Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  generations  on  Hbrary  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  legal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  present  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  liave  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  these  files  for 
personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  system:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  recognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  these  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogXt  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  legal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  legal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  specific  use  of 
any  specific  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ccci  est  unc  copic  numdrique  d'un  ouvrage  conserve  depuis  des  generations  dans  les  rayonnages  d'unc  bibliothi^uc  avant  d'fitrc  numdrisd  avcc 

pr&aution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  ii  permettre  aux  intemautes  de  d&ouvrir  I'ensemble  du  patrimoine  littdraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  dtant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protdgd  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  ii  present  au  domaine  public.  L' expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifle  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  €l€  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  Idgaux  sont  arrivds  & 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombc  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  ii  I'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  pass6.  lis  sont  les  t^moins  de  la  richcssc  dc  notrc  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  ct  sont 

trop  souvent  difRcilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  prdsentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  flchier,  comme  un  souvenir 

du  long  chcmin  parcouru  par  I'ouvrage  depuis  la  maison  d'Mition  en  passant  par  la  bibliothi^uc  pour  finalcmcnt  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d 'utilisation 

Google  est  fler  de  travaillcr  en  partcnariat  avcc  dcs  bibliotht^ucs  ii  la  numdrisaiion  dcs  ouvragcs  apparicnani  au  domaine  public  ci  dc  les  rcndrc 
ainsi  accessibles  h  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  ptopri€t€  de  tons  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
D  s'agit  toutefois  d'un  projet  coflteux.  Par  cons6^uent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  in^puisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  n&essaires  afin  de  prdvenir  les  dventuels  abus  auxqucls  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  tecliniques  relatives  aux  rcqufitcs  automatisdcs. 
Nous  vous  demandons  dgalement  de: 

+  Ne  pas  utiliser  lesfichiers  &  des  fins  commerciales  Nous  avons  congu  le  programme  Google  Reclierclie  de  Livres  ^  I'usage  des  particulicrs. 
Nous  vous  demandons  done  d'utiliser  uniquement  ces  flcliiers  ^  des  fins  personnelles.  lis  ne  sauraient  en  effet  Stre  employes  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  proc^der  &  des  requites  automatisees  N'cnvoycz  aucune  requite  automatisfe  quelle  qu'elle  soit  au  syst^me  Google.  Si  vous  cffcctuez 
des  reclierclies  concemant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractferes  ou  tout  autre  domaine  ndcessitant  dc  disposer 
d'importantes  quantitds  de  texte,  n'lidsitez  pas  ^  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  realisation  dc  cc  type  dc  travaux  I'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serious  lieureux  de  vous  Stre  utile. 

+  Ne  pas  supprimerV attribution  Le  flligrane  Google  contenu  dans  cliaque  flcliier  est  indispensable  pour  informer  les  intemautes  de  notrc  projet 
et  leur  permettre  d'accMer  h  davantage  de  documents  par  Tinterm^diaire  du  Programme  Google  Rccherclie  de  Livres.  Ne  le  supprimcz  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  Ugaliti  Quelle  que  soit  I'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  flcliiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilitd  dc 
veiller  h  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  amdricain,  n'en  dMuisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  m£me  dans 
les  autres  pays.  La  dur&  legale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  ^  I'autre.  Nous  ne  sommes  done  pas  en  mesure  de  rdpertorier 
les  ouvrages  dont  I'utilisation  est  autorisfe  et  ceux  dont  elle  ne  Test  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afflcher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifle  que  celui-ci  pent  Stre  utilise  de  quelque  fa§on  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  h  laquelle  vous 
vous  cxposcricz  en  cas  dc  violation  dcs  droits  d'auteur  peut  £tre  s6vtre. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  Facets  ^  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  fran9ais,  Google  souhaite 
contribuer  h  promouvoir  la  diversity  culturelle  gr§ce  ^  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  pcrmet 
aux  intemautes  de  d&ouvrir  le  patrimoine  littdraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  dditeurs  ^  dlargir  Icur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
dcs  rccherches  en  ligne  dans  le  texte  integral  de  cet  ouvrage  ^  radressefhttp:  //books  .google.  com| 


0!FT  OF 
Charles™; 'Kofold 

s 

llllliftiiiasnaQllJlill 

irffiif^ffl               BMHI 

I 

LiUNIVERS.f--v.ra-t..'7 


N  \ 


HISTOmE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES. 


DICTIONNAIRE  ENCYCLOPJ^DIQUE 


DE 


LA  FRANCE. 


\imt  Ctnquthnet 


TYPOGRAPHIE  DE  FIRMIN  DIDOT  FRMES, 

BUB  JACOB,  n"  56. 


DKTlOlilRE  EifiYCLOPtDIDVe, 


H.  PH.  LE  BAS, 


TOME  CmQUliME. 


PARIS, 


FfRHIN  DIDOT  FI|£RES,  £DITEURS, 

mPBmBUBS-LIBBAIBEB   DB  L'INSTITUT, 


UL^7 
"  ■    I 

V.  17 


GIFT       OF 
CHARLES  A  KOfOlO 


•    •  -     -  -  .       •    • 


•  •  > 


•;  •   .  .  .  . - 


•  • 


•  • 


LiUNIVERS, 


.^ 


on 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 

DE  LEURS  RELIGIONS,  MOEURS,  COUTUMES,  etc. 


•*■■»■■■■■■■■■■——»———♦——€ 


■■■■■■■•■■■■■■■■■■M I  ■■■■■■•■■•••■»•■•■■■•«•>•>•« 


DICTIONNAIRE  ENGYGLOPEDIQUE 

DE  L'HISTOIBE  DE  FBANOB, 


PAR  M.  PH.  LE  BAS, 

mMBRK   DK   I.'ntTXTUT. 


c. 


Chabboh  (Pierre)  naauft  ^  Paris, 

en  1541 ,  d'un  libraire  pere  de  vingt- 

cioq  enfants.  II  alia  faire  son  droit  ^ 

Orleans,  et  prit  le  bonnet  de  docteur 

a  Bourges,  ou  il  se  fixa  dans  le  but 

d'eiercer  la  profession  d'avocat.  Mais 

il  s'en  troava  d^oQt^  au  bout  de  six 

ans,  et  embrassa  I'^tat  eccl^siastique. 

II  fit,  \  la  suite  de  I'^v^qae  de  Bazas, 

Araaud  de  Pontac,  plusieurs  missions 

dans  la  Gasco^ne  et  le  Languedoc, 

avec  un  suoces  qui  le  fit  uommer 

^logal  \  Agen ,  ^   Bordeaux ,   k 

Cabors  et  a  Condoni ,  et  lui  valut  la 

place  de  predicateur  ordinaire  de  la 

reiue  Mai^uerite.    La  c^l6brit6   qui 

oommeo^it  a  s'attacher  a  son  nom 

^  pot  le  distraire  de  Paccomplisse- 

'^fft  d*un  ancien  vceu,  oelui  d'entrer 

('ans  un  ordre  religieux.  La  vie  mo- 

nastique  edt  offert  un  asile  convena- 

^ie  a  ses  speculations  philosophiques : 

Ks  quarante-cincj  ans  lui  en  fermerent 

I'eotree.  Refuse  poor  ce  motif  par 

i^  cbartreux,  puis  par  les  c^lestins, 

il  reprit  ses   predications  ^  Ansers 

d'abord,  puis  ^  Bordeaux.  Ce  fut  dans 

cctte  derai^re  Tille  qu'il  se  Ha  avec 


Montaigne,  qui  y  remplissait  alors  les 
fonctions  de  niaire.  Leur  amiti^  de- 
vint  etroite  et  ne  se  d^roentit  jamais. 
Le  livre  de  la  Sagesse  est  bien  de 
r^cole  de  Montaigne ,  quoiquMl  n*ait 
pas  le  m^me  cbarme  de  style  que  les 
Essais,  La  mort  seule  put  si^parer 
les  deux  amis.  Montaisne,  en  expi- 
rant  dans  les  bras  de  Cnarron,  le  pria 
de  f)orter  desormais  les  arroes  de  sa 
f ami  lie;  et  Cbarron,  dans  son  t^ta- 
ment ,  l^ua  tons  ses  biens  au  beau- 
frere  de  Montaigne.  II  roourut  d*une 
attaque  d'apoplexie,  a  Paris,  en  1603. 
Charron  Taria  souvent  dans  ses  godts 
et  dans  ses  id^es  :  avocat  d'abord*. 
puis  thtologien,  nous  Tavons  tu  aspi- 
rer  ensuite  k  I'^tat  monastiaue,  et  en- 
fin  devenir  exclusivement  pnilosopbe. 
Les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui 
nous  donnent,  par  leurs  dates,  This- 
toire  cbronologique  de  ces  variations. 
£n  1594 ,  il  publie  son  livre  de  iroU 
vMtis,  ouvrage  ou  il  prouve  contre 
les  athdes  qu'il  y  a  une  religion ;  con- 
tre les  paiens,  lesjuifs,  etc.,  que  de 
toutes  les  religions ,  la  chr^tienne  est 
la  seule  v^itable ;  contre  les  h^^tH 
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ques,  quMI  n^j  a  ^e  saluf  que  dans  Tfi- 
glise  catholiqne ;  et  des  l*ann6e  sui- 
vaDte  il  fait  parattre  un  ouvrape  pu- 
reinent  philosophique,  le  Traile  de  la 
sages$e,  Get^  fois «  c'^ait  si  biep  \t 
lipre  penseuf!  qui  avait  parl^  plutot 
que  le  tbeologieo ,  et  il  y  avait  dans 
ce  llvre  tant  de  passages  ou  sa  trou- 
vaient  exprim^es  des  pens^es  peu  ot* 
thodoxes,  que  Charron  fut  en  butte  k 
de  violeotes  attaques.  En  vatn  corri- 
gea-t-il  auelques  chapitres;  en  vain 
publia-t-ii,  en  1600,  sa  Rifutation  de^ 
neritiquesy  ayec  un  recueil  de  ses  an- 
ciena  aiscours  cbr^tieos  si)r  la  ()ivi* 
nit^ ,  la  creation ,  la  redemption  et 
Feucharistie;  en  vaio  la  mort,  qui  yvaX 
le  frapper  tout  k  coup  en  1603 ,  sem- 
bla-t-elie  devoir  desarmer  ses  ennemis, 
Tauteur  et  son  ouvrage  f^ebt  pour? 
suiyis  par  Tuniversit^,  le  parlement  et 
les  j^suites.  Le  P.  Garasse ,  j^suite , 
appela  Charron  le  patriarche  des  e$- 
fnits  forts ,  et  voulut  le  faire  passer 
pour  atfa^.  L^abb^  de  Saint-Cyran  re- 
leva  ce  que  ces  attaques  pouvaient 
avoir  d'iDjmste  et  d'outr^.  Lors  de  la 
mort  de  Charron ,  le  parlement ,  de 
oODoert  avec  la  faculty  de  theologie, 
se  disposait  k  supprinier  Touvrage, 
quand  le  president  Jeaonin,  chared 
par  le  chancelier  de  le  reviser,  y  nt 
des  corrections,  au  moyen  desqueiles 
il  fut  reimprime  en  1604^  avec  la  vie 
de  I'auteur.  Get  ouvrage  est  le  plus 
cel^bre  de  ceux  qu'a  publics  Charron. 
C*est  un  trait<6  asses  complet  de  mo- 
rale, ^it  avec  uae  graode  liberty  et 
un  vif  amour  de  la  v^rite.  On  recon- 
nalt  chez  Tauteur  de  T^levation  dans 
I'esprit,  de  la  hardiesse  dans  la  pen- 
s^,  de  la  passion  pour  le  bien  et  le 
vrai ;  nais  on  doit  bldmer  dans  son 
ouvrage  une  sobri^u^  erager^e  de  toute 
esp^  d*ornements;  sa  sagesse  est 
trop  niie  :  qnelques  ornaments  sim- 
ples ne  feraient  qu'en  relever  la  grice 
naturelle.  II  y  a  loin  de  la  recherche 
h  r^^noe :  celle-ci  convient  partout. 
On  regrette  plos  d'une  fois,  en  lisanft 
Charron,  mi'ii  n'ait  pas  eouprunt^  aux 
^Hres  de  S^n^ue,  qu*il  dodare  avoic 
m6  son  guide,  quelque  chose  de  teur 
^naUy  de  leov  pn§fbialit^,  de  lent 


panire  m^nie ;  dn  legrette  fuMl  n'ait 
pas  suivi  de  plus  pr^  un  autre  modele 
qu'il  ne  nomme  pas,  mais  qu*il  a  sans 
cesse  devant  les  yeux  :  nous  voulons 
parUr  de  Moptfiign^.  Autant  le  style 
de  celui-ci  est  fapide,  brillant,  origi- 
nal, autant  celui  de  son  ami  est  uni- 
forme  el  triste.  Ma^gr^  la  fermet^,  la 
clarte,  le  nombre  et  la  precision  qui 
sont  les  quality  distinctives  des  ecrits 
de  Charron,  nulla  part  la  philosophic 
de  cet  auteur  n'a  cetle  forme  gaie, 
Ubre^Joyetise^  relevie,  enjouie  m6me^ 
doDt   il   nous   parle   imprudemment 
juelque  part.  II  crplt  ayoir  secou6  le 
loug  de  la  scolastique  :  oui,  pour  la 
liberty  d'examen ;  mais «  du  reste ,  il 
rappelle  sans  cesse  cette  ^cole  dont 
il  avait  re^u  les  lemons  dans  sa  jeu- 
nesse.  Que  de  divisions  dans  son  ou- 
vrage! Que  de  subdivisions!  Ses  ar- 
guments, ses  d^Gnitions,  ses  distinc- 
tions   sont    innombrables.    L'esprit 
s*embarrasse  dans  ce  d6dale  de  com- 
partiments  inutiles ;  il  se  fatigue  a 
suivre  ces  mille  petites  avenues  par 
oh  le  promene  Tauleur,  au  lieu  de  lui 
marquer  une  voie  large  et  direct^ 
pour  le  eonduire  au  but.  Quoi  qu'il  ei\ 
soit ,  k  en  juger  par  le  Traite  de  la 
sa^ess€y  Charron  semble  au  fond  n*a- 
voir  eu  d'autre  religion  que  ceile  de 
la  conscience  et  de  la  nature ;  et  on 
trouve  chez  lui  des  propositions  qui 
font  voir  que  si  cei  ecclesiastique  se 
conformait,  dans  la  conduite  de  sa 
vie  9  aux  croyances  humaines,  il  por- 
tait  dans  la  vie  speculative  une  grande 
ind^pendance  d'esprit.  11  dit  quelque 
part  :  •  La  religion  n*est  tenue  que 
pr  moyens  bumaina,  et  est  toute 
odtie  de  pieces  maladives.  »  11  dit  en- 
core :  «  Bien  que  Fimmortalit^    de 
rdme  soit  la  chose  la  plus  universe^ 
lement  re^e ,  elle  est  la  plus  faible- 
ment  prouv^e,  oe  qui  porte  les  esprits 
It  douterde  beaucoop  de  cboses.  » 

Chajkboux,  CarrofMm,  netite  ville 
de  Tancien  Poitou,  aujoura  hui  chef- 
lieu  de  canton  du  departemeot  de  la 
Vienne ,  k  10  kilometres  de  Civray  , 
doit  son  origine  a  un  c^lebre  monas* 
t^re  lond^  en  786  par  Rogar,  comt» 
de  Limoges.  Charlemagne  le  dota  xoa^ 
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gnlfiqnement,  et  loi  donna  unebiblio^ 

th^ue  et  des  reliques  qui ,  dans  la 

suite,  devinrent  pour  cette  maison  une 

8(Mirce  de  richesses.  L'^lise,  Mtie 

vers  la  fin  du  huiti^me  siecle,  etait 

6ompt6e  aa  nombre  des  plus  belles  du 

royauflie.  Detruite  pendant  les  guerres 

de  religion,  eile  est  ai]yourd'hui  en  rui< 

nes;  mais  ces  mines  offrent  encore 

UD  aspeet  imposant.  U  s'est  tenu  dans 

ectte  Tiile,  en  1038,  un  concile  contre 

les  roanichtens.   Lors<]ue  Charroux 

foisait  partie  du  royaume  d* Aquitaine, 

son  nooi  franc  6tait  Carrof;  o'est  ce 

Su'atlestent  cea  vers  de  Tb^ulpbe, 
v^  d'Orleans,  cites  par  de  Ya- 

Est  kKM,  Lmc  voeiuot  Cmv/eof  aoisia*  Odli , 
Quo  ulTaiom  sab  nonuiM  ponitet  aok. 

La  population  de  cette  ville  est  au- 
jouid'bni  de  1,700  hab. 

Chaaboy  (S^bastien),  lieutenant- 

eolonel  de  I'^tat-major  de  la  garde  im- 

periate,  ^tant  soua*o£Qcier  des  guides 

da  general  Bonaparte  ^  Taffaire  de 

Gaia,  toa,  dans  un  combat  singulier, 

un  chrfde  mameluks  qui  venait  defier 

le  corps  entier  des  guides  rang^  en 

bataiiie.  IX  raonta  ie  premier  sur  la 

hreebe  aTassaut  de  Jaaa ;  a  la  bataiiie 

da  HoQt-Tbabor ,  ii  tua  deux  mame- 

iuis,  enleva  plusieurs  chevaux,  s'em- 

para  de  six  dromadaires  de  course,  et 

nt  prisonnieis  tous  les  Arabes  qui  les 

montaient.  An  combat  d'Aboukir,  il 

fut  do  aofiibre  des  guides  qui  enleve- 

rent  les  redoutes  turques.  I^omm^ 

soafi*lieatenant,  ii  tra  versa  deux  fois 

la  iigne  dea  Turcs  et  des  mameluks , 

peo(uint  le  si^e  du  Caire,  pour  porter 

des  d^pMies  aux  g^n^aux  Verdier  et 

Doraoleau  •  et  reprit  un  poste  qui  ve- 

Baitd'^re  forc^  par  Tennemi.  A  Tat- 

ta^Mdo  pont  de  Cabezon,  en  Espagne, 

Je  14  iuin  1808,  Cbarroy,  devenu  ofQ- 

cier  d'etat*major ,  chargea  ^  la  tSte 

done  oompagoie de  voltigeurs,  et  en- 

le?a  quatre  pitees*de  canon  sous  le 

feu  de  quatotxe  mille  ennemis.  Un 

nois  apr^  ia  bataiiie  de  Rio-Secco, 

il  pourauivit  seul  une  piece  de  canon, 

ct  \a  ramena ,  ainsi  qu'un  oflGcier  et 

plusieurs  artilleurs  espagnols.  Dans  la 

JouriiMte » ii  tua  dfe  sa  main  six 


grenadiers  du  regiment  de  Saragosse. 
I  se  distingua  ^galement  pendant  les 
campaguesde  18U  et  de  1812  en  Es- 
pagne. 

Chabs  ,  ancienne  seigneurie  du 
Vexin  francais,  aujourd'huidu  d^par- 
tement  de 'Seine-et-Oise ,  a  12  kilom. 
de  Pontoise ,  erig^e  en  baronnie  en 
160S. 

Chabs  db  gubbbb.  Outre  leur  re- 
doutable  cavajerie,  les  Gaulois  lan- 
caient  encore  sur  les  champs  de  bataiiie 
de  lourds  chariots  arm^s  de  faux  ou 
de  pointes  accrues,  et  mont^  par  un 
grand  nombre  d*arcbers.  Ceux-ci, 
lorsque  les  rangs  ennemis  ^taient  rom* 
pus,  sautaient  en  has  des  chars  et 
combattaient  ^  pied  •  avec  le  javclot 
ou  avec  T^pee:  Les  Gaulois  ^taient  si 
exerces  k  se  servir  de  ces  chars,  qu'au 
dire  de  Cesar ,  lis  pouvaient  les  faire 
descendre  par  des  pentes  rapides ,  y 
arrdter  tout  d*un  coup  les  attelages , 
ou  les  diriger  sur  un  autre  point.  Les 
conducteurs  se  tenaient  debout  sur  le 
timon ,  et  se  placaient  m^me  sur  le 
joMg  des  chevaux  'pour  diriger  leurs 
mouvements.  Les  cnars  de  euerre  ser- 
vaient  aussi  bien  a  la  defense  qu*a 
Tattaque.  Li^s  ensemble,  ils  formaient, 
avec  les  chariots  de  bagages,  les  seuls 
retranchements  dont  les  Gaulois  en- 
tourassent  leurs  camps. 

Chabtb.  Voyez  Constitutions. 

Chabtb  nobmandb  ou  Chabtbb 
ADX  Nobmands.  —  On  d^signe  sous 
ce  nom  les  lettres  patentes  donn^es 
par  Louis  Hutin  aux  habitants  de  la 
Normandie ,  pour  la  confirmation  de 
leurs  privij^es. 

Ce  prince  leur  accorda,  en  1314, 
une  premiere  charte  qui  ne  contenait 
que  quatorze  articles ;  mais  elle  fut 
augment^e  par  de  nouvelles  lettres, 
en  date  du  15  juillet  de  Fann^  sui- 
vante.  C'est  h  ces  derni^res  lettres  que 
s'applique  plus  particuli^rement  le 
nom  de  charte  normande.  Cette  charte 
fut  conlirm6e,  en  1839,  par  Philippe 
de  Valois;  en  1380 ,  par  Charles  VI ; 
en  1458 ,  par  Charles  VII ;  en  1461 , 
)ar  Louis  XI;  en  1485,  par  Char, 
es  VIII,  et  en  1579,  par  Henri  III. 

Nous  croyons  faire  plaisir  h  nos  lee 
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teurs  en  leur  donnant  ici  la  traductfon 
de  la  charte  norniande,  Tun  des  plus 
curieux  et  des  plus  importants  docu- 
ments de  I'histoire  de  I'ancien  droit 
fran^is. 

«  Art.  1*'.  Le  roi  et  ses  successeurs 
a  ne  ferontfaire  en  Normandie  d*autre 
«  nionnaie  que  celle  de  Paris  et  de 
«  Tours;  et  les  gros  tournois  seront 
«  du  poids  et  de  la  valeur  (]u'ils  avaient 
«  du  temps  de  saint  Louis. 

ft  2.  Le  fouagc  ou  le  monnayage 
«  sera  lev^  comme  il  est  marque  dans 
c  le  re^istre  des  coutumes  de  Ptor- 
«  mandie. 

«  8.  Les  nobles  et  les  habitants  de 
«  Normandie  qui  doivent  au  roi  des 
«  services  a  la  guerre «  seront  libres 
«  lorsqu'iis  s'en  seront  acquitt^s. 

«  4.  Quand  les  seigneurs  de  fief  au- 
«  ront  rendu  leurs  services,  le  roi  ne 
«  pourra  rien  exiger  de  leurs  vassaux, 
«  sauf  le  cas  d'arriere-ban. 

«  5.  Lorsque  le  roi  et  ses  succes- 
«  seurs  revendiqueront  quelque  h^ri- 
«  tage,  le  proc^  sur  la  propriete  sera 
«  jug^,  quoique  les  possesseurs  oppo- 
«  sent  la  saisme  ou  la  possession  d  an 
«  etun  jour. 

«  6.  S'il  y  a  contestation  sur  la  pos- 
«  session  (Tan  et  jour,  la  chose  con- 
ic tentieuse  sera  mise  en  la  main  du 
«  roi ,  jusqu*li  ce  que  la  question  sur 
« la  possession  ait  ^t^  d^cidee. 

«  7.  Le  roi  ne  I^vera,  en  Normandie, 
«  que  ses  revenus  ordinaires,  et  n*exi- 
«  gera  que  les  services  qui  lui  sont 
«  dus  y  a  moins  qu'il  n'y  ait  quelque 
«  urgente  n^essite. 

«  8.  Aucun  sergent  royal  de  T^p^e 
«  ou  autre  ne  pourra  faire  exercer  son 
«  office  par  des  personnes  de  louage, 
«  sous  peine  de  perdre  i'office. 
<  «  9.  On  ne  pourra  prendre  des  vivres 
A  ou  autres  denr^es  pour  le  roi  sans 
«  ses  lettres  scell6es  de  son  sceau  ou 
«  du  mattre  de  son  h6tel ;  et  quand  il 
«  y  aura  des  lettres,  les  marchandises 
«  seront  appr^i^  et  payees  avant 
«  d'etre  enlev6es. 

«  10.  Le  droit  de  tiers  et  danger  ne 
«  sera  pas  lev6  sur  le  mort-bois. 

«  11.  Si  quelqu'un  se  pretend  franc 
«  du  tiers  et  danger,  parce  que  ses  bois 


«  ont  ^t^  plantes  ancieonement,  il  en 
•  sera  exempt  en  prouvant. 

«  12.  Les  deniers  lev^s  pour  faire 
«  ou  reparer  les  ponts  y  seront  em- 
«  ployes,  etc. 

«  13.  Lorsque  le  roi  sera  charge 
«  des  bdtiments  ou  de  la  reconstruc- 
«  tion  des  ponts,  les  particuliers  n*y 
«  contribueront  pas. 

«  14.  Les  nobles,  dans  leurs  terres, 
«  auront  le  varech  et  les  cboses  quai- 
«  ves. 

«  15*.  De  tfois  ans  en  trois  ans^  le 
«  roi  enverra  des  commissaires  pour 
«  informer  des  exc^  de  ses  officiers. 

«  16.  Nul  homme  libre  ne  sera  mis 
«  a  la  question ,  d  moins  qu*il  n'y  ait 
«  contre  lui  des  pr^omptions  violentes 
ft  de  crime. 

«  17.  Aucun  avocatne  pourra  pren- 
«  dre  plus  de  30  iivres  pour  les  grandes 
«  causes ,  etc. 

«  18.  Les  causes  d6cid^es  k  Teebi* 
a  quier  de  Pformandie  ne  seront  pas 
ft  port^es  au  parlertient  de  Paris. 

«  19.  La  prescription  de  quarante 
ft  ann^es  aura  lieu ,  en  Normandie,  en 
ft  toutes  mati^res. 

ft  20.  Les  heritages  qui  seront  ndu- 
ft  nis  au  domaine  du  roi ,  par  di^faut 
«  de  pavement,  seront  estim^  par  des 
ft  prud'nommes. 

ft  21.  Les  parents  pourront  faire  le 
ft  retrait  des  heritages  r^unis  au  do- 
«  maine  du  roi,  faute  de payemeDt. 

ft  22.  Ceux  qui  auront  des  domaine^ 
ft  du  roi  par  don  y  Change  ou  autre 
ft  alienation,  ne  pourront  traduire  les 
ft  autres  sujets  du  roi  dans  les  justices 
ft  eioign^es. 

ft  23.  Quand  il  s'agira  d'ex6cution 
«  de  lettres  passees  sous  le  seel  royal, 
ft  les  parties  ne  seront  pas  mises  en 
ft  proces^  k  moins  que  Tune  d'elles  ne 
«  pr^tende  avoir  pay^. 

ft  24.  En  matiere  de  retrait  y  celui 
ft  qui  ne  poss6dera  pas  I'h^ritage  ne 
ft  pourra  dtre  ajourne.  » 

Longterops  avant  la  revolution ,  on 
ne  suivait  plus  les  dispositions  de  cette 
charte  :  les  rois  de  France  y  avaient 
d^roge  par  des  lois  posterieures.  !Nean> 
moins,  son  autonte  etait  encore  si 
considerable ,  que,  quand  il  s'agissait 
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defaireqoelqae  r^lement  qui  ponvait 
ist^resser  la  province  de  Normandie^ 
6t  qui  ^tait  contraire  d  cette  charte , 
oa  avail  soin  d'y  insurer  la  clause  : 
N<mol>stant  clameur  de  haro^  ehartre 
wrmandej  etc. 

Cha^kte-pabtib.  Autrefois^  comme 
aojourd'htti,  on  ^tait  dans  Tusage, 
lonque  Ton  dressait  un  contrat  synal- 
lagmatimie,  de  faire  autant  d^actes 
semblames  qa*il  y  avail  de  parties  con- 
tractantes.  Ces  actes  se  nommaient 
thartet  parides  (charta*  paridsBy 
parieoist,  fHtriculse).  Bienl6t,  par  sur* 
croitdeprtoiilion.  Ton  ira^aau  mi- 
lieu  d'aoe  feaille  des  caract^es  el  des 
roots  oa'on  pent  comparer  aux  sou- 
efaes  oes  passe-ports  oa  des  inscrip- 
tioDS  de  rente ,  el  qui  ^taienl  cnsuite 
coop^  en  ligne  droite,  ondul^  ou 
dentelee.  De  la  les  chartes-parties  on- 
duleeSf  denteiees  {chartas  partUm 
mdulatXy  et  indentatse).  Cyrogra^ 
pkum  est  le  mot  que  Ton  trouve  le 
phis  fr^quemment  mscril  sur  la  sou- 
che  des  cnartes-parties,  qui  remontenl 
a  one  haute  antiquite.  Ce  mot  6tail 
ordinairement  accompagn^  de  quelque 
^ithete  sp6eifiant  la  nature  de  Tacte ; 
du  nom  des  parties  contractantes,  ou 
bien  encore ,  snrtoul  au  quatorzi^me 
siecJe,  de  qudques  lettres  de  Talphabet. 
Enfin  on  travail  aussi,  soit  des  images, 
soil  des  fonnules  de  devotion  sur  la 
Jigne  de  la  sooche,  qui  se  trouvait  pla- 
eie  le  pios  sou  vent  dans  le  haul  ou  sur 
le  cdte  de  la  charte.  Quand  cette  ligne 
^tait  ao  has  de  Tacte,  ce  qui  ^tait  plus 
rare ,  on  placait  quelqueiois  le  sceau 
dans  le  haul  de  la  piroe.  Les  inscrip- 
tions ^taient  tantdt  horizontales,  tan- 
tdt  perpendiculaires ;  et  elles  se  dis- 
tiBgaenl  en  g^n^ral  par  la  grandeur 
drs  traits  ou  des  ornements  qui  les 
flccompagnent ,  souvent  aussi  par  la 
coolear^  Tencre.  Aux  cbartes-parties 
coQpees  en  ligne  droite ,  succed^rent 
les  chartes  dentel^es  et  ondul^es,  qui, 
fers  la  fin  du  quatorzieme  si^le  y  ne 
portaient  godre  que  par  exception  des 
mscriptions  a  la  souche.  Le  savant 
Mafoiilon  n'a  pu  decouvrir  en  France 
de  charte  dentel^  remontant  au  dela 
de  1106;  quaol  aux  chartes-parties , 


la  plus  ancienne  chez  nous  est  de  I'ai^ 
n6e  1034,  tandis  qu'en  Angleterre  il 
en  existe  du  neovi^me  si^le. 

Ghabtes.  —  Ce  mot  servait  autre* 
fois  k  designer  toute  espece  d'actes.  On 
ne  s'en  sert  aujourd*hui  que  pour  de- 
signer les  litres  anciens.  Dans  les  huit 
ou  neuf  premiers  sidles,  on  employait 
les  noms  de  chartula  ou  chartssla  de 
preference  k  celui  de  charta,  qu'au 
douzieme  et  au  treizieme  siede  on 
ecrit  souvent  quartan  quartula  ou 
karia.  Au  huiti^me  si^le,  le  mot 
charta  seul  a  signifi^  un  passe -port; 
mais  en  g^n^ral  il  ne  preiid  un  sens 
determine  que  par  les  adiectifs  aux- 
ouels  il  es^  loint.  Voici  renum^ration 
aes  principales  esp^ces  de  chatrtes  : 

charta  jurata  ou  sacramentalis , 
acte  de  serment  ou  de  fid^lit^ ,  ou  con- 
tenant  une  promesse  quelconque ,  sous 
la  foi  du  serment. 

Charta  de  mundeburde,  chartes  de 
mainboumiey  c'est-li-dire  de  protec- 
tion ou  de  tutelle,  accord^es  aux  eglises 
et  aux  monastics  par  les  rois ,  les 
seigneurs  et  les  ^v^ques.  Ces  chartes 
s'appelaient  aussi  quelquefois  sauvet^Sf 
sawitates. 

Charta  apennes,  chartes  apennes, 
Quand ,  par  accident,  des  litres  de  pos- 
session ou  de  privil^es  venaient  a  se 
perdre ,  le  magistral  ou  gouverneur  du 
lieu  faisait  exp^ier  deux  chartes  dites 
apennes^  qui  ^taient  des  esp^s  de 
proems- verbaux  du  d^astre ,  auxquels 
on  donnait  encore  le  nom  de  chartae 
relationis.  On  faisait  ordinairement 
deux  exp^itions  de  ces  actes :  on  en 
alBchait  une  en  public,  pour  conser- 
ver  les  droits  des  tiers  et  appeler  leurs 
reclamations ,  el  Ton  d^livrait  Tautre 
aux  possesseurs  des  litres  perdus.  Les 
diplomes  d^livr^s  par  les  princes  pour 
la  confirmation  cfe  ces  chartes  sont 
appel^s,  d^s  le  neuvi^me  sihde^  pan^ 
charta  oix  pantochartse  ;  les  pancartes 
de  Charles  le  Chauve  sont  les  pre- 
mieres qui  entrent  dans  le  detail  des 
biens,  terres  ou  privileges  dont  on 
voulait  faire  confirmer  la  possession. 

Charta  traditionis ,  transfusUmis^ 
refusionis,  offersianis,  trans/ersio' 
nis,  perpetuaHs  transactionU,  staid' 
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Ktatis,  confirmattonU ,  d^ignaient 
des  abtes  de  donation ,  comnie  charta 
confsrtoria ,  charts  eleemosyndrisg. 
i  La  charts  de  soumissUmy  charta 
bbhoaiaiionis  i  ^tait  un  acte  par  le- 
quel  on  vendait  soi  et  sa  famille, 
quand  on  ne  pouvait  se  procurer  tes 
aliments  n^ssaires  h  la  vie,  sa- 
tisfaire  un  cr^ncier  ou  solder  una 
amende. 

Les  mots  charta  trcuHtUmiSy  cet" 
sianis,  largUionis  et  dofuUUmis^  ser« 
vaient  a  designer  les  actes  de  vente. 

Les  chartSR  benefidariXy  ch'artes 
MfUfictaireSy  avaient  pour  objet  les 
concessions  de  bSn^fices.  ( Voyez  B6- 

RBFIGES.  ) 

La  charte  prestafrCy  charta  preS" 
taria,  ^tait  Facte  par  lequel  une  egiise 
oti  un  monast^re  abandonnait  a  un 
jtarticulier  fusufruit  de  quelques  ter- 
ras ,  sous  certaines  conditions. 

La  charte  pricaire,  charta  preca- 
ria  y  prScaire  ^  ^tait  celui  par  lequel 
ie  particulier  demandait  ou  acceptait 
cet  usufruit.  Ces  deux  sortes  de  char- 
tes  devinrent  fr^quentes  dans  les  hnU 
ti^me  et  neuvi^me  siecles.  (Voy.  Phb« 

CAIBE.  ) 

II  V  a  encore  pour  les  chartes  un 
grand  nombre  de  d(^nominations ;  mais 
nous  ne  citerons  plus  que  les  suivan<i 
tes  :  charta  audienticuis ,  citation  h 
un  tribunal;  charta  cautUmis ,  chatte 
d'obligation  ou  de  caution;  charta  pi* 
giiorationis  y  charte  d'engagement  et 
de  garantie ;  charta  hxreaitaria ,  tes* 
tament ;  charta  divisionls,  charte  de 
partage ;  chartx  rogatspy  actes  que  les 
temoins  ^taient  pries  de  signer. 

A  Farticle  Diplohatiqub  ,  nous 
tratterons  des  moyens  gen^raux  de  re* 
connattre  Tauthenticit^  des  chartes. 

Chartieb  (Alain) ,  n^  a  Bayeux  en 
1386 ,  fut  Phomme  Ie  plus  illustre  de 
son  temps.  D^  sa  jeunesse ,  il  enten- 
dit  joindre  a  son  nom  les  ^pith^tes 
dVxcellent  orateur,  de  noble  poete, 
de  renomme  rh^toricien ;  et  tout  Ie 
monde  connalt  Thistoire  du  baiser  que 
lui  donna  Marguerite  d*£cosse,  femme 
du  dauphinde  France,  depuis  Louis  XI. 
II  n'avait  guere  que  seize  ans  lorsqu*il 
oon^t  Ie  projet  d*to>ire  Fhistoire  de 


SOD  sitele,  et  que  Charles  VI ,  pour 
l*encourager  dansce  travail ,  Ie  oomma 
clerc ,  notaire  et  secriStaire  de  sa  mai- 
6on :  place  que  lui  conserva  Charles 
VII.  On  ajottte  m^me,  mais  11  y  a 
doute  sur  ce  point,  qu*il  fiit  archi- 
dfacre  de  Paris  et  conseiller  an  parle- 
ment.  On  ignore  I Vpoque  de  sa  mort : 
les  uns  la  placent  en  1449 ,  d'autres 
en  1457,  d^autres  enfin  en  1456.  Quei- 
ques-unes  d€!s  pieces  depo^sie'de  Char» 
tier,  te  Dibat  du  riveU-matiny  la 
Belle  dame  sans  merci^  ete,  se  lisent 
encore  avec  plaisir.  Cbartier  A'a  pas 
r^tegance  de  Charles  d*Orl^afas ,  la 
▼erve  et  I'^nergie  popnlaire  de  Villon ; 

Ciais  on  trouYe  dans  ses  vers  uoe  bon- 
omie  et  une  naivete  qui ,  mtoa  pour 
nous,  offrent  un  charme  inexprimable. 
Chartier  a  rendu  d'incontestables  ser* 
vices  a  la  langue  fran^ise :  poete,  pro« 
sateur,  ^rudit  autant  qu'on  pouvait 
Vttn  de  son  temps ,  il  a  fix^  quelques 
raffles ,  cherche  des  oombinaisons  nou- 
veTles  des  metres  poiHiques ,  et  surtout 
il  a  eu  I'honneur,  nous  n'osons  pas 
dire  d*ouvrir  la  route  h  Charles  d'Or* 
l^ns  et  k  Villon ,  mais  au  nioins  de  la 
leur  ihontrer.  Ce  n*est  pas  encore  un 
poete  fran^ais ,  mais  c'est  mieux  d^ia 
qu*un  trouvere,  c'est  mieux  qu'ua  de  ' 
ces  vieux  romanders  dont  Villon,  se- 
lon  Boileau,  sut,  Ie  premier,  d^rouil- 
ler  Tartconfus.  II  forma,  avec  Charles 
d'Orl^ns ,  ce  qu*on  pourrait  appeler 
la  transition.  La  meilieure  Edition  des 
oeuvres  d* Alain  Chartier  est  celle  de 
Paris,  1617,  in-4*». 

Chabtieb  (G.),  ^v^que  de  Paris, 
ni  ^  Bayeux,  6tait  parent  d' Alain  et 
de  Jean  Chartier.  II  lut  €\%\€  a  la  cour 
de  Charles  VII,  et  nomm6  a  F^v^ch^ 
de  Paris  en  1447.  Ce  fut  d'apres  son 
avis  que  Louis  XI  forma  un  conseit 
compos(&  de  dfeux  membres  de  chacun 
des  trois  ordres,  pour  aviser  h  la  dimi- 
nution des  impdts.  Plus  tard ,  lors  de 
la  guerre  du  bien  public ,  Chartier 
montra  pen  dintelligence  politique  en 
voulant  taire  ouvrirles  portesde  Paris 
aux  princes  ligu^  contre  Ie  roi :  avis 
qui  edt  caus^  la  pertedu  royaume  s*il 
eQt  ^t^  suivi.  Au  reste,  Louis  XI  ne 
Ie  loi  pardonna  pas.  Apres  sa  mort* 
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arriTde  en  14f^,  ce  priDce  ^riyit  au 
pr^Tdt  des  mardiands  pour  lui  expo- 
ser  ses  griefis  contre  le  pr^lat ,  et  il 
exigea  que  ses  motifs  de  plaintes  fus- 
sentconsign^s  dani^  T^pitapbede  Char- 
tier,  qui  J  du  restie ,  etait  un  homme 
recommandable  pour  ses  yertus  pri- 
T^es. 

CiUBTiBB  (Jean} ,  fr^re  d'Aiain , 
entra  dans  Tabbaye  de  Saint-Denis ,  y 
deTfnt  chantre  et  historiographe  de 
France.  Son  fr^re  le  fit  connattre  h 
Charles  VII ,  qui  le  cbargea  de  d^- 
brooltter  le  chaos  des  vieilles  chroni- 
ques  que  Ton  gardait'dans  les  archives 
de  oette  abbaje.  Le  z^e  avec  lequel  il 
s^aeqaitta  de  cette  p^nible  tdche  le  fit 
appitcier  de  Charles  VII ,  qui  Tatta- 
cba  k  sa  personne  et  le  rendlt  t^nioin 
detousses  actes  publics,  afin  qu*il  les 
raoont^t  et  les  transmit  a  la  post^rit^. 
Le  roi  le  l^isalt  entretenir  h  s^s  frais,' 
teoait  a  sa  disposition  des  gens  pour 
le  servir,  et  des  chevaux  pour  le  trans- 
pcoter  partout  o&  il  voulait.  Jean 
Chanler  vit  tout  le  r^ne  de  Charles 
Vn  et  en  toriTit  rhistoire.  Dans  ses 
trsTaux  I  I'abbaye  de  Saint-Denis ,  11 
avait  acbeTe  la  collection  des  Grandes 
cknmiques  de  France,  vaste  compi- 
lation qm  accr^ita  tant  de  fables,  et 
go!  r^pandit  des  id^es  si  fausses  sur 
les  ori^nes  de  notre  histoire.  Les  deux 
OQYrages  de  Jean  Chart!  er,  V Histoire 
de  C^rUi  Vll  et  les  Grandes  chro- 
niques,  ibrent  imprimt^s  sous  Louis 
XI  en  1476,  a  Paris,  8  rol.  in-fol.  Le 
second  de  ees  ouvrages  futln  premiere 
histoire  de  France  publi6e  par  la  Toie 
de  rimpression;  if  a  ^t^  reimprim^ 
dans  la  collection  des  bistoriens  de 
France,  et  enfin,  de  nos  jours,  M.  Pau- 
tin  Parts  en  a  donn^  une  nouvelle  ^di- 
ttos Jusqa'au  regne  de  Charles  V  in- 
dusivenjent,  avec  une  dissertation  sur 
les  sources  de  ces  chroniaues  et  une 
ootioe  sur  les  manuscrits  dont  il  a  fait 
usage,  Paris,  1836,  in-fol.  On  petit 
coosulter  sur  ces  chroniaues  la  criti- 
que et  Fanalyse  qu*en  a  laite  M.  Au- 
gustin  Thierry,  dans  sacinqui^me  let- 
tre  sur  lliistoirc  de  France ,  et  dans 
le  tome  xr  du  Recueil  de  TAcad^mie 
des  iiKKnptioDd  et  belles-lettres,  un 


ni^moire  de  la  Ciirne  Sainte-Palaya. 
L*hist6ire  de  Charles  VII  a  6te  rdim- 
prim^e  seule  par  Denys  Godefroi,  Pa- 
ri$,  1661,  avec  d'autres  pieces  d'^cri- 
vains  contemporains.  £n  t^te  de  cette 
histoire ,' qui  n'est  qu'une  chronique, 
Jean  Chartier  place  un  petit  prologue 
ou  il  annonce  Tintention  d*ecrire  les 
taits  de  ce  regne ,  le  plus  veritable'' 
fnenty  que  je  pourray.  dit-il,5a7U  por^ 
terjaveur  ni  haine  a  aucun.  Le  style 
de  cet  ecrivain  est  naif,  mais  n*a  rien 
d*ori^inal;  U  renferme  d*exceilents 
renseignements,  mais  tout  est  presen- 
te  confusement ,  sans  methode ,  sans 
autre  ordre  que  Tordre  chronologique. 
Jean  Chartier  mourut  vers  1461,  peu 
de  temps  apr^  Charles  VII. 

CHABTiER(Ren^)  naquit  h  Vend6me 
en  1572.  II  montra  des  sa  plus  tendre 
ehfance  une  passion  ardente  pour  Te- 
tude,  et  cultiva  en  mime  temps  la  lit- 
terature ,  la  philosopbie ,  la  tneologie 
et  la  medecine.  Apres  ^tre  reste  plu- 
sieurs  ann^es  k  Angers  et  h  Bordeaux, 
ou  il  perfectionna  ses  dtudes  mediea- 
les,  il  vint  k  Paris,  oil  11  fut  re<^u  doc- 
teur,  le  26  aodt  1608,  et  nommepro- 
fesseur  de  nharmacie.  En  1612 ,  it  fut 
nomm^  m^aecin  des  dames  de  France; 
en  1613,m6deoin  ordinaire  du  roi,  et 
eri  1617,  professeur  de  chirurgie  au 
collie  royal.  II  mourut,  le  29  octobre 
1654,  d^une  apoplexie  qui  le  surprit  h 
cheval,  a  Tdge  de  quatre-vin^t-deux 
ans.  Si  Chartier  n*a  rien  publie  d'ori- 
ginal ,  il  s*est  acquis  une  grande  cele- 
brity comme  ^iteur ;  et  son  plus  grand 
litre  est,  sanscontredit,  Tddition  com- 
plete des  oeuvres  reunies  d*Hippo- 
crate  et  de  Galien. 

Chabtbatn,  Camutensis  ager,  ou 
tractus.  Ce  pays,  dont  Chartres  etait 
la  capitale ,  ^isait  partie  de  la  Beauce 
et  du  gouvernement  general  de  TOr- 
l^anais.  II  etait  borne  au  K.  par  la 
Normandie  et  Hie  de  France ,  au  S. 
par  le  Dunois  et  TOrleanais  propre- 
ment  dit,  5  TE.  par  le  Gdtinais,  et  h 
ro.  par  le  Perche.  II  avail  douze  lieues 
de  longueur  sur  dix  de  largeur. 

Au  temps  de  C66ar,  le  pays  char- 
train  faisait  partie  du  territoire  das 
Carnutes;  sous  Honorius,  il  ^tait 
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eompris  dans  laqaatritoeLyoBnaise. 
Depuis,  il  suiTit  les  destinies  de  Cbar- 
tres,  sa  capitate. 

Ghabtban  (J.  H.  S.)i  n^  ^  Carcas- 
sonne en  1779,  entra  au  service  h 
Fdge  de  quatorze  ans ,  fit  l«s  campa- 

fnes  de  1794  et  1795  dans  Tarm^e 
es  Pyrisn^es-Orientates,  passa  h  celle 
d*Italie ,  apres  la  paix  de  fidle ,  et  se 
distingua  en  diverses  rencontres.  H 
servit  ensuite  sur  le  Rhin,  a  la  grande 
arra^e,  et  fut  fait  colonel  en  1813. 
Vainqueur,  le  $8  juillet,  de  six  mille 
.    Russes,  qui  essayerent  en  vain  de  Far- 
^  riter  dans  les  gorges  de  Pina ,  il  as- 
sista  le  30  h  la  Lataille  de  Culm,  se  fit 
jour  au  milieu  des  colonnes  ennemies, 
leur  enteva  cinquante-deux  officiers 
sup^rieurs ,  d^agea  son  g^n^ral  de 
division,  et  une  partie  des  troupes 
tombacs  en  leur  pouvoir.  Nomm^  g^- 
n^ral  de  brigade  pour  ces  deux  beaux 
faits  d'armes ,  il  fut  mis  a  la  demi- 
soide  par  les  Bourbons.  Au  retour  de 
Tempereur,  Chartran  fut  cbarg^  du 
commandement  du  d^partement  de 
TAude,  et  rencontra,  en  se  rendant  k 
sa  destination,  le  baron  Trouv^,  avec 
leauel  il  eut  une  entrevue,  dont  le  de- 
tail, publie  dans  une  intention  coupa- 
ble,  produisit  plus  tard  Teffet  qu'on 
en  attendait.  II  fut  mis,  peu  de  jours 
apr^s  cette  fatale  rencontre,  a  la  t£te 
d^une  brigade  de  voltigeurs   de  la 
garde,  combattit  vaillarament  h  Fleu- 
rus  et  a  Waterloo,  bans  cette  derniere 
bataille,  il  attaqua  des  hauteurs  qui 
paraissaient  inexpugnables.  Repouss^ 
trois  fois,  il  revinttrois  fois  a  la  cliarge, 
et  emporta   la  position.  Le  general 
Chartran,  oblige  de  faire  sa  retraite, 
Tex^ta  en  bon  ordre,  se  rendit  sous 
les  murs  de  la  capitale,  passa  la  Loire, 
et  revint  a  Paris  apres  le  licenciemeut. 
Envoys   d*abord   en    surveillance    k 
Lille,  puis  arrgt^,  traduit  devant  une 
commission  militaire,  il  fut  condamn^ 
a  mort  etexecuti^.  II  avait  alorstrente- 
six  ans,  comptait  vingt-deux  annees 
de  service,  vingt-deux  campagnes,  et 
un  grand  nombre  d'actions  d*eclat. 

Chabtre.  Ce  mot  avait  ancienne- 
ment  deux  acceptions  bien  diff^rentes. 
11   toit   pris  comme  synonyme  de 


ohartey  dont  il  venait  probablement 
par  corruption ,  et  servait  k  designer 
un  acte  ou  un  titre  ancien. 

II  signifiait  en  outre  une  prison,  un 
lieu  cach6,  et  il  avait  probablement 
pour  racine  le  mot  latin  career;  Ton 
en  fit  chartrier,  dans  le  sens  de  pri- 
son nier,  et  il  nous  en  est  rest6  la  lo- 
cution, tenir  en  chartre  prioSe,  dans 
le  sens  de  tenir  en  prison. 

Le  mot  chartre  servait  encore  k  de- 
signer une  esp^cede  maladie  d'enfant, 
appel^e  aujourd'hui  carreau.  D^oii 
Ton  disait  venir  en  chartre,  tomber 
en  chartre. 

Chabtbes,  Jutricum,  Camutum 
cimtaSy  est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  la  France.  Avant  la  conqu6te 
des  Romains,  elle  ^tait  la  capitale  des 
Carnutes  ou  Camuti  (Voy.  ce  mot)  et 
le  si6ge  principal  du  d^uidisme,  et  elle 
acquit,  sous  la  domination  romaine, 
une  assez  grande  importance.  Placee 

Slus  tard  sous  la  puissauce  immediate 
es  rois  francs,  elle  fut  successivement 
prise  par  Thierry  II,  roi  d'0rl6ans  et 
de  Bourgogne ,  et  en  852  et  872  par 
les  Normands ,  qui  la  brQlerent  et  la 
detruisirent.  Durant  la  longue  lutte 
de  la  France  et  de  TAngleterre,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  et  ne 
fut  reprise  qu'en  1432.  Attaqu6e  sans 
succes  paries  protestants en  1568, elle 
fut  prise  en  1591  par  Henri  IV,  qui  s'y 
fit  sacrer  trois  ans  apres. 

Vers  la  fin  du  onzieme  si^cle,  la 
ville  de  Chartres  ^tait  d^fendue  par 
une  enceinte  de  fortifications  dont 
quelques  parties  subsistent  encore , 
entre  autres  une  porte  en  pierre  de 
taille  flanqu^e  de  deux  grosses  tours. 
La  catnedrale  de  Chartres  est  un 
des  plus  beaux  monuments  que  nous 
ait  legues  Tarchitecture  du  moyen 
dge :  une  6glise  construite  sur  son 
emplacement  avait  6t6  incendiee  trois 
fois,  quand  Tev^que  Fulbert,  lors  du 
dernier  incendie,  arrive  en  1020,  fit 
un  appel  a  la  g^nerosit^  de  tbus  les 

{)rinces  Chretiens,  et  du  produit  de 
eurs  offrandes  commenqa  le  nouvel 
Edifice,  qui,  apr^s  sa  construction, 
qui  se  prolongea  pendant  pres  de 
cent  trente  ans ,  fut  d^i^  k  la  Vierge 
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le  17  octobre  1360 ,  i»ar  Pierre  de 
Maincy,  soixaDte-seizieme  ^v^ue  de 
Chartres.  —  Le  proiet  avait  M  d'a- 
bord  de  oonstruire  les  deux  clochers 
sur  le  mtoie  dessin .  mais  il  n'y  eut 
i'acbev^  que  celui  qui  est  appel^  le 
docker  vieux.  Ed  1838,  par  la  u6gli- 
gence  de  quelques  ouvriers,  le  feu  prit 
a  la  toiture  du  bdtimeot ,  et  detruisit 
compl^tement  la  charpente.  —  Des 
fonds  assez  considerables  out  ilk  vo- 
tes par  les  diarabres  pour  r^parer  ce 
malheuT. 

Od  remargne  encore  h  Chartres  Tan- 
cienne  (^lise  de  Saint- And  r^,  le  cabinet 
d*bi5tofre  naturelle ,  la  bibliotheque 
publiqne  renfermant  auaraote  mille 
Tolames  imprimis  et  nuit  cents  ma- 
Duserits,  et  ou  Ton  conserve  un  verre 
ayant  appartenu  h.  Charlemagne,  qui 
ebit  anciennement  d6pose  dans  I'ab- 
baye  de  la  Madeleine  ae  Chdteaudun. 
Chartres  ^tait  jadis  la  capitale  du 
pays  Chartrain  et  de  la  Beauce ,  avec 
le  litre  de  duch^-pairie;  son  diocese 
oooipreoait  huit  cent  dix  paroisses : 
elle  etait  comprise  dans  le  gouverne- 
mentg^n^ral  de  TOrleanais  et  dans  le 
ressort  da  parlement  de  Paris.  Cest 
aujoonThui  le  chef-lieu  du  d6parte-. 
inent  d*£ure-et-Loir,  et  le  si^ge  d*uo 
er^hi;  elle  poss^e  des  trihunaux  de 
premiere  instance  et  de. commerce, 
et  une  soci^  d'agriculture  et  un  coU 
lege  communal.  —  Sa  population  ao- 
tuelle  est  d*eoviron  quinze  mille  ha- 
bitants. 

Cest  la  patrie  d'un  assez  grand 
nombre  d*hommes  c^l^res ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Guiliaume 
dr  Saintes,  evtoue  d*£vreux ;  Philippe 
Desportes,  Mathurin  Rignier,  P.  Ni- 
<^Ue,  Andr^  et  Michel  Felibien,  Fleu- 
ry«  mort  doyen  de  la  comedie  fran- 
caise;  J.  Dussaulx,  conventionnel  et 
afademiden;  Potion  de  Villeneuve, 
<^o?entioDnel;  le  g^n^ral  Marceau, 
etc. 

CHuaTR£S  (comtes  de).  Depuis  la 
fin  du  neuvieme  siecle ,  Chartres  eut 
des  comtes  h^r^itaires  qui  poss^- 
daieot  aussi  les  comtes  de  Blois  et  de 
Qiampagne  (Voy.  Blois  et  Champa- 
6ii£).  Plus  tauti,  le  comt^  de  Chartres 


appartint  ^  la  maison  de  Ch^tillon 
(Voy.  ce  mot).  Philippe  le  Bel  en  fit 
ensuite  Tacquisition  pour  le  donner  a 
son  fr^re ,  le  comte  de  Valois,  et  Phi- 
lippe de  Valois  le  r^unit  a  la  couronne. 
£rig^  en  duch^  par  Francois  V^  en 
faveur  de  Ren^e  de  France*,  duchesse 
de  Ferrare,'il  fut  rachete,  en  1623, 
par  Louis  XIII ,  des  mains  du  due  de 
IVemours ,  et  devin^  ensuite  apanage 
de  la  maiSon  d*Orl^ns,  ou  le  ms  atn6 
porta  toujours  le  titre  de  due  de  Char- 
tres. Voy.  Obleans  (maison  d'.) 

Chabt&es  (monnaie  de).  Un  de  nos 
numismates  les  plus  distingu^s,  M.  do 
la  Saussaye,  vient  d'attrituer  a  Tasjet, 
roi  des  Carnutes,  et  alli^  de  C6sar, 
une  curieuse  piece  de  billon,  qui  porte 
d*un  c6t^  pour  legende  le  mot  tasgii- 
Tios,  autour  d'un  P^gase,  et  de  Pautre 
EAKEIOoriS,  autour  d'une  t£te  de 
Bacchus  ou  d'ApolIon,  derriere  la- 
quelle  on  remarque  un  pampre.  Cette 
belle  monnaie ,  qui  6tait  rest^  long- 
temps  parmi  les  pieces  incertaines, 
est  la  seule  m^aiUe  gauloise  qu'on 
puisse,  avec  certitude,  attribuer  a  la 
ville  de  Chartres.  On  a  retrouv^ ,  de 
nos  jours,  quelques  triens  m6rovin- 
giens  frapp^s  dans  cette  ville  par  le 
mon^taire  Blidomond  ,  Blidomon- 
Dus,  et  n'offrant  d'autre  particularity 
remarquable  qu*une  extreme  barbaric. 
Mais,  a  partir  du  r^ne  de  J^epin, 
Chartres  nous  presente  une  suite  de 
monuments  numismatiques  plus  nom- 
breux  et  surtout  plus  int^ressants. 
T^  premier  de  ces  monuments  est  ex- 
trSmement  curieux:  c^est  un  denier 
qui  an  nonce  une  sorte  de  transition 
entre  le  faire  des  artistes  de  lit  seconde 
race  et  celui  de  ceux  de  la  premiere. 
On  y  voit ,  au  droit ,  un  ange  tenant 
deux  croix,  avec  les  lettres  CAR!N  dans 
le  champ,  et  au  revers,  seulement  les 
deux  majuscules  RF.  II  nous  resle 
egalement  des  deniers  frapp^s  a  Char- 
tres sous  les  regnes  de  Charlemagne, 
de  Charles  le  ChauvQ  et  de  Eudes. 
Ceux  de  Charlemagne  presentent  entre 
eux  les  differences  de  style  que  Ton 
remarque  dans  la  numisraatique  de  ce 

{»rince.  Ce  sont  d*abord  des  pieces  sur 
esquelles  on  lit  en  lettres  mal  for- 
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mies  le  Domde  la  ville,  cabnotas,  et 

de  Tautre  le  nom  du  roi  ^^^  ea  deux 

Hgnes.  Ensuite  de$  pieces  d'un  type 
'motns  barbare,  presentant  au  droit 
une  croii  k  branthes  ^gales ,  avec  la 
legende  gabnotas  civitas  entre  gre- 
netis ,  et  au  revers  cablvs  bbx  fb 
avec  le  monogramme  dans  le  champ. 
Les  deniers  de  Charles  11  et  d'Eudes 
n'offrent  Hen  de  particulier.  On  a  pr^ 
tendu  qu*aucune  cspto  n'avait  6te 
frapp^  a  Chartres ,  depals  cette  ^po- 
gue,  jusqu'a  cdle  oti  les  monnaies  des 
baroDs  comipenc^rent  k  arofr  cours. 
(Test  une  erreur.  Il  faut  restituer  k 
teitR  Tille  une  piece  oQ  Ton  voit  le 
monogramme  de  Charles ,  avec  la  le- 
gende GBATiA  DiBEX,  et  IMnscriptloti 

i  deux  Hgnes  ^^^^^^"3.  Cette  pidqe  est 

de  Charles  le  Simple ,  et  etie  a  ^t^  in- 
Contestablement  nrapp^e  h  Chartres. 
Depuls  la  fin  du  dixidme  si^le  jus- 
qu*en  13I9,^poqueo{l  le  roi  de  France 
racheta  du  comte  de  Chartres  la  mon- 
naie  de  cette  vi lie,  le  type  de  cette 
monnaie  presente ,  d'un  c^t^ ,  utie 
crolx,  et  ae  Tatitre  une  figure  bizarre 
qui  a  beaucoup  occupy  les  antiquaires. 
On  a  essay^  d'expliquer  cette  figure 
de  differeiites  mani^res ;  Pexplication 
proposee  par  M.  Leiewel  est  la  seule 
qui  soit  admise  aujourd*hui.  Ce  sa- 
vant voit  dans  cette  figure  une  t^te 
humaine  d^figur^e.  Nous  reviendrons 
!sui*  cette  opinion  et  sur  la  figure  qui 
y  a  donn^  lieu,  et  qui  se  repr^sente  sur 
un  grand  nombre  de  hionnaies  dU 
moyen  dge,  h  Particle  Type  Mowi- 
TAiBB.  La  monnaie  de  Chartres,  dont 
it  existe  plusieurs  echantillons ,  exem- 
plaires  de  types,  de  modules  et  de 
titres  differents,  fbt  d*abord  anonyme. 
Le  c6t^  de  la  t^te  chartraine  ^tait  an^- 
pigraphe ,  et  Tautre  portait  pour  1^* 
cende  gabtisciyttas.  Mais  le  comte 
Unit  par  placer  son  nom  au  commen- 
cement de  la  legende :  b.  gomcartis 
CIVITAS  (Richard  deBeaumond,  1235- 
1255);  T.  coBiCABTis  CIVITAS  (Jean, 
1255-1279,  ou  Jeanne,  1279-1293]. 

Nous  avons  ^tt  que  1(5  type  cnar- 
tlraiii  reprdsentait  originaireinent  une 


tite.  leiewel  a  cru  en  retrouver  Tori- 
ginal  dans  ces  triens  barbares  dont 
nous  avons  parl6  plus  haut.  Nous  ai- 
merfons  mieux  y  voir  Teffigie  de  la 
sainte  Tierge. 

D'apr^s  rordonhance  de  1315,  les 
deniers  de  Chartres  devaient  ^tre  a 
trois  deniers  dix  grains  argent  le  roi , 
et  k  la  taille  de  235  au  marc ,  et  les 
mailles  de  2  deniers  21  grains  de  loi 
argent  le  roi ;  quatorze  deniers  char- 
trains  ne  valaient  qu'un  sou  tournois. 

Chabtbbs  (sieges  et  prises  de). 
Chartres  fut  plusieurs  fois  prise  et  pil- 
l^e^  sous  les  rois  de  la  premiere  race, 
et  plus  taird  par  les  Kormands ,  Dotam« 
mebt  en  858.— Rollon  (Rolf)  yint  de 
nouveau  Tinvestir  en  911.  Cette  fois 
le  roi  Charles  lui  en  fit  lever  le  si^ge. 
Mais  ce  fut  son  dernier  acte  de  vi- 
gueur  contre  les  pihates  du  Nord :  peu 
aprSs  il  leur  c6da  la  Neustrie. 

Depuis  1417  le  due  de  Bour^ogne 
^tait  mattre  d^  Chartres ,  qui  6tait  o^ 
cup^epar  dea  Boureuignons  et  jpar  des 
Anglais.  En  1432 ,  le  b^ard  d'Orleans 
forma  le  projet  de  surprendre  cette 
ville  et  trouva  le  moyen  de  s'assurer 
des  intelligences  dans  la  place;  en  ef- 
fet ,  !4  y  avait  partout  un  rort  parti  op- 
pose aux  Anglais.  «  Un  bourgeois , 
nomm6  te  Petit-Guillaume ,  qui  faisait 
d^habitude  le  commerce  de  sel  avec 
ses  charrettes ,  d*Orll^ns  h  Blois  et  a 
Chartres,  vint,  la  veille  du  dimanche 
des  Rameaut ,  se  presenter ,  le  matin 
de  bonne  heure ,  a  la  porte  de  la  ville. 
II  amenait  avec  lui  plusieurs  voitures 
charg^es  de  tonneaux.  II  ^tait  connu ; 
on  ne  se  d^,fia  de  rien.  Plusieurs  por- 
tiers  6taient  gagn6s;  d*autres  se  mi- 
rent  tout  aussltot  k  emporter  des  pa- 
niers  d'aloses  que  le  marchand  leur 
avait  promts,  line  des  charrettes  s'ar- 
r^la  sur  le  pont-levis.  C*etaient  des 
hommes  d*armes  qui,  v^tus  de  blouses, 
chauss6s  en  gu^tres  et  le  fouet  a  la 
main ,  conduisaient  les  voitures;  d*au- 
tres  ^taient  enferm^s  dans  les  ton- 
neaux :  ils  sortirent  de  leur  cachette 
et  tomb^rent  sur  les  gardiens  des  por- 
tes.  Une  embuscade ,  command^e  par 
le  sire  dllliers ,  n*6tait  pas  6loignee ; 
elte  arriva  k  leur  aide.  Un  religicux 
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jacobin ,  noinm6  mattre  Sarrazin,  qui 
etail  du  complot ,  avait  justement  nx^ 
Theure  de  son  sermon  au  moment  oii 
se  deyait  faire  Tattaque,  et  avait  choisi 
une  ^ise  a  Tautre  bout  de  la  ville.  La 
gamisoD  et  les  bourgeois  du  parti  an- 
glais fiirent  done  longtemps  a  se  met- 
treend^ense;  toutefois  on  commenca 
a  se  battre  dans  les  rues.  U^v^iie 
^it  an  Bourguignon  nomm6  Jean  de 
Fetigiu',  U  se  mit  vaillamment  h  la 
t^te  des  defenseurs  de  la  ville ;  mais 
bientfit  apres  il  fut  tu6.  Le  bailli  s6 
sauTa  jiar-dessus  les  mur§;  et  le  bd- 
tard  dwleans  ^tant  arrive  h  la  tite 
d'tme  seoonde  embuscade ,  la  ville 
fut  eotitement  soumise.  Ce  fut  un^ 
grande  nouvelle  pour  les  Parisiens, 
Cbartres  n^est  pas  ^loisn^  de  Paris; 
c*etait  de  \h  ^'arrivait  la  plus  ^and^ 
partiedes  fannes,  et  le  pam  allait  Itr^ 
eooore  plus  cher.  Tout  semblait  d6- 
goilta  les  bourgeois  de  cette  domina- 
tioD  aiiglaise  qui  n'^prouvait  plus  que 
des  Mecs  (*).  » 

—les  protestants  assi^^rent  Ghar- 
tres  sans  sugo^  en  1568;  Henri  IV  la 
prit  m  1S91 ,  apr^  deux  assauts  in- 
mictueaxetgrdce  a  Thabilet^  du  comte 
de  CMtillon.  Ce  capitaine  inventa,  dit 
i^bistorien  de  Henri  IV,  un  pont  pou^ 
descendre  h  couvert  dans  le  fossd  et 
moQter  a  Tassaut^TAussitdt  que  cette 
machine  tut  places ,  les  assi^^s  capi- 
tul^reoL  En  entrant  dans  la  ville,  le 
roi  tilt  un4U  par  une  deputation  de^ 
habitants;  le  magistrat  lui  fit  une  ion- 
gae  et  eonuyeuse  harangue ,  ou  il  ^ta- 
blissaitqoe'la  ville  ap^artenait  au  roi 
par  le  droit  divin  et  par  le  droit  hu- 
matn.  Impatient^  fle  ces  longueurs ,  le 
Beamais  s'^cria  :  JjoiUez-y  :  et  par 
k  droU  canon.  Puis ,  poussant  ^on 
cberal,  il  entra  dans  Chartres. 

Crabtbeuse  (grande).  Monastere 
eelebre  par  la  beauts  sauvage  des  sites 
qui  l*entourent ,  par  son  anciennet^ 
et  par  T^tendue  de  ses  constructions, 
«itue  dans  le  departement  de  Tlsere « 
a  24  kilometres  de  Grenoble.  Le  de- 
tert  au  milieu  duquel  il  s^^leve  fut 

(*)  De  Bannte  i  Histoire  des  dues  de 
Boarjo^oe. 


donn6  bar  saint  Hugues,  ^t^e  de 
cette  ville,  a  saint  Bruno ,  qui  y  fonda 
Tordre  des  chartreux, en constnifsant 
de  petits  b^timents  ^pars ,  h  an  kilo* 
mdtre  de  T^ifice  actuelleroent  exis- 
tant.  De  nouvelles  constructions,  fai- 
tes  en  1132,  fur^nt,  dans  la  suite  ^ 
incendi^s  et  r^tablies  a  hult  reprises 
difTiSrentes.  Les  bdtiiTientj  actUels  da* 
tent  de  1676.  Les  religieux  qui  habi* 
taiemt  la  grande  chartreuse  fufent  dis^ 
perses  en  1789;  its  s>  sont  reunis  en 
partie  depuis  1816.  lis  sont  aujour* 
d'hui  au  nombre  de  trente.  ( Voyea 
Particle  5uivant. ) 
Ghabtheux.  C^lfebre  ordre  reli- 

§ieux  fond^  par  saint  Brurio,  k  la  fin 
u  onzi^me  si^cle.  Get  homme  remar^ 
quable  i^tait  n^  k  Cologne,  vers  Tan 
1030.  II  fut  de  bonne  heure  attach^ 
par  r^vgque  saint  Annon  k  Treble  de 
la  coll^giale  de  Saint-Gunibert.  Apr^ 
avoir  ^tudi^  ensuite  I  r6cole  de  Reim^^ 
il  fut  fait  successivement,  par  Farche- 
v^que  Gervais ,  ^eoldtre ,  puis  chance- 
lier  de  cet  archev^Hfi ,  dignity  qui  lui 
donnait  la  direction  des  ecoles  publl'' 
ones  de  la  ville  et  inspection  fiUr  toQS 
les  ^tablissements  dMnstrctction  publi- 
que  du  diocese.  Lorsque  rusUrp&teur 
simoniaque  du  s!6ge  de  Reims,  Ma- 
nasses ,  eut  ^t^  cit^  au  concile  d'Au- 
tun,  en  1077,  oil  BrUno  fut  un  de  ses 
accusateurs ,  et  lorsqu'il  eut  it6  d^ 
pose,  en  1080,  le  chapltre  de  Reims 
voulut  le  remplacer  par  Bruno :  mais 
Celui-ci  avait  d^s  lors  r^solu  de  se  con- 
sacrer  enti^rement  k  Dieu ;  il  se  retira 
k  Saisse;Fontaine,  dans  le  diocese  de 
Langres',  et  1^ ,  accompagn6  de  deux 
amis,  il  se  livra  avec  une  ferveur  exem* 
plaire  aux  exercices  de  la  vie  monas- 
tlque.  11  quitta  ensuite  ce  lieu  et  alia 
quelques  ann^es  apr^^  avec  quatre 
compagnons,  trouver  saint  Hugues, 
^v^que  de  Grenoble ,  qui  les  conuutsit, 
en  1084,  dans  le  desert  appel^  Char* 
trettse,  situe  h  24  kilometres  de  cette 
ville.  Lh  ,  Bruno  et  ses  compagnons , 
dont  le  nombre  augmenta  bientdt, 
formerent  un  petit  etablissement  ^ui 
prit  en  peu  de  temps  de  grahds  acctois- 
sements,  et  se  rendit  utile  k  la  con- 
trde  environnante  en  errant  des  usines 
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et  en  eraloitant  des  mines.  En  1089, 
Je  pape  Urbain  n  appela  Bruno  aupr^s 
de  lui ,  et  celui-ci ,  apres  avoir  refusd 
tons  les  honneurs  dont  on  voulait  le 
oombler ,  alia,  en  1094,  fonder  une 
seconde  chartreuse  dans  la  solitude 
(lella  Tfrrre ,  au  diocese  de  Squillace , 
txi  CaJabre ;  il  y  mourut  le  6  octobre 
1101.  L^on  X^utorisa  les  chartreux 
It  cel^brer  un  office  propre  en  son  hpn- 
neur^  office  qui  rot  etendu  a  toiite 
rj£glise  par  Gr^^oire  X,  en  1623.  Cin- 
quante  ans  apres  la  fondation  de  la 
chartreuse  de  Grenoble ,  Pierre  le  V6- 
n^rable  faisait  le  tableau  suivant  du 

genre  de  vie  adopts  par  les  disciples 
e  Bruno  :  «  lis  sont  les  plus  pauvres 
de  tous  les  moines;  la  vue  seule  deleur 
ext^rieur  effraye.  lis  portent  un  rude 
cilice,  affligent  leur  chair  par  des  jell- 
nes  presque  continuels ,  et  ne  roangent 
que  du  pain  de  son  en  maladie  comme 
en  sante.  lis  ne  connaissent  pas  Tu- 
£a^e  de  la  viande,  et  ne  mangent  du 
poisson  que  quand  on  leur  en  donne. 
Les  dimanches  et  les  jeudis  ils  vivent 
d*oeufs  et  de  fromage  :  des  herbes 
bouillies  font  leur  nourriture  les  mar- 
dis  et  les  samedis.  Les  autres  jours 
de  la  semaine ,  ils  vivent  de  pain  ^t 
d*eau.  lis  ne  font  par  jour  qu'un  seul 
repas,  except^  dans  les  octaves  de 
Noel ,  de  }'£pipbanie ,  de  Piques ,  de 
la  Penteddte  et  de  quelques  autres 
fgtes.  La  pridre,  la  lecture  et  le  tra- 
vail des  mains ,  oui  consiste  principa- 
lement  'k  copier  aes  livres ,  sont  leiir 
occupation  ordinaire.  lis  r^citent  les 
petites  heures  de  Toffice  divin  dans 
leurs  cellules  ,  lorsqu'ils  ^ntendent 
sooner  la  cloche,  mais  ils  s'assemblent 
\  r^glise  pour  chanter  v^pres  et  ma- 
tines  ;  ils  disent  la  messe  les  diman- 
ches et  f6tes.  »  Bruno  n'avait  pas 
donn^  de  r^gle  particuli^re  a  ses  dis- 
ciples ;  ce  fut  seulement  en  1228  que 
le  cinqui^me  general  de  Tordre ,  Gui- 
gues ,  r^digea  \^  usages  et  les  cou- 
tumes  qui  s'^taient ,  de  generation  en 

§^neration ,  conserves  depuis  leur  fon- 
ateur.  Des  additions  et  des  modifica- 
tions y  furent  faites  par  plusieurs  cha- 
pitres  g^neraux  ,  et  eufin  il  en  resulta 
ce  qu*on  appelle  la  regie  des  Chnr' 


treux ,  imprim^e  en  1581 ,  I'^impri- 
m^e  cent  ans  plus  tard,  et  confirm^  en 
1682  par  Innocent  XL  Get  ordre,  re- 
gard^ comme  le  modele  de  la  vie  con- 
templative, a  eu  cela  de  particulier , 
qu*ii  n'eut  jamais  besoin  de  r^forme. 
II  a  donn^  h  TEglise  six  cardinaux, 
deux  patriarches ,  quinze  archev^ues 
et  quarante-neuf  ^v^nues ,  et  conser- 
vait  encore ,  au  siecle  dernier ,  plu- 
sieurs rites  anciens  dans  la  c616ora- 
tion  de  la  messe.  Au  milieu  du  dix- 
huiti^me  siecle  il  poss^dait ,  dans  les 
diffi^rents  l^tats  catholiques  de  i*Eu- 
rope ,  cent  soixante  et  douze  maisons, 
divisees  en  seize  provinces ,  dont  cha- 
cune  avait  deux  visiteurs.  Au  nombre 
de  ces  maisons  figuraient  quatre  cou- 
vents  de  femmes,  qui  devaient  £tre 
fort  anciens ,  car ,  dans  les  statuts , 
r^di^es  en  1368 ,  il  fut  d6fendu  de  re- 
cevoir  a  I'avenir,  ou  d'incorporer  h 
Ford  re  de  nouveaux  convents  oe  filles. 
Martin,  onzieme  general  de  la  society, 
donna  pour  devise  h  Tordre  un  globe , 
surmont^  d'une  croix ,  avec  ces  mots : 
«  Stat  crux,  dum  volvitur  orbU.  » 
Ce  fut  le  pape  Jules  II  oui  ordonna 
que  toutes  les  maisons  de  rordre  ob6i- 
raient  au  prieur  de  la  grande  Char- 
treuse ,  c'est-a-dire  de  la  Chartreuse 
de  Grenoble.   C*etait  dans  le   petit 
clottre  du  convent  des  chartreux ,  k 
Paris ,  que  se  trouvaient  les  admi ra- 
bies peintures  de  le  Sueur,  represen- 
tant  la  vie  de  saint  Bruno ,  peintures 
oui  se  trouvent  actuellement  au  nius6e 
du  Louvre.  V.  Chabtreusb  (grande). 
Chaslbs  (L.),  depute  d'Eure-et- 
Loir^  la  Convention  nationale,  6tait 
chanoine  de  Chartres  avant  la  ^revolu- 
tion ,  dont  il  embrassa  subitement  les 
principes  avec  une  grande  ardeur.  II 
prit  place  parmi  les  montagnards  *,  mais 
il  tomba  bientot  dans  les  exces  les  plus 
r^voltants,  et  lui,  ancien  ministre  de 
la   religion  catholique,  il  n*eut  pas 
honte  de  se  joindre  a  Uebert  jpour  lever 
r^tendard  de  Tatheisme,  et  fut  envoye 
en  1793  a  Tarniee  du  Nord  en  quality 
de  commissaire.  Rappele  h  plusieurs 
reprises  par  la  Convention,  il  s'excusa 
lon^temps,   pretextant  une    blessure 
qu'il  avait  re^ue  k  Hondschoote,  et 
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lepanit  enfin  dans  Tassembl^e,  oil  I'l 

eontinua    de    manifester  ses  anciens 

frincipes.  Ayant  ete  signal^,  le  l^*" 

avril  1795,  comme  Pud  des  chefs  de 

la  (inspiration  jacobine,'ii  fut  d*abord 

eoferme  aa  chateau  de  Ham ,  puis  am- 

nisti^  j^r  la  loi  du  4  brumaire  an  iv, 

etadroisaux  Invalides.  Mais  exile  ensui- 

te,eommetous  les  ex-conventionnels, 

a  vingt  lieues  de  la  capitale,  ii  v^eut 

depuis  obscur  et  oublie.  Cliasles  est 

niott  en  1826,  laissant  en  manuscrits 

des  Mimoires  sur  la  revohttion. 

Chasse.  —  C^ar  et  Arrien  rappor- 
tent  que  les  Gaulois  aimaient  la  cnass6 
a?ec  oassion ,  qu'ils  s'y  faisaient  aider 
par  aes  chiens  hardis  et  vieoureux, 
nes  dans  leur  pays  ou  importes  de  I'fle 
de  Bretagne,  et  que  pour  qu^elle  leur 
pidt,  il  flJlait  qu^elle  fdt  environn^e  de 
dangers  et  off  rlt  une  i  mage  de  la  guerre. 
Aussi  la  poursuite  de  vuruSy  espece 
de  taureau  sauvage  de  forte  taille  et 
d^une  grande  f^rocite,  que  nourris- 
saient  leurs  for^ts ,  et  dont  Tespece  a 
dispara,  6tait-el1e  Texercice  auquel  ils 
se  livraient  le  plus  volontiers ,  guand 
ils  n*6taient  pas  entratn^  au  loin  par 
une  expedition  roilitaire.  II  parait  que 
sous  la  domination  des  Romains  cette 
passoQ  fut  r^primee  nar  les  Mits  im- 
^riBta.\  car  lorsque  les  Francs,  de- 
termines chasseurs,  comme  tous  les 
peoples  d'oridne  germanique,  arriv^- 
rent  dans  la  Gaule ,  la  chasse  n'y  etait 
piiis  gam  qa'un  metier  pratiq»6  par 
les  womX&  des  frontieres ,  d'apres  les 
ordres  et  pour  le  proGt  des  pourvoyeurs 
de  la  table  des  empereurs.  Quand  la 
COOT  avait  besoin  de  gibier,  le  maltre 
da  sacr^  palais  ecrivait  aux  dues  qui 
commandaient  dans  les  provinces  li- 
mitropbes,  et  ceux-ci  d^tacbaient  des 
troopes  leg^res  appel^  indiff<6rem- 
tamsaaitUirii  ou  venatores,  pour  en 
al»ttre  la  auantite  necessaire. 

Comme  la  cbasse  n'^tait  point  tr^ 
m  usage  chezjes  Gallo-Romains,  et 
qu'eUe6tait,  en  quelaue  sorte,  aban- 
Qonn^e  aux  soldats,  lorsque  les  peu- 

E lades  ftrang^res  eurent  pris  pied  dans 
I  Gaoie,  les  possesseurs  du  sol  virent 
cans  peine  leurs  vainqueurs  se  Tattri- 
buer  exclusiTement,  et  la  defendre  au 


bas  clerg^,  aux  diacres,  aux  nrltres, 
aux  abbes,  aux  ^v^ques;  prohibition 
dont  les  deux  demieres  classes  surent 
bien  s'affranchir  quand  les  membres 
qui  les  composaient  furent  devenus  des 
seigneurs  suzerains. 

La  chasse  se  divisait  d^}k  en  venerie 
et  en  fauconnerie,  et  pour  qu'elle  fdt 
productive,  elle  ^tait  soumise  a  des 
r^gfements  tr^s^s^veres.  On  ne  pouvait 
prendre  ou  mettre  a  mort  des  bites 
fauves  qu'avec  la  permission  du  roi. 
Un  urus  que  Gontran ,  roi  d'Orl^ns 
et.de  Bourgogne,  trouva  tii^  dans  une 
de  ses  forlts,  fut  la  cause  du  premier 
duel  judiciaire  dont  il  soit  fait  mention 
dans  notre  histoire.  La  loi  salique 
frappe  d'une  amende  qoiconquQ  tuera 
ou  volera  le  cerf  ^ue  les  cbiens  d*un 
autre  auront  r^duit.  Celui  qui  vole  un 
cbien  de  cbasse  est  condamn6  k  payer 
quinze  sous;  si  le  chien  est  dressi, 
ramende  nu)nte  a  quarante  sous.  Chez 
les  Bourguignons ,  la  punition  ^tait 
moins  s^vdre,  et  Tamende  ne  s'elevait 
qu'a  sept  sous ,  dorit  cinq  revenaient 
au  proprietaire  de  Tanimal  derob^; 
mais  aussi  le  larron  ^tait  condamn^  k 
baiser  le  derridre  du  ehien. 

£n  mime  temps,  il  etait  enjoint  aux 
juges  de  faire  garder  avec  le  gibier  les 
forlts  ou  il  se  retirait,  de  nourrir  les 
chiens  qu'on  leur  recommandait,  de 
tenir  les  fauconneries  royales  bien 
fournies  de  faucons  et  d'eperviers,  et 
d'exij^er  avec  soin  les  redevances  qui 
devaient  Itre  payees  en  oiseaux  de  cette 
espece.  Dans  chaque  m^tairie  du  roi , 
il  devait  y  avoir  des  oiseleurs  et  des 
gens  qui  sussent  faire  des  filets  pour 
toute  esp^e  de  chasse. 

Au  reste,  si  les  premiers  rois  de 
France  donnaient  une  attention  si  par- 
ticuli^re  a  la  chasse,  c*est  qu'elle  etait 
pour  eux  un  revenu  beaucoup  plus 
qu'un  divertissement.  Ses  produits, 
quels  qu'ils  fussent,  ^taient  servis  sur 
leur  table  et  contribuaient  h  la  nourri* 
ture  des  ofSciers  de  leur  maison. 

La  chasse  et  les  soins  que  reclamait 
la  garde  du  gibier  avaient  donn^  lieu  k 
la  cr6ati6n  d'une  administration  si 
nombreuse,  qu'elle  ^quivalait  a  une 
armee.  II  existait  des  veneurs  et  des 
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fiKMSoniiiera  paMng  qui  avaient  k  leur 
tdte  quatre  gfaads  veneura  et  un  grand 
fauconnier,  qualifi^  tous  les  cinq  dU 
titre  de  grands  officiers  de  la  couronne« 
Us  ^taient  presque  toujours  disperses 
dans  les  provinces  pour  le  service  de 
la  cour,  et  quand  il  leur  avait  ^te 
transmis  dea  lettres  du  roi  ou  de  la 
reine,  ou  que  le  s^n^chal  ou  le  bou- 
teiller  leur  avaient  fait  connaltre  les 
intentions  de  Fqp  ou  de  Tautre,  ils 
a'assemblaientdan^  les  maisons  royales 
prea  deaquelies  ils  se  trouvaient,  te- 
naient  oonseil  sur  les  ordres  qu'ils 
avaient  requs,  et  nr^naient  toutes  les 
jnesures  eonvenabtes  pour  en  assurer 
Tez^cution. 

.  C'^tait  prlncipalemenf  dans  Tau*- 
tomne  que  Ton  cnassait,  et  les  rois  ne 
donnaient  gudre  une  f§te  qu'elle  ne  fdt 
terminee  par  unegrandecnasse.  Quand 
las  fiefs  furent  devenua  des  seigneuries 
berMitaires  entre  les  mains  de  ceux 
qui  lea  possMaient  d'une  maniire  pr^ 
eaire,  lea  poaaesseura  s^empresserent 
de  s*attribuer  lb  droit  exclusif  de 
ohaaser  dana  leurs  domalnes.  Par  suite 
de  la  mise  en  culture  d*un  grand  nom- 
bre  de  terrains,  les  animauz  domesti- 
ques  s'^taieut  multipli^,  et  la  chasse 
avait  ceW  d'etre  une  n^ssit^  de  la 
vie;  elle  devint  alors  un  amusement, 
mais  un  amusement  noble,  dont  les 
gentilshommeaae  montr^rent  d'autant 
plus  jaloux ,  que  la  facult(§  de  s'y  livrer 
tut  par  eus  mise  au  nombre  des  signes 
caract^ristiques  de  leur  noblesse. 

Alora  la  chasse,  qui  n*avait  ^t^ 
jusque«la  ou'uue  guerre  faite  sans  prin- 
cipes  a  oea  animaux  inoffensifs  ou 
dangereux ,  devint  un  art  qui  eut  ses 
r^les,  une  science  dans  laquelle  tout 
homme  de  noble  race  dut  se  piquer 
d'exceller.  Quand  noa  romanciers  font 
I'doge  d'uB  chevalier  accompli,  ils  le 
reprSsentent  toujours  comme  expert 
en  fait  d'armea,  en  dits  d*amour  et  en 
deduits  da  chiens  at  d^oiseaux.  Plus  la 
chasse  ^tait  |>6ri|]euse ,  plus  on  Testi- 
mait.  II  ^tait  b^u  d*attendre  sans 
broncbec  un  sangiier  furieux  qui  s'^- 
lan^it  t^te  basse,  et  de  le  terrasser 
au  passage;  il  6tait  plus  beau  encore 
d'aller  dana  les  Alpes  et  lea  Pyr^nto 


syttaquer  Tours  dans  son  repaire*  et  de 
le  mettre  a  mort  d'un  coup  d*6pieu. 
Henri  IV,  dans  le  temps  qu*il  n  etait 
que  prince  de  B^rn,  se  livrait  encore 
dans  ses  petits  £tats  a  cet  exercice  p^- 
rilleux. 

Quant  ^  la  chasse  de  ruse,  h  Temploi 
des  trappes,  des  engins,  des  filets,  la 
noblesse  la  d^daignait  comme  jeux  da 
villains  et  communs  pay  sans  ^  ainsi 

3ue  s'lexprime  Gaston  Phoebus,  comte 
e  Foix ,  dans  ses  D4dMs  de  la  chasse , 
compost  sur  la  fin  du  quatorzieme 
siecle.  Pour  qu'un  seigneur  trouvdt  une 
chasse  digne  de  lui,  il  fallait  qu'il  y 
courdt  risque  de  la  vie,  ou  du  moins 
qu'elle  Texposdt  ^de  grandes  fatigues. 
Au  moyen  dge ,  la  chasse  6tait  con- 
sid^r^  non-semement  comme  un  amu- 
sement noble,  mais  encore  comme 
une  occupation  pieuse ,  parce  que ,  dit 
encore  Gaston  Phoebus ,  qui  fut  le  plus 
intrepide chasseur  de  son  temps,  parce 
que  elle  seri  afairefuyr  Urns  les  p^- 
chez  mortels^  Or,  qui/uyt  les  septpe- 
chez  mortels,  selan  notrejby,  il  doit 
iStre  satdve.  Donques^   oon  veneur 
aura  en  ce  monde  Joye^  leesse  et  de- 
duit;  et  aprisy  aura  paradis  encore, 
Dans  le  cours  de  son  ouvrage,  le  noble 
comte  semble  apporter  quelque  modi- 
fication a  ce  raisonnement :  il  reconnatt 
que  tous  les  chasseurs  pourraient  bien 
ne  pas  Stre  places ,  pour  leurs  exploits , 
f)U  milieu  au  paradis;  mais  il  compte 
qu*aii  mains  ils  seront  logiez  aux 
/auxbaurgs  et  basses- cours  y   parce 
qu'ils  auront  evit^  Toisivet^  qui  est  la 
cause  de  tout  ma|.  Dufouilloux,  plus 
hardi,  cite  saint  Hubert,  qui  itoit  ve- 
neur ainsi  que  saint  Eustache;  dont 
il  est  d  conjecturer,  dit-H ,  que  les 
honsveneurs  les  ensuyvront  en  para- 
dis avec  la  grdce  de  Dieu. 

Une  telle  estime  accordee  k  la  chasse 
fit  qu*on  s'y  livra  avec  fureur  pendant 
tout  le  cours  du  moyen  dge.  Les  fern- 
mes  suivaient  la  chasse  au  vol  et  quel- 
quefois  la  chasse  a  courre.  I7n  gentil-' 
homme  jurait  par  son  chien  et  par  son 
oiseau,  comme  par  une  chose  sacr^. 
Rambaud,  comte  d*Orange,  trouba- 
dour du  douzieme  siicle,  disait  ^  sa 
maftrcsse  dans  une  chanson  amou* 
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reuse  :  «  Que  jamais  il  ne  me  soit  per- 
•  mis  de  chasser,  que  jamais  je  n^ 
«  puisse  pprter  d'epervier  sur  le  poing , 
«  si  depuis  rinstant  ou  vous  m*avez 
« doQue  votre  coeur«  j'ai  songe  h  en 
« aimer  upe  autre  que  vous.  «  Quand 
uD  seigoeur  piourait  dans  ses  terras, 
on  plaeail  ua  cbieo  sous  les  pieds,  oq 
uQ  oiseiiu  sur  1q  poiag  de  son  image, 
sculpt^  suf  se  Dierre  ifuueraire. 

;Nous  avpQS  ciX  que  la  chasse  avait 
ete  iaterdite  aux  ecclesiastiques.  En 
effete  UO  eoncile  d'Agde,  en  506,  un 
concile  de  M4eon,  en  585,  les  capitu- 
laire^  Hc  Charlemagne,  un  concile  de 
Paris,  en  Uls,  un  de  Montpellier,  en 
12H,  m  de  PontAudemer,  en  1276, 
un  sjnode  provincial  d' Auch ,  en  1 303 « 
etc. ,  l^ur  a^fendirent  de  se  livrer  h  cet 
exercice  et  d'avoir  chez  eux  des  chiens 
et  des  oiseaux  dressds  pour  la  chasse. 
Mais,  coihme  pous  Tavons  dit  aussi , 
les  abb^  $t  les  ^v^ques  etant  devenus 
des  seigneui^s  temporels,  se  montre- 
rent  jalQaz  des  privileges  attaches  h  ce 
titre,  ei  n^  tinrent  aucun  comi}te  des 
prohit^jiioQs  royales  ou  canoniques ; 
lis  eurent  ffes  meutes ,  des  oiseaux ,  des 
yeneurs ,  et  parMrent  dans  les  campa- 
goes  una  arbalete  h  la  main  ou  un 
taucoQ  sur  lejpoing*  pans  le  roman  du 
Petit  Jehag^deSaintre,  on  voitDamp, 
abb^,  siuTxe  la  dame  des  BellesCou- 
sioes  a  la  chaise  de  |a  reine,  et  s'y 
montr^f  aussi  bqp  chasseqr  que  harui 
cavajjef,  Jqsquaux  temps  modernest 
les  gens  ,d*^ise  se  sont  livres  k  ua 
amusem^t  q|i|  leur  ^tait  defendu  et 
constitoait  ua  des  privileges  de  la  no- 
blesse, ^qqr  ne  citer  qu'un  seul  exemn 
pie^  le  fameiix  Jean  de  Vatteville,  qui 
livra  la  tranche-Comt^  k  Louis  XIV, 
avait  dans  son  abbaye  de  Baume,  ou  il 
termina  sa  vie  aventureuse,  un  des 
plus  beaux  ^ujpages  de  chasse  de  la 
proviQJK,  et  il  s  en  servait  sou  vent. 
,  Ce  n*^tait  p^  toujours  cependant  en 
violation  des  r^ements  que  les  eccle- 
siastiques se  livraient  au  plaisir  mopr 
dain  de  la  chasse,  car  les  rois  le  leuf 
permettaient    quelquefois.    En    774, 
Charlemagne  aocorda  au  monastere  de 
Saint-Denis  le  droit  de  chasser  le  cerf , 
le  cbev^uil  et  les  animaux  carnassiers , 


dont  les  peaux ,  avaient  dit  les  moines , 
leur  etaient  ndcessaires  pour  co&vrir 
leurs  livres.  En  778,  il  accorda  le 
m^me  privilege  k  Pabbaye  de  Saint- 
Bertin,  qui  avait  besoin,  non-seule- 
meot  de  couvertures  pour  ses  Hvres, 
mais  aassi  d*aliments  pour  ses  mala- 
des ,  ainsi  que  de  ceintures  et  de  mou 
lies  pour  ses  mofnes. 

Jusqu'll  saint -Louis,  le  droit  de 
chasse  avait  appartenu  exclusivement 
a  la  noblesse.  Ce  prince  fiit  le  premier 
qui  I'accorda  aux  bourgeois  dans  quel- 
ques  provinces.  Charles  VI  main^lnt 
ce  privil^e  aux  bourgeois  qui  vivaient 
noblement,  mais  interdit  absolument 
la  chasse  aux  roturiers^  laboureufs  et 
autres,  k  c[ui  il  fut  enjoint  de  n'avoir 
chez  eux  ni  chiens,  ni  furets,  ni  lacets. 

Louis  XI,  qui  ne  chassait  presque 
jamais  et  \oyan  avec  regret  la  noblesse 
se  miner  en  Equipages  de  chasse^  lui 
d^fendit  avec  une  telle  siverit^  cet 
amusement  codteux,  qu'alors^  dit 
Seissel,  auteur  contemporain,  « c'^tait 
«  un  cas  plus  gracianie  de  tuer  un 
«  homme  que  de  tuer  un  cerf  ou  un 
«'  sanglier. »  Cette  defense  fit  pousser 
les  hauts  cris,  et,  k  son  sujet,  les  nobles 
firent  entendre  aux  ^tats  de  Tours, 
tenus  eq  1483,  des  plaintes  si  vives, 
que  Charles  VIII  la  revoqua  peu  apr^ 
son  av6nement  ct  la  couronne. 

A  toutes  les  ^poques,  les  rois  de 
Franpe  ont  eu  des  ofnciers  et  des  equi- 
pages de  chasse^  mais,  jusqu*^  Fran^^ 
cois  P%  aucun  d'eux  n'avait,  pour  cet 
objet,  porte  aussi  loin  le  luxe  et  la  d^- 
pense.  La  partie  de  sa  maison  qui  con- 
cernait  les  chasses  codtait  des  sorames 
immenses.  Par^out  oh  il  allait,  il  se 
faisait  suivre  par  ses  veneurs,  ses 
chiens  et  ses  oiseaux.  Aussi  Dufouil- 
loux,  auteur  d'un  TYait^s  dela  chasse, 
(i€d\6  k  Charles  IX,  Tappelle-t-il  le 
pere  de  la  vinerie,  ce  qui  certes  ne 
vaut  pas  le  litre  de  pire  des  leftres. 

Quant  a  Charles  IX,  il  fut  le  chas- 
seur le  plushabile,  le  plus  in^truit  de 
son  ^poque,  et  il  nous  reste  de  lui  un 
Traite  sur  la  chasse.  dans  le^uel  fl 
fait  preuve  d'une  ^ruaition  qui  con- 
vient  beaucoup  mieux  k  uniorestier 
qu'^unroi.  II  tut  n^anmoins  surpass6 
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dans  !e  godt  de  cet  amusement  par 
Louis  aIU,  qui  excellait  a  tirer  de 
Tarquebuse,  et,  au  dire  de  madame  de 
Motteville,  s'amusait  k  prendre  des 
oiseaux  pendant  que  ses  armies  pre- 
naient  des  vijles  et  gagnaient  des  ba- 
tailles.  Outre  ses  Equipages  differeilts 
pour  le  cerf,  le  chevreuil ,  )e  loup ,  le 
li^vre  et  le  sanglier,  ce  prince  avait 
cent  cinquante  chiens  qui  le  suivaient 
partout  dans  ses  voyages,  de  sorteque 
sur  la  route  il  n'y  avait  pas  un  buis- 
son  qui  ne  fQt  battu. 

Lbuis  XIV  eut  aussi  de  brillants 
Equipages  de  chasse;  il  se  faisait  ac- 
compagner  dans  ses  courses  par  les 
princesses  de  sa  famille,  les  dames  les 
plus  qualifiees,  et  les  seigneu.rs  les  plus 
eminents,  qui  se  regardaient  comme 
infiniment  honor^  par  le  choix  que  le 
grand  roi  daignait  faire  d  eux  pour  lui 
servir  d*escorte.  Louis  XV  chassa 
beaucoup  moins ;  mais  comme  les 
exercices  violents  6taient  n^ssaires  h 
Louis  XVI,  il  seiivra  fr^uemment  h 
celui  de  la  cbasse.  II  ^it  en  for^t,  en- 
tour^  de  ses  veneurs  et  de  ses  chiens, 
le  5  octobre  1789,  lorsqueles  femmes 
de  Paris  vinrent  a  Versailles  lui  de- 
mander  du  f)ain.  Napoleon  chassait 
peu  et  chassait  mal.  Les  infirmit^s  de 
Louis  XVIII  ne  lui  permettaient  pas 
de  prendre  cet  amusement;  mais 
Charles  X,  mieux  portant,  s*y  livra 
jusque  dans  sa  vieillesse  avec  une  pre- 
dilection qui  lui  fut  reprochee  plus 
4*ttne  fois. 

Nous  avons  dit  que  les  Gaulois  se 
faisaient  aider  dans  leurs  chasses  par 
des  chiens  nds  dans  leur  pays  ou  im- 
port^ de  rile  de  Bretagne,  dont  ils  sa- 
▼aient  tr^s-bien  apprecier  les  qualit^s* 
Les  plus  renommes  chez  eux  ^taient 
les  vertagi  et  les  argutarii,  pour  leur 
▼itesse,  les  segurU  ou  segurianiy  pour 
leur  intelligence.  Dans  la  suite,  a  force 
d'amener  en  France  des  chiens  etran- 
gers  et  d'en  croiser  les  races,  on  ob- 
tint  toutes  les  especes  que  nous  avons 
aujourd'hui ;  on  en  eut  pour  le  menu 

fioier,  la  grosse  b^te,  la  chasse  a  courre. 
^ans  la  chasse  au  vol  m^me,  on  se  fai- 
sait acoompa^ner  de  levriers  pour 
prendre  et  saisir  certains  oiseaux  que 


le  faucon  parvenaitbien  a  abattre,  mais 
qui  6taient  trop  forts  pour  que  celui- 
ci  p<lt  les  lier  et  les  saisir  lui-m^me. 

Pour  exciter  et  guider  les  chiens, 
pour  les  remettre  sur  la  voie  quand 
lis  Tavaient  perdue,  et  les  rallier  avant 
la  fin  de  la  journ^e,  on  se  servait  de 
cors.  Au  surplus,  les  chiens  et  les  oi- 
seaux n'^taient  pas  les  seuls  animaux 
que  Ton  employat  pour  la  chasse :  on 
y  dressa  aussi  des  b^tes  f<^r<y;es,  h  Ti- 
mitation  de  ce  qui  se  pratique  encore 
en  Orient.  Dans  Tune  des  cnasses  que 
Louis  XII  donna,  en  1510,  a  Tambas- 
sadeur  de  Tempereur  Maximilien,  il 
n*y  eut ,  suivant  un  auteur  du  temps , 
prinse  one  d'vn  Uivre  que  print  un 
leopard;  et  dans  une  autre,  ckux  che- 
vreux  Jurent  prins  par  tm  liopard, 

Avec  le  temps,  la  chasse  fut  trouv6e 
trop  fatigante  k  cause  des  grands  es- 
paces  quil  fallait  parcourir.  Alors  on 
im^ina  d'enfermer  dans  des  portions 
de  ror^ts,  aue  Ton  entoura  de  murail- 
les  et  que  Ton  appela  des  pares,  des 
milliers  d'animaux  qu*on  y  nourrit,  et 
qu'en  grand  appareii  et  avec  grand  bruit 
on  allait,  de  temps  en  temps,  massa- 
crer  sans  peine  et  sans  danger.  Toute- 
fois,  la  chasse  qui  exigeait  de  grands 
mouvements  et  n^cessitait  de  longues 
courses,  fut  toujours  r^put^  la  plus 
digne  d'un  veritable  gentilhomme. 

A  toutes  les  ^poques  de  notre  his- 
toire  et  jusqu'd  la  revolution,  la  chasse 
fut  une  cause  perpetuelle  de  ruine  et 
de  vexation  pour  le  peuple,.  et  mSme 
pour  les  hommes  des  classes  eievees, 
qui  pretendaient  n'en  point  fiaiire  par- 
tie.  Les  veneurs  du  roi  8*etaient  ar- 
roge,  entre  autres  droits,  celui  de  so- 
journer, quand  ils  etaient  en  chasse, 
trois  jours  dans  les  monasteres,  et  de 
s'y  faire  nourrir  eux,  leurs  valets,  leurs 
cbevaux  et  leurs  chiens.  Cet  abus  sub- 
sista  jusqu^a  Charles  V,  qui  TaboHt. 
Les  ravages  que  commettaient  les 
b^tes  fauves  dans  les  terres  voisines 
des  for^ts  6taient  si  deplorables  etexci- 
taient  tant  de  reclamations,  que  Phi- 
lippe le  Bel  et  Charles  le  Bel,  au  lit  de 
la  mort,  pour  apaiser  les  cris  de  leurs 
consciences,  legu^rent,  par  testament, 
une  certaine  somme  aux  laboureurs 
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Totsios  dies  for€t8  royales,  en  didom" 
magemefU  du  tort  que  leur  avaient 
cause  les  Mtes  rousseset  noires. 

II  s*en  faut  debeaucoap  que  tous 
nos  rois  ai«it  ^t^  aussi  consciencieux  i 
b  diasse  a  donn^  lieu  a  une  quantite 
presqae  innombrable  de  r^lements, 
d'arr^ts,  d'ordonnances,  toujours  at- 
tentatoires  a  la  propriety  du  pauvre, 
corame  8*il  eilt  fallu  absolument,  pour 
qa'un  noble  s'amusSt^  c|ue  rhomme 
de  travail  fdt  dans  la  misere  et  daos 
les  larmes.  II  j  eut  un  temps  ou  le  la- 
boureur  De  pouvait,  sous  peine  de  ga- 
leres,  cfaasser  de  son  champ,  autre- 
ment^tw  par  des  cris,  ranimal  sauvage 
qui  derorait  sa  recolte.  Henri  IV,  dont 
on  rante  encore  aujourd'hui  Tamour 
poor  le  peuple,  decerna,  en  1601,  la 
peine  de  mart  centre  le  braconnier 
gui  serait  surpris  chassant  ptusieurs 
lois  la  grande  bite  dans  les  forlts 
rojales,  punition  que  maintint  son 
fits,  mais  dont  fut  revolt^  Louis  XIV. 

Aujourd'hui  la  chasse  est  fibre 
moyennant  qudques  conditions  impo- 
sees  par  la  loi,  et  qui  sont  bashes  sur 
le  respect  dil  a  la  propriete  et  a  la  tran- 
quiilite  publique.  Les  abus  auxquels 
elie  Deut  donner  lieu,  et  la  violation 
destorinalites  I^ales^  sont  punisd'nne 
amende,  de  la  confiscation  des  armes, 
et  qae/qaefois  de  peines  correction- 
nelles ,  snivant  la  gravite  des  cas. 

Chasselocp-Laubat  (le  comte), 
ne  a  Saint-Semin  en  1754,  entra  au 
^rwieecomme  rolontaire  au  commen- 
cement de  fa  revolution,  et  se  distingua 
dans  les  j[>remieres  campasnes  sur  le 
Rbin,  aiosi  qu*a  I'affaire  d'Arlon,  en 
1794.  II  etait  parvenu  a  cetteepoque 
au  grade  de  chef  de  bataiilon  dans  le 
er^^  du  genie.  Pendant  la  campagne 
d'liatie  de  1796,  il  fut  charge  de  diri- 
ger  ks  si^es  de  Milan  et  de  Mantoue, 
ei  tie  rqia^er  les  fortifications  de  Pes- 
tfaiera,  de  Legnano  et  de  Pizzighitone, 
^  il  dqploya  dans  Texecution  de  ces 
travaui  de  tels  talents,  que  Napoleon 
le  noaima  g^n^al  de  bngade,  et  peu 
^^  temps  apr^s  general  de  division. 
Eo  ]  80 1 ,  le  general  Chasseloup  dirigea, 
s^is  les  orores  de  Brune,  le  si6ge  de 
Pesebiera;  en  1805,  ileut,  sous  Mas- 


s^na ,  une  grande  part  au  suco^  du 
passage  de  1  Adi^e.  En  1806,  11  dirigea 
les  travaux  du  siege  de  Dantzick.  De 
retour  en  Italie  (1810),  il  fit  d'Alexan- 
drie  une  des  places  les  plus  important 
tes  de  TEurope.  11  se  rendit  encore 
fort  utile  pendant  la  campagne  de 
Russie.  Napoleon  recompensa  tous  ces 
services  en  le  nommant  (1811)  con- 
seiller  d*lttat  (section  de  la  guerre), 
(1813)  grand-croix  de  TcMrdre  de  la 
Reunion,  senateur  et  comte  d'empire. 
Sous  la  premiere  restauration,  il  fut 
cree  pair  de  France  et  grand  cordon 
de  la  Legion  d*honneur.  Apr^  la 
deuxi^me,  il  vota  contre  la  condamna- 
tion  du  marechal  Ney,  et  jusqu'^  sa 
mort  il  fit  partie  de  la  roinorite  lib^- 
ralc  de  la  chambre  des  pairs.  Napoleon 
a  Sainte-Helene  a  rendu  un  eclatant 
temoignage  a  sa  probite  et  h  ses  ta- 
lents. II  est  mort  a  Paris  le  6  octobre 
1833. 

Chasseneux  (Barthelemi  de),  n^  h 
Issy-rfev^que,  pr^5  d'Autun,  en  1480, 
^tudia  le  droit  aux  universites  de  D6le 
et  de  Poitiers,  et  alia  perfectionner  ses 
Etudes  aux  universites  de  Turin  et  de 
Pavie.  Pendant  le  sejour  qu'il  tit  dans 
ces  deux  villes,  il  fut  charge  de  diverses 
missions  en  Italie.  Revenu  en  France 
en  1502,  il  fut  d'abord  avocat  du  roi 
h,  Autun,  et  se  fit,  dans  Texercice  de 
cesfonctions,  une  reputation  de  science 
et  de  talent  qui  ne  tarda  pas  k  attirer 
Tattention  sur  lui.  II  fut  nomme  con- 
seiller  du  parlement  de  Paris  en  1531, 
et  Tann^e  suivante,  president  du  par- 
lement de  Provence.  Accuse  de'  mal- 
versation par  Tavocat  general  Laugier, 
il  fut  compl^tement  justifi^  de  cette 
accusation  en  1535,  par  une  commis- 
sion compost  de  quatre  presidents 
tir^s  de  quatre  diff^rents  parlements. 
Francois  P''  Tappela  cette  mSme  an- 
n^e  h.  son  conseil  pour  v  travailler  h 
Tordonoance  d'ls-sur-Tille,  relative  a 
la  reformation  de  la  justice.  II  occu- 
pait  encore,  en  1540,  la  place  de  pre- 
sident au  parlement  d'Aix,  lorsquefut 
rendu  le  lameux  arrSt  du  18  novem- 
bre,  qui  condamnait  a  mort  par  con- 
tiimace ,  comme  suspects  a*heresie 
vaudoise,  quelques-uns  des  habitants 
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des  villages  de  Cabri^res,  de  M^rindol 
et  lieux  circonvoisins ,  baniiissait  les 
autres,  et  ordonnait  la  destruction  de 
leurs  maisoos.  II  paratt  que  Chasse- 
neux  arr^ta  I'ex^cution  de  cet  arr^t; 
ii  est  du  moins  certain  qu'il  demanda 
et  obtint  de  Francois  I*'  que  les  habi- 
tants de  M^rindol  fussent  entendus, 
et  que,  tant  quMI  v^cut,  Parrot  ne  fut 

f)oint  ex^ute.  C^taita  son  successeur, 
e  baron  d'Opp^de,  de  sinistre  m6- 
moire,  qu'etait  r^servee  cette  triste 
execution.  Suivant  de  Thou,  Chasse- 
neux  aurait  6te  amene  k  tenir  cette 
conduite,  qui  lui  ferait  encore  plus 
d*nonneur,  s*il  n*avait  suivi  d'autres 
in«;pirations  que  celles  de  la  justice  ct 
de  rhiimanite,  par  les  remontrances 
d'un  ^entiibomme  d' Aries,  Renaud 
d'Alleins,  qui  invoqua  en  faveur  des 
malheureux  Vaudois  un  argument  sans 
r^plique,  et  appuye  sur  une  autorit^ 
que  Chnsseneux  nepouvait  recuser. 
Renaud  d'Alieins  lui  rappela  qu'etant 
avocat  a  Autun,  ii  avait  ^te  d'avis 
qu*on  nepouvait excommunier  les  rats 
avant  de  les  avoir  cites  en  justice  et  de 
les  avoir  entendus  au  moms  par  pro- 
cureur.  Or  les  habitants  de  M^rindol, 
bien  qu'heretiques,  pouvaient-ils  ^tre 
traites  plus  rigoureusement  que  ces 
animalcules  ?  Le  fait  a  ete  revoque  en 
doute  par  Niceron.  On  trouve  cepen- 
daut  quelque  chose  d*analogue  dans 
un  ouvtage  de  Chasseneux,  intitule 
Consilia^  et  imprime  a  Lyon  en  1531. 
Au  premier  d&.  ces  conseils^  il  rap- 
porte  que  les  habitants  de  Beaune, 
voyant  leurs  vignes  deva.stees  par  une 
espece  de  hanneton,  ^talent  venus  h 
AutuD  presenter  requite  a  Tofficial, 
pour  qu*U  sommlit  les  hannetons  d*^ 
vacuer  le  territoire,  sous  peine  d'ex- 
communication.  Chasseneux  examine 
d*abord  si  les  habitants  de  fieaune  oot 
ce  droit,  et  ensuite  comment  il  faut 
proceder.  La  premiere  formality  qu'il 
exige  a  peine  de  nuliite,  c*est  qu*0D 
fasse  citer  les  hannetons  au  moins  par 
procureur.  L*embarras  ^tait  de  savoir 
comment  se  ferait  la  procuration: 
mais  Tauteur  prouve  par  un  grand 
nombre  d'autorit^,  que,  quand  un 
procureur  se  presente  pour  detendre 


quelnu'anqid  ne  le  d^savoue  pas,  il  est 
cense  rev^tu  de  pouvoirs  legitimes.  II 
trace  ensuite  au  long  la  forme  de  la 
requite,  de  la  citation  et  de  la  sen- 
tence, et  il  rappelle  a  cette  occasion 
plusieurs  procedures  de  ce  genre  qu'il 
a  vu  faire  k  Autun,  a  Lyon,  a  Mdcon, 
contre  des  animaux  nuisibles  tels  que 
les  rats  ft  les  Ii  masons. 

Parmi  les  ouvrages  de  Chasseneux , 
il  faut  citer,  outre  ses  ConsiUa  dont 
nous  avons  parl^,  un  commentaire  sur 
la  coutume  de  Bourgogne,  en  latin. 
Cest  un  des  premiers  ouvrages  dans 
lesquels  on  ait  essay^  d*une  maniere 
systematiaue  k  eclairer  le  droit  cou- 
tumier  k  raide  du  droit  remain.  Ce 
commentaire  a  ^te  imprime  plusieurs 
fois;  il  a  m^me  eu  Thonneur  d^^tre 
annote  par  Dumoulin ,  qui ,  cependant , 
ne  faisait  grand  cas  ni  de  Touvrage  ni 
de  Tauteur. 

Chasses  des  SAINTS.  —  Les  chdsses 
ou  ^Jaient  enferm^es  les  reliques  des 
saints  etaient  autrefois  fort  nombreu- 
ses  en  France.  Jusqu'au  milieu  du  sei- 
zieme  sidcle ,  il  n'y  avait  presque  pas 
d'^glise  qui  n'en  posseddt  une,  et  quel- 
<)uefois  plusieurs.  Mais,  a  part irde cette 
epo^ue,  le  nombre  de  ces  monuments 
a  dimiiiue.  Les  protestants  en  d^trui- 
sirent  beaucoup  pendant  les  guerres 
de  religion ;  et  ce  qui  en  restait  eprou  va 
le  mSme  sort  lors  de  la  revolution  de 
1789.  Sous  les  deujc  premieres  races , 
on  portait,  a  la  t^te  des  armces ,  avec 
les  reliques  qu'elles  contenaient ,  les 
chesses,  que  Von  designait  alors  par 
Texpression  de  capa  ou  capella;  et  la 
garde  de  ces  pieux  monuments  etait 
confiee  k  des  pr^tres  nommes  capel- 
/ani(chapelains),  a  qui  Charlemagne 
avait  accorde  la  permission  de  porter 
les  armes ,  et  de  combattre,  s*il  le  faU 
lait,  pour  les  d^fendre  ( voyez  Ch  ai>r 
DB  SAINT  Mabtin  et  Chapelains). 
Dans  les  causes  oil  le  serment  etait 
defere,  les  chdsses  des  saints  ^talent 
plac^es  au  milieu  de  IVglise ,  et  Taccu- 
sateur  ou  Taccus^  \enait  y  prater  le 
serment  que  Ton  exigeait  d^eux.  CVtait 
ce  que  Ton  2i^i^e\B\ijurar€per  sanctos* 

La  chdsse  la  plus  ceiebre  en  France, 
apres  la  chdsse  ou  chape  de  saint  Mar- 
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tin ,  et  la  aeule  dont  nous  doDnerons 
la  description ,  cootenait  les  reliques 
de  sainte  Genevieve ,  patronne  de  Pa- 
ris, morte*  a  ce  que  l*on  croit,  en 
412.  Gette  chdsse  etait  I'oeuvre  de  saint 
£loi,  tr^rier  du  roi  Dagobert,  et 
^v^ue  de  Noyon.  Nous  ne  savons  si 
elle  etait  recomma'ndable  par  le  tra- 
vail ;  mais  Tanecdote  qui  suit  prouve 
(ju'elle  subsista  longtemps ,  et  qu*elle 
etait  fort  ricfae.  En  1145,  le  pape  Eu- 
gene HI,  refugie  en  France ,  ayant  re- 
so\u ,  de  conceit  avec  Suger,  d'intro- 
duire  one  reforme  dans  fabbaye  de 
Sainte-Genevieve ,  dont  la  discipline 
etait  fort  rel^chee,  les  reli^ieux,  qui 
ne  vou latent  point  au'on  retablit  les 
anciennes  regies,  detacherent  de  la 
cbdsse  de  ia  sainte  des  ornements  ,en 
or  pesant  quatorze  mares,  dans  le 

f[essein  de  former  une  somme  assez 
orte  pour  Foffrir  au  pa[)e ,  et  Tenga- 
ger  a  renonoer  k  son  projet.  Leur  pre- 
sent ne  fut  point  accueilii ;  alors  lis  se 
revolterent ;  mais  force  leur  fut  de  se 
soumettre  et  de  subir  la  reforme.  On 
ignore  ce  que  devint  pnsuite  cette 
ch^isse;mai$  on  sait  au'en  1242,  un 
orfevre^  nomm^Bonara,  recut  Tordre 
d'en  faire  une  nouvelle,  a  Jaquelie  il 
employa  19&  marcs  d'argent  et  7  marcs 
et  demi  d'or.  Celie-ci,  plus  riche  que 
belle,  offrait,  suivant  Dulaure,  des 
formes  barbares ,  une  in6nite  de  de- 
tails et  bfaucoup  d*or  et  de  pierreries, 
qui  sans  doute  y  avaient  ete ,  de  siecle 
fn  sjeele,  ajoutes  apres  coup.  Elle  etait 
supportre  par  quatre  statues  de  vierges 
plus  grandes  que  nature.  Au-dessus 
bnllaieot  un  bouquet  et  une  couronne 
dediamants,  presents  de  Marie  de  Me- 
<iici$  eC  de  Marie-^lisabetb  d'Orl^ns, 
TOM  dooairiere  d'Espagne. 

Gette  chisse  de  sainte  Genevieve 
etait  ea  grande  veneration  aupr^  des 
Parisiens,  et  c'^tait  vers  elle  qu'ils 
UHimaient  les  yeux  dans  toutes  leurs 
adversiles.  EUe  ^tait,  lors  des  calami- 
tfi  publiques ,  expos^  aux  hommages 
^  fideles ,  et  promen^  procession- 
i->dien)eat  dans  les  rues  de  la  capitale. 
^Jt  predeux  monument  a  M  fondu 
ptaOant  la  revolution. 
LacbAsse  ouylerte  de  saint  Romain , 


arcbevlque  de  Rouen ,  Ggurait  autre- 
fois dans  une  c^r^monie  fort  remar- 
quable  qui  avait  lieu  annuellement  en 
cette  ville.  Le  roi  Dagobert ,  en  recon- 
naissance de  ce  que  ce  saint  prelat 
avait  d61ivre  la  cit^  ^piscopale  d'un  af- 
freux  dragon  qui  en  rava^eait  les  cam- 
paj^nes,  avait  accord^  a  son  ^giise 
metropolitaine  le  droit  de  delivrer 
tons  les  ans  un  prisonnier  le  jour  de 
r Ascension;  ce  prisonnier  levait  la 
chdsse  de  saint  Romain,  qu'il  portait 
avec  un  ecclesiastique  jusqu*a  la  ca- 
th^drale,  apr^  quoi  on  ie  mettait  en 
liberte  (*). 

Ch  ASSET  (lecomte  Charles-Antoine) 
naquit  a  Viliefraoche  le  25  mai  1745. 
Avocat  et  maire  a  Tepoque  de  la  r^vo* 
lution,  il  fut  nomm^  membre  de  TAs- 
sembl^e  constituante,  Gt  decr^ter  la 
suppression  des  dimes,  et  fut  envoy^ 
avec  le  general  Custine  et  Regnier  en 
mission  dans  les  departements  du 
Haut  et  du  Bas-Rhin  et  des  Vosges. 
En  1792,  il  devint  membre  de  la  Con- 
vention nationale,  vota,  dans  le  pro- 
ces  de  Louis  XVI,  la  detention  pen- 
dant la  guerre  et  le  bannissement 
apres  la  paix,  et  ensuite  se  pronon^a 
contre  le  sursis.  Apres  le  31  mai  1793, 
il  sortit  de  France,  devint  aide-chi- 
rurgien  sur  un  vaisseau  anglais,  et 
aide-chi rurgi en  a  Toulon  pendant  Toc- 
cupation  anglaise.  En  1795,  II  rentra 
en  France,  ou  il  venait,  quoique  ab« 
sent,  d'etre  nomm6  membre  du  Con- 
seil  des  Cinq-Cents.  II  Gt  ensuite  par- 
tie  du  Conseil  des  A  nciens;  et,  a  Tepoque 
du  18  brumaire  an  vii  (1799),  il  s*atta- 
cba  au  parti  du  general  Bonaparte,  ce 
qui  lui  valut  son  admission  au  senat 
conservateur,  le  litre  de  commandant 
de  la  Legion  d'honneur,  la  dignity  de 
comte  de  l*empire ,  et  celle  de  comte 
titulaire  de  la  senatorerie  de  Metz. 
Apr^  la  seconde  restauration,  il  fiit 
compris,  dans  la  loi  du  12  Janvier 
1816,  au  nombre  des  conventionnels 
jdits  volants;  mais  il  obtint  peu  apres 
Tautorisation  de  rentrer  en  France. 

(•)  Voyei  V Hlstoire  du  prtPtiege  de  Saint" 
Romain,  public  par  M.  Floquel ,  membn 
coirespondaol  de  Tlnslitut. 
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Chasseurs  a  gheyal.  —  L'insti- 
tuffon  des  chasseurs  k  cheval  est  toute 
moderne.  Au  commencement  du  rc^ne 
de  Louis  XV,  les  compagnies  francnes 
et  les  legions ,  corps  mixtes  auxquels 
on  donnait  aussi  le  nom  de  troupes  le- 
'  geres ,  faisaient  encore  en  partie  le  ser- 
vice qui  devait  plus  tard  dtre  confie 
aux  chasseurs  d  cheval,  Les  chasseurs 
de  Fischer,  dont  la  creation  ne  re- 
monte  pas  au  deU  de  1740  ou  1743, 
furent  les  premiers  qui  parurent  dans 
les  armees  fran^ises ;  mais  c«  corps , 
originairement  compost  d'une  seule 
com|>agnied'infantenede  lOOhommes, 
n'etait  pas  reguli^rement  constitu6. 
Quelques  anni^es  apres ,  on  forma  de 
cette  compagnie  une  legion  de  600 
bommes ,  et  Von  y  adjoignit  200  cava-i 
liers.  Ce  nouveau  corps  prit  successi- 
vement  la  denomination  de  dragons- 
chasseurs  et  celle  de  volantaires. 

L*ordonnance  de  1776  attaclia  un 
escadron  de  chasseurs  a  cheval  a  cha- 
cun  des  24  regiments  de  dragons  exis- 
tants  a  cette  epoque.  Ces  differents 
essais  ayant  fait  sentir  Tutilite  de  corps 
reguliers  de  cavalerie  legere,  on  re- 
nonca  a  ce  melange,  et,  en  1779,  on 
cr^a'6  regiments  de  chasseurs ,  dans 
ja  composition  desquels  entrerent  ces 
24  escadrons.  Telle  est  Torigine  des 
raiments  de  chasseurs  h  cheval.  Les 
services  importants  que  les  chasseurs 
a  cheval  rendirent  pendant  la  guerre 
d'Am^rique  leur  assignerent  un  rang 
distingue  dans  la  cavalerie  fran^ise, 
et  en  Grent  bient6t  elever  le  nombre. 

On  en  comptait,  en  1792,  douze 
regiments ,  que  Ton  desi^nait  par  des 
noms  de  province :  c'etaient  les  chas- 
seurs d*j4lsace,  des  Trots  -  Ev^chis  ^ 
de  Flandre,  de  Franche  -  Comti ,  de 
Hainaut,  de  Languedoc,  de  Picardie^ 
de  Guyenne,  de  LarrcUne,  de  Bretagne, 
de  Normandie  et  de  Champagne. 

L'organisation  du  10  brumaire  an  i  v 
porta  a  vingt  le  nombre  des  regiments 
de  chasseurs  h  cheval ,  et  celle  de  Tan 
Tin  leur  donna  un  effectif  de  20,724 
hommes. 

Les  regiments  de  chasseurs,  norths 
a  trente  et  un  sous  Tempire ,  furent 
z^uits  k  vingt -quatre  k  la  restaura- 


tion.  Us  prirent  alors  les  noms  des  66- 
partements  ou  ils  furent  leves.  Ainsi 
il  y  eut  ies  chasseurs  des  Ardennes , 
de  la  Sommey  de  VOme,  de  la  CAa* 
rente,  etc.  lis  perdirent  ces  denomi- 
nations en  1819,  et  ne  furent  plus 
destgnes  que  par  leur  num6ro  cran- 
ciennet6.  Depuis  la  revolution  dejui I- 
let,  on  a  reduit  a  ^uatorze,  puis  a 
douze,  les  dix-huit  regiments  qui  exis- 
taient  en  1830.  Ces  douze  raiments 
se  composent  aujourd*hui  de  cinq  es- 
cadrons chacun,  et  constituent  une 
force  r^glementaire  de  15,192  hommes 
sur  le  pied  de  guerre,  et  de  11,976 
sur  le  pied  de  paix. 

L'institution  des  raiments  de  chas- 
seurs a  cheval ,  dont  le  service  est  le 
m^me  que  celui  des  hussards ,  n'a  6te 
imttee  que  par  quelques  puissances  de 
FEurope ;  et  il  est  a  remarquer  que  ce 
sont  presque  toutes  des  puissances  du 
second  ordre.  Ainsi  la  Russie,  TAu- 
triche,  la  Prusse,  I'Angleterre,  la  Ba- 
viere ,  n*6nt  pas  de  regiments  de  chas- 
seurs, tandis  qu*on  en  compte  huit  en 
Esnague,  deux  en  fielgique,  un  en 
Suede ,  un  dans  le  royaume  de  Naples. 

Chasseurs  a  cheval  de  la  gabdb 
IMPEHIALE.  — En  1798,  le  general  Bo- 
naparte ,  commandant  en  ahef  Tarm^e 
d*Egypte,  avait  cr^e  une  compagnie 
de  qiddes  a  cheval,  qui  lui  servit  de 
garae  pendant  toute  la  duree  de  cett^ 
expedition ,  et  qu'il  ramena  en  France 
vers  la  fin  de  1799.  Cette  compagnie 
changea  alors  de  denomination ,  et  prit 
celle  de  chasseurs  a  cheval.  Elie  fit 
partie  de  la  garde  des  consuls ,  orga- 
uisee  par  arrete  du  7  frimaire  an  viii , 
et  forma  ie  noyau  du  r^ment  de 
chasseurs  institu^  le  17  nivose  an  x . 
Au^mente  a  differentes  reprises,  ce 
regiment  se  composait,  en  1813,  de 
2,500  ofticiers,  sous- ofiiciers  et  sol- 
dats.  Ce  regiment  prit,  en  1814 «  la 
denomination  de  corps  royal  des  chas- 
seurs a  cheval  de  France.  Retabli 
sur  son  ancien  pied  le  8  avril  1815 ,  il 
fut  enfin  definitivement  licencie  en 
septembre  de  la  m^me  annee. 

La  garde  royale  coinpta  aussi ,  dhs 
son  organisation,  en  septembre  1815, 
parmi  les  corps  qui  la  composaient , 
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an  regiment  de  chasseurs  a  cheval. 
Ce  regiment  subsista  jusqu*au  11  aodt 
1830. 

Chasseubs  a  pied. — L'origine  des 
chasseurs  a  pied  est  exactement  la 
m^me  que  ceDe  des  chasseurs  a  cheval. 

Ouetablit,  en  1760,  dans  cbaque 
bataillon  d'infanterie  fran^aise,  une 
oompaguie  de  ciiasseurs,  qui  prit  la 
gauche  dss  compagnies  de  fusiliers. 
Ces  compagnies,  licenci^es  h  la  paix  de 
1763,  ay  ant  6t6  de  nouveau  recreees 
en  1775,  se  firent  bientdt  remarquer 
par  leor  belle  tenue  et  leur  discipline, 
et  Ton  ooocut  Tidee  d'en  fbrmer  des 
corps  speciaux.  Cepeudant  ce  ne  fut 
qu'en  1788,'et  apres  plusieurs  essais, 
que  Ton  en  organisa  douze  batailions, 
pris  dfr  preference  parmi  les  soldats 
nes  dans  les  montagnes  du  midi  de  la 
Franee.  Ces  batailions,  portes  a  qua- 
torzeen  1793,  formerent,  un  an  plus 
tard ,  les  trente  demi -brigades  d'iiijan'' 
tefie  Uqire  qui  se  distinguerent  pen- 
dant les  carapagnes  de  la  revolution 
et  de  rempire.  On  en  comptait,  en 
1813  et  1814,  trente- sept  regiments , 
qui  formaient  un  effectif  de  90,000 
nommes;  il  y  en  a  aujourd'hui  vingt  et 
un ,  dont  Torganisation  est  semblable 
a  cdle  des  regiments  de  ligne.  Sur  les 
buit  coni|>agoies  dont  se  compose  le 
bataillon ,  il  y  en  a  une  de  caraJbinierSy 
SIX  de  chasseurs  et  une  de  voUigeurs. 
L'ordonnance  constitutive  du  25  f^- 
vrier  1835,  aui  a  subi  fort  peu  de  mo- 
difications depuis ,  donne  a  ces  vingt 
et  un  regiments  un  effectif  de  59,535 
hommes  sur  le  pied  de  guerre ,  et  de 
39,275  sur  le  piea  de  paix. 

Chasseubs  a  pied  de  la  garde 
iMPEBiALE.  -^  Apr^  la  journee  du 
ISbrumaire,  le  premier  consul  com- 
posa  sa  garde  de  celle  du  Directoire , 
et  Faugmenta  de  quelques  armes  sp6- 
dales.  L*arr^te  du  7  frimaire  an  viii 
y  Gt  entrer  une  compagnie  de  chas- 
seurs a  pied,  forte  de  99  hommes, 
officiers  corapris.  Cette  compagnie 
forma  le  noyau  des  deux  batailions  de 
chasseurs  criies  le23  brumaire  an  x. 
Ces  deux  batailions ,  commandes  par 
on  chef  de  brigade ,  etaient  composes 
de  buit  compagnies ,  et  formaient  un 


effectif  de  1,699  hommes ,  officiers^ 
compris.  Le  marechal  Soult  en  fut' 
nomme  colonel  g6n6ral. 

Ce  corps  fut  augment^,  le  10  ther- 
midor  an  xii,  d'un  bataillon  de  velites, 
et  Ton  en  composa,  en  1806,  deux  re- 
giments de  960  hommes,  qui,  en  181 1, 
turent  portes  a  1,600  hommes;  enfin, 
en  1813,  on  cr^  un  bataillon  bis  de 
chasseurs  a  pied. 

Les  deux  regiments ,  r^unis  en  un 
seul  en  1814  ,  prirent  ie  titre  de  corps 
royal  des  chasseurs  a  pied  de  France. 
Un  d^ret  du  8  avrii  1815  les  retablit 
sur  leur  ancien  pied ,  et  en  cr6a  un 
troisieme.  lis  furent  tous  licenci^  en 
aodt  et  septembre  de  la  mime  ann6e. 

Chasseubs  d'Afbiqub.  —  Neuf 
mois  apres  la  conqulte  de  la  regence 
d' Alger,  le  21  mars  1831 ,  le  gouverne- 
ment  cr^a ,  sous  le  nom  de  zouaves , 
deux  batailions  et  deux  escadrons  d'in- 
disenes,  pour  le  service  de  la  nou* 
velle  colon  ie.  Ces  derniers  prirent, 
peu  de  temps  aprds ,  la  denomination 
de  chasseurs  algiriens ,  et  enfin  celle 
de  chasseurs  d^Afrique,  Ces  deux  es- 
cadrons furent  successivement  portes 
a  trois  regiments  en  1832,  et  a  quatre 
en  1839.  Laderniere  ordonnance  cons- 
titutive de  ces  quatre  regiments  fixe 
le  complet  des  deux  premiers  It  six  es- 
cadrons de  chasseurs  fran^ais  et  ^  deux 
escadrons  de  spahis  ou  indigenes ;  et 
celiii  des  deux  derniers  a  cinq  esca- 
drons de  chasseurs  francais  et  un  es- 
cadron  de  spahis.  Dans  rordre  de  ba- 
taille,  les  escadrons  de  spahis  pren- 
nent  la  gauche  de  leur  raiment.  Ces 
quatre  corps,  ainsi  organises,  forraent 
un  effectif  rdglementaire  de  5,530 
hommes ,  dont  298  officiers. 

Ch ASSIGNEE  (  Jean-Baptiste)  na- 
quit  hi  Besancon  ^  la  fin  du  seizi^me 
siecle;  II  eut  pour  roaftre  le  savant 
Huet ,  et  il  puisa  dans  les  leqons  de  ce 
guide  eclaire  un  srand  amour  pour  les 
lettres,  auxquelies  il  consacra  toute 
son  existence.  Ses  poesies,  qui  sont  en 
general  empreintes  de  m^lancolie ,  ont 
fait  croire  qu*il  avait  et^  malheureux ; 
mais  il  nous  dit  quelque  part  qu'il 
6tait  port6  naturellement  ^  une  tris- 
tesse  que  les  distractions  mimes  des 
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fi§tes  ne  pouvaient  dissiper.  On  lui 
^doit ,  eotre  autres  ouvrages ,  deux 
poemes  intitules  :  Mipris  ae  la  vie^ 
et  consolations  contre  la  morty  Be- 
sarK^on,  1594,  in- 12;  et  Paraphrases 
sur  les  cent  cinquante  psaumes  de 
Danid^  Lyon,  1613,  in- 12.  Cescom- 
|)ositions  ne  sont  pas  sans  quelque 
inerite  litt^raire.  On  pent  sans  doute 
y  relever  bien  des  longueurs  et  en  bld- 
mer  quelaues  idees  bizarres;  mais,  en* 
general ,  rauteur  fait  preuve  d'un  es- 
prit sage  et  d'un  travail  consciencieux. 
Ses  vers  sont  bien  frappes;  la  rime 
assez  riclie  et  eonstamment  alternee ; 
enQn,  les  enjambements  sont  rares. 
On  reconnaft  dans  Chassicner  un  con- 
teinporain  de  Malhcrbe.  Iivecut,  k  ce 
que  Ton  croit,  jusqu'en  1620. 

Chastel  (P.-L.-A),  baron,  n6  en 
•1774,  a  Veigi,  en  Chablais,  s'enrdJa, 
en  17U2 ,  dans  la  legion  des  Allobro- 
ges ,  prit  part  aux  diverses  actions  qui 
eurent  lieu  dans  les  Alpes ,  sur  la  Du- 
rance ,  puis  sous  les  murs  de  Toulon. 
A  la  paix  de  Campo-Formio ,  Chastel, 
qui  avait  fait  preuve  de  bravoure  a 
1  armee  des  Pyr^ndes-Orientales  et  en 
Italic,  fut  envoye  en  6gypte.  Ce  fut 
dans  une  des  excursions  auxquelles  nos 
gdn^raux  furent  entrafnes  par  la  pour- 
suite  de  Mourad-Bey ,  que  Chastel  de- 
couvrit  le  fameux  zodiaque  de  Dende- 
rah  qui ,  plus  tard  ,  transports  en 
France ,  y  devint  Tobjet  d*une  si  vive 
poiemique.  Revenu  en  Europe  avec  le 
grade  de  chef  d'escadron ,  dign^  prix 
ae  ses  services,  il  assista  aux  journees 
d'Ulm  ,  d' Austerlitz ,  fit  les  campa- 

fnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  deploya 
ans  toutes  les  rencontres  une  rare 
capacity ,  et  un  courage  a  toute 
^preuve,  fut  fait  colonel,  et  appelt^.  a 
Tarmee  d'Espagne.  CrSS  general  de 
brigade  sur  la  demande  du  marechal 
Soult,  il  se  distingua  a  la  bataille  de 
Wagram ,  et  11  fut  eleve  au  grade  de 
lieutenant  general  en  1812.  L*empe- 
reur ,  a  qui  le  mSrite  railitaire  du  ba- 
ron Chastel  n*avait  pu  echapper,  lui 
confia  le  conimandementd'une  division 
de  cavalerie  forte  de  quatre  mille  hom- 
ines ,  a  la  t^te  de  iaquelle  il  poussa  des 
reconoaissances  lointaines ,  et  se  dis- 


tingua dans  plusieurs  occasions,  no- 
tamment  5  la  bataille  de  la  Moskowa, 
ou  les  charges  qu'il  execute  Sbranl^- 
rent  le  corps  du  general  Doklorow , 
et  h  Goerlitz,  en  Saxe,  ou  le  corps 
d*armSe  de  Murat ,  dont  il  faisait  par- 
tie,  euta  lutter  contre  25,000  cava- 
liers ,  40,000  hommes  d*infanterie  et 
une  artillerie  nombreuse.  La  presence 
de  I'enuemi  sur  le  territoire  franca  is 
sembla  doubler  TSnergie  de  Chastel. 
II  rassembla  sous  les  murs  de  Paris 
tout  ce  qu'il  put  trouver  de  troupes 
disponibles  dans  les  depdts,  et  com- 
battit  avec  sa  valeur  ordinaire;  mais 
devant  la  trahison ,  et  devant  les  forces 
supSrieures  de  nos  enneniis,  il  lui  fal- 
lut  c^er.  Sa  division  et  celle  du  ge- 
neral Bordesoulle  faisant  partie  du 
corps  du  due  de  Raguse,  turent  re- 
poussees  jusqu'll  la  barri^rede  Menil- 
montant.    Ici   nous  ne  rappellerons 

au'un  seul  fait  qui  suffira  pour  Teloge 
u  baron  Chastel.  Le  due  de  Raguse 
avait  une  si  grande  estime  pour  son 
caractere ,  et  redoutait  tellement  Tas- 
Cendant  que  pouvait  exercer  sur  I  ar- 
mee cet  ofOcier  general ,  incapable  de 
transiger  avec  rhonneur,  (ju'il  crut 
devoir ,  au  moment  oi^  il  traitait  avec 
le  prince  de  Schwartzemberg,  non- 
seulement  lui  laisser  Ignorer  ses  n6- 
gociations,  mais  lui  retirer  m^me  le 
commandement  de  ses  troupes.  En 
1815,  Chastel  fit  partie^  dans  le  2^ 
corps,  de  Tarm^  qui  combattit  en 
Belgique  avec  un  courage  digne  d'un 
autre  sort :  et  si  Ton  eut  alors  suivi 
ses  conseils ,  Wellington  n'edt  pas  ete 
secouru,  et  les  d^astres  du  Mont- 
Saint-Jean  se  fussent  changes  pour  la 
France  en  succes  6clatants.  Rentr6 
dans  la  vieprivee  apres  les  centjours^ 
il  vivait  au  sein  de  F^tude  et  entour^ 
d*une  spci^te  choisie ,  lorsqu'en  1820 , 
on  ne  sait  par  quelle  basse  manoeuvre, 
il  fut  signal^  comme  6tant  h  la  t^te 
d'un  complot  qui  aurait  eu  pour  but 
Tenlevement  du  due  d'Angoul^me  a 
son  passage  dans  les  environs  de  Lons- 
le-Saulnier.  A  cette  occasion,  le  baron 
Chastel  dirigea  une  poursuite  en  ca- 
lomnie  contre  le  Drapeau  blanc,  dont 
Tdditeur  rcsponsable  fiit   condamn^ 
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par  jugement  rendu  sur  appel  h  Bourg, 

\e  t8  mat  1820.  Le  lieutenant  general 

Chastel,  regarde  a  juste  titre  cpmme 

on  des  fneilleurs  ofuciers  de  cavalerie 

derarmee  franfaise,  etdont  Napoleon 

faisait  un  cas  tout  particulier ,  avait 

«te  mis  a  la  retraite,  et  s*^tait  retire  k 

Verney- Voltaire.  II  mourut  a  Geneve 

en  1826. 

Chastilabd  ,  bourg  avec  titre  de 
ehdtelknie ,  dans  la  principaut^  de 
Dombes,  aujourd'hui  departement  du 
Doubs. 

Chastblabd  ( Pierre  de  Roscosel 
de) ,  gentilhomme  dauphinois  ,  petit- 
netrev,oa,  suivant  de  Thou,  petit-nls  de 
Bavard,  d6  vers  1540,  se  fit  d'abord 
connaftTf  par  plusieurs  actions  d'^lat. 
Ses  parents  Tavaient  attach^  k  la  puis- 
sante  maison  de  Montmorency.  Ayant 
con^u  une  violente  passion  pour  Tin- 
fortunee  Marie  Stuart,  il  Taccompagna 
one  premiere  fois  en  l^cosse ,  lorsque 
apresja  mort  de  Francois  II  elle  quitta 
ce  pUusant  pays  de  France,  Chaste- 
brd,  obiig6  de  revenir  a  Paris,  ne  put 
supporter  longtemps  cet  exii ;  il  passa 
de  nouveau  en  Ttcosse.  La  reine  Tac- 
eueillit  avec  faveur;  mais  son  impru- 
dence fut  la  cause  de  sa  perte.  Surpris 
dans  la  chambre  de  Marie  Stuart ,  oil 
il  etait  parvenu  a  sMntroduire  secr^te- 
ment,  il  fut  livr^  aux  tribunaux  et 
condamn^  a  perdre  la  t^te.  Avant  de 
marcher  au  supplice ,  le  raalheureux, 
qui  avai't  entendu  sa  sentence  avec  une 
noble  fermet6 ,  lut  Tode  de  Ronsard 
sur  la  mort;  puis  se  tournant  vers 
Tendroit  ou  ^tait  la  reine,  il  s*ecria  : 
Adieu^  ta  plus  belle  et  la  plus  cruelle 
prmcesse  de  ce  monde! «  Chastelard, 
«  dit  Brantdme,  avait  beoucoup  d*es- 
«  prit,  el  se  servait  d*une  poesie  douce 
■  etgeotille,  aussi  bien  qu'aucun  gen- 
"  tiliK)mme  de  France.  »  II  ne  nous 
restede  lui  qu*une  seule  piece  de  vers, 
conserve  par  le  Laboureur  dans  les 
Mimoires  de  Castelnau, 

Chat  ,  machine  de  guerre  au  moyen 
de  laquetle ,  apres  avoir  comble  le 
fosse d*une  vi lie,  on  prenait  position 
au  pied  du  rem  part  que  des  mineurs 
s>ffor9aient  alors  de  renverser,  tandis 
<|Be  la  machine  elle-m^me  les  prote- 


geait  contre  les  projectiles  lances  par 
les  assi^^.  Cette  machine  n*^tait 
autre  chose  qu*une  galerie  mobile  de 
sept  pieds  de  nauteur,  sur  huit  de  lar- 

§eur  et  seize  de  longueur,  form6e 
'une  charpente  legere  avec  un  double 
toit  de  planches  etde  claies.  Ses  flancs 
6taient  defendus  par  un  tissu  d^osier, 
et  le  tout  etait  rev^tu  de  cuirs  frais  ou 
de  couvertures  de  laine.  Comme  ces 
machines  ne  pouvaient  atteindre  leur 
but  que  quand  elies  6taient  en  grand 
nonibre  et  travaillaient  ensemble,  on 
en  joignait  ordinairement  plusieurs 
de  front ;  on  les  remplissait  dMiommes 
arm^s  d'outiIs«  et,  mises  en  mouve- 
ment  a  force  de  bras ,  elies  s'appro- 
chaient ,  avec  la  prudente  circonspec- 
tion  de  Tanimal  dont  on  leur  avait 
donn^  le  nom  ,  de  la  muraille  que  Ton 
Toulait  saper. 

Ces  machines  furent  employees  dans 
les  si6ges  jusqu'a  la  fin  du  treizi^me 
siecle,  et  m^me  plus  tard.  On  lit  dans 
le  poeme  de  Philippe -Auguste,  par 
Guillaunie  Guiart : 

Derant  Bores  fu  Tost  de  Franca 
Qui ,  cooire  les  Fiainans  conlance* 
IJ  mioeur  pas  n«  souinetllent, 
Un  that  bon  ei  fori  appareillent , 
Tant  euvreat  dessous  et  tant  c«Teot 
Qu'une  grant  part  da  mur  dcstrav«nt. 

On  lit  dans  le  m^me  ouvrage ,  sous  la 
date  de  1205 ,  a  Toccasion  du  siege  et 
de  la  prise  de  Constantinople  par  les 
croises  : 

Un  dull  font  sua  le  pont  aVaire 
Dont  pie^a  mention  feisines. 
Qui  fust  de  la  roche  meUmes ; 
Li  miueur  dessous  se  Iancent» 
Le  fort  mur  a  miner  commenoeat 
Et  Tont  le  ekut  si  aombrer 
Que  rien  ne  les  pent  encombrer. 

Dans  la  ^ie  de  saint  Louis  ^  par 
Joinville,  il  est  aussi  question  de  chats 
employes  dans  des  sieges  de  villes  ou 
de  chateaux.  Les  perfectionnements 
qu'a  recus  la  science  de  la  guerre ,  et 
surtout'la  decouverte  de  la  poudre, 
ont  fait  abandonner  cette  machine, 
ainsi  que  beaucoup  d*autres  dont  on 
ne  connalt  que  le  nom  aujourd^hui. 

Chateaubriand  (Francois- Augus- 
te,  vicomte  de)  naquit  en  1769  a  Com- 
bourg,  pres  de  Saint -Malp,  d'une 
noble  et  aucienne  famille,  dont  Tori- 
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gine  remonte  h  la  fin  du  dixieme  si^le. 
bon  enfance  se  passa  en  partie  dans 
fantique  manoir  de  ses  aieux ,  sous  les 
regards  de  la  mere  ia  plus  aimante, 
dont  la  tendresse  n'^tait  que  difOcile- 
ment  contenue  par  Taustere  gravity 
du  pere;  en  partie  dans  un  college  de 
province  ou,  malgr^  la  faiblesse  de 
renselgnement  qu*on  y  recevait,  il  fit 
de  fortes  Etudes.  Les  joies  pures  de  la 
famille ,  les  Amotions  n^es  de  la  soli- 
tude et  du  spectacle  habituel  d'une 
nature  inculte  et  m^lancolique,  Tar- 
deur  du  travail ,  la  passion  naissante 
des  beautes  litt^raires,  Penthousiasme 
desdiefs-d'oeuvre  antiques,  tels  furent 
les  sentiments  qui  remplirent  cette 
enfance.  £n  1786,  le  jeune  de  Cha- 
teaubriand ,  dont  r^ucation  ^tait 
achev^,  fut  pourvu  d*un  titre  dans 
Tarm^e;  il  fut  fait  sous -lieutenant 
dans  le  regiment  de  Navarre,  et  cette 
profession  h  laquelle  il  ^tait  naturelle- 
ment  appel^  par  sa  naissance ,  conve- 
nait  d*aiileurs  h  son  humeur  active  et 
^  ses  go(!lts  aventureux.  Peu  de  temps 
apr^s,  le  Jeune  ofQcier  fut  pr^ent^  k 
Louis  Xvl;  il  le  suivit  dans  une 
chasse,  et  obtiht  Thonneur,  si  envi^ 
alors ,  de  monter  dans  les  carrosses 
du  roi.  Mais  les  distinctions  et  les 
plaisirs  de  cour  ne  le  s^duisirent  point : 
il  r6vait  les  po^tiques  epreuves  d'une 
vie  agitee  et  les  emotions  de  la  gloire. 
Dans  rinaction  ou  le  condanlnait  la 
vie  des  garnisons ,  sentant  son  p;^nie 
s'^veiller,  il  charmait  son  loisir  en 
essayaut  sa  plume.  II  composait  des 
vers;  il  tra^ait  des  plans;  il  s'infor- 
mait  des  moyens  a  prendre  pour  arri- 
ver  a  la  puolicite.  Tout  h  coup  les 
premiers  orages  de  la  revolution  ecla- 
tent  :  Fesprit  dMnsubordination  p6ne- 
tra  dans  le  regiment  de  Navarre,  et  y 
produisic  m^me  une  revolte  qu'oh 
reprima  difficilement.  Ces  troubles 
civ  lis,  dont  peut-Stre  d'ailleurs  il  n'ap- 
preciait  pas  toute  la  grnvit6 ,  ne  lui 
parurent  point  une  occasion  d'exercer 
lactivite  de  son  esprit  et  les  nobles 
instincts  de  son  dme.  II  aimait  la  li- 
berie, cependant,  et  Im  beau  role 
s'offrait  a  un  serviteur  de  la  monar- 
chic, devoue  a  la  fois  aux  inter^ts  na- 


tionaux  et  k  ses  devoirs.  Mais ,  oa  il 
ne  crut  pas  h  une  revolution ,  ou  les 
discdrdes  civiles  lui  caus^rent  de  la 
tristesse  et  du  dego^lt ,  ou  la  passion 
de  la  po^sie  I'^loigna  du  foyer  tumul- 
tueux  des  int^^ts  et  des  discussions 
politiques.  En  1790,  s'6tant  autorise 
de  Tinsurrecfion  de  son  raiment  pour 
se  degager  de  ses  devoirs  militaires ,  ii 
s'embarqua  pour  rAm^rique  du  Nord, 
impatient  de  satisfaire  son  avide  desir 
de  grands  spectacles  et  dMmpressions 
po^tiques ,  lieureux  de  s'^lancer  dans 
un  espace  immense  et  inconou,  for- 
mant  mille  projets  k  la  fois ,  se  propo- 
sant  de  ddcouvrir  par  terre  le  passage 
nord-ouest  de  TAm^rique  septeutrio- 
nale  en  retrouvant  la  mer  polaire, 
d'^tudier  les  moeurs  du  peuple  naissant 
form^  par  Washington ,  d*amasser  les 
mat^riaux  d'une  ^pop^e  dont  le  sujet 
serait  Vhomme  d»  la  nature.  Ainsi , 
vingt  annees  auparavant,  un  autre 
jeune  ambitieux  naviguait  vers  Tile  de 
France  avec  le  projet  deservir  la  scien- 
ce par  des  d^ouvertes ,  les  lettres  par 
d^doquents  toits ,  et  m^me  rhumanite 
par  des  institutions.  Comme  Bernar- 
din  de  Saint-Pierre,  M.  de  Chateau- 
briand ne  recueillit  d*autre  fruit  de  ses 
voyages  que  d'avoir  beaucoup  vu, 
beaucoup  senti:  que  de  s'^tre  trouve 
en  presence  d*une  nature  ^blouissante 
de  richesse ,  fratclie  et  pure  comme 
aux  premiers  jours  du  monde ;  que 
d'avoir  ^tudi^  les  hommes  dans  les 
conditions  les  plus  diverses  de  moeurs 
et  de  civilisation.  II  revint  sans  avoir 
decouvert  le  passage  nord-ouest;  niais 
il  avait  err^  dans  les  savanes;  il  avait 
contempi6  leur  riche  vegetation  et  re- 
cueilli  leurs  murmures ;  il  s'^tait  assis 
sous  le  wigwam  de  I'lndien  et  dans  les 
fermes  des  planteurs  anglais ;  it  avait 
6te  rhdte  de  Washington  :  il  revenait 
sans  epopee  sur  Vhomme  de  la  nature^ 
mais  avec  un  album  riche  de  notes  de 
toute  espece  prises  a  c6te  du  feu  noc- 
turne dans  le  desert,  ou  pres  des  bords 
du  Niagara,  ou  sur  les  eaux  du  Mes- 
chac^be.  A  peine  avait-il  remis  le  pied 
sur  le  sol  natal  qu'il  lui  failiit  s'en 
bannir.  Le  cbemin  qu'avait  fait  la  re- 
volution etait  trop  grand  pour  qu'il 
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Hteit^t  h  se  ranger  da  c6t^  des  roya- 
Hstes  Qui  la  combattaient.  L*admira- 
teor  de  Washington  dut  g^mir  de 
prendre  les  armes  contre  son  pays; 
mais  sa  famille  et  ses  amjs  lui  dori- 
Daienirexemple,  mais  le  devourment 
an  prince  lui  faisait  illusion  sur  ses 
devoirs  de  citoyen.  lei  commence  dans 
sa  vie  une  tongue  periode  de  souffran- 
ces  qui  contraste  douloureusement 
avec  les  pures  jouissaoces  de  son  ex- 
cursion au  nouveau  monde.  Bless^ 
d*un  eclat  de  bombe  au  si^e  de  Thion- 
ville  j  atteint  d'un  mal  contagieux ,  il 
ne  se  releva  de  son  lit  de  douleur  que 
pur  se  voir  en  proie  a  tous  les  em- 
barras  d'un  absolu  d^nilment.  Apr^s 
avoir err^  ^uelque  temps  en  Allemagne, 
apres  des  jours  cruels  oh ,  sans  amis , 
sans  ressource ,  epuise  par  une  penible 
convalescence,  il  se  crut  plus  d*une 
fois  sur  le  point  de  succomber  a  la 
detresse  et  au  desespoir,  il  passa  en 
Angleterre ,  et  la  se  condamna ,  pour 
vivre,  a  d'obscurs  travaux.  II  faisait 
des  traductions  qu*un  libraire  lui  ache- 
tait ,  et  ses  journ^es  entidres  etaient 
employees  a  ce  labeur  qui  he  lui  rap- 
portait  qu*un  modique  salaire.  La 
constaote  faiblesse  de  sa  sant6  venait 
ajouter  a  la  tristesse  d*une  telle  vie. 
Cependant  fexiie  ne  manquait  pas  de 
consolations :  il  trouva  sur  la  terre 
etrangere  un  ami  qui  compatit  a  ses 
souflrances  et  qui  devina  son  g^nie , 
M.  de  FoDtanes.  II  avait  aussi ,  pour 
se  soutenir  contre  les  amertumes  de 
la  destinee ,  la  conscience  de  son  ta- 
lent, les  pressentiments  de  sa  gloire 
et  Teoivrante  Amotion  des  premiers 
essais.  Dans  les  heures  de  la  nuit,  oil 
SOD  loisir  lui  ^tait  rendu ,  il  travaillait 
aun  traits  politique,  VEssai  sur  les 
fivolutions,  il  commen^ait  le  Ginie 
du  chrisUanisme,  Le  premier  de  ses 
ouvrages  parut  k  Londres  en  1797,  et 
v  fat  assez  remarc^ue  pour  attirer  sur 
le  proscrit  I'attention  de  sa  patrie.  On 
fut  frapp6  de  Toriginalite  d'ld^es  et  de 
la  richesse  de  style  que  d6ployait  le 
jeane  ecrivain  dans  ce  livre  d*ailleurs 
incoherent  pour  la  composition  et  le 
plan ,  et  dont  la  forme  mime  porte 
eocore  des  traces  dMnexp^rience.  Le 


18  brumaire,  en  rouvrant  aux  ^migr^s 
le^  portes  de  la  France,  termina  rexil 
des  deux  amis.  M.  de  Chateaubriand 
revint  apportant  avec  lui  y^tala.  Rend 
et  le  Genie  du  christianisme.  La  pu- 
blication de  ces  ouvrages  fut  une  revo- 
lution morale  et  litt^raire.  Insuffisant 
comme  demonstration ,  le  Genie  du 
christianisme  est  une  oeuvre  trop  bril- 
iante ,  trop  poetique ,  trop  environnee 
de  seductions  enchanteresses  et  de 
graces  faivoles,  pour  qu'on  puisse  le 
regarder  comme  une  apologie  serieuse 
de  la  religion  chr^tienne,  un  veritable 
traite  religieux ,  un  service  important 
rendu  au  .dogme  catholique*  Mais  ce 
livre  retrempait  les  dmes  fatigu^es 
par  taut  de  dechirements ,  dans  des 
croyances  eievees.el  consolantes,  et  les 
relevait  par  des  esp^rances  sublimes. 
II  eut  none  une  veritable  influence 
morale  sur  la  society ;  il  exerca  une 
action  encore  plus  grande  sur  les  let- 
tres.  Tant  de  formes  di  verses  que  no- 
tre  litt^rature  avait  revltues  pendant 
deux  siecles  du  developpement  le  plus 
riche  et  le  plus  actif ,  n'avaiefit  pas 
epuise  Tordre  entier  des  sentiments  et 
des  idees  de  Thumanite.  II  restait  tout 
un  cdte  de  Pdme  a  exploiter  pour  re- 
loquence  et  la  poesie.  Jusque-la  ,Jes 
impressions  qui  naissent  des  beautes 
de  la  nature,  des  ricbesses  varices  de 
la  creation,  n'avaient  occupe  qu'une 
faibie  place  dans  notre  litterature. 
Fenelon  avait  surtout  etudie  et  senti 
les  charmes  de  la  campagne  dans  Ho- 
mere;  ses  plus  illustres  contemporains 
avaient  detourn6  des  champs  leurs 
regards  fascines  par  la  grandeur  de  la 
vie  sociale  et  le  luxe  des  cours.  Les 
poetes  du  dix-huiti^me  siecle  n'avaient 
fait  dans  leurs  bergeriesque  la  plus  ri- 
dicule contrefa^n  de  la  vie  pastorate. 
La  nature  attendait  done  des  peintres. 
En  outre,  toutes  ces  nuances  de  sen- 
timent ,  toutes  ces  id^es  delicates  et 
fugitives ,  ingenieuses  et  fantastiques, 
qui  naissent  de  la  partie  la  plus  bril- 
lante  et  la  plus  capricieuse  de  I'ima- 
gination',  que  la  raison  n*admet  que 

{>ar  une  sorte  de  tolerance ,  mais  dans 
esquelles  on  trouve  tant  de  douceur  a 
se  bercer,  h  se  perdre  quelquefois ,  et 


36 


CHA 


L'UMVERS. 


CHA 


qui  ont  pour  nous  un  charme  indefi- 
nissable  de  mystere  et  de  reverie,  tout 
cela  6tait  reste  en  dehors  d^une  po6sie 
profonde  et  touchante  sans  doute  dans 
nos  grands  mattres  du  drx-septieme 
si^cle,   mais   toujours    emineminent 
raisonnable,  et  plus  tard  ironiaue  et 
froide  au  dix-huitieme  siecle.  M.  de 
Chateaubriand  etait  destine  a  porter 
la  main  sur  toutes  ces  cordes  laisstes 
miiettes  jusque-ili.  11  avait  eu ,  il  est 
vrai ,  dans  cette  tdche  nouvelle,  deux 
illustres  preddcesseurs ,  Rdhsseau  et 
Bernardin  de  Saint-Pierre;  mais  elle 
6tait  reserv^e  surtout  a  son  imagina- 
tion brillante  et  r^veuse,  h  ^on  talent 
ing^nipux  et  poetique.  D'^ailleurs  ces 
setrtiments  et  ces  id6es  ne  devinrent 
dominants,  dans  U  societ6,  que  lors- 
que  les  anciennes  bprrieres  ^levees  par 
le  luxe  et  I'etiquette  entre  Thomme  et 
la  nature  furent  tombees  de  toutes 
parts ,  et  que  la  destruction  des  croyan- 
ces ,  r incertitude  de  Pavenir,  les  maux 
^prouv^s  par  chacun  dans  les  convul- 
sions sociales,  eurent  dispose  les  dmes 
a  la  reverie  du  doute ,  aux  caprices  de 
rima^ination  et  a  la  m^lancolie  des 
souvenirs.  Nous  avons  explique  le  suc- 
c^s  du  Genie  du  christianisme,  d'y/- 
tala,  de  RenS,  oeuvres  originates  et 
durables ,  ou  des  recherches  de  senti- 
ment, dfs  traits  plus  briilants  que  na- 
turels,  des  hardiesses.au-dessus  de  la 
prose ,  sont  suffisamment  rachetes  par 
une  eloquence  ^mue  et  fiere,  par  la 
peinture  ^ttendrissante  des  passions, 
par  Texpression  naive  et  poetique  des 
sensations  les  plus  intimes  du  coeur, 
par  la  v^ril^  imposante  ou  gracieuse 
de  tons  ces  tableaux  de  la  nature  que 
dans  son  souvenir  Tauteur  avait  rap- 
portes  de  ses  pelerinages  lointains. 
L'admiration  gagna  le  nouveau  chef 
de  TEtat  lui-meme  :  il  est  vrai  que  par 
ses  tendances  reli.uieuses,  ou  du  moins 
par  cette   predication    poetique    qui 
semblait  ramener  au  calholicisme ,  M. 
de  Chdteaubriand  devenait,   sans  le 
yoQioir,  Pun  des  auxiliaires  de  la  po- 
litique du  premier  consul.  En  1803,  il 
fiit  nomme  secretaire  de  legation  k 
Rome,  et,  le  29  novembre  de  la  m^me 
ann^e,  ministre  de  France  pr^  la  r6- 


publiqui 
longtem 


le  du  Yalais.  II  ne  garda  pas 
longtemps  cet  emploi.  En  apprenant, 
au  mois  de  mars  1804  ,  la  nouvelle  de 
la  mort  du  due  d'Enghien ,  il  donna  sa 
demission ,  et  se  remit  tout  entier  a 
ses  meditations  et  h  ses  travaux  d*^- 
crivain.  II  avait  con^u  le  plan  d'une 
epopee  qui  devait  £tre  la  demonstra- 
tion drdmatique  et  vivante  de  la  these 
d^veloppee  dans  le  G^ie  du  christia- 
nisme. et  faire  victorieusement  res- 
sortir  la  superiority  poetique  et  morale 
de  la  religion  chr^tienne,  en  Toppo- 
sant,  par  un  contraste  perpetuel ,  a 
tous  les  enchantements  du  paganisnie, 
a  toutes  les  lemons  de  la  sagesse  anti- 
que. II  avait  deja  forra6  le  plan  des 
Martyrs;  mais  il  voulait  voir  les  lieux 
qui  devaient  servir  de  thedtre  aux 
scenes  de  son  ^pop^e,  et  teindre  son 
imagination  de  leurs  aspects  et  de  leurs 
couleurs.  II  se  resolut,  daHs  ce  but, 
h  de  nouveaux  voyages,  a  Je  voulais 
aussi,  dit-il,  accomplir  le  pelerinage 
de  Jerusalem.  »  Nous  croyons ,  qu*en 
parlant  ainsi,  M.  de  Chateaubriand  fut 
sincere;  mais,  de  son  aveu ,  la  visite 
aux  lieux  saints  n^etait  pour  lui  qu'un 
but  secondaire ,  et  ne  venait  qu*apres 
le  besoin  de  recueillir  des  images  et 
des  elements  de  description  pour  un 
ouvrage  d'esprit.  Par  la  se  trahit  assez 
la  difference  qui  existe  entre  ce  pelerin 
de  notredgeet  les  pelerinsd^autrefois; 
par  la  on  peut  assez  voir  que  M.  de 
Chdteaubriand ,  catholique  conscien- 
cieux  sans  doute ,  a  6te  par-dessus  tout 
poete,  et  que  Timagination  est  chez 
lui  le  premier  aliment  de  la  foi.  II  alia 
s'embarquer  a  Trieste;  il  parcourut  la 
Grece,  TAsie  Mineure,  la  Jud6e;  puis 
il  s'avanca  sur  les  c6tes  d'Afrique, 
campa  sur  les  mines  de  Carthage ,  et 
s'embarqua  pour  TEspagne,  ou  il  visita 
les  mines  de  TAIhambra.  II  revtnt  en 
France  apres  une  ann6e  entiere  passee 
dans  cette  excursion  gigantesque  et 
bardie  ^  ou  il  rencontra  plus  d'un  pe- 
ril. Les  Marh/rs,  dont  bien  des  pages 
avaient  et6  ecrites  d'avance  sous  le  cief 
de  la  Gr^ce  ou  au  milieu  des  sables 
du  desert,  parurent  en  1809.  On  sail 
combien  de  critiques  furent  soulev^s 
par  ce  livre,  et  k  quelle  longue  pol^- 
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nique  son  apparition  donna  lieu;  on 
»rt  qoe  malgr^  la  cdnfiance  qu'ii  eut 
(ians  son  talent «  Tauteur  perdit  un 
instant  courage ,  et  eut  besoin  d'etre 
console  et  rassur^  par  i'amiti^  et  le 
^t  de  M.  de  Fontanes.  Le  iour  du 
thompbe  arriva  bientdt  cependant,  et 
\fs  Martyrs  furent  plae^ ,  p3rmi  nos 
inonuments  litteraires,  a  un  rang  glo- 
rieux  qu^is  conserveront.  II  n'en  est . 
^%  rooins  vrai  que  beaucoup  des 
mtiques  essuyees  alors  par  M.  de 
OiAteaubriandetaient  justeset  lesont 
encore.  On  en  fit  de  tres-fondees  sur 
le  choix  du  suiet  :  non  qu'il  faille  avec 
Boileau  inlerdire  absolument  au  poete 
les sujeU  Chretiens,  ce  qui  serait  pros- 
rrire  Je  Dante  et  Milton ;  mais  lors- 
qu'aa  milieu  d^un  siecle  peu  croyant , 
une  iroagination  plus  po^tique  que  re- 
li4?ieose  met  en  jeu  les  mysteres  de  la 
foi  et  fait  agir  les  puissances  celestes 
dans  une  ocQvre  en  prose  d'un  carac-. 
tere  indeds  entre  le  roman  et  Fepop^e, 
il  est  impossible  que  oes  objets  divins 
ne  perdent  pas  de  leur  sublime  gran- 
deur et  de  leur  myst^rieuse  saintet^ , 
que  m^me  its  ne  paraissent  pas  rape- 
tisses  et  pro£uk^  par  les  ingenieuses 
combinaisons  qui  les  mettent  en  oeu- 
yre.  Pour  ouvrir  aux  imaginations  le 
ciel  ou  Teofer  des  Chretiens,  il  faut 
avoir  la  foi  du  Dante  et  de  Milton ,  il 
faot  parler  corome  eux  la  langue  des 
poetes ,  et  s'adresser  a  des  dmes  dis- 
poses ,  par  le  sentiment  religieux ,  a 
snivre  le  rol  du  genie.  Le  ciel  et  Ten- 
fer  de  M.  de  Cb^teaubriaud ,  et  toutes 
ks  wceaes  oa  il  fait  apparaltre  Tl^- 
temd  ouses  mioistres,  ne  produisent 
d'illosion  sur  personne  et  ne  sont  que 
<ie  belles  Etudes  de  style.  Qu'ou  lui  ait 
aimi  objecte  avec  be<:ucoup  de  raison 
que  le  paganisme  n'etait  plus,  h  T^- 
prK}ue  de  Constantin ,  tel  qu'il  le  re- 
pivsente ,  et  qu'un  D^modocus ,  par- 
iiot  le  lanj^age  de  Nestor,  etait  au 
•juatrieme  siecle  de  T^re  cbretieniie  . 
UD  personnage  impossible;  qu'on  lui 
^t  r^rocfae ,  non  moins  justement , 
^'avoir  trop  multiplie  les  ev^nements 
^  les  horizons  de  son  poeme,  etde- 
^f  pouraoutenir  Tinter^t,  trop  de 
tai^ux  divers,  il  n*iaiporte,  car  apr^ 


tout ,  il  est  peu  d*ouvrages  qu'on  lise 
avec  plus  de  charme ;  il  n*est  personne 
qui  ne  soit  entrain^  par  la  magie  de  ce 
langage  si  colore ,  si  souple ,  si  har- 
monieux,  par  ces  peintures  frafches 
et  vivaotes  qui  mettent  sous  nos  yeux 
la  Rome  des  empereurs ,  les  forSts  de 
la  Gaule ,  et  les  assembles  des  cata- 
combes  et  les  retraites  de  la  Thi^baide, 
par  cet  accent  de  sensibiiite  qui  pr^te 
tant  dlnt^r^t  au  chaste  amour  de  Cy- 
modocee  et  au  delire  de  Veileda.  En 
1811  parut  Vltineraire  de  Paris  a  Je- 
rusaiemy  qui  est  peut-^tre  Touvrage 
de  M.  de  Chateaubriand  oii  la  forme 
est  le  plus  cohstamment  rigoureuse  et 
pure ,  et  ou  le  godt  a  le  moins  de  ta- 
ches  a  relever.  Napoleon,  qui  avait 
durement  traits  le  poete ,  et  qui ,  en 
1807,  lui  avait  enlev^  la  propn6t6  du 
Mercure  h  Foccasion  de  quelques  ar- 
ticles sur  ie  voyage  en  Espagne  de 
M.  de  Laborde ,  ou  il  avait  cru  voir 
des  allusions  offensaistes ,  sembia  dis- 
pose k  faire  sa  paix  avec  lui ,  et  fit  les 
premieres  avances  en  cTiargeant  le 
ministre  de  rinterieur,  M.  de  Monta- 
livet ,  de  temoigner  a  Tlnstitiit  sa  sur- 
prise de  ce  que  'le  Ginie  du  chrisiia- 
nisme  n'^tait  pas  m^me  mentionn^ 
dans  le  rapportsur  les  prix  decennaux. 
En  1811,  M.  de  Chateaubriand  fut  d^ 
sign^  pour  occuper  k  Tlnstitut  le  fau- 
teuil  vacant  par  la  mort  de  Marie- Jo- 
seph Chenier ;  mais  des  difficultes  qui 
s'eleverent  au  siijet  du  discours  qu'il 
devait  prononcer  le  determinerent  a 
ne  pas  accepter  son  Election.  II  faut 
avouer  que  Tlnstitut,  dans  son  em- 
pressement  k  se  rend  re  au  desir  ex- 
prim^  par  le  maftre,  avait  manqu^  de 
tact,  et  que  ce  n'etait  pas  h  M.  de 
Chateaubriand  a  faire  reloge  d'un 
homme  dont  il  etait  s^pare  par  le  dis- 
sentiment  politique  le  plus  complet  pt 
par  une  inimiti^  litt^raire.  La  fermet^ 
avec  laquelle  il  se  refusa  dans  cette 
circonstance  a  des  concessions  dont 
la  faveur  imp^riale  edi  et^  le  prix ,  ac- 
cnit  encore  les  sympathies  (ju'il  avait 
inspirees  au  public.  Mais  Dientot  les 
Bourbons  furent  ramenes  de  Texil. 
C'est  a  Tenthousiasme  produit  chez 
certains  honimes  par  leur  retour  qu'il 
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faut  attrtbaer  le  violent  pamphlet  in- 
titule de  Bonaparte  et  des  Bourbons, 
ou  le  plus  grand  homme  des  temps 
modernes  est  traits  avec  une  s^v^rit^ 
port^  souvent  jusqu*^  routrage.  La 
seconde  restauration  lan<^  M.  oe  Cha- 
teaubriand dans  la  sphere  de  la  politi- 
3ue  active.  Ici  le  pubiiciste  et  Thomme 
'£tat  remplacent  chez  lui  le  littera- 
teur et  le  poete.  II  serait  fort  long  de 
raconter  toutes  les-  vicissitudes  par 
lesquelles  il  passa  dans,  cette  vie  nou- 
velle.  Qu*il  sufHse  de  dire  que ,  vou^ 
a  un  systeme  mixte  dans  lequel  les 
idees  liberales  se  conciliafent  avec  les 
principes  de  Tantique  monarchie  et  du 
droit  divin ,  il  dut  se  trouver  en  lutte 
avec  le  pouvoir  de  la  restauration ,  et 
lorsque  ce  pouvoir  tenta  de  restreindre 
les  liberty  fondamentales  qu*il  avait 
jur^s ,  et  lorsque ,  e^sayant ,  par  mo- 
ments, d'une  marche  tout  oppose, 
il  chercha ,  par  des  concessions  plus 
grandes  que  ne  le  voulaient  ses  parti- 
sans ,  a  se  retremper  dans  la  faveur 
populaire.  C'est  ce  qui  explique  com- 
ment M.  de  Chateaubriand,  tombe 
du  minist^re  en  1816  pour  n'avoir  pas 
^te  assez  liberal ,  en  fut  exclu  en  1824 
comme  coupabte  de  T^tre  trop;  et 
})ourquoi ,  redacteur  du  journal  roya- 
liste/4?  Conservattur,  de  1816  a  1820, 
il  fournit ,  dans  les  dernieres  ann^es 
de  la  restauration ,  Tappui  de  son  Elo- 
quence a  un  organe  ae  ropposition , 
au  journal  des  Debats,  Ce  n  est  pas , 
du  reste,  que  nous  nous  chargions 
d*expiiquer  tous  les  actes  de  la  car- 
riere  politique  de  M.  de  ChMeaubriand. 
L'histoire  impartiale  de  sa  vie  fera  une 
part  aux  mouvements  de  la  passion , 
a  la  susceptibility  d'un  esprit  noble, 
fier,  et  plem  du  juste  sentmientde  sa 
force ,  a  ces  contradictions  enfin  ou  il 
est  si  facile  de  tomber  dans  la  lutte 
compliquee  des  partis ,  et  dont  si  peu 
d'hommes  politiques  savent  se  garan- 
tir.  En  definitive ,  ce  quMl  est  impos- 
sible de  nier,  et  ce  qu*aucune  opinion 
ne  con  teste  aujourd'hui ,  c*est  que  dans 
Tensemble  de  sa  carriere  politique. 
M.  de  Chateaubriand  parut  anime 
d'une  g6nereuse  sympatnie  pour  la 
plupart  des  id^es  de  lioerte  et  d'amE- 


lioration  sociale  dont  la  France  rtela- 
mait  Taccomplissement;  c*est  que  tout 
en  restant  fia^le  a  son  vieux  clrapeau, 
il  niarcha  dans  les  voies  du  prog^res 
pour  le  bien  du  pays.  II  n'v  a  de  m^me 
qu*une  voix  pour  reconnaitre  dans  les 
ecrits  et  les  discours  nombreux  que 
lui  inspir^rent  les  circonstnnces,  le  ta- 
lent de  Torateur  et  du  pubiiciste  ,  au 
plus  liaut  degre  de  sagacite,  de  pre- 
cision et  d'eclat.  Dans  les  dernieres 
annees  de  la  restauration,  M.  de  Cha- 
teaubriand, tout  h  fait  sEpare  d'une 
cour  qui  le  confondait  avec  ses  enne- 
mis,  ne  cessait  de  signaler,  par  ses 
reproches  suppliants  ou  ses  menaces 
prophetiques ,  le  pr^ipice  vers  le^el 
la  monarchie  aveuglee  s'avancait  a 
grands  pas.  Le  jour  de  la  catastrophe 
arriva ,  et  M.  de  Chateaubriand  vit  la 
famille  des  Bourbons  repartirpour  un 
troisieme  et  dernier  exit.  Ni  le  souve- 
nir de  ses  propres  disgraces,  ni  ses 
sentiments  de  patriotisme  ne  parent 
le  rendre  infidele  au  malbeur :  il  ab- 
diqua  ses  fonctions  de  legislateur,  et 
se  retira  de  la  scene  politique  ou  il  eilt 
^t^  in^vitabtement  plac6  entre  deux 
defections.  Ce  refus  et  cette  retraite 
^taient  une  sage  resolution  dont  tout 
le  monde  apprecia  la  convenance  et  la 
noblesse.  En  effet ,  le  silence  et  le  re- 
pos  ^taient  <;e  qui  convenait  le  mieux 
d^sormais  k  M.  de  Chdteaubriand  ; 
cette  resolution ,  en  lui  permettant  de 
concilier  secretement  ses  affections 
pour  les  personnes  avec  ses  sympa- 
thies pour  le  pays ,  resolvait  heureu- 
sement  les  dimcultes  de  sa  position. 
Pourquoi  seulement  ne  s*est-elle  pas 
soutenue  ?  pourquoi ,  plus  tard ,  avons- 
nous  vu  M.  de  Cbdteaubriand  rem  pre 
le  silence  pour  protester  contre  la 
France  au  nom  des  droits  de  ces 
princes  dechus  qu^il  sait  bien  ne  pou- 
voir rentrer  en  ^rdce  avec  une  nation 
dont  iis  ont  k  jamais  perdu  la  con- 
fiance?  Pourquoi,  dans  la  chevale- 
resque  emotion  de  ses  regrets ,  a-t-il 
et6  jusqu'^  calomnier  un  moment  cette 
revolution  qui  s'accorde  si  bien  avec 
ses  gen^reux  instincts,  dont  il  a  lui- 
m^me  prepare  Paccomplissement ,  et 
a  laquelle  il  avait  applaudi  lui-mdme  , 
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dans  le  premier  instaot ,  avec  un  en* 
tninement  politique  ?  Ca  ^t^ ,  un  nio- 
OKDt,  un  triste  spectacle  de  voir  Je 
grand  citoyen ,  qui  avail  si  noblement 
combattu  pour  nos  liberty »  se  faire 
le  champioo  d'un  parti  qui  ne  remon- 
terait  au  pouvoir  que  pour  conspirer 
leur  mine.  Depuis  queiques  ann^es , 
M.  de  Chateaubriand »  Claire  sans 
doute  par  la  reflexion ,  s*est  renferme 
dans  un  repos  qui  sied  si  bien  a  sa 
Tieillesse  et  a  son  caractere;  ii  n*est 
plus  OGcape  qu'a  jouir  des  douceurs 
de  la  reCraite  oh  Faccompagnent  de 
fideles  amitfes ,  et  qu'il  charme  encore 
par  ia  culture  des  lettres  auxquelles 
il  doit  sa  plus  belle  gloire.  Depuis 
1830  il  a  aonne  au  public  les  Etudes 
historiques,  brillante  ^bauche  d*une 
histoire  universelle ,  tableau  Eloquent 
et  inspire  des  revolutions  et  des  moeurs 
de  rhunianit6 ,  mais  souvent  rev^tu  de 
couleors  ambitieuses  et  trop  charge 
d^orneinents  poetiques;  VEssai  sur 
ia  litieraiure  anglaise^  la  traduction 
de  MUton  y  Tinteressante  Histoire  du 
congres  die  yirone;  enfin  nous  ne 
desesp^ns  pas  de  posseder,  Avant 
h  (ombej  au  moins  une  partie  des 
Mimdres  dans  lesquels  Tillustre  vieil- 
lard  retrace  pour  nous ,  avec  sa  pro- 
pre  histoire,  Thistoire  du  si^le  qu'il 
a  traverse ,  et  dont  il  est ,  par  ses  ini- 
mitabiestoits,  par  sa  vie  errante  de 
poete ,  par  Teclat  de  ses  luttes  politi- 
ques,  par  son  beau  ff^nie  et  son  gene- 
reux  caractere ,  un  des  noms  les  plus 
^n^nds,  un  des  repr6sentants  les  plus 
triorieux. 

Chateaubsiant.  Petite  ville  fort 
ancienne  de  la  Bretagne ,  auiourd'hui 
cheMiea  d*arrondissemeut  du  depar- 
teroeot  de  la  Loire-Infer ieure. 

L'origine  de  Chlteaubriant  paratt 
remonter  au  temps  de  la  domination 
romaine.  Mais  son  nom,  devenu  si 
c«lebre  dans  Thistoire  du  regne  de 
Francois  1*'  et  dans  nos  annales  con- 
tanporaines ,  lui  vient  de  Briant, 
comte  de  Penthi^vre,  qui,  en  1015, 
y  fit  bdtir  un  chilteau. 

LaTremouille  vint  former  en  1488  le 
nege  de  ce  chateau ,  qui  tint  bon  pen- 
dant quelque  temps ,  et  qui  ne  capi- 


tula  que  lorsque  Tartillerie  y  eut  ou- 
vert  une  large  nr^cbe.  Les  fortifications 
et  le  chateau  furent  alors  ras^ ;  et  du 
vieux  donjon  de  Briant  il  ne  reste 
plus  que  trois  tours ,  dont  deux  sont 
fort  ^ev^es.  Dans  le  chateau  neuf ,  on 
Toit  encore  I'appartement  de  la  belle 
Fran^oise  de  Foix ,  comtesse  de  Ch^- 
teaubriant ,  et  le  cabinet  dor^  oii ,  sui- 
vant  une  tradition  fabuleuse ,  elle  pe- 
rit  victime  de  la  jalousie  de  son  man. 

La  terre  et  seigneurie  de  Ch&teau- 
briant  6tait  un  des  plus  anciens  fiefs 
du  duche  de  Bretagne.  On  la  trouve 
cit6e  dans  Guillaume  le  Breton ,  sous 
le  nom  de  Castrum  Briant,  et  dans 
la  liste  des«bannerets  de  Bretagne ,  du 
temps  de  Philippe-Auguste ,  sous  celui 
de  Castrum  Briencii. 

Apres  avoir  appartenu  k  la  maison 
de  Laval ,  elle  passa  au  conn^table  de 
Montmorency  qui,  d'apr^s  les  Me- 
moires  de  Vieille ville ,  se  la  fit  donner. 
par  le  mari  de  la  c^lebre  maltresse  de 
Frani^ois  P**,  en  lui  faisant  peur  de  sa 
severite  au  sujet  des  prevarications 
commises  par  le  comte  dans  son  gou- 
vernement  de  'Bretagne.  Plus  tard  , 
elle  appartint  k  la  maison  de  Bourbon- 
Cond6.  Chdteaubriant ,  situe  a  treize 
lieues  de  Nantes ,  compte  aujourd'hui 
trois  mi  lie  sept  cent  neuf  habitants. 

Chateaobriant  (comtesse  de). 
Voyez  Foix. 

Chateaubbiant  (^dit  de).  Henri  II 
s'etajt  toujours  montr6  fiddle  a  la  po- 
litique de  Francois  V^  qpX  faisait  bruler 
les  protestants  h  Pans,  tandis  qu'il 
les  soutenait  en  Allemagne ;  «  afin,  dit 
R  Theodore  de  Beze ,  d'oter  tout  soup- 
«  ^on  qu*il  pdt  favorisef  ceux  de  la 
«  religion.  »  Ce  fut  dans  cette  inten- 
tion qu'il  publin,  le  27  juin  1551,  a 
Chdteaubriant ,  un  ^it  en  quarante- 
slx  articles  pour  renouveler  les  perse- 
cutions. II  commen<^it  par  rappeler 
les  dl verses  tentatives  faites  par  lui  et 
par  son  pere  pour  extirper  1  heresie : 
«  Et  n'y  voyons,  diMl,  aucun  amen- 
« dement,  ni  esp^rance  d'y  pouvoir 
«  rem^dier,  sinon  par  un  extreme  soin 
«  et  diligence ,  et  avec  toutes  les  ri- 
ft goureuses  procedures  dont  on  doit 
a  user  pour  repousser  vivement  Tin-^ 
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a  iure  et  obstination  d'une  telle  mal- 
«  neureuse  secle ,  et  en  purger  et  net- 
«.toyer  notre  royaume.  »  La  sev^rit6 
de  ce  pr^mbule  fait  prevoir  les  me- 
sures  Figuureuses  qui  vont  suivre ;  en 
effet ,  la  connaissancf  et  la  correction 
des  heretiques  ^tait  attribuee  par  cet 
^dit  tant  aux  cours  souveraines  qu*aux 
juges  presidiaux ,  sous  la  condition 
toutefois  qu'a  ceux-ci  se  joindraient 
dix  conseillers  ou  dix  avocats  du  res- 
sort  pour  signer  les  sentences  defini- 
tives, car  lesjugernents  portes  contre 
les  heretiques  ^taient  sans  appel.  Puis 
viennent  les  prescriptions  les  plus  se- 
veres  et  les  plus  minutieusi^  contre  la 
liberty  de  la  presse,  cette  puissance  qui 
commenqait  des  lors  a  grandir  et  a  ef- 
frayer  le  pouvoir.  Deja,en  1535,  Fran- 
cois V  avait  voulu  Tan^ntir  tout 
d'un  coup ,  en  ordonnant  la  suppres- 
sion des  impriineries  sous  peine  de  la 
hart;  mais  les  reclamations  du  parle- 
ment.ravaient  oblige,  la  m^me  annee, 
de  revoquer  cette  ordonnance.  Des 
precautions,  que  rappellent  celles  que 
prend  aujourd  hui  le  saint-siege  a  re- 
gard des  iivresfrancais,sontordonnees, 
dans  Tedit  de  Chateaubriant ,  contre 
rintroduction  de  livres  venantde  lieux 
suspects,  surtout  de  Geneve,  cet  eter- 
net  foyer  de  la  reforme.  Tous  les  livres 
imprifnes  devaient  ^tre  soumis  h  la 
censure  de  laSorbonne.  Les  imprime- 
ries  clandestines  etaient  interdites,  et 
la  copie  signee  d'un  manuscrit  des- 
tine a  rimpression  devait  ^tre  laissee 
entre  les  mains  du  eenseur,  dont  Tau- 
torisation  etait  m^me  necessaire  pour 
qu'on  pcHt  mettre  en  vente  les  livres 
provenant  d'un  heritage.  A  Tarrivee 
a*un  ballot  de  liTres,  le  eenseur  devait 
£tre  requis  et  pr^sider  lui  -  m^me  a 
Touverture  du  paquet.  Les  iinprime- 
ries  et  les  magasius  des  libraires  etdes 
imprimeurs  de  Paris  etaient  soumis 
annueilement  a  deux  visites  du  een- 
seur, qui  devait  aussi  inspecter  trois 
fois  par  an  la  ville  de  Lyon.  Enfin  les 
libraires  etaient  obliges  de  tenir  expo- 
ses dans  leur  boutique  un  catalogue 
des  livres  prohib^s  et  ud  autre  des 
livres  qu'ils  avaient  en  etalage.  De 
plus,  il  etait  defendu  d'admettre  qui 


que  ce  fdt  dans  les  dcoles  ou  dans  lea 
tribunaux,  s*il  ne  pouvait  produire  un 
oertiGcat  d'orthodoxie.  Yient  ensuite 
Tenumeration  des  peines  port^es  con- 
tre les  partisans  des  heretiques,  contre 
ceux  qui  les  defendaient  devant  les  tri- 
bunaux  ,  contre  ceux  qui  leur  en- 
voyaient  des  secours  d*argent  ou  qui 
adressaient  des  lettres  aux  prote^stants 
refugies,  soit  a  Geneve,  soitdans  d^au- 
tres  pays  s^par^s  d<!  i'Eglise.  Tous  les 
biens  de  ces  refugies  devaient  etre,  par 
le  fait  m^ine  de  leur  fuite,  confisques 
an  profit  du  roi ;  enfin ,  une  clause  as- 
surait  aux  deiateurs  le  tiers  des  meu- 
bles  ou  immeubles  des  condamnes  et 
des  proscrits. 

Chateaubbiant  (famille  de).  Voy. 
Laval. 

Chateaubbiant  ( traite  de  ).  Ce 
traite  est  peu  important  par  lui-m^me ; 
mais  comme  il  servit  de  pretexte  a 
Anne  de  Beaujeu ,  regente  de  France , 
pendant  la  mmorite  de  Charles  VlII, 
pour  envahir  une  partie  de  la  Breta- 
gne,  il  est  necessaire  d'en  dire  ici 
quelques  mots. 

Les  divisions  qui  avaient  eclats  en 
Bretagne  pendant  T administration  de 
Lannois,  ministre  et  favori  du  due 
Francois  II,  prirent  un  caractere  par- 
ticutier ,  lorsque  le  due  d*Orleans  « 
brouille  avec  Anne  de  Beaujeu  ,  vint 
chercher  un  refuge  h  la  cour  de  ce 
prince.  La  regente  vit  dans  cette  cir- 
constance  une  excellente  occasion  pour 
intervenir  dans  les  affaires  de  Breta- 
gne ;  aussi  le  proces  et  le  suppli'ce  de 
Lannois  ne  purent  ils  apaiser  les  trou- 
bles. Le  due  d'Orleans,  qui  devait  plus 
tard  devenir  roi  de  France ,  sous  le 
nom  de  Louis  XII,  et  recevoir  le  titre 
de  pere  du  peuple ,  se  mit  alors  a  la 
t^te  des  seigneurs  bretons  les  plus  op- 
poses aux  projets  de  la  r^ente.  II  fit 
plus,ii  ne  craignit  pas  des'entendre  avec 
retranger,  pour  resister  a  la  cour.  Le 
13  decenibre  1486,  une  ligue  fut  si- 
gnee dans  ce  but  entre  Maximilien,  roi 
des  Rojnains,  le  roi  et  la  reine  de  Na- 
varre, le  due  de  Bretagne  Fran<^is  II, 
le  due  de  Lorraine ,  le  due  et  le  cardi- 
nal de  Foix  ,  freres  de  la  ducbesse  de 
Bretagne,  les  comtes  d*Angouieme,  de 
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.Severs  etde  Dunois,  le  sire  d'Albret, 
les  seigneurs  de  Lautrec,  de  Pons  et 
d'Orval,  beaucoup  de  seigneurs  bre- 
tons ,  le  prince  d'Orange  ,  Lescure, 
i*ointe  de  Comminges,  le  marechai  de 
Rieux  et  la  comtesse  de  Laval.  Cette 
ii^ue  ftit  tenue  secrete  pendant  quel- 
que  temps;  mais  bientdt  un  assez 
erand  oombrede  seigneurs  bretons,peu 
Mtisfaits  de  voir  le  gouvernement  de 
kuT  pays  passer  dans  les  mains  du  due 
'fOrleans  et  d'autres  seigneurs  fran- 
rtis,  songerent  h  prendre  des  mesures 
de  precaution.  Le  due  Francois  II , 
ayatit  ni  Timprudencede  laisser  croire 
que  Jes  fonemis  du  ministre  Lannois 
aliaient  itre  recherch^s  pouf  les  actes 
qui  avaient  entratne  sa  condamnation, 
le  mecofitentement  ^lata,  et,  sur  Tin- 
illation  du  vicomte  de  Rohan,  du  ma- 
rechai de  Rieux  et  du  comte  de  Laval, 
prr^que  toute  la  noblesse  bretonne  se 
reunit  a  ChSteaubriant.  On  jura  d'ex- 
pulser  le  doc  d'Orieans ,  le  comte  de 
DuQots,  le  prince  d'Orange  et  le  comte 
de  Comminges,  qui,  aux  yeux  des  Bre- 
tons, n'etaient  que  des  Strangers.  Anne 
de  Beaujeu  avait  trop  d'habilete  pour 
ne  pas  entrer  dans  cette  nouvelle  ligue 
qui  pouvait  aisement  contre- balancer 
eel  le  qui  avait  ete  conclue  le  13  de« 
cembre  1486.  Elle  prodigua  les  pro- 
messes  aux  conjures  et  parvint  a  leur 
f»ire  signer  avec  la  France,  vers  le  mi- 
lieu de  Fann^  1487,  une  convention 
qui  rernt  ie  nom  de  Chdteaubriant. 
On  stipula  que  Charles  VIII  ne  ferait 
fairer  en  Bretagne  que  quatre  mi  lie 
lw»nmies  de  pied  et  quatre  cents  hom- 
irt'^s  d'armes.  La  regente  d^clara  en 
jion  nom  quil  ne  venait  que  pour  pu- 
nir  la  rebellion  du  due  d'Orleans,  s'en- 
engea  a  n'attaquer  aucune  place  que  de 
('oneert  avec  le  marechai  ae  Rieux,  et 
a  faire  acquitter  religieusement  le  prix 
de  tout  ce  que  ses  troupes  consomme- 
rateiit.  Mais  la  digne  fille  de  Louis  XI, 
{•eii  soueieuse  deses  promesses,  avait 
^*J3  mis  en  campagne  une  armee  de 
diuze  mille  hommes,  qui  s^empara 
d  un  grand  nombre  de  places  impor- 
taotes,  sans  toutefois  avoir  pu  se  ren- 
dre  inattresse  de  Nantes.  Malgre  la 
resistance  de  cette  ville,  les  positions 


que  prirent  alors  les  troupes  aid^rent 
considerablement  aux  avontages  qu'el* 
les  remporterent  plus  tard,  et  au  sue- 
ces  de  la  bataille  de  Saint  -  Aubin  du 
Cormier,  livree  le  28  juillet  1488.^ 

Cette  bataille,  dans  laquelle  le  due 
d'Orleans  fut  fait  prisonnier,  porta  un 
coup  terrible  a  Trndependance  de  ia 
Bretagne,  qui  cependant  ne  fut  reunie 
a  la  France  que  sous  le  r^ne  de  Fran- 
cois I". 

Ainsi  le  traits  de  Chiiteaubriant  ne 
fut  qu'une  ruse  adroite  dont  se  servit 
Anne  de  Beaujeu  pour  commencer 
rinvasion  de  la  Bretagne. 

Chateaubrun  ( Jean-Bsptiste  Vi- 
vien de),  auteur  dramatique,  naquit  h 
Angoul^me  en  1686.  Pour  ne  point 
d^piaire  au  due  d'Orleans ,  prince  de- 
vot ,  auquel  il  etait  attach^  comme 
maftre-d'h6tel,  et  aussi  pour  qu*on  ne 
lui  reprochdt  pas  de  consacrer  aux  let- 
tres  un  temps  qu'il  devait  h  ses  occu- 
pations administratives  aupres  du  mi- 
nistre de  la  guerre  d'Argenson,  il 
s*abstint  courageusement ,  pendant 
quarante  ans,  de  mettre  au  thedtre  les 
pieces  quMl  avait  faites  en  secret.  Ce 
ne  fut  qu'a  soixante-huit  ans  qu'il  pro- 
duisit  ses  oeuvres  sur  la  sc^ne.  II  de- 
buta  par  ia  trag^ie  des  Troyennes 
qui  reussit  et  s'est  soutenue  assez 
longtemps  au  theatre.  Cette  tragedie 
offre  des  situations  touchantes;  le 
style,  faible  en  general,  est  quelquefois 
plein  de  sentiment ,  de  naturel  et  de 
purete.  Mademoiselle  Clairon  dans  le 
rdle  de  Cassandre,  et  mademoiselle 
Gaussin  dans  celui  d'Andromaque, 
eontribuerent  beaucoup  au  succes. 
Chateaubrun  allait  chercher  tous  se^ 
sujets  dans  la  tragedie  grecque;  il  en 
imitait  les  modeles  antant  que  possi- 
ble, mais  sans  comprendre  au  fond  le 
genie  §rec ,  et  sans  voir  par  ou  cette 
imitatron  pouvait  ^tre  originale.  Apres 
les  Troyennes,  parurent  Philoctete  et 
Astyanax  qui  eurent  peu  de  succes. 
ChSteaubrun  avait  encore  compost 
deux  autres  tragedies ;  mais  les  ayant 
laiss^es  dans  un  tiroir  qui  ne  fermait 
pas,  un  jour  il  ne  les  retrouva  plus; 
son  valet  en  avait  envelopp^  des  cd*- 
telettes  :  on  assure  qu*il  supporta  cette 
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mesav.entnre  avec  beaucoup  de  philo- 
SQphie.  II  mourut  dans  un  dge  avance 
en  1775.  Ilav/iitete  requdirAcad^mie 
en  1753. 

Chateau  -  Chinon  ,  Castrum  ou 
Castellum  canintim,  petite  et  fort 
ancienne  ville  avec  litre  ae  comt^,  dans 
Je  d^partement  de  la  Nievre.  Jadis  ca- 

fHtnle  du  Morvant  et  si^ge  d'un  bail- 
iage  seigneurial,  cette  ville  occupe ,  h 
ce  que  Ton  croit,  Tern  placement  d'une 
forteresse  romaine  :  c'est  ce  que  du 
nioins  tendraient  h  prouvec  de  noni- 
breux  restes  de  monuments  et  de  lar- 
ges  voies  pav6es.  —  C^tait  autrefois 
une  place  importante ,  defendue  par 
des  U)rti6cation8  considerables  et  par 
un  vaste  chdteau  ,  sous  les  murs  du- 
quel  Louis  XI  d^Gt  en  1475  Tarmee 
du  due  de  Bourgogne.  Les  royalistes 
se  rendirent  maftres  de  la  place  apres 
un  long  siege ,  et  passerent  au  fil  de 
rep6e  la  garnison  amsi  qu*une  grande 
partie  des  habitants. 

Chateau-Dauphin  (prise  de).  Le 
prince  de  Conti,  joint  a  don  Philippe, 
commandant  Tarm^e  espagnole,  avail 
pass^  le  Var,  emporte  Nice  et  Vi lie- 
tranche  ,  et  p^netr^  iusqu'a  Chdteau- 
Dauphin  t  Tentr^e  de  la  vallee  de  Stura. 
Le  19  juiliet  1744 ,  le  bailli  de  Chivri 
et  Chevert  escaladerent  ce  roc  sur  le- 
quel  deux  miile  Pi^montais  ^laient  re- 
tranch^.  Malgre  rartitlerie  qui  les 
foudroyait ,  et  la  pr^ence  du  roi  de 
Sardaigne,  ils  en  alteignirent  le  som- 
met,  et  resterent  vainaueurs  apres  un 
combat  sanglant  et  acnarn^,  ou  Ton 
avail  vu  des  grenadiers  fran^is  pro- 
liter  du  recul  des  pieces  pour  se  jeter 
dans  les  embrasures  des  retranche- 
ments.  Du  cdt^  des  allies,  il  peril  deux 
miile  hommes;  mais  il  n*ecnappa  au- 
cun  Piemontais ;  le  roi  de  Sardaigne, 
audesespoir,  voulaitse  jeter  parmi  les 
assaillants. 

Le  prince  de  Conli  6crivil  h  Louis 
XV  :  «  Cesl  une  des  plus  brillantes  et 
«  des  plus  vives  actions  qui  se  soienl 
a  passees.  Les  troupes  y  ont  montr^ 
•  une  valeur  aundessus  de  1  humanity, 
ft  La  bravoure  el  la  prteence  d'espril 
«  de  M.  Chevert  ont  principalemenl 
ft  d6cid^  Tavantage.  » 


ChatbaU'DU-loir  ,  Castrum  ad 
I^ssdum,  Castrum  LUH^  ancien  chef- 
lieu  du  Vaux  du  Loir,  petit  canton  de 
Touraine/aujourd^hui  compris  dans 
le  d^partement  de  la  Sarthe.  Vers  le 
milieu  du  XI'  si^cle ,  Chdteau-du-L.oir 
soutint  un  si^ge  fort  long ,  pendant 
sept  ans ,  contre  Geo'ffroy  Martel , 
comte  d'Anjou  ,  qui  en  retinl  le  sei- 
gneur prisonnier,  el  ne  lui  donna  la 
liberty  que  lorsqu'il  lui  put  ceder  cette 
place  avec  d'autres  qui  elaienl  a  sa 
convenance.  Le  seigneur  d^  ChAteau- 
du-Loir  ^lail  Gervais,  dv^que  du 
Mans.  Vers  Tan  1090,  Mathilde  de 
Ch^teau-du-Loir  apporta  cette  lerre  a 
Elie  de  la  Fl^che ,  qui  se  mil  en  pos- 
session da  comt^du  Maine,  non  sans 
avoir  6t^  oblige  de  ledisputer  vivemenl 
a  GuillaumeleRoux,  roi  d*Angleterre 
(voyez  Maine).  Chdteau-du-Loir  ^tail 
alors  la  meilleure  forteresse  du  pays, 
et  ce  ful  la  qu*^lie  se  retrancha  pen- 
dant que  les  Normands  ravageaienl 
son  comt6.  Depuis,  ce  chateau  suivit 
la  fortune  des  suocesseurs  d'^lie,  qui 
devinrent  comtes  d*Anjou,  dues  de 
Normandie  et  rois  d'Angleterre.  Ri- 
chard Coeur  de  Lion  assigna  sur  cette 
lerre  le  douaire  de  la  reine  fierengere 
sa  femme.  Apres  la  reunion  des  pro- 
vinces demembrees,  Philippe- Auguste 
en  fil  don  a  Guillaume  des  Roches, 
s^o^chal  du  Maine,  de  TAnjou  et  de  la 
Touraine.  Chdteau-du-Loir  passa  en- 
suite  aux  comtes  de  Dreux ,  desquels 
Philippe  de  Valois  la  racheta  en  1 387 
pour  la  somme  de  31,000  livres.  Puis 
elle  fut  donnee  en  apanage  avec  le 
Maine  a  Louis,  premier  due  d'Anjou, 
et  r6unie  a  la  couronne  par  Louis  XI. 
En  1496,  Charles  VIII  la  donna  au 
marechal  Trivulce  sous  le  litre  de  ba- 
ronnie.  Louis  XII  la  lui  conserva  en 
1499,  mais  h  la  charge  de  rachat  per- 
petuel.  Cedee  par  le  marechal  de  Tri- 
4rulce  a  P.  de  Rohan,  marechal  de  Gie, 
elle  fai  retiree  aux  h^riliers  de  ce  der- 
nier, puis  donnee  par  engagement  a  la 
maison  de  Soissons  qui  la  posseda  a 
ce  litre  jusqu'au  commencement  du 
dix-huitieme  siecle. 

Outre  le  si6ge  donl  nous  avons  d^j4 
parl6,  le  chflteau,  conslruit  sur  un  ro- 
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dier  isoi^et  entoar6  d'eau,  fut  encore 
iavesti  et  jnis  en  1075  par  Fouiques 
le  Rfchio,  comte  d'Anjou  ,  et  en  1181 
par  Philippe- A ijguste.  En  1589  il  se 
rend  it  h  flenri  IV. 

Chlteau-du-Loir  a  aujourd^hui  une 
population  de  3,500  habitants. 

CH4TBAUDnN ,  CasteUum  Dunum, 
Cgdrum  Dunense  ou  Castrum  Bu- 
rn (*) ,  aocienne  capitate  du  comte  de 
DuDois,  aujourd^bui  chef-  lieu  d'ar- 
rondtssement  du  d^partementd'Eu re- 
ft-1  x)ir,  a  qaarante-huit  kilometres  de 
Giartres.  Situee  sur  une  hauteur  au 
pied  de  laquelle  coule  le  Loir,  Chd- 
teaudun  porta  aussi  le  nom  de  Hupes' 
Clara  oo  Vrbs-Clara  (**).  Aimom  la 
meritionne  dans  la  vie  de  Sigebert ,  et 
Gregoire  de  Tours  dans  celle  de  Gon- 
tran.  Le  premier  des  vioomtes  parti- 
culif  rs  de  Cbdteaudun  est  Geoffroy  r ', 
lijj  de  H^arin  de  BeUesme  et  petit-fils 
de  GtdUaume  I*',  comte  d'Alen^n. 
Geoffroy  I"  fut  assassin^  vers  1041. 
Son  socoesseur  fut  son  fils  Rotrou  I*", 
mtrt  vers  1066.  Celui-ci  fut  le  sixi^me 
ouseptieme  aieul  de  Geoffroy  lY^mort 
vers  1248,  doot  la  tille  putnee  Cl^i 
Dieoce  porta  cette  vicomte  dans  la 
maison  de  Dreux^  d'ou  elle  passa 
suconsivement  par  mariage  dans  celles 
de  Ciermont,  de  Flandre  et  de  Craon. 
—  Jean  de  Craon ,  grand  Chanson  de 
France,  dix-huitieme  vicomte  de  Chd- 
teaudun,  fnt  tue  en  1415  sans  laisser 
de  posterite.  Alors  la  vicomte  de  Ch^* 
ceaudun  revint  a  Charles^  due  d'Or- 
leans,  qui  en  1439  la  donna  avec  le 
comte  de  Dunois  ^  son  frere  naturel , 
Jean,  h^tard  d*0r4eans  (voyez  Du- 
ROisjL  —  Au  dix-huiti^me  siecie,  Chd- 
tcauduD ,  capitale  du  Dunois  et  chef- 
lieu  d*un  bailliage ,  avait  une  abbaye 
royalede  Tordre  de  Saint-Au^ustin , 
dont  on  attribuait  la  fondation  a  Char- 
lemagne. Le  chateau,  remarquable  par 
la  bardiesse  de  sa  construction^  est 
aocompagne  d'une  grosse  tour  batie , 
suivant  les  traditions  locales,  par  Thi' 
baud  le  Fieux  ou  le  Tricheur  en  935. 
i«  reste  des  constructions  est  dQ  aux 

{•)  Dtm,  baoteur.  {Ceit.) 

(*^  ^dU-claire,  que  i'on  aper^oil  de  loin. 


comtes  de  Dunois,  dues  de  Longuevilie 
(quinzieme  siecie).  Chdteauoun  fut 
pres()ue  entierenient  detruit  par  un  in- 
cendie,  en  1733.  Les  environs  de  cette 
ville  fiirent  en  1 1 83  le  th^tre  d'un  mas- 
sacre ^pouvantabledes  bande>  devasta- 
trices  des  Brabawons y  Cdttereaux  ^ 
etc.  Les  Capuci^s  (voyez  ce  mot)  y  ren- 
contrerent  une  troupe  consici^rable  de 
ces  aveuturiers;  ilsen  tuerentsept  inille 
sur  la  place,  et  firentun  grand  nombre 
de  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient  quinze  cents  filles  de  joie  que 
ces  brigands  tratnaient  a  leur  suite. 
Ces  malheureuses  furent  ensuite  impi- 
toyablement  brQlees  avec  les  aventu- 
riers  a  la  fortune  desquels  elles  avaient 
lie  la  leur. 

ChSteaudun  a  donn^  le  jour  ^  plu- 
sieurs  hommes  celebres,  entre  autres, 
k  Lambert' U'Cors  ^  qui  commeuQa, 
avaut  Alexandre  de  Paris,  le  poeme 
de  TAIexaudride ;  et  a  Torfevre  Jean 
Toutain ,  I'un  de  nos  plus  habiles 
peintres  en  email. 

La  population  de  cette  ville  est 
aujourd'bui  de  6,500  habitants. 

Chateaudun  (monnaie  de).  On  n'a 
encore  retrouve  aucune  monnaie  de 
Chdteaudun  anterieure  a  Charlemagne; 
mais  on  en  connatt  beaucoup  de  lape- 
riode  carlo vingienne.  Outre  4a  piece 
de  Charlemagne,  qui  ne  porte  que  le 
nom  du  roi  et  qui  appartient  au  second 
genre  des  monnaies  frappees  sous  son 
regne,  il  en  existe  de  Charles  le  Chauve, 
d^Eudes  et  de  Raoul ;  mais  aucune  ne 
a^roge  au  typeconsacr^  de  ces  princes. 
C'est  tOMJours  le  nom  dela  ville  dvni- 

GASTBVM  ou  DYNICASTfiLLVM ,  Ct  la 

16gende  obatia  di  rex  avec  le  mo- 
nogramme  royal  d'Eudes ,  de  Charles 
ou  de^Raoul ;  seulement  les  deux  let- 
tres  Di  de  la  l^gende  y  sontquelquefois 
remplac^es  par  les  lettres  dn  ,  abrevia- 
tiun  de  domini.  D'apres  un  usage  qui 
^tait  general  au  moyen  ^e,  les  vicom- 
tes  de  Chdteaudun  prirent  au  onzieme 
S'ecle,  pour  type  de  leur  monnaie,. 
celui  qiii  etait  adopt6  dans  leur  ville 
6piscopale ,  Chartres.  Mais  les  mon^- 
taires  ne  tarderent  pas  ^  d^gurer  cette 
empreiote ,  ft  bientdt  le  type  des  mon- 
naies dunoises  n'eut  plus  que  ies  ca- 
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ract^res  g^n^raux  des  monnaies  de 
Cbartres.  On  y  voyait  toujoure  une  t^e 
sur  le  cdt^  d^pourvu  de  iegende ,  mail 
une  t^te  qui  s'alterait  autrement  que 
celle  de  Cnartres.  Quant  a  Tautre  c6t6, 
on  y  iisait  en  caract^rea  cuneiformes 
BVNiCASTSLLttJn  ou  d'autres  lettres, 
tres-souvent  mllte  et  formant  une  le^ 
gende  bizarre  etdeOguree,  a  u  tour  d*une 
croix  k  branches  ilgalea.  Enfin ,  vers  la 

1)remiere  moiti^  du  treizieine  si^ele , 
or^ue  deji  les  derniera  lineaments 
de  la  t^te  ayaient  dispani  pour  &tre 
place  a  une  figure  a  laouelie  on  ne  peut 
pas  donner  de  nom ,  iPS  seigneurs  de 
€hdteaudun  commenoerent  a  mettre 
dans  la  Iegende  leurs  initiales  ou  leurs 
prenoms  tout  entiers.  Le  premier  qui 
introduisit  oette  nooveaut^  semble  Itre 
Geoff roy  V,  qui  vivait  vers  Tan  1216. 
Hobert  de  Dreux ,  Raoul  de  Clermont 
et  tous  les  autres  seigneurs  de  Chdteau- 
dun  oontinu^rent  cet  usage  jusqu'a  la 
confiscation  du  comt<i,  en  1893.  A 
force  d'alt^rer  le  type  primitif ,  ils 
avaient  fini  par  le  faire  resscmbler  au 
type  des  tournois ,  et  depuis  le  trei^ 
zieme  siecle ,  la  Iegende  avait  envabi 
le  cdt^  qui  jusqu'alors  en  avait  et^ 
d^pourvu.  U  paralt  qu'en  1226  les 
Ticomtps  de  CnAteaudun  cberchaient 
a  etendre  au  dela  de  leurs  possessions 
le  cours  de  leurs  monnaies.  U  existe 
en  effet  une  ordonnance  royale  rehdue 
afiu  de  r^primer  oet  abus.  D'apres 
Tordonnanoe  de  1S15,  les  deniers  de 
Cbiteaudun  devaient  ^tre  k  trois  de- 
niers dix  grains  de  loi  argent  le  roi , 
et  les  mail  les  a  onze  deniers  vingt  et 
un  grains.  Quatorze  deniers  dunois 
valaient  an  sou  tournois. 

Chatbau-Fbbmont,  ancienne  sei- 
gneurie  de  Bretagne  (amourd'hui  d^ 
partement  de  la  Loire-inferleure) ,  h 
8  myriam^tres  de  Nantes ,  ^igee  en 
marquisat  en  16d4. 

Chatbau  -  Gaillabd  -  d'Andblt 
(sieges  du).  -**  Philippe-Auguste  execu- 
tant la  sentence  prononcee  centre  Jean 
sans  Terre  par  la  cour  des  pairs,  antra, 
eo  1208 ,  dans  la  Normandie ,  pendant 
que  son  ennemi  se  livrait  avec  insou- 
ciance  au  ptaisir  et  ii  la  d^bauche.  II 
Tint  mettre  le  siege  devant  les  forte- 


resses  d'Andeljr ;  e*toit  le  boulevard  de 
la  province  enti^,  et  Richard  n^avait 
rien  neglige  pour  en  completer  la  de- 
fense. Un  chateau  tr^-fort  dans  une  tie 
de  la  Seine ,  le  bourg  d'Andely  entour^ 
d*une  double  enceinte ,  eofin  le  cbHteau 
Gail  lard ,  au  baut  d'un  rocber  escarp^ 
mir  la  rivedroitede  la  riviere,  formaient 
un  ensemble  de  fortifications  redouta^- 
ble  pour  cette  ^poque.  Philippe  corn- 
men^  Tatti^ue  au  mois  de  septembre, 
et  pendant  cinq  mois  il  ^prouva  la  plus 
vigoureuse  resistance.  Les   aasieges 
avaient  a  leur  t^te  le  vaillant  Roger 
de  Lascyi  conn^blede  Chester.  Apres 
4e  longs  combats,  qui  sont  deer  its 
d'une  maniere  anim6e  par  Guillaume 
le  Breton ,  dans  son  poeme  de  la  P/u- 
Uppidey  le  cbAteau  de  Tile  fut  pris 
daoord;    le   bourg    d'Andeiy    ceda 
ensuite.  Roger  commen^ant  alors  a 
manquer  de  vivres,  renvoya  de  V^en- 
oeinte   toutes  les  bouches   inu tiles. 
Deux  bandes,  chacune  de  600  vieil- 
lards  malades,  femmes  ou  enOants, 
avaient  d^i  traverse  le  carap    d^ 
assiegeants.  Une  troisieme  troupe  de 
1,200  malheureux ,  repouss^  par  Phi- 
lippe ,  dut  rester  entre  le  camp  et  la 
place.  En  butte  aux  traits  des  deux 
armees ,  sans  abri  et  sans  vivres  »  re- 
duits  k  se  nourrir  de  U  cbair   des 
chieos  ou  des  cadavres  de  leurs  com- 
pagnons,  plus  de  la  moitie  avaient 
d^Ja  p^ri,  quand  Pbilinpe,  touciie 
enfin  de  leur  sort,  leur  aistribua  des 
vivres  et  leur  permit  de  se  retirer; 
mais  il  ^tait  trop  tard,  te  plupart 
moururent  apres  avoir  mangiS.  Ceuen- 
dant  la  resistancedu  Chdteau-Gaillard 
se  prolongea  tout  Thiver,  et  ce  fut 
seulement  le  6  mars  1204  qu*il  fut 
pris  de  vive  force,  apres  avoir   ete^ 
escalade  et  incendie  par  les   assie- 
geants. Roger  de  Lascy  n'avait  plus 
alors  que  180  combattaots.  Pendant 
la  dur^  de  ce  si^ge  opinidtre «  le  roi 
Jean  s'^tait  enfui  en  Angleterre.  Ch^- 
teau-GaiJlard ,  dont  il  reste  des  mines 
fort  eurieuses  (voyez  les  planches  36<4, 
274 ,  276  et  276) ,  a  ^te  dtoantele  par 
ordre  de  Louis  XIII.  (Voy.  Andbly  .) 
Chatbau-Gay,  ancienne  seigneur ie 
de  TAuvergne,  aujourd'bui  depart.  dLix 
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Puy-de-Ddme,  k  6  kilom.  de  Clennontr 

Ferrand ,  erig^  ea  marquiiat ,  a  1^ 
fio  du  dix-sepiitoe  si^e. 

Chat&aU'Gxboii  ,  p«tite  ville  de 
FaDcienne  Bretagne ,  a  16  kitom.  da 
Rranes,  aulourabui  ohcMieu  du  de^ 
partement  a'lUe-et-Viiaine.  Elle  etait 
autrefois  fbrtifi^.  Ce  fut  sous  se9 
murs  que  le  comte  de  Soi^sons  fut 
battu  et  bit  prisonnier,  eo  16d0 ,  par 
!e  due  de  Mercoeur.  Chdteau-Giroo 
compte  avjourd'hui  1,453  habitants. 

Ceatiao-Gontisb,  Castrum  Gofh 
terii^  petite  ?iUe  de  rancien  Anjou, 
aujocmi'huicbef-Iieu  d*arrondissement 
du  depart  de  la  Mayenne ,  a  28  kilom. 
d'Angers,  fiat  entour^e  de  fortiGcations 
au  oommeiioement  du  douzieme  siecle 
parFouk|ues  Nera,  comte  d'Anjou, 
qui  substitoa  le  nom  de  Gontier,  que 
portait  ie  chevalier  auquel  il  en  conGa 
la  garde,  a  ceJui  de  BasUica  (fiasoclie), 
sous  lequel  elle  etailcoonue  auparavanU 
Plustara,  Foulques  doona  cette  forte- 
resse  a  fief  a  Tvon ,  que  Ton  croit 
avoir  ixi  fils  d*Tves ,  comte  de  Be^ 
iesme  et  d'Alencon. 

La  terre  de  Cb^teau-Gontier  pa$sa 
plus  Uid  par  manage  k  Pierre  11, 
comte  d^Aleo^n ,  et  fut  vendue ,  par 
Jean  II,  J  la  maisoD  d'Amboise.  Saisie 
eo  Mil,  par  arrSt  du  parlement, 
seoQt  a  Poi^ise » elle  fut  ensuite  r^u* 
oie  a  la  oooroDne ,  d'ou  elle  fut  d^ta« 
diee  eo  1669,  pour  £tre  ^rig^  ea 
marguiiat,  en  Caveur  de  Nicolas  Bail* 
l^ul,  president  a  mortier  au  parle- 
QKat  de  Paris ,  chancelier  de  la  reine 
Anne  d*Aatriche  et  surintcndant  des 
fifiinces. 

Cette  vitle  etait,  avant  la  r^vold^ 
^p,  efaef-lieu  d'une  Election,  d*u9 
pRsidial  et  d'une  sen^auss6e.  Elle 
{NMsede  aujourd*bui  ud  tribunal  de 
premiere  instance,  une  society  d*agri- 
eulture  et  uD  coll^  communal.  Sa 
population  est  de  6,143  habitants* 

U  s'est  tenu,  a  Chateau  -  Gontier , 
cioq  coQciles  provinciaux :  en  1231 , 
12^,  1268,  1336  et  1448.  Louis  XI 
}  lit  sa  residence  pendant  quelques 
0^ ;  les  Veodeens  s'en  emparerent 
lesooctobre  1793,  mais  ils  furent  for- 
^  de  Tevacuer  quelque  temps  apres. 


Ghitsau-Lahdon,  petite  ville  da 
Tancien  Gdtinais  fran^is,  aujourd'bui 
chef-lieu  de  canton  du  departement  de 
Seine-et-Maroe,  a  30  kilom.  de  Fou« 
tainebleau. 

Cette  ville,  dont  le  nom  latin  est 
Castrum  Nanionis  ou  LaneUmis,  passe 
pour  ^tre  fort  ancienne,  et  Ton  pense 

{l^n^ralement  qu'elle  existait  deja  sous 
a  domination  romaioe;  saint  Seve- 
rin  y  mourut  en  503 ,  et  Cbildebert , 
fils  de  Clovis,  y  fonda  quelques  annees 
apr^  une  abbaye ,  qui  rut  reconstruite 
vers  1151.  Sous  les  roisde  la  seconda 
race,  Cbdteau-Landon  devint  le  chef- 
lieu  d*un  comte;  Louis  le  Gros  y  avail 
un  chateau  ou  il  sejourna,  en  1119| 
pendant  les  vives  et  loi>gues  auerellea 
des  chanoines  d'fitampes  et  de  Vahbi 
de  Maurigny.  En  H36,  les  Anglais 
s*emparerent  de  la  ville  et  du  chateau, 

3ue  le  connetable  de  Richemont  reprit 
'assaut  en  1437.  Cette  ville  fut  encore 
f^rise  par  les  feltres  en  1587,  et  par  les 
i^ueurs  en  1589.  L*^lise  paroissiale , 
dediee  a  Notre-Dame,  est  remarquable 
par  son  cloober,  que  fit ,  ditron ,  cons- 
truire  un  ^vi§que  de  Poitiers ,  vers  ie 
milieu  du  quinzieme  siecle.  La  popu- 
lation de  CMteau-Landon  est  aujour- 
d'hui  de  2,200  hab. 

CHATjiAU  -  Landon  ( monuaie  de )« 
—  Chdteau-Landon  possedait,  sous  la 
seconde  race ,  et  au  commencement  de 
la  troisitoe,  un  atelier  mon^taire 
d*ou  sont  sorties  quelques  pi^es,  dont 
quelques-unes  sont  parvenues  jusqu^a 
nous.  Tels  sont ,  entre  autres ,  des  de- 
niers  d 'argent  de  Charles  le  Cbauve  et 
de  Carloman  II ,  qui  n'offrent  d*ail- 
leurs  aucune  singularity  remarquable, 
et  des  deniers  frappes  au  nom  de  Phi- 
lippe I"',  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII. 
Ceux  de  Philippe  I*',  qui  sont  fort 
rares,  prtontent  d'un  cot^  le  nom  de 
la  ville,  LAND019IS  CA8TI,  avec  une 
croix  grecque,  cantonn^e  de  deux  croi- 
settes  dans  le  champ,  de  Tautre  le  nom 
du  roi ,  PHiLippus  bbx  ,  inscrit  autour 
d'une  figure  bizarre  que  Ton  acompa- 
ree  a  la  piece  de  blason,  connue  sous 
le  nom  de  Pal.  Cette  figure  est  accpm- 
pagn^  de  deux  O,  en  torme  de  croix , 
et  de  quelques  autres  caracteres  que 

3. 
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Ton  n*a  point  encore  expltqa^s.  Nous 
sommes  assez  portes  a  voir  daits  ceite 
espece  de  pal  une  imitation  degeneree 
du  inonogramme  d*Eudes ,  mono- 
fframine  que  Ton  retrouve  en  effet  sur 
les  monnaies  d'une  vilie  voisine ,  celle 
d'^tampes. 

L*empreinte  des  deniers  de  Louis 
VI  et  VII  n*est  qu*une  degenerescence 
de  celle  de  la  monnaie  de  Philippe  I*^ 
On  y  retrouve  ce  pal  avec  le  nora 
royal;  mais  les  O  en  forme  de  croix 
se  sont  metamorphose  en  une  croix 
veritable,  et  les  autres  caracteres  sont 
remplaces  par  une  crosse;  circons- 
tance  qui  a  tait  attribuer  a  Tabbaye  de 
Saint-Severin  de  Chateau- Landou  re- 
mission de  cette  monnaie.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  opinion ,  que  nous  ne 
partageons  pas,  il  existe  encore  a  Gbd- 
teau-Landon  un  lieu  connu  sous  le 
nom  de  la  Monnaie. 

Chateau-l'Abg,  ancienne  seigneu- 
rie  de  Provence,  aujourd'bui  d^parte- 
ment  des  Bouches-du-Rh6ne,  a  12  kil. 
d'Aix,  erigee  en  marquisat  en  1687. 

CHATEAULm,  Cc^trolinumy  petite 
ville  de  Fancienne  Breta^ne,  aujour- 
d'hui  chef- lieu  d'arrondtssement  du 
d^partement  du  Finistere,  a  23  kil.  de 
Quimper,  et  dominie  par  les  ruines 
d*un  ancien  chdteau ,  uAti  vers  Tan 
1000,  par  Budie,  comte  de  Cornouail- 
les.  Elle  possede  un  tribunal  de  pre- 
miere instance  et  une  societe  d*agri- 
culture.  Sa  population  est  de  2,783 
habitants. 

ChatbauMeillant,  eastrum Me- 
cUolanum.  caslfmrn  MeiUani ,  petite 
ville  de  rancien  Berry,  aujourd*hui 
chef  lieu  de  canton  du  departement 
du  Cher,  a  28  kil.  de  Saint-Amand , 
fondee ,  suivant  Topinion  la  plus  go- 
Derate ,  par  les  Romains ,  est  surtout 
remarquable  par  un  ancien  cbdteau 
que  Ton  fait  remonter  au  cinquteme 
siecle.  On  y  voyait  encore ,  au  siecle 
dernier,  une  grosse  tour  carree  bAtie, 
suivant  la  tradition  populaire ,  par 
Jules  Cesar,  et  sur .  fa  lanterne  du 
ddme  de  laquelle  etait^une  figure  en 
cuivre  dor^ ,  representant  Mellusine  , 
persounage  qui  6gurait  aussi  dans  les 
armes  de  la  roaison  de  SatntOelais 


Lnsignan ,  a  laquelle  la  seigneurie  de 
Cbdteau-Meillant  avait  appartenu. 
Chatbau-Meillant  (monnaie  de). 

—  Haultin,  et  apres  lui  de  Beze ,  ont 
public,  sans  doute  d'apr^  le  manus- 
crit  de  Saint  Victor,  ou  Ton  trouve 

Suelques  details  sur  la  monnaie  de 
hilteau-Meillant ,  le  dessin  d'uo  de- 
nier de  cette  ville  qui  n*existe  plus 
Dulle  part.  On  y  voit ,  d*un  cdt6  ,  la 
legende  :  +  mabgabeta  dna  (domi- 
na),  avec  un  lion  rampant  dans  un 
champ  parsem^  d*etoiles,  et  de  Tautre , 

—  B. h  gastbimelha  ,  avec  une 

croix  grecque.  Cette  piece,  qui  doit 
avoir  appartenu  5  Catherine  de  Bones, 
dame  de  Chdteau-Meillant  ( 1280-1 323), 
et  une  autre,  rdcemment  decouverte, 
et  qui  date  de  la  On  du  quatorzieme 
siecle ,  sont  les  seules  monnaies  que 
Ton  connaisse  de  Chdteau-Meillant. 
La  derniere  est  un  barbarin  copie  sur 
ceux  de  Limoges.  On  y  lit,  d'uu  cote, 
le  mot  GHASTELLVM,  autouF  d'une 
croix  grecque,  et  de  Tautre  mhklia 
BBS ,  autour  d*une  t^te  barbue.  (Voy. 
Limoges  [monnaie  de].) 

Chateaunbuf,  petite  ville  du  de- 
partement d*Ille-et-Vilaine ,  a  13  kil. 
de  Saint-Malo ,  etait  jadis  une  place 
importante.  Elle  joua  un  assez  grand 
r61e  dans  les  guerres  civiles  de  :Bre- 
tagne,  entre  les  Montfort  et  les -Pen- 
thievre.  Elle  etait  defend ue  par  un 
chateau  qui  fut  pris  par  les  trou|)es 
royales  le  26  mars  1592,  repris  peu  de 
temps  apres  par  le  due  de  Mercceur, 
et  enfin  demantele  par  ordre  de  Hen* 
rl  IV,  en  1594. 

II  y  a  aupr^s  deChdteauneuf  un  fort 
hexagone  construit  sous  terre,  en 
1777,  d'apres  les  plans  de  Vauban ,  et 
destine  k  proteger  la  c6te  nord-ouest 
du  departement.  On  pent  y  loger  600 
hommes.  Le  magasm  a  poudre  est 
voQte  a  Tepreuve  de  la  bombe. 

Chateaunbuf  (Renee  de  Rteux  , 
8urnomm<^.e  la  belle  de)  naquit  vers 
1550,  d*une  noble  famille  de  Breta- 
gne.  Elle  fut  plao^  comme  fiUe  d^hon- 
neur  aupres  de  Catherine  de  M^dicis; 
et  son  ^tonnante  beauts,  qui,  pendant 
longtemps,  fut  proverbiale  a  la  cour  (*), 

(*)  -  Le  comte  de  Toniierre  avait  foit 
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loi  attirales  hommaces  de  Charles  IX 
e!  du  due  d*Anjou ,  depuis  Henri  III, 
doDt  eUe  fiit  la  niattresse  pendant  plu- 
sieurs  annto;  ce  prince  lui  adressa, 
par  i*eQtreniise  de  Desportes ,  le  ri- 
meur  de  la  cour,  une  foule  de  sonnets 
qui  roulent  tous  sur  sa  beant^ ,  et  en 
particuiier  sur  sa  blonde  chevelure. 
Df?enu  roi  de  France,  Hf.nri  III,  s'u- 
nissant  a  Louise  de  Vaudetnoiit,  bien 
que^d^apres  le  malicieux  Tallemand 
d«s  R^ux,  il  ei^teu  quelgue  envie  d*6- 
pouser  sa  favorite ,  proposa  la  main 
de  la  belie  ChA^uneuf  au  comte  de 
Brienne,  simple  cadet  de  famille ;  ce- 
lui-d,  ni^anrooins,  refusa  un  manage 
oui  ie  deshonorait  en  lui  assurant  la 
taTeur  du  roi,  et  il  fut  forc^  de  quitter 
la  rour.  Ccpendant  mademoiselle  de 
ChMeauDeu/craignait  peu  les  charmes 
de  la  jpune  reine;  elle  se  crut  m^me 
assez  sAre  de  sa  puissance  pour  oser 
braver  cette  princesse  dans  un  bal;  et 
le  roi  se  vit  forc^  de  la  punir  de  cette 
insolence  en  Teloignant  ue  la  cour.  Par 
depit,  et  peut-^tre  par  amour,  elle 
^pousa  un  Florentin  nomme  Anti- 
notti,  qu'elle  poignarda  dans  un  acces 
de  jalousie.  L*ancien  amour  du  roi  la 
fit  absoudre  de  ce  crime,  et,  plus  tard, 
apres  avoir,  ^suivant  Tallemand  des 
Reaox,  refus6  la  main  du  prince  de 
Traosylvanie,  qui  avait  envoys  deman- 
deruoe  fiUe  de  la  cour  de  France,  elle 
^usa  Philippe  Altoviti ,  capitaine  de 
galere,  que  Henri  III  crea  baron  de 
Casteflane.  Ce  second  mari  p^rit  en- 
core de  niort  violente;  il  fut  assassin^ 
par  Henri  d*Angoul6me,  ^rand  prieur 
de  France,  contre  lequel  il  avait  cons- 
pire. Depuis  cette   ^pooue   (1586), 
rhistoire  perd  la  trace  ae  mademoi- 
selle de  Cn&teauneuf ,  et  Ton  ne  sait 
m&ne  pas  la  date  precise  de  sa  mort. 

ClUTBAU-NSUV  OU  V  AL  DE  BABQIS, 

aodenne  chdtellenie  du  Nivernais,  au- 
jourd*hui  departement  de  la  Ni^vre,  k 
U  kil.  de  Nevers.  La  population  de 
ee  lieu  est  aujourd*hui  de  2,057  habi- 
Unu. 

peiiidre  nadenioiselle  de  Chiteauneof  sur 
•B  traoe  eC  lui  hamilie  devant  elle  qui  Ini 
■etiail  le  pied  aur  la  gorge. »  ( Tallemaad 
da  Reaux.) 


Cratbau-Mbuf  dkBonafos  (mon- 

naie  de).  —  Les  monnaies  d*Alby  sont 
les  ra^mes  que  oelle  de  Clidteau-Neuf . 
de  Bonafos.  Nous  avons  done  cm  de- 
voir les  r^unir  pour  en  faire  le  sujet 
d*un  seul  article.  On  ne  oonnatt  qu'un 
seul  triens  merovingien  d'Alby :  c'est 
une  petite  pi6ce  d'or,  sur  laqiielle  on 
lit  ALBiviBNSB  autour  d'un  profil 
droit,  et  DOMINO  monitabio  autour 
d'une  croix  li  branches  egales.  Aucuq 
denier  carlovingien  appartenant  a  cette 
ville  n*a  encore  ^t^  retrouve;  il  faut 
descendre  jusqu*au  temps  de  la  f6oda- 
lit^  pour  retrouver  quelques  traces  de 
la  monnaie  de  cette  ville.  Elle  semble 
avoir  appartenu  tout  entiere ,  h  cette 
6poque,  au  comte  de  Toulouse.  Plus 
tard ,  elle  fut  divis^e  entre  trois  pos- 
sesseurs,  le  comte  de  Toulouse,  T^v^ 
que  d^Atby,  et  le  seigneur  de  Bonafos, 
qui  firent,  vers  le  milieu  du  treizi^me 
siecle,  un  accord  par  leauel  ils  con- 
vinrent  que  la  monnaie  aAlby  nom- 
m^  Raymondine  serait  frapp^e  k 
frais  et  a  b^n^fices  communs,  dans  le 
chateau  de  Bonafos.  II  existe  en  effet 
d*anciens  deniers  sortis  de  Tatelier 
mon6taire  ^tabli  en  vertu  de  cette  con- 
vention ,  et  qui  presentent  au  c6t^ 
droit  la  legende  baimvndys  ,  dans  le 
champ  un  monogramme  que  nous  n*a- 
Tons  pu  lire  sur  les  pieces  que  nous 
avons  cues  entre  les  mains,  et  au  re- 
vers,  le  mot  albibci,  autour  d*une 
croix ;  c*est  sans  doute  ce  type  d^6- 
TiM  qui  a  donn^  naissance  k  Tcm- 
preinte  publiee  par  Duby  (Supplement, 

{)l.  X ,  n*  14).  Cette  empremte  a  ^te 
onstemps  regard6e  comme  inexpli- 
cable ;  nous  y  avons  cependant  recon- 
nu  les  mots  Raymundus  et  Albie  cwir 
tasy  BAM  VIVID  et  albibci.  La  croix 
erecque  du  revers  y  est  rest6e,  mais 
le  monogramme  s'est  change  en  qua- 
tre  petits  piliers  dont  les  deux  supe- 
rieurs  aocostent  une  crosse.  A  la  fin 
du  douzi^me  ou  au  commencement 
du  treizieme  siecle ,  Sicard  d'Alamon 
changea  cette  monnaie  et  la  ramena 
h  une  meitleure  empreinte.  On  y  vit 
alors,  d*un  c6t^,  une  croix  avec  les 
mots  albibnsis  ,  et  de  Tautre  c6t6 , 
les  quatre  petits  piliers  r^unis  en 
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croix  et  canfonn^i ,  an  troisi^me  can- 
ton, d'ime  Crosse;  autour,  on  lisait 
]a  l^ende  B.  bonafos,  dont  la  pre* 
mifere  lettre ,  h  ,  est  un  soavenir 
de  I'ancienne  legende   bahivndvs. 

CHATEAu-Nitir  DB  Oadaonb,  an* 
cienne  setgneurie  ayec  titre  de  duch^, 
dans  le  comtat  Venaissin,  h  8  kil.  d*A* 
vignon.  Ce  lieu ,  dont  la  population 
est  auibunThui  de  1,100  nab.,  6tait 
|)Ossecfe,  au  dix-septi^nle  siecle,  par 
rune  des  plus  iliustres  families  da 
pays.  VoT.  Gallean  (famille  de). 

Chate au-!Neuf  de  Gai aObb  ,  an* 
denne  baronnie  du  Dauphin^,  aujour* 
d*hui  d^partement  de  la  Dr6me,  h  16 
kil.  de  Romans. 

CHATEAU-IHEtJF    LB    ROUOB,    an* 

cienne  seigneurie  de  Provence,  au* 
jourd'hui  d^partement  des  Bouches* 
du-Rhdne,  erig^e  en  marquisat  en 
1723. 

Chatbaunbuf  *  Randoit  ,  petite 
Tille  de  Tancien  G^vaudan ,  aujour- 
d'hui  chef-lieu  de  canton  du  d6parte* 
ment  de  la  Loz^re,  h  24  kfl.  de  Mende, 
cd^bre  par  le  si^e  qu*y  soutinrent 
les  Anelais  en  1880,  contre  du  Gues- 
clin,  g^n^ral  des  arm^s  de  Charles  V. 
Ce  fut  devaht  cette  place  que  mourut 
le  conn^table ,  en  aonnant  aux  capf* 
taines  qui  Tentouraient  ce  cpnsfil, 
qu*il  avait  toujours  suivi  lui-m^e : 
«  Qu*en  que|(]ue  pays  quails  fissent  la 
«  guerre,  les  gens  d*eglise,  lesfemmes, 
«  les  enfants  et  le  pauvre  peuple  n'e- 
«  talent  pas  leurs  ennemis.  » 

Le  gouverneur  de  Randon  avait  ca- 
pitul^  avec  du  Guesclin ,  et  promis  de 
se  rendredans  quinze  jours,  sMl  nere- 
cevait  pasde  secours. Xiorsque  ce  temps 
fut  ecoul6 ,  le  mar^al  de  Sancerre 
s*avanca  sur  les  bords  du  foss^  de  la 
ville  assi^6e,  et  somma  le  gouverneur 
de  se  rendre;  il  r6pondit  C|u'il  avait 
donn^  sa  parole  h  du  Guesclin,  et  qu*il 
ne  se  rendrait  qu*^  lui.  Sancerre  avoua 
alors  que  le  connetable  6tait  mort: 
«  Eh  bien.  reprit  le  gouverneur,  je 
«  porterai  les  clefs  de  la  vllle  sur  son 
«  tombeau. »  Sancerre  revint  tout  pr6- 
parer  pour  cette  c^remonie  extraordi- 
naire. On  6ta  de  la  tente  du  b^ros  tout 
ce  qu*elle  renfermait  de  lugubre;  Son 


eercueil  Ait  placi  sur  one  table  cou- 
verte  de  fleurs;  puis  le  goavemeur  de 
la  ville  assi^£e  sortit  de  la  place  &  la 
tite  de  sa  gat'nison,  travefsa  Tarmee 
au  bruit  des  trompetted,  et  arriva  dans 
la  tente  du  connetable :  les  principaux 
officiers  de  Tarm^^ ,  debout  et  sileo- 
cieux ,  J  6taient  rasseinbl^s.  Le  gou- 
verneur se  mit  h  genoux  devant  le 
corps  du  connetable,  etd^posa  sur  son 
cercueil  les  clefs  da  la  place  et  son 
ep^e.  Un  modeste  monument  a  Hi 
6lev6  en  1820  au  hameau  de  la  Bita- 
relle  sur  le  tbdlitre  de  eet  6v6ne- 
ment. 

CHATBAdCBtlF  -  SUB  *  CflABBNTB  , 

Castrum  novum,  Neoeastrum,  an- 
cienne  chdtellenie  de  TAnjou ,  aujonr- 
d*hui  cheMieu  de  canton  du  d^parte- 
ment  de  la  Charente,  k  12  kil.  oe  Co- 
gnac, erigee  en  comte  en  1644.  Charles 
y  la  prit  sur  les  Anglais  apr^s  un  long 
siege,  en  1380.  C'est  entre  cette  ville 
et  celle  de  Janiac  que  se  donna ,  en 
1569,  la  fameuse  bataille  connue  sous 
le  nom  de  Jarnac,  et  ou  les  calvinistes 
furent  battus.  (Voy.  Jabnag.)  La  po- 
pulation de  ChAteauneuf-sur-Charente 
est  aujourd'hui  de  2,860  habitants. 

Chatbaunbuf  *  SUB  -  Cher  ,  an* 
cienne  seigneurie  du  Berfy,  aujourdliui 
deparfement  du  Cher,  b  16  kil.  de 
Bourges,  erig^e  en  marquisat  en  168], 
en  faveur  de  Colbert.  Cette  ville,  dont 
la  population  est  aujourd*bui  de  2^019 
habitants,  poss^dait  autrefois  uneriche 
coliegiale. 

^  CHATEAUlfEUF  -  SUB  -  LOIBB  ,     an- 

cienne  seigneurie  de  TOrieanais ,  au- 
Jourd'hui  departement  du  Loiret,  a 
17  kil.  d'Orleans,  erig^e  en  marquisat 
en  1671,  en  faveur  de  Balthasar  Pheli- 
peaux,  secretaire  d'etat,  et  aieul  de 
Louis  Phelipeaux,  comte  de  Pontchar- 
traln,  qui  fut  chancelier  de  France,  de 
1699  h  1714. 

Crate AUNEUF  -  sub  -  S abthb  ,  an- 
cienne  seigneurie  de  T Anjon ,  aujour- 
d*hui  departement  de  Mame-et-Loire , 
a  16  kilometres  d^Angers,  erig6e  en 
baronnie  en  1584. 

Chatbau-Pobcibn,  Castrum  i*ar- 
cianum,  ou  Castrum  Poreinehint,  an- 
cienne  principaute  de  Cbampagne, 
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aajoDTdlioi  chef-lieu  de  canton  da 
d^rtement  de$  Ardennes,  h  7  kilor- 
metres  de  Ketfael.  La  ville  dc  Chdteau- 
Porcien  est  mentionn^e  dans  le  testa- 
meol  de  saint  Remy,  arcbey^que  de 
Reims;  mais  elle  devait  exister  bien 
aot^rieurement  ^  cette  ^poque,  puis- 
qu'on  a  dteouvert  sur  une  montagno, 
au  nord-eat  de  cette  Tille,  d'anciennea 
foodations  de  murs,  des  puits,  des 
pav^  et  des  m^aiilea  romaines.  Cbd- 
teao-Potden ,  situ^  sur  la  rive  droite 
de  VAisne,  est  doming  par  un  rocber 
tficsTfji  sur  lequel  on  aper^it  encore 
les  ruioes  d'un  chdteau  fort ,  bdti  ddiis 
le  qofnzitae  sitele,  qui  soutint,  an 
dii-septitoe  sitele,  quatre  si^es  en 
peu  de  temps.  Tomb6  au  pouvoir  deS 
Espagnols  en  1650,  il  fut  repris  la 
meme  annee  par  les  Francis,  qui  le 
perdirent  encore  en  1653,  mais  le  re- 
couvr^nt  en  1658. 

Cette  ville  ne  fut  d'abord  qu'une 
simpleseirneurie  qui  relevaftdu  comt^ 
de  Sainte-Nenebould ,  et  que  Raoul  de 
Cbdtean-Porcien  vendit,  en  1368,  k 
Thibaut,  roi  de  Navarre  et  comte  de 
Champagne ,  en  Change  de  revenus  que 
oe  pnnee  lui  assigna  h  Fismes;  puis 
elle  paisa  avee  la  Champagne  h  Phi- 
lippe le  Bel,  qui  r^rigea  en  comt^,  en 
f 30S,  en  Techangeant  avec  Gaucher  II 
de  Chitiilon ,  contre  la  terre  de  CbA- 
tilton-sur-Marne.  Depuis,  elle  passa 
dans  la  Canille  des  dues  d'Orl^ns ,  et 
en  1489,  dans  celle  des  seigneurs  de 
Rent?,  qui  la  possedaient  lorsque  Cbar^ 
les  IX,  en  1561,  T^rigea  en  princt- 
paote.  Apr^  avoir  appartenu  aux  dues 
deNerers,  elle  fut  acquise,  en  1659, 
par  le  cardinal  Mazarin,  et  passa  enfin 
aux  dues  d*Aiguillon. 

CHITBAU-ReGHABD    OU    REIfABD, 

OtsArvm  yulpitiumy  petite  ville  du 
G4tinai8  orl^anais,  aujourd^hui  dud^ 
partement  du  Loiret,  doit  son  origine 
a  an  chdteaa  fort  construit  par  Re^ 
gnard  le  Vienx,  comte  de  Sens,  vers  le 
milieu  du  dixi^me  siecle.  Louis  le  Gros* 
dftniisit  ce  chateau  en  1230;  niais  Ro- 
bert, eorote  de  Joieny,  le  fit  recons- 
tmire  et  Fentoura  ae  fortes  murailles 
Haiiqo^  de  tours ,  dont  11  existe  en- 
Q>fe  quelquea  restes  assez  bien  con- 


serve, n  fut  d^moli,  en  16)7,  par 
ordre  de  Louis  XIII.  La  seigneurie  de 
Chdteau-Regnardappartenait,en  1569, 
&  I'amiral  de  Coligny,  apr^s  la  mort 
duquel  elle  passa  dans  la  maison  de 
Nassau-Orange.  Cette  vilie  compte  au- 
jourd'hui  3,986  habitants.   • 

CHATEAU-RsaiVAULT  OU  RbNAUD, 

Cattrum  ReginaUH,  petite  ville  de 
I'ancienne  Champagne,  aujourd'hui  du 
d^partement  des  Ardennes,  U  IS  ki- 
lom^es  de  Mezidres.  C'^tait  autr» 
fois  une  principaut^  sooveraine  dont 
le  chef-lieo  toit  Monttharm^.  La  ville  • 
fut  bdtie  en  1380,  par  Hugues,  oomte 
de  Rethel ,  et  elle  appartint  successive- 
ment  aux  comtes  de  Rethel  et  aux 
dues  de  Cloves.  En  Ittit,  Lonis  XIII 
en  acquit  la  souverainet^  en  Change  de 
Pont-sur-Seine,  propri^t^  de  la  prin- 
cesse  douairl^re  de  Conti.  Louis  XIV 
en  fit  raser  le  chateau,  qui  ^it  tr^- 
fort.  La  population  de  Chdteau-Re- 
gnault  n*e8t  plus  aujourd'hui  que  de  600 
habitants. 

Chateav-Reonault  (monnaiede). 
—  On  a  plusieurs  pi^es  frappees  dans 
cette  ville,  a  Teffigie  de  Francois  de 
Conti,  qui  posseda  la  seigneurie  de 
Chdteau-Refinault  au  commencement 
du  dix-septieme  siecle.  Ces  pi^es  sont^ 
de  tons  m^taux  et  trop  peu  int^res-^ 
santes  pour  que  nous  nous  arr^tions  k 
les  d^rire. 

Chatbau-Regnault,  petite  ville 
de  Tancienne  Tooraine,  aujourd'hui 
chef- lieu  de  canton  du  d^artement 
d*Indre-et-Loire,  h  vin^t-huit  kilom^ 
tres  de  Tours ,  fut  bAtie  au  commen- 
cement du  douzi^me  si^le  par  Geof- 
frey, seigneur  de  Chdteau-Gonthiert 
qui  lui  donna  le  nom  de  Tun  de  ses 
nis.  La  seigneurie  de  ChAteao-Regnault 
changea  ensuite  plusieurs  fois  de  mat- 
tres;  elle  fut  ^ng^  en  manjuisat  en 
1630.  Cette  ville  compte  aujourd*hui 
3,468  habitants. 

Chatbau-Renaud  (Franijois-Louis 
Rousselet,  comte,  puis  marquis  de), 
Tun  des  plus  grands  marins  que  la 
France  ait  produits,  naquit  en  1687. 
il  servit  d'abord  dans  les  arm^s  de 
terre,  et  se  distingua  sous  les  ordres 
de  Turenne,  h  la  bataille  des  Dunes  et 
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aux  sitees  de  Dankerque  et  de  Berque- 
Saint*Vinan» 
II  entra  dans  la  marine  en  1661 ,  en 

3ualit^  d'enseigne  de  vasseau,  et  se 
jstingua  en  1664,  dans  une  descente 
oper^  sur  les  cotes  d*Afrique  par  I'ar- 
niee  navale  aux  ordres  du  dub  de 
Beaufort.  Nomm^  capitaine  de  vais- 
seau  en  1673,  il  fut  envoye  centre  ies 
pirates  barbaresques;  il  s  empara  avec 
un  seul  vaisseau  de  cinq  de  ces  cor* 
saires.  II  futpromu  i*anneesuivante  au 

frade  de  coutre-amiral,  et  fut  cbarg6 
*aller  croiser  avec  cinq  vaisseaux  dans 
les  mers  du  Nord.  A  peine  y  etait-il 
arrive,  qu'il  aper^ut  un  convoi  de  cent 
trente  bdriments  marchands,  escorte 

Ear  Famiral  hollandais  Ruyter,  avec 
uit  vaisseaux  de  guerre.  Quoique  in- 
fpfieur  en  forces,  Gbdteau-Renaud 
n*besita  pas  k  c6mnienc«r  Tattaque;  le 
convoi  fut  disperse  :  trois  vaisseaux 
boMandais  coulerent  bas,  et  les  autres 
furent  forces  de  cbercber  un  asile  sur 
les  cotes  d*Aneleterre. 

II  commandait  une  escadre  de  six 
vaisseaux  lorsqu*ii  fut  rencontr^,  sur 
les  c6tes  d'£spagne ,  au  commencement 
de  Tann^e  1677,  par  Tamirai  hollandais 
Evertsen,  avec  une  flotte  de  seize 
vaisseaux  de  ligne  et  de  neuf  brdlots. 
%!:hdteau-Renaud  voulut  d'abord  eviter 
le  combat,  mais  force  ensuite  de  Tac- 
cepter,  il  soutint  Tattaque  avec  tant 
de  bravoure,  et  manocuvra  avec  tant 
d*habilet^,  que  Tarmee  hollandaise, 
apr^s  avoir  perdu  trois  vaisseaux ,  fut 
forcee  de  se  refugier  en  desordre  dans 
le  port  de  Cadix,  et  de  retouruer  en- 
suite  en  Hollande  pour  reparer  ses 
avaries. 

Chdteau-Renaud  prit  part  au  bom- 
bardement  d* Alger,  qui  eut  lieu  en 
1688;  il  fut  promu  Tannee  suivante  au 
grade  de  lieutenant  general  des  arm6es 
navales,  et  fut  charge  de  porter  en  Ir- 
lande  les  secours  que  la  cour  de  France 
envoyait  a  Jacques  II.  II  partit  de 
Brest  le6  mai  1689,  avec  vinj^t-quatre 
vaisseaux,  deux  tregateset six bru lots, 
arriva,  le  13,  sur  les  c6tes  dlrlande, 
et  opera  heureusement  le  debar(jue- 
ment  des  troupes  et  des  munitions 
qu'il  etait  charge  de  transporter,  mal- 


gr6  les  efforts  d*une  flotte  an^laise  de 
▼ingt-huit  voiles,  qui  vint  Tattaquer, 
et  qu*il  mit  en  fuite.  Le  18,  il  rentra 
h  Brest  avec  sept  navires  hollandais 
qu'il  avait  capture. dans  sa  rout«, 

II  commandait  Tavant-garde  de  Tar- 
mac de  Tourville,  dans  le  combat  livrd 
par  cette  armee,  le  10  juiHet  1690,  a 
la  hauteur  de  B^.v6ziers,  h  la  flotte 
combinee  des  Hollandais  et  des  An- 
glais. Charge  de  combattre  Tavant- 
garde  deTarm^e  ennemie,  command^e 
par  I'amiral  hollandais  Evertseo,  il 
parvint  a  I'envelopper  et  h  la  separer 
du  corps  de  bataille,  et  il  la  comnattit 
avec  tant  de  vigueur,  que  la  destrac- 
tructiDn  de  la  plus  grande  partie  des 
vaisseaux  qui  composaient  cette  escadre 
decida  du  succes  de  la  journ^e. 

Lors  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  ChAteau-Renaud  futnomme 
capitaine  general  de  fOc^n  par  Phi- 
lippe V,  roi  d'Espagne,  en  1701,  et 
par  Louis  XIV,  vice  amiral  du  Levant, 
a  la  mort  de  Tourville.  II  passa  ensuite 
dans  les  Indes  occidentales,  pour  de- 
fendre  les  et<iblissements  espagnols 
centre  les  entrepiises  des  Anglais  et 
des  Hollandais,  et  ramena  en  Europe 
la  flotte  du  Mexique.  Inform^  que  Tar- 
mee  combinee  d'Angleterre  et  de 
Hoilaude  I'attendait  sur  les  c6tes  d'Es- 
pagne  avec  des  forces  superieures  aux 
siennes,  il  voulait  reldcher  dans  un 
port  de  France,  mais  Tamiral  espa- 
gnol,  don  Manuel  de  Velasco,  s^y  op- 
posa,  et  voulut  aller  aborder  a  Vigo 
en  Galice;  il  causa  ainsi  le  desastre  de 
la  flotte,  dont  six  vaisseaux  et  neuf 
gallons  tomberent  au  pouvoir  des  al- 
lies, apres  que  Chdteau-Renaud  eut 
ordonn^  lui-m^me  qu*on  en  brulUt  sept 
et  qu'on  fit  ^chouer  les  autres,  pour 
ravir  cette  riche  proie  k  Tennemi. 
Chdteau-Kenaud  re^ut  le  bAton  de 
marechal  de  France  en  1703.  A  T^po- 
^ue  de  sa  mort,  arrive  en  1716,  il 
etait  lieutenant  general  et  gouverneur 
de  la  province  de  Bretagne. 

CHATE4DBOUX,  chet-lieu  du  depar- 
tement  de  Tlndre,  est  une  ville  fort 
ancienne,  et  doit  son  nom  et  son  ori- 
gine  a  un  chdteau  fort  construit  vers 
le  milieu  du  dixieme  siede,  par  Raoul 
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de  Deols,  SDijaomm^  k  Large ^  c'est- 
Hiire  le  Ub^al.  Des  habitations  se 
grouperent  peu  a  peu  autour  de  ce 
diiteau,  et  forin^rent  dans  le  siede 
suivant  une  ville  qui  prit  le  Aom  de 
CatHfum  RadiMiij^  d  ou  viot  Je  nom 
moderne  de  Chateauroux.  Cette  ville, 
qui  tomba  plus  tard  au  poavoir  de 
Phiiippe-Aoguste,  etfut  par  lui  r^unie 
au  Brrry,  etait,  dans  Torigine,  posse- 
dee  par  les  princes  de  Deols,  issus, 
suivanlVopioion  la  plus  commune,  de 
la  familledes  dues  d  Auvergne.  La  sel- 
^eurie  de  Chateauroux  fut  6rigee  en 
comte  le  16  iuiltet  1497,  par  Char- 
les VIII,  en  taveur  d*Andre  de  Chau- 
vi^Dj,  ricofnte  de  firosse.  Plus  tard, 
die  pasn  dans  la  famille  des  princes 
de  Coode,  et  fut  6rig^  en  duchepairie 
par  iettres  de  mai  1616,  en  faveur  de 
HeDri  II  de  Bourbon ,  prince  de  Conde. 
£n'l736,  Louis  XV  en  fit  Tacquisition 
^t  la  donna  a  sa  mattresse  Marie-Anne 
de  Maiiiy-Kesle,  qu'il  cr6a  duchesse  de 
CMteaurodx.  Apr^  la  mort  de  cette 
ferome,  en  1744,  ce  duch^  retourna 
au  domaine  royal. 

La  ?iile  de  Cudteauroux  ^tait ,  avant 
la  reTolution,  le  cheMieu  d*une  Elec- 
tion. Elie  possMe  aujourd'hui  des  tri- 
buDaux  de  premiere  instance  et  de 
co'iiioerce,  une  cbambre  consultative 
dttarts  et  manufactures,  et  une  so- 
['f  te  d'aghculture.  On  y  compte  1 1 ,587 
babitants.  Cest  la  patrie  du  general 
Bertrand. 

Oratudhodx  (monnaies  de).  Voy. 

Dkols. 

Chaieiukoux  (Marie- Anne,  du- 
^e  de),  sortie  de  Tillustre  famille 
^  >'e5le,  ipousa  en  1784  le  marquis 
de laToumelle, dont  eile  devint  veuve 
^^r^ede  vini^-trois  ans.  Belle,  ai- 
|J)^bie  et  spintuelle,  madame  de  la 
|oanielle  se  trouva  jetee,  dans  Tdge 
^^  passions,  au  milieu  d*une  cour 
djssolue.  Elle  etait  ambiteuse :  Texem- 
piede  ses  trois  soeurs,  mesdames  de 
Maillr,  de  Vintimille  du  Luc,  et  de 
^uraguais,  qui  tour  a  tour  etaient 
j!«Tenue8  les  mattresses  de  Louis  XV, 
I  whardit  5  briguer  le  m^me  honneur, 
^<ut-^tre  une  plus  noble  ambition 
'uuiDa*t-elle;  toujours  est-il  qu^elle 


parvint,  ce  qui  n'etait  pas  difficile,  h 
se  faire  aimer  de  Louis  XV,  et  que, 
differant  adroitement  sa defaite,  puis, 
accordant  ou  refusant  babilement  ses 
faveurs,  elle  ne  tarda  pas  a  prendre  un 
empire  absolu  sur  ce  prince  et  sur  le 
royaume.  Madame  de  Chdteauroux  n'e- 
tait pas  une  femme  aimante,  et  ce  vice 
de  son  cceur  contribua  puissamment  a 
sa  fortune :  elle  stipula  d'abord  le  ren- 
voi de  sa  soeur,  madame  de  Maflly,  puis 
se  fit  nofhmer  dame  du  palais*  de  la 
reine,  et  duchesse  de  Cndteauroux, 
avec  le  brevet  d'line  pension  de  80,000 
livres.  On  ne  voit  jusq[ue-l^  dans  sa 
conduite  qu*une  ambition  vulgaire, 
^oTste  et  personnelie;  mais  son  dme 
forte  et  elev^e  tendait  plus  haut :  elie 
voulait  non-seulement  qu'on  lui  par- 
donnAt  son  titre  de  favorite ,  mais  en- 
core que  la  France  b^ntt  son  nom  et 
3ue  liiistoire  lui  attribudt  la  grandeur 
e  son  roval  amant.  Par  malheur, 
Louis  XV  etait  fort  au-dessous  d*elle, 
et  ce  fut  ^  grand*  peine  qu*elle  parvint 
k  Tarracher  quelques  instants  li  sa  vo- 
luptueuse  mollesse ,  pour  Tentralner  k 
la  tile  des  armees  de  Flandre  et  d' Al- 
sace. Elle  y  ^tait  parvenue  et  se  sentait 
heureuse,  lorsque  le  monarque  tomba 
malade  a  Metz,  et  sur  le  point  de 
mourir,  consentit,  pour  recevoir  Tex- 
trdme-onction ,  que  la  peur  lui  faisait 
desirer,  au  renvoi  de  sa  favorite.  Ma- 
dame de  CbAteauroux  re^ut  Tordre  de 
partir  immediatement,  et  elle  s'y  pr^- 
parait  avec  fermet^,  lorsqu'eile  se 
rappela  que,  venue  dans  \^  voiture  du 
roi ,  elle  n*en  avait  pas  une  a  elle  pour 
s'en  aller.  Dans  les  cours,  une  per- 
sonne  disgracii^e  est  traitee  comme  on 
traite,  en  Orient,  les  pestifer^;  cha- 
cun  craint  la  contagion  de  sa  disgrace, 
et  on  sVloigne  sans  piti^.  On  ne  doit 
done  pas  trop  s'etonner  de  voir  citer 
comme  un  trait  de  courage  Facte  du 
marechal  de  Belle-Isle,  qui  osa  prater 
sa  voiture  a  la  favorite  en  disgrace. 
Assaillie  d'injures  et  de  menaces  par 
le  peu  pie  des  campagnes,  de  tout 
temps  ennemi  des  favorites,  elle  tra« 
versa  quatre-vingts  lieues  de  pays  au 
milieu  des  outrages  et  des  maledic- 
tions, se  rendit  k  Paris  et  8*y  cacha, 
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attendant  avec  anxi^t^  dea  nouvellas 
du  rol.  Pendant  tout  ce  temps,  le  ma- 
reehal  de  Richelieu ,  son  ami ,  lui  resta 
fldelement  attach^,  et  lorsque  le  roi 
fut  compl^tement  r6tabli,  il  m^nagea 
un  rapprochement  entre  les  deux 
ainanta.  Madame  de  Chdteauroux  ren- 
trant  alors  k  la  cour,  apres  quatre 
mois  de  disgrace,  reprit  son  ancien 
ascendant  sur  le  roi ,  et  elle  semblait 
au  comble  de  la  faveur,  lor$(^ue  la  mort 
Vint  la  frapper  au  mois  de  d6cembre 
1744.  On  a  dit  que  la  duchesse  de 
ChAteauroux  6tait  morte  empoisonn^e; 
les  symptdmes  de  sa  mort  et  les  nom- 
breux  empoisonnements  qui  eurent 
lieu  k  la  eour  pendant  les  r^nes  de 
Louis  XIV,  du  regent  et  de  Louis  XV, 
rendent  le  fait  assez  probable.  —  On  a 
public  en  1806  un  int6ressant  recUeil 
de  lettres  de  madame  de  Chdteauroux. 
.  Chatbiu-Salins.  Voyez  Salins. 

Ghatbao  -^  Thibbby  ,  Ckistrum 
Theochrici,  Suivant  une  ancienne  tra- 
dition, cette  ville  doit  son  origine  h 
un  chateau  fort  que  Charles-M  artel  fit 
construire  pour  garder  le  roi  Thierry 
IV.  Ce  chdteau,  termini  vers  fan  730, 
resta  au  domaine  royal  jusqu*a  ce  que 
Louis  le  Begue  I'eut  donn^  k  Hebert  T', 
comte  de  Vermandois,  dont  les  sue- 
cesseurs  ie  conserverent  jusqu'en  945, 
^poque  0^  il  passa  k  Riciiard ,  comte 
de  Troyes.  —En  1 23 1 ,  Chdteau-Thierry 
obtint  du  comte  de  Champagne  une 
charte  de  commune ,  et  ses  franchises 
furent  confirmees  en  1801  par  Philippe 
le  Bel.  En  1308  eut  lieu  dans  cette  viue 
une  assembl^e  des  grands  du  royaume. 

ChMeau  -  Thierry  dut  k  sa  position 
importante  comme  place  de  guerre  de 
nombreuses  vicissitudes.  Prise  en  998 
par  Raoui ,  due  de  Bourgogne,  elle  fut 
reprise  la  m^me  ann^e  par  le  comte  de 
Vermandois ,  et  tomba  Fannie  sui- 
vante  au  pouvoir  de  RaouI  et  de  Hu- 
sues,  dues  de  France.  Les  Anglais 
Passi^g^rent  inutilement  en  1871 ;  ils 
parvinrent  d  s'en  emparer  en  1421 ,  et 
en  furent  chassis  quatre  ans  aprds. 
Charles  -  Quint  Tattaqua  et  la  prit  en 
1644.  Durant  les  guerres  de  la  Ligue, 
elle  fut  emportee  d'assaut^  en  1591 , 
par  les  Espagnols,  qui  y  commirent 


les  plus  grandes  cruaut^.  Elle  se  sou- 
mit  k  Henri  IV  en  1595 ;  et  vingt  ans 
apr^s,  ellese  renditau  prince  de  Condc 
et  au  due  de  Bouillon.  Rentr^  sous 
rob6issance  du  roi  en  1616,  elle  fut 
prise  et  pill^e  en  1652,  pendant  les 

guerres  de  la  Fronde.  Lors  de  la  cuerre 
'invasion ,  en  1814,  Chateau-Thierry 
eut  horriblement  k  souffrir  du  passage 
des  allies  des  Bourbons ,  qui ,  aans  les 
premiers  jours  de  f(6vrier,  la  livr^eut 
trois  fois  au  pillage.  Le  IS  f^vrier  eut 
lieu  sous  ses  murs  le  combat  auqiiel 
elle  a  donn^  son  nom.  (Voyez  plus  has.) 
Chdteau-Thierry,  qui,  avant  la  re- 
volution ,  faisait  partie  de  la  Brie 
champenoise,  ^ait  le  chef-lieu  d'une 
Election  et  le  siege  d'un  baillia^e  et 
d*un  pr^idial.  C'est  aujourd'hui  Tun 
des  chefs -lieux  d*arrondissement  do 
d^partement  de  TAisne.  Elle  possede 
un  tribunal  de  premiere  instance ,  un 
college  communal  et  une  bibliotb^ue 
publique.  Sa  population  est  de  4,697 
nabitants.  C*est  la  patrie  de  notre 
grand  fabuliste,  Jean  de  la  Fontaine. 
Chateau-Thtebby  (combat  de). — 
Le  12  f^vrler  1814 ,  les  troupes  du  ge- 
neral York  etaient  en  bataiile  sur  un 
plateau  en  arriere  du  rnisseau  des  Ca- 
querets,  lorsque  les  colonnes  fran^.aises 
arriverent  devant  elles.  La  canon nade 
s*engagea  vivem'ent;  la  cavalerie  des 
ennemis  fut  bientdt  culbut^  par  la 
n6tre ;  le  general  B^liard  tourna  leur 
extrlme  droite ,  enfon^a  leurs  carr6s , 
^  le  petit  nombre  de  soldats  qui  pu- 
rent  s'^happer  alia  rejoindre  le  reste 
de  Tarmee  qui  passait  en  d^rdre  la 
Marne^  Chdteau-Thierry.  L'empereur 
ayant  vu  le  prince  Guillaume  de  Prusse 
sortir  de  la  ville  pour  porter  secours 
aux  fuyards ,  envoya  contre  lui  le  ge- 
neral Petit ,  qui ,  avec  deux  bataiUons 
de  grenadiers,  lui  prit  quatre  cents 
hommes,  et  Tobligea  de  repasser  les 
ponts  et  d*y  mettre  le  feu.  Cette  glo- 
rieuse  iourn^,qui  ne  codta  que  quatre 
cents  nommes,  fit  perdre  k  Tennemi 
trois  pieces  de  canon,  douze  cents 
hommes  et  dix-huit  cents  prisonniers. 
Le  lendemain  les  Franqais  tentr^rent 
dans  Chdteau-Thierry  et  se  mirent  le 
14  k  la  poursuite  des  ennemis,  aux- 
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(jMii  ib  flrtnt  encore  groover  des 
pertes  considerables ,  et  qui  expi^ent 
ion  les  horrears  quails  avaient  com- 
nuses  dans  CbHteau-Thterryet  dans 
l«s  enTircHis ,  ear  lea  paysans,  exaspe- 
m,  en  mataacrdrent  plus  de  deux  mille 
qui  t'^uleiil  r^fogi^s  dans  lea  boi&. 

Cn4TSAD-yiLi.AiN,  Costrum  fWo- 
ht/mf  petite  ville  de  Tancienne  Cham- 
pame,  aojourd^lmi  d^paVtement  de  la 
Uaote-Mame,  k  16  kilotnetres  de  Chau- 
moDt.La  aeigneoriede  Chdteau-Villain 
fbt  erig^  eo  eaml^,  sous  Henri  II,  en 
£a?euT  de  Joaebiin  de  la  fiaume,  comte 
de  Moabefel ,  et  en  dueh^pairie,  sous 
\t  Dom  de  ^i^»  en  1703 ,  en  fareur 
dn  oomte  de  Toalouse. 

CHiTBAU- Villain  (monnaie  de). 
-Uonlonnanoe  de  Lagny ,  rendue  en 
1315 ,  Qomme  le  seigneur  de  Cbdteau* 
\  iliain  parmi  ceux  qui  jouissaient  du 
droit  de  battre  monnaie;  cette  mon- 
naie, qui  n*a  pas  kit  retrouvto,  devait 
ftre  1 3  denters  6  grains  de  loi ,  et  ^  la 
taiiledel40  denjers  au  marc.  II  fallait 
15  deniera  de  Chdtean  -  Villain  pour 
fatre  1  sou  oo  13  deniers  tournois. 

Cfl4TSA0l  FOBT9.  —  Dans  les  der- 
nterit  temps  de  Tempire  romain ,  les 
frontline  scales  ^tatent  garnies  de 
chlieaoi  farts;  mals  quand,  par  suite 
d«s  invasioiia  que  firent  les  tnbus  ger- 
maoiques,  toutes  les  pro?inces  de  la 
Gaole  furent  derenues  successivement 
dps  provinces  fronti^res,  il  fallut  aussi 
1^  prot^ger  oontre  les  invasions  et  y 
<^asinijre  des  fortercsses,  et  les  li^nes 
de  ehiteanx  forts  s^^tendant  ainsi  de 
procbe  en  proehe ,  finirent  par  couvrir 
de  Ifttr  r»Bati  toute  Fetendue  du  ter- 
rtoire. 

Sous  la  premi^  race ,  les  princes , 
possesteors  des  chiteaux  qnMts  avaient 
troQf^  construits  dans  la  Gaule ,  s'en 
attriboib^eDt  quelques-nns  comme  resi- 
dences royales,  comme  rendez-Tous 
de  chasse ,  mais  ne  pens^rent  gu^re 
^  eotretenir  les  autres  et  2i  en  accrot- 
trele  nombre,  parce  que  leur  coutume 
s'ctaitpas  d*attendreleurennemi  der- 
r^  des  murailles ,  mais  de  marcher 
9)  rase  campagne  et  de  le  vaincre  k  la 
I  ^du  soleil.  Beaucoup  de  cbdteaux 
1  tofflbireat  done  en  mine;  mais,  dans 


les  nenvi^me  et  dixi^me  sitel^,  on  Alt 
forc^ ,  par  les  irruptions  multipli6es 
des  Normands,  de  reparer  les  chateaux 
forts  et  d*en  construlre  de  nouveaux ; 
on  entoora  alors  de  remparts  jusqu*aux 
monasteres  eux-m^mes.  L*abbaye  de 
Saint-Germain  des  Pr^s,  k  Paris,  fut 
ainsi  transform^e  en  une  forteresse, 
ce  qui  ne  Temp^cha  pas  d*^re  prise , 
pillee  et  brdl^e  plusieurs  fois  par  les 
nommes  du  Nora. 

Quand ,  sous  le  r^gne  de  Charles  le 
Chauve ,  les  fiefs  furent  devenus  per- 
panels  entre  les  mains  de  ceox  k  qui 
lis  n'avaient  d'abord  ^^  octroy^s  que 
pour  un  temps,  puis  a  vie,  le  nombre  de 
chateaux  augmenta  constd^rablement 
en  France.  En  effet,  chaque  seigneur, 
fier  de  son  titre  de  suzerain  h^r^di- 
taire  et  jaloux  de  le  conserver ,  se  can- 
tonna  dans  son  partage  et  s'empressa 
de  s'y  entourer  de  moyens  de  deifense, 
soit  centre  les  insurrections  desesvas- 
saux,  soit  centre  la  pens^e  qui  pouvait 
venir  ^la  royaut^  de  r^tracter  des  con- 
cessions impolitiques  et  ruineuses  aux- 
quelles  sa  faibiesse  Tavait  contrainte. 

Dans  la  suite  des  temps ,  la  posses- 
sion d'un  chdteau  fort  etant  aevenue 
le  signe  de  la  suzerainet^ ,  tous  les  no- 
bles qui  en  ^talent  investis  on  qui  pr6- 
tendaient  T^tre ,  se  hdterent  d  en  Cle- 
ver un,  dont  iJs  firent  leur  manoir 
{>rincipal  et  le  si6ge  de  leur  domination 
egitime  ou  usurpee.  Le  sol  de  la  France 
fut  alors  v^ritablement  h^riss6  de  cha- 
teaux forts  ou  maisons  fortes ,  comme 
on  les  appelait  aussi.  Cest  111  que  les 
seigneurs  bravaient  Tautorit^  royale, 
soutenaient  des  sieges  contre  elle  et  la 
faisaient  souvent  reculer.  Cest  de  ces 
forteresses ,  munies  de  hauts  et  solides 
remparts,  de  tours  menacantes,  de 
fosses  profonds,  et  plac^es  le  plus  sou- 
vent  sur  des  cimes  de  rochers,  comme 
des  nids  de  vautours,  que  des  seigneurs 
ignorants,  cupides  et  barbares,  s'^- 
lan^aient  dans  la  i^laine ,  pour  ravager 
la  moisson  du  jpauvre,  ranconner, 
piller,  et  qtielquerois  incendier  les  mo- 
nasteres ,  s'embusquer  le  long  des 
grandes  routes,  y  attendre  les  mar- 
chands  qui  se  rendaient  aux  foires ,  et 
\k ,  en  veritables  coupe-jarreta ,  les  d6^ 
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vaHser  et  sonvent  les  mettre  h  mort. 
Les  grands  feudataires  avaient  un 
grand  nombre  de  chateaux  qui ,  lors- 

auMIs  ne  8*^levaient  pas  sur  la  cr^te 
'une  montagne ,  d^fendaient  Tentree 
d*une  vallee  ou  le  passas^e  d'une  ri- 
viere. Comme  ils  ne  pouvaient  pas  les 
occuper  tons  de  leur  personne ,  ils  en 
confiaient  la  defense  a  des  chStelains, 
ou  les  oedaient  a  litre  de  sous-iufeoda- 
tion. 

II  faut  tout  dire,  si  les  chdteaux  forts 
furent  presque  toujours  des  moyens  de 
brieanoage  et  de  tvrannie,  ils  furent 
queiquefois  aussi  des  moyens  de  pro- 
tection pour  rimpuissance  et  la  fai« 
blesse.  u^tait  dans  leur  enceinte, 
qu*au  signal  donn^  par  le  befTroi ,  les 
habitants  des  campagnes  se  retiraient, 
avec  leur  mobilier  et  leurs  troupeaux, 
2i  Tapproche  de  Teunenii.  Pour  prix 
du  secours  quMIs  en  recevaient,  ils 
et^ient  tenus  d'aider  a  leur  entretien 
et  de  faire,  a  tour  de  rdle,  ra^me  en 
temps  de  paix,  le  guet  ou  la  guaite 
sur  le  rempart,  pour  la  sdrete  person- 
nelle  de  leur  seigneur.  Les  monasteres 
fortifi^  offraJent  le  m^me  abri  et 
avaient  droit  au  m^me  service.  Le  roi 
eut  aussi ,  pour  une  destination  sem- 
blable,  des  chateaux  forts,  comman- 
dos par  des  capitaines  et  gardi^s  de  la 
mOme  maniere , Jusqu*au  temps  oil  les 
troupes  rOglees  furent  assez  nombreu- 
ses  pour  qu'on  pdt  y  entretenir  des 

Sarmsons  permanentes.  L*obligation 
e  faire  le  guet  fut  souvent ,  entre  les 
mains  des  capitaines  du  roi,  un  moyen 
de  ran^nner  ou  de  vexer  les  habitants 
soumis  k  leur  autorite.  One  ordon- 
nance  gOnOralede  Janvier  1&60,  rendue 
sur  les  dol^nces ,  niaintes  et  remon- 
trances  des  Otats  genOraux  assemble 
a  Orl^ns ,  modifia  ainsi  qu'il  suit  To- 
bligation  vraiinent  onOreuse  pour  les 
hommes  des  champs,  de  mooter  la 
garde  dans  les  chateaux  du  roi : 

«  Defendons  a  tout  capital  ne  ou  k 
«  leurs  lieutenants  en  nos  places  et, 
«  chasteaux ,  qui  ne  sont  pas  en  fron-' 
<  tiere,  de  contraindre  les  habitants 
«  des  iieux  k  faire  le  guet ,  ou  de  leur 
«  faire  payer  aucuns  deniers  pour  ice- 
«  lui  guet,  si  ce  n*est  en  cas  de  besoin 


«  et  nOeessitO,  k  peine  de  privation  de 
« leurs  estats. » 

Get  article  laissait  cependant  eneore 
une  large  porte  ouverte  aux  vexations 
et  k  Tarbitraire,  car,  qui  pouvait  ^tre 
juge  du  besoin  et  de  la  nOoessitO,  si* 
non  les  capitaines  royaux ,  contre  les- 
quels  les  habitants  n'auraient  jamais 
osO  r^lamer?  • 

A  mesure  cjue  la  puissance  royaie 
prit  de  raocroissement  en  France,  les 
chateaux  forts  appartenant  aux  sei- 
gneurs diminu^rent  en  nombre,  parce 
aue  les  rois  dOmolissaient  tons  ceux 
ont  ils  pouvaient  s'emparer.  En  effet, 
des  qu*il$  avaient  valncu  un  vassal  re- 
belle,  ils  lUi  imposaient  pour  premiere 
condition  de  paix,  la  destruction  de 
la  forteresse  aVaidede  laquelle  il  avail 
rOsiste a  sa  volontO.  Louis  XI,  en  par- 
ticulier,  n*oublia  Jamais  cette  clause 
dans  ses  traitds.  Francois  I'%  en  atti- 
rani  la  noblesse  k  la  cour,  fit  aban- 
donner  beaucoup  de  ch&teaux  forts  qui 
se  dOgraderent,  tomb^renten  ruine  et 
ne  furent  point  r6par^  par  leurs  pro- 
priOtaires   devenus  courtisans;  plu- 
sieurs  furent  pris  et  d^molis  par  les 
divers  partis  qui  d^hirerent  la  France 
pendant  les  guerresde  religion.  Riche- 
lieu en  fit  ensuite  ieter  has  un  grand 
nombre,  et  le  reste  aisparut  sous  Louis 
XIV,  uour  c^er  la  place  k  des  cha- 
teaux oe  plaisance.  Quand  les  dioses 
en  furent  venues  15,  le  roi  lui-mOme 
laissa  tomber  ceux  qu*il  possedait  a 
Tinterieur,  sauf  quelques-uns  quil 
transforma  en  citadelles  ou  en  prisons 
d'l^.tat,  comme  la  Bastille,  le  Mont 
Saint-Michel,  les  chateaux  de  Bam, 
de  Joux ,  etc.  Quant  a  ceux  qui  subsis- 
taient  sur  la  fronti^re,  on  les  fortifia  a 
la  maniere  moderne ,  et  on  en  fit  des 
places  de  guerre. 

Chatetgnebayb  (la),  petite  ville  de 
Tancien  Poitou ,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  du  d^{>artemeut  de  la  Ven- 
due, k  tS  kilometres  de  Fontenay  le 
Ck)mte,  ou  se  livra,  en  1 793,  un  com- 
bat meurtrier  entre  les  soldats  de  la 
r^publique  et  les  Vendeens.  Cette  ville 
compte  aujourd'hui  1,437  habitants. 
Chateignsrayb  (combat  de  la). 
L*arm^e  vendeenne  ayant  vainca  ^  I 
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Tbouars,  le  g^n^ral  Quetioeau,  se  di- 
rigea  sur  Partheiiay.  D'Elb^e ,  mattre 
deeette  Tilie,  roarcba,  le  la  mai  1798,. 
afcc  douze  ou  quinze  mQle  bommes  , 
sor  le  poste  de  la  Chdteigperaye,  que 
defemlaieiit  trois  mille  republicains, 
que  conimandait  le  g^n^ral  Chalbos ; 
attaquea  par  des  forces  superieu res, 
ces  braves  furent  ^ras^,  tu^  ou  fails 
prisonniers.  Les  Vendeens,  maitres 
de  ia  ville,  piUerent  les  habitations  des 
patriotes.  Mais  ils  furent  forces  de  se 
retirer  qadqaes  jours  apres,  a  la  nou- 
velle.  de  fapproche  de  Chalbos ,  qui 
s'avao^it  a  la  t^te  d'une  arm^e  plus 
coosiderable. 

Cbatel  Uean),  fils  d'un  riche  mar- 
chdnd  drapier  de  Paris,  etudiait  au 
college  d€5  jesuites ,  Iprsque  le  16  de* 
cembre  U94,  il  s'introduisit  au  Lou- 
vre, penetra  daos  la  chambre  de  Ga- 
brielie  d'Estr^es ,  et  frappa  d'un  coup 
de  couteaa  Henri  IV ,  au  moment  ou 
il  sebaissait  pour  relever  deux  gentils- 
boronies  qui  lut  rendaient  leurs  de- 
Toirs;  Chatel  avait  voulu  frapper  le 
roi  a  la  gorge ,  ii  Tatteignit  h  la  levre 
et  lot  ca9sa  une  dent.  Arr^td  k  Tins- 
taat ,  il  fot  soumis  anx  tortures  les 

{>lus  afifreuses  et  les  endura  sans  r^ve- 
er  ses  eomplices.  Cependant^^  des  per- 
quisi'tKHK  &ites  chez  les  jesuites  ame- 
Dereat'  iai  deoouverte  de  plusieurs 
ecrits  si^d^tieux,  qui  les  firent  con- 
damner.awtbannissement  perp^tuel. 
Le  pere  deiSbdtel  fut  chass^  avec  eux, 
»  maisoD  fut  rasee  et  il  paya  une 
amende  de  deux  mille  francs.  Sur 
remplaeement  de  cette  maison,  qui 
etait  sitoee  en  face  le  Palais  de  Jus* 
tKt,  fut  6leTee  une  pyramide  portant 
Tarrft  da  parlenient  et  diverses  ins- 
criftioiis  en  grec  et  en  latin.  Cette 
pynm^  fiit  abattue  en  1605 ,  k  la 
soflidtation  des  jesuites  rentr^  en 
Franee.  Jean  Chdtel  doit  £tre  consi- 
dere  oomme  iin  instrument  des  haines 
du  parti  ligueur,  que  Henri  IV  n'avait 
pQ  desarmer  par  son  abjuration. 

Chatslain.  L'origine  des  chllte- 
iaios  est  fort  modeste.  Ils  n*etaient 
d^abord  que  de  simples  ofGciers  des 
dues  et  des  comtes,  qui  les  envoyaient 
eommaoder  eo  leur  nom  dans  les 


bourgades  ou  forteresses  de  leurs  do- 
maines.  Ces  officiers  rendaient  la  jus- 
tice y  maintenaient  les  sujets  dans  To- 
beissance  de  qui  avait  droit  de  I'exiger, 
et  jouissaient,  dans  toute  Tetendue  de 
leur  ressort,  de  la  m^me  autorite  que 
ies  vicomtes  dans  les  villes.  Pour  ^vi- 
ter  les  conflits,  partout  ou  il  y  avait 
depuis  longtemps  un  vicomte,  on  n*en- 
'voyait  point  de  chdtelain,  et  le  vicomte 
comromandait  au  chdteau  aussi  bien 
qu*a  la  viJe.  Un  chdtelain  ne  pouvait 
point  se  charger  de  ia  garde  d  un  se** 
cond  chdteau  sans  le  consentement  du 
seigneur  a  qui  appartenait  celui  qui 
avait  et^  confix  d  abord  a  sa  surveil- 
lance ,  et  quand  il  avait  sous  jui  des 
sous-chdtelains,  subcasteUani^  le  sei- 
gneur pouvait  exiger  que  ces  subai- 
ternes  lui  pr^tassent  aussi  un  serment 
de  fid^lite.  Vers  le  milieu  de  la  seconde 

f)artie  du  treizieme.siecie,  lesch^te- 
ains  furent ,  dans  les  villes  royales « 
remplac^-s  par  des  prev6tsqui  n'eurent 
que  la  juridiction  municipale,  avec 
le  jugement  des  causes  qui  s*y  ratta- 
chaient ,  et  residerent  dans  les  villes 
ou  les  bourgs.  Quant  a-  I'autorit^  mi- 
litaire  et  a  la  garde  des  chateaux,  elles 
fiirent  remises  a  des  commandants  de 
place  ou  des  capitaines,  dont  quelques- 
uns ,  en  m^moire  de  leur  ori^ine , 
prenaient  le  titre  de  capitaines-con- 
cierges.  Ces  officiers  recevaient  direc- 
tement  les  instructions  et  les  ordres 
du  roi. 

Plus  tard ,  on  appela  chdtelains  les 
seigneurs  investis  du  pouvoir  de  pos- 
seder  un  chateau  entoure  de  fortinca- 
tions,  et  dont  la  terre,  ^rigee  eni^h^- 
telieuie,  conferait  le  droit  de  justice. 
Dans  la  hierarchic  nobiliaire,  les  chd- 
telains  etaient  d^un  rang  inferieur  a 
oelui  des  barons. 

Chateldon,  petite  ville  de  Tancien 
Bourbonnais,  aujourd*hui  chef-lieu  de 
canton  de  Tarrondissement  du  Puy- 
de-Dome.  On  a  public,  il  y  a  quelques 
annees ,  le  dessin  de  deux  deniers  du 
douzieme  siecle ,  presentant  d'un  c6t^ 
le  mouogramme  d^Herbert,  avec  la 
l^ende :  Castellykdon:  de  Fautre, 
Ta  et  Tb)  attaches  aux  branches  d'une 
croix  grecque,  et  les  mots  LyDOyiCYS 


4» 


^?PA 


LIJOTVERS. 


ISA 


viTiT  ou  Phiuffts  bbx.  C68  deniers 
soDt  ^videmment  des  imitations  des 
deniers  manceaui ;  et  quoiqu'ils  por- 
tent les  noins  de  Louis  VI  et  de  Ffai^- 
lippe-Auguste,  11  serai t  d^raisonoable 
d'y  voir  <ms  inonnaies  resales.  Ce  sont 
des  monnaies  d*un  seigneur  oblie^ 
rinsGfire  sur  tes  esp^c^  le  nom  ou 
roi,  et  qui,  au  mot  bex,  a  m^me  subs- 
titu^  dans  Tune  de  ces  pieces  le  mot 
▼iviT,  parce  qu'il  esp^ait  par  la  Ten- 
dre  son  denier  plus  semblable  encore 
k  oeux  du  Mans,  qui  portaient  pour 
i^ende :  Signuk  dei  viyi.  Ce  sei* 
gneur  ne  pouvait  toe  que  ceiui  de 
Chdteldon  {CasteUum  Odonis),  lieu 
dont  le  nom  se  trouve  inscrit  sur  cette 
monnaie,  et  qui  se  trouve  k  peu  de 
distance  de  Mondufon  et  de  Gien,  oh 
la  monnaie  d'Anjou  a  souvent  ^t^  co- 
pi^. 

Chatblbt.  G'est  le  nom  que  Ton 
donnait  autrefois  k  la  justice  royale 
ordinaire  de  la  ville  de  Paris.  L'audi* 
toire  de  cette  juridiction  se  tenait 
dans  une  vietUe  forteresse ,  dont  let 
restes  n'ont  d^finitivement  disparu 
qu'au  commencemeut  de  notre  siecle. 
Etie  s'^levait  sur  Templacement  qu'oo- 
cupent  aujourd'hui  la  place  du  Cndte- 
let  et  le  Pont  au  Change.  Ce  fot  Jules 
Cesar  qui,  dit-on,  la  construisit  pour 

Jf  ^tablir  le  oonsell  souTerain  des  uau- 
es.  fin  effet,  la  tradition  avait  laiss^ 
le  nom  de  Chambre  de  C^sar  k  Tune 
des  chambres  de  la  grosse  tour  du 
Chdtelet ;  et  en  1736,  on  voyait  encore 
au-dessus  de  Touverture  d*un  bureau, 
sous  Tarcade  de  ottte  forteresse,  une 
table  de  marbre  contenant  ces  mots : 
Tributum  CsuarU.  C'^tait  U,  sans 
doute ,  que  se  centralisaient  tous  les 
impdts  des  Gaules,  usage  qui  semble 
s'toe  perp6tu6,  puisqu\in  arr^t  da 
eonseil  de  1586  fait  mention  det  droits 
domaniaux  accouiumis  Stre  payis 
aux  treUlh  du  Chdtelet. 

Les  eomtes  de  Paris  habit^rent  pri- 
HsitiTement  le  ChAtelet ;  mais  des  le 
douzitoe  siMe,  leurs  pr^vdts  les 
avaient  remplac^  dans  cette  demeure. 
Vers  cette  mkne  ^poqoe,  tous  les  of- 
fices du  ChAtelet  se  donnaient  k  ferme, 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  dans  les 


provinces.  Mais  les  eiactions  et  leH 
d^ordres  s'y  multiplierent  bientot  fe 
un  tel  noioC  que  saint  Louis,  en  1354y 
flit  oblige  de  chancer  eoinpl^tement 
I'etat  de  oette Juridiction.  if  vint  sie« 
ger  plusieurs  fois  lui-m^me,  eomm« 
simple  juge,  au  Chltdet,  ainsi  que  l« 
prouve  le  dais  surmontant  un  si^a 
royal,  qui  subsists  longtemps  dans  le' 
lieu  des  s^noes  de  ce  tribunal «  lei 
seul  qui  edt  une  semblable  pn&roga* 
live. 

Le  mkne  roi  institua  un  pr^?6t  de 
Paris  en  titre;  ce  magistrat  s  adjoignit 
des  conseillers,  des  enqu^teurs-exa- 
minateurs ,  des  lieutenants ,  et  divers 
autres  officiers.  Le  bailliage  de  Parts , 
cree  en  16S2  pour  la  conservation  des 
privileges  royaux  de  Tuniversite,  fut 
r^ni,  en  1626,  a  la  pr^vdt^  de  Paris, 
Enfln ,  en  1661 ,  le  CbAtelet  fiit  erige 
en  presidial ,  c*est-a-dire ,  en  tribunal 
oonnaissant  en  premiere  instance  de 
oertaines  affaires  considerables ,  et  en 
appel ,  des  contestations  sogmises  aux 
justices  sei^neuriales.  Mais  en  1674 , 
le  roi  supprima  k  Paris  toutes  ces  jus* 
tices ,  ainsi  que  les  bailliafjes ,  et  les 
r^nit  au  Chitelet,  qu'ii  divisa  en  deux 
sieges  appelte  I'aneien  et  le  nouveau 
Chitelet,  distinction  qui  disparut  par 
ordonnance  de  1684.  11  serait  tort 
difficile  de  predser  toutes  les  especes 
de  juridictiotts  etablies  au  Cbiitelet  : 
elles  6taient  nombreoses  et  variees 
Gomme  les  usurpations  du  regime  feo* 
dal ,  dont  elles  proo^daient.  Elles  fa- 
Fsnt  toutes  supprim^s  par  la  loi  du 
7  septembre  1790,  qui  crai  les  tribu- 
naux  de  premiere  instance. 

II  y  avait  aussi  des  ChAtdets  k  Or- 
l^ns  et  a  Montpeliier,  et  leur  juridic- 
tion 6tait  analogue  a  celle  du  chitelet 
de  Paris. 

Chatblbt  (famiUe  du).  Voyes  Du 
Chatblbt. 

Chatbllbnib,  juridictiMi  d*iin  sei- 
gneur chltelain.  Au  qnalonidme  Ste- 
ele ,  el  quand  le  titre  de  baron  eessa 
d'etre  attribue  exelusivemeiit  aux 
grands  feudataires  de  la  coaroone,  on 
le  donna  aux  gentilshommcs  qui  pos- 
S4^aient  quatre  chAtelleaies  relenuit 
d'un  due  et  d'un  comte. 
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CHiTEXtUaACT,  CastrumHeraldi^ 
Tile  de  Tanden  Poitou ,  aiijourd'hui 
chef-lieu  de  sous-prefecture  du  (Je- 
partement  de  la  Vienne.  Cettc  vjlle 
lire  SOD  nom  d*un  de  ses  anciens  sei- 
gneurs nomm6  Heraud,  qui  y  fit  Mtir 
un  cbiteau  dont  il  ue  reste  plus  aucun 
vestige  aujourd*hui.  Ses  premiers  pos- 
sesseurs  portaient  le  titredevicomtes.^ 
Kn  1514,  elle  fat  erig^e  en  duch^pairie* 
en  faveur  de  Gilbert  de  Bourbon, 
comte  de  llontpensier ,  auquel  elle 
etalt  Teaoe  par  heritage  de  la  maison 
d'Armagnac  Mais  quelques  ann^es 
apres,  eJie  fut  r^unie  a  la  couronne 
p^  I'arrft  de  confiscatidn  prononc6 
centre  Ic  frire  de  Gilbert,  le  celebre 
coon^table  de  Bourbon.  En  1584  , 
Henri  111  Tcngagea  ,  avec  le  m^me  ti- 
tre  dedocU,  a  Francois  de  Bourbon, 
ducdeMootpeosier.  Lorsde  la  revolu- 
tion, elle  etait  poss^d^e  par  le  due  de 
la  Tremouille ,  a  titre  (fengagement. 
LaTiliedeChdteUerauIt,  qui  etait  jadis 
une  place  forte,  fut  plus  d'une  fois, 
pendant  les  guerres  de  religion ,  prise 
et  reprise  par  les  protestants  et  les 
catboliques.Cetait,  au  rpomentde  la 
reTolutioo,  le  cbef-lieu  d'une  dectioTi 
et  le  si^e  d'une  senechaussee.  Cette 
ville  poss^e  aujourd'hui  des  tribunaux 
de  premiere  instance  et  de  commerce 
etuoe  society  d*agriculture.  Sa  popu- 
lation est  de  9,437  hab.  On  y  remarque 
un  beaa  pont  sur  la  Vienna ,  dont  la 
coRitructioo  est  attribute  h  Sully  ,et 
one  celd>re  manufacture  d*armes  blan- 
ches. 

Chatbllbbault  (declaration  de). 
Aprcs  rexplosion  rcvolutionnaire  d^- 
termiaee  par  Tassassinat  des  Guises, 
Henri  III,  abandonn^,  rebuts  de  tons, 
n'afait  plus  d'autre  ressource  gu'une 
alliance  avec  le  roi  de  P^avarre.  C6tait 
i^  premiere  chance  favorable  qui  se 
preseiitait  au  Bearnais  pour  relever 
SOD  parti  et  se  rapprocber  du  trdne, 
et  ij  la  saisit  avec  son  habilet6  ordi- 
Baire,  malgr^  les  repugnances  des 
^ens.Iotroduit^ChdtellerauUen  1589, 
par  les  bourgeois,  qui  etaient  pour  la 
plupart  huguenots,  il  y  publia,  le  4 
m^rs ,  un  manifeste  adresse  aux  trois 
^tatsde France.  Cette  piece,  rddigto 


par  Duplessls-Mornay ,  6tatt  un  chef- 
d'oeuvre  d'adresse.  Le  roi  de  Navarre 
8*y  posait  comme  ro^diateur  entre  la 
llgue  et  la  royaut^,  inter^llant  tous 
les  Fran^ais  de  se  r^unir  a  lui  pour  le 
salut  de  la  patrie  ,  faisant  deia  pres- 
sentir  sa  conversion  au  catholicisme. 
Apr^  s'dtre  plaint  de  ce  qu'on  ne  Ta- 
vait  point  convoqu^  h  Tassemblee  de 
Blois,  et  avoir  declare  qu'il  6tdit  pr^t 
h  demander  au  roi ,  son  seigneur,  la 
paix  du  royaume ,  pourvu  qu*on  res- 
pectUt  son  honneur,  il  aiouttit : 

«  Je  sais  bien  au*en  leurs  cahiers, 
«  vos  deputes  onx  pu  insurer  cette 
«  maxime  g^nerale,  qu*il  ne  faut  qu'une 
«  religion  en  un  royaume ,  et  que  le 
«  fondement  d'un  Etat  est  la  piete  , 
«  qui  n*est  point  en  lieu  ou  Dieu  est 
«  diversement  servi,  et  par  consequent 
«  mal.  Je  i'avoue ,  il  est  ainsi ,  a  mon 
«  tres-grand  regret ;  je  vois  force  gens 
a  qui  se  plaignent  de  ce  mal ,  pen  qui 
o  veuillent  y  rcmedier...  Or,  je  me 
«  suis  toujours  offert  a  la  raison  ,  et 
«  m'y  off  re  encore. . .  Et  raoi  et  tous 
R  ceux  de  la  religion  ,  nous  rangerons 
«  toujours  a  ce  que  decernera  un  con- 
«  cile  libre ;  c'est  le  vrai  chemin,  c*est 
«  le  seul  que  de  tout  temps  on  a  pra- 
«  tique ;  sous  celui-II,  nous  passerons 
«  condamnation.  Mais  de  croire  qu'il 
«  coups  dVpee  on  le  puisse  obtenir  de 
«  nous,  j'estifne  devant  Dieu  que  c'^st 
«  une  chose  impossible,  etde  rait,  1'^ 
ft  venement  le  montre  bien. . . . 

«  Or ,  laissons  cela ;  si  vous  d^sirez 
ft  mon  salut  simplenaent ,  je  vous  re- 
ft mercie.  Si  vous  ne  souhaitez  ma  con- 
ft  version  que  pour  la  crainte  que  vous 
«  avez  qu'un  jour  je  vous  contraigne , 
ft  vous  avez  tort ;  mes  actions  resisp 
ft  tent  h  cela...  II  n'est  pas  vraisem- 
ft  blable  qu'une  poign^e  de  gens  de  ma 
ft  religion  puisse  contraindre  un  nom- 
«  bre  infini  de  catholiques  a  une  chose 
ft  k  laquelle  ce  nonibre  infini  n'a  pu 
ft  r6du!re  cette  poign6e...  Je  vous  con- 
«  jure  done  tous  par  cet  ^rit ,  autant 
ft  catholiques ,  serviteurs  du  roi,  moo 
ft  seigneur ,  comme  ceux  qui  ne  le  sont 
ft  pas ,  je  TOUS  appelle  comme  Fran- 
ft  (jais ,  Je  vous  somme  que  vous  ayez 
ft  piti6  de  cet  £tat  et  de  vous-m^mes... 
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«  ?)ous  avons  tous  assez  fait  et  souf- 
«  fert  de  mal ;  nous  avons  ete  quatre 
<  ans  yvres,  insenses  et  furieux ;  n'est- 
«  ce  pas  assez  ?  Dieu  oe  nous  a-t-il  pas 
«  assez  frappes  les  uos  et  les  autres 
a  pour  nous  faire  revenir  de  uotre  ea- 
«  durcissement ,  pour  nous  rendre  sa- 
il ges  ^  la  fin ,  et  pour  appaiser  nos 
«  furies  ?  etc.  » 

Apr^  avoir  ensuite  d^montr6  les 
dangers  de  la  guerre  pour  tous ,  pour 
le  roi ,  pour  la  noblesse,  pour  le  clei^e, 
pour  les  [leuples  des  villes  et  des  cam- 

Sagnes,  il  yivoque  les  deput^^  aux 
erniers  6tats,  les*royalistes,  les  ii- 
gueurs  eux-m^mes ;  il  les  adjure  de 
sacrifier  leurs  passions,  leurs  querelles 
au  bien  de  la  France.  II  promet  sa 
protection  et  sauvegarde  h  tous  ceux 
qui  se  voudront  unir  a  lui  en  c^tte 
bonne  r^olution ,  et  il  engage  sa  foi 
et  son  bonneuf  au*il  ne  soutfrira  ja- 
mais que  les  catnoliques  soient  con- 
traints  en  leur  conscience  ni  en  leur 
exercice  libre  de  la  religion ,  ayant  de 
looglemp  appris  que  le  vrai  et  unique 
moyen  de  reunir  les  peuples  au  service 
de  Dieu  ,  c'est  la  douceur ,  la  paix  et 
les  bons  exemples  (*}. 

Un  mois  apr^s  ce  manifesto ,  le  roi 
de  Plavarre  signa  avec  Henri  III  ua 
.traite  par  lequel  il  s*engageait  a  servir 
ie  roi  «  detoutes  ses  forces  et  moyens, 
contre  ceux  qui  violent  Tautorite  de 
Sa  Majeste  et  troublent  son  l^tat.  » 
D^  lors  la  nature  de  la  guerre  civile 
etait  entiereinent  chang^.  Cetait  le 
royalTsme  luttant  contre  Tomnipotence 
populaire. 

Chatblux  ou  CH4STELLUX,  an- 
cienne  seisneurie  de  Bourgogne ,  au- 
jourd'hui  ue^art.  de  ITonne ,  a  7  kil. 
d*Avalon,  erigee  en  comte  en  1631. 

Ghatelux  ,  nom  d'une  celebre  mai- 
son  de  Bourgogne,  dont  le  premier 
personnage  mentionne  dans  Tnistoire 
est  Jean  de  Beauooir^  seigneur  de 
Chastblox,  qui  servit  en  Picardie 
sous  le  roi  de  ^lavarre,  en  1352. 

Son  petit-fils ,  Claude  de  Beauvoir, 

(*)  Cette  deckiratioQ  at  trouve  tout  au 
long  daai  Dupletsis-Mornay  ,  t  IV,  J  7a ; 
et  Memoires  de  U  Ligue ,  t  III, p.  a38-a45. 


seigneur  de  Chatelux  ,  est  le  mem- 
bre  le  plus  connu  de  cette  famille.  I(e 
a  la  fin  du  quatorzieme  si^le,  et  atta- 
che en  1409,  en  qualite  de  chambeilan, 
ik  Jean  sans  Peur,  due  de  Bourgogne, 
il  le  servit  avec  le  plus  grand  zele,  et 
gouverna  en  son  nom  le  Nivernais,  les 
villes  de  Mantes,  Pontoise,  Meulanet 
Poissy.  11  fut  Tun  des  cbefs  de  la  pe- 
tite troupe  de  chevaliers  bourguignons 
qui  con^ut  et  executa  Taventureux 
projet  de  surpr^ndre  Paris  dans  la 
nuit  du  28  au  29  roai  1418.  [Voy.  Le- 
CLEBG  (Perrinet.)]  Chatelux  sut  profi- 
ler du  d^ordre  qui  regna  dans  la  ville 
apres  ce  coup  de  main ,  ran^onna  les 
riches  bourgeois  et  se  fit  nojiimer ,  des 
le  6  juin,  marechal  de  France,  en  rem- 

Slacement  du  vieux  sire  de  Rieux. 
[omme ,  peu  de  temps  apres  ,  lieute- 
nant et  capitaine  general  dans  le  ducbe 
de  Normandie ,  il  fut  defait ,  et  tomba 
au  pouvoir  des  Armagnacs ;  mais  le 
roi ,  a  la  soUici^tion  du  due  de  Bour- 
gogne, paya  sa  ran^on.  II  se  signala 
encore  par  plusieurs  autres  exploits. 
Rappeie  en  Bourj^ogne  apres  le  meur- 
tre  de  Jean  sans  Peur,  il  surprit  Cre- 
vant  et  y  soutint  pendant  cinq  semai- 
nes ,  en  1423 ,  un  siege  nieroorabie 
contre  toute  Tarmee  francaise,  a  la- 
quelle  les  Bourguignons ,' joints  aux 
Anglais ,  firent  essuyer  enfin  une  ds- 
faite  complete ;  aussi  fut-il  comble  d*e- 
loges  par  Philippe  le  Bon  et  par  le 
chapitre  d'Auxerre,  auquel  apparte- 
nait  la  seigneurie  de  Crevant,  et  qui 
lui  accorda  les  honneurs  du  canonical. 
(Voyez  Chanoinbs  hebeditaibes.) 
Chatelux  assista,  au  nom  du  due  de 
Bourgogne,  aux  conferences  tenues 
pour  1a  paix  a  Auxerre,  en  1432 ,  et 
mourut  en  1463. 

Francois-Jean^  marquis  de  Cha- 
telux, le  dernier  memore  celebre  de 
cette  famille,  naquit  h  Paris  en  1734. 
A  quinze  ans ,  il  entra  au  service .  et 
fut  pourvu  six  ans  apres  d'un  regi- 
ment. Bientdt  la  faveur  dont  Jouissaitj 
sa  famille  lui  fit  obtenir  le  titre  de 
marechal  de  camp,  auguel  il  n^avait 
encore  aucun  droit ,  mais  qu'il  justifia 
ensuite  par  des  services  r^els.  A  qua^ 
rante-six  ans  il  passa  en  Amerique  et 
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remplit  la  charge  de  major  g^n^ral 
dans  Parmee  de  Rochambeau.  Pendant 
les  trois  annees  quMi  resta  dans  ce 
pavs,  il  ne  cessa  de  donner  des  preu- 
Tes  d'intelligetice  et  d'activite.  Ilvs'y 
lia  etroitement  avec  Washington.  A 
soQ  retour ,  il  obtint  le  gouvernement 
de  LoDgwy  et  la  place  d'inspecteur 
d'infanterie ,  fonctions  qu*il  exer^a 
jusqu'a  sa  mort,  arrivee  en  1788.  A 
ses  travaux  militaires ,  le  marquis  de 
Chate\ux  joignit  les  delassements  de  la 
litterature.  Ses  liaisons  de  jeunesse 
avec  les  ecrivains  et  les  savants  les 
pfus  ceiebres  de  Tepoque  furent  une 
occasion  pour  lui  de  dcvelopper  son 
goth  et  de  le  diriger.  II  Ot  parattre  en 
1772  un  traite  de  la  Felicite  publigue^ 
que  Voltaire  a  mis  au-dessus  de  V Es- 
prit des  iois^  ce  qui  est  an  moins  une 
exageratioD.  Du  reste,.on  trouve  dans 
ce  /irrc  des  recherches  profondes,  des 
conoaissances  variees ,  des  vues  inge- 
nieuses,  mais  on  d^sirerait  y  voir 
plus  de  methode ;  moins  d*appareil  de 
science  dans  les  details,  et  plus  de 
siinplicite  de  style.  Le  marquis  de  Cha- 
telux  rapporta  de  son  expedition  aux 
Itats-Unis  des  Voyages  dans  VAmi- 
fvm  septentrioncue  ^  durant  les  an- 
nets  1780-1781  et  1782.  Cest  le  plus 
interessant  et  le  plus  instructif  des  ou- 
trages de  cet  auteur ;  il  s'y  montre 
bomroe  d'esprit ,  militaire  ^claire  et 
observatcar  judicieux.  Son  style  est 
ceiui  d*aoe  narration  familiere  et  en- 
jouee;  cependant  Texpression  s'eleve 
quelquefois  avec  le  sujet,  comme  dans 
le  portrait  si  connu  de  Washington. 
Kn  1765,  M.  de  Chatelux  avait  publie 
un  Essai  sur  Vunion  de  la  poesie  et 
de  la  musique ,  oil  eclate  le  plus  vif 
«i)tbousiasme  pour  la  .musique  ita- 
lienne.  On  a  encore  de  lui  une  traduc- 
tion de  VEssai  svr  I'opera  d'Algarotti, 
uo  Eloged^Helvitius^  en  style  lourd  et 
eaibarrasse,  et  un  Discours  sur  les 
avanlages  qui  resultent  pour  V Eu- 
rope de  la  decouverte  de  lAmerique, 
discours  bien  pense ,  selon  la  Harpe, 
assez  bien  ^rit  et  plein  de  verites 
Qtiies.  On  peut  joindre  encore  h  ces 
ouvra^es  piusieurs  articles  fournis  au 
sopplement  de  TEncyclopedie  ,  un  en- 


tre  autres  sur  le  bonheur  public,  Ces 
deux  mots  r^ument  Tobjet  des  loua- 
bles  preoccupations  du  marquis  de 
Chatelux.  Lorsque  Tinoculation  ^tait 
encore  combattue  en  France ,  il  n'he- 
sita  pas  a  se  faire  inoculer,  quoiqu'il 
fdt  a  peine  Sge  de  vingt  ans.  Apres  sa 
convalescence ,  il  alia  voir  Buifon  ,  a 
qui  il  dit  :  «  Me  voila  sauv6 :  mais  ce 
qui  me  touche  davantage^  c'est  que 
mon  exemple  en  sauvera  bien  d'au- 
tres.  » 

Chatenois,  bourg  de  Tancienne 
Alsace  (aujourd^hui  departement  du 
Bas-Rhin),  situ6  au  pied  des  Vosges, 
c^  4  kilometres  de  Schelestadt. 

Ce  lieu  ,  dont  la  population  est  au- 
jourd*hui  de  2,900  haoitants ,  fut  pris 
et  brdi^  a  piusieurs  reprises :  en  1298^ 
par  les  bourgeois  de  Schelestadt^  pen- 
dant la  guerre  entre  les  Imperiaux  et 
TevSque  de  Strasbourg ;  en  1445 ,  par 
les  Armagnacs,  et  en  1525,  apres  la 
d^faite  sanglante  qu'y  6prouverent  les 
paysans  r^voltes.  (V.  Tart.  Boubes.) 
On  voit  encore  a  ChStenois  quelques 
debris  d'anciennes  fortifications. 

Chatenois  ,  bour^  de  Tancieu  du- 
ch^  de  Lorraine  y  aujourd*hui  du  de- 
partement des  Vosges ,  etait  le  sejour 
des  premiers  dues  de  la  province,  qui 
en  avaient  fait  une  place  fortOw  lis  y 
possedaient  un  chateau  dont  les  mines 
subsistent  encore.  Hadwige  de  P^amur, 
femme  du  due  Gerard  d'Alsace,  y 
fonda  en  1070  un  prieure  de  benedic- 
tins ,  dans  le  clottre  duquel  Thierry  II , 
le  P'aillant^  fut  enseveli  en  1115. 

Chatillon  ou  Chastillon  (mai- 
son  de  ).  Piusieurs  anciennes  puis- 
santes  families  de  France  ont  porte 
ce  nom.  La  plus  c^l^bre  est  celle  dd 
ChAHMon-sur-Mame ,  qui  6tait  alli^e 
aux  maisons  souveraines  de  France , 
d'Autriche  et  de  Jerusalem,  et  se  di- 
visait  en  un  grand  nombre  de  bran- 
ches, dont  les  principales  furent : 

Les  comtes  de  Saint -Paul  et  de 
JBlois.de  1235  a  1291. 

Les  comtes  de  Blois,  de  1291  a 
1386. 

Les  comtes  de  PenthUvre,  de  1387 
^  1434. 

!Nous  avoDS  opnsacre  un  article  sp^- 
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cial  au  premier  et  au  plus  c<§lebre  des 
com'tes  de  Penihievre  de  la  maison  de 
Cbdtillon.  (Voy.  Chables  de  Blois.) 

Les  comtes  de  Saint-Paul,  de  1291 
h  1360. 

Les  comtes  de  Porcean,  seigneurs 
de  F^rc ,  de  1248  h  1453. 

Les  seigneurs  de  Dampierre,  de 
1325  £l  1471. 

Les  seigneurs  de  Chdtillon,  de  Can- 
delus,  TYoissi,  la  Ferti^  etc.,  de  1329 
1^1667. 

Les  seigneurs  de  Bois-Rogues^  com- 
tes de  ChdtiUm,  de  1630  a  1762. 

Les  marguis  de  Chdtilhn, 
""  Les  seigneurs  de  Marigny,  de  1450 
h  1683 ,  etc 

Les  membres  les  plus  distingu^s  de 
cette  famille  sont : 

Eitdes  y  (lis  de  Miles  \  qui ,  sous  le 
nom  d^Urbain  //,  fut  le  premier  des 
panes  fran^ais. 

Benattd^  qui  suivit  h  la  croisade 
Louis  le  Jeune,  devint  prince  d'An- 
tioche,  par  son  maria^e  avec  Cons- 
tance ,  fille  de  Boemona  II ,  se  rend  it 
c^l^re  par  ses  brigandac^es ,  et  fmit 
par  tomber  entre  les  mams  de  Sala- 
din ,  qui  lui  fit  trancher  la  t^te. 

Jean  de  CH4T[llon,  comte  de  Char- 
tres  et  de  Blois,  qui  recut  en  1271,  de 
Pliilippe  III ,  dit  le  flardi,  le  litre  glo- 
rieux  de  garde ,  tuteur  et  defenseur  de 
ses  enfants  et  de  r£tat. 

Gaucher  de  Chatillon  ,  comte  de 
Cr^cy  et  de  Porcean,  conn^table  de 
France.  II  naquit  en  1250,  fiit  cre^ 
conn^table  de  Cbampagne  en  1286,  et 
commanda  les  troupes  de  cette  pro- 
vince partout  ou  elfes  se  trouv6rent. 
II  mit  en  fuite ,  en  1291 ,  I'arm^e  de 
Henri ,  comte  de  Bar ,  gendre  du  roi 
d*Angleterre ;  se  battit  en  heros  a  la 
funeste  journee  de  Courtra! ,  le  11 
iuillet  1302 ,  et  fut  nomrn^  par  Phi- 
lippe le  Bel  conn^table  de  France, 
apres  la  mort  de  Raoul  de  Clermont 
de  Nesle ,  tu^  a  cette  bataille.  II  con- 
tribua  beaucoup,  en  1304 ,  au  gain  de 
la  bataille  de  Mons-en-Puelle;  en  1307, 
il  fit  couronner  le  roi  de  Navarre,  a 
Pampelune,  Louis,  fiis  atn^  de  Phi- 
lippe le  Bel,  et  depuis  roi  de  France, 
sous  le  nom  de  Louis  X^ditie  Hutin. 


Ce  prince  kti  confia  alors  les  affaires 
le$  plus  importantes.  Gaucher  de  Cha- 
tillon assista  au  sacre  de  Philippe  ie 
lone  et  h  celui  de  Charles  le  Bel ,  qui 
le  cnoisit ,  en  1324  ,  pour  Tun  de  ses 
executeurs  testamentaires.  II  signa 
Comme  commissaire,  au  nom  du  roi, 
les  traites  de  paix  faits  avec  TAngle- 
terre,  en  1325  et  1326;  en  1328,  il 
commanda  Tarm^e  francaise  a  la  ba- 
taille de  Mont-Cassel ,  ou  les  ennemis 
furent  entierement  d^faits ,  et  il  mou- 
rut  Tannee  suivante. 

Akxis-'Madeleine'Rosalie  de  Bois- 
Rogues f  due  de  Chatillon,  ne  en 
1690,  fut  successivement  colonel  d'un 
regiment  de  dragons ,  inspecteur  ge- 
neral de  la  cavalerie,  mar^chal  de 
camp  et  lieutenant  general.  II  com- 
mandait  en  cette  qualite  la  cavalerie 
francaise  a  la  bataille  de  Guastalla, 
oh  if  fut  dan^ereusement  blesse.  Ses 
vertus  et  Fes  time  dont  il  jouissait  a  !a 
cour ,  le  firent  choisir ,  en  1735 ,  pour 
^tre  gouverneur  du  dauphin,  ills  de 
Louis  XV.  II  fut  cre6  due  et  pair  en 
1736 ,  et  lieutenant  general  au  gouver- 
nement  de  Bretagne,  en  1739.  Lorsde 
la  maladie  de  Louis  XV,  il  conduisit 
le  dauphin  a  Metz  ,  et  fut  exile  peu  de 
temps  apres ,  sous  pretexte  qu*il  avait 
fait  cette  d-marche  sans  en  avoir  rei^u 
Tordre  du  roi.  II  revint  de  sonexil  en 
1747 ,  mais  ne  reparut  plus  k  la  cour. 
II  mourut  en  1754. 

Louis- Gaucher  de  Chatillon,  son 
nis,  fut  le  dernier  mdle  de  sa  maison. 
II  mourut  en  1760,  et  ne  laissa  que 
deux  filles,  les  duchesses  d'Uzes  et  de 
la  Tr^mouille.  —  Andr^  Duchesne  a 
^crit  rhistoire  de  la  maison  de  Ch&- 
tillon-sur-Marne  (in-fol.,  1621.) 

Une  autre  famille  de  ce  nom ,  celle 
de  ChAtiUon-sur-Loing ,  a  fourni  a  la 
France  Tamiral  de  Coligny  et  ses  deux 
freres,Dandelot  et  Odet.CVoy.Colifijny ) 

Chatillon  (Nicolas  de),  ing^nieur, 
n6  a  Ch&tillon-sur-Marne,  en  1547, 
construisit  la  place  Royale ,  et  eut  la 
^loire  de  terminer  le  Pont-Neuf  qui 
etait  II  peine  commence  qiiand  il  int 
charge  d'en  dinger  les  travaux.— H 
mourut  en  1616. 

Chatillon  ,  en  PUmont  ( combat 
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de).  Uartn^  de  reserve ,  conduite  par 
Bonaparte ,  venait ,  par  uDe  niarche 
hardie,  de  iranchir  fe  mont  Saint- 
BernanJ,  quand  le  g^n6ral  I^nnes, 
commandant  Tavant^garde ,  arriva  le 
19  mai  1800  devant  Chdtillon.  «  II  y 
trouva  quinze  cents  Creates  occupant, 
a  rembranchement  des  deux  valines, 
une  position  resserr^  et  bien  ajppuy^e 
a  la  rive  gauche  de  la  Dora ;  if  la  tit 
tourner  par  la  droite,  et  Tattaquant  en 
m^me  temps  de  front ,  il  deposta  les 
Autrichiens,  leur  prit  trois  cents  hom- 
mes,  trois  jpi^ces  de  ranon,  et  pour- 
suiWt  le  reste  jusque  sous  le  fort  de 
Bard  (•). » 

Chatillot«-le-Duc  ,  ancienne  set- 
enearie  de  Franche-Comte ,  aujour- 
ahui  du  departement  du  Doubs ,  eri- 
gee  en  baronnie  en  1626. 

Ch ATiLLon  -  LES  -  DoHBES ,  petite 
TiUe  de  Tancienne  province  de  Bresse, 
aujoard*hui  chef-lieu  de  canton  du  d^- 
part^uent  de  FAin ,  erigee  en  comt^ 
en  1561 ,  et  acquise  en  1645  par  ma- 
deiDoiselJe  de  Montpensier,  qui  la  reu- 
nit  ^  ia  principaute  de  Dombes.  La 
population  de  cette  ville  est  aujour- 
d'hui  de  3,636  babitante. 

CHATrXtON-SUR-DOADOGNE.  VOV. 
(USTtlXOIf. 

Chatii.lon-sub-Indbe,  petite  ville 
de  raDdenoe  Touraine,  aujourd'hui 
ehef-licu  de  canton  du  departement  de 
rindre,  pr^  de  la  rive  gauche  de  Tln- 
dre,  k  44  kJl.  de  Cbdteauroux.  Cetait 
jadis  one  place  forte ,  et  sa  position 
sur  ia  frontiere  du  Berri  lui  donnait 
ane  assez  grande  importance.  £lle  fut 
r^uoie  par  confiscation  a  la  couronne, 
ea  1304.  C*^tait  lesidge  d*un  pr^sidial 
et  d'une  pr^vdt^  royale. 

CaATiLLON-sUB-LoiNG,  petite  viUe 
<i«  I'anden  G^tinais  orl6anais,  aujour- 
dluii  dief'lieu  de  canton  du  d^parte- 
oieat  do  Loiret,  est  dominie  par  un 
•laden  chdteau  ou  est  n6  Tamiral  de 
Collgo?9  dont  le  tombeau  se  voit  en- 
core aims  la  chapelle  de  cet  Edifice. 
Aprb  avoir  appartenu  h  la  famille  de 
Bragne,  Oifttillon  -  sur  -  Loing  ^tait 

(*)  Precis  des  ev^emenU  militaires  par 
le  general  Mathieu  Dumas,  t.  IQ,  p.  172. 


passe  par  heritage  k  la  maisoo  de  Co- 
ligny.  Cette  ville  fut  prise ,  pillee  et 

!)riltee  en  1559  par  les  huguenots,  qui 
a  saccagerent  de  nouveau  en  1562; 
elle  fut  reprise  par  les  cathoiiques  en 
1569.  Apres  le  meurtre  de  ramiral 
Colieny  a  la  Saint-Bartb^lemy,  un  ar- 
r6t  ou  parlement  de  Paris  ordonna, 
le  27  octobre  1572,  que  le  chateau  de 
Chdtillon-sur-Loing  serait  tbs6  ,  sans 
qu*on  pdt  jamais  le  reblitir;  que  les 
arbres  du  pare  seraient  coupes  h  la 
moitie  de  leur  hauteur;  qu'on  seme- 
rait  du  sel  sur  le  terrain  de  la  roai- 
son,  et  qu'on  ^leverait  dans  la  cour 
une  colonne  sur  laquelle  on  graverait 
cet  arr^t;  mais  par  un  autre  arr^t  du 
15  mai  1576 ,  ces  dispositions  furent 
revo^uees.  £n  1648  ,  ChStillon  fut 
^rige  en  duch^  -pairie  ,  et  en  1698, 
Louis  XIV  en  fit  un  ducb^  her^itaire 
en  faveurdePaul  Sigismond  de  Mont- 
morency ,  troisieme  fils  de  Fran^ois- 
Henri,  due  de  Piney-Luxembourg.  La 
population  de  cette  ville  est  aujour- 
d'hui  de  2,126  habitants. 

Chatillon-8Ur-Mabne,  bourg  de . 
Tancienne  Champagne ,  aujourahui ' 
chef- lieu  de  canton  du  departement 
de  la  Marne,  a  28  kil.  de  Reims, 
^tait  autrefois  une  ville  considerable. 
H^riv^e,  fils  d'Eudes,  premier  membre 
connu  de  la  maison  de  ChStillon,  y 
fit  construire,  en  926,  un  chateau  que 
Louis  d'Outre-Mer  assi^gea  sans  suc- 
ces  en  940  et  947.  Prise  et  en  grande 
partied^truite  par  Tarm^  de  Charles- 
Quint  en  1545 ,  la  ville  de  Ch^tillon 
tomba  encore,  en  1575,  au  pouvoir 
des  calvinistes  ,  qui  acheverent  de  la 
d^truire.  Ch^tillon  a  donne  son  nom 
h  Tune  des  plus  illustres  families  de 
la  France.  Elle  appartenait,  au  si^le 
dernier,  a  la' maison  de  Bouillon.  Sa 
population  n*est  plus  aujour<f  hui  que 
de  448  habitants. 

Chatillon-sdb-Seine,  petite  ville 
de  I'ancienne  Bourgogne ,  aiyourd*bui 
chef-lieu  de  Tun  des  arrondissements 
du  departement  de  la  Cdte-d'Or. 
L'existenoe  de  cette  ville  remonte  a 
une  ^poque  tres-recuI6e,  etTon  pense 
qu'elle  prit  naissance  au  quatrieme  et 
au  cinqui^me  siecie.  Elle  formait  au- , 
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trefois  deux  villes  distinctes,  s^parees 
par  deux  bras  de  la  Seine,  par  des  murs, 
nes  foss^  et  deS'portes.  L*une  portait 
le  nom  de  Bour|i; ,  et  Tautre  etait 
iiomm^eChaumont.  Elles  avaient^cha- 
i;une  leur  chdteau.  Mais  elles  sont 
reunies  depuis  lon|temps.  Le  comt^ 
de  ChStillon-sur-Seine  lut  r6uni  de 
bonne  heure  au  ducbe  de  Bourgogne, 
dont  il  ne  fiit  jamais  d^membr^ ,  et 
avec  lequel  il  fut  reiini  k  la  couronne. 

Les  dues  de  Bourgogne  de  la  pre- 
miere race  avaient  choisi  pour  sejour 
habituel  la  ville  de  Chdtillon  ,  oii  Ton 
voit  encore  des  restesdu  chateau  quails 
avaient  fait  oonstruire.Cette  ville  etait 
regardee  avant  la  revolution  comme  la 
capitale  de  la  contr^e  connue  sous  le 
nom  de  Pays  de  la  montagne;  c^^tait 
Je  si^ge  d'un  bailliage  considerable. 
Ellepossedeaujourd'hui  des  tribunaux 
de  premiere  instance  et  de  commerce, 
et  une  bibliotheque  publique  de  7,000 
volumes.  Sa  population  est  de  4,175 
hab.  Cest  la  patrie  dePbilandrier,  de 
Petiet,  ancien  ministre  de  la  guerre, 
et  du  mardchal  Marmont. 

Chatillon-  SUB  -  Seine  ( congres 
de).— Ouvert  le  4  fevrier  1814  ,  deux 
jours  apr^s  la  bataille  de  Brienne,  ce 
congres  fut  rompu  le  18  mars ,  cinq 
jours  avant  que  Bliicher  et  Schwart- 
zemberg  eussent  op^re  leur  jonction 
dans  les  plaines  de  Cbdlons.  La  rup- 
ture des  n^gociations  fut  le  signal  de 
la  marche  des  coalises  sur  Paris. 

Ce  congres  n'avait  et^,  pour  les  rois 
etvangers,  qu'un  moyen  de  gagner  du 
temps  et  de  miner  le  sol  sous  les  pieds 
du  heros  dont  ils  avaient  jure  la  perte. 
Deux  congr^  anterieurs,  ceux  de  Pra- 
gue et  de  Francfort ,  avaient  eu  le 
m^me  caractere ;  avec  cette  difference 
qu'a  Prague,  en  1813  >  Napoleon  pos- 
g^ait  encore  des  positions  importan- 
tes  en  Allemagne,  et  qu'a  Francfort, 
vers  la  fin  de  la  m6me  annde,  il  ^tait 
encore  assez  redoutable  pour  que  ses 
ennemis  lui  offrissent  de  se  contenter 
de  la  France  avecses  limites  naturelles 
du  Rhin,  des  Alpes  et  des  Pyrenees. 
(Voyez  PfiAOUE  et  Fbancfobt.)  A 
OiStillon,  les  exigences  augmenterent 
en  proportion  du  succes  qu'avaient  eu 


les  intrigues  prec^dentes,  etdu  chemin 
que  les  bandes  coalisees  avaient  fait 
vers  Paris,  le  point  de  mire  de  toutes 
ieurs  attaques.  Ce  n'^tait  plus  ses 
frontieres  naturelles  qu'on  oftrait  a  la 
France,  c^^taient  ses  limites  de  1792. 
Ce  n*etait  plus  h  Manheim,  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  que  devaient  s'ouvrir 
les  conferences,  c'etait  au  tour  m^ane 
de  la  France,  sur  les  rives  de  la  Seine, 
qu'elles  allaient  se  trainer  avec  une 
lenteur  calculee.  Lorsque  Tempereur 
apprit  les  conditions  humiliantesqu*on 
voutait  lui  dieter ,  il  s'^ria  :  «  C^c^t 
«  par  trop  exiger ;  les  allies  oublient 
«  que  je  suis  plus  pres  de  Munich  quails 
«  ne  le  sont  de  Paris.  »  Mais  son  g^- 
nie  Tabusait ;  la  force  des  rois  coalises 
^tait  immense,  parce  qu*elle  s*appuyait 
sur  un  mouvement  populaire  quMls 
avaient  eu  I'art  de  soulever  en  Alle- 
magne. Aussi  dut-il  ceder  a  la  fortune, 
et  prater  roreille ,  sinon  souscrire  a 
des  conditions  qui  Tavaient  d'abord 
revolte.  Cependant ,  il  y  eut  un  mo- 
ment ou ,  avec  les  50,000  hommes  qui 
lui  restaient ,  il  renouvela ,  depassa 
m^me  les  prodiges  de  ses  campagnes 
dltalie,  etparut  ressaisir  Tavantage. 
A  pres  les  victoires  de  Champ-Aubert, 
de  Montmirail  et  de  Nangis,  les  rois 
coalises  commencerent  a  se  repentir 
d*avoir  ^lev^  de  trop  hautes  preten- 
tions. De  son  cdt6,  rempereur  ^rivit 
au  due  de  Vicence,  son  plenipoten- 
tiaire  a  Chdtillon,  de  prendre  une  at- 
titude plusfiere.  «  Je  vous  avais  donne 
«  carte  blanche,\u\  disait-il  le  1 7  fevrier, 
«  lendemain  de  la  victoire  de  Nangis, 
«  pour  sauver  Paris  et  ^viter  une  ba- 
«  taille  aui  etait  la  derni^re  en  pre- 
«  sence  cle  la  nation.  La  bataille  a  eu 
« lieu.  La  Providence  a  beni  nos  ar- 
•<  mes : j'ai  fait  30  h  40,000  prisonnicrs, 
« j'ai  pris  200  pieces  de  canon,  un 
«  grand  nombredegeneraux,  etdetruit 
a  plusieurs  armees  sans  presque  coup 
ft  Krir.  J'ai  entoure  hier  Tarmee  du 
A  prince  Schwartzemberg,  que  j*espere 
«  detruire  avant  qu'elle  ait  repasse  nos 

«  frontieres Vous  devez  tout  faire 

«  pour  la  paix;  mais  mon  intention 
«  est  que  vous  ne  signiez  rien  sans 
«  mon  ordre ,  parce  que  moi  seul  je 
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« oonnais  ma  position Je  veux  la 

« paix ;  mais  ce  n*en  serait  pas  une  que 

•  celle  qui  imposerait  h  la  France  des 
« conditions  plus  bumiliantes  que  eel- 
« les  de  Francfort. : . . .  Je  suis  prit  a 
« cesser  les  hostilit^s  et  a  laisser  les 
« ennemis   rentrer  tranquilles  chez 

•  euXy  s'ils  signent  les  preliminaires 

I  bases  sur  les  propositions  de  Franc- 

■  fort i^Ces  propositions,  comme 

on  Ta  dfj^  vu,  c*etaient  les  limites  na- 
tiirelles  de  la  France.  Le  succes  avait 
rendu  a  Napot^n  son  ancienne  ^ner- 
gie,  et  m£ine  une  partie  de  ses  illu- 
sions; car,  dans  une  lettre  adressee  le 
18  au  prince  Eugene,  il  disaitqu'il  lui 
paraissait possible,  si  la  fortune  con- 
tinuait  a  nous  sourire ,  aue,  Tennemi 
one  fois  rejete  en  grand  J^sordre  hors 
de  DOS  frontieres,  nous  pussions  con- 
server  t/talie.  En  effet,  Tennemi  con- 
tiniia  quf'lque  temps  encore  h  battre 
en  retraite.  Le  20  ,  I^apoleon  est  h 
Bray,  ou  Tempereur  Alexandre  a  cou- 
cbe  la  veille.  La  grande  armee  des 
ooalises,  qui  a  ^hou^  dans  une  atta- 
que  a  Nogent ,  se  pr^cipite  vers  nos 
frontieres,  poursuivie  par  les  40,000 
braves  de  Napoleon.  Apr^s  le  glorieux 
combat  de  Mery-sur-Seine  ,  Napoleon 
couchele32^  Chdtres.  Le  24,  il  est 
entre  it  Troyes.  On  est  a  la  veille  de 
conclure  un  armistice  a  Lusigny ;  les 
plenipotentlaires  sont  nomm^s  de  part 
et  d'autre ;  le  general  Flahaut  estcelui 
de  la  France.  Separer  TAutriche  de  la 
coalition,  tel  ^tait  lebutde  Tempereur. 

II  se  crovait  ^r  le  point  de  Tatteindre, 
lorsque  TAngleterre  et  la  Russie  v in- 
rent  dejouer  tons  ses  projets.  Le 
1'^  mars  eut  lieu  a  Chaumont  le  traite 
si  funeste  de  la  quadruple  alliance. 
L'An<:leterre ,  la  Russie  ,  la  Prusse, 
lAutnche,  s'engaj^eaient  a  tenir  cons- 
taminent  en  campagne  tine  armee  de 
600,000  hommes ,  dans  le  but  de  con- 
traindre  la  France  a  se  contenter  de 
ses  limites  de  1792.  Un  article  parti- 
culier,  qui  avait  surtout  en  vue  TAu- 
tricbe,  portait  qiVaucune  negociaium 
teparie  fCaurait  lieu  avec  VennemL 
En  reponse  a  ce  traits,  Napoleon  bnce 
a  Fismes  deux  decrets,  dont  Tun  pres- 
crtTait  des  represailles  sur  les  pnson- 


niers,  pour  tout  citoyen  qui  serait  tu^, 
et  le  suppliee  des  trattres  contre  tout 
fonctionnaire  oui  refroidirait,  au  lieu 
de  Texciter,  Telan  patriotique  des  ha- 
bitants. L'autre  ordonnait  h  tout 
Fran^ais  de  courir  aux  armes  h  I'ap- 

Kroche  de  nos  armees,  et  de  faire  mam 
asse  sur  les  ennemis.  Mais  il  etait 
d^ja  trop  tard ;  et  le  demi  -  succes  de 
la  journee  de  Craonne  rendit  aux  al- 
lies toute  leur  insolence.  Le  duo  de 
Vicence  fit  de  vains  efforts  pour  obte- 
nir  des  conditions  moins  bumiliantes. 
Peut-dtre  mahqua-t-il  de  courage  en 
ne  profitant  pas  de  la  latitude  que  lui 
avait  de  nouveau  donnee  Tempereur 
pour  accepter  la  base  des  limites  de 
1792.  En  se  sacrifiant ,  il  aurait  pu 
encbatner  les  allies  sans  enchatner 
Tempereur ,  auquel  serait  toujours 
restee  la  faculty  de  le  d^savouer.  Mais 
le  plus  probable,  c*est  qu*au  moment 
ou  il  aurait  offert  sa  signature,  on 
n*en  aurait  plus  voulu.  Dans  une  Intte 
a  mort  comme  celle  qui  avait  lieu,  les 
negociations  etaient  completement  ef- 
fac6es  par  les  evenements  militaires. 
La  defaite  seule  pouvait  contraindre 
Tempereur  a  accepter  les  limites  de 
1792.  Victorieux ,  les  rois  coalis^ 
etaient  decides  a  ne  pas  laisser  sur  le 
-trdne  de  France  Thomme  qui  les  avait 
tant  de  fois  fait  trembler.  M£me  avec 
la  France  de  1792 ,  Napoleon  les  ef- 
frayait ;  et ,  comme  il  Tavait  dit  lui- 
mSme,  le  sysUme  de  ramener  la 
France  a  ses  anciennes  fronti^res 
etait  inseparable  du  ritablissement 
des  Bourbons,  Pourquoi  done,  sacbant 
ces  choses ,  ne  fit*il  pas  ouvertement 
appel  a  la  democratic  franqaise  ?  c'etait 
le  meilleur  moyen  de  paralyser  Fa  mar- 
che  des  intrigues  en  faveur  des  Bour- 
bons, etde  separer  lacaQsedespeuples 
de  celle  des  rois  coalises  qui  les  trom- 
paient.  Lorsque  les  allies  virent  le 
succes  toujours  croissant  de  leurs  ma- 
noeuvres, lorsqu'ils  furent  convaincus 
que  le  parti  des  Bourbons  avait  babi- 
lement  profit^  des  circonstances  pour 
grandir  a  Paris,  ils  d^larerent  que  les 
negociations  de  Chdtillon  Etaient  ter- 
min^es  par  kfait  de  la  France  ( 18 
mars.) 
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C^peodant  il  s*en  fallut  de  peu  qu'un 
incident  ne  vtnt  changer  tout  a  coup 
la  face  des  affaires.  L'empereur  d*Au- 
triche  avait  ^t^  sur  le  point  de  toinber 
en  notre  pouvoir  par  suite  d'un  mou- 
vement  que  le  g^n^ral  Pir^  avait  fait 
sur  DomleTent  et  sur  la  route  de 
Langres.  L'empereur  d'Autricbe ,  qui 
se  trouvait  li  DouUevent ,  fut  violem- 
ment  separ^  de  i*empereur  Alexandre ; 
et  ce  fut  avec  peine  qu'il  parvint  a  se 
refugier  a  Diion,  accompagn^  d*un 
seurofficier.  Quelquea  lours  apres,  le 
23  mars,  Blucher  et  Scnwartzemberg 
op^raient,  dans  les  plaines  de  Cha- 
lons ,  leur  jonction ,  que  jusque-la  !§s 
mouvements  tant  de  fois  victorieux  de 
nos  armees  avaient  emp^h^e.  Une 
proclamation  des  souverains  annon^ 
au  peuple  fran^ais  la  rupture  des  ne- 
gociations  et  leur  marche  sur  Paris. 

Au  congres  de  Ghdtillon  figuraient : 
pour  TAutriche ,  le  comte  de  Stadion ; 
pour  la  Prusse ,  le  baron  G.  de  Hum- 
boldt; pour  la  Russie,  le  comte  de 
Rasoumofski;  pour  TAngleterre,  le 
ministre  lord  Castlereagh ,  lord  Aber- 
deen ,  lord  Cathcart  et  le  general  Char- 
les Stewart ;  pour  la  France ,  le  gene- 
ral Caulaincourt,  due  de  Vicence.  La 
oomposition  de  ce  personnel  diploma- 
tique ne  promettait  rien  de  bon  \ 
Tempereur.  Le  comte  de  Stadion  et  le 
comte  de  Rasoumofski  ^talent  ses  en- 
nemis  personnels ;  quant  ^  lord  Castle- 
reagh et  a  ses  acolytes,  leurs  senti- 
ments ^taient  connus.  Sans  le  comte 
de  Stadion ,  qui  se  sentait  soutenu  par 
un  autre  ennemi  de  Tempereur,  M.  de 
Metternich,  peut-^tre  Napoleon  serait 

f)arvAiu  a  s^parer  TAutriche  de  la  coa- 
ition;  mais  M.  de  Metternich  n*6tait 
pas  bomme  ^  oublier  un  affront,  sur- 
tout  un  affront  m^rit6. 

A  Sainte-Helene ,  Tempereur  disait 
que  la  cession  d*Anvers  etait  un  des 
motifs  qui  Tavaient  determine  ck  ne 
pas  signer  la  paix  de  ChAtillon.  «  Tai 
«  dd.m^y  refuser,  ajoutait-il ,  et  je  Tai 
«  fait  en  toute  connaissance  de  cause; 
«  aussi ,  mime  sur  mon  roc ,  ici ,  en 
«cet  instant,  au  sein  de  toutes  nies 
c  miseres ,  je  ne  m*en  repens  pas.  Peu 
«  me  comprendront ,  je  le  sais ;  mais , 


«  pour  le  Yulgaire  mfime ,  et  malgr^  la 

« tournure  fatale  des  ^v^ements,  ne 

«  doit-il  pas  auiourd'bui  demeurer  vi- 

«  sible  9ue  le  aevoir  et  Tbonneur  ne 

c  me  laissaient  pas  d'autre  parti  ?  Les 

«  alli^ ,  une  fois  qu*ils  m*eussent  en- 

a  tam^ ,  en  seraient-il$  demeures  la  ? 

«  Leur  paix  edt-elle  kxi  de  bonne  foi , 

« leur  reconciliation  sincere?  C'edt  et^ 

«  bieo  peu  lesconnaltre,  c'eOt^te  vraie 

«  folie  que  de  le  croire  et  de  s'y  aban- 

«  donner.  TV'eussent-ils  pas  profit^  de 

a  Tavantage  immense  que  le  traits  leur 

«  eilt  consacre ,  pour  achever,  par  Tin- 

c  trigue,  ce  qu*ils  avaient  commence 

«  par  les  armes  ?  Et  que  devenaient  la 

«  sdret6 ,  ilndependance ,  Taveuir  de 

c  la  France  ?  Que  devenaient  mes  obli- 

«  gations ,  mes  serments ,  mon  bon- 

«  neur  ?  Les  allies  ne  m*eussent-il8  pas 

«  perdu  au  moral  dans  les  esprits , 

«  comme  iis  venaient  de  le  fa  ire  sur  le 

« champ   de   bataille?  lis  n'eussent 

« trouve  I'opinion  que  trop  bien  pr^- 

«  par^e !  Que  de  reproches  la  France 

<t  ne  m*e(lt-eile  pas  faits  d'avoir  laiss^ 

«morceler  le  territoire  confi6  5  ma 

«  garde  I  Que  de  fautes  Tinjustice  et  le 

« malbeur  n*eussent   pas  accumulees 

«  sur  ma  t^te !  Avec  quelle  impatience 

«  les  Fran^ais ,  pleins  du  souvenir  de 

« leur  puissance  et  de  leur  gloire ,  eus- 

«sent  support^,  daos  ces  jours  de 

«  deuil ,  les  charges  inevitables  dont  il 

«  edt  fallu  les  accabler !  Et  de  \^  des 

•  commotions  nouvelles,  llinarchie, 

«  la  dissolution ,  la  mort.  Je  preferai 

«de  courir,  jusqu'k  Extinction,  les 

a  chances  des  combats ,  et  d'abdiquer 

«  au  besoin  (*).  » 

CHATILLON-SUa-SsVRB  OU  MaU- 

LEON ,  petite  ville  de  I'ancien  Poitou , 
aujourd  hui  chef-lieu  de  canton  du  d6- 
partement  des  Deux-Sevres,  existait 
dej^ ,  dit-on ,  du  temps  des  Romains, 
et  oortait  le  nom  de  Malus  Leo  ou 
McueoUum.  Elle  eut  beaucoup  h  souf- 
frir  durant  les  guerres  de  religion; 
elle  fut  prise  et  pill^e  par  les  troupes 
de  Henri  IV  en  1587.  La  baronuie  de 
Mauleon  fut  ^rigee  en  duch^-pairie, 
par  lettres  patentes  du  mois  de  mars 

(*)  Memorial. 
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17S6,  en  faveur  d'Alexis  -  Madeleine- 
Rosalie,  comte  de  CbAtillon.,  ( Voyfiz 
Chatillon  [famille  dej.)  Ces  lettres 
portaient :  •  Que  le  nom  de  la  terre  de 
« llauleon ,  ainsi  M^^  en  di.ich^-pai- 
« lie  de  France ,  serait  commu^ ,  tant 

•  pour  ledit  dud)^  (jae  pour  la  yille  de 

•  Maul^on ,  en  celui  de  Chdtillon.  » 
Pendant  la  guerre  de  la  Vendue, 

ChdtilloD  fut  le  quartier  general  et  le 
sies^  da  goovemement  des  insurg^. 
EUe  fot  prise  et  brtilee  plusieurs  fois, 
et  il  n*j  resta  debout  que  quelques 
maisoiu.  Elle  a  M  depuis  entieretnent 
recoostruite.  C*^tait,  avant  la  r^voUi- 
tfoo ,  lAbef-lieu  d'une  Election.  On  y 
oompte  935  hab. 

CfiATaLOif-suB-StvBE  (combat  et 
prise  de).  —  Westermann  avait  amen^ 
en  1793,  dans  Parthenay,  sa  brave  et 
terrible  l^ion  germanique ,  foriii6e  de 
3,000  volontaii:e8  ou  d^serteurs  Stran- 
gers. Impatient  de  se  signaler,  il  1^ 
mcna,  le  3  juillet,  centre  Larocheja- 
qpelin  et  Lescure ,  quMl  trouva  en  po- 
sition sur  le  nioulin  aux  Ghevres,  et 
cou?rant  la  ville  de  Chdtillon.  Sans 
consulter  le  npmbre ,  Westermann  or- 
donne  I'attaque.  Apr^s  deux  heures 
d'une  lutte  sanglante ,  il  s'empare  de 
ces  hauteurs  et  des  canons.  La  deroute 
est  complete.  II  tue ,  met  en  fuite  et 
poursuit  tout  ce  qui  8*oppose  h  son 
passage ,  et  eotre  yainqueur  dans  Cb&- 
tiUon ,  quartier  general  des  VendSens. 
Ilytrouvedes  magasins  considerables, 
et  d^irfe  un  grand  nombre  de  prison- 
niers  r^publicains. 

Apres  avoir  fait  incendier  le  cbdteau 
de  Larochfiaquelin ,  comme  celui  de 
Leteure,  Westermann,  renforce  par 
3,000  gardes  nationaux ,  prit  position 
sor  les  m^mes  hauteurs ,  oii  trois  jours 
aoparavant  i!  avait  €U  vainqueur.  Mais 
a  ne  devait  pas  s*y  maintenir  long- 
temps.  Lescure ,  Bonchamp  et  Larb- 
diejaquelin  avaient  rallie  leurs  forces. 
Les  Vend^ns  se  glissent  en  silence 
5ur  les  hauteurs.  Surpris  au  milieu 
des  tenebres,  le  bataillon  formant 
I'avant- garde  de  Tarmee  rSpublicaine 
prend  la  fiiite.  En  un  instant  la  de- 
route est  complete.  Les  canonniers 
soot  ta^  9  les  eanons  sont  pr^ipit^ 


dans  la  desoente  qui  m^ne  k  Chfttillon, 
et  les  renforts  envoySs  de  la  ville  sont 
entrain^  par  les  fuyards.  Vainement 
Westermann  conserve  son  audace ,  et 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  rallier 
sa  troupe.  AbandonnS  de  ses  soldats, 
n'ayant  plus  d'artillerie ,  il  tourne  avee 
fureur  la  bride  de  son  chevai ,  et  s'en- 
fuit ,  accompagnS  de  SOO  cavaliers.  Les 
rSsultats  de  cette  journSe  furent  im- 
menses  pour  les  royalistes.  lis  firent 
plus  de  2,000  prisonniers.  Les  canons, 
les  armes,  les  munitions,  les  bagages, 
rest^rent  en  leur  pouvoir.  Ce  qui 
Schappa  k  cette  defaite  se  rallia  p6ni- 
blement  k  Parthenay. 

—  Dans  les  premiers  jours  d*octobre 
de  la  mSme  annSe ,  le  g^nSral  Chalbos 
ayant  fait  sa  jonctlon  avec  TarmSe  de 
Saumur,  marcha  droit  k  Chdtillon  a 
la  t^te  de  11,000  hommes.  Lescure  et 
Beaurepaire  couvraient  cette  ville,  et 
Staient  campus  sur  les  hauteurs  du 
hois  des  Ch^vres.  Chalbos  fit  halte 
pour  un  moment,  et  plai^a  son  artille- 
r'le  sur  les  hauteurs.  Le  bouillant  Wes- 
termann ,  qui  connaissait  et  le  thSdtre 
de  la  guerre,  et  les  ennemis  qu'il  fal- 
lait  combattre ,  recut  ordre  de  s*avan- 
cer  avec  sa  brigade*.  Mais  il  ne  put  sou- 
tenir  la  charge  d*un  corps  d*Slite 
command^  par  Lescure  en  personne ; 
les  colonnes  formant  la  droite  et  la 
gauche  des  republicains  plierent  de 
leur  cdte  sous  le  feu  des  VendSens,  qui 
cherchaient  k  tourner  les  canons.  At- 
teint  d*un  coup  mortel,  le  gSnSral 
Chambon  tomba  en  criant:  f^ive  la 
republique!  Depuis  trois  heures,  la 
lutte  continuait  opinidtre  et  incertaine, 
quand  Westermann,  soutenu  par  les 
grenadiers  de  la  Convention,  qui  mar- 
chaient  a  son  secours,  fait  un  mouve- 
ment  sur  sa  droite ,  culbute  Faile  gau- 
che des  Vend^ens  ,  et  la  met  en 
deroute.  En  m6me  temps,  Chalbos  rS- 
tablit  le  combat  sur  sa  gauche,  et  bat 
Taile  droite  des  VendSeps.  BlessS  gri^ 
vement,  Beaurepaire  dut  a  quelques 
braves  qui  se  dSvouerent ,  de  ne  pas 
demeurer  an  nombre  des  morts.  Wes- 
termann poursuivit  les  ennemis  avec 
deux  mille  hommes,  et  antra  le  m^me 
soir  h  Chlitillon. 
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L*arm6e  enti^re  le  suivit ,  et  il  sor- 
tit  ausstt6t  avec  500  hommes  pour 
eclairer  la  route  de  Mortagne,  par  la- 
quelle  les  gen^raux  yaincus  s*etaient 
retires.  Mais  ceux-ci ,  renforc^s  inopi- 
n^ment  par  Delb^e  et  Bonchamp ,  re- 
vinrent  a  la  charge.  Westermann ,  ac- 
cabl^ ,  se  repiia  en  d^sordre  sur  le  gros 
de  rarm^e,  qui ,  atteinte  elle-inlme  par 
la  peur,  abandonna  Ghdtillon  dans  une 
extr^ne  confusion.  Westermann  sor- 
tit  le  dernier  de  la  ville,  et  abattit  d*un 
coup  de  sabre  un  Vendeen  qui  s*atta- 
chait  h  la  queue  de  son  cheval. 

II  prot^eait  la  retraite  k  la  t^te  des 
grenadiers  de  la  Convention ,  quand , 
averti  cjue  les  rovalistes,  pour  c^lebrer 
Jeur  victoire ,  s  etaient  gorges  de  .vin 
et  d'eau-de-vie ,  il  revient  sur  ses  pas, 
et  arrive  k  minuit  k  leurs  avant-postes. 
Au  qui  Vive  des  sentinelles,  il  repond 
royaUstes.  Les  postes  sont  egorges. 
On  trouve  dans  la  ville  les  Vend^ens 
epars ,  ^tendus  ivres-morts.  Plus  de 
dix  mille  sont  massacres ,  et  k  peine 
Jeurs  chefs  ont-ils  le  temps  de  monter 
k  cheval.  Westermann  les  poursuit, 
rentre  a  C}idtillon ,  et  se  r6sout  k  de- 
truire  cette  ville ,  si  souvent  funeste 
aux  republicains.  Sa  cavaierie  met  aussi- 
tdt  pied  k  terre,  pilie,  incendie  les  mai- 
sons,  et  retourne  a  Bressuire  a  la 
lueur  de  cet  horrible  embrasement. 
Le  lendemain ,  les  Vendeens  revinrent 
en  force  pour  livrer  de  nouveaux  com- 
bats; mais,  au  lieu  d'ennemis  a  vain- 
cre ,  ils  ne  trouverent  qu^une  ville  en 
feu  et  des  milliers  de  cadavres  k  demi- 
br^l^s,  ou  ^erases  sous  les  d^com- 
bres.  lis  se  retirerent  alors  en  d^sordre 
^Choliet,  ou  le  rendez-vous  general 
^tait  assign^. 

Ghatbe  (la),  Centra,  jolie  petite 
ville  du  Berry,  aujourd'hui  cher-lieu 
d*arrondissement  du  d^partement  de 
rindre ,  construite ,  dit-on ,  sur  Tern- 
placement  d*un  camp  romain.  —  La 
seigneurie  de  la  Chdtre  faisait  autre- 
fois partie  de  la  principaute  de  Deols; 
elle  rut  acquise  en  1614  par  Henri  II 
de  Bourbon ,  prince  de  Conde.  C'^tait 
autrefois  le  siiige  d'une  Election ;  elle 
possede  aujourd'hui  un  tribunal  de 
premiere  instance,  et  sa  population 


s*^l^ve  k  quatra  mille  trois  cent  qua- 
rante-trois  habitants. 

Chatres,  ancienne  seignearie  de 
I'fle  de  France,  aujourd'hui  d6parte- 
ment  de  Seine-et-Oise,  6rig6e  en  niar- 
quisat  en  1692,  en  faveur  de  J.  B.  du 
Deffand,  beau-pere  de  la  c61dbre  mar- 
quise de  ce  nom.  La  seigneurie  de 
Chdtres  passa  depuis  dans  la  famille 
d*Arpajon,  et  fut  ae  nouveau,  en  1720, 
^rig^e  en  marquisat  sous  oe  nom , 
qu*elle  a  toujours  port^  depuis  (voyez 

ABP4JON  (*)), 

Chatbbs  (monnaie  de). — La  petite 
ville  de  Gtidtres,  sous  les  Carlo vin- 
gifens,  ^tait  chef-lieu  d'un  canibn  nom- 
me  Pagus  Carliensis,  et  poss^ait  un 
atelier  mon^taire,  dont  on  connaft  un 
magnifique  denier  qui  porte  pour  le- 
gende  castba  honeta,  avec  les  mo- 
nogrammes  et  toutes  les  marques  qui 
distinguent  les  especes  de  Cnarles  le 
Chauve. 

Chaughb  (combat  de).  Les  chefs 
Sapinaud,  de  la  Verieet  Goqu^  Etaient 
parvenus  11  reunir  quelques  debris  des 
Yeud^ens  disperses  en  d^cembre  1793 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Cha- 
rette  desirait  les  adjoindre  k  sa  petite 
arm^e.  II  s'avanca,  le  15  Janvier  1794, 
jusau*^  Chauche,  pour  reccvoir  ce 
reniort,  qu*il  supposait  avec  raison 
devoir  £tre  inquiete  dans  sa  marche 
par  les  colonnes  r6publicdines  qui,  au 
nombre  de  douze,  parcouraient  la 
Vendue.  En  effet,  il  rencontra  bientot 
le  detachement  qui  fuyait,  presqu'a  la 
debandade,  devant  des  forces  supe- 
rieures,  et  ces  forces  qui  elles«mdmes 
se  dirigeaient  sur  Chauch^  pour  le  re- 
prendre  aux  Vendeens.  Charette,  apres 
avoir  rallie  les  fuyards,  sut  pronter 
d*un  mouvement  mal  combing  ae  trois 
des  colonnes  r^publicaines,  et  se  porta 
successivement  sur  chacune  d'elles, 
sans  qu'elles  pussent  se  porter  un 
mutuef  secours;  il  les  battit  separ6- 
ment  et  leur  tua  plus  de  quinze  cents 
hommes. 

(*)  II  ft'e^t  glisse  dans  rarlicle  Arpajov 
une  fa  lite  typographique ,  qui  n*a  pas  ele 
indiquee  dans  I'errata  du  premier  volume : 
au  lieu  de  Uasties ,  /tVex  .*  Cfa4tre8, 
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Chaudcs-Aigubs  ,  j4qu3e  caHdse^ 
joiie  petite  ville  de  Fancienne  Auver- 
My  aujoord'hui  chef-lieu  de  canton 
liu  departement  du  Cantal,  appartint 
loQstemps  a  la  maison  de  Severac,  sur 
i3-qi.elleeliefutconfisqu^e,  vers  le  mi- 
lieu du  quiozieme  siecle,  par  Jean  II, 
due  de  Bourbon.  Les  eaux  thermales, 
dont  Chaudes-Aigues  a  tir^  son  nom, 
ftaifnt  deja  fameuses  au  cinquieme 
sierle,  sous  )e  nom  de  Calentes  Baise. 
b  population  de  cette  ville  est  aujour- 
d'hiii  de  2,350  habitants. 

Chaudet  (Antoine-Oenys),  sta- 
tiisire,  ne  a  Paris  le  31  mars  1763, 
manifiMtaf  d^  ses  plus  jeunes  ann^es, 
un  godt  passionn6  pour  la  sculpture. 
Mais  11  etudia  son  art  pendant  un  mo- 
ment de  decadence,  et  puisa  a  TAca- 
dfluie  et  dans  Fecole  de  Stouf  les  prin- 
fipfs  detestable^  qui  r^^naient  alors 
dans  les  arts.  Le  oas-relief  represen- 
tanl  Josnh  vendu  par  ses  freres^  et 
qui  lui  vault,  en  1784,  le  grand  prii  de 
sculpture,  etaic  du  plus  mauvais  goOt. 
Obeissant  au  systeme  adinis  alors  a 
rAcademie,  et  qui  voulait  que  pour  se 
montrer  habile  a  travailler  le  marbre, 
en  usurpilt,  pour  le  ciseau,  les  attri- 
butions du  Dinceau,  Chaudet  avait  re- 
present^, dans  son  bas-relief,  un 
p^ysa^e  avec  tous  ses  accessoires  : 
dfs  troupeaux,  des  ruisseaux,  des  ar- 
brps,  un  pont,  des  bergeres.  «  J'y  au- 
*  rais  mis  diiait-il  en  plaisantant,  de 
'  ia  ptuie,  si  le  programme  VeOt  or- 
<  donoe.  >  Cependant  il  y  avait  de  si 
;'nndps  qualites  dans  ce  bas-relief, 
lie  les  canaarades  de  Chaudet  le  por- 
terent  en  triomphe.  Lorsque  Chaudet 
^rrira  <i  Home,  la  vue  des  grands  mo- 
<ie]es  de  Tantiquit^  et  des  maitres  de 
^  renaissance  opi^ra  une  revolution 
(ians  g(s  id^es.  Il  Etudia  nvec  ardeur 
l^apbael,  et  c*est  par  T^tude  assidu<* 
<.V5  d)e^-d*Qeuvre  oe  ce  peintre  et  des 
s'uitues  antiques  que  le  sentiment  de 
I'  kaute  et  de  la  purete  se  developpa 
'1  lui.  Chaudet  renouvelait  ses  etudes 
'^  commun  avec  Drouais.  A  son  re- 
'■*ar  a  Paris,  en  1789,  il  fut  recu  agree 
9 1'Vf^ad^mie  :  son  talent  trop*  pur  ne 
^Jt  pas  d'ai)ord  tr^s-godte;  raais,  Te- 
Me  de  David  ayant  triomphe  de  celle 


de  Boucher,  Chaudet  flnit  par  ^tre  ap- 
pr^cie  h  sa  juste  valeur.  Il  exposa,  en 
1789,  une  statue  repr^sentant  la  Sen- 
sibiliti;  en  1793;  le  modele  d'un  bas- 
relief,  ex^ute  au  peristyle  du  Pan- 
thton,  et  repr^sentant  le  Devouement 
d  la  patrie;  en  Tan  vi,  sa  belle  statue 
de  Cyparissepleurantsonjeunecerf, 
ex^utee  en  marbre  et  exposi^  en  1 8 1 0; 
en  Tan  ix,  OEdipe  enfant^  rappele  a 
la  vie  par  Phorbas^  son  chef-d'oeu- 
vre ;  VAmoury  le  groupe  charmant  de 
Paul  et  Firginie;  en  Tan  xii,  Cin- 
cinnatus  au  momeTU  oU  il  vient  dap^ 
prendre  qvCil  est  nofnmi  dictateur ; 
en  1808,  Orphee  et  Amphion^  pour  le 
conservatoire  de  musique.  Outre  ces 
ouvrages,  il  extoita  encore  la  Statue 
de  Vempereur^  pour  Je  palais  du  Corps 
legislatif ,  un  bas-relief  pour  la  cour 
du  Louvre,  la  Paix,  magniGque  mor- 
ceau  d*orf^vrerie,  exf^cute  en  ardent, 
de  grandeur  -naturelle,  et  plac^  aux 
Tuileries;  le  bas-relief  qui  d6core  le 
plafond  de  la  premiere  salle  du  Mus^e; 
Biliscurey  cisel^  en  bronze  par  Giau- 
det  lui-m£me;  Tancien  bas-relief  du 
fronton  du  palais  du  Corps  legislatif, 
et  la  statue  de  Napoleon  pour  la  co- 
lonnede  la  place  Venddme ;  une  statue 
de  Dugommier  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui  a  Versailles,  et  plusieurs  bustes. 
Chaudet  s'etait  egalement  exerc^  dans 
la  peinture.  II  a  peint,  en  1793,  un 
Archimide  risolvant  un  probUme 
pendant  la  prise  de  Syracuse;  plus 
tard,  Enee  et  Anchise  au  milieu  de 
rincendie  de  Troie^  etc. ;  mais  il  lui 
manquait  entre  aytres  qualites«  pour 
r^ussir  dans  cet  art,  le  sentiment  de 
la  couleur,  qui  est  tout  autre  chose 
que  celui  de  la  forme.  II  poss^ait 
completement  ce  dernier ;  mais  mal- 
gr^  la  correction  de  son  dessin,  mal- 
gre  la  i^rdce  de  sa  composition,  il 
manquait  de  profondeur  dans  la  pen- 
s^.  Du  reste,  Chaudet  est  Tun  des 
plus  grands  sculpteurs  de  Tempire ;  il 
est  cependant  plus  ^l^gant  qu'elevi^, 
et  s'il  reussit  daus  les  sujets  ^racieux, 
il  echoue  dans  les  grands  sujets  qu*ii 
traite.  La  composition  du  fronton  du 
Corps  legislatif  ^tait  au-dessous  de 
son  talent ;  sa  statue  de  Tempereor, 
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▼Mo  d*un  costume  id^a],  lorsque  toufi 
les  ornements  de  la  coloone  ^taient 
coiK^us  dans  un  systeme  national  et 
r^l,  6tait  un  contre-sens,  et  que  Toil 
a  su  ^viter  dans  ces  dernieres  anoto. 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  accuser  Chau- 
det  seui  de  cette  faute^  ou  plutdt  de 
cette  erreur  :  il  obeissait  au  godt  de 
r^poque  et  peut-^tre  aossi  a  une  vo- 
lont^  sup^rieure.  Get  artiste  fut  mem- 
bra de  rlnstitut,  et  il  venait  d'etre 
nomm^  professeur  h  T^ole  des  beaux- 
arts,  lorsqu'il  mourut  le  19  avril  1810. 
Chaudbonniebs.  —  Les  mattres 
chaudronniers  dp  Paris  formaient  une 
oommuoaut^  ti^s-ancienne;  on  en 
eomptait  dix-buit  dans  cette  ville  sous 
le  regne  de  Philippe  le  Bel,  et  ils  sont 
d^ign^  dans  le  role  de  la  taille  impo- 
see  sur  les  habitants,  en  1202,  sous  le 
noni  de  chauderonniers  et  de  mai- 
gnens  ou  maingnens  (*).  Leurs  statuts, 

2ui  etaient  aiit^rieurs  au  r^ne'  de 
harles  VI,  fure'nt  confirm^  et  augmen- 
t's par  lettres  patentes  de  Louis  XII, 
au  mois  d*aodt  1514.  lis  avaient  deux 
courtiers  par  eux  elus  a  la  plurality 
des  voix,  et  qui  'taient  tenus  de  les 
avertjr  de  Tarrlv^e  des  marchands  fo- 
rains.  Les  fonctions  de  ces  courtiers 
'talent  incompatibles  avec  la  profes- 
sion de  marchands ;  ils  ne  pouvaient 
acheter  pour  leur  compte  aucun  des 
objets  dont  ils  faisaient  le  courtage. 
Enfin  il  etait  defendu  a  tous  les  fo- 
rains  de  vendre  dans  Paris  aucune 
marchandiso  de  chaudronnerie,  autre- 
ment  qu*en  gros^t  pour  une  somme 
au-des8ous  de  quarante  livres.  Quoi- 
que  ne  formant  qu'une  seule  et  m^me 
corporation,  les  chaudronniers  'taient 
et  sont  encore  divis6s  en  trois  classes. 
Les  uns  sont  appel's  chaudronniers' 
grdssiers,  qui  'bauchent  et  finissent 
toutes  sortes  d'ouvrages ;  les  seconds 
sont  nomm's  ckaadronniers-planeursy 
et  ne  font  que  planer  les  ouvrages  qui 
sortent  des  mains  des  grossiers ;  enfin 
les  troisi'mes  sont  les  chaudronniers 

(*)  L'aocien  mot  maignen  est  encore  en 
(i»age  dans  le  midl  de  la  France  :  voyez 
Paris  sous  Philippe  le  Bel,  par  M.  Geraud, 
p.  521. 


faiseurs  d^instruments ,  qui  ne  fool 

2ne  les  cors,  les  trompettes,  les  cp« 
ales  et  autres  instruments  demusiqu( 
en  cuivre.  On  donnait  le  nom  de  chau- 
dronniers ausifjlet  a  des  ouvriersau' 
vergnats  qui  couraient  la  province,  el 
annon^ient  leur  passage  dans  lei 
villes  et  les  campagnes  au  moyen  d'ui 
instrument  comp^  de  neuf  tuyau] 
in'gaux,  appele  communement  }7uA 
de  Pan.  Ces  artisans  nomades  por 
taient  ordinairement  leur  bagage  sui 
leur  dos,  dans  une  drouine  ou  besaci 
de  peau.  Ils  allaient  acbetant  et  re 
venoant  le  vieux  cuivre,  employan 
pen  le  neut  et  raccommodant  les  us 
tensiles  de  cuisine ;  quelques-uns,  qu 
ne  vendaient  que  du  neuf  et  compo 
saient  Taristocratie  du  m'tier,  avaien 
des  chevaux  charges  de  grands  panier 
d'osier*  dans  lesquels  ils  mettaien 
leurs  marchandises  et  leurs  outils.  I 
'tait  d'fendu  k  ces  chaudronniers  am 
bulants  de  sifQer  et  d^exercer  leur  me 
tier  a  Paris  et  dans  les  autres  viitei 
du  royaume  ou  les  hommes  de  leui 
profession  'talent  r'unis  en  corps  dj 
jurande.  A  Tenoque  de  Tabolitio! 
des  jurandes,  il  tallait,  pour  'tre  re^( 
maltre  chaudronnier,  avoir  fait  six  an 
d'apprentissage  et  payer  six  cents  li 
vres ;  le  brevet  codtait  en  outre  cen 
dix  livres.  On  compte  aujourd^bui  cen 
soixante  et  treize  chaudronniers  | 
Paris. 


J 


Chauffeubs.   —  A  dix  lieues 
Chartres  se  trouve  une  vaste  for^t  ap 

f)el'e  la  for't  d*Orgeres ;  dans  la  parti 
a  plus  recul'e  et  la  plus  fourree,  s 
trouvent  les  vastes  carri'res  d'ou  on 
'te  extraites  les  pierres  aui  ont  sen 
I  b^tir  la  cath'drale  de  Cnartres.  D< 
voleurs  s'etaient  r'fugies,  en  179j 
dans  ces  carrieres,  et  y  avaient  fon(| 
une  sorte  de  societe  qui  s^'tait  donii 
une  organisation  et  des  reglement 
conformes  a  la  profession  de  reus  qi 
en  faisaient  partie.  Ces  brigands  avaiei 
de  tons  cotes  des  'missaires  qui  pal 
couraient  le  pays  et  signalaient  a  leul 
complices  les  maisons  <^u'il  'tait  fad 
de  surprendre ;  les  habitants  des  cb\ 
ri'res  d^Org'res  sortaient  alors  < 
leurs  repaires,  s'introduisaient,  le  \ 
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fi^coQTert  de  masques,  dans  ces 
HffisoDS,  giirrottaient  les  homines, 
^T3Dtaieot  les  femmes  par  des  me- 
naces lorsqirelles  r^sistaient,    leur 
oposaient  aa  feu  la  plaote  des  pieds, 
issqu'a  ce  que  la  douleur  for^dt  les 
nialheureuses  k  indiquer  le  lieu  ou 
rtaieot  cach^  leurs   riehesses.  Ces 
i)')rribies  tortures  avaient  fait  donner 
j  ces  brigaods  le  nom  de  Chauffeurs ; 
its  jelaient  partout  Teffroi ;  on  avait 
bieu  saisi  des  individus  coupables  de 
tolsaveceffiractiotl,  piais  aucun  n*a* 
nit  pu  ^r«  cooTaincu  de  chauffage, 
les  chauffeurs  continu^rent  lonj^emps 
leurs  brigandages,  et  ils  d^iiaient  la 
nj^iiancede  la  police  qui  avait  fini  par 
(e?  poursaif re  avec  moins  d'activit^, 
lorsqu*une  cireonstance  fortuite  les  fit 
dfcouvrir. 
Deux  geodarmes  a  cheval  cdtoyaient 
bforftd'Orgeres;  Tun  d'eux,  niettant 
pii'd  a  tmc,  p^n^tra  un  peu  dans  Tin- 
\^m  du  tafllis,  et  aper^ut  un  enfant 
f-joe  dizaioe  d'ann^es  singulierement 
mutrc;  11  Tappela;  Tenlant  ob^it  et 
tonda  du  pain.  Le  gendarme  le  fait 
ni'jQter  en  croupe  et  Temmene  dans 
one  attberge  ou  il  lui  donna  k  manger. 
Apres  avoir  apaise  sa  faim,  renfant 
prend  do  cou?crt  d^argent,  un  couteau 
H  divers  autres  objets  qu'il  ramasse 
»n$  essafer  de  se  cacher.  Interrog^ 
far  le  motif  de  ces  larcins,  il  r^pond 
tsg^nument  qoeces  objets  lui  piaisent 
^  que  soQ  p^re  en  rapporte  sou  vent 
K  scmblablcs  k  sa  m^re ;  les  gendar- 
■BWponijnucnt  a  interroger  Tenfant, 
^ppreooent  ainsi  que  ses  parents  ha- 
wient  un  vaste  souterrain  ou  il  y  a 
«^3tjpoDpdemonde.  Soup^nnantqu*ils 
flit  sur la  trace  d'une  bande  de  mal- 
•3  tr'urs,  ils  gardent  Fenfant,  le  font 
^rasser^et, aprte Tavoir  habill^  pro- 
f^fljfDt  et  rendu  ainsi  meconnaissa- 
^^  lis  le  cooduisent  a  un  march^  qui 
^  tieot  dans  une  ville  voisine ;  la, 
P^  pres  d'une  femme  qui  semble 
^''  sa  bonne,  il  indique  du  doigt 
^^  qu'il  a  vus  dans  le  souterrain ; 
J  '«  arr^  sur-le-champ.  Ce  genre 
^deaoDciation  est  aussit6t  r6p^t6 
"^  b  villcs  voisines,  et  il  am^ne  la 
^^^  d'un  grand  nombre  de  bri- 


gands. La  justice  inforrae  et  fak  faire 
par  les  journaux  la  description-  des 
objets  saisfs  sur  les  voieurs ;  de  toufes 
parts  des  t^moins  arrivent,  les  accus^ 
font  des  aveux,  et  Ton  aoquiert  la  cer- 
titude que  d^  Toleurs  forment  la  bande 
des  chauffeurs.  lis  comparurent  de- 
vant  le  jury,  a  Chartres,  au  nombre 
de  cent  dix ;  une  6glise  avait  ixi  dis- 
pos^e  pour  ce  curieux  procds.  La  plu- 
part  des  accuses  furent  eondamn^  a 
mort  et  Fentr^  des  carridres  de  la 
for^t  d'Orgeres  fut  mur^. 

Chaulieu  (Gui  de) ,  c^l^bre  m^e- 
cin  du  quatorzieme  siecle ,  fut  ainsi 
nomm^  au  lieu  de  sa  naissftnce,  village 
du  Gevaudan ,  sur  les  frontidres  d*Au- 
ver^ne.  II  ^tudia  la  medecine  h  Mont- 
pellier,  oh  il  suivit  princlpalement  les 
lecons  de  Raymond  de  Moli^res ,  puis 
il  se  rendit  a  Bologne ,  oh  W  8*attacha 
surtout  au  professeur  Bertruccio,  que, 
dans  son  ouvrage ,  i!  appelle  souvent 
son  maltre.  II  revint  ensuite  exercer 
la  medecine  ^  Lyon ,  puis',  apres  avoir 
fait  dans  cette  viile  un  assez  long  s6- 
jour,  il  se  rendit  5  Avignon,  oh  it  fut 
success!  vement  m^decin  des  trois  pa- 
nes Clement  VI ,  Innocent  VI  et  Ur- 
oain  V.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
composa  son  traite  de  chirurgie ,  sous 
le  titre  de  Inventarium  ,  sive  coUec- 
torium  partis  chirurgiccUis  rnedici' 
nae ,  imprime  pour  la  premiere  fois , 
suivant  Haller ,  a  Bergame,  en  1498 , 
ou ,  suivant  Merkleim,  ^  Venise,  en 
1490.  Ce  trnite  est  un  bon  ouvrage 
pour  Tepoque  oil  il  a  paru  ,  et  Ton 
pent  affirmer  qu*il  a  plus  contribu^ 
qu'aucun  autre  a  faire  de  la  chirurgie 
un  art  r^gulier  et  m^thodique.  Cette 
justice  a  ^t^  rendue  h  Chauliac,  m£me 
par  les  savants  Strangers.  L'6poque 
precise  de  la  mort  de  ce  medecin  n^st 
pas  plus  connue  que  celle  de  sa  nais- 
sance. 

ChAlULTEU  (Guillaume  Amfrye  de) , 
nomm^  par  Voltaire  le  premier  des 

Soetes  neglig^ ,  naquit  k  Fontenay, 
ans  le  Vexin  normand ,  en  1639.  Son 
p^re ,  mattre  de  la  chambre  des  comp- 
tes  de  Bouen ,  et  prec6demment  con- 
sciller  d'fetat  ^  brevet,  avait  6t6  em- 
ploy6  par  le  cardinal  Mazarin  dans 
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{rfosieurs  missions  impqrtantes.  Le 
euiie  de  Ghaulieu  acquit  de  bonne 
leare ,  par  les  agr^ments  de  son  es- 
prit, par  I'enjouement  et  la  facilite  de 
son  humeur,  Tamitie  des  dues  de  Yen- 
d6me ,  qui  lui  firent  obtenir  Tabbaye 
d*  An  male,  les  prieur^s  de  Saint-Geor- 
ge, de  Poitiers  et  de  Saint-liltienne. 
Ces  b^n^Aces,  qui  montaient  a  environ 
trente  mille  livres ,  joints  h  la  fortune 
paternelle  de  Ghaulieu ,  le  roirent  en 
etat  de  ne  plus  songer  qu*au  plaisir, 
et  sa  vie  s'ecoula  ioyeusement  au  mi- 
lieu d'un  cercle  aamis,  comme  lui 
intelligents  et  airaables  disciples  de 
Famour  et  des  muses.  Ghaulieu  avait 
fix6  son  s^jour  au  Temple,  dans  la 
maison  du  ^rand  prieur  de  France  :  1^ 
se  reunissaient  tous  ces  epicuriens  qjui 
joignaient  au  goOt  du  plaisir,  une  in- 
d^pendance  d*esprit  et  une  hardiesse 
d'opinionsremarquables  pour  le  temps. 
Ghaulieu,  eleve  de  Ghapelle  et  de  Ba- 
chaumont,  se  distinguait  eutre  tous 
par  un  enjouement  delicat  «t  par  sa 
verve  facile.  II  merita,  par  son  genre 
de  vie  et  par  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions ,  le  surnom  d^Anacreon  du 
Temple.  GommeAnacreon,  ii  futlidele 
a  la  passion  des  vers ,  et  ressentit  Ti- 
vresse  de  1  amour  jusque  dans  son  ex- 
treme vieiilesse.  Nous  avons  le  por- 
trait de  Ghaulieu,  peint  par  lui-meme, 
dans  une  de  ses  epitres  a  Lafare.  II  se 
represente,  dans  cette confession  naive, ' 
comme  orgueilleux,  sujet  a  Timpa- 
tience  et  a  la  colere,  tour  a  tour  actif 
et  paresseux,  avrde  de  projets  et  pas- 
sionn^ment  ^pris  des  douceurs  du  re- 
pos.  Ge  qu'il  sent  vivement  dans  ce 
morceau  et  ailleurs ,  c'est  son  amitid 
pour  Lafnre,  et  il  Texprime  avec  une 
chaleur  d'expressionsqui  fait  son  plus 
grand  ^.loge.  Par  les  deux  mots  que 
nous  avons  cites ,  Voltaire  a  caracte- 
risd  le  poete.  La  Harpe  remarque  avec 
raison  qu'on  trouve  dans  ses  vers  les 
neglii^ences  d*un  esprit  paresseux , 
mais  en  m^me  temps  le  bon  godt  d'un 
esprit  ddlicat.  Son  ode  sur  tincons' 
tance  est  ecrite  dans.un  style  parfait : 
i'humeur  joyeuse  et  abandonnee  de 
ce  morceau  est  entratnante;  et  quel 
charme  dans  les  stances  sur  la  retrcUte, 


sur  la  aauttey  sur  la  solitude  de  Fa 
tenay  i  Toutes  les  ponies  de  Chauli 
ne  reunissent  pas  les  mSmes  qualitei 
mais  ce  qui  fera  vivre  dternelleme 
les  meilleures ,  c*est  un  naturel  tout 
fait  inimitable.  En  parlant  des  beat 
ombrages  de  Fontenay,  Ghaulieu  avs 
dit : 

Boaux  arbm,  qui  m'«Ta  vu  nattrc  > 
Bient^t  tous  ma  vflrrez  inourir. 

lis  ombragerent  du  moins  sa  tomb( 
mort  au  Temple ,  le  27  juin  173^ 
Ghaulieu  fut  transport^  en  ]Sorma 
die  et  fut  inhume  dans  sa  terre  n: 
tale.  II  n*etait  pas  de  TAcaddmie,  et 
y  a  toute  apparence  qu*il  n*essayaj 
mais  de  s'y  (aire  recevoir. 

Ghaulnes  ,  Catniacum ,  ancienr 
baronnie  de  Picardie  ,  aujourd*bi 
chef-lieu  de  canton  du  ddpartement  (^ 
la  Somme ,  erigee  en  cointe  en  ISG."! 
et  en  duche-pairie  en  1621.  i 

Ghaulnes  (famille  de).  —  La  im 
de  Ghaulnes  fut  d*abord  longtemi 
possedee  par  la  famiWed'OngnieSj  qi 
s*eteignit ,  a  la  fin  du  seizieme  siecie 
dans  h  person  ne  de  Louis  d^Ongnm 
en  faveur  duquel  elle  avait  eteerist 
en  comte  en  1563.  Elle  passa  ensuite 
Philibert  &AiUij,  vidame  d'Ainiens 
dont  la  soeur  la  porta  en  dot,  en  161^ 
a  Honore  d' Albert ,  seigneur  de  0 
denet,  qui ,  deux  ans  apres,  fut  erf 
due  de  Gliaulnes.  Honore  d'Albert « 
la  tige  et  le  meinbre  le  plus  celebre  <j 
la  fLimille  de  Ghaulnes. 

Fr^re  de  Gharles-Albert  de  Luyne 
favori  de  Louis  XIII  et  connetablfi 
France ,  il  fut  presente  a  la  conr  sor 
le  nom  de  Cadenet ,  et  diit  a  la  pui; 
sante  protection  de  son  frere  les  M 
nes  graces  du  roi  et  un  avancemfi 
rapide.  Nomme  successivement,  <'t 
de  courts  intervalles ,  mestre  de  aim 
puis  lieutenant  general  du  goiivem 
ment  de  Picardie ,  il  devint  enfin  m 
r^chal  de  France  en  t6I9,  et  fut«T 
due  de  Ghaulnes  et  pair  de  France  ej 
1621.  II  commanda  avec  le  marech 
de  la  Force,  en  1625,  TarmeedeP 
cardie,  et  repoussa,  en  1635,  lesK 
pagnols,  qui  avaient  fait  invasion  d.r 
cette  provmce,  dont  il  avait  etc  nomr 
gouverneur  en  1633.  II  se  distini? 
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fi!ip«e  d* Arras  ,  en  1640,  se  d^mit 
eBlS43  du  gouveroement  de  Picardie, 
eiui  uomme  a  celui  de  TAuvergne, 
fi'ii  garda  jusqu*a  sa  mort,  arrivee  en 

IMS." 

Charles  cPJ&ert  SAiUyj  son  troi- 
^enefils,  neen  1625,  prit  le  titre  de 
line  de  Chaiiloes  apr^  la  mort  de  son 
kreaine.  II  fut  nomine  lieutenant 
general  en  1663,  puis  envoye  trois  fois 
f n  ambassade  a  Rome ,  et  exer^ ,  en 
1673,  les  fonctions  de  ministre  pleni- 
potentiaire  a  Cologne.  II  etait  gouver- 
leur  de  Goyenne,  lorsqu'il  mourut/ 
to  1698,  sans  laisser  de  post^rit^. 

II  avait  institue  pour  son  h^ritier , 
lom-Auqiute  d^ Albert  de  LuyneSj 
vin  parent,  qui  fut  cree  de  nouveau 
pair  et  due  de  Chaulnes  en  1711 ,  et 
iDourut  marechal  de  France  en^  1744. 

Le  fiis  de  ce  dernier ,  Michel-Fer- 
dinand  d^ Albert  cTAilly  y  lieutenant 
peral  des  ^rmees  et  gouverneur  de 
neardie,!)^  en  1714  ,  s'adonna  avec 
srdeuraoz  sciences  physiques,  et  fut 
ncu ,  en  1743 ,  membre  honoraire  de 
TAcademie  des  sciences.  II  mourut  en 
1769.  Le  recueil  de  TAcad^mie  des 
Kieiuxs  et  le  journal  de  physique  con- 
tifoneotde  lui  plusieurs  memoires  in- 
trressants.  II  avait  epouse  Anne-Jo- 
seph Bonnier ,  qui  cultiva  aussi  avec 
>iicces  les  sciences  physiques,  mais 
doDtles  folles  depeases  le  ruinerent, 
et  dont  la  conduite  scandaleuse  le  fit 
wourir  de  diagrin.   * 

Marie-Joseph  d^ Albert  d'Ailly^  son 
^^  etait  n^  en  1741.  A  vingt-quatre 
%S)  iiquitta  le  service  pour  se  livrer 
^  I'etode  ses  sciences  naturelles  ,  en- 
trepritdans  ce  but  plusieurs  voyages, 
et  Msitapartkulierenient  TEgypte.  On 
i<ii  dolt  plttsieurs  d^couvertes  utiles 
dans  les  sciences ,  cntre  autres  celle 
^^  proprietes  de  Talcali  volatil  (am- 
QOQJaqQe  gazeux) ,  pour  rappeler  a  la 
J^ltt  asphyxies.  II  fit  non-seulement 
«s  experiences  sur  les  animaux,  mnis 
*f  luimlme,  et  Ton  raconte  a  ce  su- 
j^tuoe  anecdote  qui  fait  le  plus  grand 
mnfuT  a  sa  conviction  et  a  son  cou- 
^t  S'etaot  enferm^  un  jour  dans  un 
^et  avec  plusieurs  rechauds  de 
H<irboQ  ailume « il  ordonna  h  son  va- 


letde  ne  Ten  tirer qu'apres  Tavoir vu 
tomber,  et  lui  indiqua  les  moyensde 
le  rappeler  h  la  vie.  Cette  experience 
reussit  parfaitement.  G'est  encore  lui 
gui  decouvrit ,  en  1773 ,  le*  moyen  de 
raire  cristalliser  les  alcalis ,  en  les  sa- 
turant  d'acide  carbonique,  obtenu  de 
la  biere  en  fermentation.  II  constata 
en  o^tre  les  proprietes  et  la  nature 
de  cet  acide,  en  1775,  et  ouvrit  la  voie 
aux  moyens  de  fabriquer  les  eaux  mi- 
n^rales  factices ,  en  parvenant  a  satu- 
rer  Teau  de  ce  gaz  alors  nomme  air 
fixe.  II  mourut  au  commencement  de 
la  revolution. 

Chaumettb  (Pierre-Gaspard) ,  n^  a 
I*^evers,  ie  24  mai  1763,  fut  successi- 
ment  mousse ,  timonnier ,  copiste  et 
clerc  de  procureur  a  Paris.  II  travailla 
ensuite  au  journal  de  Prud'homme, 
puis  devint  un  des  orateurs  les  plus  en 
vogue  parmi  les  revolutionnaires  qui 
s'assemblaient  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal.  Lie  avec  les  plusardents  patrio- 
tes,  il  fit  partie  de  la  commune  insur-^ 
rectionnelle  qui  s'installa  elle-mdme , 
le  9  aodt  1792,  et  fut  nomm^,  au  mois 
de  septembre  de  la  m^me  annee,  pro- 
cureur de  cette  commune.  Chaumette 
acquit  alors  une  assez  grande  influence, 
et  il  contribua  puissamment  a  la  jour- 
n^c  du  31  mai ,  en  formant  a  Parche- 
v6cbe  une  reunion  de  commissaires  de 
sections  qui  organiserent  Tinsurrection 
contre  les  girondins.  II  entreprit  en- 
suite  de  pousser  la  revolution  dans 
les  exces  les  plus  dangereux.  II  com- 
menca  par  attaquer  ouvertement  la  re- 
ligion ,  en  se  mettant  a  la  tSte  d*une 
deputation  de  prStres  qui  vinrent  a  la 
barre  de  la  Convention  nationale  ab- 
jurer  leurs  croyances ;  puis  il  inventa 
ces  ridicules  processions  ou  Ton  faisait 
brdler  les  ornements  et  les  tableaux 
des  eglises.  «  Le  peuple ,  disait-il ,  a 
«  Timitation  de  son  ami  Clootz ,  doit 
«  etre  le  Dieu  des  f^tes  nationales ,  et 
«  il  n*y  en  a  pas  d'autre. »  Cependant, 
attaque  vivement  par  Robespierre  au 
sujet  de  ses  predications  atheistes ,  il 
se  retracta  lichement  et  d^clara  qu*il 
reconnaissait  Texistence  d'un  Etre  su- 
preme. Ce  fut  lui  qui  inventa  et  fit 
adopter  par  les  ultra-rdvolutionnaires 
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la  mode  de  porter  des  sab9t8.  Toute- 
fois ,  quoiqu'il  fdt  reiinemi  le  plus 
acbariie  des  propri^taires  et  des  ri- 
ches ,  il  combattit  comme  anarchiqud 
une  petition  pr^sent^  contre  les  mar- 
chands  par  Jacques  Roiix ,  auquel  11 
reprocha  de  donner  ainst  le  signal  de 
la  violation  des  propri^.tes.  Pousse  par 
son  substitut  Hubert  et  par  sa  propre 
ambition ,  il  concut  ensuite  le  projet 
de  renverser  la  Montagne ,  gui ,  seion 
lui ,  etait  incapable  d'organiser  la  r6- 
publigue  et  menageait  les  aristocrates. 
Une  insurrection  fiit  decr6t^e  au  club 
des  cordeliers  et  h  la  section  Marat ; 
mais  la  commune  d^sapjprouva  cette 
tentative,  favorisee  par  I  ctranger.  Les 
jacobins  firent  cause  commune  avec  la 
Convention,  et  les  conspirateurs  fu- 
rent  arr^tes  dans  la  nuitdu  13  mars. 
Chaumette  ne  fut  pas  emprisonn6  en 
ro^me  temps  qu'H^bert :  cependant , 

auelques  jours  apres ,  il  fut  aussi  tra- 
uit  devant  le  tribunal  r^volution- 
naire ,  condamn6  a  mort  et  ex6cut^  le 
13  avril  1794.  Chaumette  a  ^t^  accuse 
de  trahison  par  tons  les  partis.  Ambi- 
tieux  et  demagogue ,  il  ne  fut  que  le 
vil  instrument  de  la  faction  hebertiste^ 
vendue  en  effet  aux  etrangers ,  et  qui 
lui  avait  promis  la  place  de  censeur 
ou  grand  accusateur  dans  le  gouver- 
nement  qu*elle  voulait  ^tablir. 

Chaumont  (famillede).  —  Cette 
famille  tire  son  nom  de  la  petite  ville 
de  Chaumont  en  Vexin.  Elle  date  de 
Robert  I*',  seigneur  de  Chaumont  et 
vidame  de  Gerberoi.  Son  fils,  Ot- 
mond  I*%  fut  fait  prisonnier  par  les 
Anglais  en  1119,  malheur  qui  arriva 
la  ro^me  ann^e  h  Guillaume  P%  fils  et 
successeur  de  ce  dernier.  Dans  la  lon- 
gue  suite  des  seigneurs  de  Chaumont, 
nous  nous  bornerons  k  citer  : 

Richard  de  Chaumont^  seigneur  de 
Guitri,  conseiller  et  chambellan  de 
Charles  YI. 

Guillaume  de  Chaumont,  5"*  du 
nom.  conseiller  et  chambellan  de 
Charles  VI,  puis  g^n^ral  r^formateur 
des  eaux  et  fordts  de  France. 

La  famille  de  Chaumont  se  divise 
ensuite  en  plusicurs  branches,  sa- « 
voir : 


1""  Seigneurs  de  Guitri  et  de  BertI 
chores; 

2«  Seigneurs  de  Berticheres  et  (fOi 
bee; 

S*  Seigneurs  d'Athicules ; 

4<^  Seigneurs  de  Bois-Gamier; 

5"  Seigneurs  d*Esgailly; 

6"*  Seigneurs  de  Saint*Cher<m,  d 
Courmoncle ,  et  de  Riviers. 

Dans  la  premiere  branche,  nod 
distinguerons 

Philippe  de  ChatmunU^  mareda 
des  camps  et  armies  du  roi,  mor 
des  blessures  qu*il  re^ut  au  comhi 
de  Poligny,  en  1638;  et  Guide Chn 
mont  ^  grand  mattre  de  la  garde-robi 
du  roi,  tueau  passage  du  Rhin,  a 
1672. 

;  Dans  la  deuxieme :  Henri  de  Chai 
motU,  baron  de  Lecques  et  de  Bour- 
bon ,  marechal  des  camps  et  armes 
du  roi. 

Dans  la  troisi^me  :  1*  Louii  ii 
Chaumont ,  seigneur  d*Athicules ,  tH 
en  1667,  li  la  bataille  de  Saint-Deois, 
oCk  il  portait  le  guidon  de  la  eorupa- 
gnie  d'ordonnances  de  Charles  de 
Montmorency,  baron  de  Dararifie: 
2«  Hugues  de  Chaumont,  marecy 
des  camps  et  armees  du  roi  vers  1660 

Dans  la  quatridme  :  1"  Jean  * 
Chaumont,  mattre  de  ia  librairif  * 
Henri  IV,  conseiller  d'ttat  ordinaire, 
mort  en  1667;  son  fils,  Paul-Philipp«. 
fut  ^viSque  d'Acqs ,  garde  de  la  bi- 
bliotheque  du  Louvre ,  et  Tun  dfi 
quarante  de  TAcad^mie  fran^aiseJ 
roourut  en  1697. 

Enfin  nous  remarquerons ,  dans  b 

branche  de  Saint-Cheron  :  Jnioine  * 
Chaumont,  chevalier  de  Tordrc  Ja 
roi,  Tun  des  cent  gentilshommes  ae 
sa  maison ,  surintendant  des  maisons 
et  affaires  de  la  reine  d'fcosse ,  mort 
en  1582. 

Chaumont  (Charles  d'AMBOisi, 
seigneur  de),  crand  mattre  de  Frantf, 
neveu  du  cardinal  d'Amboisc,  q«j|' 
nomma  gouverneur  de  Milan.  En  15wi 
lorsque  Louis  XII ,  c^ant  trop  fea* 
lenient  aux  consells  du  cardinal ,  ^"^ 
des  secours  au  pape  Jules  II  centre 
ses  propres  allies ,  ce  fut  Chaumoat 
qui  commanda  les  troupes  charg^°^ 
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jiRodre  Bolo^oe.  L'ann^e  suivante, 
li  dirieea  le  si^e  de  G^nes.  A  la  ba« 
taille  d'Agnadel ,  i\  etait  a  la  t^te  de 
favant-garde.  Eo  1510,  conservant  son 
fredit  malgre  la  mort  de  son  oncle , 
fauteur  de  sa  fortune ,  11  eut  le  cona- 
ffiandemeot  des  troupes  qui  guerroye- 
rent  pour  le  compte  du  due  de  Fer- 
rare  et  de  Ferapereur;  et  Thistoire 
lui  reprocbe  d'avoir  traite  auelquefois 
les  vaibcus  avec  une  horrible  cruaute. 
Le  12  octobre ,  il  in?estit  Jules.  II 
daos  Bologne,  et  Taurait  eoleve,  si 
ie  ruse  pofttife  n'edt  recouru  a  des 
DfgociatHNU  troropeuses  pour  echap- 
per  au  daeger.  Bientdt  apr^ ,  le  pape 
sVmpara  de  la  Miraodole.  Chaumont , 
auquel  le  roi  avait  associ^  dans  le 
commaDdement  le  vieuz  et  brave  ma- 
rechal  Trivulzio,  devait  venger  avec 
^lat  m  Rebecs.  Mais  cette  t^che  ^tait 
au-dessus  de  ses  forces.  Inhabile  tac- 
tiden,  o|MQidtre  et  jaloux  de  son  col- 
Icgue,  ii  essuya  de  nouveaux  revers, 
qui  lejeterentdans  une  profonde  m^- 
lancolie.  II  etait  du  reste  bourrel^  de 
reoMrds  d'^re  force  de  combattre  le 
P^tpCf  et  terrifie  de  se  voir  sous  le 
(^opd'uBe  excommunication.  II  etait 
<feja  bieo  malade  de  cb^rin  quand  un 
widest  yta  les  progres  de  son  mal. 
Iraospoite  a  Coreggio ,  il  envoya  sol- 
liciterle  pape  de^ver  les  censures 
f''\\  avail  encourues ;  mais  avant  que 
iabsolotioii  f(H  arrivde,  il  mourut  le 
a  man  1611 ,  a  I'ige  de  38  ans. 

CHiDKOKT  ( le  ebevalier  de),  capi- 
at de  Taisseau,  n€  vers  1640,  tut 
envoye,  eo  1685 ,  par  Louis  XIV  cu 
^alit^'ambassadeur  aupres  du  roi 
deSiaoL  (Vojrez  le  mot  Siah.)  II 
l^t  bien  aecueilli ,  re^ut  de  grands 
"pnneon,  et  signa  avec  les  ministres 
^mn  rok  trait6  dans  lequel  etaient 
stipulei  leg  iDter^ts  du  commerce 
irao^ais  et  surtout  ceux  de  la  religion 
catholique.  Peu  de  temps  apres,  il  prit 
^bord  de  son  misseau  et  amena  k 
Brfst,  le  18  mai  1686,  deux  ambas- 
^curs  sianois  qui  devaient  flatter  la 
'wite  de  Louis  XIV.  L'^poque  de  la 
Kiortdu  chevalier  de  Chaumont  est 
P^^^  11  avait  ^rit  la  relation  de  son 
voyage,  imprimee  a  Paris,  en  1686. 


Chaumont  (Denisoit  de),  Tun  des 
chefs  de  cette  faction  de  cabochiens 
qui ,  sous  le  regne  d^sastreux  de  Char* 
les  VI ,  fit  ^  Paris  de  si  «  merveilleuses 
besoingnes,  »  La  populace  mutin^e 
contraignit  le  due  de  Guyenne  h  lui 
confier  le  commandement  et  la  garde 
du  pont  de  Saint-Cloud.  L*anonyrae  de 
Saint-Denis  Tappelle :  «  In/dme  ecoT' 
cheur  de  testes.  » 

Chaumont,  en  Bassi^ny,  iolie  ville 
de  Tancien  Bassigny^  aujourd  hui  chef- 
lieu  du  d^partement  de  la  Haute- 
Marne.  Le  nom  de  cette  ville  figure 
dans  rhistoire  des  Tannic  961 ,  ^po- 
que  oil  le  roi  Lothaire  y  passa  a  son 
retour  de  Bourgogne ;  ce  n'^tait  alors 
qu*un  bourg  fortiQ^  par  un  chdteau. 
Elle  faisait  depuis  longtemps  partie 
des  domaines  des  comtes  de  Champa- 
gne, lorsque  Tun  d'eux,  Henri, 
deuxieme  du  nom ,  lui  accorda ,  par 
une  charte  de  1190,  la  coutume  de 
Lorris.  Une  pr6v6t^  y  fut  etablie  en 
1202,  et  Chaumont  comment  d^s 
lors  a  prendre  quelque  importance. 
Chaumont  ^tail  alors  prot^ee  par  tin 
chateau  fort,  separe  de  la  ville,  et 
dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que 
les  debris  d'une  grosse  tour  carr^e. 
Les  remoarts  dont  la  ville  etait  envi- 
ronn^e  turent  construits  en  1500,  par 
ordre  de  Louis  XII.  Francois  V  et 
Henri  U  y  ajout^rent  quefques  bas- 
tions ;  mais  cela  est*maintenant  a  peu 
prds  d^truit.  Chaumont  ^tait,  avant 
[a  n6volution,  le  chef-lieu  d*une  Elec- 
tion, et  d'un  bailliage  et  pr^sidial. 
Elle  poss^e  aujourd*hui  des  tribunaux 
de  premiere  instance  et  de  commerce, 
une  soci^tE  d'agriculture  et  un  college 
communal.  Sa  population  est  de  6348 
habitants. 

Chaumont  (traits  de).  Comme  on 
Ta  vu  dans  Tarticle  consacrE  au  Ctm- 
gr^sde  ChdUUony  Napoleon,  attaque 

{)ar  toutes  les  forces  combinees  de 
'Europe,  esp6ra  iusqu'au  dernier  mo- 
ment triompner  de  cette  ligue  formi- 
dable. Battre  en  detail  les  differents 
corps  d'arm^  qui  avaient  envabi  le 
territoire  francais ,  et  employer  toutes 
les  ressources 'de  la  diplomatie  pour 
sEparer  TAutriche  de  la  coalition ,  VA 
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^tait  le  plan  qu'il  avail  adopts.  Apr^s 
les  victoires  de  Champ-Aubert,  de 
Montmirail  et  de  T^angis ,  ce  plan  fut 
a  la  veille  de  r6ussir.  Deja  rempereur 
d'Autriche,  ^branl^  per  la  d6faite  de 
Schwa rtzemberg ,  se  trouvait  dispos6 
h  conclure  uo  armistice.  Dans  ce  but 
allaient  s'ouvrir  a  Lusigay  des  nego- 
ciations  qui  auraient  gravement  com- 
promis  le  succes  des  intrisu^s  du  con- 

fres  de  Cbdtillon.  L*Angleterre  vit  le 
anger  et  le  pr^vint.  Aux  victoires 
de  Napoleon ,  a  ses  projets  d'armistice 
€t  de  reconciliation  avec  TAutricbe, 
elle  r^pondit  par  le  traite  de  Chau- 
mont,  qui  douola  les  forces  de  la  coa- 
lition et  Ot  echouer  les  esperances  de 
Tempereur. 

Ce  Tut  le  i*'  mars  1814,  dix-neuf 
jours  avant  la  rupture  du  congres  de 
Chdtillon,  que  fut  signe  ce  trai&  dont 
les  consequences  devaient  €tre  si  fu- 
nestes  a  Napoleon,  a  la  France  et 
ra€me  a  tous  les  peuples  de  TEurope, 
ameut^  alors  contre  nous.  Jusque-ia, 
rinstinct  de  la  peur  et  une  haine  com- 
mune contre  la  superiorite  de  Napo- 
leon etaient  les  seuls  liens  qui  unis- 
saient  les  rois  coalises ;  a  partir  du 
traite  de  Cliaumont ,  il  y  eut  entre  eux 
une  ligue  offensive  et  defensive ,  ci- 
mentee  par  la  foi  des  serments.  de  fut 
une  ebaucbe  du  pacte  impie  auquel  ils 
oserent  plus  tard  donner  le  nom  de 
Sainte-Alliance.  Leurs  plenipotentiai- 
res  etaient  lord  Castiereagh,  pour 
I'Angleterre;  le  prince  de  Metternich, 
pour  TAutriche ;  le  baron  depuis  prince 
de  Hardenberg,  pour  la  Prusse;  etle 
comte  de  Nesselrode,  pour  la  Russie. 
Cetait  la  premiere  fois  qu*on  voyait 
un  ministre  anglais  venir  sur  le  con- 
tinent signer  comme  pl^nipotentiaire 
une  convention  diplomatique;  mais 
Napoleon  avait  He  pour  TAngleterre 
un  ennemi  si  terrible  qu*elle  ne  croyait 
jamais  en  faire  assez  pour  Tabattre. 
M.  de  Metternich ,  anim^  d^une  haine 
implacable  contre  Femjpereur  qui  avait 
eu  rimprudence  de  lui  dire  trop  crd- 
ment  la  v^rite ,  joignit  tous  ses  efforts 
h  ceux  de  lord  Castiereagh  pour  emp^ 
Cher  Tempereur  d'Autriche  d*elever  la 
voiz  en  £aveur  de  son  gendre.  A  Chd- 


tilloQ  comme  h  Chaumont ,  TAutriche 
etait  representee  'par  un  diplomate 
dont  Tamour-propre  avait  ete  froisse 
par  Napoleon  et  la  conscience  amoliie 
par  TAngleterre;  nous  voulons  parler 
du  comte  de  Stadion. 

Dans  le  preambuie  du  traite,  les 
parties  contractantes  pretendaieat  ne 
se  coaliser  que  pour  contraindre  Na- 
poleon a  accepter  les  propositions  de 
paix  aui  lui  avaient  ete  faites  au  con- 
gres deChdti  lion,  propositions  hurai- 
liantes,  puisqu'elles  avaient  pour  but 
d*en lever  a  la  France  ses  frontieres 
naturelles  qu'on  avait  cependant  re- 
connues  n&essaires  a  sa  securite,  et 
de  lui  imposer  ses  limites  de  1793. 
Aux  termes  de  Tarticle  f ,  chacune 
des  quatre  grandes  puissances  s'enga- 
geait  a  tenir  en  campagne  contre  Ten- 
nemi  commun  une  armee  de  cent  cin- 
quante  mille  hommes ,  total  six  cent 
mi  lie  hommes.  Art.  2 ,  chaque  alli^ 
s'engageait  a  ne  pas  traiter  separe- 
ment  avec  Tennemi  commun.  Articles 
8  et  4,  un  subside  de  cinq  millions 
de  livres  sterling ,  fourni  par  TAngle- 
terre  pour  le  service  de  Tannee  1814, 
devait  etre  reparti  par  portions  egaies 
et  en  termes  mensuels  entre  les  trols 
autres  puissances.  Les  secours  fournis 
ulterieurement  par  l*Angleterre  de- 
vaient  dtre  convenus  le  1*' Janvier  de 
chaque  annee,  et  elle  devait  payer  en- 
core, apres  la  conclusion  de  la  paix,  au 
prorata  du  subside  convenu,  deux 
mois  a  TAutriche  et  a  la  Prusse ,  et 
quatre  mois  a  la  Russie,  pour  le  retour 
des  troupes.  Articles  5  et  8 :  si  Tunc 
des  puissances  etait  menacee  de  quel- 
que  attaque  de  la  part  de  la  France, 
chacune  devait  envoyer  immediate- 
ment  a  son  secours  un  corps  de 
soixante  mille  hommes,  dont  dix  mille 
de  cavalerie.  Cependant  tout  contio- 
cent  dd  par  TAn^eterre  pouvait  ^tre 
lourni  en  troupes  etrangeres  a  sa  solde, 
si  mieux  elle  n'aimait  le  representer 
par  un  subside,  au  taux  annuel  de 
vingt  livres  sterling  par  fantassin  el 
de  trente  livres  sterling  par  cavalier. 
Enfin ,  aux  termes  de  Particle  16 ,  la 
quadruple  alliance  etait  conclue  pour 
vingt  annees. 
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Teiles  ^taient  en  substance  les  prin- 
dpales  dispositions  du  traits  de  Chau- 
moot ,  qui  fut  uo  arr^t  de  mort  pour 
fcoipereur.  D'une  main ,  la  coalition 
lui  ourait  des  conditions  inaoceptables ; 
de  Tautre,  elle  aiguisait  ses  armes,  et 
jarait  de  ne  les  aeposer  qu'apr^s  une 
eoerrede  vin^t  ans.  Cette  tactique  ha- 
bile dfTait  evidemment  decbatner  con- 
tn  Napoleon  tous  les  partisans  de  la 
paix  ,,qui  alors  ^taient  nombreux  en 
France,  dans  toutes  les  classes,  et 
m^me  dans  les  rangs  de  Tarmee.  Avec 
la  position  qu*on  venait  de  lui  faire , 
>apol^o,  m^me  victorieux ,  devenait 
un  obstacle  au  retablissement  de  la 
tranquillite  en  Europe,  puisque  les 
coaljses  s*4ftaient  engages  a  se  soute- 
air  matadlement  et  a  ne  plus  admet- 
tre  df  guerres  ou  de  n^gociations  par- 
tielles.  En  apparence,  la  coalition  n*en 
rouJait  qu'a  Tempereur;  en  r^alit^, 
die  s'eflorcait  de  briser  la  vieiile  al- 
liance C|ui  existait  entre  lui  et  la  nation 
franciise,  pour  combattre  celle-ci  d^s 
qu*eAe  aorait  abandonn^  son  chef.  Le 
sucoes  repoodit  malheureusement  k 
Tattente  des  conjur^.  Mais  les  temps 
semblent  renus  ou  cette  Angleterre , 
qui  a  soudoy^  tout  le  continent  pour  le 
retwire  tributaire  de  sa  puissance  ma- 
ritime, va  voir  a  son  tour  s*^lever 
contre  elle  toutes  les  marines  du  roon- 
de ,  et  se  former  un  nouveau  blocus 
continental  qui  fera  toraber  de  ses 
mains  le  oionopole  du  commerce. 

Une  des  particularity  du  traits  de 
ChauHMHit ,  c*est  que ,  bien  que  Tal* 
liancefilt  commune  et  les  conventions 
idcQtiques  ,  cependant  chacune  des 
qnatre  puissances  contracta  separ^- 
ment  avee  les  trois  autres.  Quelle  que 
soil  la  caoae  de  cette  particularity,  pile 
montre(|M  ies  allies  n'^taient  de  bonne 
foi  ni  esiers  la  France  ni  envers  leurs 
proprespeuples,  et  que  tres-probable- 
nieijt  its  eherchaient  k  se  tromper  les 
<i)s  les  autres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
'''est  que  des  clauses  secretes  furent 
•  joutees  aux  clauses  patentes.  D'apr^s 
'ne  note confidentieile,  remise  a  Ve- 
n-se  le  1 1  novembre  1814  par  le  comte 
^e  Nesselrode  aux«pl6nipotentiaires 
i*Autricfae  et  de   Prusse,   le  traiU 


d'alUance  de  Ckaunumt  et  la  paix 
de  Paris  stiptdaient  que  VAUemagne 
serait  un  itat  independdnt.  Ot^  nile 
trait6  de  Chaumont,  ni.celui  de  Paris, 
tels  qu'ils  ont  et6  public,  ne  contien* 
nent  rien  de  semolable.  Vpici ,  selon 
nous,  Texplication  la  plus  naturelle  de 
ce  fait  bizarre.  Parmi  les  puissances 
contractantes,  les  unes  avaient  promis 
des  constitutions  lib^rales  h  leurs  peu- 
pies  pour  exciter  leur  patriotisme,  les 
autres,  plus  heureuses,  n'avaient  rien 
promis.  Un  traits  common  devant  les 
rendre  toutes  solidaires  de  ces  belles 
promesses  que  personne  n*avait  Tin- 
{ention  de  tenir,  la  prudence  ponsell- 
lait  naturellement  d^viter  un  engage- 
ment inutile.  De  plus ,  il  ne.  pouvait 
convenir  ni  h  la  Russia  ni  k  rAnsle- 
terre  de  partager  loyalement  rin- 
fluence  que  les  derniers  ^venements 
Tenaient  de  leur  donner  sur  V Allema- 
gne.  L*une  et  Tautre  nourrissaient  in- 
terieurement  Tespoir  de  changer  cette 
influence ,  alors  a  pen  pres  ^ale ,  en 
une  preponderance  ^vidente.  Dans  ces 
dispositions,  un  traits  common  ne 
faisait  les  afifaires  ni  de  T Angleterre , 
ni  'de  la  Russie :  des  trait^^  s6par^ , 
au  contraire,  leur  laissaient  le  champ 
libre.  Le  traits  de  la  Sainte-Alliance 
et  le  suicide  de  lord  Castlereagh  vin- 
rent  reveler  plus  tard  que  ce  n'etait 
pas  TAngleterre  <|ui  avait  gagn^  a  ce 
march6.  Que  Tidee  premiere  de  Tano- 
malie  qui  se  fait  remarquer  dans  le 
traits  de  Chaumont  soit  venue  de  la 
Russie  ou  de  T Angleterre,  le  r^ultat 
n'en.a  pas  moins  ^t^  favorable  a  la 
cause  du  czar  et  k  ceile  du  de^potisme. 

Chaumont  en  Ybxin  ,  Calvus 
Mans,  Cahimontium,  jolie  petite  ville 
du  Vexin ,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  du  departement  de  TOise,  a  27 
kil.  de  Beauvais. 

Cette  ville  joua  un  r6le  important 
durant  les  longues  luttes  de  1  Angle- 
terre et  de  la  France  aux  douzieme  et 
treizieme  si6cles.  Elle  6tait  bAtie  sur 
un  mamelon  ^leve ,  couronn^  par  un 
chdteau  dont  il  ne  reste  plus  que  quel-' 
ques  ruines.  Brdlee  par  les  Normands 
en  1140,  et  par  les  Anglais  en  1167, 
elle  ne  fut  pas  reconstruite  sur  le  co- 
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teau,  mait  elle  s'^tendit  dans  la  valine, 
8ur  le  bord  de  la  riviere  de  Troene. 
Sous  Louis  VII,  on  y  royait  des  sou* 
terrains  immenses  dont  on  ignore  au« 
jourd'faui  I'entr^e.  Chaumont  etait  au* 
trefois  le  .dief-lieu  d'une  election  et 
tf'un  bailliage.Sa  population  est  au* 
jourd'hui  de  1 , 1 26  nanitants. 

Chaum ONT-suB-LoiBB ,  bourg  de 
Tancien  Bl^ais ,  aujourd'hui  du  d^« 

Sartement  de  Loir-et-Cher,  ^12  kil. 
e  Btois,  doming  par  un  ancien  cfaiteau 
situ6 ,  suivant  la  tradition ,  sur  Tern- 
placement  d'un  manoir  bdti  par  Guel- 
din,  cbevalier  danois ,  et  par  Thibaud 
le  Grand ,  comte  de  Blois.  Ce  chdteau 
ftitreconstruit  par  les  seigneurs  d*Ani- 
boise^  entre  les  mains  desquels  il  resta 
jusqu'en  1550.  A  cette  ^poque,  il  passa 
aux  seigoeurs  de  la  Rochefoucauld, 
qui  le  vendirent  pour  la  somme  de 
cent  vingt  mille  livres  k  Catherine  de 
M^icis,  qui,  plus  tard,  forca  Diane 
de  Poitiers  de  le  prendre  en*6cbange 
cootre  la  terre  de  Chenonceaux.  —  La 
population  de  ce  bourg  est  aujourd*hui 
de  985  habitants. 

GhaunYv  Cabtiactim^  petite  ville 
de  Itle  de  France ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  departement  de 
TAisn^  Elle  passe  pour  fort  ancienne, 
et  Ton  croit  qu'elle  n*est  autre  que  le 
lieu  nomm^  CorUragium  dans  ntin^ 
raire  d*Antonin.  Philippe  de  Flandre 
donna ,  eb:il67,  aux  habitants  de- 
Chauny,  ume  eharte  de  commune,  qui 
fut  confirmee  par  Bhilippe-Auguste  en 
1218.  Cette  viile  ^t  assi^g^  par  les 
Espa^nols  en  1552.  Cbauny  ^tait  au- 
trefois une  chdtellenie  royale,  et  avait 
une  coutume  particuli^re.On  y  compte 
aujourd*hui  4,200  habitants. 

Chaussard  (Pierre-Jean-Baptiste), 
n^  a  Paris  le  29  Janvier  1766,  adopta 
avec  enthou^iasme  les  principes  de  la 
revolution,  ^t  envoys,  en  1792,  dans 
h  Belgique,  et  contribua  puissam- 
ment  a  la  reunion  des  Pays-Bas  k  la 
r^pnblique  fran^ise.  Lorsque  Du* 
mouriez  trahit  la  cause  de  la  r^publi- 
que,  Chaussard ,  aui  avait  alors,  sui- 
vant la  coutume  ae  T^poque ,  pris  le 
sumom  de  PubUcola^  eut  de  vives 
discussions  avec  lui ,  et  le  traita  un 


jour  de  vizir.  «  Allez ,  M.  Chaauard, 
«  ir^pondit  Dumouriez,  je  ne  suis  pas 
«  plus  vizir  que  vous  n*^tes  Publicola.* 
Chaussard  fut  I'un  des  plus  ardents 
sectateurs  de  la  thiopMlawthropie, 
Sous  le  consulat,  il  devint  professeur 
de  po^sie  latine  a  la  faculty  des  lettres 
de  Rennes.  II  occupa  cette  place  jas- 

3u*a  la  restauration ,  ^poque  ou  il  fut 
estitu^.  11  est  mort  en  1823.  II  a  pu- 
blic un tr^grand  nombre d'ouv^ges, 
dont  le  plus  connu  est  celui  qui  a  pour 
titre  :  F€t€s  et  courUsanes  de  la 
Griee,  1801,  4  vol.  in-8*. 

Chaussbbs  db  Bbxjnbhaut.— Ce 
nom  ,  donn^  aux  chaussees  romaines 
en  Picardie  et  en  Belgique,  a  fort  em- 
barrass^  les  savants.  A  en  croire  la 
cbronigue  de  Jacques  de  Guyse,  cette 
denomination  viendrait  de  ce  qu'un 
archidruide  appeie  Brunehalde,  roi, 
vers  Tan  1026  avant  J.  C,  du  formi- 
dable royaume  de  Belgis,  fitconstruire 
sept  grandes  routes  partant  de  sa  ca- 
pitale ,  lesquelles  avaient  toutes  cent 
pieds  de  largeur,  et  dont  quatre ,  or- 
n^es  de  cotonnes  de  marbre,  et  bor- 
dees  d*aliees  de  chines,  etaient  recou- 
vertes  en  briques.   A   cette  leeende 
merveilleuse ,  qui ,  on  le  pense  bien , 
n*a  pu  satisfaire  personne,  ont  succede 
des  explications  plusraisonnables.  Dom 
Grenier,  savant  religieux  de  Corbie, 
«tire  le  nom  de  Brunehaut  de  deux  mots 
aceitiques  qui  signifient   AotUeur  df 
cdilioux^  Enfin ,  la  demise  opinion 
emise  h  ce  sujet,  et  qui  semble  la  plus 
raisonnable,  est  que  la  oei^bre  Brune- 
haut, femme  de  Sigebert,  roi  d*Aus- 
trasie ,  et  morte  en  618 ,  r^para  d'an- 
ciennes  voles  romaines  auxguelles  le 
peuple  donna  son  nom ;  mais  alors  il 
fauarait  expliquer  |)ourqttoi  Ton  n'a 
commence  qu*au  treizi^me  si^de  a  )e« 
appeler  ainsi.  Plusieurs  ouvrages  ont 
ete  faits  sur  cette  mati^e;  nous  nous 
bornerons^  citer  Vffistoire  des  gra 
cheminsde  ^empire  romafn^  par  Ber 
gier;  VHisUdre  du  duchi  de  Galois 
par  earlier,  et  une  DeseripUon  dt 
voiei  romainet ,  vuigairement  afvpe 
lies  chaussees  Brunehaut,  par  Gr^ 
goire  d'Essigny,  dans  le  Magasin  en 
cydopedique  df  1611. 
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CHAUSSB-fmAPB,  sorte  d'arme  de- 
fensive compost  de  quatre  poiDtes  de 
for  dispose  de  maniere  qu  il  j  en  ait 
toujotira  trois  qpi  portent  k  terre,  et 
que  la  derniere  reste  dress^e  et  de- 
bout.  Cette  arme,  dont  I'usage  est  au- 
jourd*hui  abandonn^,  8*employaitpour 
andter,  embarrasser  reiiDeiiiif  et  sur- 
tout  dans  lea  eues ,  dans  les  defile  ou 
derait  passer  la  cavalerie.  On  lit  dans 
Mezerai  et  dans  Villaret,  qu'en  1407, 
les  assassins  du  due  d*0r]6ans  jeterent 
derriere  eux  des  chausse-trapes  pour 
n*^tre  pas  poursuivis.  En  1422,  au 
si^ged'Orl^ans,  Jeanne  d'Arcfut  bles- 
see  par  ane  des  chausse-trapes  jetees 
auiabordsdu  boulevard  attaque.  Louis 
XI  avait  fait  semer  plus  de  diz-buit 
milJe  cbausse-trapes  sur  les  avenues 
de  SOD  ebAteau  de  Plessis-Iez-Tours. 

Chaussixa  (Francois),  m^ecin  en 
chef  de  Tbospice  dela  Maternity,  pro- 
fessetir  a  la  faculty  de  m6decine , 
memlne  de  Tlnstitut  et  de  TAcadeiDie 
royale  de  m^ecine,  n6  ^  Dijon  en 
1746»  avait  dej^  acquis,  pap  ses  oo- 
vra^es  et  par  ses  cours  d'anatniie  et 
de  iriiysioiogie  h,  I'Acad^mie  de  Dijon, 
one  odebriw  m^ritee,  lorsqu'en  juillet 
1794,  il  lilt  appeie  a  Paris  par  le  gou- 
venieaieiit,  pourconcourir  avec  Four- 
croj  a  I'oi^anisation '  de  I'enseigne- 
meot  m^ical.  Apres  avoir  rempli  cette 
booorable  mission,  Cbaussier  retour- 
na  a  Dijoa  reprendre  ses  fonctions  de 
professcur*  Le  projet  de  d^cret  qu^il 
avait  redig^  fut  modifie  par  la  Con- 
vention nationale;  au  lieu  d'une  seule 
(cokceiUraledesantdqn'il  avait  pro- 
pose d'^taUir  a  Paris,  il  en  fut  forin^ 
trois,  qoi  soat  devenues  les  ecoles  de 
loedecine  de  Paris ,  de  Montpellier  et 
de  Strasbourg.  Nomina  prolesseur  k 
la  noQVttte  ^cole  dont  il  avait  ainsi  ^te 
en  qu4fat  sorte  le  foodateur,  Chaus- 
iier  renal  k  Paris  prendre  possession 
de  ia  cfaaire  d'anatoroie  et  de  physio- 
logie.  Sno  nom  grandit  bientdt  sur  ce 
twQtre  digna  de  lui ,  et  il  devint  en 
pea  da  temps  Vun  des  oracles  de  la 
Bcdeeint.  I^bistoire  naturelle  et  la 
efaimiefurent  egaleraent  cultivees  avec 
sucoes  par  lui.  Medecin  de  T^ole  po- 
i^tecfaaique,  il  fiit  aussi  attache  a  cette 


^le  comme  professeur  de  cbimie. 
Ami  de  Gujrton  de  Morveau,  il  voulut 
op^rer,  dans  la  langue  anatomique, 
une  r^orme  semblable  a  celle  aut  ce 
savant  avait  contribu^  k  faire  aaopter 
pour  la  nomenclature  chimique.  D^j^ 
il  avait  public  a  Dijon,  en  1789,  les 
principes  d'une  nouvelle  nomenclature 
anatomique  qu'il  employa  depuis  cons- 
tamment  dans  ses  cours ;  mais  quoi- 
qu^il  Ot  succ^er  il  des  noms  plu^  ou 
rooins  insignifiants  et  souvent  bizar- 
res ,  des  noms  propres  a  donner  une 
id^e  de  la  position  ou  des  fonctions 
des  parties,  cette  nomenclature  ne  put 
6lre  aussi  rigoureuse  aue  celle  qui 
avait  ^t^  introduite  en  cnimie;  ausSi , 
malgre  ses  avantages ,  ne  fut-elle  pas 

Seneralement  adoptee.  Cbaussier,  c[ui 
onna  h  T^tude  de  la  physiologfe  Tim- 
pulsion  aui  a  fait  faire  depuis  a  cette 
science  de  si  grands  progr^s ,  adopta 
des  nouvelles  doctrines  m^dicales  ce 
qu'elles  out  de  sage  et  de  certain ,  et 
plusieurs  de  ses  consultations  de  m^- 
decin6  l^ale  sont  citees  comme  des 
modeles  du  genre.  Cependant,  k  la 
rtorganisation  de  T^oie  de  medecine 
de  Paris,  en  1822,  il  partagea  la  dis- 

frdce  des  Vauquelin ,  des  Pinel ,  des 
>ubois,  etc.,  et  recut  le  titre  de  pro- 
fesseur bonoraire.  Il.mourut  en  1828, 
fig^  de  quatre-vingt-deux  ans,  entour^ 
des  respects  des  medecins  francais  et 
de  Tattacbement  de  ses  anciens  el^ves, 
dont  beaucoup'sont  arrives  au  pro- 
fessorat.  Cbaussier  a  laiss6  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tous  justement 
estimes. 

'  Chaussieb  (Joseph),  roar^cbal  des 
logis  cbef  au  2'  regiment  de  chasseurs, 
fit,  avec  quatre  chasseurs,  mettre  has 
les  armes.a  Hohenlinden,  k  100  bom* 
mes  d'infanterie ,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  cinq  officiers. 

Cbaossiebs  ou  chaugiebs.—  Les 
statuts  de  la  corporation  des  chaus- 
siers,  ou  fabricants  de  chausses,  con- 
sjstai'ent  en  un  petit  nombre  d*articles, 
et  ne  contenaient  aucune  disposition 
remarquable.  lis  pouvaient  prendre 
autant  d*apprentis  quMIs  le  voulaient, 
et  ceux-ci  ^taient  obliges,  en  entrant 
en  apprentissage ,  de  payer  8  sous, 
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dont  3  revenaient  au  roi ,  et  4  k  la 
confrerie  du  metier.  Quiconque  com- 
menqait  le  metier  de  la  chausserie,  de- 
▼ait,  a  Fexception  des  fils  de  mattre, 
payer  20  sous  d'entr^e,  savoir :  15  au 
profit  du  roi  et  5  a  celui  de  la  confr^ 
rie  du  metier.  Trois  prud'hommes  as- 
sertnent6s  faisaient  la  police  da  me- 
tier et  d^noncaient  au  prev6t  de  Paris 
les  iofractions  aux  statuts  que  leur 
surveillance  leur  faisait  d^uvrir.Une 
ordonnance  concernant  la  police  du 
royaume,  rendue  le  30  Janvier  1350 
par  le  roi  Jean',  et  publiee  en  f6vrier 
suivant,  contient,  en  son  titre  36, 
deux  articles  que  nous  croyons  curieux 
de  reproduire  ici,  parce  qu'ils  peovent 
donner  connaissance  du  prix  des  ou- 
vrages  confectionn^  par  les  chaus- 
siers  au  milieu  du  quatorzi^me  si^le : 
«  Les  cbaussetiers ,  y  est-il  dit ,  ne 
«  prendront  et  n*auront,  pour  la  fagon 
«  d*une  paire  de  chausses  k  homme , 
«  que  6  deniers,  et  a  fem'me  et  enfants 
«  4  deniers  et  non  plus.  Ceux  qui  les 
a.apparcillent  (les  cnausse&)  ne  pren- 
«  dront,  pour  mettre  un  avant-pied  en 
«  une  chausse,  que  2  deniers ,  et  s'ils 
«  sont  neufs,  que  8  deniers,  et  s'ils 
«  font  de  leur  drap ,  que  4  deniers  et 
ft  non  plus;  etpour  mettre  une  piece 
«  ts  avant-pieos ,  ou  de  coudre  la 
«  chausse ,  2  deniers.  Et  s*ils  font  le 
c  contraire,  ils  Tamenderont.  »  Les 
chaussiers  de  Paris. intenterent,  en 
1280,  un  proces  aux  fripiers  qui  ache- 
taient  de  vieilles  robes,  les  nettoyaient 
en  rafratchissant  le  drap,  et  en  fai- 
saient des  chausses  quMls  vendaient 
comme  faites  de  drap  neuf ;  et  sur  leur 
demande,  Guillaume  Thibout,  pr^vdt 
de  Paris,  d^feodit  aux  fripiers,  sous 
peine  de  4  sous  d*amende  au  profit  du 
roi,  et  de  12  deniers  au  profit  des  gar- 
des du  metier,  de  contihuer  cette  pra- 
tique frauduleuse.  Lorsqu'au  milieu 
du  dix-huiti^me  siecle,  on  r^partit  les 
diffdrents  m^ers  de  Paris  en  six  cor- 
porations, les  chaussiers,  devenus  fa- 
Dricants  de  has,  eurent  la  pretention 
d'en  former  une  k  eux  seuls;  mais  ils 
^oudrent  dans  leur  pretention:  on 
les  r^unit  aux  drapiers,  et  tout  ce 
qu*ils  purent  obtenir  fut  de  faire  don* 


ner  k  leur  corporation  lenomdeoom- 
munaute  des  arapiers^haussiers. 

Chaussin  ,  ancienne  seigneurie  de 
Bdurgogne,  aujourd*hui  departement 
du  Jura,  erig^e  en  marquisat  en  1724, 
en  fdveur  de  L.  H.  de  Bourbon,  prince 
de  Coude. 

Chaussubes.   D'apr^s   nos  vieux 
auteurs  et  nos  anciens  monuments,  la 
chaussure  des  Gaulois  et  des  premiers 
FVan^is,  appartenant  aux  classes  Se- 
vres ,  fut  emprunt^e  aux  Romains  et 
oonsista,  jusqu*au  neuvidme  si^e,  en 
souliers  dores  et  garnis  de  bandelettes 
qui  secroisaient  et  se  nouaient  au  bas 
de  la  jambe ,  comme  de  nos  jours  les 
souliers  de  femmes.    Telle  etait  la 
chaussure  de  Charlemagne  et  de  Louis 
le  Debonnaire  son  fils.  Celle  de  Bet- 
.nard,  fils  de  Pepin,  qui  fut  retrouv^ 
entiere  guand  on  exhuma  son  corps, 
consistait  en  souliers  de  cuir  rouge , 
avec  une  semelle  en  bois.  Daos  les 
si^cles  suivants  on  Taria  la  forme  des 
cbaussures,  on  porta  des  souliers  a 
lacets,  'des  souliers  h  bandelettes  et 
des  souliers  a  boucles.  On  porta  6ga- 
lement  des  estiriaux,  et  des  heuses  ou 
housseaux,  appel^s  par  Jean  de  Gar- 
lande  tibiala  et  cruralia ,  ce  qui  indi- 
gue  que  ces  cbaussures  couvraient  la 
jambe  et  furent  ce  que  plus  tard  on 
appela  des  bottSs  ou  des  brodequins. 
£n  1260,  Etienne  Boireau,  prev6tde 
Paris,  r^unit  les  coutanies  des  fabri- 
cants  de  cbaussures,  d^ja  nombreux  en 
ce  temps-la ,  et  en  fit  pour  eux  un  re- 
glement  obligatoire.   Ces  artisans  fu- 
rent partag^s  en  trois  classes  :  celle  des 
(avetonniers,  celle  des  cordonniers  ou 
corduaniers ,  et  celle  des  Qavetiers  ou 
savetiers  (  voy.  ces  mots  }.  Les  deux 
premieres  de  ces  trois  classes  etaienl 
assuietties  k  une  redevance  annudle, 
payable  en  argent,  pour  les  heuses  d\x 
roi.  II  y  avait  de  semblables  redevances 
qui  etaient  payables  en  nature  et  doot 
le  produit  senrait,  k  ceux  qui  les  reee- 
vaient,  k  faire  des  lib^raiit^  a  lean 
officiers  et  a  des  maisons  religieuses 
Sous  Philippe  le  Bel  s'introduisit,  pou] 
les  deux  sexes^  Tusage  des  souliers  dit 
k  la  poulaine,  qui  finissaient  en  points 
plus  on  moins  tongue,  suivant  le  ran 
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et  ]a  foitaoe  Cette  pointe  6tait  de  deux 
picds  pour  les  princes  et  les  grands 
seigneurs,  d*un  pied  pour  les  hommes 
de  condition  moyenne,  et  d'un  demi- 
pied  pour  les  f&as  du  peuple.  Les  pau- 
ires  de  la  ville  et  les  bommes  des 
cfaamps  portaientdes  cbaussures  en  bois 
OQ  en  coir  avec  une  semelle  de  bois. 
Cetaient  nos  sabots  et  nos  ^aloches 
d'aujourdliui ;  on  les  appelait  calo' 
pedes  00  caiopecUa. 

Dans  les  treizi^me  et  quatorzi^me 
siedes,  les  cbevaliers  ^taient  chaussds, 
en  campagne ,  de  souliers  de  fer  qui 
tenaieot  anjambart  et  faisaient  par- 
tie  de  rarmure.  A  la  ville  on  portait 
les  houseauXy^et  cette  mode  durait  en- 
core au  quinzieme  sidcle ,  car  on  voit 
dans  les  r^stres  de  la  cbambre  des 
eompteSf  un  article  de  quinze  deniers 
pour  graisser  les  hauseaux  du  roU 
Louis  XL  Dans  le  seizieme  si^le,  on 
continua  a  porter  les  houseaux  en  voya- 
ge et  dans  les  chateaux ;  mais  les  cour- 
tisans  les  abandon  nerent  insensible- 
ment  poor  le  brodequin  ou  boitefauve 
qui  f  suiTant  Marot  ^  ^tait  la  chaus- 
sure  des  degants  et  des  amoureux , 
mais  qui  n*en  etait  ni  plus  belle  ni  plus 
ealante  pour  cela.  On  portait  aUssi  des 
AoieseoKX  sans  avatitided;  c*etait  une 
espeoe  de  brodequins  ou  plut6t  de 
cnausaons ,  pourvus  d'une  semelle  de 
bois,  et  aooompagnes  d'une  tige  de 
coir  soople  et  qui  se  retoumait  comme 
on  gant$  cette  chaussure  etait  encore 
coonue  sons  le  nom  de  botte  molie. 
Francis  I*'  et  ses  familiers  port^rent 
des  souliers  de  cuir,  de  velours,  d'e- 
tofifes  de  sole,  ouverts  sur  le  pied, 
oroes  de  broderies,  de  pierres  pre- 
cieoses,  et  lac^  avec  des  rubans.  Cette 
mode  se  perpetua  sous  son  ills,  ses 
petits4iilset  jusqu'^Henri  III.  Henri  IV, 
qui  fnt  si  souvent  forc^  de  monter  a 
cberaly  leprit  la  botte,  et  tons  ses  ca- 
pitaioes  firent  comme  lui.  Les  magis- 
trats  et  Ua  gens  d'^lise  porterent  dans 
tons  les  temps  des  souliers ,  k  moins 

S*ils  ne  fussent  dans  la  n6oessit6  de 
re  un  voyage  I  cheval;  alors  lis 
Bettaient  des  bottes  comme  tout  le 
Blonde.  Quand  Henri  IV  fut  mattre 
de  son  royaume ,  il  se  d^botta  et  prit 


une  cbaossure  16g^re.  Sous  Louis  Xin, 
les  modes  espagnoles  qui  s*^taient  in- 
troduites  en  France  amen^rent  Tusage 
de  bottes  justes  ati  pied ,  mais  plus 
bautes,  larges,  ^vas^es,  tombant^  et 
ne  montant  qu*d  mi-jambe,  garnles  de 
dentelles,  et,  m^me  a  la  ville,  armees 
d*^perons  aigus  et  bruyants.  Cette  mo- 
ifi  se  continua  longtemps  h  la  cdur  de 
Louis  XIV.  A  Tarm^  on  portait  des 
bottes  de  cuir  qui  d^passaient  le  ge- 
nou,  ^vasto  dans  la  partie  superieure 
et  servant,  aux  courriers  et  aux  aides 
de  camp,  de  poches  pour  mettre  les 
dijMties,  Plus  tard ,  on  ne  porta  plus 
la  DOtte  qu*a  Tarm^e  ou  h  la  campagne, 
et  le  Soulier  fut  g6n6ralement  adop^ 
pour  cbaussure  de  ville ;  on  n*edt  m^me 
pu,  sans  blesser  I'^tiquette,  se  prin- 
ter en  bottes  h  la  cour ,  dans  une  as- 
semble ou  une  c^^monie  publique ,  k 
moins  ^ue  Ton  ne  fOt  militaire,  rev^tu 
de  Funiforme  et  en  fonctions. 

Sous  Loui^XVI,  Tanglomanie,  qui 
travaillait  alors  les  jeunes  seigneurs, 
flt  reprendre  la  botte,  h  Timitation  de 
nos  voisins  d*outre-mer;  mais  oette 
resurrection  d*une  vieille  mode  ne  fit 
pas  fortune  et  fut  mdme  trouv^e  peu 
d^ente,  parce  que,  disait-on,  la  botte 
transformait  un  grand  seigneur  en  pa- 
leirenier. 

IVous  n*avons  rien  dit  encore  de  la 
cbaussure  des  femmes,  parce  que  jus- 
qu'a  Louis  XlII,  elle  subit  peu  de  va- 
riations et  consista  toujours  en  souliers 
de  cuir  ou  d'^toffes.  A  cette  ^poque  el- 
les  adoptdrent  et  porterent  longtemps, 
d'abora  k  la  cour,  puis  k  la  ville,  enfin 
partout,  les  mulesy  sorte  de  pantoufle 
a  talons  de  bois.  Cette  cbaussure ,  il 
est  vrai,  les  grandissait,  mais  elle  ne 
leur  tenait  poiot  au  pied  et  leur  ren- 
dait  la  marcbe  difficile. 

La  revolution,  en  r^veillant  les  goOts 
belliqueux  de  la  nation,  remit  la  botte, 
chaussure  devenue  toute  militaire,^en 
honneur  aupr^  des  classes  civiles.  En 
1793 ,  des  nommes  que  les  v^ritables 
patriotes  virent  toujours  avec  d^odt, 
crurent  faire  de  la  popularity  en  se 
niontrant  dans  les  rues  et  dans  les  ce- 
remonies publiques  sans  bas  et  portant 
des  sabots  pour  toute  chaussure.  Cette 
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innovation  ne  pint  h  personne ,  parce 
que  le  patriotisme  ne  consiste  pas  Ji 
porter  des  sabots  comme  le  peuple, 
mais  k  faire  que  le  peuple  porte  des 
souliers.  G'est  ce  que  voulaient  en  ef- 
fet  les  T^ritables  patriotes.  Sous  le  Di- 
rectoire,  on  porta  des  souliers  pointus 
trds-d4kjouverts  sjur  le  cou-ae-pied , 
concurremment  avec  des  bottes  a  re- 
vers,  telles  qu'on  les  voit  de  nos  jours 
aux  jockeis  des  grandes  maisons.  Les 
odalisques  de  Barras  chercherent  a  im- 
patroniser  en  France  la  cbaussure  des 
femmes  romaines ,  qui  consistait  en 
une  semeiie  retenue  par  dejs  bandelet- 
tes  autour  de  la  jambe,  et  sur  laquelle 
reposait  le  pied  nu  dont  chaque  doigt 
^tait  orne  de  dianoants ;  mais  cette 
mode  ne  sortit  point  des  salons  du 
Luxembourg.  Sous  le  consulat  et  sous 
I'empire,  on  porta  pendant  quelque 
temps  des  souliers  avec  de  petites  gufi- 
tres,  puis  on  adjoignit  aux  oottes  h  re- 
vers  aes  bottes  unies,  montant  jusqu'au 
genou  et  dites  k  la  Suwarow,  ainsi 
que  des  bottines  (|ui  se  terminaient  h 
mi-jambe,  et  ^taient  ou  garnies  d*un 
velours  ou  taill6es  en  coeur  par-devant, 
et  orn^es  d*un  gland.  Aujourd*bui  on 
porte  gen^ralement,  sous  le  pantalon* 
de  courtes  bottines  ou  des  souliers  h 
recou  vrementsqui  lea  figurent  La  botte 

f)roprement  dite  n*est  port^e  que  par 
es  ofBciers  et  soldats  a&  la  gendarme- 
rie, quand  ils  sont  de  service.  Les  fem- 
mes continuent  a  se  chausser  de  bro- 
dequins  et  de  souliers  en  cuir,'de  toile 
de  lin,  d'etoffes  de  laine,  de  sole,  etc. 
Ch^cysau-Lagardb  (  N. )  naqujt 
ii  Chartres  en  1765.  U  jouissait  itji 
de  quelque  reputation  au  barreau  de 
Pans,  lorsque  les  premiers  troubles 
de  la  revolution  vinrent  lui  fournir 
Toccasion  de  d^ployer  son  courage  et 
son  talent  sur  un  plus  vaste  theatre : 
il  d^fendit ,  entre  autres ,  le  general 
MiVanda,  Brissot,  Marie-Antoinette 
et  Charlotte  Corday.  Arr^te  apr^s  ce 
dernier  proems ,  il  recouvra  la  liberty 
apr^  le  9  thermidor,  et  d^fendit,  de- 
vant  une  commission  militaire,  en 
1797 ,  Tabbe  Brottier,  accuse  de  cons- 
piration royaliste,  avec  Dunaud  et  La- 
villebeurnois.  Devenu  avocatauconseil 


d*l£tat ,  sous  le  rftgne  d«  If apolfon ,  h 
la  deeheance  duquel  il  adh^ra  en  1814, 
il  porta  la  parole  au  nom  de  sod  ordre, 
pour  feiiciter  Louis  XVni  sur  sa  ren- 
tree  h  9Sr\8.  Mais,  apr^s  la  seconde 
restauration,  Tavocat  de  Marie-Antoi- 
nette consacra  toujours  son  devoue- 
ment  et  son  eloquence  k  la  defense  des 
proscrits  d*un  autre  parti.  Son  plai- 
doyer  pour  le  general  Bonnaire  ( vorez 
ce  mot )  attesta  que  J*d&e  n'avait  point 
affaibli  son  zele  pour  les  malbeureux 
poursuivis  par  le  pouvoir ,  quel  qu*it 
m.  En  1826,  Chauveau-Lagarde  vou- 
iut  accompagner  son  Jeune  coll^ue 
Isambert  au  tribunal  correctionuel , 
et  lui  preta  Tappui  de  son  nom,  de 
son  experience  etde  son  estime,  con- 
tre  une  accusation  que  les  amis  de  la 
liberte  esperaient  voir  repousser  par 
la  cour  royale.  II  a  poblie  :  V  une 
Notice  historiqne  sur  les  proems  de 
Marie-Antoinette  et  de  madame  Eli- 
sabeth au  tribunal  r^volutUmnaire  j 
Paris,  1816,  in  8**;  ^  un  Exposide 
la  condulte  du  ain^rtU  Bonnaire,  etc.-, 
Paris,  1816,  in-8".  Apres  la  revolu- 
tion de  juillet,  il  fut  nomme  conseiller 
k  la  cogr  de  cassation.  Au  moment  oO 
nous  ecrivons  ces  lignes,  fevrier  184U 
Chauveau-Lagarde  vient  de  moorir, 
apres  s*etre  nonore  dans  la  magistra- 
ture  comme  il  Tavait  fait  dans  k 
barreau. 

Chautsltr  (Germain-Looisde),  ne 
en  1685,  avocat  general  au  parleroeni 
de  Paris,  s*eieva  par  son  merite  M 
fonctions  de  garde  des  sceaux  et  d< 
secretaire  d'etat  au  departement  dei 
affaires  etrang^res.  N6  avec  un  geni^ 
actif  et  penetrant ,  il  devint  rhominj 
deconfiance  du  cardinal  de  Fleury  su: 
lequel  il  avait  une  grande  superiorilf 
Ce  fut  grdce  a  son  habilete  qu'un 
guerre  mediocrement  conduite,  et  mat 
quee  par  le  bonteux  abandon  de  la  Po 
logne,  se  teripina  par  ie  traite  d 
Yienne ,  le  seul  acte  glorieux  du  re^n 
de  Louis  XV.  Neanmoins  une  intrigu 
de  cour  le  fit  disgracier  par  le  pre iiii<{ 
ministre ,  aux  yeux  duquel  on  le  ri 
presentait  comme  un  horn  me  avidc  i 
lui  succeder.  Rxiie  d'abord  k  Bourge^ 
en  1787,  puis  a  Issoire  dans  les  moi 
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tagoes  de  TAavergne;  il  mournt  ea 
1,762  h  Paris,  oh  il  avait  obtenu  la 
permission  de  reotrer  pea  de  temps 
auparavant.  —  Le  marquis  de  Chau- 
T£t IN  (Francis-Claude),  sonfils,  ser- 
vit  arec  distinction  en  Italie ,  sur  le 
Rhin  et  en  Flandre,  fut  nomm6  mar^ 
cfaal  de  camp  en  1745 ,  ministre  pl^- 
nipotentiaire  du  rdi  h  wnes ,  et  com- 
mandant des  troupes  firan^aises  en- 
Toyto  en  Corse.  Lieutenant  g^n^ral 
en  1749,  ambassadeur  a  la  cour  de 
Turin  en  1753,  il  obtint,  en  1760, 
une  des  deux  charges  de  maitre  de  la 
garde-robe  du  roi.  II  mourut  subite- 
meot  en  1774  h  Versailles,  dans  I'ap- 
partementet  sous  les}^eux  de  Louis  X  V, 
doDt  il  &isait  la  partie  de  jeu.  On  con- 
Datt  du  marquis  ae  Chauvelin  quelques 
vers  fadles  et  agr^bles.  —  Son  nis , 
le  marquis  tran^ois-Bernard  de  Ghau- 
^-ELiH,  nd  k  Paris  en  1766,  ^tait, 
guand  ^data  la  revolution ,  maitre  de 
la  garde-robe  du  roi  Louis  XVI.  II  se 
pronoo^a  tf^anmoins  pour  la  cause  po- 
pulajre,  et  fiit  choisi  pour  Tambassade 
oAngleterre,  en  1792.  Bertrand  de 
MoHenDe,  dans  ses  M6moires,  assure 
que  le  roi  ne  consentit  a  placer  M.  de 
Chauvelin  dans  un  poste  si  Eminent 
gue  p6ar  se  d^barrasser  d'un  serviteur 
incommode,  quijpouvait  r6v61er  aux 
constitotionnels  les  manoeuvres  des 
eourttsans.  Le  nouvel  ambassadeur 
servit  avec  zele  la  revolution  aupres 
du  cabmet  de  Saint- James ,  auquel  il 
proposa  le  rdle  de  m^diateur  dans  la 
^erre  qui  venait  d*6clater  sur  le  con- 
tinent ,  proposition  qui  fut  repouss6e. 
Bientdt  les  tenements  survenus  en 
France  ae  permirent  plus  d'^viter  une 
rupture.  Mais  au  milieu  de  circons- 
tanees  difficiles ,  Chauvelin  se  montra 
te  diaie  pl^nipotentiaire  de  la  r^publi- 
oue  nao^ise.  Enfin ,  n'ayant  pu  se 
fa/re  reeonnattre  com  me  ambassadeur 
de  fa  republique ,  il  requt  ^  le  24  Jan- 
vier 179S,  k  la  suite  de  quelques  notes 
meoa^ntes  remises  k  lord  Granville , 
et  trois  fours  apres  Ter^cution  de 
Louis  Xvl ,  Forare  de  sortir  de  Lon- 
dres  sous  vingt-quatre  heures ,  et  du 
royauaie  sons  huit  jours.  De  retour  h 
mis,  il  fitt  charg6  d*ttne  nouvelie 


Tiiissioii  diplomatique  aupr^du  grand- 
due  de  Toscane,  mission  de  peu  de 
dur6e .  car  le  prince  ne  voulut  pas  re^ 
connaltre  la  r^oublique.  Chauvelin  ren- 
tra  alors  dans  la  vie  priv6e,  et  apres  16 
18  brumaire,  fit  partie  du  tribunat. 
I7omm6  k  la  prefecture  de .  la  Lys  en 
1802 ,  il  T  resta  huit  ans ,  pendant 
lesquels  if  ^t  preuve  de  fermet^ ,  de 
justice  et  de  kimi^res,  et  en  1810,  ii 
fut  nomm6  comte  d'empire  et  conseil- 
Ler  d*£tat.  Nomm^  plus  tard  h  Tinten- 
dance  de  fo  Catalogue,  il  perdit  ce 
poste  important  en  1814,  et  ne  compta 
plus  que  parmi  les.membres  hono- 
raires  du  conseil  d'Etat.  En  1817 ,  il 
fit  partie  de  la  chambre  des  d^put^ , 
et  apr^  avoir  si^^  de  1818  k  1822  , 
il  ^neua  en  1824,  et  fut  re61u  en  1827 ; 
et ,  dans  les  luttes  parlemqntaif  es ,  in- 
tr^pide  d^fenseur  des  libertes  publi- 
ques ,  11  parut  sans  trop  de  desavan- 
tage  k  cot^  du  g^n^ral  Foy  et  des 
autres  orateurs  de  Popposition.  II 
donna  sa  demission  en  1829 ,  et  mou- 
rut du  cholera  k  Paris ,  en  1832.  < 
Chauvelin  (  H.  P. ) ,  abb6  de  Mon- 
tier-Ramey ,  chanoine  de  Notre-Dame 
et  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
fut,  au  si^cle  dernier,  Tun  des  artisans 
les  plus  actifs  de  la  rulne  des  jesuites. 
D^ja,  en  1750,  il  s*^tait  signal^  par 

Slusieurs  Merits  dans  la  grande  affaire 
es  immunit^s.  Ayant  fait  rendre,  en 
1753 ,  au  parlement  de  Paris ,  un  ar- 
r£ti6  par  lequel  cette  cour  d^clarait 
qu'elle  ne  pouvait,  sans  manquer  a 
son* devoir,  obtemp&rer  k  Torare  du 
roi  qui  lui  avait  enjoint  de  suspendre 
toutes  poursuites  concernant  le  refus 
des  sacrements^  Chauvelin  fut,  avec 
trois  de  ses  collegues ,  arrdt6  le  9  mal 
et  enferm^  au  mont  Saint  -  Michel.* 
Rendu  k  la  liberty,  il  commen^a  contre 
les  j^uites  une  s6rie  M'attaques  qui , 
le  9  mai  1767,  aboutirent'au  bannis- 
semen*t  de  ces  religieux.  II  retomba 
ensuite  dans  Tobscurit^,  et  mourut  en 
1770,  ^  54  ans. 

Cha^utbt  ,  ordonnateur  en  chef  de 
I'arm^  dltalie.  Nous  ne  connaissons 
sur  lui  que  ces  mots  de  I>7apoleon : 
ff  Chauvet  est  mort  k  G^nes ;  c  est  une 
9  perte  r^lle  pour  Tarm^;  il  dtait 
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«  actif ,  entreprenant.  L'armte  a  donn6 
«  uoe  larme  a  sa  mknom  (*).  »  Mais 
068  mots  sont  pour  lui  un  litre  au  sou- 
Teoir  de  la  post^rit^.  Nous  avons  cru 
ne  pouvoir  lui  refuser  une  place  dans 
rhistoire.  > 

Chayagnac,  ancienne  seigneuriede 
TAuvergne ,  aujourd'hui  departement 
du  Cantal,  erig^  en  marquisat  en 

1720- 

Chavagnac  (Cbrlstophe  de)  com- 
mandait  dans  Issoire  pour  Henri  IV 
en  1577.  Assi6g^  par  le  due  de  Guise 
avec  des  forces  sup^rieures,  il  fut 
forc^  de  se  rendre;  mais  il  ne  le  flt 
gu'apr^  des  prddiges  de  valeur.  Son 
aieul  Mavrice  de  Chavagnac  ,  gou- 
verneur  du  Limousin  sous  Charles 
VIII ,  avait  ^t^  tu^  en  1499  en  defen- 
dant Naples  contre  Gonzalve  de  Cor- 
doue. 

Chaysnacisbs. — Les  cbavenaciers 
ou  chanevassiers ,  ou  marchands  de 
grosse  toile  de  cbanvre  ( canevas  ) , 
tormaient  a  Paris  une  corporation  tres- 
ancienne.  Leurs  statuts  se  trouvent 
dans  le  registre  des  metiers  d'£tienne 
Boileau.  D'apr^s  ces  statuts ,  chaque 
chavenacier  aevait ,  pour  chaque  piece 
de  toile  vendue  ou  achet^e  en  gros, 
une  ohole  de  coutume;  mais  il  ne 
payait  ce  droit  qu*une  fois  par  semaine 
pour  les  6toileS  vendues  en  detail  k 
son  ^tal  ou  au  march^  du  roi.*Or, 
comme  le  roi  percevait  plus  de  droits 
par  le  premier  mode  de  vente  que  par 
le  second,  le  (^Iportage  6tait  express^- 
meut  d^fendu  h  ceux  de  ces  marchands 
qui  avaient  un  6tal.  Pour  les  autres, 
ils  devaient  aller  et  venirpar  les  halles 
sans  s*arrlter  ni  s'asseoir  devant  les 
etaux  de  leurs  conMres,  «  en  destoT' 
bant  etu  de  ieur  denrie  vendre .» 
Toute  contravention  ^tait  punie  de 
5  sous  d^amende. 

Un  autre  article  defend  aux  «  horn- 
mes  foreins  de  Normandie  ei  d'ait- 
leurs  qui  ameinetU  toiles  a  cheval  d 
Paris  »  de  vendre  en  detail  au  march^ 
du  roi ,  sous  peine  de  se  voir  confis- 
quer  toute  la  toile  d6taill6e  ^^letceont 

(*)  Letu«  de  Napolten  au  directoire«  17 
gemunal  an  xv. 


Grdeni  U  preudome  du  mesUer ,  pour 
ce  que  U  roys  perdoU  sa  coustume; » 
nul  chailevassier  ne  pouvait  acheter 
de  oette  toile  «  for/ite  au  roy, » sous 
peine  d*amende ,  sMl  ne  jurait  « tur 
sainz  qu'U  ne  savoitpas  que  li  homme 
fiistforains, 

Le  hallier  de  Paris  devait  livrer  des 
etaux  aux  marchands  de  la  corpora- 
tion avant  d'en  disposer  en  faveur  des 
forains.  Tout  homme  pouvait«eDtrer 
dans  la  corporation  francbement  et 
sans  aucune  redevance. 

Chaybs  (combat  et  capitulation  de). 
—  Apres  Tembarquement  des  Anglais 
k  la  Corogne,  le  marecbal  Soult  se 
mit  en  mouvement  pour  envahir  le 
Portugal,  conform^ment  aux  ordres 
que  lui  avait  laiss^s  Napol6on.  Le  7  mai 
1809,  il  debouchait  par  la  petite  vallee 
de  Verio ,  et  faisait  son  entr^  dans  la 
province  de  Tras-los-Montes.  Le  gene- 
ral Freire,  charge  de  defendre  cette 
{)rovince,  avait  post^,  pour  lui  disputer 
e  passage,  un  corps  de  3,000  hommes 
pres  du  village  de  Feces -Abaxo,  en 
arridre  de  la  Tamega.  Les  Francis, 
peu  intimid^  par  cet  obstacle,  tra* 
versent  la  Tamega  et  s'^lanqent  sur 
leurs  adversaires;  ils  les  mettenteo 
d^route  du  premier  choc,  etles  pour* 
suivent  dans  les  montagnes.  Sur  ces 
entrefaites,  un  d^tachement  de  la  gar- 
nison  de  Chaves .  Tune  des  priocipales 
de  la  province,  tort  de  8,000  hommes, 
s*avance  sur  le  flanc  droit  de  la  cavale- 
rie  qui  formait  Tavant-gardefran^ise, 
et  une  nu^  de  tirailleurs,  embusques 
dans  des  rochers  inaccessiblesaux  die- 
vaux ,  commence  un  feu  tres  -  meor- 
trier.  50  dragons  du  19*  regiment  met- 
tent  pied  k  terre ,  et  chassent  ces  ti-; 
railleurs.  Les  Poitjueais  sont  attaqu^ 
de  front  par  le  17*  d  infanterie  legere, 
et  tourneiB  sur  Ieur  flanc  droit  par  to 
19*  de  dragons;  ils  se  debandentala 
premiere  charge ,  et  prennent  la  fuite« 
600  hommes  resterent  sur  le  cbaiui 
de  bataiUe ,  un  grand  nomhre  fut  fan 
prisonnier ,  le  reste  fiit  poursuivi  jufj 
que  sous  les  murs  de  Chaves.  I 

Le  10,  le  marshal  Soult  s'approcfa^ 
de  cette  ville,  et  la  fit  sommer  d'otj 
vrir  ses  portes.  La  gamison  <tait  ea 
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core  forte  de  6,000.  hommes ;  cette 
iommatioa  resta  sanseffet.  £q  con- 
s^qoenoe,  le  11 ,  a  la  pointe  du  jour , 
ie  mar^cbal  fit  intercepter,  par  la  di- 
vision de  eavalerie  du  g^n^ral  Lorge , 
toutes  les  communications  de  Chaves 
sur  la  rive  droite  de  la  Tamega ;  le 
eeo6ral  Franceschi ,  avec  sa  eavalerie 
legere ,  op^ra  en  m6me  temps  Tinves- 
tissement  complet  de  la  rive  gauche. 
Mais  avant  de  pousser  plus  loin  ses 
preparatifs ,  Soult  crut  convenable  de 
tenter  une  aouvelle  sommatioii.  II  en- 
voya  done  un  second  parlementaire 
pour  menacer  les  habitants  d'un  as- 
saut,  et  de  passer  la  garnison  au  fil  de 
I'epee,  si  le  12  avant  six  beures  du 
matin  aueone  proposition  de  capitula- 
tion n'^it  ouverte.  La  sommation, 
cette  fois ,  produisit  son  effet.  Le  13 , 
Chaves  ouvrit  ses  porteis,  et  livra  aux 
Fran^ais  une  nombreuse  artillerie-, 
ainsf  qu*ane  grande  quantity  de  muni- 
tions. La  nuit,  une  partie  de  la  garni- 
son  6tait  parvenue  a  s*^apper.  On 
tronva  dans  la  ville  quelques  soldats 
de  ligoe  et  des  milices  nouvellement 
TtcmUes ;  elles  furent  d^sarmees  et 
reovojees  dans  leurs  foyers. 

Chatignt  (  Theodore  de )  fot ,  au* 
dire  de  ses  contemporains,  un  des 
grands  et  des  plus  nabiles  politiques 
da  dii-buitieme  siecle^  reputation 
merits  qu'il  avait  aussi  h  T^tranger. 
M  k  Beaune,  en  Bourgogne,  il  fut 
su<»;essiTement  envoys  extraordinaire 
eo  Italie,  en  Espa^ne  et  en  An^leterre, 
pais  ministre  pfenipotentiaire  a  la  diete 
de  TEmpire  a  Batisbonne  ,  ministre 
aupr^  oa  roi  d'Ar^leterre  en  1731 , 
eovoy^  extraordinaire  en  Danemark , 
arobassadeur  en  Portugal,  h  Venise 
et  en  Suisse  en  1751.  Lors  du  renvoi 
d^Am^t  en  1744,  tout  le  detail  des 
aflairei  ^rang^res  retomba  sur  lui. 
Ce  fut  par  ses  soins  aue  se  n^ocia  k 
Francfort  le  traits  d*ailiance  d«fensiye 
entre  Fempereur  Charles  VII,  lejrbi 
de  Prosse ,  T^lecteur  palatin  et  la  re- 
eence  de  Hesse-Cassel^  pour  contrain- 
dre  la  reine  de  Hongrie  k  reconnattre 
ITmpereur  et  a  lui  rendre  ses  £tats 
berMitaires.  On  ignore  F^poque  pr^ 
else  de  la  mort  de  Chavigpy. 

Chaxal  ( Antoine },  peintre  et  des- 


sinateur,  n^  k  Paris  en  1793,  est 
eieve  de  Misbach  pour  la  figure,  de 
Bridault  pour  le  paysage,  et'de  Van 
'Spaendonck  pour  les  fleurs.  On  lui 
doit  les  belles  planches  du  Trait6  des 
accouchements  parMaygrier,  de  Fou- 
vrage  sur  les  veines  par  Breschet,  de 
Fovologie  humaine  par  Velpeau,  de 
Fembryo^^nie  compar^e  par  Coste,  de 
Fanatomie  pathologique  par  Cruveil- 
her,  les  dessins  historicjues  du  voyage 
de  Duperrey ,  les  dessins  de  la  mono- 
graphic des  crocus  par  Gay  ( in^its ), 
les  dessins  de  1^  Hore  des  Canaries 
par  Webb ,  quarante  etudes  de  plantes 
m^icinales  (aquarelles)  pour  P^cole 
de  m^decine  de  Lexington  (Etats-Unis), 
les  planches  de  la  Flore  pittores- 
que,  etc.,  etc.  Outre  ces  ouvrages, 
qui  suffiraient  pour  valoir  a  leur  au- 
teur  une  reputation  meritee,>on  doit 
encore  ^  M.  Chazal  des  tableaux  d*his- 
toire,  des  tableaux  de  fleurs  et  de 
fruits ,  diverses.^ravures ,  et  fles  pein- 
tures  sur  porcel'ame  et  sur  ^mail.  Nous 
citerons  parmi  ses  tableaux  d*histoire 
saint  Joseph  et  N.-D.  de  Bonne-Mort , 
dans  F^lise  de  Saint-Amable  de  Riom; 
an  saint  Nicolas  et  une  sainte  Cathe- 
rine pour  la  chapelle  d*un  chdteau  pr^ 
d^Abbeville^et  parmi  ses  tableaux  de 
fleurs,  nous  signalerdns  le  tombeau 
de  Van  Spaendonck,  om^  die  fleurs, 
expose  en  1831.  Parmi  les  gravures 
de  M.  Chazal,  nous  citerons  le  portrait 
du  cardinal  de  la  Fare  et  plusieurs 
planches  de  fleurs. 

Chebbeiss  ( bataille  de ).  —  Bona- 
parte, mattre  d'Alexandrie,  se  dirigea 
sur  le  Caire  avec  son  arm^e ,  son  ar- 
tillerie de  campagne  et  un  petit  corps 
de  eavalerie.  Lorsque  la  flottille  et  les 
autres  divisions  eurent  reioint  k  Rah- 
manieh ,  on  s*^branla ,  et  Fon  remonta 
le  Nil ,  a  la  recherche  de  Tennemi.  On 
le  trouva  rang^  en  bataille  devant  le 
village  de  Chebreiss  ou  Chobr&kit, 
et  appuy^  au  Nil ,  sur  lequel  il  avait 
des  chaloupes  canonnieres  et  des  djer- 
mes  armees.  Napol6on  avait  donn^ 
ordre  k  la  flottille  frangaise  de  conti- 
nger  sa  marche  en  se  dirigeant  de  ma- 
niere  a  pouvoir  appuyer  la  gauche  de 
Farm^e,  et  attaquer  la  flotte  ennemie 
au  moment  od  Fon  attaquerait  les  Ma- 
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inelQks  et  le  village  de  Cbe1[)reiss. 
Msilheureusement  la  violence  des  vents 
ne  permit  pas  de  suivre  en  tout  ces 
dispositions  :  la  flottille  d^passa  la 
gauche  de  I'arm^ ,  gagna*  une  lieue 
sur  elle ,  se  trouva  en  presence ,  et  se 
vit  obligee  d'engaser  un  combat  tr^- 
in^^al,  ayant  k  la  fois  k  soutenir  le  feu 
des  Mameluks  et  h  se  d^fendre  contre 
les  bfltiments  turcs.  Elle  courut  de 
grands  dangers.  N^anmoins  elle  reus- 
sit  enfin  a  sortir  victorieuse  de  cette 
lutte,  oili  les  savants  membres  de  ia 
commission  n*avaient  pas  6t^  les  der- 
niers  a  payer  de  leur  personne.  Cepen- 
dant,  le  bruit  du  canon  avait  fait  con- 
nattre  h  Bonaparte  Tengagement  de  la 
flottille ;  il  fait  marcher  Tarm^e  au  pas 
de  cliarge.  Elle  s*apj)roche  de  Chebreiss. 
Pendant  que  les  soldats  r^publicains 
conteniplent  avec  surprise  cescelebres 
Mameluks ,  leurs  armes  6tincelante8 , 
leur  costume  resplendissant  d'or  et 
d'argent,  leurs  superbes  montures, 
Bonaparte  reconnait  la  position ,  et 
aussit6t  son  genie  puissant  lui  fait.de- 
viner  la  tactique  nouvelle  qu*il  faut 
opposer  k  ces  imp^tueux'adversaires. 
11  forme  ses  divisions  en  carr^s. longs 
sur  quatre  files  de  profondeur  qui  se 
flanquent  naturellement ,  rartillerie 
aux  angles  et  dans  les  intervalles. 
Mourad  ordonne  la  charge;  mais  ses 
braves  cavaliers  se  brisent  contre  une 
inebranlable  barri^re  de  balonnettes ; 
le  feu  crois^  de.  Fartillerie  acheve  de 
les  Eloigner  du  champ  de  bataille.  Alors 
les  Carres,  jusaue-la  .immobiles,  s*e- 
lanceiit  au  pas  ae  charee,  et  s'empa- 
rent  du  camp  de  Ghobrakit  ( 13  juillet 
1798).  Les  Mameluks  perdirent  600 
hommes,  les  Fran^ais  une  centaine. 
Mourad  se  hdta  de  regagner  le  Caire. 
La  flottille  ennemie  prit  ^galement  la 
fuite  en  remontant  le  fleuve. 

Chbdel  (Quentin-Pierre),  I'un  de 
nos  meilleurs  graveurs  de  paysages  h 
I'eau-forte ,  naquit  a  Chalons  -  sur  - 
Marne  en  1705,  et  mourut  h  Paris  en 
1762.  II  a  travaill^  d'apres  ses  propres 
dessins  et  ceux  de  Teniers «  de  Breug-^ 
hel,  Wouwermans,  Vander  Meulen,' 
Boucher,  etc.  \ 

Chef  de  bataillon.  —  L'origtne 
de  ce  grade  ne  remonte  pas  au  dela  du 


dix-hiiiti^e  sitele.  Ce  ne  fiit  en  effet 
seulement  qu^en  d^embre  1734  qne 
Ton  songea  h  cr6er  un  emploi  inter- 
m^iaire  entre  le  Iieutenant*colonel  et 
le  capitaine.  On  donna  alors  au  titu- 
laire  de  ce  grade  la  denomination  de 
eommandant  de  bataiilon;  mais  ce 
nouveau  titre  n'etait  qu^horiorifique : 
il  appartenait  de  droit  au  plus  ancie;i 
capitaine ,  qui  n*en  restait  pas  moiiis 
le  chef  de  sa  compagnie.  II  est  cepen- 
dant  dit  dans  l*ordonnance  de  creation 

3ue,  lorsqu'il  j  a  plusieurs  bataillons 
ans  un  regiment ,  chaque  bataiilon ,  a 
Texception  du  premier,  aura  un  com- 
mandant sans  compagnie,  et  que  ce 
commandant  sera  pris  parmi  les  capi- 
taines.  Mais  cette  disposition  oe  jut 
pas  execute. 

Une  autre  ordonnance  de  Tannee 
1774  donne  I  ces  ofQciers  le  rang  de 
major  :  mais  ils  continu^rent  a  tin 
fiubordonn^  aux  lieutenants-colonels 
et  aux  majors  titulaires.  De  1734  a 
1776,  il  n*y  eut  de  commandant  de  ba- 
taiilon que  pour  le  temps  de  e^uem 
seulement ,  except^  dans  le  regiment 
des  gardes  fran^aises  ou  ce  grade  fut 
.  toujours  maintenu. 

D*Hauthville ,  6crivain  militaire  peu 
connu,  avait  propose,  en  1762,  la 
cr^tion  ,  h  titre  permanent,  de  chefs 
de  bataiilon  dans  tons  les  regiments, 
et  S^gur  renoiivela  inutilement,  en 
1 786 ,  ce  projet ,  dont  la  rtelisation 
ne  fut  cependant  qu'ajourn6e. 

L'empioi  de  commandant  de  bataii- 
lon ayant  ^te  supprim^  en  1762,  on 
r^forma  des  oiBciers  qui  en  ^taient 
pourvus.  Recree  en  1772 ,  et  de  nou- 
veau 8upprim6  en  1776,  ce  grade  fut 
enGn  d^nnitivement  retabli,  sous  le 
titre  de  chef  de  bataiilon ,  d'abord 
dans  les  corps  de  volontaires  natio- 
naux,  en  1791,  puis  dans  les  raiments 
dinfanterie  de  ligne  et  leg^re,  dans 
rartillerie ,  dans  le  genie ,  par  decret 
du  21  f6vrier  1793. 

Depuis  la  loi  du  14  avril  1832,  les 
^  chefs  de  bataiilon  sont  nomm^  au 
choix  ou  II  Tanciennet^,  et  sont  pris 
parmi  les  capitaines  ayant  quatre  ans 
au  motns  de  grade.  Leurs  principales 
fonctions  consistent  a  surveiller  ia 
discipline,  le  service,  la  tenue,  fen* 
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tretien  et  la  reparation  des  eflTets  dlia- 
billement.  lis  ne  sont  specialement 
charges  de  rinstructioo  ie  leurs  ba- 
tailloDS  respectifs  qu'en  cas  de  sepa- 
ration. Lorsque  le  regiment  se  trouve  . 
r^uni ,  nn  chef  de  bataillon ,  d^sign^ 
par  le  colonel ,  est  charge  de  ce  detail, 
avec  le  titre  dMnstruefeur,  sous  les 
ordres  do  lieutenant-colonel. 

Chkp  bb  bhioadv.  —  Dtinomina- 
tioQ  substituee  h  celle  de  colonel  par 
)e  deeret  de  la  Convention  nationale 
du  21  ferrier  1792,  sur  Torganisation 
de  Tara^.  Les  ofQciers  et  soldats 
sons  ies  ordres  du  chef  de  brigade  ' 
Pappelaient,  en  lui  parlant,  cUoyen 
chef,  au  lieu  de  se  servir  de  la  formule 
mon  cokmel^  usit6e  jusqu'alors  et 
dont  00  a  encore  fait  usa^e  depuis. 
Un  deeret  du  1*'  vendemiaire  an  xii, 
ayant  itndn  la  denomination  de  rigi* 
meni  aax  demi- brigades^  retablit 
aussi  telle  de  colonel  que  portent  en- 
core aujoord'hui  ces  officiers  supe* 
rieors. 

Chbt  d'bscadboh. —  Quelques 
historiens  font  remonter  Forigine  de 
oe  grade  a  I'annee  1582;  suivant  d*au- 
tres,  le  nom  seul  de  commandant 
d'eseadron  fut  employe  sous  Louis 
XH ;  mais  oe  fut  seulement  sous  Hen-' 
n  n  qu*il  commen^a  k  d^igner  des 
fonctions  en  rapport  avec  celles  des 
chefe  d'eseadron  actuelS. 

Sous  Louis  XIV,  il  y  eut  des  com- 
maodantB  d'e^cadron  dans  les  chevau- 
legers  et  dans  les  gendarmes  de  la 
garde;- mais  ces  offlciers  n'exer^aient 
qu'an  emploi  et  n'avaient,  comrae  les 
cbefe  de  Dataillon  dans  Tinfanterie , 
d*aotre  grade  que  celui  de  capitaine  j 
ce  fbt  le  deeret  ciu  21  fevrier  1793  qui 
leur  domia  le  titre  de  chefs  cTescadron, 
quails  out  toujours  conserve  depuis. 

Depm  Tordonnance  du  19  fevrier 
18^1,  portant  organisation  des  regi- 
ments de  cavalerie  k  six  escadrons ,  le 
Dombre  des  officiers  de  ce  grade  est 
fixe  h  deux  par  regiment,  sur  le  pied 
de  paix,  et  k  trois  sur  le  pied  de  guerre. 
(Voyes  EsGAJ>BOiv.) 

Chbfs  d'obdbes  et  db  congb^* 
GATiOffS.  —  On  appelait  ainsi  au- 
trefois, dans  les  onurea  reguliera  ou 


hospitalfers ,  la  premiere ,  ou  prloci- 
pale  maison ,  -  de  laquelle  depehdaient 
toutes  les  autres  maisons  de  I'ordre, 
et  ou  se  tenait  le  cbapiti%  general.  Les 
abbaves  chefs  d'ordre  etaient  toutes 
re^Ulieres ,  et  el  les  exer^aient  une  cer^ 
taine  autorite  sur  les  maisons  qu'elles 
avalent  formees.  Les  abbes  titulaires 
de  ces  abbayes  prenatent  aussi  le  titre 
de  chefi  d'ordre,  et  ils  jouissaient  en 
cette  qualite  de  plusieurs  privileges. 
Leurs  monast^res  etaient  exempts  des 
visites  de  Tevefjue  diocesain,  et  affran* 
chis  de  la'nomination  du  roi ,  pour  les 
benefices  qui  etaient  a  leur  collation. 
Its  avaient  la  juridiction  de  leurs  reli* 
gieux  ,  et  leur  pouvoir,  1  cet  egard , 
etait  tres-etendu.  lis  avaient  enfin  un 
droit  de  visite  et  de  corcection  sur  tous 
les  mpnasteres  spumis  a  leur  autorite. 
Voici  les  noms  des  seize  maisons  d'or* 
dre  que  Ton  comptait  en  France  : 

Bowg-Achardy  en  Normandie, 
chef  d'uoe  reforme  de  chanoines  re- 
guliers  de  Tordre  de  Saint-Augustin  < 
etablie  en  i680. 

La  Chanceiade^  en  Perigord  ,  chef 
d'une  congregation  de  chanoines  re* 
guliers  du  m^me  ordre ,  et  qui  etait 
composee  de  sijc  maisons. 

La  Grande- Chartreuse,  en  Dau- 
phine,  chef  de  Tordre  des  chartreux. 

Citeauxj,  en  Bourgogne,  chef  de 
Fordre  de  Ctteaux. 

ClairvauXy  en  Champagne,  chef 
d*unefiliation  tres-nombreusedu  mSme 
ordre. 

Chtni  on  Cfygnyy  en  Bourgogne, 
ehef  d'une  congregation  de  Pordre  de 
Saint-Benott. 

La  FerUy  en  Bourgogne,  chef  de 
Tune  des  quatre  filiations  de  Tordre 
de  Ctteaux. 

FeuiUarUSy  dans  le  Corominges, 
chef  de  la  congregation  de  ce  nom. 

FontevroMU^  dans  le  Saumurols, 
chef  de  Tordre  de  ce  nom. 

Crandmonty  dans  la  Marche^  chef 
de  Fordre  de  ce  nom. 

Morimonty  dans  le  Bassigny,  chef 
d'une  des  quatre  filiations  de  Cfteaux. 

Pon%n^,  en  Champagne,  chef  d'une 
des  quatre  filiations  de  I'ordre  de  Ct- 
teaux. 
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Primontrij  dans  fe  gouvernement 
de  rile  de  France « chei  de  l*ordre  de 
son  nom. 

Saint-AfiMMy  en  Dauphin^ ,  chef 
de  Tordre  de  son  nom. 

Saint-Rufj  en  Dauphin^,  chef  de 
Tordre  de  son  nom. 

Sainte-Genetnive f  a  Paris,  chef  de 
la  congr^ation  de  son  nom. 

Ces  seize  maisons  jouissaient  en- 
semble d*ua  revenu  annuel  qui  se 
mohtait  k  la  somme  de  onze  cent  dix 
mi  lie  livres  de  rente. 

Chellbs  ,  Cala  ou  O^/bourg  de 
rile  de  France ,  aujourd'hui  du  d^par- 
tement  de  Seine-et*Marne ,  a  24  kilo- 
metres de  Meaux ,  possedait  autrefois 
une  riche  abbaye  de  b^n^dictioes , 
fondee  en  660  par  Bithilde,  femme  de 
Clovis  II,  et  aont.le  tr^or  rivalisa 
longtemps  de  magnificence  avec  oelui 
de  Saint -Denis.  Cette  abbaye  a  eu 
pour  abbesses  plusieurs  princesses  du 
sang  royal.  Son  revenu  se  montait , 
avant  la  revolution,  h  environ  soixante 
mille  livres.  Supprim^e  a  cette  ^poque, 
elle  fut  en  partie  d^molie  trois  aos 
apres ,  vendue  par  lots  et  cohvertie 
plus  tard  en  habitation  particuliere. 

U  y  ayait  en  outre  ^  Chelles,  sous 
les  rois  de  la  premiere -race ,  un  ma- 
noir  royal  ou  se  retira  Chilp^ric  apres 
la  mort  de  deux  de  ses  fils.  Ce  fut 
dans  le  m^me  lieu  qui!  fut  assassin^ 
par  les  ^missaires  de  Fr^egonde. 

Chellss  (raonnaies  de).  —  Le  mo* 
nastere  de  Chelles  avait,  sous  la  se- 
conde  race,-le  droit  de  battre  monnaie; 
on  possede,  en  effet,  des  deniers  et 
des  oboles  de  Charles  le  Chauve ,  qui 
portent  pour  legende  kalamOnas- 
TERi  [UM ].  Ce  sont  d'ailleurs  les  seules 
inonnaies  que  Ton  puisse  attribuer  k 
cette  localire. 

Chemillb,  ancienne  baronnie  de 
TAnjou ,  aujourd'hui  d^partement  de 
Maine-et-Loire ,  ^rig^e  en  eonit^ ,  en 
1555. 

Chemillb  (combats  de).  —  Quel- 
ques  jours  apr^s  que  le  tocsin  de  la 
terrible  insurrection  de  la  Vendue  eut 
sonn^  pour  la  premiere  fois ,  les  pay- 
sans ,  commands  par  le  voiturler  Cia- 
thelineau ,  enlev^rent  Chemillb ,  petite 


vilie  dud^partementdeMaine-et-Loirc. 

aui  etait  d^fendue  par  trois  canons  et 
eux  cents  hommes  (14  mars  1793). 
Un  mois  apres ,  Berruver,  aui,  d'apres 
son  (plan  a'attaaue  gen6rafe ,  s'avan- 
cait  en  cinq  colonnes  dans  la  haute 
Y  end^e ,  arriva  devant  ce  bourg  avec 
celle  qu'il  commaudait  en  personne, 
tandis  que  Duhoux  Vy  rejoignait  avec 
un  autre  corps  de  mi  lie  hommes.  Un 
vif  combat  livra  aux  r^publicains  le 
village  jusqu'^  T^glise,  dont  les  insur- 

§^  etaient  encore  maftres  k  Tentree 
e  la  nuit.  Cette  resistance  acharnee 
'  engagea  Berruyer  a  se  replier  a  Saint- 
Lambert. 

Chem iNAis  BE  MoNTAiGC  (Timo- 
leon)  naquit  k  Paris,  en  1653,d'une 
famille  ancienne  dans  la  robe.  A  I'S^e 
de  quinze  ans ,  il  entra  chez  les  jesui- 
tes,  et  apres  avoir  perfectionne  ses 
Etudes  dans  le  sein  de  cette  docte  so- 
ci^te ,  il  alia  professer  la  rh^toriqoe  i 
Orleans.  Ses  sermons  lui  firent  bientot 
une  brillante  reputation  d^^loquence. 
A  un  esprit  facile  et  penetrant ,  k  uiie 
imagination  vive  et  brillante ,  r^lee 
par  un  jugement  solide ,  il  reunissait 
une  action  noble  et  ais^ ,  et  surtout 
Tart  d*emouvoir  par  une  onction  par- 
ticuliere qui  le  fit  comnarer  k  Racine 
avant  que  Massillon  fut  connu.  La 
faiblessede  sa  sante  fut  un  obstacle  a 
Tardeur  de  son  z^le  et  aux  progres  de 
sa  reputation.  Ses  infirmites  1  einp^- 
cherent  de  pr^cber  TAvent  devant  la 
cour  de  Louis  XIV,  qui  avait  voulu 
Tentendre.  Cependant  il  n*abandonna 
entierement  ses  fonctions  de  predica- 
teur  que  lorsque  la  force  lui  manqua 
pour  ce  ministere.  II  se  voua  alors 
tout  entier  au  soulagement  des  pau- 
vres ,  et  fit  preuve,  dans  ses  demieres 
anndes ,  de  la  charite  la  plus  active  el 
la  plus  devouee.  La  mort  le  surprit 
dans  ses  pieuses  occupations ,  le  U 
septembre  1689.  Le  P.  Bretonneau 
publia ,  en  1690 ,  les  sermons  du  P- 
Cheminais  ■:  il  avait,  dit  le  P.  Breton- 
neau ,  toutes  les  (jualites  qui  rendent 
un  homme  tres-aimable,  une  probite 
exacte,  un  naturel  obligeant,  une 
candeur  admirable ,  une  humeur  douce 
et  gaie  jusque  dans  le  fort  de  la  don- 
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leor,  une  conversation  diarmante.  II 
etait  enfin  im  ami  genereux ,  uii  tr^- 
bei  esprit  et  un  parfait  honn^te  hom- 
rae.  Cneminais  est  auteur  d*un  volume 
intitule :  Prqjet  (Tune  nouvelle  ma-  . 
Mre  de  pricker.  li  y  d^veloppa  aine 
methode  qa'il  a  souvent  suivie  avec 
succes,  et  qui  consiste  a  bannir  des 
sermons  les  divisions  et  les  subdivi- 
sions, oparceoue,  dit-il,  parl^  Telo* 
queoceestglnee,  contrainte,  comme 
etouffee;  les  mouvements  sont  inter- 
rompuset,  si  on  ose  dire,  ^trangl6s  : 
apres  avoir  parle  avec  v^h^mence ,  •^ 
00  recommence  froidement  un  autre 
point ,  ce  qui  fatigue  Tauditeur. »  Cbe- 
minais  est  encore  Tauteur  d*un  livre 
intitule :  Sentiments  de  piStd, 

Chkhiiveau  (Jean),  baron,  lieute- 
nant general,  etc.,  n^  en  1771,  fut 
blesseaHondscoote,  puis  servit  suc- 
c^siremeot  sur  le  Rhin ,  dans  TOuest , 
en  Italic,  ou  il  se  signala  particuliere- 
ment  sous  Mass^na.  II  fit  ensuite ,  avec 
la  mime  distinction  ,les  guerres  d'Au- 
tricbe  et  de  Prusse ,  et  fut  cr^  general 
de  brigade  en  1811.  Envo^e  alors  a 
Tannee  de  Portugal,  il  prit  le  com- 
mandement  d*une  des  brigades  du  g^- 
n^ral  Foy,  et  se  distingua  dans  la 
retnite  qui  suivit  la  funeste  journ^e 
des  Arapiles.  La  place  de  Palencia  avait 
offert  (Touvrir  ses  portes  si  ie  g^n^ral 
Foy  se  phfsentait  en  personne.  Le  g^ 
nefal  seboma  heureusement  a  envoyer 
un  de  ses  officiers,  car  les  Espagnols 
ne  Teurent  pas  [>lut6t  aper^u  qu'ils 
fir«Dt  feu  sur  lui.  Indign^  de  cette 
action  ddoyale,  Foy  ordonna  d'em- 
porter  la  place;  Cbemineau  disposa 
aiusit6t  s»  coionnes;  Tefifet  du  canon 
lui  paraissant  trop  lent,  il  recourt  a  la 
Me,  brise  les  portes,  p^netre  dans 
l<s  rues,  culbute  les  Espagnols,  les 
{'basse  devant  lui  et  emporte  le  pont 
da  Can^Q  quMIs  cberchent  a  d^fendre. 
Ampute  h  Lut^en,  ce  brave  officier 
i^t,  en  1813 ,  le  brev.et  de  g^n^al  de 
division. 

CHimifs.  —  On  d^igne  sous  ce 
nom  gte^que  toutes  les  votes  de  com- 
iminication  6tablies  par  terre.  Cepen- 
dant  le  nom  de  boutes  (voir  ce  mot) 
coonent  aux  voies  princi pales  qui  sont 
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ouvertes  et  entretenues  exclusivement 
ar  r£:tat  ou  par  les  d^partements,  et 
e  nom  de  chemins  est  reserve  aux 
voies  secondaires ,  qui  ne  sont  classes 
m  comme  routes  royales  ni  comme 
routes  depoftementaies.  Nous  n^avons 
pas  k  nous  occuper  ici  des  chemins 
de  halage  qui  bordent  lateralement  les 
li^nes  navigables,  etdont  la  destination 
unique  est  de  livrer  passage  aux  mo- 
teurs  animes  que  Ton  applique  aux 
bateaux  circulant  sur  ces  lignes.  Nous 
parlerons  done  seulement  des  chemins  * 
viciruaux. ' 

.  Cette  esp^ce  de  voies  de  commdni- 
cation  a  ete  pendant  longtemps  presque 
compl^tement  n^glig^e.  Avant  II  ris- 
volution  de*1789,  les  chemins  qui  fa- 
cilitaient  Tacces.  des  grands  chateaux 
^taient  a  peu  pres  les  seuls  qui  obtins- 
sent  des  fonds  de  secours  ou  de  cha- 
rity. La  distribution  de  ces  fonds  ^tait 
faite  par  lesjntendants  des  provinces, 
qui  ne  c^daient  qu'a  de  pressantes  sol- 
heitations.  Cependant  les  parlements 
publiaient  de  temps  a  autre  des  reijle- 
ments  sur  la  matiere.  L'un  d*eux  im- 
posait  aux  cultivateurs  i'obligation  de 
labourer  tous  les  ans,  en  travers,  les 
chemins  contigus  k  leurs  champs.  Cette 
disposition ,  ansurde  au  premier  aper« 
cu ,  ^tait  r^llement ,  dans  beaucoup  de 
focalit^s,  le  moven  le  moins  dispen- 
dieux  de  combfer  les  orni^res  trop 
profondes.  Le  17  aodt  1751 ,  le  parle- 
ment  de  Rouen  fit  un  reslement  re- 
marquable  par  la  sa^esse  des  mesures 
qui  y  etaient  prescrites  pour  les  plan- 
tations et  pour  I'ouverture  des  fosses. 

Depuis  1789,  les  chemins  vicinaux 
ont  plus  s^rieusement  appel^  Fatten- 
tion  de  .tous  les  gouvernements  qui  se 
sont  succ6de. 

La  loi  du  15  aodt  1790  porte  que 
nul  ne  peut,  k  titre  de  regime  feodal 
ou  de  justice  seigneuriale,  pr^tendre 
aucun  droit  de  propriety  ni  de  voirie 
sur  les  chemins  publics,  rues  et  places 
des  communes. 

La  loi  du  124  aodt  1790  donne  a  Tau- 
torit6  administrative  ie  droit  de  cons- 
tater  les  usurpations  et  les  degrada- 
tions faites  aux  chemins  vicinaux. 

La  loi  du  11  septembre  1790  don- 
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Bait  aux  Jages  du  district  la  police  de 
conservation  pour  les  chemins  vfcinaux 
aussi  bien  gue  pour  les  gratides  routes. 
La  loi  du  28  septetiibre  1791  char* 
geait  I'administration  de  la  surveiiianoe  • 
ct  de  l*ex^ution  des  diemias  vicinaux , 

3ui  devaient  £tre  entreteous  aux  frais 
ea  communaut^.  line  imposition  au 
marc  la  iivre  de  la  contribution  fon- 
ci^re  pouvait  £tre  6tab!ie  a  cet  effet. 
L'artide  41  de  cette  loi  portait  que 
tout  voyaeeur  qui  d^clorait  un  champ 
'  pour  s'y  raire  un  passage,  payerait  la 
doipmage  at  une  amende ,  a  moins  que  / 
le  juge  de  paix  du  canton  ne  d^cidjt' 
que  Je  chemin  public  ^it  impratica* 
ble,  et  alors  les  dommages  et  les  frais 
devaient  ^tre  k  la  charge  de  la  com- 
mune. 

£n  faisant  peser  cette  responsabilit^ 
fiur  la  commune,  on  voulait  provoquer 
8oa  zele  pour  I'entretien  des  chemins 
vicinaux;  mais  une  disposition  com- 
minatoire  de  ce  genre  n*avait  et  ne 
pouvait  avoir  aucun  effet. 

La  loi  du  6  octobre  1791  porte  que, 
8ur  la  reclamation  de  la  communaut^ 
ou  des  particuliers,  I'administration 
ordonne  Tam^lioration  d*un  mauvais 
chemin  et  en  determine  la  largeur; 
que  les  chemins  reconnus  n6cessaires 
a  la  communication  des  communes 
sont  rendus  praticabies  et  entretenus 
h  leurs  depens  par  une  contribution 
au  marc  le  franc  de  la  contribution 
fonciere. 

D'apr^  la  loi  du  16  frimaire  an  ii, 
les  chemins  vicinaux  devaient  oonti- 
nuer  d^^tre  aux  frais  des  administres, 
sauf  les  cas  oil  its  deviendraient  n^- 
cessaires  au  service  public. 

L'arr^te  du  83  messidor  an  v  ^tait 

{>lus  precis :  dans  chaque  d^partement, 
'administration  centrale  devait  faire 
dresser  un  etat  g^n^ral  des  chemins 
vicinaux,  constater  futility  de  chacun 
des  chemins,  et  d^igner  ceux  qui  se- 
raient  conserve  ou  supprim^. 

Les  lois  du  15  frimaire  an  it  et  du 
II  frimaire  an  yii  mettaient  au  rang 
des  d^penses  communales  oelles  de  la 
Voirie  et  des  chemins  vicinaux  dans 
r^tendue  de  la  commune. 

D*apr^  la  loi  du  96  pluvidse  an 


Till,  fl  ^tait  8tatu6 d'une  mani^re  g6- 
n^rale  que  le  conseil  riiunicipal  r^le> 
rait  la  repartition  des  travaux  n6ces- 
saires  a  Tentretien  et  aux  reparations 
des  proprietes  a  la  charge  des  habitants. 

Un  arrdte  des  consuls ,  en  date  du  4 
thermidor  an  x,  indique  et  conseiile 
les  prestations  en  nature  pour  les  re- 
parations les  plus  urgentes  des  chemiDS 
vicinaux;  mais  il  ne  contient  rien  d'im- 
p^ratif,  et  ne  present  aucune  mesure 
coercitive. 

La  loi  du  9  ventdse  an  zm  charge 
I'administration  de  recliercher  et  de 
reconnattre  les  anciennes  limites  des 
chemins  vicinaux ,  et  de  fixer,  d^apres 
cette  reconnaissance,  leur  largeur sui* 
vant  les  localitds,  sans  pouvoir  cepcD* 
dant  la  porter  au  del^  de  six  metres, 
lorsqu'il  sera  necessaire  de  raugmeo- 
ter,  ni  faire  ^ucun  changement  aui 
chemins  qui  exc^daient  alors  cette  lar- 
geur. L'article  13  portait  qu'^  Taveiiir 
nul  ne  pourrait  planter  le  bord  des 
chemins  vicinaux ,  mtoie  dans  sa  pro- 

Sriete ,  sans  leur  conserver  la  largeur 
xee  en  execution  de  Tarticle  prece- 
dent. D'apr^s  le  dernier  article,  les 
contraventions  h  la  loi  devaient  ttxe 
jug6e8  par  le  conseil  de  prefecture. 
Cette  attribution  etait  une  exception  a 
la  competence  generale  conferee  aux 
tribunaux  ordinaires  par  la  loi  du  11 
septembre  1790. 

Deux  decrets  rendus  le  16  octobre 
1813  ont  fixe  les  attributions  respec- 
tives  de  Tautorite  administrative  et  de 
Tautorite  iudiciaire  sur  les  chemins 
vicinaux;  il  en  resulte :  1*  Que  les  pre- 
sets fixent  la  direction  et  determineot 
la  largeur  des  chemins  vicinaux,  sauf 
le  recours  au  nainistre  de  Tinterieur  et 
au  conseil  d'Etat; 

2*"  Que  les  questions  oui  toucbent  a 
la  propriete  sont  renvoyees  devant  les 
tribunaux; 

8'  Que  la  confection,  Tentretien  et 
la  reparation  des  chemins  vicioau^ 
sont  a  la  charge  des  communes; 

4'  Queies  conseils  municipaux  deli- 
berent  sur  la  mise  a  execution  et  font 
entre  les  habitants  la  distribution  < 
soit  des  frais,  soit  de  la  prestation  en 
nature* 
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EofiB  h  loi  da  28  juiilet  1824  regie 
la  prestatioo  en  nature,  laisse  aux 
comiDUoes  la  faculte  de  cr6er  une  res* 
source  extraordinaire  de  cinq  centimes 
additioDnds ,  prevoit  le  cas  ou  un  cbe- 
min  pourrait  iot^resser  plusieurs  com- 
munes, et  donne,  en  apparence  du 
moins,  les  moyens  de  le  reparer  et  de 
rentretenir.  * 

Telle  ^tait,  depuis  1790,  la  l^isla« 
tion  sur  la  matiere. 

Plusieurs  causes  ayaient  frappe  de 
mort  eette  l^islatlon;  d'abord  les 
|uermo0ltttantes  de  la  r^publique  et . 
de  J'empire;  ensuite  Tabsence  d  unit6 
d^os  ia  direction  imprimee  aux  tra« 
vaux  de  restauration  et  d'entretlen 
descbemios,  par  les  diverses  adminis- 
trations d^rtementales;  enfin  Texi- 
Kuite  des  ressources  communales  et 
letroitesse  de  Tesprit  de  locality  qui 
presidait  a  Tex^ution  de  ces  travauxl 
Eo  coosiderant  les  chemins  vicinaux 
comme  des  propriety  purement  com- 
munales, dont  rinter^t  etait  bom6  aa 
territoire  de  la  commune ,  qui ,  pour 
ct^i  devaient  re«ter  uoiquement  h  sa 
charge;  en  n'etabiissant  aucune  dis- 
tipction  entre  les  communieations  in- 
terjeures  et  particulieres,  telles  que 
les  rues  et  les  places,  et  les  cbemins 
ooodaisaQt  de  commune  a  commune, 
des  Tillages  ii  la  ville,  des  campagnes 
aui  mardi^,  on  6*etait  mepris  sur  les 
droits,  00  avait  sacriG^  le  bien  public 
£n  vaio  la  loi  du  28  juiilet  1824  avait- 
elie  iodi^i^  une  difference  entre  les 
dtemioi  d*int^r^t  local  et  les  chemins 
defpade  communication ;  en  vain  elle 
avait  essay^  de  combiner  les  ressources 
d«s  diverses  communes  pour  les  diri^er 
vers  on  mibie  but.  Cette  loi  ^tait  m- 
<^plete;car  toutes  les  mesures  qu*elle 
pyescrivait  n'^taient  que  facultatives, 
cttt-a^lire  subordonnees  h  TegoTsrae 
efro/(  et  jaloux  des  locality.  Aussi 
o'arait-elle  remis  entre  les  mains  de 
radministration  qu'une  autorit^  illu- 
<oire;  et  dtorad^s,  eavabis  de  toutes 
parts, nos  cbeipiQS  sont  devenus  pres- 
fue  partout  ioppraticabks. 

li  s'^va  bi^uitdt  una  olameur  uni- 
verselle  contro  uo  si  deplorable  ^tat 
^  cboses,  et  c'cst  {wui  remedier  a  cet 


^tat  qu^une  loi  nouvelle  a  M  rendue 
et  promulguee  le  21  mai  1836. 

Une  circulaire  contenant  des.  ins- 
tructions detail!^  pour  Tex^cution 
de  la  nouvelle  loi  a  ^te  envoyee  aux 
prefets  le  24  juin  1836.  Nous  en 
extrayoDS  la  substance  dans  Tordre 
des  divers  articles  de  la  loi ,  qu'il  sera 
bon  d'avoir  sous  les  yeux  poiu*  consul- 
ter  ce  commentaire  avec  plus  de  fruit. 

Art.  1'^.  La  reparation  des  cbemins 
vicinaux  est  Qne  obligation  generate 
imposee  aux  communes.  Les  cbemins 
I6galement  reconnus  prennedt  tous  le 
nom  de  chemins  vicinaux;  les  deno- 
minations de  chemins  rurauxy  de 
chemins  communtmx  sont  done  sup- 
primees.  L'obligation  d*entretenir  les 
chemins  est  restreinte  aux  chemins 
legalement  reconnus ;  et  11  n*y  a  qu'un 
arr^te  du  pr^fet  qui  puisse  operer  la 
recgnnaissance  legale  des  cbemins.  La 
reconnaissance  des  cbemins  doit  ^tre 
faite  partout  ou  elle  n'a  pai»  eu  lieu ; 
elle  seuie  donne  attribution  aux  con- 
sells  de  prefecture  pour  la  repression 
des  usurpations.  Pour  donner  le  carac- 
tere  de  cbemin  vicinal  aux  voies  de 
communications  qui  doivent  en  etre 
revalues ,  il  faut  que  le  maire  forme 
Tetat  de  ces  voies ,  indiquant  la  direc- 
tion de  chaque  cbemin ,  sa  longueur 
sur  le  territoire  de  la  commune ,  leur 
largeur  actuelle,  les  portions  qu'il  est 
n^cessaire  d'elargir.  L*etat  des  chemins 
ainsi  prepare  est  depose  a  la  mairie 
pendant  un  mois ;  les  habitants  de  la 
commune  sont  prevenqs  de  oe  dep6t 
par  une  publication  faite  dans  la  forme 
ordinaire;  pendant  ledeiai  du  dep6t,  ils 
peuvent  adresser  au  maire  leurs  obser- 
vations et  reclamations.  Apres  Texpira- 
tion  du  delai ,  Tetat  dresse  par  le  maire 
estsoun^isau  conseil  municipal  qui  doit 
donner  son  avis;  le  sous-prefet  trans- 
met  toutes  les  pieces,  avec  son  avis 
motive,  au  prefet;  celui-ci,  apres  exa- 
men ,  prend  un  arrete  qui  declare  que 
tels  chemins,  de  telle  largeur,  font  partie 
des  chemins  vicinadx  oe  la  commune. 
Le  classement  des  chemins  ne  doit 
etre  ni  trop  restreint,  ni  trop  etendu.  II 
y  a  lieu  de  reviser  les  classements  pre- 
cedemment  faits  qui  remontcnt  ^  uoe 
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^poque  d^j^  ancienne;  le  (Mclassement 
des  chemins  est  dans  les  attributions  de 
Fautorite  qui  prononce  ie  ciassement; 
'  seuleoient  il  ne  sera  prononc^  qu'apres 
deliberation  des  conseils  municipaux 
des  communes  qui  pourraient  Itre  in- 
teress^s  a  la  conservation  dtf  chemin, 
et  m6me  apres  une  enqu^te,  $'il  n*y 
avait  pas>  unanimite  dans  les  delibera- 
tions. Apres  le  d^lassement  d'un  che- 
min,  II  y  a  lieu  d'exaipiner  s'il  doit 
Itre  conserve,  ou  si  le  sol  ne  pourrait 
pas  en  dtre  rendu  k  Faericulture.  Dans 
ce  dernier  cas ,  {mres  ravis  du  conseil 
municipal ,  le  prefet  autorise  la  vente 
en  remplissant  les  formality  voulues 
par  le  premier  paraeraphe  de  Tarticle  10 
de  la  loi  du  28  juiliet  1828 .  et  les  dis- 
positions de  Tarticle  19  de  la  pr^sente 
loi.  L'exception  de  propriety  ^lev^e  par 
un  riverain  ne  fait  pas  n^cessairement 
obstacle  au  classenoent  d'un  chemin ; 
la  question  de  propriety  reste  intacte 
pour  Itre  jug^  par  les  tribunaux.  Si 
elle  est  resolue  en  faveur  du  reclamant, 
le  jugement  est  sans  effet  quant  a  la 
declaration  de  vicinalit^;  il  donne 
seulement  droit  h  une  indemnity  pour 
la  valeur  du  chemin.  Done  aussi ,  la 
pretention  a  la  propriete  du  sol  ne  doit 
pas  seule  determiner  le  declassement 
du  chemin.  fl  y  a  une  distinction 
essentielle  a  faire  entra  les  ifues  et  les 
cliemins.  Cette  distinction  a  ete  consa- 
creepar  plusieursordonnances  royales, 
ootamment  par  celie  du  25  avril  1825; 
les  rues  des  bourgs  et  villages  ne 
peuveut  done  Itre  classees  conune 
chemins  vicinaux. 

Art.  2.  Les  conseils  municipaux  ne 
sont  plus  astreints  h  employer  la  pres- 
tation en  nature   avant  de  pouvoir 
voter  des  centimes  :  ils  peuvent  em- 
ployer les  prestations  et  les  centimes 
separement  ou  concurremment.  II  est 
urgent  que  les  conseils  municipaux 
fassent  usage,  au  moins  pendant  quel- 
ques  annees,  du  maximum  des  res- 
sources  mises  k  leur  disposition.  Les 
>lus  imposes  ne  doivent  pfus  etre  ap- 
)eles  k  aeiiberer  avec  les  conseils  pour 
e  vote  des  prestations  et  des  cinq 
centimes ;  et  le  motif  de  ce  change- 
menl  k  )a  legislation,  c'est  que  la  re- 


paration des  chemins  est  aojoard^bQi 
une  depense  obligatoire  et  ordinaire. 
Le  pretet  doit  toujours  sanctionner  le 
vote  des  prestations  et  centimes  ordi- 
naire^. Quant  aux  depenses  extfaor- 
dinaires ,  rarticl.e  6  ae  la  loi  du  28 
juiliet  1824  reste  toujours  envigueur; 
c'est-a-dire  que  ces  depenses  ne  pour- 
ront  etre  autorisees  que  par  ordon- 
nance  royale ,  et  que  le  concours  des 
plus  imposes  sera  necessaire. 
Art.  3.  L*obligation  de  foumir  la 

Srestation  est  imposee  k  <l[eux  titres 
ifferents  :  d*abora,  k  tout  habitant, 
mfile ,  valide ,  dans  les  limltes  d'dge 
fixees  par  h  loi ,  comme  habitant  et 
pour  sa  personne  seule ;  ensuite  a  tout 
chef  de  famille ,  k  tout  proprietaire , 
regtsseur,  fermier  ou  colon  partiaire, 
industriel ,  etc. ,  pour  chaque  raembre 
ou  servtteur  de  la  famille ,  mdle ,  va- 
lide,'residant  dans  la  commune,  et 
dans  les  m^mes  limites  d'dge;  puis 

I)our  chaque  charrette  ou  voiture  atte- 
6e,  pour  chaque  bete  de  somme,  de 
trait  et  de  selle ,  au  service  de  la  fa- 
mille ou  de  retablissement  dans  la 
commune.  II  n*est  pas  necessaire  mie 
le  chef  de  retablissement  soit  dans  les 
limites  d'd^e,  ni  m^le,  ni  valide,  ni 
meme  residant  dans  la  commune, 
pour  que  Texploitation  soit  imposee 
dans  tous  ses  moyens  d'action ;  mais 
le  chef  lui-meme  pourra  etre  dispense 
pour  sa  personne,  dans  les  cas 
a*exemption  prevus.  Le  mot  habitant 
doit  s*entendre  des  personnes  qui  ont 
leur  domicile  de  fait  dans  la  commune. 
Pour  entendre  les  mots  au  service  de 
la  famille  au  de  titablissement  dans 
la  commune  J  il  fant  savoir  que  la 
prestation,  pour  tout  ce  qui  constitue 
un  etablissement  permanent ,  est  dae 
dans  la  commune  oO  il  se  trouve ;  et 
que,  pour  ce  qui  constitue  un  s^jour 
passager,  la  prestation  n*est  pas  due 
dans  plusieurs  conununes ,  mais  seu- 
lement dans  celle  du  principal  etablis- 
ment.  L*exemption  fondee  sur  lindi- 
gence,  quoique  non  inscrite  dans  la 
loi,  doit  continuer  k  etre  appliquee. 
Les  mots  membres  de  lafamule  rem- 
placent^  dafts  la  nouvelle  loi,  ceux  de 
ses  /Us  vivatU  avec  hU,  qui  se  trou- 


CBB 


FRANCE 


CHE 


ai 


Tdi'eot  dans  la  loi  de  1824;  ils  s'appli- 
qneot  aux  neveux  et  autres  parents 
(jui  resident  avec  !e  chef  de  famille. 
Le  mot  serviteuTy  qui  a  remplac^ 
aussi  le  mot  domestique ,  s'^tend  h 
tous  les  individus  qui  recoivent  du 
cbef  de  famille  un  salaire  'annuel  et 
peniianent.  Les  ouvriers,  laboureurs 
ou  artisans,  qui  travaillent  a  la  jour- 
oee  ou  a  la  tScbe,  ne  sont  evidemment 
pas  compris  dans  ia  categoric  des  ser- 
Yitears.  La  prestation  n^st  que  pour 
les  Toitares  et  les  cbarrettes  nabituel- 
kment  employes;  celles  qui  ne  sont 
qu*un  meubie'mis  en  reserve  ne  peu- 
Tent  ^tre  imposes.  Une  distinction 
aoaiogne  doit  itre  faite  pour  les  b^tes 
de  somme,  de  trait  et  de  selle.  Si  ces 
aiiimaux  sont  un  objet  de  commerce, 
s'iis  sont  destine  seulement  k  la  con- 
sommation  ou  a  la  reproduction,  ils 
nepeuveotdbnner  ouverture  a  la  pres^ 
tation  en  nature. 

Art.  4.  Le  conseil  general  n*est  pas 
tenu  a  anr^ter  uniform^ment ,  pour 
tout  le  d^rtement,  le  tarif  de  con- 
version en  ai^ent  des  prestations ;  la 
loi  n'obli^e  pas  non  plus  a  etablir  un 
tarif  special  pour  chaque  commune. 
Les  bases  de  la  redaction  des  tarifs 
de  conTcrsion  des  journees  de  presta- 
tion eo  t^hes  sont  faciles  a  etablir. 
Le  conseil  municipal  n'a  qu'a  arr^ter 
la  raleur  repr^ntative  des  diverses 
especes  de  travaux ,  tels  que  le  ra  mas- 
sage, le  eassage,  Temploi  du  m^tre 
rube  de  pierre;  la  fouille  et  le  d^blaie- 
nieot  du  metre  cube  de  terre ;  le  trans- 
port des  mat^riaux  a  une  distance 
doDoee,  etc.;  le  tarif  ainsi  arrlt^, 
compare  au  taux  de  conversion  des 
prestations  pr^alablement  fix6  par  le 
cQQseil  .general ,  apprendra  k  bnaque 
coDtrtbuble  ce  qui  pent  lui  £tre  de- 
mande,  ioiten  journees,  soit  en  tlicbes. 
L'arant^ge  de  ce  dernier  mode  de  tra- 
vail, pour  les  communes  et  pour  les 
prestataires,  doit  le  faire  pr^ferer.  Le 
iQode  d'emploi  des  journees  de  pres- 
tation ,  qui  eonsiste  k  les  comprendre 
daps  les  adjudications  des  travaux,  a 
ete  tente  a  diffi^rentes  epoques,  et  ne 
doit  plus  £tre  admis  nulle  part,  comme 
teodant  a  ramener  le  travail  de  la 
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prestation  a  Tancienne  corvee.  Les 
lormes  k  suivre  pour  T^tablissement 
des  roles  de  prestation ,  leur  mise  en 
recouvrement,  la  liberation  des  con- 
tribuables  et  les  comptes  a  rend  re , 
contmuent  a  Stre  regies  par  I'article  5 
de  la  loi  du  28  juillet  1824.  II  doit  ^tre 
etabli  ,dans  chaque  commune  un  etat- 
matrice  des  contribuables  qui  peuvent 
^tre  imposes  k  la  prestation  en  nature; 
cet  etat-matrice  doit  iXit  depose  pen- 
dant un  mois  a  la  maison  commune. 
Les  percepteurs  -  receveurs  munici- 
paux  sont  charges  de  IsT  confection 
des  rdles,  et  une  remise,  calculee  sur 
le  montant  total  des  rdles ,  leur  est 
allouee  pour  ce  travail.  Les  rdles  sont 
certifies  par  les  maires,  et  rendus  exe- 
cutoires  par  les  pr^fets*  lis  sont  publics 
de  la  m^me  maniere  et  en  m6me  temps 
que  ceux  des  contributions  directes, 
et  un  avertissement  est  remis  a  chaque 
contribuabla;  le  delai  d'option.entre 
la  prestation  en  nature  et  le  payement 
en  argent  est  fix^  a  un  mois.  Le  per- 
cepteur-receveur  municipal  doit  four- 
nir  au  maire  le  bordereau  des  cotes 
a  recouvrer  en  argent,  et  un  etat  de- 
taille  des  cotes  acquittables  en  tra- 
vaux. Les  demandes  en  d^revement 
sont  pr^ent^s,  instruites  et  jugees 
comme  en  mati^re  de  contributions 
directes,  c'est-a-dire  qu*elles  doivent 
6tre  pr^sent^es  dans  les  trois  mois  de 
la  puolication  des  r61es ,  et  sonmises 
au  conseil  de  prefecture.  Elles  peuvent 
'^tre  form^es  sur  papier  libre.  Les 
cotes  exigibles  en  ardent  sont  recou- 
vrees  comme  en  matiere  de  contribu- 
tions directes.  Avant  Touverture  des 
travaux^  le  miaire  doit  visiter  les  che- 
mins,  afin  d'appr^ier  les  travaux  k 
faire.  Le  maire  doit  faire  annoncer 
les  travaux  quinze  jours  avant  leur 
ouverture.  Au  second  dimanche  de  la 
publication ,  le  maire  fait  remettre  a 
chaque  contribuable  tenu  k  la  presta- 
tion un  avis  sign6,  portant  requisition 
de  se  trouver  tel  jour ,  a  telle  heure , 
sur  tel  chemin,  pour  y  faire  les  travaux 
qui  lui  serout  mdiques ,  en  acquitt^ 
ment  de  sa  cote.  Les  travaux  doivent 
etre  surveilles  par  le  maire  ou  son  d^- 
legue.  Des  quittances  sont  donn^es 
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anx  prestataires  pour  ooDstater  leur 
libation.  Les  cotes  que  les  presta- 
taires  ne  seraient  pas  venus  acquitter 
en  nature,  le  jour  ou  its  en  sont  requis, 
6ont  de  droit  exigibles  en  argent;  ce- 
pendant  des  ajournements  peuvent 
leur  £tre  accorues  en  cas  d*emp6che- 
ment  legitime.  Les  prestations  en  na- 
ture ne  peuvent  ^tre  mises  en  reserve 
d*une  annee  sur  Tautre ;  elles  doivent 
£tre  employees  dans  la  dur^e  de  Texer- 
cice  auquel  elles  s*appliquent.  L*em- 
ploi  des  cQtes  recouvrees  en  argent 
rentre  dans  la  cat^gorie  des  d^penses 
communales.  L*emploi  des  ressources 
communales  ne  pent,  sous  peine  de 
responsabiIit6 ,  aToir  lieu  que  sur  les 
cbemins  l^galement  reconnus.  Les 
rdles  de  prestation  devant  figurer  en 
recette  et  en  d6pense  au  budget  des 
communes ,  le  compte  d^emploi  doit 
en  6tre  rendu  comme  pour  les  autres 
recettes  communes.  Tous  ces  details 
d*ex^cution  sont  d'une  application  g6- 
n^rale  k  tous  les  d^partements. 

Art.  6.  LMmposition  d'ofBce  ne  doit 
Itre  appiiqu^e  par  le  pr^fet  que  lors- 
que  Tetat  des  cbemins  souleve  des 
plaintes  fondles ,  et  que  la  coitimune 
n'a  pas  d^j^  fait  emploi  de  ses  ressour- 
ces. Le  mauvais  6tat  des  cbemins  doit 
d'abord  ^tre  reconnu  et  constat^  par 
un  commissaire  d^sign6  ad  hoc  par 
le  pr^fet ,  et  pris  parmi  les  membres 
du  conseil  general  ou  du  conseil  d'ar- 
rondissement ;  ensuite  la  commute 
doit  ^tre  mise  en  demeure  par  un  ar- 
fM  special;  et  c*est  dans  le  cas  ou  la 
sommation  n*est  pas  suivie  de  fait, 
quMI  y  a  lieu  d'imposer  d'ofGce.  U 
convient  que  cette  imposition  ne  porte 
pas  seulement  sur  les  centimes ,  mals 
encore  sur  la  prestation  en  nature.  Les 
formes  k  sulvre  pour  faire  r6diger 
d'ofBce  le  rdte  des  prestations  et  en 
assurer  le  recouvrement  ne  different 
de  celies  qui  sont  suivies  ordinaire- 
ment,  qu*en  ce  que  T initiative  vient 
du  prefet  qui  notifie  au  maire  et  fait 
dans  la  commune  les  diverses  publica- 
tions n6cessaires.  Le  cas  analogue  se 
presente  et  se  r6sout  de  la  m^me  ma- 
niire,  lorsaue  le  conseil  municipal, 
ayant  vot^  des  prestations  et  des  oei^ 


times ,  la  commune  aurait  n6glig^  ou 
refus6  d'en  faire  emploi. 

Art.  6.  Lorsqu*un  conseil  municipal 
d^libere  sur  le  concours  qu*il  doit  prf 
ter  k  Tentretien  d'un  chemin  qui  int^ 
resse  plusieurs  communes,  les  nlus 
impos&  ne  sont  plus  appel^  a  la  deli- 
beration, et  le  prefet  statue  sans  {'as- 
sistance du  conseil  de  prefecture.  Si 
une  commune  refusait  le  concours  Ir- 

Falement  demand^ ,  il  y  aurait  lieu  a 
application  de  Tarticle  5.  Le  coocouri 
pent  ^tre  exie6  pour  la  constructioo 
comme  pour  la  reparation. 

Art.  7.  Les  cbemins  vicinaux  d^si- 
gn^  sous  le  nom  de  grande  commu- 
nication ne  changent  pas  de  carac- 
tere:  ils  sont  imprescriptibles;  la  re- 
pression des  usurpations  reste  d^roiae 
aux  conseils  de  prefecture;  le  sol  d? 
ces  cbemins  continue  d*apparteniraui 
comniunes;  les  communes  deaieo- 
rent  charg^es  de  pourvoir  ik  leur  eo- 
tretien,  au  moins  en  partie.  Les  cbe- 
mins vicinaux  de  graude  communica- 
tion sont  design^  par  le  conseil  g6n^ni. 
qui  indique  aussi  leur  direction 
Lorsqu*un  chemin  viciiial  de  gnnde 
communication  peut  int^resser  deux 
d6partements,  il  y  a  lieu  pour  itf 
deux  pr^fets  de  se  concerter.  Cest 
sur  la  proposition  du  pr6fet  que  le  coo- 
seil  general  exerce  les  diffi^rentes  attri- 
butions qui  lui  sont  d^volues  par 
Tart.  7.  II  est  ndcessaire  de  restrein- 
dre  le  classement  dans  la  proportioi 
des  ressources.  Dans  les  d^partemenu 
oil  un  classement  avait  m  fait  arai^t 
la  loi ,  il  doit  5tre  revise.  Le  class^ 
ment  de  toutes  les  lignes  ne  doit  pjs 
6tre  simultan^,  mais  successif.  1/5 
propositions  du  pr6fet  doivent  Jtre 
accompagnees  des  avis  des  cooseiis 
municipaux  et  d'arrondissement.  l' 
loi  a  regl6  clairement  les  formes  * 
suivre  pour  le  classement  des  chemir^ 
vicinaux  de  grande  communication; 
et  elle  est  restee  muette  sur  le  decb>- 
sement  de  ces  cbemins ,  qui  peut  quel* 
fois  ^tre  necessaire.  Mais  les  forroei 
pour  le  declassement  doivent  ^Tidenv 
ment  ^tre  les  m6mes  que  pour  le  cJas* 
sement ,  et  le  conseil  general  prononce 
sur  les  propositions  du  prefet.  II  y  & 
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sortoat  lieu  de  declasser  lorsque  les 
i^res  de  concours  faites  par  des  com- 
muoes  ou  des  particuliers  ne  se  rea- 
iisent  pas.  Les  communes  doot  le  ter- 
ritoire  est  traverse  par  un  chemin 
ricinal  de  grande  commuoication  ne 
»Qt  pas  les  seules  dont  ie  concours 
{Kiisse  6tre  demande  :  on  s'adresse  a 
toutes  celles  auxquelles  ce  chemin  est 
utile  par  les  debouches  qu*il  leur  offre. 
Le  pre£et  Bxt  la  iargeur  et  les  limites 
de^cbemios  de  grande  communication. 
11  est  imDortaot  d'obtenir  la  cession 
gratuite  des  terrains  necessaires  h  V& 
largissemeat.  Dans  aucun  cas,  Tachat 
des  terrains  ne  doit  avoir  lieu  sur  les 
foii^s  departementaux.  Le  prefet  sta- 
tue sur  les  offres  de  concours  lors- 
qu'elles  se  rapportent  a  un  chemin  deja 
dasse.  Les  onres  de  concours  doivent 
toujours,  pour  ^tre  acceptees,  presen- 
ter les  earanties  n^essaires.  Dans 
certains  oepartements  ,  aucun  chemin 
>iciQal  n*est  declare  de  grande  com- 
DiUDicaUon,  avant  que  des  associations 
de  commanes  ou  de  particuliers  aient 
fait  et  realise  des  offres  suffisantes 
pour  couvrir  la  ixioiti^  ou  ro^me  les 
deui  tiers  des  depenses  d*ouverture 
et  d'eatretieo.  Cast  un  excellent  sys- 
leiDe,  qa*il  est  a  desirer  de  voir  se 
propager. 

Art.  S.  Les  subventions  d^parte- 
meotaltt  ne  peuvent  generalement  6tre 
eaiptoyees  que  sur  les  chemins  vici- 
oaux  declares  de  grande  communica- 
tion ;  les  cas  exceptionnels  doivent  dtfe 
^Ufflis  preaiablement  au  ministre.  Les 
ttDtimes  facultatifs  ne  doivent  ^tre 
^ectes  aux  subventions  que  lorsqu'il 
aetepourvu  a  toutes  les  depenses  a  la 
^fge  de  ces  centimes.  £n  cas  d*in- 
jjutlsanee,  des  centimes  speciaux  peu- 
>[eQt&re  votes.  Le  cooseil  g^n^ral  vote 
leosemblo  du  cr^it  applicable  aux 
subreatioQs,  et  oe  cr&it  doit  £tre 
l^rte  ao  budget  en  un  seul  article. 
^ns  le  cas  ou  une  commune  refuse- 
[^=1  le  concours  qui  lui  est  impose  par 
i'  prefet  dans  une  proportion  d^ter- 
mioee,  i|  j  aurait  lieu  d'appliquer  les 
^t.  4  et  5  de  la  loi. 

^  9.  Les  chemins  de  grande  com- 
QiuiuGation  ^taot  plac^  sous  Tauto- 


rite  imm^iate  du  prefet,  I'emploi  des 
ressources  affect^es  aux  chemins  vi- 
cinaux  de  grande  communication  ne 
doit  pas  ^tre  fait  absolument  par  com- 
mune ;  ces  ressources  doivent  au  con- 
traire  ^tre  centralisees  par  ligne  vici- 
nale ,  avec  affectation  sp^iale  k  cette 
ligne.  Le  nombre  des  ateliers  h  ouvrir 
sur  chaque  ligne  depend  des  circons- 
tances  locales.  Les  prestations  en  na- 
ture doivent  £tre  employees  sur  le 
point  de  la  ligne  ou  elles  peu  vent  £tre 
le  plus  utiles,  et  notamment  le  plus 
ores  possible  de  la  commune  qui  les 
fournit.sLe  cotnpted'emploi  a  rendre 
au  conseil  g^nf  al  doit  £tre  complet 
pour  chaque  ligne  vicinale,  et  embras- 
ser  toutes  les  ressources  affectees  a 
chaque  ligne  vicinale. 

Art,  10.  Quoique  cet  article  ne  s'ap- 
plique  qu'aux  chemins  qui  out  ^t^  de- 
clares vicinaux ,  les  usurpations  sur  les 
chemins  non  declares  vicinaux  ne  doi- 
vent pas  £tre  tol^rees.  La  repression 
des  usurpations  sur  x:es  derniers  che- 
mins appartient  aux  tribunaux  or- 
dinaires,  tandis  que  sur  les  chemins 
vicinaux  elle  appartient  aux  conseils 
de  prefecture.  La  repression  des  de- 
gradations sur  ies  chemins  vicinaux 
et  autres  appartient  aux  tribunaux  de 
simple  police;  mais  la  connaissance 
des  questions  de  propriety  appartient 
exclusivemeut  aux  tribunaux  ordi- 
naires. 

Art.  11.  «  Le  z^Ie  et  les  lumi^res 
des  ing6nieurs  des  ponts  et  chauss^es,  > 
dit  le  ministre ,  «  doivent  ^tre  mis  k 
profit  partout  oil  ils  pourront  se  char- 

fer  du  service  des  chemins  vicinaux.  » 
ies  agents-voyers  pourront  ^tre  nom- 
mes  dans  les  departements  oili  leur 
service  est  necessaire.  Leur  traitement 
doit  6tre  fixe  et  sans  remises  sur  les 
travaux.  II  pent  ^tre  utile  qu*un  des 
agents-voyers  ait  la  direction  du  tra- 
vail des  autres  agents.  Les  agents- 
voyers  doivent,  autant  que  possible, 
preter  leur  concours  aux  maires  pour 
introduire  la  bonne  m^thode  dans  les 
travaux  sur  les  chemins  vicinaux.  pes 
conducteurs,  piqueurs  et  cantonniers 
peu  vent  £tre  employes,  si  Tadminis- 
tration  dispose  de  ressources  suffl* 
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santes.  Le  r^lement  spto'al  que  cha- 
que  pr^fet  propose  sur  Torganisation 
du  service  aes  agents- voyers  doit  6tre 
soumis  a  Tapprooatioa  du  ministre. 

Art.  12.  Le  maximum  annuellement 
fix^  en  vertu  de  la  loi  des  finances 
doit  servir  de  base  aux  propositions 
du  pr6fet. 

Art.  13.  Les  propriety  de  la  Cou- 
ronne  ^tant  deja  nortecs  aux  r61es ,  il 
n*y  a  pas  de  dimcult^  a  leur  ^gard; 
niais  on  doit  rediger  un  rdle  special 
pour  les  propri^t^  de  TEtat.  rarmi 
celles-ci,  on  ne  doit  imposer  que  celles 
qui  sontproductives  de  reveifus.  II  n'y 
a  lieu  d'imposer  aucune  propri^t^  de 
r^tat  lorsaue  le  conseii  municipal  n'a 
\oU  que  des  prestations  en  nature. 
Lorsque  des  centimes  sp^ciaux  ontet^ 
vot^s ,  imposition  des  niens  de  T^l^tat 
se  regie  par  assimilation  avec  celle  que 
Ton  exige  des  propri^tes  de  la  m^me 
nature.  Si  la  commune  que  la  redac- 
tion du  rdle  d'imposition  de  Ti^tat  in- 
teresse,  croit  que  les  proprietes  de 
r£tat  sont  trop  faiblement  imppsees 
comparativement  aux  proprietes  pri- 
vees;  si,  au  coutraire,  Tad  ministra- 
tion forestiere  croit  ^u'elle  est  l^^e 
par  le  r61e  que  le  prefet  a  r^dlg^,  le 
recours  contre  Tarr^te  pr^ectoral  est 
d^fer^  au  ministre ,  qui  statue  en  der- 
nier ressort.  Le  pr^iet  seul  doit  tenir 
la  main  ^  ce  que  la  contribution  spe- 
ciale  impos^e  a  r£tat ,  comme  les  cen- 
times sp^iaux  vot^  par  les  conseils 
municipaux,  ne  soient  employes  qu*aux 
travaux  sur  les  chemins  vicinaux.  La 
contribution  assise  sur  les' proprieties 
de  r^tat  et  de  la  Couronnedoit,  selon 
le  cas,  ^tre  employee  en  partie  sur  les 
chemins  vicinaux  de  grande  communi- 
cation. Les  propri^t^s  de  TEtat  et  de 
la  Couronne  doivent  supporter  ^ale- 
ment  les  centimes  sp6ciaux  votes  par 
Jes  conseils  g^neraux. 

Art.  14  Pour  qu*une  commune  ait 
le  droit  de  demander  une  indemnity 
en  vertu  de  cet  article ,  ii  faut  que  le 
cbemin  soit  entretenu  en  etat  de  viabi- 
lity. II  est  done  n^cessaire  de  faire 
constater  lYtat  du  chemin ,  contradic- 
toirement  par  le  maire  et  par  le  pro- 
pri^taire  ou  Texploitant,  avantTexpi- 


ration  de  chaque  annee.  En  cas  de 
dissentiment,  le  80us-pr6fet  nomme 
un  expert ,  Texploitant  un  autre ,  et  le 
conseii  de  prefecture  nomme  un  tiers 
expert  dans  le  cas  d'un  nouveau  dis- 
sentiment.  La  demande  en  indemnite 
ne  doit  dtre  form^e  contre  leproprie- 
taire  que  dans  le  cas  oxi  il  exploite  lal- 
m^me ,  ou  bien  encore  dans  le  cas  oil 
Texploitation  est  trop  divisee  pour  que 
Ton  puisse  avoir  recours  contre  les 
exploitants.  Les  adjudicataires  de  cou- 
pes de  bois  ne  peuvent  ^tre  assimiles 
a  des  entrepreneurs ;  c*est  au  proprie- 
taire  de  la  fordt  ainsi  exploitee  que 
rindemnite  doit  6tre  demandiee.  Par 
degradation  extraordinaire,  on  doit 
entendre  celle  dont  Tinfluence  est  plus 
forte  que  si  elle  etait  due  seulement  a 
Tusage  des  habitants  de  la  commune. 
Les  subventions  peuvent  Hre  exigees 
d'une  (exploitation ,  mtoe  envers  des 
communes  autres  que  celle  sur  laquelle 
elle  est  situ^e ;  mais  ce  principe  doit 
fitre  applique  avec  reserve.  Les  subven- 
tions sont  reglees  par  le  conseii  de  pre- 
fecture, d'apres  la  reconnaissance  de 
retat  de  viabilite.  Les  subventions  ne 
peuvent  etre  r^iees  pour  plusieors 
annees;  elles  doivent  r^tre  annuelle- 
ment. La  demande  doit  etre  formee 
par  le  maire  pour  les  chemins  vicinaui, 
etpar  le  prefet  pour  les  chebins  vici- 
'naux  de  grande  communication.  Le 
recbuvrement  des  subventions  doit  se 
faire  comme  en  matiere  de  contribu- 
tions directes.  Les  subvention nai res 
ont  le  droit  de  s'acquitter  en  argent 
ou  par  des  prestations  en  nature ;  il^ 
doivent  opter  dans  un  deiai  fixe.  S'il^ 
ont  opte  pour  la  prestation  en  nature  J 
lis  sont  soumis  a  toutes  les  regies  n\ 
latives  a  cette  espece  de  contribution^ 
Les  subventions  ne  peuvent  etre  em^ 
ployees  que  sur  les  chemins  qui  j  od| 
donne  lieu.  Elles  peuvent  ^tre  reglee^ 
h  ramiable,  et  ce  mode  doit  etre  coni 
seilie  aux  communes. 

Art.  16.  Cet  article  de  la  loi  s*ai^ 
plique  aux  chemins  existants.  La  d^ 
claration  de  vicinalite  a  son  effet ,  que 
que  soit  le  proprietaire  du  so).  L'elai 
gissement  des  chemins  n'est  plus  rd 
treint  dans  la  limite  de  6  metres  qui 
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fioit  la  loi  du  9  ventdse  an  xiii :  oh 
eonseille  la  largeur  de  6  metres ,  noa 
oompris  les  foas^ ,  pour  les  simples 
cbemins  vicinaux;  mais  pour  les  che- 
mins  yieinaux  de  grande  communica- 
tion oette  largeur  serait  sou  vent  in- 
safBsante ,  et  elle  doit  6tre  gen^rale- 
metft  portde  k  8  metres. 

Pour  le  reglement  des  indemnity , 
\n  acquisitions  peuvent  avoir  lieu  de 
gre  a  sr^;  s'il  ne  pent  3^  avoir  conven- 
tion a  ramiable ,  on  doit  proc^er  par 
la  voie  d'expertise^  dans  la  forme  pr6- 
TUf  par  Tart.  17.  Du  reste,  la  decla- 
ration de  vicinalit^  ne  pent  avoir  lieu 
que  lorsque  le  chemin  existe  et  que  le 
public  en  a  joui. 

Art.  16.  Get  article  a  en  vue  les  che- 
mins  k  cr6er.  D'apres  le  ministre,  il 
ne  sera  presque  jamais  n^cessaire  d*y 
avoir  reoours  pour  les  chemins  vici- 
oaux  ordinaires,  et  cela  dura  lieu  ra« 
rement  m£me  pour  les  chemins  vici- 
oanx  de  grande  communication.  Ce  ne 
sera  done  g^n6ralement  (jue  pour  les 
redressements  que  cet  article  trouvera 
son  application.  L'arr^t^  du  pr^fet  suf- 
fit  pour  aotoriser  les  travaux ,  et  n'a 
pas  besoin  d'etre  pr^C(^e  d*enqu6te, 
Get  arr^t^,  applicable  aux  travaux 
d'odverture  comme  de  redressement , 
ronplaee  la  loi  ou  Fordonnance  royale 
exigee  pour  les  grands  travaux  par 
Fart. !«'  de  la  loi  de  1833.    . 

Art.  17.  Les  formalit^s  prescrities 
par  cet  article  sont  analogues  a  celles 
qai  sont  relatives  aux  travaux  des 
ponts  et  chauss^. 

Art.  18.  La  necessity  d'un  d^lai  de 
pr^cnption  se  comprend  sans  com- 
meotaire. 

Art.  19.  Cette  disposition  nouvelle 
fst  fondle  en  droit  comme  en  ^utt^. 
La  valenrdes  terrains  cM^  doit  Itre 
rersie  dans  les  caisses  communales  k 
titre  de  recette  accidentelle. 

Art.  20.  Cet  article  est  enti^rement 
oncu  dans  le  but  de  favoriser  les 
transactions  relatives  aux  chemins  vi< 
3oaux. 

Art.  21.  On  ne  prescrit  pas ,  pour 
la  redaction  des  reglements  aue  doi- 
HoX  faire  les  prefets,  des  regies  pr^- 
<3se8  et  uniformes ,  si  ce  n'est  en  ce 


qui  conoerne  :  I**  la  confection  des 
rdles;  2^  la  comptabilit^ ;  3**  les  adju- 
dications et  leur  forme;  4*  les  aligne- 
ments  et  autorisations  de  construire. 

I*'  La  confection  des  r6les  de  pres- 
tation en  nature  doit  £tre  faite  sur  des 
cadres  imprimis ,  par  les  percepteurs- 
receveurs  communaux.  Les  directeurs 
des  contributions  directes  peuvent 
seuls  r6diger  les  roles  relatifs  aux  ceu- 
times  sp^iaux  qlie  les  conseils  muni- 
cipaux  votent  pour  le  service  des  che- 
mms  vicinaux. 

2°  La  comptabilit6  relative  k  I'em- 
ploi  des  ressources  en  argent  que  les 
communes  affectent  aux  travaux  des 
chemins  vicinaux,  est  r^gie  par  les  re- 
gies prescrites  pour  la  comptabilit6 
communale,  quelle  que  soit  la  nature 
de  ces  ressources.  Quant  a  la  compta- 
bilit^  du  service  des  chemins  vicinaux 
de  grande  communication,  elle  doit 
£tre  aussi  conforme  que  possible  aux 
regies  tracdes  par  Tadministration  des 
ponts  et  chaussees  pour  le  service  dont 
elle  est  char^^e. 

3°  Les  adjudications  doivent  6gale- 
ment  6tre  ramen^s ,  autant  que  pos- 
sible, aux  formes  prescrites,  soit  pour 
les  traVaux  communaux ,  soit  pour  les 
travaux  des  ponts  et  chaussees.  Pour 
les  chemins  vicinaux ,  on  peut  autori- 
ser  Femploi ,  par  voie  de  r^gie ,  des 
sommes  trop  peu  importantes  pour 
qu*il  soit  possible  de  faire  une  adjudi- 
cation :  dans  les  autres  cas ,  les  tra- 
vaux doivent  dtre  adjug6s.  Pour  les 
chemins  vicinaux  de  grande  communi- 
cation ,  il  faut  faire  des  adjudications, 
a  moins  d1mpossibilit6  absolu'e. 

4**  Les  alignements  ou  autorisations 
de  construire  le  long  des  chemins  vi- 
cinaux doivent  6tre  regl^  par  les  prin- 
cipes  qui  r^issent  la  mdme  matiere, 
soit  pour  la  voirie  urbaine ,  soit  pour 
la  grande  voirie.  Pour  les  chemins  vi- 
cinaux ,  on  peut  laisser  aux  maires  le 
droit  de  donner  des  silignements ,  sous 
la  r^erve  de  Tapprobation  du  sous- 
prefet.  Pour  les  chemins  vicinaux  de 
grande  communication,  c'est  au  pr^fet 
lui-m^me  k  donner  les  alignements, 
sur  la  proposition  des  maires ,  ravis 
de  Tagent-voyer,  et  le  rapport  du  sous« 
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pr^fet.  Le  mode  de  |X>ur8uite  des  con- 
traventions eo  matiere  d*aligneroent 
▼ariera  selon  leur  nature.  Si  un  pro* 
prietaire  ne  respecte  pas  raiignement 
qui  lui  a  ^t^  donn^ ,  et  empiete  sur  le 
sol  du  chemin,  ii  est  poursuivi  devant 
Je  eonseil  de  prefecture:  Si,  outre 
Tempidtement  i  il  jf  s  omission  de  de- 
mande  d'autorisation  ,  le  deiinquant 
est  justiciable  du  eonseil  de  prefecture 
pour  le  premier  fait/et  des  tribunaux 
de  police  pour  le  second.  Si  enfin  le 
proprietaireconstrujtsansautorisation 
prealable ,  mais  sans  empi^ter  sur  la 
largeur  du  chemin ,  il  n*est  poursuivi 
que  devant  le  tribunal  de  police*  Les 
maires  doivent  prendre  un  arrSte  pour 
obliger  les  proprietaires  riverains  des 
chemins  a  demander  alignement.  Les 
alignpnients  dans  les  rues  des  bourgS 
et  villages  restent  dans  les  attributions 
directes  des  maires. 

Quant  aux  mesures  dont  rex^cution 
pent  varier  d'apr^s  la  difference  dea 
localites ,  ce  sont :  le  maximum  de  la 
largeur  k  fixer  pour  les  chemins ,  les 
deiais  necessaires  pour  Texecution  de 
cheque  mesure,  les  epoques  auxquelles 
les  prestations  en  nature  doivent  etre 
faites,  recoulement  des  eaux,  les  plan* 
tations  et  Telagage.  Uetablissement 
des  foss6s  et  leur  curage  font  partie 
des  travaux  des  chemins. 

Tel  est  le  sommaire  des  developpe> 
ments  que  le  ministre  de  Tinterieur , 
M.  de  Montalivet ,  a  donnas  a  la  loi  du 
31  mai  1836.  Nous  avons  a  examiner 
maintenant  les  resultats  principaux 
que  Ton  a  obtenus  avec  cette  loi,  et  k 
chercher  ceux  que  Ton  aurait  pu  tirer 
d*une  legislation  mieux  appropriee  aux 
besoins  et  aux  hj)bitudes  ae  notre  epo* 
que. 

Le  classement  des  chemins  vicinaux 
n*est  pas  encore  acheve  aujourd'hui. 
Au  31  decembre  1839 ,  3,303  commu- 
nes ,  appartenant  a  46  departements , 
etaient  encore  en  retard.  Le  classement 
opere  dans  84,108  communes  a  fait  re- 
connaitrelegalement  350,509  chemins, 
ayant  ensemble  une  longueur  approxi- 
mative de  738,180  kilometres. 

La  proportion  movenne  de  la  su- 
perficie  occupee  par  les  chemins  vici* 


naux  est  de  rh  de  la  soperfide  tdtite 
du  territoire. 

Les  preievements  faits  par  les  com* 
munes  sur  leurs  revenus  ordinaires  et 
extraordinaires  ont  fourni,  en  18S9, 
une  somme  totale  de  4,699,456  fr.,  in- 
ferieure  de  410,849  fr.  aux  aliocatioas 
de  Tannee  precedente.  Mais  en  r^an- 
che,  la  prestation  en  nature  a  pris  plus 
de  developpements. 

L*etablissement  d'etats  matrices 
pour  la  prestation  en  nature  a  fourni 
des  resultats  statistiques  durieui.  II 
n'y  a  plus  que  1,085  communes  qui 
n'aient  pas  encore  d'etat  de  oe  genre; 
et  encore,  973  de  oes  comniuncs  peu- 
vent  s*en  passer ,  parce  que  leurs  re* 
venus  Buflisent  pour  la  depeose  de 
Tentretien  des  chemins  vicinaux. 

I^  nombre  dea  hommes  imposables 
a  la  prestation ,  dans  les  36,043  com* 
munes  pour  iesquelles  il  a  et^  redige 
des  etats  matrices,  est  de  5,701,471. 
Ce  nombre  est  d'environ  un  doquieme 
de  la  population  totale  de  oes  commu- 
nes. II  n  y  a  que  13  hommes  imposa- 
bles sur  10  families. . 

On  compte  3,063,638  chev,,  184,381 
mulcts,  304,858  ^es,  3,493,763 lKeu6i 
et  vaches,  1,706,411  voitures  h  deui 
roues,  et  enfin  343,980  voitures  a  qua- 
tre  roues,  sujets  k  la  prestation  en  na- 
ture. 

B'apres  les  tarifis  erH!t^  par  les 
conseils  generaux ,  une  seule  journee 
de  prestation  en  nature,  dans  lei 
36,043  communes  pour  Iesquelles  il  a 
ete  redige  des  etats  niatric^ ,  a  une 
vaieur  de  13,660,575  francs  :  c>st  une 
cote  de  3  fr.  88  c.  par  chef  de  famille. 
Si  done  les  trois  journees ,  maximum 
autorise  par  la  loi ,  etaient  imposees 
dans  toutes  les  communes  ayant  des 
etats  matrices,  la  vaieur  totale  de 
la  prestation  en  nature  serait  de 
37,981,735  fr.,  et  la  cote  movenne  de 
cheque  chef  de  famille  serait  de  6  fr. 
64  c. ,  acquittables  en  nature  ou  ea  ar- 
gent ,  au  clioix  du  contribuable. 

Les  conseils  municipaux  de  36,255 
communes  seulement  ont  vot^  des 
prestations  en  nature  en  1839 ;  sur  les 
10,873  autres  communes  pourvu^ 
d'etats  matrices ,  3,568  avaieut  suia 
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par  d'autres  moyens  aux  bttoins  du 
lerrice,  et  il  nereste  plus  que  8,305 
eommunesqu'on  peut  regarder  comme 
D'ayaot  pas  rempli  les  obligations  que 
lalbileurimposait.  Ce  tCesi  cependant 
que  pour  5,796  que  Tabsence  de  vote 
a  pani  aux  pi^fets  devoir  determiner 
IVrnploi  des  mesures  coercitives  au- 
toris^  par  ]*art.  5  de  la  loi.  Mais  de 
plus,  1,933  communes  dont  le  vote  a 
rterecoonu  insuffisant,  ont  it6  attein- 
tcs  par  les  m^mes  mesures ;  de  sorte 
qu>D  d^nftive  la  prestation  a  ^t^  im- 
posee  d*office  a  7,728  communes  an* 
partenant  h  80  d^partements ,  et  la 
masse  imposee  est  de  0,36  de  la  masse 
des  protestations  vot^es. 

En  r^unissant  les  prestations  assi- 
ses par  Tune  et  Tautre  voie,  on  trouve 
que  ce  mode  d*entretien  des  chemins 
wrioaQx  a  ^t^  employ^,  en  1839,  dans 
3}.osf  communes ,  qui  forment  les 
0.86  du  ttombre  total  des  communes 
du  rofaome,  et  que  la  moyenne  totale 
des  joum^es  est  de  3,47.  En  1838 ,  le 
nombre  des  communes  etait  moindre 
de  3.136,  et  la  moyenne  des  journ^es 
moins  forte  dec,  17. 

La  valeur  totale  de  la  prestation 
employ^  en  1839  est  de  27,225,810  f.; 
^^  netait  que  de  24,168,698  fr.  en 
l^wl  y  a  done  eu  augmentation  de 
2<0$6,617  fr. ,  a  laquelle  ont  pris  part 
soixante  et  un  d^partements.  II  en  r6- 
sulte  unc  cote  moyenne  de  6  fr.  86  c. 
"npos^  a  chaque  chef  de  famille.  La 
n)te  moyenne  de  la  orestation  acquit- 
^«n  argent,  calculi  pour  les  qua- 
tre-Tingt-six  d^partements ,  n*est  que 
I  tr.  26  e.,  ou  de  0,18  de  la  cote  totale. 

ConcurFemment  avec  la  prestation 
^nature,  des  centimes  sp^iauz,  jus* 
<lQ'au  maximum  de  5 ,  peuvent  6tre 
yotei  pv  les  conseils  municipaux ,  ott 
»mpos«d'ofSce  par  les  prefets,  en  cas 
d  inxufllsance  des  revenus  communaux, 
l^uT  rentretlen  des  chemins  vicinaux. 
^i  ce  maximum  ^tait  atteint  par  toutes 
•a  communes  du  royaume,  il  produi- 
»it  environ  13  millions.  Mais  18,130 
^munes  seulement ,  ou  environ  la 
JwHi^  de  oelies  qui  pouvaient  user 
«cette  ressource ,  ont  vote  des  cen- 
^Q)«  tpedaux  jusqu'li  concurrence  de 


4,867,427  fr.  Le  taux  moyen  des  eeii- 
times  vot^s  est  de  4,11. 

Sur  les  18,025  communes  qui  se 
sont  abstenues  de  voter  4e8  centimes 
sp^iaux,  10,783  seulement  n*avaient 
pas  de  motifs  sufSsants.  Les  prefets 
n'ont  employ^  cependant  les  mesures 
coercitives  que  contre  8,934  commu- 
nes, dont  1,429  avaient  ^mis  des  votes 
insufiisants.  Le  montant  des  tmposi- 
tions  d*ofBcedecette  nature  s*est  elev^ 
h  1,628,939  fr.,  et  le  taux  moyen  a  6U 
de  8  cent.  85. 

Le  montant  total  des  centimes  sp^ 
ciaux  vot6s  ou  imposes  d^offioe  repr^ 
sente  done  le  produit  de  2  cent.  58  im* 

f»oses  sur  toutes  les  communes.  Ainsi 
'ensemble  de  toutes  les  communes  n'a 
support^  que  la  moiti^  environ  des 
sacrifices  qui  pouvaient  leur  ^tre  de* 
mand^  en  centimes  sp^laux. 

Aux  centimes  sp^iaux,  les  conseils 
municipaux  peuvent,  en  vertu  de  Par- 
ticle 6  de  la  loi  du  28  juillet  1824, 
ajouter  encore  des  impositions  extra*^ 
drdinaires ,  aui  sont  alors  vot6es  avec 
adjonction  des  plus  forts  contribua- 
bles ,  et  autoris^es  par  ordon nances 
royales.  Il  a  ^t^  us^  de  cette  facult^n 
1839  dans  48  d^partements  seulement 
et  par  678  communes.  Le  montant  de 
ces  impositions  est  de  537,432  fr. 

Enfin,  quelques  ressources  ^v^ntuel- 
les  se  joignent  chaque  ann6e  k  celles 
dont  on  vient  de  printer  T^num^- 
ration.  Ce  sont : 

.  La  cotisation  des  propri^tds  de  Vtr 
tat ,  soit  93,640  fr.  en  1889 ; 

La  cotisation  des  propri6t^  de  la 
Couronne ,  soit  33,123  fr.  en  1889 ; 

Une  somme  de  131,763  fr.  donn^ 
au  service  vicinal  en  1839  par  Tarticle 
13  de  la  loi  du  21  mai  1836; 

75,288  fr. ,  provenant  de  subven- 
tions et  d'exploitations  d'entreprises 
industrielles ; 

Des  subventions  volontaires ,  8*ele- 
vant  a  562,902  fr. ; 

Les  subventions  d^partementales , 
prises  sur  les  centimes  facultatifis ;  en 
1839,418,201  fr.; 

Les  subventions  d^partementales 
provenant  de  centimes  spedaux ;  en 
1839,  8,492,219  fr. 
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.  Lea  subventions  ddpartementales 
provenant  d'emprunts  et  d'impositions 
extraordinaires  autorises  par  des  lois 
sp^iales ;  en  1839,  480,522  fr. 

L'ensemble  de  toutes  les  ressources 
cr^^s  pour  le  service  vicinal  de  1839 
donne  une  somme  dh  48,614,459  fr. 
Au  maximum  autorise  par  la  loi ,  ces 
ressources  produiraient  69,000,000  fr. 
environ. 

L'emploi  des  fonds  en  1839  a  et6  fait 
de  la  maniere  suivante  : 

Les  chemins  vicinaux  de  petite 
communication  ont  re^u  26,257,060 f., 
dont  16,293,496  fr.  en  prestations 
fournies  en  nature ,  et  9,963,564  fr. 
^n  argent ;  les  chemins  vicinaux  de 

§rande  communication,  20,774,1 36 f., 
ont  5,923,477  fr.  en  prestations  four- 
nies en  nature ,  et  14,850,659  fr.  en 
argent;  le  personnel  a  pris  dans  la 
masse  1,853,263  fr. 

A  ne  juger  des  effets 'obtenus  que 
d*apr^  1  enumeration  de  ces  ressour- 
ces considerables ,  on  pourrait  ^tre 
tente  de  croire  que  depuis  la  mise  en 
vigueurde  la  loi  du  21  mai  1836,  la 
plupart  de  nos^  voies  de  communica- 
tions secondaires  ont  pris  un  aspect 
nouveau;  qu'au  moins  les  plus  impor- 
tantes  de  ces  voies  ont  re^u  partout 
les  ameliorations  principales  que  re- 
clamaic  leur  etat;  qu*il  est  possible 
enfin  de  pr^voir  T^poque  ou  notre  ter- 
ritoire  sera  sillonne  dans  tons  les  sens 
de  chemins  sur  lesquels  la  circulation 
ne  sera  pas  interdite  pendant  une  par- 
tie  de  Tannee.  La  reality  cepenoant 
est  loin  de  r^pondre  a  ces  projets  d'a- 
meiioration. 

I^'ous  ferons  observer  d'abord  que 
la  prestation  en  nature  est  loin  de 
produire  reellement  le  travail  qu'elle 
repr^sente.  Quoiaue  cet  imp6t  p^se 
^f  alement  aujoura^hui  sur  toutes  les 
classes  de  la  population,  et  qu*il  ne 
puisse  £tre  compare  a  I'odieuse  coT' 
vie ,  qui  mettait  le  paysan  ^  la  merci 
de  son  seigneur ,  on  regarde  presque 
partout  la  prestation  comme  une  ve- 
ritable corvee ,  dont  on  s*acquitte  k 
contre-coeur.  De  plus,  Tabsence  d*une 
direction  con  vena  ole  fait  perdre  encore 
une  partie  notable  du  travail  de  la 


prestation.  Sous  Tinfluenoe  de  oes  di- 
verses  causes,  il  est  certain  que  Teffet 
produit  par  cet  impdt  n'est  pas  la  cio- 
quieme  partie  de  ce  quMl  pourrait 
etre. 

Nous  ne  prdtendons  pas  neanmoins 
que  la  prestation  doive  Itre  supprim(fe 
et  remplac^e  par  un  impot  d'argent. 
Les  economistes  aui  ont  dit  que  tout 
travail  demand^  a  la  population  repre- 
sentait  un  capital ,  et  que  le  pr^leve- 
ment  de  ce  capital  n  6tait  pas  plus 
on^reux  que  Taccomplissement  du  tra- 
vail, n^ont  pas  refl6cni  a  la  nature  des 
occupations  des  a^iculteurs.  Ceux<i 
ont  des  mortes-saisons ,  pendant  les* 
quel  les  leurs  journees  et  celles  de  leurs 
attelages  sont  compl^tement  perdues. 
II  est  done  avantageux  h  r£tat  de 
leur  demander  un  travail  qui  a  en 
nature  une  valeur  bien  plus  considera- 
ble que  celle  que  Ton  pourrait  equita- 
blement  exiger  d'eux  en  especes,  si 
Ton  ne  voulait  pas  les  ob^rer  davaa- 
tage.  D*ailleurs,  pour  nier  la  puissance 
crea trice  provenant  du  concours  di- 
rect des  populations ,  il  foudrait  ne 
pas  savoir  que  la  construction  des  prin- 
cipales. routes  de  I'Europe  est  due  a  la 
corvee. 

Nous  croyons  done  que  Ton  doit 
s*attacher  p1ut6t  k  etendre  qu*a  res- 
treindre  ce  moyen  gigante^que  de  pro- 
duction ,  en  ce  qui  concerne  les  che- 
mins vicinaux. 

Mais  le  vice  fondamental  de  la  loi 
du  21  mai  1836  consiste  dans  1  absence 
de  toute  mesure  organique  propre  a 
assurer  le  bon  emploi  des  ressources 
cr^ees  ou  autoris^es  par  cette  loi.  L3 
nomination  des  agents  -  voyers  est  fa- 
cultative; elle  est  abandonn^e  aux  pre- 
fets,  sans  conditions  decapacite,  sans 
garantie  contre  les  choix  dus  uni((ue- 
ment  a  la  faveur  ou  k  des  considera- 
tions peu  susceptibles  d'etre  avouees. 
Aussi  le  personnel  de  ces  agents  est*il 
aujourd*hui  tout  k  fait  inferieur  a  ce 
que  Ton  6tait  en  droit  d'attendre  ou 
d'exiger.  Les  agents-voyers  chefs  sont 
^eneralement  assez  bien  choisis;  mais, 
a  part  un  tres  -  petit  nombre  d'excep- 
tions ,  ils  n'ont  pour  les  seconder  que 
des  hommes  d^pourvus  des  connais- 
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saoees  sp^iales  les  plus  n^cessaires. 
L'execotion  des  travaux  ast  ainsi  com- 
pletement  abandonnee  a  Tarbitraire , 
sans  agents  caoables  de  la  diriger  con- 
lenablement.  La  loi  n*a  prescrit  aucune 
eooditioD  relative  au  trao6  des  cbe- 
mios  Ticioaux ;  de  sorte  qup ,  dans 
beaucoup  de  d^partements ,  on  a  cru 
devoir  se  contenter  d*^largir  et  d'em- 
pierrer  des  voies  de  communications 
que  ia  roidear  de  leurs  pentes  rendra 
toujours  a  peu  pres  impraticables.  Les 
resultats  obtenus  ne  sont  soumis  a 
aucun  contrite  s^rieux.  On  voit ,  dans 
deux  departements  voisins ,  les  m^- 
tiwdes  les  plus  opposees,  les  modes 
d'admioistration  les  plus  differents, 
etre  appliqu^  aux  chemins  vicinaux. 
Poiir  la  conservation  des  parties  res- 
taurees,  le  legislateur  s'est  montr^ 
aussi  imprevoyant  que  pour  les  autres 
points  fondamentaux ,  en  ne  prescri- 
vmt  pas  Tetablissement  de  canton- 
niers,eten  la  laissant  seulgment  fa- 
cultative. Nous  n*hesitons  pas  a  le 
dire,  la  loi  du  21  mai  1836,  en  fai- 
&aat  une  part  trop  forte  aux  influences 
tl  a  Tesprit  de  locality ,  .et  en  entra- 
vant  I'action  du  pouvoir  central ,  a 
presoue  compl^tement«manqu^  le  but 
que  Ton  devait  chercher  a  atteindre ; 
ou  plutot,  en  imprimant  une  fausse 
direction  a  des  efforts  souvent  dignes 
deloges,  elle  nous  fait  desirer  la  pu- 
l)lication  de  reglements  qui  deviennent 
ehaque  jour  plus  necessaires.  Encore 
qodques  annees  de  retard,  et  nous 
auronsdissipi&en  pure  pertedessommes 
Gnomes  dont  le  bon  emploi  aural t  pu 
developper  d'une  roaniere  notable  la 
prosperity  du  pays. 

Cependant  le  gouvemement  avait 
^Qtre  les  mains  les  moyens  de  parer 
aoi  graves  inconv^nients  que  nous  ve- 
nons  de  signaler.  Tons  les  travaux 
oatiliti  publique  sont  conGes  a  un 
corps  d'ing^nieurs  qui  se  recrute  ex- 
f'lisiFerocnt  a  la  premiere  ^cole  sa- 
^ante  du  monde ,  et  qui  constitue  Tune 
des  administrations  les  plus  fortement 
prganisees  dans  TEtat.  Rien  n'etait 
plus  facile  que  de  donner  aux  fonc- 
tJons  des  ingenieurs  Textension  qu'au- 
^t  reclam^  le  service  des  chemios 


vicinaux :  une  faible  augmentation  dans 
le  personnel  des  ing6nieurs  et  des  con- 
ducteurs  employes  sous  leurs  ordres 
aupait  sufli  pour  parer  a  toutes  les 
exigences  de  ce  notiveau  service.  Alors 
les  conditions  de  capacity ,  de  mora- 
lity* etd'impartiaiite,  en  ce  qui  con- 
cerne  les  personnes;  d'experience , 
d*art ,  de  regularite ,  d*ensemole,  pour 
ce  qui  touche  a  la  conception  et  k 
Texecution  des  travaux ;  de  controle , 
de  surveillance ,  en  ce  qui  concerne  les 
resultats  obtenus  et  la  comptabilit^;' 
ces  conditions ,  disons-nous,  ^taient 
remplies  sans  que  Ton  fdt  oblige  de 
faire  ehaque  jour  de  vains  efforts  pour 
les  r^aliser. 

II  est  p^nible  d'avouer  par  quelles 
considerations  mesquines  peuvent  se 
laisser  parfois  entralner  les  hommes 
appel^s  h  administrer  les  inter^ts  et 
les  affaires  d'un  grand  peuple.  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  si- 
gnaler ici  la  cause  principale  qui  s'est 
opposee  jusqu'a  present  ou  qui  pour- 
rait  encore  s*opposer  h  un  retour  aux 
principes  v^ritables  d'administration , 
en  ce  qui  concerns  les  chemins  vici- 
naux. Les  pr^fets  charges  de  la  nomi- 
nation des  agents-voyers ,  de  la  direc- 
tion superieure  des  chemins,  dans 
leurs  departements ,  de  la  publication 
des  reglements  particuiiers,  acquidrent 
sur  cette  branche  de  travaux  publics 
une  influence  qu'il  ne  leur  est  pas 
donn^  d'exercer  ailleurs.  lis  sentent 
tout  Tavantage  qu*il  leur  est  possible 
d*en  tirer,  pour  dux  personnellement , 
et  ils  ne  consentiraient  pas  maintenant 
a  se  dessaisir  du  pouvoir  presque  dis- 
cretionnaire  qui  leur  est  accord^;  ils 
feraicnt  m^me  des  efforts  desesp^r^ 
pour  le  conserver.  Quels  avantages 
ne  trouvent-ils  pas  a  pouvoir  dire  aux 
conseils  g^n^raux ,  aupres  desquels  bien 
peu  d'entre  eux  savent  prendre  une 
attitude  convenable: «  J'ai  acheve  cette 
«  ann^e  tant  de  kilometres ;  j*ai  dd- 
a  pense  telle  somme  sur  nos  ohe- 
c  mins....  »  Peu  importe,  apres  cela , 
la  maniere  dont  les  chemins  ont  ^te 
faits  et  dont  Targent  a  ^t^  depens6. 

S'il  arrivait  qtron  fQt  tent^  de  nous 
taxer   d'exag^ration ,  nous   invoque- 
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rions ,  pour  nous  Justifler,  un  UmoU 
gnage  officiel  dont  on  ne  r^usera  cer- 
tainement  pas  Tautorit^. 

«Souvent,  y  est-il  dit,  Tabsence 
<  d'une  bonne  direction  dans  les  tra- 
«  vaux  qui  peuvent  ^tre  faits  ne  cod- 
« tribue  pas  moins  que  FinsufBsance 
«  des  ressources  k  porter  obstacle  ^ 
«  Tam^lioration  des  communications 
«  vicinales  du  second  ordre.... 

a  On  ne  pent  se  le  dissimuler ,  les 
«  ressoul'ces  affect^es  a  ces  vdies  de 
«  communication ,  dans  les  cinquante- 
«  six  autres  d^partements ,  employees 
9  sans  direction  suj^ante,  presque 
«  sans  contrdle.,  ne  produisent  que 
«  des  risultais  presque  insign\fiants, 
«  Get  ^tat  de  choses  est  d*autant  plus 
«  a  regretter,  que  ces  ressources  pour 
« ces  cinquante-six  departements  ne 
«  s'61event  pas  a  moins  de  quinze  mil- 
« lions  cinq  cent  mille  francs  (*).  > 

•  Quelques^uns  de  nos  lecteurs  trou- 
veront  peut-^tre  que  nous  avons  donn6 
a  Tarticle  Chemins  un  d^veloppement 
oue  ne  comportait  pas  le  cadre  de  ce 
aictionnaire ;  mais  nous  aimons  h 
croire que  d*autres, en  bien  nlus  grand 
nombre,  nous  sauront  gr6  d  avoir  mis 
k  leur  disposition  la  partie  de  notre  le- 
gislation administrative  qui  interesse 
le  plus  les  37,234  communes  de  la 
France.  II  nVst  personne  qui  ne  re- 
connaisse  que  les  chemins  vicinaux 
fiont  un  des  plus  puissants  moyens  de 
civilisation ,  de  progr^s  et  de  prosp6- 
rite ,  et  oue ,  pour  en  hdter  le  perce- 
ment  ou  ramelioration ,  it  importe  de 
faire  connaltre  h  ceux  qui  sont  appeles 
k  en  jouir,  les  obligations  que  les  lois 
leur  imposent  et  \ts  devoirs  qu*elles 
leur  prescrivent. 

Chbmise. — Cev^tementdedessous, 
appele  en  basse  latinite,  camisa,  ca- 
misia,  camlsiie,  camisilis,  camisi- 
lus  i  camsile,  et  en  vieux  franqais ,  ca- 
mise,  chainse,  chaisel,chainsilf  etc. ^ 
renionte  h  la  plus  haute  antiquite. 
Bes  le  huiti^me  siecle,  on  en  nibri- 

(*)  Rapport  au  roi,  par  le  mioistre  de 
rin\erieur,  sur  TexecutioD ,  pendant  Tannee 
1639,  de  la  loi  du  ai  mai  i836,  relative 
atu  chemint  vidnaux 


quait  dans  les  maisqns  royales.  Dims 
son  capitulaire  de  Tan  SiZ^devUtU, 
Charlemagne  ordonne  qu*il  soit  founii 
aux  femmes  des  gyn^cees  de  la  toile 
de  lin  pour  en  faire  des  chemises. 

Au  neuvieme  siecle ,  c*^tait  une  ga- 
lanteri«  que  de  faire  des  pr^ents  de 
chemises.  Salomon,  qui  fut  due  de 
Bretagne  de  857  k  874,  en  envoya 
trente  au  pape  Adrien  TI,  avectrente 
pieces  de  drap  de  diverses  couleurs. 
On  imposait  aux  arriere  -  vassaux  des 
redevances  payables'  en  chemises.  On 
lit  dans  une  cnarte  du  douzieme  sie- 
cle ,  qu*un  vassal  a  qui  il  est  fait  une 
concession  de  terres  devra ,  pour  cha- 
que  m^tairie ,  payer  tons  les  ans ,  a  la 
Saint-Michel ,  un  cens  de  trente  sous, 
et  a  Pdques ,  dix  ceufs ,  une  poule  et 
onz6  chemises,  dont  une  sera  pay^ 
au  metayer  qui  mettra  les  fonds  en  n- 
leur.  Une  autre  charte  du  m^me  temps, 
^man^e  de  Th^odoric ,  abbe  de  Saint- 
Maxime  tie  Treves,  exige,  pour  la  ces- 
sion de  douze  manoirs.  le  payementa 
lui  et  k  son  6glise  de  douze  pores  en- 
graiss^s  et  d*autant  de  chemises,  pour 
droit  d'investiture.  On  exigealt  des 
femmes  serves  la  fabrication  nebdoma- 
daire  d'un  certain  nombre  de  ces  v^te* 
ments.  On  voit,  par  un  reglement  eta- 
bii  pour  les  m^tairies  de  Tabbaye  de 
Saint-Bertin ,  que  les  hommes  dii  mo- 
nast^re  devaient ,  par  semaine ,  don- 
ner  trois  jours  de  travail ,  et  les  fem- 
mes fabriquer  quatre  chemises. 

Differents  reglements  ecclesiastiqiies 
s'occup^rent  des  chemises  des  religieux 
de  Pun  et  de  Tautre  sexe.  bans  celui 
que  Chrod^gond ,  6v6que  de  Metz,  fit 
pour  son  diocese,  il  dit  qu'il  serait 
donn6  annuellement  aux  clercs  avan- 
c6s  en  dge ,  trois  chemises ;  et  que  les 
prdtres  et  les  diacres,  probablement 
plus  jeunes,  n*en  auraient  que  deux. 
une  charte  de  1084  fixe  k  douze  le 
nombre  des  chemises  que  les  moinei 
d*une  abbaye  auront  pour  v4ture,  et 
une  de  lUSattribue  quinze  livres  pour 
les  chemises  des  religieuses  et  du  mo- 
nastere  de  Saint-Golomban .  et  ne  leur 
accorde  que  cent  sous  pour  leur  cbaus- 
sure. 

Une  sentence  aititrale  prononc^  en 
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1335,  entre  Vivlqae  de  Paris  tt  son 
ch^pitre ,  nous  dpprend  que  les  che* 
mises  etaient  au  nombre  des  offrandes 
que  Ton  faisait  h  la  Vierge ,  et  ^u*ort 
ies  suspcndait  dans  Teglise,  pres  dii 
pupitre  on  Ton  chantait  T^vangile. 
Cetait  nn  acta  de  devotion  de  couvrir 
d'uDe  diemise  un  saint  en  qui  on  avait 
foi.  On  lit  dans  la  chronique  de  Mou- 
ton,  qu*un  homme  pieux  v^tit  un 
saint  d  one  chemise  qu  il  avait  appor- 
tee  avee  lui.  Un  aotre  genre  de  devo- 
tion coQSistait  a  toucher  de  sa  che- 
mise les  reliques,  les  chftsses  ou  la 
representation  d'un  saint.  Ce  v^tement, 
ainsi  sanctifie,  acquerait  une  grande 
vertu;  il  pr^servait  de  maladie  ceiul 
qui  le  mettait ,  on  guerissait  les  infir- 
mites  dont  il  pouvait  £tre  aHlig^. 

On  apMlait  aussi  chemise  un  v^te- 
ment  de  lin  que  les  pr^tres  mettaient 
par-dessQS  leurs  habillements ,  et  qui 
desceodait  jusqu'aux  pieds.  G^estTaube 
qu* ils  portent  aujourd*hui  et  le  ro- 
chet  doot  les  chanoines  ont  seuls  le 
droit  de  se  rev^tir.  On  donnait  le 
m^me  nom  h  une  espece  de  robe  que 
les  cheraliers  portaient  par-dessus  leur 
annure.  Plus  tard ,  cette  robe  fut  rac- 
coorcie ,  fendue  sur  les  c6t^s ,  et  les 
chevaliers  y  firent  peindre  ou  broder 
leurs  armoiries;  telle  fut  Torigine  de 
la  chasuble,  que  les  prdtres  portent 
pour  ofllcier,  et  sur  laquelle  est  brodee 
la  croix ,  y^ri table  blason  des  vassaux 
de  J^us-Christ.  On  appelait  egalement 
chemise  ou  gambison  Une  tunique  de 
mailles  de  fer  que  Ton  porta  it  com  me 
armure  d<^fensivej  enfin  Ton  donnait 
encore  ce  nom  aux  capara^ons  dont 
00  couvrait  les  chevaux. 

ttre  force  de  parattre  publiquement 
en  rfaeffltse  ^tait ,  au  moyen  dge ,  une 
irnimlefaDmiliation  et  une  aggravation 
de  peine:  Quand  un  coupable  etait  con- 
damn^  k  JdXre  amende  honorable ,  la 
k)i  voulait  qu^il  la  ftt  les  pieds  nus  et 
en  chemise.  Jusqu^aux  temps  moder- 
ns ,  certains  condamnes  a  mort  pour 
d<*s  crimes  exceptionnels  furent  con<- 
duits  a  Techafaud  en  chemise.  D'un 
autre  c6t^ ,  exdcuter  un  p^lerinage  ou 
marcher  en  chemise  a  la  suite  d*une 
procession ,  etait  une  ceuvre  pieuse  ^ 


laquelle  on  attribunit  des  grflces  nom- 
breuses  et  speciales. 

Les  chemises  etaient  encore  fort 
rares  au  temps  de  Charles  YII ,  mais 
depuis ,  la  culture  du  lin  et  du  chanvre 
ayant  pris  un  immense  devfeloppement 
en  France,  et  la  coutume d*en  faire  en 
coton  s*^tant  introduite,  elles  sont  de- 
venues  si  communes , que,  pour  four* 
nir  la  preuve  qu*un  homme  est  rMuit 
au  dernier  degr^  de  la  pauvret^ ,  on 
dit  maintenant  quMI  n'a  pas  de  che- 
mise. 

Chemnitz  ( combat  de). — L'armec 
de  Sil^sie  avait  pass^  TElbe  dans  les 
premiers  jours  doctobre  1818.  Napo- 
leon resolut  de  marcher  aussitdt  a  eile 
et  de  Tattaquer  avant  ou'elle  f()t  r^unie 
aux  trois  autres  armees  des  coalises. 
Murat,  qui  se  trouvait  avec  trois  divi- 
sions a  Freyberg,  et  Poniatowski,  qui' 
occupait  Altenbourg,  devaient  mas- 
quer ce  mouvement  en  con  tenant  la* 
vant-garde  de  la  grande  arm^  de  Bo* 
h^me.  Cette  avant-garde  ^tait  d^jli 
parvenue  a  la  hauteur  de  Pening  et 
d'AItenbourg ,  lorsque  les  troupes  de 
NapoI6on  n Etaient  encore  qu^aux  en- 
virons de  Duben ,  se  diriggant  vers 
Rosslau  et  Wittenberg.  Murat  porta 
sur-le-champ  ses  divisions  en  avant  de 
Freyberg,  et  prit  lui-m^me  la  route  de 
Chemnitz  avec  le  deuxieme  corps  d*in- 
fanterie  et  la  cavalerie  de  Rellermann. 
A  quelque  distance  de  cette  vilte ,  il 
rencontra  la  division  autrichienne  du 
general  Murray;  les  circonstances  lui 
paraissant  favorabjes ,  il  fit  attaquer. 
La  fortune  se  d^cida  bientdt  pour  les 
Fran^ais  :  Murray  fut  culbute  et  re- 
pousse vers  Waldkirchen ,  apres  avoir 
perdu  beaucoup-  de  monde.  L'ancien 
adjudant  commandant  Carrion-Kisas , 

?|ui  servait  dans  les  ran^s  de  Tarm^ 
ran^aise  comme  volontaire  du  20*  de 
dragons,  se  distingua  particulierement 
dans  cette  affaire  :  il  entra  le  premier 
dans  un  carr^  ennemi ,  qui  fut  fait 
enti^rement  prisonnier. 

Chenelate  (la),  ancienne  seigneu- 

rie  de  Bretagne,  aujourd'hui  d^parte* 

ment  dllle-et-Vilatne,  ^rig^  en  mar- 

quisat  en  1644. 

CHEif SAAILLB8 ,  petite  ville  de  k 
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Marche.  aujaurd*hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  departement  dela  Creuse.  Cette 
vitle,  qui  etajt  autrefois  tr^s-forte,  fut 
detruite  presque  enti^rement  par  les- 
Anglais  au  commencement  du  quin- 
zieme  si^Je.  Reconstruite,  vers  1440, 
par  Bernard  et  Jacques  d*Armagnac, 
comtes  de  la  Marche,  elle  sou  tint,  en 
1592,  un  siege  centre  les  royalistes, 
qui  ne  s*en  emparerent  qu'apres  huit 
roois  de  blocus.  La  population  de  Che- 
nerailles  est  aujourd'hui  de  1,028  hab. 

Chenier  (Louis  de)naquiten  1723, 
h  l^Iontfort,  en  Languedoc,  d*une  fa- 
mille  originaire  du  Poitou.  II  perdit  de 
bonne'  heure^  son  pere  et  sa  mere, 
abandonna  h  sa  soeur  tons  ses  biens, 
et  partit  pour  Constantinople,  ou  il 
dirigea  bient6t  apres  une  maison  de 
commerce,  qu'il  abandonna  ensuite 
pour  s^attacher  au  comte  Desalleurs, 
ambassadeur  de  France  pres  de  la 
Porte.  Apres  la  mort  de  ce  dernier,  il 
g^ra  les  affaires  de  la  marine  et  du 
commerce  jusqu'en  1764.  De  retour 
en  France,  en  1765,  il  aocompagna, 
deux  ans  apres,  le  comte  de  Brugnon, 
que  le  roi  envoyait  en  Afrique  pour 
conclure  un  traite  avec  Tempereur  de 
Maroc,  ft  d^ploya  dans  cette  missioh 
une  grande  habilete.  Nomme  consul 
gi^n^ral,  puis  charge  d'affaires  de 
France  pres  de  cette  puissance  barba- 
resque,  ilrevintdans  sa  patrieen  1784, 
et  rut ,  malgr^  lui ,  mis  a  la  retraite. 
II  s'occupa  alors  de  coordonner  les 
nombreux  materiaux  quil  avait  re- 
cueiliis  dans  ses  voyages,  et  fit  parat- 
tre  ses  ouvrages  sur  rOrient,  compi- 
lations qui,  bien  aue  trop  superficielies 
pour  la  partie  historique,  meritent 
cependant  toute  confiance  pour  les  re- 
marques  locales.  Lors  de  la  revolution, 
Chenier  devint  membre  du  premier 
comity  de  surveillance  de  la  ville  de 
Paris.  Au  31  mai  1793,  il  se  montra 
favorable  aux  Girondins..Aussi,  ni  ses 
opinions,  ni  ses  efforts  ne  purent-ils 
sauver  du  supplice  Andre  Chenier,  son 
fils,  dont  la  mort  hdta  la  sienne,  qui 
arriva  en  1796. 

Chenibb  (Marie-Andre  de)  naquit  h 
Constantinople,  le  29  octobre  1762. 
II  semble  que  le  beau  ciel  sous  lequel 


il  ouvrit  les  yeux  a  la  lumiere,  le  sang 

§rec  qu'il  reQut  de  sa  m^re,  femme 
*une  beaute  et  d'un  esprit  celebres, 
*  aient  influ^  sur  son  genie  et  contribue 
a  lui  donner  ce  caractere  de  slmplicite 
antique  qui  nous  frappe  dans  ses  vers. 
Nul  chez  nous  ne  s  est  rattache  plus 
directement  k  Tantiquit^  :  en  restant 
poete  fran^is,  poete  moderne,  il  est 
remonte  jusqu*a  Homere,  et  a  derob^, 
en  s'appropriant  ses  larcins,  plusieurs 
des  beauts  de'cet  idiome  qu'il  appelle 

Ua  laogagfl  soaore ,  aas  douceun  sonreraiuM . 
Le  plus  beaa  qui  soil  ne  sur  des  livrcs  humsioei- 

A  seize  ans,  Andr^  Chenier,  eleve 
du  college  de  Navarre,  le  savait  deja, 
ce  langage,  et  avait  traduiten  vers  une 
ode  de  Sapho.  Cette  piece ,  sans  etre 
digne  de  voir  le  jour,  porte  deja  Tern- 
preinte  d*un  talent  original.  A  viogt 
ans,  ses  etudes  termin6^,  il  entra,  en 
qualite  de  sous-lieutenant,  dans  le  re- 
giment d'Angoumois;  mais  le  vide 
?u1l  trouvait  dans  la  vie  de  regiment, 
asservissement  a  des  devoirs  mono- 
tones, le  d^odterent :  il  revint  a  Paris 
au  bout  de  six  mois,  avec  le  dessein 
de  se  livrer  a  la  po^sie  sans  distrac- 
tion. II  se  mit  au  travail  avec  une  ar- 
deur  qui  ddrangea  sa  santi^  et  finit  par 
amener  une  maladie  grave.  Les  deux 
freres  Trudaine,  ses  intimes  amis, 
apr^  avoir  hdte  sa  gu^rison  par  leurs 
soins,  le  d^>iderent  a  les  accompa^oer 
dans  un  voyage  en  Suisse.  Cbniier 
avait  alors  viogt-deux  ans.  «  On  a  re 
trouv^,  dit  M.  de  la  Touche,  son  edi- 
teur,  quelques  restes  de  ses  impres- 
sions passa^eres,  mais  rien  qui  se  rap- 
porte  a  Tidee  d'ecrire  un  ouvrage.  On 
y  sent  m^me  Tembarras  d*une  admi- 
ration trop  excit^e,  et  Timpuissanee 
de  cet  entbousiasme  qui,  pourcreen 
a  besoin  de  la  magie  oes  souvenirs.  • 
Au  retour  de  ce  voyage,  Andr^  Chi- 
nier  fut  emmene  k  Londres  par  le 
comte  de  la  Luserne,  ambassadeur  eo 
Angleterre.  Le  temps  qu'il  y  passi 
n'eut  pour  lui  que  d^o(!kts  et  impa* 
tiences ;  la  dependance  oh  il  ^tait  plao^ 
lui  pesait,  et  des  souffrances  physique! 
se  joignaient  a  cette  irritation  d*esprit; 
Ce  fut  seulement  en  1790  qu'il  se  Gxl 
a  Paris.  II  y  reprit  ses  travaux  com- 
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menc6s,'et  s'appliqqa  h  les  renfermer 
dans  un  plan  murement  combine.  «Las 
du  faux  goilt  d'elegance  qui  affadissait 
la  litt^rature ,  il  niMitait  a  la  fois  la 
reproduction  savante  et  naturelle  des 
formes  da  genie  antique,  et  Tapplica- 
tion  de  ce  langage  aux  merreilles  de  la 
civilisation  moderne.  C*est  ainsi  qu'il 
Toalait  chanter  la  decouverte  du  nou- 
veau  monde,  et  c^l^brer,  sous  le  titre 
ffHermiSy  les  grands  progres  des 
sciences  naturelles.  En  m^me  temps, 
il  s*etudiait  a  renouveler  les  graces 
naives  de  la  po^ie  grecmie  dans  de 
eourtes  d^ies ,  admirable  ni^lange 
d'etude  et  de  passion,  ou  la  siniplicit^ 
aquelque  chose  d*impr^vu,  oii  Tart 
n'est  pas  sans  n^ligence  et  parfois 
sans  effort,  mais  qui  respirent  un 
charmel  peine  6gal^de  nos  jours  C)-  * 
Son  talent  s'essaya  aussi  a  des  ^bau- 
cbesd'^ogues,  et,  dans  ces  fragments, 
il  retrempa  aux  sources  de  la  po^sie  ce 
genre  qu'aTait  si  completement  defi- 
gure  fa  subtile  affectation  de  Fonte- 
oefJe.  Bien  peu  de  personnes  ^taient 
dans  la  confideace  de  ces  travaux.  Son 
frere,  le  Doete  Lebrun,  Roucher,  le 
marquis  oe  Brazais,  le  chevalier  de 
Pange,  composaient  tout  son  audi- 
toire. 

Les  grands  ^v^neroents  politiques 
qQicomofienc^rent  la  revolution  vin- 
rent  interrompre  les  travaux  d* Andre 
Chenier.  II  abandonna  les  Etudes  po6- 
tiques  de  sa  solitude  paisible  pour  les 
orageoses  discussions  de  la  presse  po- 
litique, et,  reuni  a  quelcfues  ecrivains, 
entre  autres  a  ses  amis  de  Pange  et 
Roucher,  il  etablit,  dans  le  Journal  de 
^orif,  une  inergique  opposition  aux 
prindp«s  d^mocratiques  qui  commen- 
<iaientatrioinpher.  Mais  il  n*employa 
pas  seolement,  k  Tappui  de  ses  opi- 
nions, Teloquence  ou  pamphlet ;  il 
^rm  n  muse  du  vers  satirique  et  de 
'Tanibe  acere ;  et  bient6t  ses  ponies 
contre-revolotionnaires  appel^rent  sur 
iai  la  sev6rite  du  gouvernement.  At- 
r^tediez  M.  de  Pastoret,  il  fiit  traduit 
3u  tribunal  r^volutionnaire,  condamn^ 

('}  Tillemaia ,  Covars  d*eIoqtience  fran- 
^oise. 


a  mort,  et  ex^te  le  7  thermidor  an  ii. 
Place  sur  la  fatale  charrette  avec  son 
ami  Roucher,  le  peintre  des  mois,  ils 
s'entretinrent  de  poesie  en  s*avan^nt 
vers  i'echafaud,  et  reciterent  ensemble 
un  passage  de  Racine,  ces  vers  dV;i- 
dromaque  qui  c^Iebrent  les  consola- 
tions de  Faniitie.  Puis  Roucher  se  r^- 
pandait  en  regrets  sur  la  destinee  de 
son  ami  :  «  Vous,  disait-il,  vertueux 
jeune  homme,  on  vous  mene  a  la  mort 
plein  de  genie  et  d'esperance !  ~  Je 
n'ai  rien  fait  pour  la  posterity,  repon- 
dit  Chenier  :  pourtant,  ajouta-til  en 
se  frappant  le  fronts  j'avais  quelque 
chose  la.  »  C'etait  la  muse,  dit  M.  de 
Chateaubriand,  qui  lui  rev^lait  son 
g^nie  au  moment  de  la  mor4.  Ce  n'est 
qu*en  1819  que  les  essais  d*Andr6 
Chenier  furent  recueillis  et  publics. 
Jusque-la,  quelques  fragments  el^ia- 

3ues  etaient  tout  ce  qu'on  connaissait 
e  lui.  Cette  publication  eut  la  plus 
grande  influence  sur  la  litterature  de 
notre  temps,  et  c*est  dans  ce  poete  de 
la  fin  du  dix-huitieme  si^Ie^  non  moins 
que  dans  Shakspeare,  que  la  nouvelle 
ecole  a  ^t^  puiser  le  godt  de  la  simpli- 
cite  naive  et  familiere,  et  des  images 
pittoresques ;  heureux  les  novateurs, 
si,  en  empruntant  a  Andre  Chenier  la 
liberty  des  formes  po^tiques  et  la  cou- 
leur  descriptive,  ils  avaient  imite  sa 
reserve,  la  sobri^t^  de  sa  riche  imagi- 
nation, la  sage  purete  de  son  genie. 

Chenibr  (Marie-Joseph  de)  naquit 
h  Constantinople,  le  28  aodt  1764. 
Amene  de  bonne  heilre  en  France,  il 
fit  ses  6tudes  h  Paris,  au  college  Ma- 
zarin,  puis  entra  en  qualite  de  sous- 
lieutenant  dans  un  regiment  de  dra- 
gons. De  mime  que  son  fr^re,  il  sen- 
tit  bientdt  le  vide  de  son  existence  mi- 
litaire  au  milieu  des  loisirs  monotones 
de  la  paix,  et  il  revint  k  Paris  pour  se 
livrer  tout  entier  k  de  fortes  Etudes 
litt^raires.  Bient6t  il  d^buta  par  une 
trag^ie,  Azimire^  qui  fut  repr^ent^ 
a  Fontainebleau  en  1686,  et  n*eutau- 
cun  succ^.  Pour  Itre  plus  heureux  a 
Paris,  il  s*avisa  du  stratag^me  sui- 
vant :  Azimire  ne  fut  point  annonc^ 
surFafOche;  au  lever  au  rideau,  ma- 
demoiselle Sainval  vint  annoncer  auK 
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spectateun  r^anis  pour  Toir  reprdsen- 
ter  Zc^re^  que  rindisposition  d*un  ac- 
teur  avait  force  de  changer  le  specta- 
cle, et  qu'on  allait  jouer  une  piece 
nouvelle.  Malgr6  cette  pr^aution, 
Azimire  ^houa  une  seconde  fois. 
Apres  trois  ans  de  travail,  Ch^nier 
donna  son  Charles  IXy  qui  obtint  ua 
tres-grand  succes.  En  1791  parurent 
Henri  Vlll^  qui  offrait  plusieurs  sc^ 
DCS  empreintes  d*un  path^tique  vrai, 
et  la  Mort  de  Colas.  Calus  Gracchus 
fut  accueiili  aussi  tjpivorablement  que 
Charles  IX j  et  accrut  a  la  fois  la  re- 
nomm^e  litteraire  et  la  popularity  po- 
litique du  poete.  Bient6t  aprel,  cette 
popularity  le  designa  aux  suffrages  des 
electeurSf^et  il  alia  sieger  parmi  les 
inennbres  cie  la  Convention.  II  se  jetd 
d'abord  avec  ardeur  dans  le  mouvement 
r^volutionnaire ,  vota  la  mort  de 
Louis  XVI«etsi^ea  longtemps  parmi 
les  d^put^s  qui  formaient  le  parti 
de  la  Montague;  mais  il  s'en  eloigna 
ensuite,  et  se  rangea  parmi  les  mem- 
bres  les  plus  modern  de  la  Conven- 
tion. L*esprit  de  parti  Ta  cependant 
accuse  d'avoir  particip^  a  la  mort  de 
son  frere,  ou  du  moins  de  n'avoir  pas 
tout  fait  pour  la  prevenir.  On  salt  au- 
jourd'hui  k  quoi  s'en  tenir  sur  cette 
calomnie,  dissipee  par  des  faits  irre- 
cusables ,  tels  que  1  amour  inalterable 
que  lui  conserva  sa  mere.  La  carriere 
dramatique  de  Marie- Joseph  se  res- 
sentit  du  changement  de  ses  opinions. 
Ses  tragedies  de  TimoUoUj  de  Fine- 
Ion,  semees  de  traits  contre  le  regime 
de  la  terreur,  furent  applaudies  quel- 
quefois  par  le  public,  mais  censurees 
par  les  collegues  du  poete,  qui  arr^- 
terent  m€me  les  representations  de 
Timolion,  et  en  firent  saisir  et  brQler 
tous  les  manuscrits.  Une  seule  copie, 
conserv6e  en  secret  par  madame  Yer- 
tris,  sauva  cet  ouvrage,  et  fut  imprimee 
en  1795.  Apr^s  les  evenemeuts  dU  9 
thermidor,  auxquels  Chenier  prit  peu 
de  part,  il  contmua  h  plaider  la  cause 
de  la  moderation  i)olitique  contre  le 
parti  triomphant,  qui  exer^ait  alorsde 
sanglantes  ructions.  II  demanda,  en 
1794,  le  rappel  des  proscrits,  et  com- 
posa  SOB  hj[mu%  du  Chant  du  depart ^ 


qui  partagea  lon^emps,  avec  la  Mot- 
seUtaise^  le  privil^e  de  condoire  nos 
soldats  a  la  victoire.  Bientdt  apres  il 
revint,  sans  se  contredire,  aux  me- 
sures  de  rigueur,  dans  T^loquente  ac- 
cusation qu*il  fit  retentir  contre  ies 
complots  royalistes  du  Midi,  l^u  pre- 
sident de  la  Convention,  en  1795,  li  la 
defendit  avec  une  intr6pidite  remar- 

Suable  contre  les  sections  insurgdes. 
.es  suites  de  la  journee  du  13  vend^ 
miaire  le  porterent  au  sein  du  comit« 
de  salut  public.  Apres  la  dissolution  de 
la  Convention « Chenier  devint  membre 
du  Conseil  des  Cinq-Cents.  II  eut  le 
tort  de  s'irriter  des  attaques  dopt  la 
presse  le  poursuivait,  au  point  d'invo- 
quer  les  repressions  de  la  force  publi- 
que  contre  la  plus  precieuse  et  la  plus 
sainte  des  libertes  qu'il  avait  aide  a 
conqu6rir.  Cependant,  pendant  toute 
la  dur^e  de  ses  fonctions  legislatives,, 
il  s^occcupa  constamment  des  progres 
de  instruction  publique,  des  sciences 
et  des  lettres.  Ce  fut  sur  son  rapport 
que  fijt  decr^te,  en  1792,  fetabiisse- 
ment  des  ^oles  primaires.  En  1793, 
il  s'eleva  contre  la  destruction  des  li* 
vres  et  des  objets  d*arts  qu*on  voulait 
an^ntir  sous  pr^texte  qu'ils  rappe- 
laient  la  feodalite,  et  fit  rendre  uo 
d^cret  pour  reprimer  ces  actes  de  van- 
dal isme.  Le  Conservatoire  de  musique 
fut  fonde  en  Tan  ii ,  sur  son  rapport 
et  d*apr^8  ses  projets.  II  travailla  a 
Torganisation  de  Plnstitut;  appuya  la 
fixation  d  deux  cent  cinauante,  du 
nombre  des  el^ves  de  I'^coie  polytecb- 
nique;  enfln,  ce  fut  sur  son  raoport 
que  la  Convention  accorda ,  le  3  Jan- 
vier 1794,  300,000  fr.  de  secours,  qui 
furent  repartis  entre  cent  seize  sa- 
vants ,  litterateurs  et  artistes. 

Apres  le  18  brumaire,  le  republicain 
reparut  chez  Marie-Joseph;  et  dans  la 
commission  legislative  des  Cinq-Cents, 
comme  dans  celle  du  Tribunat,  il  pro- 
testa  sou  vent  avec  hardiesse,  au  noni 
des  liberty  publiques  assassin^es.  Ce- 
pendant, h  Tepoque  du  couronnemeot^ 
par  une  contradiction  deplorable,  ii 
composa  une  tragedie  de  Cyrus,  ou, 
makre  auelques  sentences  een^reuses 
sur  les  droits  des  peuples ,  Te  pouToir 
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DOoreaD  est  ofOciellement  cbonte.  PIu- 
sieurs  odesd^ite  au  conquerant,  et 
mkat  on  oomnieDcement  de  poeme 
epiqne  en  son  honneur,  soot  aussi  des 
inconsequences  (|u*on  ne  peut  justiGer, 
ToutefuiB  Chenier,  m^content  sans 
doate  du  pouvoir,  qui  ne  se  montrait 
pas  a>sez  reconnaissant  de  ce  qu'il  fai- 
sait  pour  iui,  revint  bientdt  a  son  at- 
titude d*opposition ;  et  quelques  pas- 
sages trop  hard  is  de  son  ipitre  a 
f'ollaire  iui  firent  dter  sa  place  d'ins* 
pectear  g^n^ral  de  I'Universite.  Ce 
qa'il  oe  pouvail  dire  tout  baut,  il  Pe- 
crivit  alors  pour  lui-m£me,  voulant 
aiofj  le  soulager  de  ia  g^ne  qui  pesait 
«nr  lai,  et  se  consoler  des  malheu- 
rrascs  complaisances  autqnelies  il  s*^ 
tiit  abaiss^.  Parnoi  ces  vers  satiriques, 
ces  epHres  inedit^  composees  dans  la 
solitode,  rieo  de  plus  amer,  de  plus 
eofrgique  et  de  mieux  ecrit  que  le 
morceaa  cite  par  M.  Villemain  dans 
son  Cours  de  fitterature  francaise,  et 
qui  %mx  par  ces  vers : 

Ua  Toit  dtt  oppresjiears  fut  loajoon  ennemic  { 
Et  UaAf  qo'il  woymt  de*  flou  d'adorateun 
Uiwadif  avvc  I'EUt  Icurf  T«r»  adulateartf 
he  tjraa  dans  aa  oour  remarqua  mon  abirace : 
Car  jc  ckante  la  gloire  et  non  pas  la  pulaaanc*. 

Le  HMrBj  trag^ie  posthume  de 
Joseph  Chanter  et  son  nieilleur  ou- 
nage,  fiit  compose  a  cette  ^poqtie  de 
^  Tie.  Halgre  une  action  p^ninle  et 
ioTraiseinblable  dans  quelques-unes  de 
les  parties,  ofialgr^  one  t^inte  de  d^ 
damatloo  repandue  en  plusieurs  en- 
<^itsdu  style,  des  beautes  fortes  et 
UTantes  assurent  un  rang  distin^u^  h 
ttUe  piece,  dont  on  trouvera  d^aiileurs 
oneaoalyie  liussi  int^ressante  que  juste 
^%  le  Cours  de  M.  Villemain.  On  a 
^ioorede  Marie- Joseph  plusieurs  roor- 
c^>uide  critique  litteraire,  parmi  les- 
quell Mremarque  son  Tobkau  histo- 
l^  ie  Petal  et  des  progr^s  de  ia 
wiiruiitre  francaise  depuis  1789, 
^mpose  en  1808,  a  la  demande  de 
'^apoieoB;  un  discours  Sur  lesprogris 
^  eonnaissances  en. Europe,  et  de 
^f^tseignementpubUc  en  France,  qu'il 
Pfonon^a  en  1801,  iorsqu'il  remplaga 
uaratdans  le  jury  d'instruction  du  d^ 
Wwitnide  la  Seine,  et  son  Rapport 


sur  les  prix  dicennaux,  Ce  dernier 
ouvrage  ^fait  a  tlnstitut  national ,  est 
une  revue  pleine  de  talent  et  d'impar- 
tialite  de  tous  les  livres  de  Tepoqiie. 
Uauteur  y  a  rendu  justice  k  Delille  et 
a' la  Harpe,  ses  ennemis,  avec  une 
sincerite  d*eloge  qui  fait  le  plus  grand 
honneiir  a  son  caractere.  Marie-Joseph 
Chenier  est.mort  a  Paris,  en  1811,  h 
rdge  de  quarante-six  ans.  Son  ^loge 
funebre  fut  prononce  par  M.  Arnault, 
et  M.  de  Chateaubriand  Iui  succeda 
comme  membre  de  la  seconde  ciasse 
de  rinstitut. 

Chenilles.  —  Pendant  longte/nps, 
les.  auimaux  furent  consider^s  eo 
France  comme  justiciables  des  tribu- 
naux,  et,  en  consequence,  assignes, 
accuse,  d^fendus,  condamn^sou  ab- 
sous.  On  procedait  en  forme  contre  les 
cochons,  les  chiens,  les  mulets,  les 
chenilles,  etc.  Le  clerg^  pronon^it 
gravement  une  sentence  d'excommu- 
nication  contre  les  b^tes  coupables  de 
crimes  et  delits ,  et  les  livrait  ensuite 
a  la  justice  seculiere.  Les  preuves  de 
la  condamnation  d^animaux  a  Fempri- 
sonnement,  au  bannissement,  a  la 
mort,  se  rencontrent  presque  a  cbaque 
page  de  nos  vieilles  annalesjudiciaires. 
Parmi  les  pieces  existant  (fans  les  ar- 
chives dites  de  Joursanvault,  vendues 
il  y  a  de  quinze  a  dix-huit  mois,  se 
trouvait  une  quittance  de  10  liv.  2  sols 
6  deniers,  pay^s  par  le  chdtelain  de 
Romorantin ,  pour  un  pourceau  qui  fut 
retenu  deux  mois  en  orison ,  puis  noye, 
du  commandement  du  bailli  de  Blois, 
pour  avoir  mange  un  enfant  a  Viglain, 
en  1488.  Ce  qui  est  digne  de  remarque, 
c^est  que,  malgr^  les  lumieres  que  les 
^rivams  du  temps  de  Louis  XIV  ont 
Jet^es  sur  la  France,  dans  la  derniere 
periode  du  regne  de  ce  prince,  ces  ex- 
tra vagantes  procedures  ont  eti  encore 
en  usage.  Dans  une  des  premieres  an- 
nees  du  dix-huitieme  si^Ie ,  comme  les 
chenilles  d^solaient  le  territoire  de  la 
petite  ville  de  Pont-du-Cbdteau ,  en 
Auvergne,  un  grand  vicaire  nomm6 
Burin  les  excommunia,  puis  renvoya 
la  procedure  dcTant  le  juge  du  lieu. 
Celui-ci,  apres  avoir  religieusemont 
rempU  toutes  les  formalites  pronon^ 
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une  sentence  contre  ces  reptiles,  et 
leur  enjoignit  solennellement  de  se  re- 
tirer  dans  un  territoire  inculte  quMl 
leur  d^igna,  et  ce,  sous  peine  de 
dommaces-inter^ts  et  de  cbdtiments 
corporeTs.  Le  narrateur  de  cette  cu- 
rieuse  aventure  ne  dit  pas  si  les  cbe- 
nilies  ob^irent. 

Chbnnedolle  (Charles  de),  poete, 
auteur  du  C^ie  de  Vhomme^  naquit 
It  Vire,  en  basse  Normandie,  en  1769. 
La  revolution  ayant  eclats  au  moment 
ou  il  achevait  ses  Etudes,  il  se  decida 
h  s'expatrier.  G*est  en  Aliemagne  que 
son  sodt  pour  la  po^ie  se  developpa, 
et  qu  il  composa  ses  premiers  chants. 
Rentr6  en  France  apres  le  18  brumaire, 
ii  continua  ses  travaux  avec  une  nou- 
velle  ardeur.  Ses  premieres  publica- 
tions furent  remarqu^es,  et  lui  valurent 
une  chaire  de  professeur  de  belles- 
lettres  bu  lyc^e  oe  Caen.  Peu  de  temps 
apres,  il  fut  nomm^  inspecteur  d'aca- 
d6mie,  fonctions  quMI  exerj^  jusqu'en 
1830,  tout  en  continuant  a  s  occuper 
d'essais  po^tiaues.  II  vivait  d'ordinaire 
retire  a  sa  cnarmante  habitation  *  du 
Cotsel,  ou  il  menait  une  vie  paisible 
et  douce.  Nomme  alors  au  grade  Emi- 
nent dMnspecteur  g^n^ral  de  Tuniver- 
site,  il  ^prouva  tant  de  peine  a  chan- 
ger ses  habitudes,  et  resretta  tellenieat 
son  loisir,  qu*il  ne  tarda  pas  a  resigner 
ces  hautes  fonctions.  II  mourut  en 
1838,  laissant  de  nombreux  manus- 
crits.  On  trouve,  dans  les  vers  de 
Chennedolle,  de  T^levation,  du  senti- 
ment, un  style  brillant ;  mais  cet  au- 
teur n'est  pas  exempt  des  d^fauts  de 
cette  litt^rature  dite  imperiale,  qui  ne 
se  faisait  pas  uneddee  nette  de  la  sim- 
plicite  du  style,  et  qui  confondait  sou- 
vent  le  faste  avec  la  richesse,  le  luxe 
avec  r^legance,  et  la  dtelamation  avec 
le  sublime. 

Chenoncbaux,  petite  ville  du  de- 
partement  d*Indre-et- Loire,  a  32  kil. 
de  Tours ,  sur  les  rives  du  Cher,  oh 
Ton  remarque  un  des  plus  beaux  cha- 
teaux de  la  province.  La  fondation  du 
chateau  de  Chenonceaux  est  due  a 
Thomas  3ohier,  qui  le  bdtit ,  sous  le 
regne  de  Fran9ois  I*',  sur  Templace- 
ment  occupy  depuis  le  treizi^me  si^le 


par  un  tres-modeste  manoir  apparte- 
nant  a  la  famille  de  Marquis.  Henri  II 
I'acbeta  en  1535,  et  le  donna  a  Diaue 
de  Poitiers  avec  le  duche  de  Yalenti- 
nois.  Elle  deploya  pour  rembellir  la 
magnificence  et  le  goOt  qui  lui  ^ieDt 
naturels;  mais  a  la  mort  du  roi,  stir 
lequel  Diane  avait  exerc6  un  si  long 
empire,  Catherine  de  M^dicis,  jalouse 
m£me  du  monument  ^leve  par  sa  ri- 
vale ,  la  contraignit  a  le  lui  ceder  ea 
Change  de  la  terre  de  Chaumont-sur- 
Loire,  et  en  acheva  les  travaux  avec 
une  pensee  d'orgueilleuse  Emulation. 
Transmis  par  la  reine  h  Louise  de 
Yaudemont ,  sa  belle-fille ,  Chenonceaux 
vit  couler  les  larmes  de  la  veuve  de 
Henri  HI.  J.  J.  Rous^au ,  FontenellC) 
Buffon,  Montesquieu,  Sainte-Palaye, 
Voltaire,  ont  habits  et  d^rjrit  ce  gra- 
cieux  s^jour  et  ses  riants  ombrages. 
Construit  sur  un  pont  qui  traverse  le 
Cher,  Chenonceaux  est  encore  parfai- 
tement  conserve ;  il  appartient  au  comte 
de  Villeneuve. 

Cheppe  (la) ,  villase  du  d^partement 
de  la  Marne,  arrondissement  de  Cha- 
lons, situ^  dans  une  plaine  immense; 
population,  350  habitants.  C*est  a  peu 
de  distance  de  ce  village  que  se  tr-ou- 
vent  des  retranchements  appall  camp 
d'Attila;  et  il  paratt  k  peu  pres  incon- 
testable que  c  est' Ik  que  se  donna  ia 
bataille  ou  le  roi  des  Huns  fut  battu 
par  A^tius,  en  451.  Ces  retranche- 
ments ont  une  circoiif France  de  1,79:2 
m^res,  et  occupent  une  superficie  de 
,  243,648  metres.  [Voy.  Chalons-sur- 
Mabne  (balaille  de).] 

Cheb  (departement  du).  —  Ce  de- 
partement,  form6  principalement  de 
la  partie  orientale  du  Berry,  reunie  a 
une  petite  portion  du  Bourbonnais, 
doit  son  nom  k  la  riviere  du  Cher,  qui 
le  traverse  du  sud-est  a  Touest ,  et  dont 
la  vall^  particuliere  en  comprend  la 
presque  totality,  tandis  que  celle  de  la 
Loire  en  forme  seulement  la  lisiere 
orientale,  ou  elle  le  separe  du  departe- 
ment de  la  Nievre.  Le  Cher  a ,  sur  ce 
d^jpartement,  un  cours  de  8  myriani. 
4  kilom.,  et  y  re<^it  plusieurs  affluents : 
par  la  droite,  la  Marmande  et  I  Eure; 
par  la  gauche,  TArnon.  La  partie  sep- 
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tflitriooale  est  en  oatre  arrosto  par  la 
(;rande  et  ia  petite  Sauldre.  Au  nord, 
a  defartemeot  est  limite  par  celui  du 
Loiret;  au  nord-ouest,  par  celui  de 
Loir  et-Cher;  a  Pouest,  par  celui  de 
Hndre;  au  sud,  par  celui  de  TAllier. 
Sa super6de  est  ae  706,844  hectares, 
.sur  ifsqueis  ies  terrains  improductifs 
ea  tieooent  pr^s  de  63,000.  Sa  popula- 
tion s'el^?e  a  276,853  dmes;  ielleest  t& 
partieeo  3  arrondissements  dont  Ies 
chefs-Iieux  sont  Boiirges,  Sl-Amand  et 
Sancerre,  et  en  29  cantons  renfermant 
297  communes.  Bourges  est  le  si^e  de 
la  prefecture;  d*un  archev^be  <^ui  a  5 
autres  dioceses  sous  sa  juridiction ; 
d  une  cour  royale  et  d'une  academic 
uoiTersitaire;  de  la  222*"  conservation  fo- 
restiere^et  de  la  15* division  militaire. 
lipAve  1,310,130  fr.  de  contributions 
dtrectes  sur  un  revenu  territorial  de 
9.986,000 f.,  et  nomme  quatre  deputes. 
Les  bommes  Ies  plus  illustres  n^ 
dans  le  departenneiit  du  Cher  sont :  ie 
oelebre  Jacques  Coeur,  T^rudit  Labbe , 
lematbematicienSouciet,  Bourdaloue; 
et  panui  lesoontemporains,  le  mar^chal 
Macdonafd,  M.  Raoul-Roehette,  etc. 
Chebasco  (prise  de).  —  Apres  la 
Tictoire  de  Mondovi,  Bonaparte,  ne 
vouiant  iaisser  aucun  reidche  aux  Pie- 
n^ontais  et  aux  Autrichiens,  envoya 
hkimst  ioYcstir  Cherasco,  ville  re- 
v^tue  d'une  bonoe  enceinte  palisss^dee 
etgamiedevingt-huit  pieces  de  canon , 
que  I'enoemi  abandouna  pendant  la 
nuit.  L'aoqoisition   de    cette   petite 
puce,  importante  a  cause  de  sa  position 
aacoofluent  de  la  Stura  et  dii  Taharo, 
procura  un  poste  a  Tabri  d*un  coup  de 
n^^io,  tres-propre  a  etablir  les  depots 
de  premiere  ligne,  emp^ha  ler^taolis- 
s^oKBt  de  la    communication  avec 
l^auiicQ^et  forqa  Colli  de  se  mettre  a 
couvert  an  dela  du  Pd. 

Cfl£BBonBG,  ville  forte  et  maritime, 
plact!  de  guerre  de  premiere  classe, 
^/-lieu  d*une  prefecture  maritime, 
fu/fe  direction  des  douanes,  et  de 
une  des  soos-prefectures  du  departe- 
^t  de  la  Manche,  est  le  siege  d'un 
^ixjaal  de  premiere  instance,  de 
'oron)erce  et  de  la  marine,  et  possede 
■ce  ecol^  d*bydrographie  de  deuxieme 


classe.  S4  population  est  de  18,448 
habitants.  Elle  est  sjtu^e  a  Textremit^ 
de  la  presqu'tle  du'Cotentin,  a  Tem- 
bouchure  de  la  Divette,  au  fond  de  la 
base  comprise  entre  le  cap  Levi  a  Test 
et  le  cap  de  la  Hague  a  Touest. 

Cherbourg ,  qui  est  designe  sous  les 
noms  latins  de  Csesaris  Burgus ,  Ca* 
roburgus,  Chereburgum ,  Chereber- 
turn  J  passe  pour  une  vilie  fortancienne. 
II  est  bdti  sur  Templacement  d'une 
station  romaine,  appel^e  CoricUlum 
dans  rftin^rajre  d*Antonin.  On  croit 
son  chateau  d'origine  romaine ,  et 
Vauban ,  qui  le  fit  d^molir  en  1688 , 
crut  y  reconnattre  des  restes  de  ma- 
qonnerie  antique.  Aigrold,  roi  de  Da- 
nemark,  y  sejourna  vers  945.  Un  acte 
de  1026  parle  de  son  chateau.  Guil- 
laume  le  Conqu6rant  fcftida  Thdpital 
dans  la  vilie  et  construisit  T^lise  du 
cbdteau.  Le  rpi  d*Angleterre  Henri  II 
y  fit  souvent  de  longs  s^jours  avec  la 
reine  £leonore  et  toute'sa  cour.  Lors 
de  la  conqu^te  de  la'Normandie  par 
Philippe-Aupste ,  Cherbourg  tomba 
sans  coup  ferir  au  pouvoir  des  Fran- 
^ais.  En  1295,  il  fut  pille  par  les  An- 
glais. En  1355  ,  le  Cotentin  ayant  ^te 
ced6  h  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
varre, Cherbourg  devint  le  principal 
appui  de  la  domination  de  ce  prince; 
et,  durant  le  reste  du  quatorzi^me 
siecle,  ce  fut  \h  que  debarquerent  cons- 
tamment  les  troupes  anglaises  et  na- 
varraises  qui  venaient  ravager  la  Nor- 
mandie.  En  1418,  les  Anglais  assi6- 
g^rent  Cherbourg,  dont  ils  ne  purent 
6*emparer  qu^apres  trois  mois  de  siege. 
En  1450,  rarmee  du  roi  Charles  VII 
assiegea  et  reprit  cette  place,  et  ce 
succ^s  completa  Texpulsion  des  An- 
glais de  la  Normandie.  Durant  les 
guerres  de  la  Fronde ,  cette  ville  em- 
brassa  le  parti  du  prince  de  Cond6. 

Vers  1687,  Louis  XIV  forma  le  pro- 
jet  de  creer  un  port  militaire  a  Cher- 
Dourg ,  et  d'en  faire  une  place  forte 
considerable.  Vauban  y  fut  envoye, 
mais  apr^  quelques  trayaux  pr^limi* 
naires,^le  projet  fut  abandoiin^,  et 
m^me,  en  1689,  les  nouveaqx  ouvra- 
ges  et  les  anciennes  fortifications  fu- 
rent  detruits  par  ordre  de  la  cour. 


T.  y.  ?•  lAvraUon.  (DiCT.  sngycl.,  bxcO 
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N^ninoins  on  sentit  bientdt  la  faute 
gu'on  a?ftit  commise,  et,  dans  les  pre- 
mieres ann^es  du  dix-huiti^me  si&le, 
quelques  travaux  furent  entrepris  k  la 
D^te ,  mais  ils  ^taient  insuffisants ,  et 
les  Anglais  parent  sans  peine,  en  1750, 
s*emparer  de  Ctierbourg. 

Napoi^n  comprit  toute  Timpor- 
tance  de  Cherbourg ,  one  Yauban  ap- 
pelait  une position  auaadense,  et  ii  nt 
reprendre  avee  activity  les  travaux  de 
la  digue  que  Ton  avaitcommenc^esous 
Louis  XVI.  «  Jamais^  les  Romains , 
«  dit-il  dans  le  Memorial  de  Sainte- 
«  HiUne,  n'entreprirent  rien  de  plus 
«  fort,  de  plus  dirficile,  qui  ddt  durer' 
«  davantaee...  J*avais  r6solu  de  renou- 
«  veier  a  Cherbourg  les  nierveilles  de 
«  TEgypte :  j'avais  eleve  d^ja  dans  la 
•  mejT  ma  pframlde ;  j*aurais  eu  aussi 
«  mon  lac  Moeris.  Mon  grand  objet 
«  ^tait  de  pouvoir  concentrer  a  Cber- 
«  bourg  toutes  nos  forces  maritimes; 
«  et,  avee  le  temps,  elles  eussent  ^t^ 
«  im menses,  afih  de  pouvoir  porter  le 
«  grand  CQup  a  Tennemi.  J'etablissais 
«  mon  terram  de  maniere  a  ce  que  les 
«  deux  nations  tout  entieres  eussent 
«  pu,  pour  ainsi  dire,  se  prendre  corps 
«  a  corps;  et  Tissue  oe  devait  pas^tre 
«  douteuse,  etc.  » 

Ii^ous  ne  pouvons  entrer  lei  dans  le 
detail  des  prodigieux  travaux  executes 
et  terminus  a  Cherbourg  depuis  le 
commencement  dece  si^cle.  !Nous  nous 
borneroos  a  dire  que  Tillustre  voya* 
geur,  M.  Alexandre  de  Humboldt, 
avant  ete  visiter  Cherbourg  en  1837, 
sW  ^cri^,  apres  avoir  vu  la  digue, 

Sue  c*itaii  le  plus  bel  ouvrage  de  main 
'homme  qu'il  eiU  Jamais  vu. 
La  digue  est  ^tablie  a  6,000  ib^tces 
de  Tentri^e  du  port  de  commerce ;  sa 
longueur  est  de  3,766  metres  sur  une 
base  de  80  metres. 

Cherbourg ,  qui  etait  anciennement 
compris  dans  le  Cotentin ,  le  dioc^ 
de  Coutances,  le  parlement  de  Rouen, 
rintendaoce  de  Caen ,  et  T^Iection  de 
Yalo^nes,  est  la  patrie  des  fr^res  Parr 
men  tier,  qui,  en  1550,  d^couvrirent 
rile  de  Fernambouc ;  de  Jacques  et  de 
Francois  Ca)lieres ;  de  Jean  Uamon,  me- 
decin ;  du  contre-omiral  TroudQ  etc. 


Gbsbboubg  (si^es  de}.—  Le  chi< 
teau  de  Cherbourg  a  soutenu  plusieurs 
si^es  m^morables.  En  1378,  cette 
Tille,  que  le  roi  de  Navarre  avaitced^e 
pour  trois  ans  a  Richard  II ,  fut  assie- 
g^  par  les  Fran9ais;  mais  la  resis- 
tance fut  vigoureuse  et  opini^tre.  Oil- 
Tier  du  Guesdin,  frere  du  coooetable, 
tomba  dans  une  embuscade  que  lui 
avait  dress^e  le  commandant  anglais, 
et  fut  £ait  prisonnier.  Enfin ,  apres  sii 
mois  d'efforts  infructueux ,  les  assie- 
geants  renoncerent  k  leur  entreprise. 

-7-£n  1450,  les  Anglais,  battusa 
Formigni  et  chassis  de  toutes  les  pla* 
ces  quHls  i)08sedaient  en  Normandie, 
se  retrancnerent  dans  Cherbourg,  dont 
ils  ^taient  mattres  depuis  1418,  el 
bient6t  y  arriverent  d'Angleterre  tou- 
tes Bortes  de  munitions.  Cependant  le 
conn^table  de  Richemont.assiegea  1< 
place,  « la  plus  forte  de  Normaodie. 
sans  nuUe  excepter,  »  dit  Alain  Cbar 
tier.  «  Les  Francis  s*^  gouvernereni 
honorablement  et  vaillamment,  ei 
firent  battre  la  ville  de  canons  et  bom 
bardes ,  et  de  plusieurs  autres  engiiu 
merveilleusement  et  le  plus  subtile 
ment  que  oncque  homme  vit. »  Ain^ 
les  assieg^  virent  avee  dtonnemeo 
lenrs  ennemis  dresser  une  de  leur 
batteries  sur  la  greve,  dans  un  iiei 
que  les  eaux  de  la  raer  couvraieDtdcoj 
lois  par  jour.  A  Tapproche  de  la  va| 
gue ,  ils  bouchaient  la  lumiere  el  i 
oouche  de  leurs  canons  avee  des  peaa: 
graisseuses ,  et ,  quand  les  eaux  s  e 
talent  retir^ ,  ils  revenaient  a  leun 

IH^es  et  recommen^aient  le  feu.  EnOtj 
e  commandant  Thomas  Gowel  capi 
tula  le  33  aodt.  Ainsi,  la  Normandi 
etait  tout  entiere  redevenue  fran^iiii^ 
—  En  1758,  iorsque  les  escadre 
anglaises,  encouragees  par  Tineptie^ 
nos  gouvernants ,  venaient  faire  d^ 
tentatives  jusque  dans  nos  ports,  li 
s*emparerent  de  Cherbourg  sans  opp4 
sition,  en  restcrent  tranquilles  pos«d 
seurs  durant  huit  Jours,  d^molfreij 
les  fortifications,  brdlerent  vingt-se} 
▼aisseaux,  emport^rent  rartillerie  < 
m^me  les  cloches,  et  ne  se  retirerei 
qu'apres  avoir  fait  payer  une  fori 
ran^on  aux  habitants. 
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CsBBGRBt  [Jnlia  C^area)^  Wile 
naritime  de  lAlg^rie,  h  72  kilpm. 
OQ€st  d' Alger,  fut  construite  pr^s  des 
mines  de  raDdenne  C6Sar^e,  par  les 
Mauves  chassis  d'£spagne,  dans  les 
(iernidfes  anodes  du  quinzieme  si^le. 
L'amiral  Aadr^  Doria  s*en  ehapara 
par  un  coup  de  main  eri  1581;  Le  ha- 
zard d6cida  de  Toccupation  de  cette 
Tillepar  les  Francais,  ie  26  decerobre 
1839.  Un  iirick  de  commerce  franqai^ 
ailaot  d'Al^er  h  Oran  fht  pris  par  un 
calme  pfait  a  la  hauteur  de  Cherchel ; 
les  Kaomles  s'eo  emparerent.  Mais  Ie 
(^apitaine,  qui  avait  rait  mettre  ia  cha- 
ioape  ^  la  itier,  parTint  avec  son  ^ui- 
P^S^  ^  gagner  Alger.  Le  lendemain , 
deux  bateaux  a  vapeur  incendiaient  le 
brjck  fran^is  amarr^  daiis  le  port  de 
Oierchpl,  et  Toccupation  de  cette .ville 
fatdecid^.  Bn  effet,  la  premiere  ope- 
ration de  la  campagne  de  1840  fut  la 
prise  de  cette  viUe.  Le  15  mars,  le 
corps  eipMitionnaire  entrait  k  Cher- 
fhel,  ^vactt€e  par  ses  habitants.  (Toy. 
Cataigmc.} 

Les  labitanta  n'ayant  plus  reparu , 
an  arr^  da  gouvernenr  de  FAlg^rie, 
en  date  do  20  septembre  1840,  or- 
gans le  s^uestre  et  la  reunion  au 
^omafne  de  r£tat  de  toutes  les  pro- 
{in>t^  sitttte  dans  la  Tille  et  dans  la 
loot  de  defense  da  terrttoire,  qui 
a'auraiait  pss  m  rtelamees  au  1'^  oc- 
t/)bre.  n  preserivit  en  m^me  temps  la 
Ibrm^tioii  d'une  colonic  compos^e  de 
cent  &iiiflM,  dont  chaque  chef  dut 
rveeroir  vM  mai^on  dans  la  Tille  et 
dix  beetfties  de  terre  dans  la  banlieue, 
a  ia  efaam  de  r^parer  la  maison  et  de 
ttiliiver  M  terres  dans.  Fannie  1841. 

CsneilB^oKT  (Jean  de) ,  tr^orier 
de  Vii^Sm  tfe  Laon ,  fut  chancelier  de 
FraneeMtt  Philippe  le  Long,  en  1320, 
et  prif^la  son  emploi  A  la  mort  de  ce 
pnitee^  «i  1821.  Charles  le  Bel  ie  te- 
tab^rt  diett  ans  apr^,  et  11  conserva 
cette  pteee  jusqu'a  sa  mort,  arriv6e 
«  1S38.  Cbaries  ie  Bel  Tavait  nomm6 
DB  de  tet  fextoiteurs  testamentaires. 
La  familte  de  Cberchemoht  s'^eignit 
ea  1349. 

CHtmlir  (Loois-Nicolas- Henri),  n^ 
^  Paria,  Ters  1709,  succ^a  k  son  p^re 


dans  la  charge  de  g^n^alogiste  des  or- 
dres  de  Saint-Lazare ,  de  Saint-Michel 
et  du  Saint-Esprit.  A  Tepoque  de  la 
revolution,  il  prit  Ie  parti  dies  armes 
et  parvint  de  grade  en  grade  jusqu*ii 
celui  de  g6n6ral  de  brigade  dans  les 
deux  premieres  campagnes  de  Tarmee 
du  Nord ,  od  11  commanda  aux  soldats 
d*un  bataillon  de  TYdnne  de  faire  feu 
sur    Dumouriez   aui    trahissait.  £n 

{795,  il  fut  nomme  chef  de  T^tat-ma- 
or  general  de  ra'rmee  de  TOuest, 
command6e  par  Ie  general  Hoche ,  son 
ami ,  et  eut  une  grande  part  a  la  pre- 
miere pacification  de  la  Vendee.  Choisi, 
en  1797,  pour  commander  la  garde  du 
directoire  executif ,  il  deplut  k  run  des 
directeOrs,  et  reprit  du  service  dans 
Tarm^e  active  avec  le  grade  de  general 
de  division.  Peu  de  temps  apr^s,  it 
fut  appeie  au  pdste  de  chef  de  I'etat- 
major  general  de  Tarmee  du  Danube^ 
sous  les  ordres  de  Massena.  Blesse 
gridvement  dans  une  des  actions  qui 
pr^cederent  la  memorable  bataille  de 
Zurich ,  11  moiirut  de  ses  blessures  le 
14  juln  1799.  Sa  memoire  fut  honor^e 

f)ar  les  regrets  de  Tarmee  et  du  corps 
6gislatif  de  France.  On  a  de  lui ,  entre 
autres  ouvrages,  un  Abrege  chrono* 
logique  d*idUs  y  diclarations,  rigle* 
ments ,  arrets  et  lettres  patentes  des 
rois  de  France  de  la  troisieme  race^ 
concernant  le  faU  de  noblesse;  Paris, 
1788,  in-12 :  cest  un  code  de  jurispru- 
dence nobiliaire,  precede  d*UQ  discours 
sui^rorigine  de  la  noblesse ,  ses  diff6< 
rentes  especes ,  etc. 

Cheexset  (Louis,  comte  de),  n^  a 
Metz,  en  1667,  d'une  famille  tres-an- 
cienne ,  combattit  en  All^magne  sous 
les  mar^chaux  d'Asfeld  et  de  Coigny. 
£n  1738,  Louis  XV  le  cr^  lieutenant 
g^n^ral  malgr^  son  dge  avance ;  il  ser- 
vit  encore  en  1742  et  1743,  signala 
son  courage  par  divers  faits  d'armes , 
fut  blesse  deux  fois  k  la  journ^  d'Et- 
tingen,  et,  k  peine  gu^ri,  alia  com- 
mander sur  la  Sarre,  sous  les  ordres 
de  Coigny,  puis  enrl^ndre,  sous  le 
mar^chal  de  Noailies,  II  mourut  k 
Metz,  en  1750.  Ses  fils  et  petits-fils 
odt  tons  suivi  la  carriere  tnilitaire; 
Fun  de  ces  derniers,  marechal  do 
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camp  en  tetraite,  a  command^  un 
T^gimentde  la  garde  royale;  Tautre, 
capitaine  d'^tat^roajor ,  a  donn^  sa  d^ 
mission  en  1880.  • 

Chbron  (Aug.-Athan.))  acteur  de 
rOp^ra,  est  n€  en  1760,  a  Guyancourt. 
II  aebuta  en  1779,  et  les  applaudisse- 
ments  qii^il  re^ut  du  public  d^iderent 
sa  reception.  A  une4)etie  voix  de  basse- 
taille,  Cheron  joignait  une  figure  int6- 
ressante  et  une  taille  maiestueuse. 
Parmi  les  roles  dans  lesquels  il  s^est 
distingu6,  on  doit  citer  Agamemnon 
dans  Iphiginie  en  AuUde^  le  pacha 
dans  la  Caravans,  le  roi  d'Ormus 
dans  Tarare^  et  surtout  OEcUpe  a  Co- 
lone.  A  cette  ^.poque,  Tart  au  chant 
^tait  inconnu  en  France,  et  Ton  criait 
bien  plus  qu'on  ne  chantait :  Cheron, 
tr^-bon  musicien  et  possedant  une 
voix  facile,  commen^a  a  ne  plus  crier, 
et  c*est  a  ce  titr^urtout  au*il  a  droit 
lioccupcr  une  place  dans  rhistoirede 
Fart.  II  quitta  le  th^dtre  en  1808  et 
mourut  en  1829.* 

Chebon  (Elisabeth  Sophie),  ppintre 
de  portraits,  naquit  a  Paris  en  1648. 
Fille  de  Henri  Charon,  peintre  sur 
^mail,  elle  dnt  a  son  p^re  les  premieres 
lecons  de  son  art  et  devint  bientot  ce- 
IdBre.  Elle  fut  recue  a  TAcadeinie  en 
1676,  et  mourut  en  1711.  Son  ^rere, 
Louis  Cheron,  ne  en  1660,  futaussi 
uu  peintre  distin^u^.  II  fut  forc^ ,  en 
1695,  de  so/efu(^ifr  en  Angleterre,  k 
cause  de  sa  religion ,  et  y  mourut  en 
1713.  On  voit  de  lui  de  beaux  plafonds 
au  chdteau  de  Boueton.  • 

Chbbubin  (le  pere),  capucin,  n€k 
Orleans ,  au  commencement  du  dix- 
septieme  siecle,  se  livra  h  la  culture 
des  sciences  exactes,  et  perfectionna 
divers  instruments  d'optique  et  d'a- 
Goustique.  On  voit  par  une  de  ses 
lettres,  dat^e  du  27  fevrier  1675,  que, 
dan^  une  experience  faite  en  presence 
de  Pun  des  generaux  de  son  ordre ,  il 
fit  « entendre  trds-distinctemcnt,  k 
aouatre-vingts  pas  de  distance,  et 
«di6cerner  les  voix  des  particuliers 
«  dans  une  multitude  qui  parlaient  en- 
«  semble,  quoique  dans  le  milieu  on 
«  ne  les  pOt  aucunement  entendre ,  car 
«  ils  ne  parlaient  qu*a  voix  basse ,  et 


\ 


«  n^anmoins  on  n'en  perdait  pas  une 
c  syllabe.  »  II  a  laisse  plusieurs  oa- 
vrages  estim^s. 

Chebubini  ( Marie-Louis-Charles- 
Zenobi-SalVador),  compositeur  de  inn- 
sigue,  est  n6  a  Florence,  le  8  septem- 
bre  1760;  il  apprit,  des  Tdge  de  neuf 
ans ,  les  regies  de  la  composition  sous 
Bartolomeo  Felici  etsous  son  fils  Ales- 
sandro «  puis  il  passa  sous  la  direction 
de  Pietro  Bizzari  et  celle  de  Giuseppe 
Castucci.  En  1773,  c*est-a-dir6  k  U^t 
de  treize  ans ,  il  composa  et  fit  execu- 
ter  une  messe  solennelle  et  un  inter- 
mede,  et  a  dix-buit,  il  donna,  a  Te- 
glise  et  au  th^tre,  plusieurs  ouvrages. 
Le  grand-due  de  Toscane  Lipoid  11, 
protecteur  eclair^  des  beaux-arts,  lui 
aaH)rda  une  pension  en  1778,  pour 
qu'il  ptil  aller  a  Bologne  etudier  sous 
le  dl^lebre  -Sarti.  Ce  fut  cet  habile 
maftre,  dont  il  suivit  pendant  quatre 
ans  les  lemons,  qui  lui  donna  cette  pro- 
fonde  connaissance  du  contre-ooint, 
qui  est  le  caract^re  principal  de  son 
talent.  Ch6rubini  se  mit  enfin  a  com- 
poser. II  donna,  e;n  1780,  roperade 
Quinto  Fabio^  a  Alexandrie ;  en  1782» 
ceux  diArmida ,  de  Messenzio^  a  Flo- 
rence, et  d'Adriano  in  Siriay  a  Li- 
vourne;  en  1783,  Qmnio  Fabio  ti  b 
Sposo  di  fre  femine^  k  Rome;  en  1784, 
VidaUde,  k  Florence,  et  Messandro 
nelle  Indie ,  k  Mantoue.  M.  Cherubini 
se  rendit  a  Londres,  et  y  fit  executer, 
en  1785  et  1787,  la  Finta  Principem 
et  GiuUo  Sabino.  II  fut  bientdt  appel^ 
a  Turin ,  pour  ecrire  une  Iphigmen 
Autide.  Il  ^tait  d^ja  venu  a  Paris  en 
1786,  niais  il  ne  s'y  fixa  qu'a  son  re 
tour  de  Turin,  en  1788  :  ce  fut  alors 
quMl  fit  la  musiqiie  du  Demophm  (ie 
Marmontel  pour  rOp6ra.  La  monotch 
nie  g6nerale  de  cette  ceuvre  nuisit  a 
son  succes,  et  le  Demophon  de  vogd 
fit  bientdt  oublier  celui  de  Cherubini. 
Mais  on  etablit,  en  1789,  un  opera 
italien  a  Paris;  la  troupe  ^tait  excel- 
lente :  Cherubini  en  devint  le  chef  d'o^ 
chestre,  et  lui  fit  repr^senter  plusieurs 
operas  de  PaesieUo^  de  Cinunvsa, 
etc.,  auxquels  il  ajouta  divers  roor- 
ceaux,  en  general  assez  godtds;  nous 
citerons  surtout  le  magnioque  quatuor 
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Cara^  davoidipende,  dSins les P^iag- 
pUorifehci;  mais  it  n*osa  jamais  ris- 
qoer,  sur  ce  thedtre,  aucon  op^ra  en- 
ber  de  sa  fa^n ,  pas  m^me  un  seul  de 
mi\  qu^il  aTait  composes  jadis  en  Ita- 
lic. It  est  Trai  que  Cimarosa  ^tait  un 
rival  redoutable.  Toiit  a  coup,  M.  Chn- 
fubioi ,  sortant  de  la  route  des  grands 
maitres,  voulut  se  faire  novateur :  la 
meiodie  ^tait  usee ,  vieille ;  elle  exige 
one  depense  considerable  d*imagina- 
tion ;  le  revolution naire  employa  toute 
sa  science  ^  d^velopper  son  mstru men- 
tation, et,  en  substituant  k  la  m^lodie 
lesefTtfts  brayants  d'qne  orchestration 
iarante ,  il  assura  a  la  musique  d*e£fet 
DD  triomphe  momentan^  sur  la  musi- 
que de  sentiment.  Cette  revolution  fut 
commeocee   par  son  opera  de   Lo^ 
doiska,  repr&ente  en  1791,  D^j^  Mo- 
zart ,  et  apres  lui  M^hul ,  avaient  su 
tirer  parti  d*une  puissante  harmonie 
aliiee  a  la  m^lodie ;  M.  Ch^rubini  nMn- 
Tentait  pas  en  oela ;  il  donnait  seule- 
meat  plus  d^importance  h  Tharmonie; 
ii  sacrifiait  Tart  k  la  science ;  et  c*est 
en  cela  qu'il  nous  paratt  avoir  fait  un 
mat  considerable  a  T^cole  sur  laquelle 
il  a  exeroe  une  longue  influence.  Ce- 
p^ndant  le  public  n*etait  pas  encore 
kabitue  a  ces  effets,  et,  en  general, 
lesouvrages  de  M.  Cb^rubini,  malgr^ 
ia  science  profonde  qui  s^  trouve, 
furent  peu  goOt6s  et'  sont  a  pen  pres 
oubJies  aujourd*bui :  ils  manquent  de 
verve,  de  variety,  d'ortginalite.   La 
metodie  y  est  nulle,  ou  si  souvent  bri- 
&ee,  interrompue,  qu*on  ne  pent  la 
tuiTre.  Gependant,  1  opera  des  Deux 
JwmetSj  jou6  en  1800 ,  est  reste  au 
repertoire;  il  fut  propose,  dans  le 
r3(>poit  sur  les  prix  decennaux,  en 
18)0,  poor  one  mention  honorable. 
Les  optos  A'iUsa  (1795) ,  de  Mi- 
dee  fl7S7),  composes  d^apr^s  le  sysir 
t^e  de  diusique  developpe  dans  £o- 
iiAtka  y    eurent    moins   de   succ^s. 
M.  Cherubini,  qui  n*etait  encore  qu^ins- 
pFCteur  do  Conservatoire ,  ne  trouvant 
pas  sa  position  en  rapport  avec  sa  re- 
p'tatiOD  t  partit  alors  pour  TAllema* 
pe.  It  se  rendit  k  Vienne  en  1805,  et 
(  St  repr^enter  son  opera  de  FatUS" 
^ ,  qui  obtiut  un  grand  succes.  Mais 


la  caropagne  d'Austerlitz  chanijea  sa 
position  en  Autriche  :  il  fut  oblige  de 
revenir  k  Paris.  Napoleon ,  qui  ne  Tai- 
mait  pas ,  le  laissa  de  cdte.  En  vain 
ecrivitil  sa  partition,  de/'imma^lione 
(1809),  Tempereur  ne  lui  donna  aucun 
encouragement.  II  se  retira  alors  au- 
prds  du  prince  de  Chimay,  chez  leauel 
il  composa  sa  n)esse  en  fa.  M.  Cheru- 
bini, s'ecartant  de  toutes  fes  tradi- 
tions re<^ues,  voulut,  a-t-on  dit,  que 
sa  musique  exprimdt  le  sens  drama- 
tique  des  paroles ;  mais  cette  innova- 
tion est,  suivant  nous,  un  resultat 
deplorable  :  ce  fut  de  confondre  deux 
genres  tres-differents,  la  musique  dra- 
matique  et  la  musique  religieuse. 

La  restauration  valut  a  M.  Cheru- 
bini le  titre  de  professeur  au  Conser- 
vatoire, en  1810,  celui  de  surinten- 
4p)t  de  la  musique  du  roi ,  la  nidme 
annee;  enfin,  celui  de  directeur  du 
.  Conservatoire,  en  1822.  II  avait  ete 
nomme  en  1814  membre  de  Tlnstitut. 
Depuis  cette  epoque,  M.  Cherubini  a 
peu  travailie  pour  le  theatre :  son  der- 
nier ouvrage  a  il^AlUSabaj  joue  en 
1833  et  accueiili  froidement.  11  a  pre- 
fere*  composer  des  oeuvres  religieuses 
en  assez  grand  nombre ,  notaniment 
la  messe  du  Sacre  de  Charles  X, 

Chebvin  (Nicolas),  ne  a  Saint-Lau- 
rent d'Oingt,  vers  1785,  apres  avoir, 
fait  ses  etudes  au  college  de  Villefran- 
che,  se  rendit  en  1805  a  Lyon,  ou  il 
comroenca  ses  etudes  medicales.  Des 
1809,  Chervin  voulut  passer  dans 
rinde,  par  tei'k'e,  a  cause  du  blocus 
continental ,  dans  le  but  d*observer  le 
choiera-morbus.  Desirant  aussi  etudier 

Ear  lui-mdme  la  fievre  jaune,  il  s*em- 
arqua  le  3  novembre  1814,  et  arriva 
a  la  Guadeloupe  le  15  decembre,  cinq 
jours  apres  la  prise  de  possession  de 
cette  tie  par  les  troupes  iran^aises.  La 
fievre  jaune  n*y  exer^it  plus  ses  rava- 
ges ,  mais  il  put  y  recueiilir  des  rensei- 
gnements  precieux  sur  les  epidemics 
anterieures.  Au  printemps  de  1816,  la 
maladie  reparut;  bornee  d*al)ord  a 
quelques  inaividus,  elle  finit  par  mois- 
sonner  la  plupart  des  Europeens,  y 
xompris  la  garnison.  Le  docteur  Cher- 
vin se  multiplia;  il  vit  tout,connut 
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tout  ^  et  en  moins  de  quinze  mois  il 
ouvrit  plus  de  cinq  cents  cadavres  k 
la  Pointe-a-Pitre.  Non  content  des 
faits  qu*il  a  ainsi  recueillis,  il  reconw 
mence  de^nouvejles  Etudes  :  il  party 
▼isite  tous  les  lieux  ou  la  fievre  jatine  a 
r^gn^ ,  se  rend  dans  ceux  qu*elle  ra- 
yage,  recueille  partout  les  opinions, 
de  quelque  part  que  ce  soit;,et.  charge 
de  cet  inappreciable  travail',  il  rentre 
dans  sa  patrie  apr^  huit  ann^es  de 
courses  et  de  perils,  apportant  avee 
lui  les  opinions  de  plus  de  six  cents 
medecins  am^ricains  sur  la  contagion 
ou  la  non-contagion  de  la  fievre  jaune* 
Parti  de  la  Guadeloupe  en  1822,  il  an- 
prend,  en  arrivant  en  France,  que  la 
lievre  iaune  vient  de  ravager  TEspa- 
gne,  alors  en  revolution,  et  le  9  mai 
1823  il  arrive  h  Madrid.  Apr^s  cette 
nouvelle  excursion ,  ces  nonvelles  #- 
penses  ajout^es  k  tant  d*autres,  le  doc- 
teur  Chervin  revint  k  Paris.  Un  corps, 
place  par  son  Elevation  m^me  au-des- 
BUS  de  toutes  les  coteries ,  de  tous  les 
pr^jug^s ,  rinstitut ,  a  honors  ses  tra- 
vaux  du  seul  prix  qu'il  fdt  libre  d*ac- 
corder  h  de  semblabies  sacriOces.  L'A- 
cad^mie  des  sciences  lui  a  decern^ ,  en 
1828,  le  prix  de  dix  mille  francs. 

Ghebt  (Philippe),  peintre  d'histoire, 
naquit  a  Paris,  le  15  f^vrier  1759.  Ses 

Sarents  virent  avec  regret  son  godt 
ecide  pour  les  arts ;  toutefois  ils  con- 
sentirent  a  le  placer  chez  Vien.  Bien 
qu*il  n^edt  alors  que  guatorze  ans ,  il 
comprit  que  TinstrucUon  etait  le  plus 
utile  auxilaire  de  Tart,  et  il  entreprit 
de  refaire  ses  etudes.  II  passait  les  jours 
h  peindre  et  consacrait  une  partie  des 
nuits  k  etudier  le  grec  et  le  latin ,  et 
bient6t  il  put  tire  dans  leur  langue  les 
ecrivains  d'Athenes  et  de  Eome.  Son 
premier  ouvrage  fut  une  Annonda- 
Uofty  qui  attira  sur  lui  I'attention  de 
TAcademie ;  quelques  autres  sujets 
religieux  traites  par  lui ,  entre  autres 
une  Decollation  de  saint  Jean,  pour 
realise  de  Carantan ,  fix^rent  sa  repu- 
tation. 

Sa  fortune  lui  permettai  de  travailler 
pour  la  gloire  seule.  Le  marquis  de  la 
Villette  lui  commanda  un  Martyre  de 
taint  itienne ,  qu'il  devait  lui  payer 


trois  mille  francs.  L*artiste  o'epargn^ 
rien,  ni  temps  ni  travail.  «  Vouj 
«  depensez  j^lus  aue  je  ne  vous  doone 
« lui  dit  un  jour  le  marquis.  —  Qu^iui] 
«  porte  ?  repondit  le  pemtre,  je  ne  m\ 
«  suis  pas  engage  k  vous  rendre  justj 
« la  monpaie  de  vos  n^ille  ecus  ? » 

Vien ,  de  retoor  de  Rome^  vint  voii 
son  ancien  eieve  et  le  trouva  terroinanl 
ce  tableau ,  dont  il  fut  tellement  saj 
tisfait,  quMl  engagea  lejeune  artiste 
se  presenter  a  T  Academie  pour  s'}  fairj 
admettre  comme  agree.  Mais  Cberj 
voulant  meriter  cette  distioctipn  pa{ 
des  travaux  plus  importants,  composl 
sa  Jfor^  d^Alcibiaae ,  dont  Tesquissl 
fut  mise  par  Vien  sous  les  yeux  d| 
FAcademie.  Cette  sodete ,  confinnai^ 
toutes  les  esperances  du  jeune  hommej 
arreta  que  ce  sujet  seratt  traite  par  Iti 
sur  une  toile  de  grande  dimension,  u 
tableau ,  rapidenbent  terroine,  fut  ei 
pose  au  salon  de  1791  et  plac^  sous  t 
n'  ^^  II  n*e8t  pas  inutile  de  rappel(| 
ici  que  oe  n®  1**"  etait  une  dislinrtioj 
ordmaireroent  attribuee  au  preiiii^ 

§eintre  du  roi.  Vien  etant  alors  revet 
e  ce  litre ,  Ghery  se  defeodit  d'ul 
honneur  qui  lui  semblait  uo  empiet^ 
ment  sur  les  droits  de  son  maitre ,  i 
TAcademie ,  cbarmee  de  cette  mode 
tie ,  le  nomma  agree. 

Cependant  la  reyolution  avait  corj 
mence ;  Chery ,  plein  d'entbousiasoj 
pour  la  liberie  et  nourri  de  rbistoii 
des  republiques  anciennes,  aoceptai< 
idees  nouvelles  avec  ardeur ;  il  cods 
era  son  talent  et  sa  vie  au  trioiopl 
de  cette  cause. 

Au  14  juillet ,  il  marcha  centre 
Bastille  h  la  tete  d*une  compagnie 
gardes  fran^aises  qui  Favait  cboi| 

Sour  son  chef.  II  monta  h  Passaut  U 
es  premiers*  Blesse  k  la  tete ,  ii  i| 
oblige  de  subir  Toperation  du  treoa 
A  peine  gueii ,  il  partit  comme  voioj 
taire  et  gagna  les  epaulettes  de  cao 
taine  sur  le  champ  de  bataille-  I 
retour  k  Paris ,  il  ftit  nomme  merofl 
de  la  Convention  et  fit  partie  du  pj 
mier  comite  de  salut  public.  Compi 
mis  dans  Taffaire  du  due  d'Orleans 
fut  arr^te  et  ne  recouvra  la  libei 
qu'aprefl  le  9  thermidor. 
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Le  gooTernement  onmt ,  en  1794 , 
on  coDcoars  entre  les  artistes ;  cbacun 
arait  le  cboix  da  sujet.  Gh^ry  peignit 
im  soldat  $*^lan^ant  avrdevant  aufi 
coup  de  sabre  desUni  a  son  gMral, 
episode  des  guerres  de  la  Vend^.  II 
okiDt  le  second  prix ;  le  premier  avait 
•fte  decern^  k  Gerard.  Ch^ry  avait  tou- 
jours  oompris  Doblement  et  la  revolu- 
tion et  i'iaOuaice  sociale  des  beau^-arts. 
Anssi  le  Directoire  qui ,  comme  tou3 
nos  gouvemements  revolutionnaires, 
coffiprit  tres-bien  Taction  qu'un  aussi 
puissant  moyeo  pouvait  exercer  sur 
les  masses,  le  cbargea  de  £aire  uo  ta- 
bleau doDt  le  but  etait  de  rameaer  le 
peuple  aa  calme  et  au  respect  des  lois. 
L'artiste  pdgnit  Charondas  mouraot 
pour  doiioer  i'exeinple  de  pe  respect. 
h  tableao  fot  expose  en  plein  air  sur 
b  place  Yend^me ,  devant  rbi3tel  du 
miojstre  de  la  justice.  L'artiste  fut 
eosuite  oomRi^  maire  de  Charoone  et 
de  BelieriJle,  piiis  cbef  de  la  police 
riviie  et  militaire  dans  le  di^partement 
de  la  Seine,  An  18  brumaire,  il  somma, 
d'apres  les  ordres  du  Directoire ,  le 
general  Bonaoarte  de  venir  rendre 
eoaipte  de  sa  tonduite.  Mais  celui-ci , 
en  le  faisant  mettre  bors  la  ioi ,  le 
foTca  a  prendre  la  fuite  :  quant  au 
tableau  cle  Cbarondas,  il  fut  mis  en 
pieces. 

L'orage  pdss^ ,  Gb^ry  rentra  dans 
hm  et  eiposa,  en  1802,  Mercure 
^mml  cmioureux  dPHersi  (tableau 
qui  est  pass^  en  Angleterre) ,  et  un 
^nVj  jmatU  de  la  harpe  devant 
><2W.  Eq  1803 ,  un  concours  eut  lieu 
P^r  la  repr^ntation  de  la  paix  d*A- 
loiais.  -  Cberv,  dit  M.  Huard ,  qui 
•  in\i  c^lebr^  en  vers  cet  ^v^nement , 
■traosporta  son  poeme  sur  la  toile, 
'  ^  ta  composition  obtint  le  prix.  » 
£n  i8<M,  il  fit  plusieurs  tableaux  re- 
%'eax,  et,  en  1806^  plusieurs  por- 
traits de  personnages  celebres.  En 
1^12,  il  eiposa  ta  Naissance  et  la  ToU 
^*M  de  Finns.  La  m^me  ann^e,  le 
souvernement  le  cbargea  de  repr^en- 
^^  la  distribution  des  recompenses 
militaires,  faite  par  I9apoI6on  sur  le 
<^U)de  bataille  d'l^na.  Uempereur, 
tttiifait  da  tableau,  en  demanda  une 


eopie  r^daite  pour  son  cabinet.  La 
cbute  de  Tempereur  suspendit  ce  tra- 
vail et  le  tableau  fut  d^truit;  aussi 
Cb^ry  disait-U  :  «  Je  oompte  les  ^v^- 
«  qements  politiques  par  mes  tableaux 
a  crev^. » 

Gh^ry  s'^tait  montr^  trop  patjriote. 
pour  ne  pas  ^tre  pers^ut^  par  la  res- 
tauration.  II  fut  arr^t/^  en  1815  et  eut 
beaucoup  de  peine  k  recouvrer  la  li- 
berty. Lorsque  la  revolution  de  1830 
arriva,  fidele  a  ses  souvenirs,  le  vieuz 
peintre  fit  son  tableau  (aujourd'hui  en 
Angleterre)  de  Thrasybule  rendan$ 
au  peuple  ^Athenes  ses  lois  demo- 
cratiques,  Mais  la  fortune  continua  k 
lui  ^.tre  contraire  :  oubli^  et  pauvre , 
Cbery  yivait  du  produit  de  quplaues 
lei^ons  :  dans  Tbiver  de  1838,  il  etait 
malade  et  sans  bois.  Un  faible  secours 
qu'JI  re9ut ,  apres  Tavoir  demand^  au 
roi  Louis-Pbilippe,  dont  il  avait  ea- 
saye  jadis  de  sauver  le  pere  au  p^ril 
de  sa  vie,  vint  adoudr  ses  derniers 
poments.  II  mourut  le28  f^vrier  1838» 
pauvre  et  Ser  de  la  carri&e  qu'il  avait 
parcourue. 

Gbesapeik  (combat  de).~Une  es- 
cadre  fran^aise ,  command^e  par  Des- 
touches ,  capitaine  de  vaisseau ,  appa- 
reilla  de  New-Port  ie  8  mars  1781. 
£lle  etait  compos6e  de  sept  vaisseauz 
de  ligne ,  du  Romulus  de  quarante- 
quatre  canons ,  pris  aux  Anglais ,  et 
d'une  fr^ate.  A  son  bord  se  trouvaient 
mille  hommes  de  troupes  de  terre, 
commandoes  par  M.  de  Viom^nil.  Le 
16  mars  on  decouvrit,  pr^s  de  la  baie 
de  Gbesapeak ,  une  escadre  anglais^ 
croisant  dans  ces  parages;  quoique 
rinferiorit^  du  nombre  tat  du  c6t0  de 
I'escadre  francaise ,  Destoucbes  donna 
ordre  de  se  lormer  aussitdt  en  ligne 
de  bataille  et  d*attaquer  les  Anglais. 
Le  feu  cbmmenca  de  part  et  d'autre 
avec  vivacite.  La  bardiesse  et  Kbabilet^ 
des  manoeuvres  du  commandant  fran- 

Sais  eurent  un  plein  succes  sur  la  t^te 
e  la  ligne  ennemie  comme  a  Tarriere- 
sarde.  A  deux  heures  trois  quarts  le 
feu  ayant  cessO  de  part  et  d*autre ,  le9 
Franqais  se  trouvant  en  avant  et  souq 
le  vent  des  Anglais ,  Destoucbes  or- 
donna  de  retablir  Tordre  de  bataille; 
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mais  les  Anglais  ne  crurent  point  de- 
Toir  courir  les  rfsques  d*un  second 
engagement  et  se  retirerent*. 

—  Apres  la  prise  de  Tabago,  le 
Qomtede  Grasse,  commandant  la  flotte 
ctes  Antilles,  dont  Rochambeau  avait 
r^clam^  Tassistance ,  vint ,  le  30  aodt 
1782,  mouiller  avcc  vingt  et  un  vais- 
seaux ,  dans  la  baie  de  Chesapeak. 
Ayant  oris  position  h  Tenlr^e  des  ri- 
vieres de  James  et  d*York,  it  informa 
de  son  arriv^e  les  gen^raux  des  ar- 
mies combin^es,  et  d^barqua  3,500 
hommes  qu'il  avait  amends  du  Cap. 
Pendant  quMl  attendait  le  retour  ae 
ses  embarcations,  sa  fr^ate  de  d6cou- 
verte  signala  vingt-sept  voiles  enne- 
mies ,  se  dirigeant  vers  la  baie.  Le 
comte  de  Grasse  ordonna  alors  de  se 
tenir  pr^t  a  combattre  et  a  appareil- 
ler.  Vers  midi,  la  mar^e  lui  permit  de 
former  une  ligne  de  yitesse,  (t  les  ca- 
pital nes  ob^irent  avec  tant  de  c^l^rit^, 
que,  malgre  Tabsencede  quinze  cents 
hommes  etd^  auatre-ving-oix  officiers, 
employes  au  cl^barquement  des  trou- 
pes ,  1  arm^e  navale  fut  en  moins  de 
trots  quarts  d^heure  sous  voiles  et  en 
ligne.  Le  combat  s'en^agea  par  un  feu 
tres-vif  a  Tavant-garde ;  il  dura  jus- 
qu*au  coucher  du  soleil.  'Plusicurs 
vaisseaux  furent  tres-endommages, 
mais  la  victoire  rest^  ind^ise.Pendant 

auatre  jours  de  suite  les  deux  flottes 
emeurerent  en  presence  sans  pouvoir, 
k  cause  des  mauvais  temps,  recom- 
mencer  la  bataille.  Enfin  M.  de  Grasse, 
Cralgnant  d'etre  devanc^  dans  la  baie, 
prit  le  parti  de  s*y  rendre. 

Ghsssb  (Robert] ,  gardien  des  cor- 
deliers du  temps  de  la  I^igue,  se  d^lara 
tout  a  coup  ennemi  forcene  de  Hen- 
ri IV,  apres  la  mort  de  Henri  IIL  Son 
ordre  Fayant  envoys  en  qualite  de 
gardien  des  cordeliers,  a  Vendome ,  if 
contribua,  lorsque  cette  ville  eut  et^ 
livr^e  au  ducde  Mayenne,  a  soutenir 
Texaltation  des  habitants.  Le  roi  vint 
en  faire  le  siege  au  mois  de  novembre 
1589 ,  et  Teiiiporta  d*assaut.  Chess^ 
fut  saisi  dans  la  chaire  m^me  de 
Saint-Martin,  et  pendu  h  Tinstant  par 
les  soldats  du  due  de  Biron.  Yoyant 
qu'on  manquait  de  cordes ,  il  detacha 


lui-mlme  celle  qui  lui  servait  de  celo- 
ture ,  pour  aider  h  son  supplice.  Let 
.<.  cordeliers  le  regardcrent  comme  un 
saint  et  un  martyr.  £n  1789 ,  sa  t£te 
^tait  encore  attachee  a  la  tribune  d« 
Torgue  de  T^lise  de  Saint-Martin. 

Chetagb  (droit  de).  — On  appelait 
ainsi  un  droit  de  douze  deniers  parisis. 
qui,  dans  quelques  provinces,  se 
payait  tous  les  ans  au  roi ,  par  les  \A' 
tards  et  aubains  mari^  qui  y  ^taient 
^tablis.  Geux  qui  payaient  le  droit  de 
cbevage  ^taient  appel^  chevapers. 

Chbtal.— Les  Gaulois  avaient  une 
haute  estime  pour  les  cbevaux.  Ordi* 
nairement  beaucoup  plus  forts  en  ca- 
Valerie  qu*en  infanterie,  ils  6taieut 
fort  adroits  dans  les  combats  h  cbevai. 
Les  FranQs ,  dont  la  principal  force 
consistait  en  infanterie,  n*employaieot 
guere  de  cbevaux  dans  les  batailles, 
mais  ils  en  faisaient  un  grand  usage  a 
la  chasse,  dans  les  voyages  et  dans  les 
c6r^monies  publiques ;  its  se  piquaient 
sur  ce  point  d'un  luxe  qui  ne  le  oedait 
point  a  celui  des  Romains.  lis  cou- 
vraient  leurs  montnres  de  riches  capa- 
.radons  charges  de  broderies  d*or  et 
d'argent,  et  mtoe  de  irorreries.  Rici- 
mer,  jeune  seigneur  franc,  ^tant  venu 
en  Gaule  visiter  le  prefet  de  TAuver- 
gne,  fit  le  voyage  avec  un>appareil 
magnique  dont  la  description  se  trouve 
dans  la  deuxieme  e|>ftre  de  Sidoioe 
'  Apollinaire,  adressee  a  son  ami  Domi* 
tius  :  «  Que  je  regrette ,  dit-ii ,  que 
«  vous  n'ayez  pas  ^te  temoin  du  su- 
«  perbe  cortege  du  jeune  Ricimer  et 
«  de  son  equinage  a  la  maniere  bar- 
«  bare...  Soncnevaletaitoouvertd'une 
«  housse  magnifique ;  un  grand  nom- 
«  bre  de  cbevaux  de  main,  sur  Icsqoels 
«  brillaient  des  pierres  prdcieuses , 
«  precedaient  et  couraient.  «  Ce  luxe 
de  pierreries  ornant  les  hamais  des 
cbevaux  devait  faire  d'autant  plu^ 
d*impression  sur  les  Gallo  Romains 
qu*ii  ^tait  probibe  chez  eux  par  une  loi 
expresse. 

La  consideration  dont  le  cheval 
jouissait  chez  les  Gaulois  et  chez  les 
Francs,  ^tait  souvent  funeste  a  ee  no- 
ble animal.  Lorsque  son  mattre  ^tait 
mort ,  on  T^orgeait  sur  sa  tombe  et 
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«  Fememit  dans  sa  fosse ,  souvent 
irec  Ics  serviteiirs  qui  avaient  et^ 
cbarg^de  lui  donner  leurs  soins.  Dans 
k  tombeau  decouvert  a  Touroay ,  en 
1653,  et  que  Ton  croit  6tre  oelui  de 
Cbiideric ,  pere  de  Clovis ,  on  trouva , 
nrc  les  ornements  en  or  et  les  v^te- 
nieots  du  defont,  des  barnais ,  la  t^te 
dun cheval,  et  les  ossements  de  deux 
boinmes  imrooles*  aussi ,  sans  doute , 
pour  Jai  continuer  leurs  soins  dans 
Tautre  monde. 

Apr^  la  conversion  de  Clovis ,  on 
n'immola  plus  les  chevaux  sur  la  tom- 
be  des  i^erriers,  mais  ils  continuerent 
a  figurer  dans  les  ceremonies  des  fu- 
neraiiles,  et  telle  est  Torigine  de  I'u- 
sage  oa  Ton  est  encore  de  nos  jours , 
de  meoer,  a  la  suite  du  cbar  funebre 
dun  officier  general ,  son  cheval  de 
bataille  oouvert  d*un  capara^onnoir. 

Inseosiblement,  et  h  mesure  que  la 
fusion-  s^op^ra  entre  les  diverses  po- 
pulations qui  habitaient  la  Gaule ,  on 
employa  les  chevaux  a  la  guerre ;  Tu- 
u^e  en  devint  in^me  si  g^n^ral,  qu'au 
iDojfo  Ige  la  noblesse  ne  voulut 
pius  combattre  qu*a  cheval,  Alors  les 
chevaux  furent  classes,  jet  re<^urent 
(iirenes  destinations  et  divers  noms  : 
^  iutriers  ou  dextriers  et  les  pale- 
froisiwroki  reserve  pour  les  tournois 
A  les  batailles.  La  Castille  et  le  Da- 
oemark  fournissaient  les  meiJ leurs. 
I^  haquenies  servaient  aux  prome- 
nades;  quelquefois  aux  voyages,  et 
^ient  surtout  la  monture  des  feqi- 
BKs.  L'bumble  raussin  ou  ronsin  avait 
Four  destination  de  porter  les  baga- 
CK;  c*etait  de  la  Bretagne  que  Ton 
^irait  les  plus  vigoureux.  Ce  modeste 
tt  utile  serviteur  etait  souvent  Tobjet 
d  ane  redevance  feodaie  que  les  vas- 
^(u  itaient  teous  de  payer  a  leur  sei- 
mm,  dans  certains  cas  pr^vus  par  la 
^0';  onTappelait  alors  ronsin  de  ser- 
rice. 

Pour  quelque  raison  qu*un  horn  me 
^t  noble  race  niontdt  a  cheval ,  il  ne 
ppufait  cbevaueher  tjue  sur  un  cour- 
^r  que  ie  fer  avait  respect^.  Con- 
daomer  un  chevalier  k  monter  un  che- 
^  boQgre  ou  une  iument,  c'etait  le 
%ader  et  rassimiier  h  un  vikUn,  a 


3ui  toute  autre  monture  etait  inter- 
ite. 

Monter  un  cheval  blanc  ^tait  une 
prerogative  qui  n*appartenait  qu'aux 
rois,  et  que  ceux-ci  n'accordaient 
^u*aux  hommes  d'un  rang  au  molns 
egal  au  leur  et  qu*ils  voulaient  bono- 
rer.  Lorsque  Manuel  Paldctogue,  cm- 
pereur  de  Constantinople,  vint  sn 
France  pour  implorer  les  secours  de 
la  chretiente  contr^  Bajazet,  Char- 
les VI,  ^ui  alia  a  sa  rencontre^  le  Sjuin 
1400,  jusqu'au  pont  de  Charenton, 
accompagne  de  trois  cardinaux  et  d*un 
grand  nombre  de  dues ,  comtes  et  ba- 
rons ,  lui  fit  donner  un  cheval  blanc 
pour  faire  soaentr^  dans  Paris,  hon- 
neur  que  son  pere,  Qiarles  Y,  avait 
refuse  k  IVmpereur  d*Allemagne. 

C'etait ,  de  la  part  d*un  chevalier , 
une  grande  preuve  de  force  et  d*agi- 
Iftd  que  de  s*elancer ,  arme  de  toutes 
pieces,  sur  son  destrier  doiit  un  6cuyer 
tenait  la  bride.  Mais  comme  il  n*etait 
pas  donn6  a  tout  le  monde  de  faire  de 
ces  tours  de  vigueur  et  d*adresse .  on 
dressait  y  le  long  des  routes ,  des  bor- 
nes  en  pierre  et  de  peu  de  hauteur 
appelees  montouers ,  et  qui  servaient 
aux  vieillards  et  aux  femmes  pour  se 
placer  sur  leur  haquende.  Dans  plu- 
sieurs  rue»  du  Marais,  a  Paris,  on 
trouve  encore,  h  la  )»orte  des  anciens 
h.6tels,  de  ces  homes  qui  aidaicnt  aux 
niagistrats  du  parlement  et  des  cours 
souveraines  a  eiifourcher  la  mule  pu- 
cifique  sur  laquelle  ils  se  rendaient  au 
Palais.  (Voyez  Sautoibs  et  £t£1£BS.) 
L*usage  de  monter  deux  sur  le  m^me 
cheval  fut  tros-frequent  au  moyen 
dge  :  Charles  VI  dtait  monte  sur  le 
m^me  cheval  que  son  favori  Savoisy , 
lorsqu'il  lui  prit  envie,  en  1389,  cle 
voir ,  comme  simple  particulier ,  Ten- 
trde  de  sa  femme  Isaoelle  a  Parts ,  et 
I'histoire  rapporte  qu*il  re(^.ut  de  bons 
coups  de  bouiaie  des  sergents  charge 
de  maintenir  Tordre  parmi  le  popu- 
laire  qu*avait  attird  re  spectacle.  La 
relne  Elisabeth  d*Angleterre  paraissait 
en  public  sur  le.  meme  cheval  qu*un 
de  ses  grands  ofQciers ,  et  assise  der- 
riere  lui.  Au  dix-septi^me  sitele  encore, 
on  offrait  a  la  personne  que  Ton  ren- 
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contrait  h  pied,  et  que  Ton  respectait, 
la  croupe  au  coeval  ou  de  ia  mule  que 
I'on  montait,  et  c*etait  uue  politesse 
exquise. 

Les  cbevaiix  fureot  quelquefots  em- 
ploy^ comme  moyen  de  supplice.  On 
ait  que  la  reiue  Bruoefaaut  rut  atta- 
ch^e  a  la  queue  d'uoe  cavale  indomp- 
t^e ,  qu*ensuite  on  laoca  a  traverg  les 
rochers  et  les  broussaiues  oik  elle  mit 
en  pieces  le  corps  de  cette  princesse. 
L'ecartiiement  (Tun  criminer  se  faisait 
au  moyen  de  quatre  cbevaux;  c'^tait 
le  supplice  r^serv^  au  regicide :  ce  fut 
celui  que  souffrit  Damlens.  (Voy.  Ga- 

VALEB1B,  HAfilS.) 

Chbyaleiiis.  —  «  C'^st ,  dit  M.  de 
Sismondi ,  un  caractere  tres-frappant 
de  la  revolution  qui  donna  le  trdne  de 
France  c^  la  maison  capetienne,  t]ue  le 
pro^res  graduel,  mais  constant,  de  la 
nation,  et  la  decadence  simultanee  de 
la  race  royaie.  Au  fondateur  de  la  dy- 
nastic nouvelle  succ^dent,  dans  un 
ordre  regulier,  son  fils ,  son  petit-fils , 
son  a^ri6re-petit-lils ;  chacun  de  leurs 
longs  regnes  embrasse  toute  une  ge- 
neration ;  tout  un  si^le  se  passe ,  et 
leur  domination  s'affermit ;  cependant 
ils  n*ont  fait,  durant  oe  long  temps, 
que  sommeiller  sur  le  trdne  :  ils  n'ont 
montr^  que  faiblesse ,  amour  du  repos 
ou  amour  des  plaisirs ;  ils  ne  se  sont 
pas  signlil^s  par  une  seule  grande  ac- 
tion. La  nation  franqaise,  aucontraire, 
qui  marque  ses  fastes  par  les  ^poques 
de  leur  rdgne,  s*a^randit  et  s>nno- 
blit  d'ann^  en  annee ,  acquiert  k  cha- 
que  generation  des  vertus  nouvelles , 
et  devient,  a- la  fin  de^ette  m^me  p^- 
riode,  T^ole  d'h^roisme  de  tout  TOc- 
cident,  le  modeie  de  cette  perfection 
presque  id^ale  gu*on^esigne  par  le 
nom  de  cbevalerie,  et  que  les  guerres 
des  crois^s,  les  chants  des  troubadours 
et  des  trouveres,  et  les  romans  mime 
des  nations  voi sines  rendirent  propres 
a  la  France  {*).  » 

La  cbevalerie  briilait  de  tout  son 
^clat  au  temps  de  la  premiere  croi- 
sade ,  c'est-^-dire .  sous  le  regne  de 
Philippe  ler;  mais  k  quelle  epoque 

(*)  Hi«toire  des  Frao^ais,  t.  IT,  p,  197. 


avait  commence  cette  grande  institu- 
tion? Cette  <]uestion  a  embarrass^ 
tons  les  historiens,  et  aucun  n*8  pu  la 
jr^soudre  d'une  maniere  satis&tsante. 
Chez  des  pennies  natureUement  guer- 
.  riers,  comme  les  barbares  qui  vinrent, 
k  r^poque  des  grandes  iavasioos ,  re- 
tremper  la  nationality  gauloise  et 
donner  leur  nom  a  la  France,  la  pre- 
paiere  prise  d'armcs  devait  Stre  cele* 
br^e  par  d'imposantes  cdr^monies. 

«  it  est  d'usa^e,  dit  Tacite,  en  pa^ 
lant  des  Germains,  qu'aucun  d'eux  ne 

f)renne  les  armes  avant  que  la  tribu 
'en  ait  jug^  capable.  Alors ,  dans  Tas- 
sembl^e  mime,  un  des  chefs,  ou  le 
p^re,  ou  un  parent,  revSt  le  Jeune 
pomme  de  Tecu  et  de  la  frarole.  C'est 
la  leur  toge;  c'est  chez  eux  le  premier 
honneur  de  la  jeunesse.  Avant  ceUe 
plr^monie,  ils  ne  paraissent  Itre  que 
des  membres  de  la  famille,  alors  ils 
deviennent  membres  de  la  republique.* 
Ainsi ,  chez  les  anciens  Germains  et 
chez  les  Francs ,  la  prise  d*armes  etait 
un  acte  national,  une  c^rlmonie  pu- 
blique.  Cette  coutume  ne  p^rit  pas 
avec  rinvasion;  Charlemagne  ceignit 
solennellement  V6pie  a  son  fils ,  Louis 
le  D^bonnaire ,  et  celui-ci  confera  le 
mime  honneur,  avec  le  mime  cere- 
monial, k  Charles  le  Chauve,  en  838. 
Mais  bien  qu'on  ait  dH  puiser  dans 
ces  c^rlmonies  Tidee  de  oelles  qui  fu- 
rent  plus  tard  en  usa^e  pour  conferer 
Tordre  de  la  chevalene,  on  ne  peut  7 
voir  Torigine  de  cette  institution  elle- 
nilrae.  Ge  sont  les  maux  extremes  qui 
font  trouver  les  remedes  destines  a 
les  con)battre ;  c*est  au  milieu  de  Ta- 
narchie  et  des  d^ordres  qui  signal^ 
rent  ritablissement  de  la  feodalite, 
que  dut  nattre  la  cbevalerie.  «  La  con- 
secration des  armes  de  la,  noblesse , 
devenue  la  seule  force  publique ,  a  la 
defense  des  opprim^,  en  hit  hdee 
fondamentale.  A  une  Ipoque  oQ  le  zele 
religieux  se  ranimait,  ou  cependant  ia 
valeur  sembl^it  Itre  la  plus  digne  de 
toutes  les  of&andes  qu'oo  p()t  presen- 
ter a  la  DivinitI,  il  n'est  pas  etrangc 
qu'on  ait  invent^  une  ordination  miii- 
tatre  k  Texemplede  Tordination  sacer 
dotale ,  et  que  la  cbevalerie  ait  parv 
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flneseconde  pritrise,  dJtsWnie  d^ane 
isaniere  plas  active  au  service  divin. 
II  est  probable  aussi  que  le  culte  de  la 
Tierce  Ifarie ,  qui  rempla^ait  presque 
(eiui  de  la  Divinity ,  et  qui  accoutu- 
mait  h  tonrner  ies  regards  de  la  pi^te 
Tersrimaged'une  jeune  et  belle  femme, 
coDtriboa  a  donner  k  la  defense  du 
sexe  le  plus  fiaible,  et  k  Tamour,  ce 
(aractere  religieux  qui  distingue  la 
galanterie  du  moyen  age ,  de  ceTle  des 
aodens  temps  h^roioues  (*].» 

L'ordre  oe  cbevalerie  ^it  en  effet 
uo  engagement  religieux  autant  que 
miiitaire;  il  ne  pouvait  6tre  conttr^ 
aux  infideles ,  et  c'^tait  h  Dieu  et  aux 
dames  que  le  chevalier  se  d^vouait  par  - 
des  eer^ooies  mystiques. 

Le  jeoue  horome,  T^uyer  qui  aspi* ' 
rait  aa  titre  de  chevalier,  dtait  a'a- 
bord  d^uill^  de  ses  vgtements ,  et 
mis  aa  bain ,  syinbole  de  purification. 
(Vor. Bain.)  Au  sortir  du  bain,  on 
ie  rev^tait  d'une  tunique  blanche, 
s}'mboledepuret^;  d'une  robe  rouge, 
s>iiibole  du  sang  qu*il  etait  tenu  da  * 
repandre  pour  le  service  de  la  foi; 
d'ooe  save  ou  justaueorps  noir ,  s]^m« 
bole  de  la  mort  qui  Tattendait,  ainsi 
qaetouslesbommes. 

Ainsi  purifi^  et  vitu,  le  r^ipien* 
daife  observait  pendant  ving  -  quatre 
tieures  un  jeOne  rigoureux.  Le  soir 
T^nu ,  it  entrait  dans  Teglise  et  y  pas- 
stiit  la  Quit  en  pridres ,  quelquefois 
«ul,  quelquefois  avec  un  pr^tre  et  des 
f^rrains  qui  priai^nt  pour  lui ;  c*etait 
ttquePon  appetait  la  veille  des  armes, 

Le  lendemain  ,  son  premier  acte 
^t  la  confession ;  apr^s  ^uoi  le  pr^ 
^IqI  donnait  la  communion;  puis  il 
sssistait  a  une  messe  du  Saint-E$prit, 
^  ordinairement  &  un  sermon  sur  Ies 
dwoindes  chevaliers  et  de  la  vie  nou- 
^f(te  <w  il  allait  entrer.  Le  sermon 
^"'t  le  r^ipiendaire  s^avanqait  vers 
Viatel,  Tepee  de  chevalier  suspendue 
^8oncou;le  pr^tre  la  detachait,  la 
J^flissait  et  la  lui  remettait  au  cou. 
Y  ^ipiendaire  allait  alors  s^^genouil- 
'^  devant  le  seigneur  qui  devait  Tar- 
iQer  chevalier  :  «  A  quel  dessein ,  lui 
(*}  Sismondi ,  Hisloi^e  des  Fran^ais,  t.  lY, 


«  demandait  le  seigneur ,  d^irez-vous 
«  entrer  dans  l'ordre  ?  si  c*est  pour 
«  ^tre  riche ,  pour  vous  reposer'^t  €tre 
«  honors  sads  faire  honneur  k  la  che- 
«  Valerie,  vous  en  ^es  indi^ne,  et  se- 
tt riez  a  Tordre  d^  chevalehe  que  vous 
«  recevriez ,  ce  que  le  clerc  simonia- 
«  que  est  h  la  prdature.  »  Et  sur  la 
r^ponse  du  jeune  bomme ,  qui  promet- 
tait  de  se  bien  acguitter  aes  devoirs 
de  chevalier ,  le  seigneur  lui  accoHait 
sa  demande. 

Alors  s*a[)prochaient  des  chevaliers 
et  quelquefois  des  dames ,  pour  rev^tir 
le  r^ipiendaire  de  tout  son  nouvel 
^quipement;  onluimettait  1**  Ies  ^pe- 
rons;  2**  le  baubert  ou  la  cotte  de 
roailles ;  3*  la  cuirasse;  4<'  Ies  brassards 
et  Ies  gantelets ;  6*"  enfln  on  lui  ceignait 
r^p6e. 

Il  6tait  alors  adoubiy  c'est-^-dire, 
adopts,  selpn  du  Gange.  (V6yez  Adou- 
BEB,  t.  I,  p.  180r)  Le  seigneur  se 
levait,  allait  II  lui,  et  lui  donnait  VaC" 
coladey  ou  accolie,  ou  colee^  trois 
coups  du  plat  de  son  ^p^e  sur  1  i^paule 
ou  sur  la  nuque,  et  quelquefois  un 
coup  de  paume  de  la  main  sur  ^joue, 
en  aisant :  «  Au  nom  de  Dieu,  de  saint 
«  Michel  et  de  saint  George ,  je  te  fais 
«  chevalier.  »  Et  il  ajoutait  quelque- 
fois :  «  Soispreux,  hardi  et  loval.  » 

Le  jeune  nomme^ainsi  arme  cheva- 
lier ,  on  lui  apportait  son  casque ,  on 
lui  amenait  un  cheval ;  il  sautait  des- 
sus,  et  caracolait  en  brandissant  sa 
lance  et  en  faisant  flamboyer  son  ^p^e. 
IJ  sortait  ensuite  de  T^lise ,  et  allait 
caracoler  sur  la  place ,  au  pied  du  cha- 
teau, devant  le  peuole  avide  de  pren- 
dre part  au  spectacle. 

Ces  ceremonies  achev^es ,  le  recl- 
piendaire  jurait  de  s'ecarter  de  tout 
lieu  oil  il  y  aurait  trahison  eu  faux 
jugement/s'il  n'^tait  pas  assez  fort 
pour  remp^cher;  d*aider  de  tout  son 
pouvoir  et  d'honorer  Ies.  dames  6t  de- 
moiselles; de  jeOner  tons  Ies  vendredis 
et  de  faire  o/trande  chaque  iour  h  la 
messe.  Cetaient  Ies  principaleS  obli- 
gations des  chevaliers,  obligations  qui 
sont  tres-bien  r^sumies  dans  une  an- 
cienne  ballade  d'Eustache  Descbamps, 
cit^e  par  Sainte-Palaye : 
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Vous  qni  ronlac  l*ordre  docharilier, 
n  Tou  coaviont  nacmr  nouvcUe  rie; 
D^otcmcnt  en  oraison  veillier, 
Pechie  fair*  urfrueil  et  f  illcnte  :  ^ 
'I/^ClUe  dcvcx  Jeffiendro. 
La  Tcfve,  anssi  I'oridianin  eotr«prmidr« '* 
Eitre  bArdi«.et  Ic  pmiple  garder ; 
Prodoia*,  loyauix  sans  rira  de  raotroi  prendre: 
Ainai  ae  doit  cberalicr  gooTerner. 

Humble  cocr  ait;  toudia  (*)  doit  traTaillcr 
Et  poursuir  faitz  de  ohevalerie : 
Guerre  lojal,  estre  fraud  rojapier, 
Toumoif  Buir  (**)  et  jouster  pour  sa  mie. 
I)  doit  k  tout  hounenr  tendre. 
Si  c'oiu  ne  puiftt  de  loi  blaame  repandre, 
.     He  laschete  en  ses  cruTrea  ironver ; 

£n  entre  toux  se  doit  tenir  le  meadre  (***)  : 
Ainsi  ae  doit  gouverner  chevalier. 

II  doit  amer  aon  seifneiir  droitnrier, 
Rt  deiaus  touz  garder  aa  aeig nenrie ; 
^rgrsae  avoir,  eatre  rrai  jnsticier; 
E»es  prodome*  aoir  la  compaignie , 
Leura  diz  oir  et  apprendre 
Et  dea  vaillanda  lea  proueaaca  eomprrndre* 
Afin  qu'il  puist  lea  grands  faiu  acherer. 
Comme  jadia  fiat  le  roi  Alexandre  : 
Ainai  ae  doi^  chevalier  gouverner  {"**)» 

Tel  etait  le  c^r^monial  que  Ton  ob- 
servait  pour  armer  les  .chevaliers  en 
temps  ae  paix ;  mais  en  temps  de 
guerre,  on  omeltait  la  plus  grandie  par- 
tie  de  ces  formalites. 

«  Op  cr^ait ,  dit  un  auteur  du  temps 
de  cKarles  VII,  des  chevaliers  durant 
les  sieges,  devant  ou  apres  un  assaut : 
c*^tait  le  prince  ou  le  g^n^ral,  ou 
quelqu*un  des  principaux  chefs  de  Far- 
mee ,  qui  conferaif^ce  grade.  Celui  qui 
devait  le  recevohr  venait,  une  ^p^e  k 
la  main ,  se  pr^enter  aU  prince  ou  au 
g^eral ,  et  lui  demandait  la  chevale- 
rie.  Le  prince  ou  le  general  prenait 
I'ep^ ,  et ,  la  tenant  a  deux  mains , 
lui  donnait  un  coup  du  plat  de  cette 
^pi^e,  en  Tappi-lant  chevalier.  Ensuite 
le  prince  nommait  un  vieux  chevalier 
pour  lui  chausser  les  eperons  dor^s  et 
raccompagner  a  Tassaut.  Oue ,  si  Ton 
D*etait  pas  presde  don nerr assaut,  et 
que  Ton  travailldt  antuellement  a  mi- 
ner la  muraille,  le  nouveau  chevalier 
devait  passer  et  veiller  la  nuit  dans  la 

(•)  Toiijourt. 

(**)  Suivre. 

(***)  Le  moindre. 

(•***)  Poesies  manuscrites  tCFAUtacfte 
Descluunps,  dans  Sainte-Palaye ,  Memoire 
8ur  la  cbeTaleriCf  t*  I ,  p.  144* 
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mine  avec  le  vieux  chevalier  (*). »  Cette 
veille  tenait  lieu  de  la  veilie  des  armes, 
ui  se  faisait  dans  une  ^glise,  quand 
a  cer6monie  avait  lieu  en  temps  de 
paix. 

On  faisait  aussi  des  chevaliers  sur 
le  chaiup  de  bataille,  quand  la  batailie 
allait  commencer,  et  Ton  obserrait 
alors  encore  moins  de  formalites;  on 
en  trouve  la  preuve  dans  une  anecdote 
racont^  par  Froissard.  Les  arinto 
de  Philippe  de  Vaiois  et  d*£douard 
d'Angleterre  etaient  pr^  dVn  venir 
aux  mains  a  Vironfosse  en  Tierache, 
lorsqu'un  lievre  se  leva  au  premier 
rang  de  Tarm^  fran^ise ;  les  soldats 
ayant  a  cette  vue  pouss^  de  grands 
oris ,  on  crut  a  Tarriere-garde  que  la 
'bataille  commen^ait,  et  le  comte  de 
Hainaut,  qui  la  commandait,  fit  a  la 
hdte  quatorze  chevaliers.  Mais  la  ba- 
taille n*eut  pas  lieu ,  et  ces  chevaliers 
furent  toujours  appel^  depuis  cheva- 
liers du  mvre, 

Du  reste,  les  princes  et  les  gen^- 
raux  d'arm^e  n'etaient  pas  les  seuls 
qui  pussent  faire  des  chevaliers ;  cette 
prerogative  appartenait  m6ne  aui 
simples  chevaliers*;  mais  ils  ne  pou- 
vaient  conferer  cet  honneur  qu'^  des 
^entilshommes  de  nom  et  ctarmes, 
c*est-^-dire,  qu'a  des  hommes  dont  la 
noblesse  remontdt  au  moins  a  deux 
generations,  tant  du  cot^  maternel 
que  du  c6t6  paternel;  les  rois  seuls 
pouvaient  donner  en  mfme  temps  la 
noblesse  et  la  chevalerie. 

Les  chevaliers  Etaient  d'ailleurs  de 
differents  ordres  :  les  plus  eiev^s  daos 
la  hierarchic  etaient  les  chevaliers  ti- 
tres ,  c*est-a-dire,  ceux  qui  avaient  les 
litres,  de  due,  de  comte  ou  de  baron; 
venaient  ensuite  les  simples  chevaliers 
bannerets,  puis  enfin  les  chevaliers 
bacheliers.  ( Voy.  Bacheliebs,  Bav 

NEBETS  ft  BaNNIEBES.  ) 

Les  distinctions  et  les  prerogatives 
accordees  a  la  chevalerie  etaient  im- 
menses.  Une  lance  forte  et  difficile  a 
rompre ,  une  double  cotte  de  mailles 
a  repreuve  de  J*epee,  etaient  des  armes 
exclusivement  aifectees  aux  chevaliers. 

(*)  Nic.  Uplon,  H.dere  miiitari,  c.  3. 
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Tor  brillait  partout  sur  leur  armure, 
5ur  les  bousses  et  ies  harnais  de  leur 
Hievaux.  Ges  ricbesses  servaient  h  les 
faire  distJDguer  dans  les  assemblees  ^ 
ft  on  leur  donnait  en  leur  pari  ant  ou 
eo  leur  ecrivant  les  litres  honoriflques 
de  jtre,  messire  et  monseigneur ;  leurs 
frmmes  seules  avaieat  le  droit  de  se 
f3ire  appeler  madame, 

les  clievaliers  se  distinguaient  aussi 
entre  eux  par  les  di  verses  armoiries 
dont  lis  coargeaient  lear  ecu,  leur 
cotte  d'armes,  leur  pennoo,  'ou  leur 
banniere. 

Ilsrtaient  les  seuls  qui  mangeassent 
a  la  table  du  roi ,  honneur  que  ne  par- 
taseaient  ni  les  01s  du  monarque ,  ui 
safreres,  ni  ses  neveux,  avant  dV 
voir  recu  leurs  armes.  lis  eta  lent 
exempt^'de  payer  les  droits  de  vente 
des  denrees  et  marcbandises  achetees 
pour  leur  usa^ew  A  leur  approche , 
routes  les  barrieres,  tous  les  chateaux, 
tous  les  palais  s'ouvraient  pour  les 
recevoir,  et  les  bonneurs  qu*on  leur 
rendait  fureot  portes  quelauefois,  il 
fatit  le  dire ,  jusqu'a  de  oUroables 
ci^ces.     • 

>Iais,  plus  les  prerogatives  atta- 
diees  h  Tordre  de  la  chevalerie  ^taient 
^datantes ,  plus  la  degradation  d*uQ 
rheTalierlkne  et  felon  ^tait  igoomi- 
nifuse. 

liQ  chevalier  condamn^  juridique- 
nicnta  Tinfamie  de  la  degradation  etait 
(Tabord  conduit  sur  un  ecbafaud  ,  ou 
toutes  ses  armes  et  les  differentes 
pieces  de  son  armure  ^taiehl  brisees 
n  sa  presence  et  foulees  aux  pieds.  II 
vo?aitson  ecu^  dont  le  blason  etaiC 
fuaoe ,  suspendu  a  la  queue  d*une  ca- 
l^le  et  tratn^  honteusement  dans  la 
mt.  Leg  rois ,  les  berauts  et  pour- 
sutv2Qtsd*armes,  ex^cuteurs  de  la  sen- 
teoct,  woferaient  en  m^me  temps 
contn  ft  coupable  toutes  les  injures 
^^  peuvent  sugg^rer  Tindignation  et 
'« mepris.  Des  pr^tres,  apres  avoir  r6- 
<*'te  les  vigilea  de  Tofflce  des  niorts , 
prononcaient  sur  sa  tite  les  maledic- 
tioDs  du  psaume  cviii.  Trois  fois  le 
^i  ou  beraut  d'armes  demandait  lo 
^m  du  criminel ;  trois  fois  le  pour- 
^^iot  d'armes  le  ^onunait ,  et  tou- 


Jours  le  beraut  aflSnnait  que  ce  n*etait 
point  le  nom  de  celui  qui  letait  devant 
ses  yeux ,  puisqu'il  ne  vojait  dans  oet  ' 
bomme.  qu*un  traUre  delayed  eifoi^ 
menUe.  Prenant  ensuite  des'  mains  du 
poursnivant  d'armes  un  bassiu  rpmpii 
d'eau  chaude ,  il  le  versait  sur  la  teto 
du  coupable  comme  pour  effacer  le  ca- 
ractere  que  lui  avait  cotif^re  Taccolade. 
Apres  quoi ,  le  malheureux  6tait  tir^ 
en  bas  de  T^cbafaud  ,  au  moyen  d*une 
corde  qu*on  lui  passait  sous  les  bras ;  . 
plac^  sur  une  claie  ou  sur  une  dviere, 
et  couvert  d*un  drap  mortuaire,  il  etait 
enfin  porte  a  T^glise-,  oi^  Ton  faisait 
sur  lui  les  m6mes  prieres  et  les  m^mes 
c^r^monies  que  pour  les  morts. 

La  cbevalerie  brilla  de  tout  son  ^lat 
au  onzieme  et  au  douzi^me  si^le ;  elle 
perdit  de  son  importance  au  treizieme 
siecle ,  h  mesure  qu*avec  les  progres 
de  la  puissance  royale ,  disparurent 
TanarcDie  et  les  d^brdres  qui  avaient  > 
rendu  cette  institution  n^essaire.  Elle 
n'existaijt  plus  que  pour  la  forme  a  la 
fin  du  quatorzieme  siecle;  et  quand 
Charles  YI  voulut,  en  1389,  crto 
cbevaliers  ses  deux  cousins ,  le  roi  de 
Sicile  et  le  comte  du  Maine ,  le  peuple  . 
▼it  avec  6tonnement  les  details  de  la 
c^remonie ,  «  car  il  y  avoit  fort  pen  de 
gens.,  dit  le  moine  de  Sarot-Denys  k 
qui  nous  empruntons  ce  fait,  qui  si^us- 
sent  aue  c'etoyt  que  Tancien  ordre  de 
pareille  cheva)lerie.  »  Enfin,  le  titre 
m^me  de  chevalier  ce«8a  d'etre  con« 
fere,  lorsque  que  Charles  VI ,  en  errant 
une  arm&  r^uliere ,  eut  an6anti  les 
prerogatives  qui  y  ^taient  attaches. 
( Voy.  Armbb  et  Compagniss  d'oa- 

DONNANGB. ) 

Le  souvenir  de  Tancienne  chevalerie 
resta  cependant  populaire ,  et  la  mode 
des  exercices  par  lesquels  les  cheva- 
n^Iiers  se  preparaient  k  soutenir  les  fati- 
gues de  leur  rude  carriere ,  fut  long- 
temps  entretenue  par  la  lecture  des 
romans  ou  leurs  exploits  ^taient  Ce- 
lebris. ( Voy.  JouTBS  et  Toubnois.  ) 
Quelquefois  m^me  Fimitation  fut  pons- 
s^e  plus  loin ,  et  plus  d*une  fois 
encore  de  vaillants  capitaines  se  viren( 
conferer  par  leurs  freres  d^armes,  sur 
le  champ  de  bataille  ou  rls  s'^taient 
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iUdsfr^  par  de  fflorieases  prouesses , 
le  $€^t  ordre  (&  ehevaterie*  Apres  Isi 
bataille  de  Marignan,  Francois  I*"'  vou- 
bat  hohorer  Bayard ,  «  qui ,  dans  leA 
deux  journ6e8 ,  s'^tatt  montr^  tel  miMl 
avait  aoeoutiim^  en  autre^  Iteux  ou  11 
avait  iU  en  pareil  cas ,  »  le  fit  appeler 
et  Idi  dit  :  «  Bayard ,  mon  ami ,  je 
«  Yeiix  qu*aaJourd'hi]i  sois  fait  cheva- 
«  lier  par  vos  mains...  Avez  Tertueu- 
«  sement ,  par  plusieurs  royaumes  et 
c  provinces ,  cogibattu  contre  plu- 
«  sietirs  nations... Je  delaisse  la  Francet 
*  en  laquelle  on  ?ous  connott  assez... 
«  D^p^ez-vous.  »  —  Alors  .prit  son 
esp^  Bayard ,  et  dit :  «  Sire,  aatant 
«  vaille  que  si  estois  Roland  ou  Olivier, 
«  Gaudefroy  ou  Baudouyn  son  frere. » 
—  Et  puis  apr^  si  cria  hautem^nt , 
I'esp^e  en  la  main  dextre :  «  Tu  es  bien 
«  heureuse  d'avoir  aujourd'bui ,  a  un 
«  si  beauet  si  puissant  roy,  donn^  Tor- 
«  dre  de  cbevalerie.  Certes ,  ma  bonne 
ft  esp^ ,  vous  serez  moult  bien  com  me 
«  retique  gard^e ,  et  sur  toutes  aultres 
«  honor^e ;  et  lie  vous  porteray  jamais , 
«  si  ce  n'est  contre  Turcs ,  Sarrazins 
«  ou  Mores.  »*-£t  puis  fit  deux  sauts, 
et  apres  remit  ati  fonrreau  son  espee.* 
Cetait  la  cbevalerie  des  romans ,  dit 
M.  de  Sismondi ,  que  Francois  I*'  s'ef- 
forcait  aiusf  Ak  renouveler ,  en  4met- 
tant  en  oubli  I'axiome  que  les  rbis  de 
France  ^taient  chevaliers  en  naissaht. 
Maid,  par  cfette  cerimohie,  il  sut  ho- 
norer  Bayard  ,  de  qui  il  re^ut  ainsi  la 
cbevalerie ,  et  Fleuranges ,  h  qui  il  la 
confera  a  son  tour. 
CHBVAiBBTft  (Ordres  de).  (Voyez 

OBDBES  BBtlGIBUX  Ct  MlLITAIBES.) 

Chbyalebib  es  LOIS.  (Yoyez  Ba- 

CIlBLIfiB. ) 

Ghbtalbt.— Instrument  de  torture 
qui ,  grdce  k  Tadoucissement  de  nos 
moeurs,  n'existe  plus.  U  Dictlonnaire 
de  Tritxntx  le  d^flnit  ainsi  :  «  Banc 
ou  Ir^eau  qui  sert  h  donner  la  ques- 
tion i  mil  fait  bander  les  cordes  sur 
lesquelles  les  cdrps  des  crimineis  sont 
suspendus  en  Fair.  » 

On  appelait  aussi  chevalet  une  pike 
de  bois  taill6e  carr^ment ,  d  vives  arfi- 
tes,  port6e  sur  quatre  pieds,  de  ma- 
Didre  ^  ce  qa'un  des  angles  fttt  en  I'air , 


et  sur  laqo^lld  on  mettait  h  cheval , 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long , 
un  patient  h  qui  on  attachait  des  poids 
aux  deux  jambes.  Le  chevalet  6tait  en 
tisage  dans  les  titles  de  garnison ,  et 
servait  h  punfr  les  fautes  et  infractions 
k  la  discipline  que  oommettaient  les 
toldats.  On  y  pfacait ,  sans  jueemeDt 
ni  condamnation ,  les  femmes  oe  mau- 
vaise  vie  que  l*on  surprenait  a  heure 
indue  dans  les  casernes  du  les  cham- 
br^es.  Ce  genre  de  chStiment,  qui  etait 
fort  douloureux  et  offrait  plus  d'un 
danger,  a  €i6  aboli  a  la  revolution. 
Cansacr6  k  ce  dernier  usage,  le  che- 
valet s'appelait  le  plus  commanement 
cheval  de  bois. 

Ghbtalieb  (Jacques -Louis -Vin- 
cent ) ,  ing^nieur-opticien ,  n6  h  Paris, 
en  1770  ,  am61iora  considerablemeot 
les  instruments  de  math6matiques,et 
surtout  les  instruments  d'optique.  II 
est  le  premier  qui  ait  ex6cut6  le  mi- 
croscope achromatique  dent  Euler 
avait  donn6  la  tb^orie ,  et  qui  soit  par- 
venu k  achromatiser  le  microscope  so- 
laire  k  focus  variable. 

Chbvalieb  ( Jean  -  Gabriel  -  Augus- 
tin ) ,  ing^nieur-opticien ,  n^  a  5Ieulan 
en  17^8,  connu  depuis  longtemps  dans 
le  pnblic,  sous  le  nom  de  t*ingenieur 
CnevaHer,  est  Tauteur  de  plusieurs 
inventions  utiles,  et  d'un  assez  grand 
nombre  de  perfection  nements ;  il  s'est 
aussi  beaucdup  occupy  d'observations 
m^teorologiques  pour  le  climat  de  Pa- 
ris ;  il  est  auteur  de  plusieurs  ourra- 
ges  estim^s. 

Chetalibb  (N.),  musicien  de  la 
chambre  de  Henri  IV,  et  Tun  des 
vingt- quatre  violons  de  la  baade  de 
Louis  XIII ,  fut  un  des  plus  hablles 
compositeurs  de  son  ^poque,  pour  la 
musique  instrumentale ,  ct  suriout 
pour  la  musique  de  ballet.  De  I^S*^ 
1617,  II  composa  trente-troiS  ballets 
pour  les  fgtes  qui  flirent  donnees  au 
Louvre,  k  Fontainebleau  ejt  k  Tours, 
par  Henri  IV,  Louis  XIH,  la  reine 
Marguerite  et  Marie  de  Medicis. 

GheyaliBb  (N.),  ing^nicur-me«i- 
nicien  k  Paris ,  fut  employ^,  en  1794, 
par  le  comite  de  saint  public,  k  la  fa- 
nrication  des  poudres.  II  ofirit  alors , 
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ila  CoDvention,  un  (usil  portant  btiH 
diarges,  et  se  troava  compromis,  apr^ 
le  9  tbermjdor ,  dans  rinsurrection  du 
1!  germinal.  Ajaot  inyent^  uoe  fus^ 
iaextinsuible ,  il  en  fit  pobliquement 
fessai  le  80  novembre  17d7.  Ses  opi- 
nioDs  repobiicaines  le  firent,  sons  le 
consulat,  jeter  en  prison ,  ou  il  6tatt 
encore  lorsqae  65lata  le  complot  de  la 
machine  injernate.  Ouoique  le  minis- 
tre  de  la  police ,  Fouch^ ,  ne  pOt  f^ere 
se  tromper  sat  les  v^ritables  auteurs 
de  Tattentat,  il  fei^nit  de  croire  que 
le  coup  partait  des  jacobins ,  et  le  r^r 
(KiUicain  CbeTalier  fut  traduit  devant 
one  oominissioa  niilitaire ,  condamn^ 
et  mrs  ^  mort  comme  complice  d'un 
crime  qui  n'^tait  ni  le  sien  ni  celui  de 
SOQ  parti.  ' 

CHSTA0-LB6BBS.  Cc  uom ,  employ^ 
d'abord  poor  designer  toote  espece  de 
cavaJerie  l^ere ,  ne  prit  une  significa- 
tion particuli^re  qu'en  Tann^e  1498 , 
epoqoe  oik  Louis  XII  crea  plusieurs 
eompa|Ries  de  cavaterie,  qui  fiirent 
designees  sous  la  denomination  8p6- 
ciate  de  cbeTati-l^ers. 

Quelques  compagnies  francbes  por*' 
tereot  aussi ,  sous  le  r^ne  de  Fran- 
cis I",  le  nom  de  chevau-l^ers.  On 
iit  dans  les  M^moires  de  Brantdme , 
qa'uie  de  ces  compagnies  6tait,  en 
liM3,  employ^  au  si^e  de  la  Ro- 
cbeUe.  * 

D4s  rann^  1570,  Henri  IV  entrete- 
&ait  une  eompagnie ,  d^ign6e  sous  le 
litre  de  chevau  -  tigers  du  roi ,  qu'll 
incorpora  rfans  sa  garde  en  1592.  In- 
depeodamment  de  cette  eompagnie , 
ordinairement  compos6e  de  cent  a 
^i  cents  hommes,  on  comptait  en- 
rore  vers  la  fin  du  r^gne  de  ce  prince, 
et  bors  des  rangs  de  la  garde ,  neuf 
^"oinpainies  de  cnevau-l^^ers,  formant 
^n  toafioaze  eents  cavaliers.  Ces  com- 
pete, enr^iment^  sous  Louis 
W ,  rormdrent  le  prindpal  corps  de 
caralerie  l^^e  de  cette  ^poque;  mats 
^'les  p^irent  alors  le  nom  de  chevau- 
'^ers ,  qiii  ne  fot  plus  conserve  depufs 
nie  par  la  eompagnie  des  chevau-l^ 
!;ersde  la  maison  du  roi. 

Cette  eompagnie,  composde,  en  1 630, 
d*eii?irod  cent  cinquante  bomraesi 


toit  command^  pat  an  capitaine-lieu- 
tenant,  deux  sous-lieutenants  et  deux 
enseignes  ou  cornettes;  le  roi  en  ^tait 
eapitaine.  Elle  faisait  le  service  aupres 
dn  prince,  d'abord  par  trimestre*  en- 
sm'te  par  semestre.  Ses  armes  defen- 
sives etaient  le  plastron  et  la  calotte ; 
ses  armes  offensives  T^p^  ou  le  sa- 
bre et  les  pistolets.  Louis  XIV  y  ajouta, 
dans  les  aerniers  temps  de  son  regne » 
▼ingt.  carabines ,  qui  devaient  ^tre 
portees  par  les  vingt  dernier?  pension- 
Qaires,  et  Louis  XV  leur  donna  le  fu- 
sil en  1745. 

IjCS  chevau-l^gers  de  la  garde  por- 
taient  Thabit  icctrlate  borde  de  hlanc, 
avec  parementsA/^AC^^  pocbesentra- 
vers;  galons  en  plein  et  orandebonrgs  ^ 
d^orsur  le  tout;  boutonnidres  d'argent ; 
boutons  or  et  argent ;  ceinturbn  blanc 
bord^  d'or.;  veste  blanche  galonn^ 
et  bord6e  d'or ;  pkimet  et  cocarde 
blnncs;  cHdpeau  et  casque  It  la  ro- 
maine. 

lis  avaient  quatre  ^endards  carr^s 
de  taffetas  blapc,  brod^s  d'or  et  d'ar- 
gent, avec  un  foudre  sur  les  quatre 
coins,  et  cette  devise :  Sensere  giaan' 
tes.  L'echarpe  iiaxl  pareille  h  reteil- 
dard ,  dont  la  lance  se  terminait  par 
one  fleor  de  lis  dor^e. 
f  Sous  le  r^gne  de  Henri  IV,  tous  les 
chevau -lagers  avaient  la  quality  d'^- 
cuyer.;  et  torsqu'ils  etaient  entr6s  dait3 
le  corps,  sans  ^tre  nobles,  ils  rece-' 
raient ,  apres  cinq  ans  de  service ,  des 
lettres  d'anoblissemeht.  Cette  condi- 
tion fut  port^e  a  vingt  ans  sousLottis 
XIII,  en  1610;  elle  rot  abolie  sous  le 
r^gne  de  Louis  XIV,  et  il  fallufalors, 
pour  6tre  admis  dans  la  eompagnie, 
jusiifier  de  cent  ans  de  noblesse. 

Le  r^lement  du  8  novembre  1633 
accordait  une  solde  de  quarante  sous 
par  jour  k  chague  chevaa-l6ger.  De- 
puis  1665,  cette  paye  fut  riedute  h 
quarante  livres  par  mois ,  et  d6finiti- 
▼ement  fix6e  k  quinze  sous  par  jour , 
en  1731. 

La  coiiipagnie  des  chevau-l^gers  de 
ta  mafson  dn  roi  se  distingua  aux  ba- 
taillesdeLeuzc(1691),  de  Malplaquet 
(1709) ,  et  d'Ettingen  (1743).  Suppri- 
mte  en  1787  tt  r^tablie  en  1814,  elle 
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fiit  d^fiiiitivement  supprim^e  en  1815. 
(Yoy.  HOMMSs  d'armss,  Langiebs 
et  Maison  militaibe  du  boi.  ) 

Les  escadrons  auxiliaires,  attaches, 
en  1776  i  a  chacun  des  vingt-trois  r^ 

Siments  de  cavalerie,  sous  le  nom 
'escadrons  de  chevau-legers  ^  forme- 
rent,  en  1779,  six  regiments  de  che- 
vau-l^gers  qui  furent  organises  h  qua- 
tre  escadrons.  Designes  d'abord  par 
leur  numero  d'anciennet^,  ils  prirent, 
en  1784,  les  noms  d^Orleans,  des 
TroiS'Evichis  y  de  Franche-Comie , 
de  Septimanie,  de  Quercy  et  de  la 
Marche.  Leur  uniforme  etait  :  habit 
bleu^  avec  ies  poches  en  long;  bou- 
tons  timbres  d'un  cheval  monte  et  du 
numero  du  regiment.  lis  etaient  coif- 
*  fes  du  chapeau ,  et  arraes  comme  les 
chasseurs  ii  cheval  (vo'y/  ces'mots); 
ils  furent  liCenci^s  en  1788. 

SousFempire,  la  denomination  de 
cbevau- lagers  rpparut  et  fut  associ^e  a 
celle  de  lanciersy  pour  designer  un 
corps  de  cavalerie  l^^re,  qui  prit 
ainsi^  le.  nom  de  chemu-iigers'kLji' 
ciers, 

Chevegieb  ouChbfgieb.— Cetait 
ancjennement  le  nom  d'une  dignity 
eocl^iastique.  Les  uns  disent  que  le 
chefcier  ne  differait  en  rien  du  Pbi- 
MiGiEB  (voyez  ce  mot);  les  autres, 
que  c*^tait  une  espece  de  sacristain 
cnarge  des  habits  et  des  ornements 
sacerdotaux.  Comme  Tusage  p^rticu- 
lier  de  cbaque  chapitre  r^giait  les 
droits  des  dignitaires ,  les  privileges 
des  chefciers  variaient  selon  les  locali- 
t^s.  Les  mar^uilliers-clercs  de  Teglise 
d*Orl^ns  etaient  vassaux  du  chefcier. 
Vers  la  iin  du  quatorzieme  siecle ,  ils 
voulurent  6*affranchir  de  cette  servi- 
tude; maislin  arr^tdu  parlement  de 
Paris  ies  for^a  de  renoncer  a  leurs 
pretentions. 

Chbvelube.— Les  anciens  Gaulois 
consideraieiit  une  tongue  chevelure 
comme  une  marque  d'honneur  et  de 
liberty.  La  leur  etait  naturellement 
blonde;  pour  paraltre  plus  terribles 
dans  les  combats,  ils  lui  donnaient 
une  couleur  ^clatante ,  a  Taide  d*une 
pom  made  de  suif  de  ch^vre  et  de  cen- 
are  de  h^tre^  et  ils  en  (Etaient  si  fiers 


qoe  C^sar,  en  les  contraignant  de  la 
couper,  apres  les  avoir  asservis,  lair 
causa  une  humiliation  qui  leur  fiit 
plus  sensible  que  la  perte  de  leur  in- 
d6pendance.  Chez  les  Francs,  comme 
chez  toutfs  les  populations  d'origine 
germanique ,  la  longueur  des  cheveux 
etai^t  aussi  un  signe  de  distinction  et 
de  noblesse,  sp6cialement  reserve  aux 
hommes  libres.  Comme  il  n*y  avait  que 
les  serfs  qui  eussent  la  t§te  rasee, 
couper  la  chevelure  d'un  bommequi 
n'appartenait  point  h  cette  ciasse, 
c*^tait  commettre  un  crime  que  les 
lois  punissaient  avec  la  plus  grande 
s^verite ,  ou  que  Topinion  publique 
iletrissait  hautement  quand  le  coupa- 
ble  etait  a  Tabri  du  chdtiment  legal; 
ainsi  Ton  trouva  horribler  raction  de 
Fr^^gonde ,  £|ui  fit  couper  les  che- 
veux a  une  maitresse  de  son  beau-Ots, 
et  les  exposa  ensnite  dans  la  chambre 
de  ce  prince.  La  loi  saiigue  forcait 
ceux  qui  avaient  pris  part  a  une  cons- 
piration ,  k  se  ceuper  les  cheveux  ies 
tins  aux  autres,  et  a  ^tre  ainsi  les  agents 
de  leur  propre  degradation.  L'idee  de 
prerog«itive  ^tait  si  bien  attach^e  a  U 
possession  d'une  longue  chevelure, 
que  sous  la  premiere  et  la  seconde 
race,  quand  on  d^posait  un  souverain, 
ou  que  Ton  voulait  rendre  son  heri- 
tier  naturel  inhabile  h  lui  succeder,  on 
se  contentait  de  leur  ras^r  la  t^te. 
Clovis  fit  ainsi,  en  510,  couper  lesclie- 
veux  h  un  petit  roi  de  sa  famille,  ap- 
pele  Cariaric,  et  au  filsde ce  roi;  puis, 
les  ayant  rendus,  par  ce  moyen ,  indi- 
gnes  de  regner,  il  s'empara  de  leurs 
Etats.  En  626,  Childebert,  roi  de  Pa- 
ris, et  Clothaire,  roi  de  Soissons,  vou* 
lant  s'approprier,  au  prejudice  de  leurs 
trois  heveux,  la  part  de  leur  frere  Clo- 
domir,  roi  d'Orleans,  mort  en  524. 
envoyerent  a  Clotilde  des  ciseaux  et 
une  epee,  lui  demandant,  par  ce  ian- 
gage  muet ,  ce  qu*elle  pr^terait  pour 
ses  petits-fils,  de  la  degradation  ou  de 
la  mort.  On  connaft  la  r^ponse  de  U 
reine ,  et  le  crime  odieux  dont  cette 
r^ponse  fut  suivie.  (Voy.  Childe- 

BEBT  1*'.) 

Charlemagne,  d^irant  conserver  )e 
sceptre  dans  sa  maison ,  recommaoda 
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ases  fits,  dans  on  de  ses  capitulaires, 
it  ne  jamais  faire  oouper  Jes  cheveux 
a  leurs  eofants,  quelle  que  f(it  la  faute 
qa'ils  eassent  commise,  recommanda- 
tion,  du  reste,  a  laquelie  son  petit-fils, 
Fempereur  Lothaire,  ne  crut  point  de- 
voir se  soumettre,  puisque,  apres  avoir 
fait  citTer  les  yeux  a  son  fils  Hugues, 
coupable  de  revolte ,  11  lui  fit  couper 
ies  cbeveux  pour  le  depouiller  de  son 
droit  de  succession. 

L'aifrancbi  avail  la  permission  de 
laisser  crottre  sa  chevelure,  mais  on  la 
IqI  coupait  s'il  etait  remis  en  esclavage. 
Us  ecclesiastiques  et  les  religieux,  en 
signe  de  la  servitude  spirituelle  a  la- 
queile  ils  se  soumettaient  volontaire- 
mcnt,  se  rasaient  la  t^te  et  ne  conser- 
vajeot  qu*un  petit  cercle  de  cbeveux. 

Preodre  un  homme  et  le  trainer  par 
In  cbeveux ,  c'^tait ,  cbez  les  Saxons, 
les  Bourgttignons  et  les  Lombards,  un 
ddit  que  la  loi  frappait  de  cent  vingt 
sous  d'amende ,  et'  que  les  coutumes 
de  Barcelonne  punissaient  de  mort, 
quand  il  avait  eu  lieu  sur  la  personne 
<lunsoldat.Chez  les  Francs,  on  jurait 
Piir  ses  cbeveux.  Les  laiques  qui  vou- 
uient,  sans  quitter  le  monde,  s*asso- 
<^er  a  la  vie  claustrale  et  participer 
am  graces  spirituelles  dont  un  mo- 
oastere  etait  la  source,  faisaient,  au 
^perieur  de  ce  monasti^re,  Toffrande 
dun  de  leurs  cbeveux;  mais  la  loi  de- 
feodait  a  tout  bomme  libre  de  se  faire 
couper  les  cbeveux  et  d*entrer  dans 
^  ordres  sans  une  permission  du  roi, 
^n  qoe  le  nombre  des  sujets  soumis 
a  |a  taxe  et  au  service  militaire  ne  di- 
miDuilt  pas.  Pour  confirmer  une  dona- 
tion ,  00  s'arrachait  un  cheveu  et  on 
le  deposait  sur  Tautel ,  si  la  donation 
t^tait  faite  a  une  ^lise.  Si  c*etait  a  un 
P^iicalier,  on  Tinserait  dans  le  sceau 
que  roQ  attacbait  a  la  cbarte.  On  se 
recoroottndait  a  quelqu'un  en  lui  of- 
trant  uo  cheveu.  Saint  Germier  s'etant 
rendu  a  la  cour  de  Ciovis ,  nouvelle- 
oieot  convert! ,  ce  prince ,  pour  lui  t6- 
inoigner  a  quel  point  il  rbonorait, 
^arracha  un  cheveu  et  le  lui  presenta. 
^r  SOD  invitation ,  les  courtisans  en 
3yant  fait  autant^  le  saint  s*en  retour- 
oa  dans  son  dioc^  les  mains  pleines 


de  cbeveux,  et  cbarme  de  Taccueil 
qu*on  lui  avait  fait. 

Dans  les  circonstances  douloureu- 
ses ,  se  couper  la  chevelure  ^tait  un 
signe  de  d^tresse  ou  d'aflliction.  Les 
prisonniers  de  guerre  se  coupaient 
quelqnefois  la  leur  et  Tenvovaient  k 
leur  famiile,  pour  les  inviter  a  traiter 
de  leur  ranqon.  Les  femmes  coupaient 
leurs  cbeveux  quand  elles  avaient 
^prouv^  un  grand  malheur,  et  si  ce 
malbeur  etait  la  mort  d*une  personne 
qui  leur  ^tait  cbere,  elles  lesdeposaient 
sur  son  tombeau.  Valentine  de  Milan 
coupa  ainsi  les  siens  et  les  d^posa  sur 
la  tombe  de  Louis  d'Orl^ans ,  son 
mari ,  assassin^  par  Jean  sans  Peur, 
due  de  Bourgogne. 

La  mode  des  cbeveux  longs  subsista 
jusqu*^  Fran<^ois  1"';  alors  Fidee  de 
prerogative  etde  superiority  qui  y  etait 
attach6e  s'^tant  eftacee,  les  bommes 
adopterent  les  cbeveux  courts ,  et  Tu- 
sage  de  les  porter  ainsi  se  maintint 
pendant  pr^  de  deux  cents  ans.  Les 
femmes ,  qui ,  des  le  commencement 
du  douzieme  siecle,  avaient  commence 
a  friser  les  leurs ,  les  conservdrent 
dans  toute  leur  longueur,  et  plus  tard 
les  couvrirent  de  poudre  blanche.  On 
lit  dans  le  Journal  de  r£toUe^  cju^en 
1593,  on  vittrois  religieuses  frisees  et 
poudr6es  se  promener  dans  Paris. 
Quand  on  eut  adopts  les  cbeveux  courts, 
on  porta,  pour  se  tenir  la  tStecbaude, 
et  aussi  pour  cacber  la  calvitie ,  des 
bonnets  oe  peau  et  des  calottes  de  ve- 
lours ou  de  drap,  auxquelles  des  cbe- 
veux etaient  attach^;  enfin,  a  partir 
de  1620,  Tart  de  travailler  les  cbeveux 
s'etant  perfectionn6 ,  on  porta  d'am- 
ples  et  volumineuses  perruques  qui 
semblaient  avoir  pour  but  de  ramener, 
d*une  mani^re  artificielle ,  les  longues 
chevelures  d^autrefois.  Dans  le  dix- 
huitieme  si^le,  on  laissa  de  nouveau 
crottre  les  cbeveux.  Alors ,  dans  les 
deux  sexes,  on  les  frisa,  on  les  parfii- 
ma ,  on  les  teignit ,  on  les  couvrit  de 
poudre  blanche ,  de  poudre  de  couleur 
et  m^me  de  poudre  d'or.  Les  bommes 
de  cour  et  ceux  d*un  rang  eiev6  ou 
d*une  profession  noble  les  emprison- 
naient  dans  des  bourses  de  velours  oa 
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de  satin  qui  lear  tombaient  siur  ies 
epaules.  Les  bourgeois  et  geos  du  com- 
munles  attachaieot  avecun  rubannoir 
eteofaisaientune queue  qui  descendait 
quelquefois  jusqu*au  bas  des  reios,  ou 
bieo  encore  un  catogan.  Les  femmes 
surchargeaient  les  leurs  de  fleurs,  de 

{)lumes ,  de  rubans ,  de  pierreries ,  et 
*art  d'en  tirer  un  parti  qui  rebaussiit 
la  beauts  devint  fort  compliqu^  et  fort 
difOcile.  Pendant  la  revolution,  les  pa- 
triotes  porterent  les  cbeveux  courts  et 
rejeterent  la  poudre.  Sous  ie  Direc- 
toire,  le  parti  r^ctionnaire  reprit  les 
cbeveux  longs ,  la  poudre ,  le  catogan, 
auquel  il  ajouta  des  tresses  de  cbaque 
cdie  de  la  t6te,  et  de^  faces  qui  tom- 
baient jusque  sur  les  Epaules.  On  nat- 
tait  ainsi  les  cbeveux ,  et  on  les  rele- 
vait  sur  la  t^te  k  Taide  d'an  peigne 
courbe.  Quant  aux  femmes ,  toutes 
celles  qui  se  piquaient  d'^l^ance  cou- 
perent  leurs  cbeveux  et  les  remplace- 
rent  par  des  perruques  blondes.  Enlln 
on  vit  nattre,  pendant  le  consulat,  ct 
se  g6n^raliser  sous  Tempire ,  la  mode 
de  porter  les  cbeveux  tr^-courts.  Ge 
fut  une  (^raode  affaire  que  de  decider 
l*arm^e  a  s*y  soumettre ,  et  il  fallut 
bien  des  instances  pour  amener  les 
iH>ldats  a  supprimer  la  queue,  bien 
qu*elle  eQt  pour  eux  de  graves  mcon- 
venients,  et  qu*elle  fut  moins  un  orne* 
ment  qu*une  servitude. 

Chsvsbt  (Francois  de)  ^  lieutenant 
g6n€ral  des  armees  du  roi ,  naquit  a 
verdun-sur*Meu9e,:en  1 695*  de  parents 
fort  pauvreSv  et  devint  or|:liehn  pres- 
que  en  naissaot.  A  TAge  de  onze  ans, 
il  suiTit  un  regiment  qui  passait  a  Ver- 
dun, et  parvint,  maigr^  sa  jeunesse,  k 
se  faire. engager.  £n  1710  (il  n*avait 
alors  que  quinze  ans) .  il  fut  nomme 
sous4^utenant  dans  le  raiment  de 
Beauce.  En  1741,  il^tait  parvenu  au 
grade  de  lieutenant^polonel,  aprds  avoir 
passe  successiveroeot  par  tous  ties 
grades  iut^rm^iaires.  C*est  en  cette 
quality  qu'ii  it  la  campa^e  de  Bo- 


posait 

premite  Pellet  il  assembla  les  ser- 
gentt  do  800  d^aehemenlt  tl  ieur 


dit :  « JIfes  anUs^  vous  €tei  toui  bra* 
«  vesp  maisitmeJaiUiciun  beayea 
«  TBOis  FOILS,  le  voildy  ajouta-t-il , 
«  en  s'adressant  a  IFun  d'eux.  Cama- 
«  rade.  tu  monteras  le  premier,  je 
«  te  sutvrai,  Le  factionnaire  tecriera 
«  WER  DA ,  ne  rdponds  rien.  Il  Id- 
«  chera  son  coup  <ie  JusU  et  te  man- 
«  quera;  tu  tirercu  et  le  tueras. »  La 
cbosearriva  oomme  il  Tavait  dit.Cbe- 
vert  entra  le  premier  dads  la  ville.  Le 
roi  le  nomma  brigadier.  Eo  1743, 
lorsque  Tarm^e  eut  quitt6  Prague, 
Cheverty  fut  laiss^  avecdix-huit cents 
bommes  seulement,  les  malades  et  les 
convalescents.  Avec  une  aussi  faible 
garnison  ,  il  soutint  le  si^e  quelque 
temps.  Mais  eniin  ,  ne  pouvaat  plus 
resister,  il  voututau  moins  sortiravec 
les  honneurs  de  la  guerte.  Pour  cela, 
il  dcrivit  au  general  en  chef  de  Tar- 
mee  autricbienne,  qu*il  allait  faire  sau- 
ter  la  ville  et  perir  sous  ses  decombres 
avec  la  ^rnison  et  les  habitants,  si 
on  ne  lui  accordait  pas  une  capitula- 
tion honorable.  II  obtint  tout  ce  ((u'il 
demanda.  II  servit  depuis  avecdistmc- 
tion  en  Dauphin^  et  k  Tarm^  dltalie. 
II  fut  cr^^  nlar^al  de  camp  en  1744, 
et  lieutenant  general  en  1748.  Ed  17^7, 
ce  fut  a  une  habile  manoeuvre  qu'il 
commanda.  que  fut  dA  le  succes  de  la 
bataille  d^Bta&tembeck.  Chevert  cessa 
d'etre  eniploy^.eo  1761,  a  cause  de  sa 
vieillesse.  li  avalt  ^li  nomm^  com- 
oiandeur  en  1754,  et  grand*croii  de 
Saint-Louis  en  1758. 11  mourut  a  Paris 
en  17to  t  et  fut  eoterre  a  Saint-Eus- 
tache. 

Chevseus  (Jean  Lefebure  de},ne 
a  Mayenne  en  1768,  emi^  a  Tepoque 
de  la  revolution.  II  se  refugia  d'abord 
en  Angleterre,  puis  il  passa  aux  Etats- 
Unis,  pr^ia  rEvangiie  aux  sau>ag<rs 
du  Nord ,  Ieur  bdtit  une  ^ise,  et  tut 
appel^  a  r^v&^be  de  Boston,  eo  I8i0. 
Plein  de  Tesprit  de  charite  que  Tauteui 
de  rEvangiie  recommanda  k  ses  ap^^ 
tres,  il  se  fit  cherir  de  tous  les  peuple^ 
qu'il  visits  ou  adiuinistra  spiritueilfr 
ment.  Partout  on  reodit  bomoiage  i 
ses  vertus,  k  sa  tol^ranoe^  a  sa  pbiiao 
thropie.  Apres  avoir,  pendant  de  Ion 
guei  annees,  oonsacre  sou  lek  pastor 
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nl  aui  Am^ricaios,  it  reviot  dans  sa 
patrie  poar  j  oecu^er  le  si^e  de  Mon- 
taubaD,  ou  il  cootinua  de  a6ptoyer  le 
caractere  e^n£elique  qui  Tavait  d€}k 
fait  comparer  a  Fenelon.  En  1826,  il 
fut  enlev^  k  raffection  de  ses  dioc^- 
iaJos,  par  sa  nomination  k  Tarchev^ 
ebede  Bordeaux.  Successivement  ^lev^ 
a  la  dignity  de  pair  de  France  et  de 
eafdinal,  M.  de  Cheveiiis  est  mort 
dans  ces  deroi^e^  Annies,  etnportant 
des  regrets  uniTersels. 

ChetsTAII^,  CfiBVfiTAIltB  OQ  GfiB- 

iETAiNE,  Tieux  ttiot  Qtli  vient  du  la- 
tin eapitaHLeus^  comme  notfe  mot 
actoe)  de  capitaine,  dont  il  avait  la  sl- 
fnificatioo.  Les  Anglais  disent  encore 
aujourd'hui  cheftain  pour  designer  un 
cbef  OQ  commandeur  militaire. 
CfliYiTAA^K ,  terme  de  notte  ao- 
cienoe  legislature ,  d^signant  nn  droit 
que  les  buyers  du  roi  prenaient  h  Pa- 
ns sur  ie  foin  ?enu  par  eau.  Les  abus 
auquei  oet  ilnpdt  donnalt  lieu  engage- 
rent  saiai  Louis  k  i*abolir  par  une  pa- 
teute  de  l3^, 

CHBTi6iiY-i.sz-Siku&  ,  ancienne 
seigneorie  de  Bourgogne ,  aujourd*hui 
departement  de  la  C6te-d'0r,  ftrig6e  en 
con]te  eo  1099. 

CflEYiLUAB  (Andri) ,  dominicain , 
mis^ioonaire  en  Atai^fique,  o^  k  Ren- 
i>es,morten  1682,  avait  public,  pen- 
dant UD  voyage  qu'il  fit  en  Europe , 
UQ  ourrage  ou  Ton  trouve  des  docu- 
of^&ts  curieox  sur  les  missions  des 
Antilles  (Toyet  ee  mot) ,  depuis  1645 ; 
d  a  poor  titre  :  Dessdns  de  5. 6m,  de 
^heUeu  pour  PJmMque,  etc.,  Ren- 
^  16».  Id-4*. 

Chstiiuiud  (^e^n) ,  g^nlalogiste , 
D«  daoi  le  dk-septieme  sidcle,  a  pu- 
blie:  Grand  armorial  ou  Cartes  de 
mm,  ie  chrondogie  et  d'histoire, 
^am.saQsdate,in-foi.  II  a  laissema- 
auscrit  on  RecueU  de  biaions  et  ar^ 
'"^^^  dei  privdti  des  fnarchandSy 
J^tUUri  et  quartiniers  de  la  viile 
^PaHt,  isputs  Hesjusmt'en  1T29. 

•^^(^fuef  OieiMird,  son  tiis,  a  Iai8s6 
«n  Dictmna^e  hirahUque ,  Paris , 
1723,  id-is,  et  blu&ieurs  autres  ourra- 
ge estim&. 

CBAyauju)  (Louis} ,  ni  en  1680 , 


mort  en  1751 ,  a  compost  :  NobiUaire 
de  Normandief  conienant  le  catalo^ 
ptfs  des  noms,  gudlUis,  curmes  et  bla- 
sons  desfdmiUes  nobles  de  cette  pro* 
iHnee,  grand  in*fol. ,  sads  lexte.  Ge 
recueil  est  fort  recherch6. 

CheyiiiIBB  (Andr6),  docteur  et  bi- 
blioth^ire  de  Sorbonne,  n^  k  Pon- 
toise  en  16S6,  mort  en  1700 ,  fut  un 
eccl^iastique  aussi  saraot  que  pieux. 
On  lui  doit  la  conservation  du  precieux 
Tolume  intitule :  Speculum  humanx 
salvationis ,  qu'il  acbeta  pour  quel- 
^es  pil^ces  de  monnaie  au  milieu  de 
plusieurs  livres  de  rebut.  II  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  du 
livfe  qui  a'pour  titre :  Origine  de  Pim- 
primeriB  de  Paris ^  ibid.^  1694. 

Chbvbshofit  (prise  du  village  de).— 
Au  commencement  de  juiilet  1815,  un 
corps  autrichien ,  sous  les  ordres  de 
Colloredo  ^  avait  eu  plusieurs  engage* 
ments,  dans  le  d^partenient  du  Uaut- 
Rhin )  avec  Tarmee  d'observation  du 
Jura ,  command^  par  le  g^n^ral  Le- 
courbe.  Le  2,  les  Autripbiens  attaqui- 
fent  les  Franqais  sur  toute  leur  ligne 
de  Roppes  k  Ghevremont.  L'occupa- 
tton  de  ce  dernier  village  ^tait  indis- 
pensable k  Tennemi »  qui  vouiait  d^- 
border  notre  droite ,  pour  intercepter 
nos  communications  avec  Montbelliard 
et  Besanfon.  Ghevremont  fut  done  vi- 
rement  attaqu^ :  les  Francais  ne  pu- 
rent  8*j  maintenir,  et  en  lurent  chas- 
ed apres  la  plus  opini&tre  resistance, 
lis  se  retiraient  en  a^sordre ,  lorsqu*Un 
brigadier  de  gendarmerie  «  nomm6 
Prost,  entreprend  de  les  ramener  k 
Tennemi;  il  arrache  une  caisse  des 
mains  d*un  tambour  et  bat  la  char§|e. 
Le  courage  des  soldats  se  ranime ;  ils 
poussent  des  cris  d'enthousiasme  et 
fiondent  sur  les  Autrichtens  victorieux. 
Apr^  une  lutte  achernee ,  le  colonel 
Jacquet,  qui  oommandait  le  cinquante- 
deukiime  raiment  de  ligne,  repoussa 
les  Autnchiens  et  rentra  dans  Ghevre- 
mont. 

Gheyrbttb,  Chevrie,  Chivre*  — 
On  appelait  ainsi  une  esp^  de  mu- 
sette,  dont  I'usage  ^tait  fort  r^pandu 
dans  les  douzidme ,  treizitoe  et  qua- 
torzi^me  siteles ,  et  k  laqudle  nos 
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afeux  se  plaisaient  k  donner  les  for- 
mes les  pi  as  ridicules  {*).  On  lit  dans 
le  poete  Guillaume  de  Macbault(**)  (le 
Temps  pastour,  chapitre  :  CDmment 
H  amantfutau  <hner  de  sa  damt^ : 

Car  j«  Ti«  toot  en  un  c«rn«  (oercle) 


GoxiM 


I  flajos  et  ekwrtttts. 


Get  instrument  est  encore  connu 
sous  le  nom  de  ehivre,  chUvre,  ehiO' 
vre ,  dans  le  G&tinais ,  la  Bourgogne , 
le  Limousin,  et  souscelui  de  loure  ou 
de  bedon  dans  quelques  autres  provin- 
ces. 

Chevebul  (Michel-Eugene),  Fun 
des  savants  dont  les  travaux  ont  le 
plus  enrichi  la  chimie,  est  n6  k  An- 
gers en  1786.  :£ld.ve  du  (^lebre  chi- 
miste  Vauquelin ,  il  suec6da,  en  1809, 
a  son  mattre  dans  Tenseignement  par- 
ticulier  gui  avait  et^  fonde  par  Four- 
croy.  II  fut  nomm^  aide-naturaliste  au 
museum  d'histoire  naturelle ,  ensuite 

Rrofesseur  des  sciences  physiques  au 
ycde  Charlemagne,  exammateur  a  Te- 
cole  polytechnique ,  directeur  des  tein- 
tures  et  professeur  de  chimie  appli- 

2uee  a  la  manufacture  royale  des 
robelins ,  et  enOn  professeur  de  chi- 
mie au  museum  d*btstoire  naturelle. 
Les  travaux  de  ce  savant  sont  trop 
nombreux  pour  que  nous  puissions 
les  mentionner  tous  ici ;  nous  devons 
cependant  citer  parmi  les  plus  remar- 
quables ,  ses  rechercbes  sur  les  corps 

§ras ,  quMl  a  exposees  dans  une  s^rie 
e  Memoires  lus  a  Tlnstitut ,  et  qu'il 
a  publi6es  depuis  dans  un  traits  spe- 
cial sur  cette  matiere.  M.  Cbevreul 
est  membre  de  I'Academie  des  scien- 
ces, de  la  Soci^t^  royale  de  Londres, 
etc. 

Chevebcse,  Caprasium,  petite  ville 
du  departement  de  Seine-et-Oise ,  ar- 
rondissement  de  Rambouillet.  C'^tait 
jadis  un  lieu  important ,  d^fendu  par 
run  des  plus  forts  chateaux  de  la  pro- 
vince. Aujourd'hui  il  ne  pr^ente  plus 

I 

(*y  Yoyex  les  planches  du  traiie  de  Mu^ 
s'lea  sacra  par  le  prince-abbe  Gerhert,  de 
la  foret  Noire. 

(•*)  Voyez  Dictionnaire  hlsioriqne  el  Die- 
tionnaii9  des  musiciens. 


qu*un  amas  de  ruines,  oCl  Ton  distin- 
gue encore  remplacement  de  huit  ou 
dix  tours.  A  Tepoque  des  guerres  qui 
d^solerent  la  France  sous  le  regne  de 
Charles  YI ,  la  ville  de  Cbevreuse  fut 
prise  d*abord  le  due  de  Bourgogne, 
puis  reprise,  en  1417,  parTannegui 
du  Cbdtel,  pr^vdt  de  Pans ;  le  chdteaii 
resta  au  due  ,  et  la  ville  fut  eotiere> 
'  ment  pill^e.  Quelque  temps  apres ,  k 
ville  et  le  cbdteau  tomberent  au  pou- 
voir  des  Anglais ,  qui  les  possederenl 
jusqu^en  1448.  Cette  ville ,  ancienne- 
metit  comprise  dans  le  Hurepoix,  le 
gouvernement  general  de  rile  de 
France,  le  diocese,  le  parlement,  \\^ 
tendance  et  T^lection  de  Paris,  avail 
le  titre  de  duch6-pairie,  et  fit  pendant 
longtemps  partie  du  comt^  de  Moot- 
fort  TAmaury  ,  puis  elle  appartint  a 
la  maison  de  Guise  et  a  celle  de  Luy< 
nes.  • 

Cheveeuss  (Marie  de  Rohan-Mont- 
bazon,  duchesse  de),  n6e  en  1600, ful 
c^lebre  par  sa  beauts  et  son  espnt. 
Mari^  k  I'dge  de  dix-sept  ans  au  con- 
notable  de  Luynes ,  alors  favori  de 
Louis  XIII ,  elle  se  trouva  veuve  tij 
1621 ,  et  se  remaria,  au  bout  d'unan, 
avec  Claude  de  Lorraine ,  due  de  Cbe- 
vreuse. Madame  de  Cbevreuse  etail 
fort  galante.  Un  de  ses  premier? 
amants ,  le  due  de  Lorraine ,  la  p^ 
dans  les  intrigues  de  cour ,  et  on  li 
trouve  presque  constamment  m^lee  .1 
toutes  celles  du  regne  de  Louis  Xlfl 
et  de  la  r^ence  d^Anne  d'Autriche 
Aim^  de  la  reine,  elle  fut,  poured 
seul  fait,  persecute  par  le  cardinal  d( 
Richelieu,  qui  ne  pardonnait  ^as^ 
cette  princesse  d'avoir  repousse  In* 
mour  qu'il  lui  offrait ,  et  k  madamedt 
Cbevreuse  d'avoir  0t6  le  tOmoin,  pei>t 
«tre  m^me  Tinstigatrice,  d'une  m«tj 
fication  dans  laquelle  il  avait  joueuf 
raie  ridicule.  Madame  de  ChevreuM 
fut  done  exilOe  k  Rruxelles ,  d'ou  fil| 
revint  triomphante  lorsque  Louis  XHI 
et  Richelieu  eurent  ced6  la  place 
Mazarin  et  k  la  rOgente.  Mais  sa  fa 
veur  ne  fut  pas  de  longue  duree.  \i 
timement  li^  avec  le  coadjutear ,  de 
puis  cardinal  de  Retz,  qui  Otait  ei 
mOme  temps  Tamant  de  sa  &\ty  c^'* 
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prit  parti  parmi  ks  frmdeurs .  et 
tomba  dans  la  disgrace  de  la  reine. 
£lle  oac»erva  pourtant  toujours  assez 
(Tinfluence  sur  elle  pour  la  faire  con- 
sentir  plas  tard  h  la  disgrdce  du  su- 
liotendant  Fouquet.  La  duchesse  de 
Cherretise  mouriit  en  1679.  Un  horri- 
ble soopcon ,  celui  d*avoir  empoisonn^ 
sa  fille,  pese  sur  sa  m^moire;  mais 
de  tela  crimes  doivent^tre  av^r^  pour 
qoe  rhistoire  ose  en  porter  Taccusa- 
tron  formeUe ,  et  celai-1^  est  loin  de 
I'^re. 

CHXTmrksBS,  ancienne  seigneurie 
du  Danphin^,  aulourd*hui  d^partement 
de  risere,  a  3  kilometres  deSaint-Mar- 
cellin,  ^rigee  en  marguisat  en  1682. 

Chstrisbs  ,  famille  noble  et  an- 
cienne do  Mdconnais,  et  se  pr^tendant 
issue  dea  comtes  de  MAcon.  Ses  armes 
etaient  dtargeni  a  trois  chevrons  de 
gufukt  avec  une  bordure  engreslSe 
(fazttr.  Elle  eut  pour  chef  J^an  de 
CMevrien,  chevaher  qui  vivait  vers 
Tan  1170 ,  et,dont  un  des  fils ,  Paul , 
fut  ^dqoe  d*Evreux.  Les  personnages 
remarquables  de  cette  famille  sont : 

1«  Pierre  de  ^Chevrierg ,  sieur  de 
Saint-Mauris,  qui  accompagna  saint 
Louis  ea  Afrique ,  et  se  distingua  en 
Catalogoe  k  la  suite  de  Philippe  III. 

t*  BarthHemy  de  Chevriers,  fils 
da  precedent ,  et  bouteiller  d^  quatre 
rors  de  France. 

3«  Humbert  de  Chevriers ,  fils  du 
precedeot ,  se  signala  lors  de  Texp^i- 
tion  d*Italie  de  Charles  de  Yalois ,  et 
fut  Cut  chevalier  par  le  roi  Philip[)eyi, 
qai  luieeignit  lui-m^me  le  baudrieren 
ivcompease  de  sa  belle  conduite  dans 
U  defenae  de  Tournay,  centre  les  An- 
glais, en  1340. 

4*  Antb^  de  Chevriers  se  trouva  h  la 
batutte  de  Rosebecque^  en  1382,  fut 
liealcBiHl  de  Jean  de  Vienne,  amiral 
de  Fraaoe,  en  1385,  puis  dumar^chal 
de  Boadcault,  dans  phn  expi^dition  d*l- 
^ie^  en  1402. 

4«  Lnd$  de  Chevriers,  capitainedes 
nobles  do  comt^  de  Mdcon ,  assista  au 
combat  de  Rupelmonde,  en  1452,  et  a 
rdui  de  Gade  Tannic  suivante.  II  fut 
en  hante  fiveur  aupres  du  due  de  Bour- 
gogne  y  Philippe  le  Bon. 


II  y  eut  une  branche  cadette  de 
Chevriers ,  qui  date  de  Francois  de 
Chevriers,  lequel  vivait  en  1613. 

CHEVBOrr ,  figure  de  blason ,  com- 

Eos^  de  deux  oandes  plates ,  assem- 
1^  par  le  sommet ,  et  s'^artant 
runeaeTautre,  comme  les  deux  bran-* 
ches  d*un  compas  a  demi  ouvert. 

—  Une  ordonnance  du  16  avril  1771 
d^ida  que  quand  un  soldat  aurait  fini 
le  temps  de  son  engagement ,  sMI  en 
contractait  un  nouveau,  il  aurait  droit 
de  porter  sur  le  bras  gauche  un  che- 
vron de  la  couieur  des  revers  de  Fha- 
bit.  Si ,  h  Texpiration  de  ce  second 
engagement ,  il  en  contractait  un  troi- 
sieme ,  il  avait  droit  a  un  second  che- 
vron ;  enfin ,  s'il  continuait  h  servir 
apres  son  troisieme  engagement,  il 
portait  sur  le  mime  bras  deux  6pto 
orodees  en  sautoir.  A  chacune  de  ces 
derations  ^tait  attachee  une  augmen- 
tation de  paye  pour  le  soldat  qui  en 
Itait  revltu.  Abandonn^  dans  les  pre- 
mieres annles  de  la  revolution,  la  de- 
coration du  chevron,  et  la  haute  paye 
k  laquelle  elle  donnait  droit ,  fut  reta- 
blie,  mats  avec  quelques  modifications, 
par  un  arrlte  des  consuls ,  du  3  ther- 
midor  an  x.  Depuis ,  les  dispositions 
qui  Tavaient  retablie  ont  6te  successi- 
vement  modiOees  par  un  d^cret  du  24 
messidor  an  xii,  par  une  loi  du  10 
mars  1818,  par  une  decision  minis- 
terieile  du  12  aollt  1822,  et  par  une 
ordonnance  royale  du  25  juillet  1830. 
Aujourd^hui,  les  sous-officiers  et  sol- 
dats  ont  droit  h  un  chevron  apr^s  huit 
ans,  k  deux  chevrons  apr^s  douze  ans, 
et  a  trois  chevrons  apres  seize  ans  de 
service.  Les  sous-officiers  portent  les 
chevrons  en  galon  d*or  ou  d*argent, 
comme  les  marques  distinctives  des 
grades. 

Chezb  (la)  on  LA  Chaise,  ancienne 
baronnie  du  Poitoii ,  aujourd'hui  d6- 
partement  de  la  Charente ,  erig^e  en 
marquisat  en  1697. 

Chbze  (la)  ou  LA  Chaise,  ancienne 
seigneurie  du  Beauiolais ,  auiourd*hui 
d6partement  du  Rb6ne,  erig^e  en 
comte  en  1718. 

Chezbby  ,  nom  d'une  ville  et  d'une 
▼aliee  M6e8  a  la  France  par  Tart  1*' 
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in  train  conclu  k  Turin,  le  U4  man 
1769,  entre  la  France  et  la  Sardaigne. 
La  Yille  da  Chezeij,  qui  fiiit  mainte- 
nant  partie  du  d6partement  de  TAin, 

Cisaide  une  population  de  1,305  babi- 
nts. 

Chbzy  ^Antoine-Ldonardde) ,  orien- 
taliste,  fils  d'un  ing^nieur  diatingu6 
qui  Alt  directeur  des  pools  et  cbau8« 
sees,  naquit  a  Paris,  en  1773.  II  fut 
admis  h  I'^le  polvtechnique  des  la 
formation  de  cette  6cole ;  il  en  sortit 
pour  suivre  les  cours  de  iangues  orien- 
tales  au  collie  de  France ,  et  6tudia 
particulieremeot  la  laogue  persane 
sous  M«  Sylvestre  de  Saey,  dont  il  fut 
J*deve  le  plus  distingue.  Ses  succ^ 
dans  r^tude  du  nersan  lui  valurent.  en 
1807^  la  place  die  professeur-suppieaot 
h  r^cole  spdciale  des  Iangues  onentaies 
vivantes*  Hamilton,  membre  de  TAca* 
66mie  de  Calcutta,  etant  venu,  en 
1803 ,  faire  le  catalogue  des  manuscrita 
indiens  de  la  bibliotbique  nationale. 
apprit  en  mdme  temps  le  Sanskrit  a 
Fr«  de  Schlegel ,  qui  r^sidait  alors  a 
Paris.  Ce  fut  dans  la  conversation  de 
ces  deux  savants  que  Cb6zy  puisa  les 
premieres  notions  de  cette  lanf;ue ,  et 
il  est  le  premier  Fran^ais  qui,  sans 
avoir  voyag6 ,  ait  acguis  une  connais- 
sance  profonde  de  1  idiome  sacr^  des 
Indiens.  Aussi « lorsaue  la  grammaire 
de  Wilkins  parut  oians  le  Bengale, 
Ch^zy  fiit-il  en  6tat  de  la  juger  et  d'eq 
rendre  compte  en  homme  qui  connais* 
sait  son  sujet.  £n  1814,  Louis  XVIII 
crto  en  sa  fayeur  une  chaire  de  Sans- 
krit au  collie  de  France.  Cette  chaire 
est  la  premiere  de  ce  genre  qui  ait 
exists  en  Europe.  En  181$,  il  devint 
professeur  titulaira  de  persan  k  T^cole 
des  Iangues  orientales ,  et  fut  ^lu  ^  en 
1816,  membre  de  TAoiid^mie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  On  a  de  lui : 
Mec^noun  et  LeUa^  poime  traduit  du 
|)ersan  de  Djamy,  1807,  2  vol.  in-18 : 
cette  traduction  fut  jug^  digne  d'un 
prix  d^ennal,  en  1810;  YacylwutaUa 
Badha,  ou  la  Mori  de  Ya^nadatta^ 
Episode  tvci  du  Rdrndyana,  et  traduit 
du  Sanskrit,  1814,  in*8<';  la  Hecon- 
naU$ance  deSakauntalay  drame  sans* 
krit,  texte et  traduction;  VAnthologie 


irotigue  d'jimarouj  texte  et  traduc* 
tlon.  Gh^^  fut  enlev6  par  le  cholera 
en  1833:  11  laissait  in^its  dixHuenf 
ouvrages  sur  le  Sanskrit,  et  cinq  sur 
Tarabe  et  le  persan. 

Chiabi  (combat  de).  —  Le  mar^cbal 
de  Villeroi  avait,  en  1701,  xemplaoe 
Catioat  dans  le  commandemeat  de 
Tarm^e  d'ltalie ;  car ,  disait  madame 
de  Maintenon  dans  une  de  ses  lettres, 
le  roi  n'aime  pas  confier  ses  affaires  k 
des  gens  sans  devotion.  Catinat  seoiit 
sans  murmurer  sous  les  ordresdu  nou- 
veau  gdn^ral ,  qui  •  avec  son  impru- 
dence et  son  orgueil  ordinaires,  reprit 
Toffensive.  Aux  observations  que  lui 
faisait  le  gte^ral  plA>^ien,  Villeroi  re- 
pondait :  «  Je  n'ai  pas  la  quality  d'etre 
circonspeot.  »  II  ordonoa  d'abord  de 
marcher  contra  Chiari  sur  rOglio,(p*il 
croyait  abandonoe.  Catinat  se  fit  rep^- 
ter  Tordre  trois  (bis;  puis,  le  retour- 
nant  vers  )es  ofSciers  qu'il  eoipmao- 
dait :  Allans^  dit-il ,  metsiguUj  U/aut 
obiir.  On  marcba  aux  retrancbemeats. 
On  y  trouva  toute  Tarmee  d'Eugeoe, 
qui  avait  6{6  averti  par  le  traitre  Ame- 
d^  de  Savoie.  Malgre  les  preaves  de 
courage  par  lesquelles  ce  prince  nias- 

3ua  sa  trahison,  malgr6  |es  efforts 
dsesp6r4s  de  Catinat,  les  Francis 
furent  repouss^  avec  une  parte  de 
cinq  a  six  mille  hommes. 
CHICL4NA  (bataille  de).— Pendant 
ue  les  Francis,  sous  les  onlres  da 
uc  de  Bellune ,  bloquaient  Cadii  par 
terre  (fevrier  1810),  la  jupte  insurrec* 
tionnelle,  r^gi^  dans  oette  ville, 
congut  le  projet  de  les  forcer  a  lever 
le  si^e,  en  fcisant  attaquer  leurs  lignes 
de  revers.  En  consequence,  oinq  mille 
Anglais,  tir^  de  la  gamison  de  Cadix 
et  de  eelle  de  Gibraitar,  fiirent  trans- 
ports par  mer  h  Alg^lras,  et  se  reu- 
nirent  a  Tariia  avec  douse  uiille  Cs- 
pagnols.  Cette  arm^,coramandee  par 
le  g^n^ral  Pena ,  ^e  mit  aussit^t  en 
marcbe.  Le  4  mars,  elle  arriva  a  la 
hauteur  de  Santi- Petri ,  pres  des  po- 
sitions qu'occupait  le  g^n6ral  Yillate, 
specialement  cnarg^  de  garder  les  de* 
boucbes  de  Tile  de  Lten ,  et  essaya  de 
les  emporter.  Les  AJOglo-Espagools 
ayant  ^ou^  dans  cette . tentative,  se 
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port^ent  en  avaot  vers  .Chiclana ,  oft 
dait  to  quartier  general  de  Tarm^e 
frao^aise*  Le  due  de  Bellune  fit  retirer 
ses  {X)stes,  se  conceotra ,  et  prit  posi- 
tion a  Ouctona  mtoe,  avec  sa  reserve, 
coinpos6e  de  deux  brigades.  N'ayant  k 
sa  dispoaitioQ  qu^enviroD   six  mille 
bommes,  H  avait  d'abord  r^olu  d*at- 
tendre  rennemi;  mais  il  se  di^cida  biea- 
tat  k  prendre  Toffensiye,  en  voyant 
h  possibility  d'attaquer  les  Anglo-Es- 
pagDoU  sans  laisaer  parattre  son  inf6- 
Morite  Dumerique.  li  fit  d^boucher  ses 
troupes  par  les  bois ,  sur  les  derrieresi 
de  reaoemi ,  le  culbuta  et  le  rejeta  vera 
la  mer.  En  le  poursuivant  dans  cette 
diffctioa,  il  vit  que  les  Anglo- Espa- 
|:nols  fl^^taient  empar68  de  la  hauteur 
importante  de  Barossa,  et  ordonna 
au  general  Ru£Bq  de  Tenlever  k  la 
baioooeKte.  A  peine  mattres  de  cette 
positxoo,  les  Franqais  furent  attaqu6s 
par  on  corps  ^e  Farni^e  coalfs^e ,  sous 
les  ordtes  qa  g^n^ral  anglais  Graham. 
Le  coodttC  s^ouvrit  par  un  feu  terrible 
d^artiHeric  et  de  mousqueterie ;  mais 
bieatoi  les  troupes  ennemies  s'^lan- 
oereat  Tune  sur  Vautre  et  se  chares- 
rent  k  la  balonnette  avec  une  rage  in- 
croyabie.  Les  Frapqais  ^taient  k  peine 
on  cootre  deux;  ce^jendant,  dans  deux 
attaques  suceessives  i  ils  repoussSrent 
Tictorieaaement  les  Anglo -Espagnols. 
A  U  aeconde  de  ces  attaques ,  le  gene- 
ral RuIBb,  mortellement  bless^,  fut 
obiigi6  de  rester  sur  la  hauteur  de  Ba- 
rossa avec  guelgues  soldats  egalement 
blesses,  et  nit  nit  prisonnier.  Cet^v^ 
Demtnt  jeta  quelque  d^ordre  dans  la 
brigade  qu*il  commandait ,  mais  elle 
se  refonna  promptement ,  et  elle  re- 
joigait  leduc  de  Bellune,  apr^  avoir 
mis  \k  Anglo -Espagnols  en  complete 
deroil|a»  Ces  derniers  firent  eusuite 
p/us^ivs  tentatives  sur  le  centre  de 
rannte firancaise;  mais,  toutes  les  fois 
qu'ils  se  pr&enterent,  its  furent  cul- 
butes  et  rentrerent  dans  Cadix.  La  ba- 
tdille  de  Chiclana  fut  tr^meurtriere : 
les  alli^  perdirent  8,500  hommes, 
tant  tii^  que  prisonniers ;  du  cdte  des 
Fran^,  on  6valua  la  perte  k  2,500 
bommes  tu^  ou  hors  de  combat, 
parodi  lesqaelssetrouT^rent  plusieurs* 


officiers  de  rang.  Nous  enkvAmes  k 
Tennemi  six  pieces  de  canon  et  trofs 
drapeaux;  un  des  ndtres  tomba  au 
pouYoir  d*un  regiment  anglais. 

Chicot  (N.}  ,  sentilhomme  gascon , 
bouffon  de  Henri  IV.  se  distingua  par 
sa  bravoure  et  son  zile  pour  la  cause 
de  ce  prince ,  autan^  que  par  I'origina- 
lit^  de  ses  nlaisanteries ,  et  le  sel  qu'il 
joi^nait  aux  avis  burlesques  qu'il  aon- 
pait  aux  gens  de  la  cour.  Ayant  fait 
prisonnier,  au  si^ge  de  Rouen,  le 
comte  de  Chalignyi  il  re^ut  du  noble 
seigneur,  irrit^  de  ses  rodomontades, 
un  coup  d*^p^e  sur  la  t^te ,  doQt  il 
mourut  quinze  jours  apr^.  On  rap- 
porte  que  quelques  instants  avant  d*ex- 
pirer.  Chicot  voulut  se  pr^cipiter  de 
son  lit  pour  assommer  un  cur6,  li- 
gueur  fhnatique ,  qui  reflisait  de  don- 
ner  Tabsolution  k  un  soldat  mourant, 
parce  qu'il  ^tait  au  service  d'un  roi  hu- 
guenot, 

Chicotne  AU  (Francois) ,  n^  k  M ont- 
pellier,  en  1672,  de  Michel  Chicoy- 
neau ,  chancelier  et  professeur  d*ana- 
tomie  et  de  botanique  de  I'universitd 
de  cette  ville,  fut  d'abord  destine  a  la 
marine;  mais  il  embrassa  ensuite  la 
carri^re  de  la  m^decine.  Recu  docteur 
en  1693,  il  succ^da  k  son  pe're  dans  sa 

Slace  de  chancelier  de  Tuniversit^  et 
ans  ses  deux  chaires  d*anatomie  et 
de  botanique,  et  fut  envoys  k  Marseille 
par  le  due  d'Orl^ans,  avec  Boyer  et 
verney,  lorsque  la  pcste  s*y  montra. 
en  1720.  Apres  cette  mission ,  dont  il 
s'acquitta  avec  le  plus  grand  d^voue- 
ment,  il  fut  appef^  k  Faris,  oh  il  de- 
vint  m6decin  d^  enfants  de  France , 
puis  medecin  du  roi,  k  la  mort  de 
Chirac,  son  beau-pdre.  Chicoyneau 
avait  6l€  nomm6  associ6  libre  de  rAca- 
d^mie  des  sciences,  en  1782.  II  est 
mort  le  13  avril  1753. 

Chien. — LesGaulols,  dont  lachasse 
^tait  le  divertissement  favori ,  faisaient 
le  plus  grand  cas  de  Tintelligent  ani- 
mal qui  les  secondait  dans  ce  noble 
exercioe.  lis  se  faisaient  suivre  de  leurs 
chiens  partout,  m^me  dans  leurs  ex- 
pi^ditions  militaires.  Bituitus)  chef  des 
Arvernes^  attendant,  aveo  100,000 
hommes ,  le  consul  Q.  Fabfus  Maxi^ 
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mas,  qui  marcbait  h  lui  h  la  t£te  de 
30,000  soldats,  dit ,  en  voyant  le  |>etit 
nombre  d'ennemis  qui  se  disposaient 
k  Tattaquer,  que  Tarm^e  romaine  suf- 
firait  h  peine  h  un  repas  des  chiens 
qui  ^taient  dans  la  sienne. 

Les  Francs,  peuples  chasseurs  comme 
les  Gaulois,  attacnaient  ^alement  une 
grande  importance  a  leurs  chiens,  et 
les  lo.is  saliques,  des  Ripuaires,  etc., 
punissaient  tres-severement  le  vol  d'un 
Qe  ces  animaux ,  surtout  s'il  6tait  dresse 
pour  la  chasse. 

Chien  (ordre  des  chevaliers  du).  — 
On  pretend  que  cet  ordre  fut  institu6 
par  un  seigneur  de  la  maison  de  Mont- 
morency, Boucliard  IV,  surnomm6 
Barbe-Torte ,  qui ,  en  1102,  vint  h  Pa- 
ris, suivant  Bellefor^t,  accompagn6 
d'un  ^rand  nombre  de  chevaliers,  qui 
portaient  tous  un  collier  faconn^  en 
t^te  de  cerf,  avec  un  m^a'illon  qui 

f»ortait  refligie  d'an  chien.  C'est  d'ail- 
eurs  tout  ce  qu'on  sait  sur  cet  ordre 
bizarre. 

Chiffbbs.  —  On  ignore  compl^te- 
ment  quels  furent  les  signes  dont  les 
premiers  Gaulois  se  servaient  pour 
exprimer  les  nombres  et  calculer.  Tout 
ce  que  Ton  sait ,  c*est  que  quand  les 
Romains  se  furent  empares  de  la 
Gauie ,  lis  y  introduisirent  les  leurs , 
({uijetaient,  comme  on  le  voit  par  les 
inscriptions  et  les  autres  monuments 
Merits,  un  certain  nombre  de  lettres  de 
leur  alphabet.  Le  latin  etant  devenu  la 
langue  officielle  dans  laquelle  furent 
rediges  et  promulgues  les  trait^s,  les 
cuipitulaires ,  les  canons  des  conciles , 
les  chartes  de  fondation,  de  donation, 
d*affranchissemeht ,  etc.,  ces  actes 
durent  £tre  dat^s  au  moyen  du  chiffre 
romain.  Lorsque  Francois  V  eut  or- 
donne  que  les  actes  de  Tautorit^ ,  les 
arrets  des  cours  de  justice ,  ainsi  que 
les  transactions  particulieres,  seraient 
r^ig^  et  ecrits  en  langue  fraucaise, 
on  commeni^a  a  faire  un  usage  general 
des  chiffres  dont  nous  nous  servons 
aujourd'hui,  et  que  nous  appeions 
chiffres  arabes. 

Ces  chiffres  viennent-ils  r6ellement 
des  peuples  dont  ils  portent  le  nom , 
AX  en  quel  temps  ont-ii9  ^t^  introduits 


en  Europe?  Ces  deux  questions  out 
occup^  bien  des  savants ,  et  cependaDt 
elles  sont  encore  ind^ises.  Selon  des 
auteurs,  ce  fut  Gerbert  d*Aunllac, 
savant  matb^maticien ,  successivemnt 
pr^cepteur  de  I'empereur  Otiion  III  et 
du  jeune  roi  Robert ,  puis  archev^que 
de  Reims ,  enfin  pape  sous  le  nom  de 
Sj[lvestre  III,  qui  s'en  servit  le  pre- 
mier en  France.  Si  cela  est  vrai ,  de 
qui  Gerbert  les  tenait-il  ?  Voila  ce  que 
1  histoire  ne  nous  dit  pas. 
-  Selon  d*autres  ecrivains,  les  chiffres 
arabes,  dont  les  Indiens  seraient  les 
premiers  inventeurs,  n'auraient  com- 
mence k  ^tre  connus  en  Occident  que 
vers  la  fin  du  treizi^me  s\hc\t,  et  on 
les  devrait  au  moine  Planude,  a  qui 
on  attribue  une  vie  d^sope. 

Le  savant  Huet,  ev^que  d'Avran- 
cbes,  nie  que  les  chiffres  dils  arabes 
nous  soient  venus  d*Orient  tels  aue 
nous  les  6crivons  :  il  n'y  voit  que  des 
lettres  grecques  tracees  a  la  h^te  et 
mal  conform^es;  ainsi,  k  son  avis, 
du  P,  on  aurait  form^  le  2;  du  *[,  le 3; 
du  ^,  le  4;  de  I'l,  le  5;  du  o,  le  6; 
duC,  le7;duH,  Ie8,  etdu  0,  ie9. 
M.  Charles  Nodier  partage  cette  opi- 
nion pour  une  partie  des  chiffres.  Si 
cette  id^  6tait  vraie ,  on  pourrait  sup- 
poser  que  les  chiffres  usuels  ont  une 
naute  antiquity  chez  nous ,  quMIs  y  ont 
€l6  apportes  par  les  Phocdens  et  adop* 
tes  par  les  marchands  gaulois  qui  com- 
mer^ient  avec  Marseille.  Mais  on  a 
repondu  que  si  ces  chiffres  vienneot 
de  lettres  grecques,  quelques-uues  de 
ces  lettres  ont  subi  une  transforma- 
tion telle,  que  pour  les  reconnattre 
dans  les  chiffres  auxquels  elles  ont 
donn6  naissance,  il  faut  une  foi  ro- 
buste.  Quant  a  leur  introduction  par 
les  Phoc^ns ,  on  demandera  comment 
il  se  fait  que  les  chiffres,  une  fois con- 
nus, aient  ete  abandonn^s  pendant 
tant  de  siecles  pour  ^tre  reprisensuite, 
et  comment  on  les  a  retrouves.  Ceux 
qui  pr^tendent  que  les  chiffres  arabes 
ou  indiens  nous  sont  venus  de  1*0- 
rient ,  justifient  leur  opinion  en  ceque, 
pour  ifaire  les  calculs  f  on  procMe  en 
partant  de  la  droite,  comme  liseot 
presque  tous  les  peuples  orientaux- 
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Aoela  on  peut  leur  r^pondre  que, 
pour  ^iHHicer  un  nombre  ^rit  en 
chiffres,  on  commence  h  le  lire  par  la 
gauche.  Ainsi  leur  raisonnement  ne 
pfouve  rien.  La  question  est  done  en- 
core indfeise. 

Cbildbbebt  V%  troisi^me  fils  de 
Clovis,  et  le  second  de  son  manage 
avec  Clotilde,  eut  en  partage  le  royau- 
ine  de  Paris^  qui  lui  ^cbut  en  511.  La 
braToure,  jointe  h  la  cruaute,  forme  le 
principal  trait  de  son  caractere ;  des 
suerres  d'ambitibn  occupent  tout  son 
r«^ne.  11  se  joignit,  en  523,  a  sesdeux 
freres,  Ciotnaire  et  Clodomir,  pour 
faire  la  guerre  a  Si^ismond^  roi^  des 
Boorguignons.  Ce  prince  ifut  vaincu, 
» et  ia  Bourgogne  qui,  depuis  pr^s  de 
cent  Tingt  ans,  ^tait  constitute  en 
royaume,  fut  demembree  (534).  Clo- 
domir p^tdans  cette  exp^ition.  Son 
roraume  revenait  k  ses  enfants;  mais 
lis' n'avaient  pour  se  defendre  contre 
Taviditedeleurs  ondes  que  leur  aleule 
Clutilde.  •  Cbildebert,  voyant  que  sa 
mere  arait  porte  toute  son  affection 
^r  les  fils  de  Clodomir,  en  concut  de 
ienrie;  etcraignant  que,  par  ia  raveur 
de  la  reine,  ils  n'eussent  part  au 
roTaume,  il  envoya  secretement  vers 
son  frere,  le  roi  Clotbaire,  et  lui  fit 
dire  :  « IVotre  mere  garde  avec  elle 

•  ies  fils  de  notre  frere,  et  veut  leur 

•  dooner  le  royaume;  il  laut  que  tu 

•  iiiennes  promptement  h  Pans,  et 
«  que,  reams  tous deux  enconseil,  nous 
'  detorminioBS  ce  que  nous  devons 
«  faire  d*eux,  savoir  si  on  leur  coupera 
"  ks  cbeveux,  comme  au  reste  du  peu- 

pie,  ou  si,  les  ayant  tu^s,  nous  par- 
tagerons  entre  nous  le  royaume  de 
notre  f^^.  >  Fort  rejoui  de  ces  pa- 
rotes,  Clothaire  vint  a  Paris.  Cbilde- 
bert aiVMi  deja  r^pandu  dans  le  peuple 
</ue  les  deux  rois  ^taient  d'accord  pour 
eievtr  ces  enfants  au  tr6ne.  lis  en- 
^oyerent  done,  au  nom  de  tous  deux. 
a  la  reine,  gui  demeurait  dans  la  m^me 
vide,  et  lui  dirent :  «  Envoie-nous  les 
enfants,  que  nous  les  elevions  au 
"  trone.  »  Elle,  remplie  de  joie,  et  ne 
sdchant  pas  leur  artifice,  apres  avoir 
fjit  boire  et  manger  les  enfants,  les 
envoya,  en  disant :  •<  Je  croirai  n'avoir 


«  pas  perdu  mon  fils,  si  je  vous  vols 
«  succeder  a  son  royaume.  »  Les  en- 
fants ^tant  alies,  furent  pris  aussitdt 
et  s^par6s  de  leurs  serviteurs  et  de 
leurs  gouverneurs ;  et  on  les  enferma 
h  part,  d'un  c6t^  les  serviteurs  et  de 
Tautre  les  enfants.  Alors  Cbildebert  et 
Clotbaire  envov^rent  a  la  Yeine  Arca- 
dius,  portant  oes  ciseaux  et  une  epee 
nue.  .Quand  il  fut  arriv^  pres  de  la 
reine,  il  les  lui  montra,  en  disant : 
«  Tes.  fils ,  nos  seigneurs,  6  tr^-glo- 
«  rieuse  reine,  attendent  que  tu  leur 
«  fasses  savoir  ta  volenti  sur  la  ma- 
tt niere  dont  il  faut  traiter  ces  enfants; 
«  ordonne  qu'ils  vivent  les  cbeveux 
«  coupes ,  ou  quMls  soient  ^org^s. » 
Consteroee  h  ce  message,  et  en  m^e 
temps  emue  d'une  grande  colore,  en 
voyant  cette  ^e  nue  et  ces  ciseaux, 
elle  se  laissa  transporter  par  son  in« 
dignation,  et  ne  sacnant,  dans  sa  dou- 
leur,  ce  qu'elle  disait,  elle  repondit 
imprudemment :  «  Si  on  ne  les  ^leve 
«  pas  sur  le  tr6ne,  j'aime  mieux  les 
«  voir  morts  que  tondus. »  Mais  Arca- 
dius,  s'inquietant  peu  de  sa  douleur, 
et  ne  cbercliant  pas  a  p^n^trer  ce 
qu'elle  penserait  ensuite  plus  r^Ue- 
ment,  revint  en  diligence  pr^  de  ceux 
qui  Tavaient  envoys,  et  leur  dit  : 
«  Vous  pouvez  continuer,  avec  Tap- 
probation  de  la  reine,  ce  que  vous 
avez  commence,  car  elle  veut  que  vous 
accomplissiez  votre  projet. »  Aussitdt 
Clotbaire,.  prenant  par  le  bras  Tatn^ 
des  enfants,  le  jeta  a  terre,  et  lui  en- 
fon^antson  couteau  sous  Taisselle,  le 
tua  cruellement.  A  ses  cris,  son  frdre 
se  prosterna  aux  pieds  de  Cbildebert, 
et  lui  saisissant  les  genoux,  lui  disait 
avec  larmes  :  «  Secours-moi,  mon 
«  tres-bon  pere,  afin  que  je  ne  meure 
«  pas  comme  mon  fr^re.  »  Alors  Cbil- 
debert, le  visage  couvert  de  larmes, 
dit  :  «  Je  te  prie,  mon  tres-cber  frere, 
«  aie  la  gendrosite  de  m'accorder  sa 
«  vie;  et  si  tu  veux  ne  pas  le  tuer,  je 
«  te  donnerai  pour  le  racbeter  ce  que 
ft  tu  voudras. »  Mais  Clotbaire,  apr^ 
ravoiraccabl^d'injures,  lui  dit:  «  Re- 
ft pousse-le  loin  de  toi,  ou  tu  mourras 
ft  certainement  a  sa  place;  c*est  toi 
ft  qui  m*as  excite  k  cette  affaire,  et  Iq 
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«  es  si  prompt  h  reprendre  ta  foi !  » 
Chtldebert,  a  ces  paroles,  repoqss|i 
Tenf^Dt  et  le  Jeta  h  Clothaire,  qui,  le 
recevant,'  Iiii  enfon^  son  couteaa 
dans  le  c6t^,  et  le  tua.  comme  il  avaft 
hit  h  son  mre.  Us  tuerent  ensuite  ted 
serviteurs  ^t  les  gouverneurs ;  et  apres 
qu'ils  furent  morts,  Clothaire,  mon- 
tant  h  cheval,  s'en  alia,  saiis  se  trou- 
bler  aucunement  da  meurtre  de  ses 
ne?eu3c,  et  se  rendit  avec  Gbildebert 
dans  les  faubourgs.  La  reine,  ayant 
fait  poser  les  jpetits  corps  sur  un  bran- 
card, les  conduisit,  avec  beaucoup  de 
chants  pieux  et  une  immense  douleur, 
a  r6gHse  de  Saint-Pierre,  ott  on  les  en- 
terra  tous  deux  de  la  m^me  manf^re. 
L'un  des  deux  a?alt  dix  ans  et  Tautre 
sept. 

«  lis  ne  purent  prendre  le  troisi^roe, 
Olodoald,  qui  fut  sauv^  ^ar  le  secours 
de  braves  guerriers;  dedaignant  un 
royaume  terrestre,  il  se  consacra  k 
Dieu,  et  s'^taqt  coup^  les  cheveux  de 
sa  propre  main,  il  fut  fait  clerc.  II  per- 
sista  nans  les  bonnes  oeuvresetmouriit 
prfitre  (*).  » 

Gbildebert  et  Clothaire  se  partag^ 
rent  ensuiteles  ittats  de  leurs  neveux; 
mais  ils  ne  furent  pas  longtemps  d'ae- 
cord ;  leur  haine  6clata  apres  la  mau- 
▼aise  issue  d'une  exp^ition  qu*ils 
avafent  faite  ensemble  en  Espagne,  et 
dans  laquelleils  avaient  perdu  la  mol- 
ti6  de  leurs  troupes.  Gbildebert  rava- 
gea  alors  les  ^tats  de  Clothaire^  et 
excita  son  fils  Ghramne  k  se  revolter 
contre  iui.  Mais  blentdt  apr^  il  mou- 
rut  h  Paris  (568),  et,  comme  il  ne 
laissait  pasd'enfant  mAle,  ses  £tats  re- 
vinrent  a  Glothaire,  qui  devint  alors 
le  seul  roi  des  Francs. 

Ghildebebx  I*'  (monnaie  de).  — 
On  ne  connaft  de  ce  prince  qu'une 
seule  pi^e ;  c'est  un  tres-beau  triens, 
publie  par  Bouteroue  et  Leblanc,  et 
qui  presente  d'un  cdt^  le  nom  royal 
autour  d*un  buste  arm6  d'un  bouclier, 
Ghildebbbtos  ebx,  et  au  revers  un 
rhrisme  ans^  et  accost^  des  lettres  ab 
sur  un  globe,  aveo  la  l^gende  abbla- 

tOCIVIT. 
(*)  Gragoire  de  Totm. 


Ghildbbbbt  n,  rol  d'Austrasie, 
f|ls  de  Sigebert  et  de  Brunehaut,  n6 
vers  570,  fut  proclam^  en  575,  sous 
)a  tutelle  de  sa  m^re,  qui,  lors  de  sa 
captivity,  Alt  remplac6e  dans  Tadmi- 
nistration  du  royaume  par  un  conseil 
de  r^gence  compost  de  seigneurs  aus- 
trasiens.  Peu  de  temps  apres  que 
Gbildebert  eut  pris  lui-mdme  les  r6nes 
de  r£tat,  la  mort  de  son  onole  Gon- 
tran  I'appela  h  la  suooessioD  des 
royaumes  de  Boursopne,  d'Orl^ns,  et 
d^Uoe  partie  de  eeluf  de  Paris;  mais 
son  regno  fut  de  courts  dur^.  II 
mourut  empoisonne  k  TAge  de  vingt- 
six  ans,  au  moment  ou  il  se  pr^parait 
k  conqu^rir  la  Neustrie  (596).  II  lais- 
Sait  deux  fils  :  Thierry,  qui  eut  le 
royaume  de  Bourgogne,  et  TbMebert, 
qui  devint  roi  d'Austrasie. 

Childebbbt  II  (monnaie  de}.- 
On  connaft  de  ce  prince  un  tiers  de 
sou  d'or  frapp6  en  son  nom,  en  Au- 
vergne,  ainsi  que  IMndiquent  les  gran- 
des  lettres  AR,  initiales  de  At^vfnis 

civiku,  et  une  autre  pidce  au  revers 
de  laquelie  on  voit  un  dragon  arec 
des  caracterea  que  Ton  n'a  pu  encore 
d^chiffrer  completement.  Oo  attribue 
encore  k  Ghilaebert  II  une  piece  de 
bronze,  dont  le  champ  presente  duo 
cdte  Eldbbebtib  ,  et  ae  Fautre  un 
cbrisme  dans  un  feuillage.  C'est,  arec 
une  autre  pi^,  oii  on  lit  le  nom  de 
Thbodobigcs,  et  qui  pourrait  tout 
aussi  bien  appartenir  k  Tb^doric  ie 
Grand  qu'aux  princes  m^royingieos 
du  mtoe  nom,  la  seule  espto  de  cui- 
vre  qui  figure  dans  la  s^rie  m^roviii' 
gienne. 

Ghilbbbbbt  III,  dit  k  Juste J\i 
de  Thierry  V\  n6  vers  688,  fot  pro- 
dame  en  695,  k  la  mort  de  Clovis  UI 
son  fr^re ;  mais,  de  mime  que  ses  deux 
pr^decesseurs,  il  ne  regna  que  de  noni' 
Le  veritable  roi  fut  Pepin  ie  Grosou 
d'H^ristal,  qui,  avec  le  titrede  maire 
du  palais,  eut  toujours  uneautonte 
souveraine.  Gbildebert  in  mourut  en 
711,  laissant  un  fils,  Da§pbert,  qui 
porta  aussi,  apr^  Iui,  le  titre  de  roi. 

Ghildbbbbt  in  (monnaie  de).  - 
Ifous  ne  oonnaissons  aucune  moooaie 
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(pM  Ton  poisie  attribuer  avec  oerti- 
^e  a  oe  prinee^  Le  nom  de  Childe- 
^  qui  le  lit  sur  des  triens  fr^ppes 
dans  deux  locality  de  Bourgogne,  i^- 
sigoees  par  lea  l^endea  du.revers, 
PKTiA  ficiT  at  BOMis,  o'est  ni  celui 
(kce  prince,  ni  celui  d*un  roi  du  m^me 
noai.  II  dttigne  le  mon^taire,  ainsi 
qse  ies  l^feodes  Meboteus,  d'une 
iDooDaja  da  Chdlons-sur'Saone.  et 
CflULDBiiGua  HON,  d*uae  piice  »rap-> 
peeaMeti. 

Chilokbkand.  —  Le  continuateur 
de  Fndegaire  dit  ^ue  ce  prioce  ^tait 
fils  de  Pepin  d'H^istal  et  d'AIpatde, 
d  frere  de  Charles-Martel.  Ce  person-' 
uage,  qui  est  un  des  plus  insignifiants 
de  ootre  bistoire,  est  an  de  ceux  dont 
oa  s'est  is  plus  occup^.  II  combattit 
Ies  Samsins  avec  Cbarles-Martel ;  il 
tit  le  sie^e  de  Narboone ;  il  intervint 
daof  jesqqerelles  de  ses  neveux,  apres 
lamort  oc  Charles.  A  partir  de  741, 
itt  annalei  et  cbroni^es  ne  partent 
plus  deloi;  raais  lea  genealogistes  sont 
Tenus,  aui  Font  illustre  en  voulant 
faire  da  lui  un  de^  ano^tres  de  la  dy-> 
oasticcap^eone.  Les  plus  grands  6ru- 
(lits  du  siecle  deruier  se  sont  engag^ 
daos  des  discussions  interminables, 
poor  deqsontfer  la  descendance  carlo- 
^ingienoe  de  Robert  le  Fort,  Tancdtra 
ifooeetreoonnu  des  Capetiens.  En  se 
raUacbant  k  Childebrand,  Duchesnct 
du  Bouchet,  Ies  Sainte-Marthe ,  le 
Coiote,  etc.,  y  cot  Qonsacre  toute  leur 
^nidjtioD,aideadetoutes  Ies  subtilit^ 
de  la  dialectiauQ.  Pauvre  sujet  d*escri- 
UK  poor  des  nomines  si  savants  I  Mala, 
de  tout  tamps,  Ies  erudits  se  sont  pas- 
«ooaes  pour  des  questions  n'ayant 
de  Taleur  que  oelle  que  leur  donnait 
j^r  pi^occttpatioD*  Adrieo  Yalois  a  eu 
<^  bos  esprit  de  r^luter  toute  cette 
g^eaJqde  d'invention  moderne,  et 
('est  aajourd*hui  un  point  en  dehors 
d<r  la  discussion.  Ce  n'est  pas  tout; 
^ildflbraodfutencore,  au  dix^epti^me 
^^  la  beros  d'un  poeme  4pique; 
Dials  il  ^  a  loqgtempa  que  Boileau  a 
fJit  justice  du  poete  et  du  poeme,  par 
deui  vers  que  toutle  monde  connatt 
^  troavera  le  r^um^  de  toutes  lea 
discussions  relatives  Ik  Childebrand, 


dans  la  prffaoe  dq  tome  x  de  la  collec- 
tion des  historiens  de  France,  et  aussi 
dans  uo  m^rnoire  de  Foncema^ne, 
imprime  dans  le  tome  x  du  recueil  de 
TAcademie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

Childehig  I"«  fils  de  M^rovde, 
lui  succeda  en  458.  La  dissolution  des 
rooeurs  de  ce  prince  avant  provoqu^ 
Ies  ressentiments  des  nommes  libres 
du  royaume,  il  se  vit  forcer  de  quitter 
ses  £tats  et  de  chercher  un  asile  dans 
la  Thurin^e,  aupres  d*un  roi  dont  il  s^ 
duisit  la  femme;  et  la  royaut^  fut  d^ 
feree,  sulvant  Ies  vieilles  chroniques, 
au  maftre  de  la  milice  des  Romaios. 

«  II  s'abandonna,  dit  Gregoire  de 
Tours,  a  une  bonteuse  luxure,  d^sho* 
norant  Ies  femmes  de  ses  sujets ;  et 
ceux-ci ,  indign^  de  ces  outrages ,  le 
d^tr6nerent.  Ayant  d^uvert  au*oa 
en  voulait  mdme  h  sa  vie,  il  se  retugia 
dans  la  Thuringe,  laissant  dans  son 
pays  un  homme  qui  lui  etait  attache, 
pour  qu'il  apaisAt,  par  de  douces  pa- 
roles, Ies  eaprits  funeux.  II  lui  donna 
aussi  un  signe  pour  qu'il  lui  Gt  con* 
naltre  quana  il  serait  temps  de  retour- 
ner  dans  sa  patrie,  c*est-a-dire  qu'ils 
diviserent  en  deux  une  piece  d*or^  que 
Child^ric  en  emporta  une  moitie,  et 
que  son  ami  garda  Tautre,  disant; 
«  Quand  je  vous  enverrai  cette  moi- 
«  tie,  et  que  lea  deux  parties  reunies 
«  formeront  la  pi^  enti^re,  vous 
«  pourrez  revenir  en  toute  sdret^  dans 
«  votre  patrie. »  £tant  done  pass6 
dans  la  Thuringe,  Child^ric  se  r^ugia 
chez  le  roi  Bizin  et  sa  femme  Basine. 
Les  Francs,  apr^s  Tavoir  detron^, 
^lurent  pour  roi,  d*une  voiz  unanime, 
^gidius  r)....  Celui-oi  6tait  d^ja  dans 
la  nuitieme  ann^  de  sod  r^ne,  lors- 
que  le  fiddle  ami  de  Child^nc,  ayant 
secretement  apais^  les  Francs,  envoya 
i  son  prince  des  messagers  pour  lui 

(*)  liBs  Franca ,  en  prenant  pour  chef 
^idiiM,  ne  firent  aans  doula  qua  suivre 
Tancien  usage  de  se.  mettrc  au  service  dea 
gtoeraux  rgoiains.  La  vrai  de  tout  cela ,  dit 
]M.  de  Chateaubriand  en  racontant  Veu\  de 
Childeric,  c'eat  qu*il  alia  a  ConsUnlinople, 
d'ou  Tempereur  le  dep^cba  en  Gaule  pom* 
conb^balancer  I'autonti  auspecte  d'iEgidius. 
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remettre  Ja  moiti6  de  la  pito  qu'il 
avail  gard^e.  Celui-ci,  voyant  par  cet 
indice  certain  que  ies  Francs  d^iraient 

I  son  retour,  at  cju'ils  le  priaient  eux- 

I  monies  de  revenir,  quitta  Thuringe  et 
fut  r^tabli  sur  le  trdne.  Tandis  qu'il 
regoait,  Basine  abandonna  son  marr 

'  pouf  venir  aupres  de  Child^ric.  Celui- 
ci  r^pousa,  et  en  eut  un  fils  qu^on  ap- 
pela  du  nom  de  Clovis.  Ce  fut  un 
grand  prince  et  un  redoutable  ^uer- 
rier. »»  (Voy.  Basine.)  Childcnc  I" 
mourut  en  48]  (*). 

Childbbic  II,  second  fils  de  Clo- 
vis II  et  de  Bathilde,  roi  d'Austrasie 
en  660,  r^unit  tout  Tempire  des  Francs 
en  670 ,  a  la  mort  de  Clothaire  III ,  son 
frere,  et  par  la  retraite  de  Thierry. 
£broTn,  maire  du  palais,  ayant  vouiu 
mettre  ce  dernier  sur  le  tr6ne,  fut 
rase  et  confine  dans  un  monast^re,  et 
le  prince  enferm^  dans  I'abbaye  de 
Saint-Denis.  Childeric,  devenO  maltre 
absolu  du  royaume ,  se  conduisit  d*a- 
bord  par  Ies  conseils  de  Leger,  6v^que 
d*Autun.  Mais  ce  pr^lat  perdit  bientot 

•  sa  confiance,  et  il  le  fit  enfermer  avec 
Ebroln  au  monast^re  de  Luxeuil.  Chil- 
deric se  rendit  alors  odieux  aux  grands, 
en  ne  tenant  aucun  compte  cle  leurs 
privileges.  Bodillon,  Tun  d'eux,  fut 
par  ses  ordres  attach^  a  un  poteau  et 
fouette  comme  un  esclave.  Cet  outrage 
fit  nattre  une  conspiration.  Le  meme 
Bodillon ,  chef  des  conjures ,  I'assassina 

(*)  On  a  decouvert  en  i654 1  a  Tournay, 
un  lombeaii  oil  elaient  deposes,  a  c6te  d'un 
sqiielelte,  tine  assez  grande  quantite  d'objets 
precieiix,  entre  autres  line  epce  dont  la 
noignee  etait  garnie  d*une  feuille  d'or,  ube 
liacne  d*armes  ou  francisque  en  fer,  beau* 
coup  d'abeilles  en  or,  cent  medailles  d  or, 
d'empereun  du  Bas-Empire,  la  pluparC  con- 
tcmpoFains  de  Childeric,  et  deux  cents  me- 
dailles d'argent  des  premiers  empereurs.  On 
a  suppose  que  ce  tombeau  elait  celui  de 
Childeric.  Les  objets  qu'il  contenaic,  donnes 
d'abord  k  I'archiduc  Leopold  -  Guillaume 
d'Autriche,  alors  gouverneur  des  Pavs-Bas , 
passerent ,  apres  la  mort  de  ce  pnnce ,  k 
I'electeur  de  Ma^enoe,  qai,  en  x663,  en 
fit  present  k  Louis  XlV.Ilssont  maintenant 
deposes  au  cabinet  des  antiques  de  la  bi- 
bliotbeque  du  roi. 


dans  la  for^t  de  LItfi  ,  pr^  de  Cbelles , 
en  678 ;  il  6tait  a  peine  Ag^  de  vingt- 
quatre  ans.  La  reine  Bihnilde,  alors 
enceinte,  et  Dagobert,  leur  filsatne, 
encore  enfant,  ne  fiirent  pas  ^pargnes. 
Leur  autre  fils,  Daniel,  ^chappa  seul 
a  ce  massacre.  (Voy.  Chilperic  II.) 

Childbbic  II  (monnaie  de). — Trois 
princes  du  nom  de  Childeric  ont  regnd 
sur  ies  Francs ;  mois  le  second  est  le 
seul  dont  nous  connaissions  des  men- 
naies.  C'est  en  effet  a  lui  que  Ton  at- 
tribue  gen^ralement  Ies  trieM  et  les 
sols  sur  lesquels  on  voit  au  droit  la  le- 
gende  Hidabbicvs  bbx  ,  puis  unbuste 
tourn^  a  droite  et  rev^u  d*un  paluda- 
mentum  ou  manteau  sous  une  arcade; 
au  revers,  une  croix  accostee  des  let- 
tres  HA,  initiales  de  Massilia  (Mar- 
seille) ,  dont  le  nom  se  trouve  ioscrit 
en  toutes  lettres  dans  la  legende.  Cette 
representation  d^un  buste  sous  une 
arcade  est  unique  dans  la  s6rie  m^ro- 
vingienne.  On  connatt  d*ailleurs  d'au- 
tres  sols  et  d'autres  triens  de  la  mfme 
ville  qui  ne  pr6sentent  que  le  type 
ordinaire,  c*est-a-dire,  le  nom  du'roi 
autour  de  son  buste,  les  lettres  uk 
accostant  la  croix,  et  la  l^ende  Mas- 
siLiB  GiviTATis.  Nous  dcvons  eacore 
mentionner  ici  un  beau  tiers  de  sou 
frapp^  au  nom  de  Childeric  II  et  de  son 
fr^re  Clothaire,  et  qui  porte,  d'ua 
c6te,  les  mots  Childbbigts  bbx  au- 
tour d*un  buste,  et  de  Tautre,  Clo- 
TABivs  BBX  autour  d*une  croix.  Les 
lettres  ma,  qui  accompagnent  cette 
croix,  prouvent  que  cette  piece  a  ete 
frappee  a  Marseille.  On  y  remarque 
d*ailleurs  le  mot  conob,  legende  enig- 
matique  des  derni^res  monnaies  ro- 
maines  dont  on  a  donn^  tant  d*expli- 
cations  diffi^rentes.  Enfin,  on  conoait 
encore  de  Childeric  des  triens  frappes 
k  Metz,  et  pr^entant,  d'un  o5te,  Tef- 
figie  du  pnnce  avec  son  nom,  et  de 
Fautre,  la  fegende  mbttis  civ  autour 
d'une  croix  ans^e. 

Childbbic  III ,  le  dernier  des  priu^ 
ces  de  la  dynastie  m^rovingienne. 
Apr^  la  mort  de  Charles-Martel ,  Caf- 
loman  et  Pepin  se  i>artag^rent  son 
vaste  empire;  le  premier  eut  TAustra- 
sie,  le  second,  la  f^eustrie  et  la  Boor- 
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fogDe.  Mats  Pepin,  n^  Austrasien,  et 
pariant  toojours  la  langue  germanique, 
etait  eoQsidi^re,  par  les  peuples  sur 
Icsquels  il  devait  r^ner,  comme  fin 
etranger.  « lis  ne  lui  obeissaient  qu*^ 
regret,  et  peut-£tre  avaient-ils  fait  en- 
tendre queJque  plainte,  de  ce  qu'il  ne 
restait  plus  de  roi  auquel  ils  pussent 
demander  justice,  lorsqu'ils  6taient 
opprim^  par  le  maire  du  palais.  Pepin , 
pour  les  satisfaire,  tira  de  quelque 
coureot  un  dernier  M^rovitigien  qu'il 
nomma  Child6ricIII  (742).  On  ne  sait 
ni  son  Sge,  ni  son  origine;  mais  il  est 
probable  que  Pepin ,  fidele  a  la  politique 
de  ses  pr6decesseurs,  fit,  dans  cette 
ocGasioa,  choix  d*un  enfant.  La  plu- 
part  des  ichroniqueurs  parlent  pour  la 
premiere fois  de  Child^ric  III,  au  mo- 
ment de  sa  de|>osition  (*).  »  Mais  dix 
ans  aj^r^,  Pepin,  que  la  retraite  de 
son  frere  Carloman  avait  rendu  maftre 
de  toute  la  monarchie  des  Francs, 
trouTant  son  autorit6  assez  bien  eta- 
blie,  dfouta  vers  le  pape  Zacharie, 
Burcbard,  ev^ue  de  wirtzbourg,  et 
le  pr^treFulraa ,  son  chapelain ,  «  pour 
rinterroger,  dit  l^inhard ,  sur  les  rois 
qui  existaient  alors  en  France ,  et  qui 
aavaient  que  ie  nom  de  rois  sans  au- 
cuoe  paissance  rovale.  Par  eux,  le 
pontife  r^pondit  qu  il  vaiait  mieux  que 
ceiui-la  fAt  roi,  qui  exercait  la  puis- 
sance royale  (**). »  Pepin  tut  6\eyi  sur 
un  bouciier,  dans  une  assembl^e  de  la 
nation  qai  fut  tenue  h  Soissons,  au 
mois  de  mars  752 ,  et.  Childeric  III , 
arant  et^  solenneilement  d^uos^ ,  re^ut 
la  tonsure  eccldsiastique  et  /ut  enferm^ 
au  couvent  de  Sithiu ,  nomme  depuis 
Saiot-Bertin ,  a  Saint-Omer,  ou  il  mou- 
nit  en  7S5. 

Cbilpebic  I""',  fils  de  Clothaire  P', 
deviot  roi  de  Soissons  en  561 ,  h  la 
mort  de  son  pere.  II  se  montra  tout 
d'abord  avide,  fburbe,  querelleur:  il 
roulut  s'approprier  le  tr^sor  de  son 
pere,  que  I  on  ^ardait  dans  la  residence 
de  Braine;  mais  ses  frires  le  forcerent 

(*)  Sisntondi,  Hutoire  det  Francois,  t.I, 
p.  i55. 

{**)  ^ginhaiti ,  Aiinales ,  t.  V,  scr,  fr, , 
p.  '97- 


a  partager.  En  562 ,  il  envahit  les  £tats 
de  son  firere  Sigebert,  et  lui  prit 
Reims,  sa  capitate;  repouss6  a  son 
tour,  il  perdit  Soissons ,  et  fut  sur  le 
point  d'etre  d^pouill^  de  tous  ses  ^tats. 
Chilp^ric  ne  s'etait  encore  allte  qu*ii 
des  femmes  de  basse  extraction;  a 
I'exemple  de  Sigebert ,  il  voulut  avoir 
pour  epouse  une  princesse  du  sang 
royal ,  et  il  ^pousa  Galsuintbe ,  sceur 
de^runehaut.  Mais  Fr^degonde,  i'une 
des  anciennes  concubines  du  roi ,  n'a- 
vait  rien  perdu  de  Tempire  qu'eHe 
exer^it  sur  lui.  Bient6t  Galsuintbe 
p^rit  de  mort  violente;  FSr^d^gonde 
devint  reine ,  et  la  guerre  se  ralluroa  ' 
plus  fiirieuse  entre  la  Neustrie  et  T  Aus- 
trasie.  En  576,  Sigebert  victorieux 
allait  detroner  Chilp^ric.  Gelui-ci  trem- 
blait;  mais  Fredegonde  ent  recours 
au  poignard ,  et  Sigebert  fut  assassin^. 
D^s  lors  Tascendant  de  cette  ferome 
fut  encore  plus  grand  sur  Ghilp<6ric : 
elle  lui  fit  immoler,  les  uns  apres  les 
autres,  tous  les  fils  qu'il  avait  eus 
d'autres  femmes;  elle  poursuivit  ses 
rivales  jusqu'd  la  mort;  elle  anima  son 
mari  contre  Gr6goire  de  Tours,  contre 
Pr^textat,  contre  tous  ceux  qu*elle 
haissait.  Tous  les  crimes  de  Ghilp^ric 
ont  €t6  inspires  par  elle.  Ce  pnnce, 
th^lo^ien,  lettre,  bel  esprit,  etait 
trop  faible  pour  6tre  f^roce.  Les  Hicits 
tn&ovingiefis  de  M.  A.  Thierry  nous 
montrent  parfaitement  ce  mdange  de 
fgiblesse  inn^  et  de  cruaute  acquise 
^ui  composaient  son  caractere  et  jus- 
tifient  parfaitement  ce  mot  si  vrai  des 
^diteurs  de  la  collection  des  historiens 
de  France ,  en  parlant  de  ce  prince : 
Uxorius  magis  quam  crudelis  (t.  U, 
).  11.5).  Chilp^ric  flit  assassine  a  Ghel- 
es,  par  ordre  de  FrMegonde,  en  584; 
il  ^tait  dg6  de  quarante-cinq  ans.  Son 
fils  Clothaire  II  lui  succdda. 

Chilpbrig  II  fut  proclam^  roi  en 
715,  apresjyla  mort  de  Dogobert  III. 
On  dit  qu'il  ^tait  fils  de  Childeric  II, 
assassine  en  673.  Mais  le* passage  sui- 
vant  de  la  chronique  d'Erchambert 
rend  cette  filiation* douteuse.  «  Les 
ft  Francs  oocidentaux ,  dit  cet  auteur, 
«  constituent  roi  un  clerc-^npmm^  Da- 
ft nibel  qu'ils  appellent  Ghilperic;  ear 
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fela  dcscendanee  des  rols  Tenant  a 
k  manqiier,  its  soot  dans  Tusa^e  de 
soourdnner  oelui  qu'iJs  trouvent  le 
*  l^»  proche  dea  M^rovingiens. » 
Chilp(§riCt  second^  par  le  maire  Raiitv-* 
fmoi,  essaya  de  lutter  contra  Charles- 
Martel ,  mais  il  fut  vaincu  et  mourut 
en  720. 

Ghixtb^  —  Lea  origines  de  la  chimie 
Bont,  comma  cellee  des  autres  scien- 
ces, enTironnto  d'^paisses  ti^nebres. 
On  ne  trouve  dans  1  antiquite  aucune 
ttwx  de  rexistence  de  cette  science. 
Cest  en  vain  qu'on  a  era  pouvoir  de- 
montrer  ropinion  oontraira ,  en  con- 
fondant  avec  la  chimie  les  pnxM^es  de 
ouelques  arts  ^eonomiques  et  indus- 
iriels,  ou  les  premiers  princlf^es  de 
Tart  pharmaceutique,  tela  qu'iis  exis- 
taient  cbee  led  figyptiens,  les  Chinois, 
les  Phenieiens ,  et  plus  tard  chez  les 
Orecs.  Une  ^de  plus  approfondie  de 
cette  branche  des  oonnaissances  hu- 
maines  dteontre  qu'elle  appartient 
tout  entiere  aux  niitions  modernes* 

On  ne  saurait  faire  remonter  son 
origine  plus  haut  qu*au  septieme  si^ 
cle  i  lorsque  les  Arabes  commencerent 
A  s*occaper  des  sciences  physiques. 
Les  reveries  de  I'alchlmtet  n6e  dans  le 
commencement  de  Ti^re  cbr^tienne, 
avaient  fait  faire  de  nombreuses  ref 
oherches ,  auaquelleS  on  devait  dejd  'la 
d^oureri^  d'nn  certain  nombre  de 
falts.  Tandis  que  les  philosophes  cber- 
cbaient  k  hi  rois  la  transmutation  des 
tti6taux  et  le  remdde  universel,  les 
m6decinB  inventsient  un  grand  nombre 
de  preparations  compliqute  <iu*ils  va- 
rfaient  k  rinfini;  et,  en  traitant  des 
plantes  et  des  animaux  par  Teau  et  le 
feu  dans  des  vaisseaux  distiilatoires , 
ils  STaient  reconntt  qu'on  en  s^parait 
des  prodttits  et  des  substances  Volati- 
les,  qu'on  retreuvait  plus  ou  moins 
constamment,  sufvant  certaines  cir- 
^nstanoes.  Telles  sont  les  veritables 
soarces  6u  U  chimie  a  pris  son  ori- 
gine. 

Le  plus  anden  des  auteurs  arabes 
qui  ait  ^crlt  sur  la  chimie  est  Geber, 
cJonl  1^  r^rltable  nom  6tait  Abou-Mous- 
sah-DJato^AKSofi :  il  vivait  dans  le 
huitlme  liede.  Xa  definition  que  cet 


auteur  donne  de  la  abimie  prouTequ'il 
en  comprenait  blen  Tobjet.  Cestj  dit- 
il;  une  science  qui  dpaur  M  de  cor* 
naltre  taction  que  les  diverses  subs- 
tances de  la  namre  exercent  ki  tmes 
Sur  les  autres.  Ce  qui  est  fort  remar- 
quable,  c'est  qu*ll  admettait  trois 
principes  ou  Elements  potir  teas  les 
corps,  opinton  qui  s*est  pfopa^6ede- 
puis  Ibi |usqa*^  une  ^poque  tresra|>- 
prochee  de  nous.  Outre  plusieurs  faits 
qui  sont  demeures  dans  la  science,  on 
trouve  encore  dans  cet  auteur  la  des- 
cription de  plusieurs  foumeaux  et  ap- 
pareiis  distiilatoires ,  dottt  Tusage  s'est 
perpetu6  jusqu*^  nos  jours. 

Apr^  Geber,  les  Arabes  de  r6coie 
de  Cordoue  sont  les  seuls  ches  levels 
on  retrouve  des  traces  de  la  culture  de 
la  chimie,  et  encore  ils  be  reovisag§- 
rent  que  dans  ses  rapports  avec  Tart  de 
guerir.  On  peut  voir  paf  leurs  eaits 
le  pen  de  progr^  quMls  flrent  faire  a 
cette  science.  On  j  ti^oute  seuieinent 
la  description  de  diverseS  plr6paratioiis 
tiroes  du  r^ne  mineral,  d*un  plus 
grand  nOmbre  appartenant  au  refine 
vegetal ,  et  de  queiques  apuareils  dis- 
tiilatoires. En  effet,  c^est  des  Arabes, 
et  prindSpalement  de  Mesne  Tanden, 
Khazis,  Aveuzoa?.  Ayerrboes,  (fit 
date ,  en  medecine ,  remploi  de  certams 
composes  chimiques  employes  encore 
aujourd'hui.  L'exploitation  des  mines 
d*or,  d'argent,  de  fer,  d'etain ,  de  coi- 
vre ,  etc. ,  qui  prit  d^s  cette  epoque  use 
grande  extension  en  £spag[ne,  en 
France  et  en  Allemagne,  dut  Oaire  aossi 
l^chercher  peu  h  peu  les  connalssaoces 
qu*exigent  la  metallurgie. 

Les  Chretiens  d*Occident  avaient 
puise  dans  ces.ecoles  et  dans  les  ecrits 
des  Arabes  les  doctrines  qui  y  etaient 
professees.  Aussi  les  erreufs  que  con- 
tenaient  cds  livres ,  au  lien  de  dispa- 
rattre ,  se  propagerent-elles  &  la  fa* 
veqr  des  tenebres  qui  couvraient  alors 
TEurope ;  Topinion  que  tous  les  me- 
taux  etaient  compost  de  soufre  et  de 
mercure  devint  dominant^;  partout 
on  s'occupa  de  la  decomposition  et  de 
la  recompo^ition  de  oes  detix  corps. 
Les  moines,  dans  la  solitude  de  leurs 
clottres,  aemblent  surtotit  s'^tre  plu^ 
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oeeap^  qo6  totka  les  aatrto  de  eet  tor* 
tes  d«  racfaerdies.  Toutefois,  |)endant 
eette  p^riode  (]i]i  I'^ooule  depuis  1« 
milieu  da  treizi^me  sitele  jusqu'au 
eomoMDoement  da  quinzieme ,  quei' 
<|ues  faomoies  s'^evteent  au-dessufi  dt 
ieura  contemporains  et  firent  fair« 
quelquee  progr^  k  la  scieoce.  AinsI 
Albert  le  Grand  exw^  una  influence 
oiarqu^,  nQn-sealement  en  propa« 
fmni  dea  eonnaissanoes  puisto  dana 
ia  physique  d'Aristoie,  maia  encore 
par  son  aafoir  ^tendo.  Roger  Bacdn^ 
qoi  surpasaa  en  aatoir  tous  les  bom* 
roes  de  son  temps ,  travaiila  sur  tous 
les  mutant  eonnua^  et  il  eat  le  premier 
qai  ait  fsAt  rentrer  dans  cette  dasse  U 
maiigairtae  et  le  bismuth.  Arnaud  de 
^lUeneare  fit  plualeurs  d6couvertes 
precieoaea,  e&tre  auttes  celle  de  Tes* 
pnt«de-vla.  Dana  eette  mtoie  p^riode, 
dirers  arts  li^  k  la  chimie  firent  des 
pro^  aaaez  remarqUables*  G'est 
atnsi  que  les  fonderiea  de  fer,  de  cui<> 
rre,  les  faibiiques  d'ustensilea  m^taN 
liques,  lei  verreriea^  Texploitation  des 
mines,  oelle  dea  aluoieres  et  des  vi* 
trioli,  les  ateliera  de  teinture^  etc.% 
aeqttlrent  UH  d^e]op|>ement  trto-coti^ 
sid^raMe.  Cest  auaai  de  cette  ^poque 
qoe  date  Tdtablisaement  dea  pharma- 
cies publiqaea. 

Dans  le  eoors  du  quincitoe  aitele, 
lescbim^res  de  Tast^ologie,  de  ia  tb^ 
lophie  et  de  ralcbimie  eontinu^rent  k 
domioer  les  esf^ts,  et  a'dpposdrent  k 
de  nouream  progr^  en  chimie*  Ge- 
pendaot  BAsiie  Valentin  poss^adea 
notions  taaet  exactea  sur  ia  tb^orie  at 
la  pratiqod  de  cette  science  et  sur  son 
infloeoce  dans  la  preparation  dea  m6- 
dicaments.  Jean  Pic  de  la  Miraddole 
et  son  oeteu  Francis  rendirent  aussi 
de  grsDda  oervices  l^a  science  et  8*e- 
lev^reatavec  foree  centre  les  pratiques 
i»/5ti{aes  de  Tastroloeie* 

Le  seizitaie  si^le  vit  parsttre  Para- 
cehe,  et  sea  principes  ailiendrent, 
dans  la  ddmie  et  dans  Tan  de  gu^rir, 
une  n^otatiOA  qoi  se  fit  sentir  en 
France  aoitinio  dana  tout  le  reate  de 
iXuropc.  Mais  r6tendoe  de  eet  article 
oe  nodi  pdrmet  pte  d'expoaer  les  theo- 
ries de  €6  mmMui  eatthooaiaate  9  dont 


lea  idto  erronte  a'o^poadrent  long- 
temps,  aux  progr^  de*  la  chimie,  et 
qui  cependant  decouvrit  quelc^ues  faiti^ 
qui  aont  refits  dans  le  (fomame  de  ia 
science. 

La  fin  du  selzidme  sidcle^  et  sur- 
tdut  le  commencement  du  dix-septie- 
rae,  se  firent  remarquer  par  une  mar« 
che  plus  philoaophique  des  esprits  et 
par  une  tendance  plus  grande  k  coor- 
doorier  les.faits  observes  dans  les  ai^ 
olea  precedents.  G'est  alora  qu'on  vit 
une  classed*ecle6tiques  gui  coramence- 
rent  k  s^parer  la  chimie  dea  reveriea 
theosophiquea^  Lea  societ^a  aaYantes 
qui  fiirent  fbtrndes  preaque  en  m^me 
temps ,  vera  ie  milieu  du  dix-Septieme 
aitele*  en  Italie,  en  Angleterre  et  en 
France,  eontribuereot  auaai  k  dissiper 
les  erreurs  qu'avait  enCanteea  le  gofit 
pour  les  sciences  oocuites.  On  reoonnut 
que  la  voia  dea  experiences  etait  Ja 
la  aeule  qu'il  fallait  suivre  pour  acru- 
ter  utiiement  la  nature^  Toutefois,  ies 
progr^s  de  Tesprit  bumain ,  dua  sur- 
tout  a  Bacon,  Galilee i  Toricelli ,  De»- 
cartea,  Newton,  ne  se  manifeaterent 
que  graduellement. 

Au  milieu  dlt  mouvement  general 

3ui  B((ite  les  esprits  au  commencement 
u  dix-huitieme  siecle  apparatt  StabI , 
qui  fixa  pour  cinquante  anneea  la  theo- 
rie  de  la  chimie,  dont  il  sut  presenter 
I'ensemble  le  plus  impoaant,  le  sya- 
teme  le  plus  lie  et  le  plua  etendu.  Pen- 
dant plus  d*un  demi-siede  les  cbimistes 
marcWent  sur  sea  tracas.  Parmi  ceiix 

2ui  se  distinguerent  en  France  pen- 
ant  cette  periode ,  nous  defons  citer 
Geoffroy  atne,  Rouelle,  Louis  Le- 
mery,  Lellot,  Baron,  Baume,  Buc- 
quet.  Maia  au  milieu  des  travaux  de 
ees  safanta ,  nous  derons  mentionoer 
plus  particulieremeot  oomme  ayant 
conduit  aux  reaultata  les  plus  impnor- 
tanta,  la  determination  aea  affinites 
ohimiquea,  qua  Geoffroy  atne  imagina 
le  premier,  en  1718,  de  representcr 
dana  un  tableau  metbodique;  idee  heu- 
reuse  qua  Senac  et  Macquer  develop- 
perent  enSuite  et  qu'ila  edairerent  par 
de  nouvelles  observatkma. 

Gependant^  en  etudiant  les  corps 
dej^  fort  nombreux  'qui  oomposaieDt 
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le  domaine  de  la  chimie,  on  avatt  peu 
jtenu  compte  jusqu*«lors  de  IMofluenee 
de  I'air  et  de  la  formation  de  fluides 
gazeux  de  diverse  nature;  les  observa- 
tions importantes  de  Yenel ,  de  Black, 
de  Brownrifjg  et  de  Macbride  sur  le 
gaz  appele  air  fixe  par  Hales ;  celles  de 
Cavendish  sur  plusieurs  fluides  6)as- 
tiques  diff^rents  de  Tair,  furent  sui- 
vies  dUmportantes  d6couvertes  sur  la 
nature  et  les  proprieties  differentielles 
de  ces  divers  corps  gazeux.  Chaque 
jour  la  science  s'enrichissait  des  nou- 
velles  decouvertes  de  Priestley^  de 
Rouelle  cadet,  Scheele,  Bergmann, 
Bayen,  Fontana,  Berthollet;  mais, 
malgre  Tensemble  qui  existait  dans  les 
efforts  de  ces  savants,  il  y  avait  en- 
core une  grande  divergence  d'opinions 
sur  la  theorie  des  ph6nom^nes  qui  s'of- 
fraient  h  Tobservation.  Une  revolution 
etait  pr^par^e,  mais  il  fallait  un  homme 
sup^rieur  pour  Top^rer ;  cet  homme , 
c*etait  la  France  qui  devait  le  produire. 
Lavoisier,  qu'une  suite  de  decouvertes 
chimiques  importantes  suffirait  pour 
placer  au  premier  rang  des  chimistes 
de  son  siecle ,  doit.  Itre  consider6 
comme  le  savant  qui  a  rendu  le  plus 

{;rand  service  a  la  science ,  surtout  par 
es  immenses  ameliorations  qu*ii  a 
port^s  dans  les  experiences  de  la  chi- 
mie, par  I'exactitude  des  resultats 
qu'il  en  a  tir^s,  par  la  force  du  genie 
qui  lui  a  montr^  et  ouvert  une  carriere 
nouvelle ,  et  enfin  par  la  creation  d*une 
doctrine  fondle  sur  tous  les  faits  re- 
latifs  aux  fluides  elastiques. 

La  revolution  op^r^e  par  Lavoisier 
eut  d*abord  le  sort  de  toutes  les  inno- 
vations. Ses  idees  trouv^rent  de  nom- 
breuses  oppositions,  mais  enfin  la 
verite  triompha.  Berthollet  fut  le  pre- 
mier qui  embrassa  les  principes  de 
Lavoisier,  et  son  exempie  fut  suivi  par 
Condorcet,  Laplace,  Cousin,  Monge, 
Coulomb,  Dionis,  Fourcroy,  Guyton 
de  Morveau.  La  science,  ainsi  renou- 
velee,  demandait  un  langage  nouveau 
pour  etre  presentee  dans  son  ensemble 
avec  la  clarte  de  principes  qu*elle  avait 
acquise.-  Lavoisier,  Guyton  de  Mor- 
veau, Berthollet  et  Fourcroy  se  r^uni- 
rent  pour  cr^er  une  nomenclature  qui 


rendtt  alors  I'^tude  de  la  diimie  aossi 
facile  et  aussi  claire  qu*elle  avait  ete 
jusque-lii  fastidieuse  et  obscure;  aussi 
vit-on  bientdt  cette  nomenelatore  se 
r6pandre  dans  toute  TEurope  avec  la 
4ioctrine  pneumatique.  Cette  nonvelle 
doctrine,  cr^ee  par  le  genie  de  Lavoi- 
sier, im{u*ima  une  telle  impulsion  a  ia 
chimie  dans  le  cours  des  ouinze  der- 
nidres  annees  du  dix-huitieme  siecle, 

Sue  cette  science  fit  plus  de  progres 
ans  ce  peu  de  temps  qu^elle  n'en  avait 
fait  dans  la  longue  serie  des  siecles 
precedents.  Disons  aussi  qu'une  autre 
cause  qui  concourut  puissamment  aussi 
Il  hdter  les  progres  ae  la  chimie ,  ce  fut 
Tesprit  mathematiquequi  s'introduisit 
dans  la  science ,  et  la  precision  rigou- 
reuse  dont  on  fit  preuve  des  lors  dans 
Texamen  de  toutes  ses  operations.  Ces 
nouvelles  connaissances  qm  portaient 
la  lumiere  dans  la  chimie  min^raie, 
hdterent  surtout  les  progres,  jusque- 
1^  tres-lents ,  de  la  cnimie  or^nique. 
Pendant  le  seizieme  sidcle,  les  essais 
sur  les  matieres  an  i  males  et  vegetales 
etaient  bornes  a  Tanalyse  par  le  feu; 
aussi  les  resultats  qu'on  avait  obteous 
etaient  autant  d'erreurs.  Vers  le  milieu 
du  dix-septieme  siecle,  la  chimie  ani- 
male  fit  quelques  progres ;  Branded, 
en  decouvrant  le  phospnore  et  en  trou- 
vant  par  hasard  le  moyen  de  Textraire 
de  I'urine ,  fit  naftre  une  nouvelle  serie 
de  recherches.  Pendant  la  premiere 
moitie  du  dix-huiti^me  siecle,  on  s'oc- 
cupa  beauooup  de  I'exaroen  de  Turifle 
etdes  matieres  excrementitielles.  D*au- 
tres  substances  animales  furent  egale- 
ment  etudiees,  et  les  travaux  de 
Rouelle  cadet,  qui  commencerent  eo 
1771 ,  donnerent  a  la  chimie  animaif 
une  forme  scientiGque.  Nous  citerons 
parmi  les  chimistes  firan^is  qui  ont 
contribue  vers  fa  fin  du  dix-iiuitieme 
siecle  h  accroitre  oos  connaissances 
dans  cette  partie  de  la  science ,  Ber- 
thollet, Fourcroy,  Vauqueiin,  Mongei 
Seguin,  Deyeux,  Parmentiei^etBicbat, 
dont  les  experiences  ont  fiait  connaitre 
quelques-unes  des  profprietes  cbimi- 
ques  des  tissus  animaux. 

Le  commencement  du  dix-neuviei«c 
siecle  vit  une  fbule  d*hommes  recom- 
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oandables  poursuivre  arec  non  moins 
d'ardeur  que  de  suoc^  les  travaux  qui 
araient  jet^  taot  d*6clat  dans  le  siecle 
precedent.  Les  diffi^rentes  parties  de 
la  chimie  derinrent  Fobjet  des  recher« 
cbes  des  savants,  et  il  serait  trop  long 
de  rappeler  ici  les  Qombreuses  decou- 
vertes  que  notre  ^poque  a  tu  faire. 
Nous  ne  devons  signaler  ici  que  celles 
qui  ont  eu  une  infiuenoe  marqu^  sur 
ies  progres  ult^rieurs  de  la  chimie. 
AiDsi  la  doctrine  pneumatique  fut  mo- 
difi^e  par  les  travaux  de  Berthollet, 
qui,  dans  sa  statistique  chimique ,  6ta- 
blit  de  nouveUes  lois  pour  les  affini- 
tes;  sealeroent  il  se  trompa,  en  ad- 
mettant  a  tort  que  ces  combinaisons 
des  corps  s*effectuent  en  proportions 
infinies.  Proust  eut  le  premier  la  gloire 
de  demontrer  cette  erreur  de  Berthol- 
let ,  et  bientot  les  recherches  de  Gay- 
Lussac  et  de  piusieurs  chimistes  Stran- 
gers creerent  la  theorie  atomistique. 
Cette  th^rie,  feconde  en  resultats 
Qtites,  a  ^  confirmee  plus  recemment 
par  la  eonnaissance  que  Ton  a  acquisa 
des  ^eoomenes  Electro  -  cbimiques , 
etudies  en  France  avec  un  grand  suc- 
ces  par  MM.  Ampere,  Gay-Lussac, 
TheoardyDulong,  Becquerel,  Larive, 
etc.  D'apr^  les  principes  de  la  cbimie 
poeamatique,  Toxygdne  seul ,  dans  la 
throne  de  Tacidification ,  etait  consi- 
dere  comoie  le  principe  generateur  des 
acides;  mais  les  recherches  ont  de- 
montre  qn^  Fhydrog^ne,  le  chlore, 
etc.,  pouvaient  aussi  donner  naissance 
a  des  acides  en  se  combinant  avec 
d'aulres  corps.  Piusieurs  corps  jus- 
qoe-la  iii6connus  ont  etd  aussi  decou- 
^erts;  nous  citcrons  entre  autres  le 
chlore,  d^signe  auparavant  sous  le 
oom  d*acide  muriatique  oxygSne.  Le 
genie  de  Lavoisier  avait  soup<^onn6 
depms  loDgtemps  dans  les  terres  et  les 
aicalis  fixes,  lexistence  de  mStaux 
particuliers.  En  1807,  Davy  vint  jus- 
tifier  les  provisions  de  rillustre  chi- 
miste  fran^is.  Les  m^taux  nouveaux 
revelcs  par  raction  de  la  pile  de  Volta 
6irent,  a  la  m^meSpoque,  reconnus 
et  ^tudi^  par  MM.  Gay-Lussac  et 
Theoard.  Tous  ces  travaux  sur  la  chi- 
mie mio^rale  ne  pouvaient  pas  man- 


quer  d'exeroer  leur  influence  sur  la 
chimie  organique ;  aussi  les  mati^res 
organisOes  devinrent-elles  I'objet  de 
recherches  fructueuses  de  la  part  de 
MM.  Chevreul,  Braconnet,  Pelletier, 
Robiquet,  etc.  Parmi  ces  travaux  nous 
citerons  surtout  ceux  de  M.  Chevreul 
sur  les  corps  gras ;  les  recherches  de 
cet  habile  cnimiste  ont  ouvert  une  nou- 
veile  carriere  que  piusieurs  chimis- 
tes contemporams  paroourent  avec  le 
glus  grand  succ^s ,  et  principalement 
[M.  Bussy  et  Lecanu,  etc.  Une  d^- 
couverte  non  moins  importante  par  ses 
resultats,  est  celle  des  alcalis  v6g0taux, 
due  a  M.  Sertuerner.  Parmi  les  decou- 
vertes  princi pales  de  ce  siecle ,  nous 
devons  aussi  mentionner  celle  de  Ta- 
nalyse  des  corps  organiques ,  qui 
appartient  a  MM.  Gay-Lussac  et  Th^ 
nard ,  et  qui  depuis  a  recu  des  perfec- 
tionnements  nombreux  de  MM.  Che- 
vreul ,  BOrard ,  Dumas ,  etc. 

Nous  pensons ,  par  ce  petit  nombre 
d'exemptes,  avoir  donne  une  idOe  de  la 
marche  rapide  des  Etudes  et  des  d^- 
couvertes  chimiques  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siecle.  On  pent  voir 
que  le  resultat  le  plus  general  des  tra- 
vaux multiplies  qui  se  poursuivent  de 
toutes  parts  consiste  nans  le  perfec- 
tionnement  de  Tart  de  Tanalyse,  et  par 
cons^uent  dans  une  eonnaissance  plus 
exacte  de  la  composition  de  tous  les 
corps  de  la  nature.  Com  me  les  prin- 
cipes de  cette  science  se  simplifient  de 
jour  en  lour,  on  «voit  aussi  ses  applica- 
tions s'etendre  et  se  multiplier.  II  nous 
sufGra  de  rappeler  celles  que  les  arts 
doivent  a  Vauquelln  et  h  M.  Chevreul, 
et  celles  que  la  toxicologie  et  la  m^ 
decine  legale  doivent  aux  travaux  de 
M.  OrGla. 

Chin  ABB  (Joseph) ,  nO  h  Lyon ,  en 
1756,  s*adonna  de  bonne  heure  ^  la 
sculpture  ,  ^t  alia  perfectionner  en 
Italic  les  etudes  qu*il  avait  faites  sous 
la  direction  de  Blaise.  II  remporta  h 
Rome,  en  1786,  le  grand  pnx,  au- 
quel  le  pape  avait  invito  les  artistes  de 
tous  les  pays  a  concourir.  Le  sujet 
etait  yinaromide  dilivriepar  Pers^e. 
Une  copie  de  ce  chef-  d'ceuvre  est  au 
musee  de  Lyon.  Ardent  republicain , 
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Ghinard  fot  ensuite  pers^cut^  par  le 
gouvernement  pontiflcaC,  h  cause  da 
aes  opinions.  Ari^t^  et  sur  le  point 
d'etre  mis  d  mort,  ii  ne  dut  la  vie  qu'^ 
Tarritee  de  nos  arnito  victorieuses. 
De  retour  d  Lyon ,  il  fut  nomm6  pro- 
fesseur  de  sculpture  a  P^le  de  cette 
Tille.  Bien  qu'habitant  la  province ,  ce 
fut  lui  qui  fiit  choisi  par  Napoleon 
pour  sculpter  le  carabinier  de  Tare  du 
Carrousel.  Get  artiste  mourut  en  1818. 
On  a  de  lui  un  tr^-grand  nombre  de 
bustes ,  dont  le  plus  estim^  est  celui 
de  madame  Recamier. 

Chinb  ( rapports  de  la  France  avec 
la ).  Voyez  Missions. 

CHiifiAC  DE  LA  Bastidb  (Mathicu), 
membre  de  Tacad^mip  de  Montauban  ^ 
ne  en  septembre  1739,  mort  en  iuiti 
1802.  II  a  public  une  HUtoire  dk  la 
lUUraturefrancaise,  depuis  les  temps 
iesplus  recuUs  ^usqura  nosjours^  etc., 
1772,  2  vol.  in-12;  et  une  Disserta- 
tion sur  ks  Basques  y  1786,  in-8<».  Ce 
Volume,  devenu  assez  rare,  est  plein 
d' erudition ,  mais  d*une  Erudition  roal 
digeree.  —  Son  fr^re,  Pierre  Chiniac 
de  la  BasUde ,  pr^ident  du  tribunal 
criminel  du  d^partement  de  la  Seine, 
a  aussi  laiss^  plusieurs  ouvrages  int6- 
ressaots  pour  Tbistoire  de  France. 

Chinon,  Caino,  Kino^  Chinum 
eastrum^  ChinOy  ancienne  vilie  de  la 
Touraine,  aujourd'hui  chef-lieu  d*ar« 
rondissement  du  departement  dMndre* 
et-Loire ,  sur  la  Vienne ,  k  44  kilome- 
tres de  Tours.  U^poque  de  la  fonda- 
tion  de  cette  ville  est  fort  incertaine. 
On  salt  seulement,  d'apres  Gregoire 
de  Tours  {De  ghr.  confess,)^  que 
G*^tait  d6ja ,  au  cinquieme  siecle ,  une 
ville  assez  considerable.  Sur  la  mon- 
tagne  qui  la  domine  s'elevent  les  rui- 
oes  imposantes  d'une  ancienne  forte- 
resse  qui ,  quoiqu'elle  semble  aujour- 
d'imi  Q'aVoir  jamais  forme  qu*un  seul 
tout ,  se  cofiiposait  autrefois  de  trois 
chateaux  differents ,  mais  reunis  dans 
une  m^me  enceinte«  L*un  avait  et^ 
bdti  par  Thibaut  le  Tricheur ,  les 
deux  autres  par  Philippe-Auguste  et 
par  Henri  II  d'Angleterre ,  qui  mou* 
rut  a  Cbinon ,  en  1 1 90.  Charles  YU 
r^sida  quelque  temps  daos  ce  chateau, 


et  y  ajouta  des  fortifications,  des  reni- 
parts ,  puis  il  y  fit  construire  une  mai- 
son  pour  Agn^s  Sorel.  Cette  maison 
communiquait  avec  les  appartements 
du  roi  par  pn  myst^rieux  souterrain 
que  Ton  a  d^couvert  au  commeDce- 
noent  de  ce  siecle.  La  tradition  montre 
encore,  dans  une  des  tours,  la  cbam* 
bre  oh  Jeanne  d'Arc  fut  nr^ent^e  pour 
la  premiere  fois  h  Charles  VII.  Ajou- 
tons  que  le  roi  de  BoUrges  ne  vivait 

f»as  en  Touraine  avec  un  bien  grand 
uxe ;  car  il  existe  une  note  d'un  recc- 
vcur  des  deniers  royaux  k  Chinon ,  l^ 
quel  r^clamait  a  la  cbarabre  des  conip* 
tes  de  France  <  vifigt  sous,  pmir 
manches  neuves  mises  a  un  cieil 
pourpoint  de  monseignevr  Charles 
septieme  (*). » 

Louis  XI  donna  ensuite  Chioon  a 
la  rcine,  sa  m^re.  Plus  tard,  cette 
ville  fut  engage  k  Henri  de  Lorraine, 
due  de  Guise,  pour  13,333  livre^  et  \. 
Richelieu  Tacheta  moyennant  119,330 
livres,  et  cette  portion  du  domaine  de 
la  couronne  fut  immediatemeot  erigee 
en  duch^. 

Chinon  poss^e  aujourd'hui  on  tri- 
bunal de  premiere  instance  et  un  col- 
lege communal.  Sa  population  est  de 
7,000  habitants.  Cast  la  patrie  de  Ha* 
belais ,  n^kla  Devimire^  roeiairie  a 
une  lieue  de  la  ville ,  et  de  Matkwin 
de  Neuri,  savant  math^maticien  du 
dix-septi^me  siecle,  ami  de  Gassendi. 
Chinon  (etats  de).— Durant  lemurs 
de  son  regne ,  Charles  VII  convoiua 
assez  frequemment  les  etats  generauv 
mais  il  ne  nous  est  reste  aucun  oionu; 
ment  de  ces  assemblees.  Les  etats  qui 
avaient  €l^  assembles  a  Cbinon  au 
naois  de  septembre  1427,  furenl  de 
Douveau  convoqu^  a  Poitiers  pour  le 
16  novembre  de  la  meme  annee,  puis 
remis  au  8 Janvier  1428 ,  et,  avaniqijC 
cette  epoque  filt  venue,  ajournesde 
nouveau  a  Tours  pour  le  18  juiii^t. 
Aucun  des  deputes  ne  se  rendit  i  cette 
convocation,  et  les  ^tats,  appeiesa 
Tours  pour  le  10  septembre  suivant, 
furent    defioitivemeut    convoques  J 

n  Essais  lur  I'htsloire  de  Chioon  ^ 
Dumoustier,  in-xa,  ChiiKm,  1809. 
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Chinon  poor  les  premiers  Jodrs  d'oc- 
tobre.  On  annon^  en  meme  temps 
ijiie  9  chacun  des  assistants  auroit 

francbe  liberty  d*acquitter  sa  loyautd 
•  et  de  dire  pour  le  bien  des  besognes 
» tout  ce  que  bon  lui  sembleroit. »  Les 
tilts  se  prolongerent  jusque  vers  te 
ii:iiieu  du  mois  de  novembre.  lis  de- 
injnderent ,  entre  autres  choses ,  la 
rfforme  de  la  cbambre  des  comptes, 
cHle  des  tribunaux  ihf^rieurs  du 
rovauroe,  et  la  reunion  en  un  seul  des 
delji  parlements  de  Poitiers  et  de  B^- 
ziers,  reunion  qui  fut  prononc^e  par 
UQe  ordonnance  du  7  octobre  1438, 
et  subsista  Jusqu'en  1448.  Les  6tats 
accorderent  d'ailleurs  au  roi  quatre 
ceDt  mille  lines  ,  h  payer  moiti^  par 
l3  bngue  d*oil ,  moiti6  par  la  lahgue 
d'oc  et  le  Dauphin^ ,  et  il  fut  ordonn^ 
qoe  la  noblesse  et  le  clerg^  concour- 
rsient  aVec  le  tiers  6tat  a  Taequitte- 
ment  de  cette  taille.  On  fit  de  plus  un 
nppel  a  tous  les  grands  vassaux  de  la 
couronne,  et  on  les  somma  de  se  ren* 
dre  arec  toutes  leurs  forces  sous  T^- 
tendard  royal;  mais  le  b^tard  d'Or- 
l^ns,  Dunois,  fut  le  seul  qui  r6pon- 
dit  a  cet  appel. 

Chinon  (monnaie  de).— On  ne  con- 
nait  aucune  pi^ce  gauloise  ou  m^ro- 
ringienne  firapp^  k  Chinon.  Les  seules 
inonnaies  de  cette  ville  qui  soient  par- 
^ennes  jusqu'a  nous  ^ont  des  deniers 
portant  d'un  cdt6  la  legende  gaino- 
MCASTio  autour  d'une  croix,  et  de 
I'autre  un  boste  royal  autour  duquel 
(^0  lit  tant6t  LYUOvicysBEX ,  et  tan- 
t<it  TTHON ,  pour  Turones  ou  Turo- 
^m.  Oh  a  beaucoup  discut^  pour 
uvoir  a  quel  prince  il  faut  attriouer 
^^deniers;  rious  nous  contenterons 
^^  rapport  ici  Topinion  la  plus  pro- 
bable. La  barbaric  de  lear  style  em- 
P^dfelettr  assignor  one^poque  plus 
recuJosqite  la  fid  du  dixi^me  siecle, 
^t  (is  sont  one  In^ritation  ^ridente  des 
^^niers  frapp^  h  I'efBgie  de  Louis 
!^  Debonnaire.  II  faut  done  eii  con- 
ci'jre  qu^i  T^poque  de  la  dissolution 
ife  rcmpife  carlotingien ,  lorsque  Ton 
'^^pta  pour  ies  roonnaies  un  type  uni- 
forme)  on  edpia  a  Ghinon  eelles  de  ce 
prince,  et  que-dans  la  suite ,  las  d'ins- 


erire  sur  ces  deniers  un  notn  qui  n'of- 
frait  plus  aucun  sens ,  on  le  rempla^a 
par  eelui  de  la  province.  Ces  monnales 
seraient  done  des  especes  locales ,  et 
non  des  especes  royales. 

Pour  retrouver  un  atelier  mon6taire 
a  Chinon,  il  faut  redescendre  dans 
rhistoire  jusqu'au  commencement  du 
quinzi^me  siecle.  Charles  YII  y  6tablit 
alors  un  h6tel  provisoire  qui  fonc- 
tionna  pendant  tout  le  temps  que  les 
Anglais  furent  raaltres  des  principales 
▼ilies  du  royaume^  Les  especes  frap- 
p^es  a  cette  6poque  a  Chinon  portent 
pour  marque  distinctive  un  C  a  la  fin 
de  chaque  legende;  ainsi  on  lit  sur  les 
grands  blancs  :  kabolys  fbango- 

BVHBEXC.  ou  SITNOHBNDI  BENE- 
DIGTYMC,  etc. 

CuiNSSK  ou  Chissb,  .aujourd'bui 
ChicheviUBj  ancienne  seigneurie  du 
Poitou,  departement  des  Beux-S^vres, 
^rig^e  en  comt^  en  1629. 

Chid  (  bombardement  de  ).  —  Du- 
quesne ,  avant  d*alier  cblltier  les  cor- 
saires  d*Alger,  poursuivit,  en  1681 , 
ceux  de  Tripoli  presque  dans  le  port  de 
Chio,  ou  il  les  foudroya  de  son  artil- 
lerie ,  sans  manager  les  habitants  de 
la  ville.  Plusieurs  maisons  et  des  moa- 
qu^es  furent  incendiees,  et  cette  ri- 
goureuse  execution  militaire  se  fit 
sous  les  yeux  du  eapitan-pacha ,  qui 
lui-m6me  6tait  entre  aaus  le  port  avec 
trente-six  galores. 

Chiohaba,  6pouse  du  t^trarque 
galate  Ortiagon,  dont  Polvbe,  Piu* 
tarque  et  Tite-Live  ont  c^J^or^  le  cou- 
rage £t  la  vertu.  La  d^faite  que  ses 
compatriotes  avaient  ^prouv6e  au  mont 
Olympe,  Tan  189  avant  J,  C,  Tavait 
^  rendue  prisonni^re  des  Romains. «  Les 
'  captives  gauloises  avaient  ^te  placees 
sous  la  garde  d'un  centurion  avide  et 
debauch6,  comroe  le  sont  sou  vent  les 
fiens  de  guerre.  La  beauts  de  Chiomara 
etait  iustement  c^ldbre;  cet  homme 
s'en  eprit.  D*abord  il  essaya  la  sanc- 
tion ;  desesperant  bientdt  d'y  reussir , 
il  employa  la  violence;  puis,  pour 
calmer  Tmdignation  de  sa  victime,  il 
lui  promit  la  liberte.  Mais ,  plus  avare 
encore  qu'amoureux ,  il  exigea  d'elle, 
a  titre  ae  ran^on ,  une  forte  somme 
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d'argent,  lui  permettant  de  choisir 
entre  ses  compagnons  d'esclavage  ce- 
lui  qu*elle  voudrait  envo^'er  k  ses  pa- 
reots,  pour  les  pr^venir  d'apporter 
I'or  demand^.  II  fixa  le  lieu  de  l*e- 
change  prte  d*une  petite  riviere  qui 
baignait  le  pied  du  coteau  d*Ancyre. 
Au  nombre  des  prisonniers  detenus 
avec  r^pouse  d*Ortiagon ,  etait  un  de 
ses  anciens  esclaves  :  elle  le  d^signa , 
et  le  centurion ,  a  la  faveur  de  la  nuit, 
le  conduisit  hors  des  postes  avano^s. 
La  nuit  suivante^  des  parents  de  Cbio- 
mara  arriverent  pres  du  fleuve,  avec  la 
sorome  convenue  en  linpots  d*or;  le 
Remain  les  attendait  d^ja ,  mais  seul 
avec  la  captive,  car  il  n'avait  n)is  dans 
la  conGdence  aucun  de  ses  compa- 
gnons. Pendant  qu*il  pese  Tor  qu  on 
vient  de  lui  presenter ,  Chiomara ,  s'a- 
dressant  aux  deux  Gaulois  dans  sa 
langue  maternelle,  leur  ordonne  de 
tirer  leurs  sabres  et  d'^orser  le  cen- 
turion. L'ordre  est  aussitot  execute. 
Alors  elle  prend  la  t^te,  Tenveloppe 
d*un  des  pans  de  sa  robe,  et  va  re- 
joindre  son  i^poux.  Heureux  de  la  re- 
voir,  Ortiagon  accourait  pour  Tem- 
brasser;  Chiomara  Tarr^te,  diploic 
sa  robe ,  et  laisse  tomber  la  t6te  du 
Romain.  Surpris  d'un  tel  spectacle, 
Ortiagon  Tinterroge;  il  apprend  tout 
a  la  fois  Toutrage  et  la  vengeance.  «  O 
«  femme,s'ecria-t-il,que  la  fid^lit^  est 
«  une  belle  chose !  —  Quelque  chose 
K  de  plus  beau ,  reprit  celle-ci,  c*est  de 
«  pouvoir  dire :  Deux  hommes  vivauts 
«  ne  se  vanteront  pas  de  m*avoir  pos- 
«  s^ee.  »  L*historien  Polybe  raconte 
qu*il  eut  k  Sardes  un  entretien  avec 
cette  femme  etonnante,  et  qu'il  n'ad- 
mira  pas  moins  la  finesse  de  son  es- 
prit que  r^l^vation  et  T^nergie  de  son 
ame  (*). » 

Chibag  ( Pierre )  naquit  h  Conques, 
petite  ville  du  Rouergue,  en  1650.  Le 
peu  de  fortune  de  ses  parents  ies  obli- 
gea,  quoiqu'il  fOt  fils  unigue,  de  le 
destiner  a  rlfeglise.  A  pres  lui  avoir  fait 
fiure  ses  humanit^s  a  Rodez,  ils  Ten- 

(•)  Am.  Thierry,  H'utoire  des  Gauloit, 
t«  I,  p.  379,  d'aprei  Tite-Live,  Plutarque, 
et  Yafere  Maxime. 


vov^rent  ^tudier  la  th^logie  a  Mont 
pellier.  Place  comme  pr6cepteur  cbe 
un  pharmacien  de  cette  ville ,  il  v  fit  I 
connaissance  de  Chicoyneau ,  chance 
lier  de  TUniversit^ ,  qui  lui  cooGa  I 
direction  des  Etudes  de  ses  deux  fils 
qu*il  destinait  a  la  medecine.  Chira 
s^adonna  lui-m^me  a  cette  science ,  e 
il  y  Gt  bient6t  de  tels  progres  que  fU 
niversit^  lui  conf^ra,  en  1683 ,  le  titr 
de  docteur.  II  fut  charge,  en  1687 
d*une  chaire  de  professeur ,  qu*il  rem 
plit  avec  le  plus  ^rand  succes,  jusqu'ei 
1692 ,  6poque  ou  il  fut  nomme  mede 
cin  de  Tarm^  de  Catalogne,  comroao 
d^  par  le  marechal  de  Noailies.  II  d* 
quitta  ses  fonctions  que  pour  occupfi 
celles  de  medecin  du  port  de  la  Ro 
chelle,  ou  une  maladie  epideiniqm 
faisait  de  grands  ravages,  et  au  boui 
de  deux  ans  il  alia  reprendre  sa  chain 
k  Montpellier.  Appel6  k  Paris,  ti 
1706,  par  le  due  d'Orlfons,  depub 
regent,  il  le  suivit  en  Italic  et  en  £$• 
pagne,  puis  fut  nomme,  en  1715 
premier  m^ecin  de  ce  prince,  deveo'i 
regent.  L'Academie  des  sciences  rb(h 
nora,  en  1716,  du  titre  d'associe.  II 
succ^a,  en  1718,  &  Fagon,  dans  1;^ 
surintendance  du  Jardin  des  Planter  ^ 
re^ut,  en  1728,  des  lettres  de  noblesse 
et  fut  nomm6,  en  1 731 ,  premier  mede< 
cin  de  Louis  XV.  II  mourut  a  Marl) 
I'ann^  suivante.  Chirac  a  laisse  u 
assez  grand  nombre  d'ouvrages;  ma:^ 
aucun  ne  repond  a  la  grande  reputa 
tion  de  ce  c^^bre  m^ecin. 

Chibubgib  (histoire  de  la)  t\ 
France.  —  Les  contr^es  occideiitaiei 
de  1 'Europe  avaient  vu  perir  les  scien 
ces,  et  le  plus  grand  nombre  des  hh^ 
numents  des  arts  d^tniits  par  les ' 
vasions  des  barbares  du  Nord.  La 
cadence  de  la  m^ecine  avait  ete 
rapide  encore  et  plus  complete 
celle  d'aucune  autre  science.  Les  n 
nes  ^taient  devenusles  seuls  deposi 
res  des  secrets  de  gu^rir ;  et  les  priei 
rinvocation  des  saints «  Tapphcat 
des  reiiques ,  ^talent  a  peu  pres 
seuls  rem^es  employes  par  ces  sin 
liers  successeurs  d'Uippocrate.  To 
operation  sanglante  leur  etait  in' 
dite  par  les  papes  et  les  oonciles 
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darentconfier  k  dcsouvriers  ignorants 
la  partie  la  plus  importante  et  la  plas 
dtffidledela  chirurgie;  aussi,  aucun 
moQoment  des  connaissances  chirur- 
gical^  de  eet  Age  n*est-il  parvenu  jus- 
qu*a  nous. 

CTest  seutement  au  onzieme  si^le 
que  Tan  voit  poindre  les  premiers 
rayons  d*an  meilieur  avenir.  L'ltalie, 
le'pajs  le  j^lus  avanc^  alors  sous  le 
rapport  des  institutions  politiques,  de- 
vait  prMder  les  autres  contr^  de 
ITurope  dans  la  carri^e  scientiGque. 
L'ecole  de  Salerne  fut  institiiee,  et  de- 
viot  par  la  suite  le  module  de  celle  de 
Montpdlier.  Aussi  est-ce  h  des  Italiens 
que  ron  attribue  la  renaissance  de  la 
rhirurgie  sur  le  sol  de  notre  patrie. 
L'fK>ainie  qui  a  exerc^  le  plus  din- 
tloence  sur  I'etude  de  la  chirurgie  en 
France,  est,  sans  contredit,  Lanfranc 
de  Milan ,  le  disciple  le  plus  distingue 
de  Guillaume  de  Saliceto ,  professeur 
a  Verone;  c^est  a  lui  que  les  Francis 
sent  rederables  des  premiers  pas  ^u'ils 
oat  faits  dans  la  carri^re  chirurgicale. 
II  Tivait  1^  r^poque  des  plus  grands 
troubles  excites  par  les  factions  des 
Goelfes  et  des  Gibelins ,  et  comme  il 
avait  pris  une  part  active  a  ces  dispu- 
t<^,  if  fut  exile  de  Milan  par  Mathieu 
N'isconti.  II  se  refugia  en  France,  s*ar- 
reta  quelque  temps  a  Lyon,  et  vint  en 
139S  a  I^iris,  ou  il  ouvrit  des  cours 
publics,  et  acquit  une  c^l6brit^  extraor- 
dinaire. Un  grand  nombre  d'autres 
Hiirurgiens ,  Italiens  comme  lui,  et  re- 
fuses en  France  pour  la  m^me  cause, 
Tinrent  se  fixer  aussi  dans  la  capitale, 
et  y  firent  fleurir  les  connaissances  de 
leurpays.  La  France  etait  du  restefa- 
vorablonent  pr^paree  pour  profiler  des 
lumiefes  que  lui  apportait  ritalie;  les 
natms  academiquesy  et  TUniversit^ 
qui  leor  succ^a  a  cette  ^poque ,  fai- 
^lent  adniuer  a  Paris,  par  la  celebrity 
de  lears  naattres  et  par  le  syst^me  d'^- 
tude  qui  y  etait  adopte,  une  foule  d'6- 
eoliers  de  toutes  les  nations.  Les  lu- 
mieres  n*^taient  plus  la  propri^te  ex- 
clusive des  congregations  religieuses ; 
et  deja  la  chirui^gle  comptait  quel- 
ques  bonunes  distingu6s.  Tels  ^talent 
sans  doate  les  qnatre  maltres  dont 


les  noms  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu'a  nous,  non  plus  que  Touvrage  qu'ils 
avaient  compost  en  oommun,  mats  da 
m6rite  duquel  nous  pouvons  juger  par 
le  t^moignage  que  (jwy  de  Chauliac 
leur  a  rendu.  D6)^  brillait  Jean  Pitard, 
chirurgien  de  Louis  IX,  qui  suivit  son 
roattre  dans  ses  expeditions  h  la  terre 
sainte ,  et  qui ,  sous  Philippe  le  Bel , 
dont  la  santi^  fut  aussi  confine  k  ses 
soins,  composa  et  fit  anprouver  les 
statuts  par  fesquels  le  college  des  chi- 
^urgiens  fut  constitu6.  Un  enseigne- 
ment  rentier  de  la  chirurgie  fut  alors 
etabii ;  les  ^l^ves  furent  soumis  h  des 
examens,  et  les  maftres  tinrent  assera- 
bl^e  dans  T^lise  Saint- Jacques  de  la 
Boucherie,  en  attendant  qu'iis  eussent 
unedemeure  fixe.  Depuis  cette  ^poque, 
la  tradition  ne  fut  plus  interrompue; 
des  moyens  nouveaux  d'instruction,  le 
nombre  toujours  croissant  de  ceux  qui 
suivirent  cette  carri^re  nouvelle,  exci- 
t^rent  de  tout  cote  une  ardente  Emu- 
lation ;  bientot  la  chirurgie  franqaise 
brilla  au  premier  rang.  Le  colf^e  de 
chirurgie ,  la  faculte  de  medecine  de 
Paris,  furent  des  lors  la  source  ou  1(6 
Strangers  vinrent  puiser  des  connais- 
sances approfondies;  et  c*est  de  ce 
double  foyer  que  jaillit  la  lumiere  qui 
eclaira  dans  la  suite  la  chirurgie  des 
autres  nations. 

Les  noms  de  Henri  de  Mondaviile 
ou  Hermondaville,  de  Robert  le  Myre, 
de  Jean  de  Saint- Amand  ,  et  de  tant 
d'autres  dont  Vlndex  funereus  de 
J.  Devaux  nous  a  conserve  la  liste; 
ceux  de  plusieurs  medecins  qui  firent 
entrer  dans  leurs  ouvrages  les  matieres 
qui  for  men  t  le  domaine  de  la  chirur- 
gie, tels  qu*Arnaud  de  Villeneuve,  etc., 
n'interessent  Thistorien  que  parce 
qu*ils  montrent  Textension  et  Timpor- 
tance  que  prit  alors  TEtude  de  la  chi- 
rurgie. 

Mais,  malgrE  tons  ces  travaux,  une 
distance  Enorme  sEparait  encore  la 
chirurgie  du  quatorzieme  si^le  de 
celle  de  Tantiquite.  Pour  se  placer  h  la 
hauteur  des  Grecs,  il  fallait  nonseule- 
ment  du  genie ,  mais  un  amour  pas- 
sionne  pour  i'art,  et  une  Constance 
capable  de  surmonter  les  obstacles  qui 
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s^opposaient  h  det  ^udes  appvofoo* 
dies.  Guy  Chauliac,  qui  fut  sans  eon- 
tredit  le  premier  chiriirgteii  de  ce  sie- 
cte,  poss^aitauDhautdegr^touteaces 
qualites.  Dou^  d'un  esprit  droit,  d'une 
raison  severe,  il  dut  i  des  travaux 
constants ,  et  ^  la  m^thode  qu'il  mit 
dans  ses  etudes,  T^rudition  la  plus 
etendue  qu*il  fttt  possible  d'acquerir 
de  son  temps ,  et  une  notion  des  tra- 
vaux de  ses  pr^d^esseurs,  aussi  com- 
plete que  Texigeait  le  projet  qu*il  avait 
fbrm^  de  tracer  le  eode  des  connais- 
sances  acquises  en  chirurgie*  Un  sa- 
vant historien  (Ackermann)  a  dit  que 
]a  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac  pou- 
vait  tenir  lieu  de  tout  ce  qui  avait  ^t^ 
^rit  jusqu'a  cette  epoque.  Du  reste, 
le  plus  grand  eloge  que  Ton  puisse 
ftiire  de  cet  ouvrage,  c*est  de  nien- 
tionner  la  faveor  durable  qui  lui  fut 
aoquise,  car,  pendant  pres  de  trois 
siecles,  il  fut  le  livre  classique  par  ex- 
cellence. II  rendit  T^tude  de  la  chirur- 
gie facile  et  profitable,  et  pla^a  la 
France  h  la  tete  du  mouvenient  chi- 
nirgical  qui  s'op^rait  en  Europe. 

Tout  semblait  annoncer  a  la  cbirur- 
gie  un  long  avenir  de  perfectionne- 
ment,  et  i  la  Prance  la  gtoire  de  mar- 
eher  la  premiere  dans  Tetude  de  cette 
branehe  importante  de  Tart  de  guerir. 
Mais  les  mauvaises  passions  allaient 
bientdt  arrSter  cet  essor,  et  pres  de 
deux  siecles  se  consumerent  en  de  mi- 
s^rables  disputes,  et  firent  reculer  Tart 
de  la  chirurgie  dans  la  carriere  ou  il 
avait  jusque-la  fait  de  si  grands  pas. 
Expliquons  cette  marche  retrograde, 
flui  permit  aux  autres  contr^es  de 
1  Europe  de  rejoindre  la  France,  et 
m^me  de  la  depasser  pendant  quelque 
temps. 

Jusqu*au  regne  de  Charles  VII,  tons 
les  membres  de  la  &cult6  de  medecine 
avaient  6i^  des  clercs,  et  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  attach^  au  clerg^  par  des 
Jiens  indissolubles,  la  loi  du  celibat 
leur  permettait  Tacces  de  T^tat  ecd^ 
siastique,  et  leurs  succds  dans  Tart  de 

guerir  les  conduisaient  souvent  aux 
6neflces  les  plus  importants  et  aux  di- 
gnit^s les' plus elev^es;  aussi toientils 
floumis  aux  lois  de  T^lise,  qui  leur 


laissatt  entrevoir,  pour  la  f^  de  leor 
carriere ,  les  honneurs  et  la  fortune. 
G'etait  probablement  Tobeissaoce  aux 
canons  des  conciles ,  et  les  repugnan- 
ces d'une  fausse  deiicatesse  ou  a*une 
vanite  ridicule,  qui  avaient  engage  ces 
docteurs  a  s'abstenir  de  Texercice  de 
la  chirurgie.  D^s  lon^emps  ils  avaient 

{)ris  rhanitude  de  faire  ex^cuter  sous 
eurs  yeux,  par  le^  barbiersy  les  pan- 
sements  qui  ne  r^clamaient  pas  la 
main  des  cbirurgiens.  Soit  par  Teffet 
de  circonstanoes  fortuites,  soit  pour 
eloigner  de  leurs  malades  les  cbirur- 
giens dont  ils  etaient  jaloux ,  ils  in- 
troduisirent  peu  k  peu  Tusage  de  faire 
pratiquer,  par  ces  mfimes  barbiers, 
des  saign^es,  des  ouvertures  d'abces, 
et  quelques  autres  petites  operations 
de  m6me  espece.  Du  reste,  les  cbirur- 

f;iens  avaient  en  quelque  sorte  or^te 
a  main  a  cet  envahissement  de  leiirii 
privileges,  en  se  dechargeant  quelque- 
fois  eux-m^mes  sur  les  ser&a»fo  de  ce 
qu*un  esprit  etroit  pouvait  trouver  de 
vil  dans  leurs  function^.  Mais  ils  al- 
laient bient6t  payer  les  secours  quils 
avaient  acceptes  de  ces  mains  etran- 
geres.  Attires  par  les  benefices  qu  ils 
faisaient  a  I'aide  de  la  lancette  et  du 
bistouri,  et  qu'ils  etaient  loin  derea- 
liser  au  moyen  du  peigne  ou  du  rasoir, 
leg  barbiers  ne  tarderent  pas  ^  consi- 
derer  les  nouveiles  fonctions  auxquel- 
les  on  les  avait  eleves,  oomme  la  partie 
la  plus  importante  de  leur  profession. 
lis  reclamerent  avec  instance,  et,  djns 
ce  temps  de  privilege,  ils  finirent  par 
obtenir  le  privilege  le^al  de  cette  nou- 
velle  branehe  qu'ils  ajouterent  a  leur 
Industrie.  Ce  fut  a  Tombre  de  cette 
constitution,  et  en  exploitant  lacre- 
dulite  du  vulgaire,  cette  mine  inepui- 
sable  pour  le  charlatanisme  et  pour 
rignorance,  qu'ils  empietereut  de  jour 
en  jour  davantage  sur  la  science,  par- 
vinrent  ^  se  faire  charger  m^me  du 
traitement  des  noaladies  les  ptus  gra- 
ves; et  ce  fut  en  vain  qu'une  ordion- 
nanoe  royale  et  des  sentences  plusieura 
fois  renou  veiees  reprimerent  leurs  pre- 
tentions (Voy.  raft.  Babsubs);  ilss« 
releverent  de  ces  disgrtces  passageres 
pour  GOQtuiuer  leurs  envahissemeQts- 
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Abandonn^  a  euxrin^mes,  ces  fraters 
einpommades  n'auraient  jamais  M^ 
pour  les  chirnrgiens ,  des  rivaux  bien 
daogereux ;  majs  un  ennemi  plus  puts- 
sdnt  troava  en  eux  d'utiles  auxiliuires 
contrfi  les  chinirgiens,  el  ne  rougit 
pas  d'ajouter  le  peigne  et  le  rasoir  aux 
insfjf^nes  de  sa  banniire. 

r^puis  qoe  le  cardinal  d*Estoute- 
Hie  eut  abrog^,  en  1452,  la  loi  du 
rpiibat  impost  aux  medecins;  drpuis 
qu^on  leor  eutdonne,  commeditOues- 
n<w,  des  femmes  au  lieu  de  b^n^nces, 
ieuV  ambition  s'^veilla;  reoulant  les 
timttes  du  domaine  de  la  m^ecine,ils 
y  ajouterent  tout  ce  quails  purent 
prendre  au  domaine  ehirurgical ,  et 
toutce  qu'ils  en  purent  pratiquer  sans 
dfros^er  a  ce  <^u'ils  appelaient  leur  di- 
enite.  Alors  nen  ne  leur  codta  pour 
abaisser  et  pour  supplanter  les  chirur- 
fnens.  Its  y  parvinrent  plus  d^une  fois 
fn  appelant  h  leur  aide  la  compagnie 
des  barbiers,  dans  lesquels  ils  trouv^- 
rent  des  serviteurs  soumis. 

D  UD  autre  c6t^,  des  contestations 
sans  nombre  s*elev^rent  entre  les  m6- 
dedas  et  les  chinirgiens ;  mais  nous 
n'eiposerons  point  en  detail  ces  dis- 
cussions, donl  vingt  d^rets  et  ordon- 
nances  ne  purent  tarir  la  source.  Dans 
toutes  ces  disputes,  on  voit  deux  corps 
difises  par  leurs  inter^ts,  tantdt  s'at- 
taquer  mivertement,  tant6t  travailler 
fiourdement  a  se  nuire,  appelant  sou- 
vent  a  lear  aide  ce  que  Tintrigue  a  de 
plus  vii  etde  plus  revoltant.  Briais  c*est 
rn  vain  qu  on  y  cherche  quelqiies 
progres  pour  la  science;  I'art  chi- 
mrgteal,  qui,  import^  d'ltalie,  avait, 
romnie  one  plante  vigoureuse,  pouss6 
de  si  profondes  racines  sur  le  sol  de 
France,  et  semblaitdevoiibient6t  por- 
ter [fs  plus  beaux  fruits,  languit  alors, 
sVpuiae ,  et  meurt  enfin ,  ^touffe  par 
iV/irahissement  de  I'ignorance  et  de 
honteuses  passions. 

C<i>endant,  de  1535  h  1580,  la  paix 
^ftmbla  faite  entre  les  m^det'ins  et  les 
etiinirgiens ;  mais  oette  paix  ne  fut 
qD'apparente,  et  quoicjiie  les  tribunaux 
ne  fussent  pas  *  oblig(^  d*intervenir 
entre  las  deox  corporations,  leurs  con^ 
testations  n'en  furent  pas  moins  vi- 


res, et  les  sourdes  mep^s  auxquelles 
les  m6decins  ne  cesserent  d'avoir  re- 
cours  parvinrent  a  emn^cher  les  chi* 
rtirgiens  de  jouir  des  aroits  que  leur 
accordaient  leur  institution  primitive 
et  tes  privities  nouveaux  qu'ils  avaient 
obtenus.  Les  dispositions  bienveillan- 
les  de  Francois  1*%  de  Henri  II  et  de 
Charles  IX,  pour  la  chirurgie,  durent 
m^me  c^der  devant  la  resistance  de  la 
faculte;  et  les^ditsdes  deux  premiers 
de  ces  princes,  pour  rafliliation  des 
chirurgiens  a  Puniversit6,  ne  purent 
avoir  la  sanction  de  Tenregistrement. 
Cependant ,  malgre  taut  de  sujets  de 
decouragement ,  le  zele  de  quelques 
hommes  qui  cultivaient  la  cnirurgie 
n'en  fut  pas  moins  excite.  Guillanme 
Vavasseur  et  Rodolphe  Lefort  prati- 
querent  leur  art  avec  succ^ ,  ^et  se 
nrent ,  si  nous  en  croyons  le  t^moi- 
gnage  de  leurs  contemporains ,  une 
reputation  meritee.  Mathurin  de  La- 
noue  et  Jean  de  Lanoue,  son  fils,  se 
signal^rent  par  leur  erudition  pro- 
foiide,  et  Thierry  se  fit  remarquer  par 
son  habilete  surtout  dans  le  traite- 
ment  des  affections  svphilitiques,  tan- 
dis  que  Tagault  developpait  avec  plus 
de  ciart^  et  eorichissait  de  commen- 
tnires  nouveaux  la  doctrine  de  Guy  de 
Chauliac. 

Les  esprits ,  prepares  par  les  lemons 
de  ces  hommes  habiles,  n'attrndaient 
plus  que  cette  impulsion  du  g^nie  qui 
pousse  k  la  d6couverte  des  v^rites 
nouvelles ;  e'est  alors  qu'arriva  Am- 
broi<>e  Par^.  Dou^  au  plus  haut  degr6 
de  toutes  les  qualit^s  qu'exige  T^tude 
de  la  chirurgie ,  anim^  du  plus  vif  en- 
thousiasme  pour  cet  art ,  if  sVleva  ra- 
pidement  au-dessus  de  ses  predeces- 
seurs  et  de  tous  ses  contemporains, 
et  il  sut  m6riter  le  titre  de  pere  de  la 
chirurgie  modeme,  titre  que  n'ont 
pu  lui  refuser  m^me  les  nations  riva- 
les  de  notre  gloire. 

Pigray,  le  disciple  et  Tami  de  Par^, 
exposa  sous  une  rorme  plus  reguliere 
et  plus  commode  les  doctrines  de  son 
maltre ;  Guillemeau  ne  merita  pas 
moins  d'Ambroise  Par6 ,  en  le  faisant 

i)arler  la  langue  des  savants.  Du  reste, 
'ophthalmologie  doit  aussi  k  cet  ha- 
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bile  chinirgiea  plusieurs  perfection- 
Dements ,  et  il  a  en  outre  contribu^  h 
reformer  I'art  des  accouchements.  II 
faut  aussi  ranger  parmi  les  Sieves  de 
oette  ^le ,  form^e  aux  lemons  d'Am- 
broise  Par^  :  Severin  Pineau ,  habile 
]ithotomiste  et  chirurgien  distingu^ ; 
Jacques  Demarque,  Tun  des  bons  ecri- 
vains  sur  les  bandages;  Rousset,  li- 
thotomiste ,  et  auteur  de  travaux  ori- 
ginaax  sur  Fop^ration  cesarienne; 
Adrien  et  Jacques  d'Amboise ;  The- 
venot;  Nicolas  Habicot,  anatomiste 
industrieux  et  hardi  chirurgien  ;  et 
enfln  Barth^lemi  Cabrol ,  professeur  h 
Montpellier.  Mais  i'^lat  que  jeterent 
sur  la  Ftance  les  noms  que  nous  ve* 
nons  de  citer  ne  fut  que  passager.  La 
faculty  de  m^decine ,  jalouse  de  Tat- 
tention  qu'excitait  le  college  des  chi- 
rurgiens ,  voulut  tenter  un  dernier  ef- 
fort pour  perdre  ses  rivaux  ,  et  pour 
cela  elle  tdcha  de  les  avilir  par  une  as- 
sociation d^slionorante.  Elle  parvint , 
a  force  d^intrigues ,  k  faire  prononcer 
par  Tautorit^  la  reunion  des  barbiers 
et  des  chirureiens  en  une  seule  corpo- 
ration ,  et  a  laire  exclure  de  la  faculte 
la  chirurgie,  qu'on  y  avait  un  instant 
reconnue.  Depuis  lors,  tout  zele  et 
toute  Emulation  furent  ^teints  parmi 
les  chirurgiens  franqais ;  c'est  a  peine 
si  Ton  pourrait  citer  parmi  eux  quel- 
ques  hommes  qui.  cberch^rent  a  rele- 
ver  rhonneur  de  leur  art. 

Cependant,  durant  la  seoonde  moiti6 
du  dix-septieme  si^Ie ,  dans  le  temps 
m^me  de  I'avilissement  le  plus  com- 
plet  de  la  chirurgie,  deux  hommes, 
egalement  distingu^  par  leurs  talents 
et  par  les  charges  dont  ils  furent  re- 
Y^tus,  con^urent  le  noble  projet  de 
relever  dans  les  esprits  Tamour  de  la 
science.  Bienaise,  et  apres  lui  Rober- 
teau,  ri^tablirent  h  leurs  frais,  dans  les 
^oles  de  chirurgie  alors  d^rtes ,  et 
entretinrent,  par  une  pension  annuelle, 
plusieurs  charges  de  demonstrateurs. 
Enfin,  Louis  XIY,  en  reformant,  par 
une  declaration  du  mois  de  decembre 
1671  y  r^cole  royale  de  chirurgie  du 
Jardin  des  Plantes ,  Youlut  que  Ten- 
seignement  dont  les  docteurs  des  fa- 
cultes  de  m^ecine  de  Montpellier  et 


de  Paris  s'^ient  jusou'alors  dispot^ 
le  privil^e ,  fdt  conn^  k  un  chirur- 
gien. Dionis  fut  nomm6  pour  raoato- 
mie  et  les  operations.  En  mtoe  temps, 
le  prince  comblait  d'honneurs  et  de 
richesses  F^lix ,  Clement ,  Marshal , 
Beissier,  et  tous  ceux  qui  donnaieot 
leurs  soins  a  la  cour ;  et  ces  encoura- 
gements ,  quoique  prodigues  a  un  pe- 
tit nombre  d'hommes ,  n*en  etaient 
1)as  moins  propres  a  enflammer  Temu- 
ation  des  autres  et  a  faire  avancer  la 
science. 

Tandis  que  le  plus  ^rand  chirurgiefl 
du  siecle,  Jean-Louis  Petit,  faisait 
passer  dans  V&me  de  ses  eleves  Ten- 
thousiasme  qu'il  avait  pour  son  art , 
Marshal ,  premier  chirurgien  du  roi, 
et  Lape)rronie,  si  digne  de  lui  suoce- 
der ,  eveillalent  chez  Te  monarque  ces 
sentiments  de  bienveillance  pour  la 
profession  dedeux  hommes  qui  a?aient 
su  lui  inspirer  une  profonde  estime  ft 
une  veritable  affection.  Le  premier  re- 
sultat  de  leurs  efforts  et  de  leurs  sol- 
licitations  fut  la  creation ,  par  lettrrs 
paten tes  du  mois  de  septemnre  1714, 
dans  r^le  de  Sdint-G6me,  de  dnq 
places  de  demonstrateurs  char^ 
d*enseigner  Tanatomie  et  la  chirurgie. 
Cette  ordonnance  excita  une  opposi- 
tion violente  de  la  part  de  la  faculte 
de  m^decine ,  ma  is  n*en  recut  pas 
moins  son  execution.  Uenseignemeot 
fonde  par  Louis  XIV  etait  cependaot 
incomplet  et  confl^  a  un  trop  petit 
nombre  de  professeurs;  Lapeyronie, 
par  une  munificence  vraiment  royale, 
fonda  une  sixieme  chaire  a  laquelle  il 
assura  un  traitemept  ^gal  a  celui  des 
autres ;  le  titulaire  fut  charge  de  fairf 
deux  cours  d*accoucheraent ,  un  pour 
les  eiives  ep  chirurgie ,  Tautre  pour 
les  sagesfemmes.  11  fit  en  outre dou- 
ner  a  ces  demonstrateurs  un  nombre 
egal  d*adjoints ,  dont  il  se  ehargea  de 
payer  lui-m^me  les  honoraires.  ^oo 
content  de  faire  fleurir  a  Paris  Ten* 
seignement  chirurgical,  il  demands 
encore  et  obttnt  ,  pour  la  viile  de 
Montpellier ,  la  nonimation  de  quatre 
professeurs  et  de  quatre  adjoints,  aui 
dureot  aussi  embrasser  dans  leurs  le- 
cons  toutes  les  parties  de  la  chirurgie. 
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Sais  il  manquait  un  amphithditre,  et 
I  oo  n^ifcea  d*attacher  des  honoraires 
aai  fonctions  qu*on  venait  de  cr^r ; 
ee  fat  eocore  Lape^ronie  qui  leva 
cette  double  difficulte ,  et  qui  fouroit 
Targeot  n^cessaire.  Get  homme,  dont 
s'lionorera  h  jamais  la  France ,  ne  se 
cofltenta  fos  ae  relever  et  de  favoriser 
aiiisi  la  cfairurgie  de  son  vivant,  il  voo- 
liit  eocore  la  soutenir  apr^  sa  mort. 
Son  testameDt  est  un  monument  ad- 
mirable de  philanthropie  et  d*amour 
de  la  science :  frais  d  enseignement , 
cr^tioDS  de  ^rix  annuels ,  fondation 
d  une  bibliotheque ,  rentes  considera- 
ble destiuees  h  encourager  la  chirur- 
i^ie,  coostnietion  d'un  ampbith^tre , 
if^s  aux  bdpitaux  pour  assurer  des 
cadavres  aux  deroonstrateurs  d*anato- 
ffiie,  ete. ,  etc. ,  tels  sont  les  articles 
pnndpaux  d'un  testament  qui  devait 
eocore  ajouter  h  tous  les  blenfaits 
doflt  la  science  6tait  d^ja  redevable  a 
ce  geo^reux  citoyen. 

Mais  le  plus  grand  bienfait  de  La- 
pe3rroni6,r6T^nement  le  plus  impor- 
tant daos  rhistoire  de  la  chirurgie  mo- 
deroe,  edui  dont  Tinfluence  est  le 
mm  coonue ,  et  sur  lequel  tl  est  le 
iDoios  n^cessaire  de  s*6tendre,  c'est  la 
creation  de  TAcademie  royale  de  cbi- 
niqsie,  de  ce  corps  qdi  dicta  a  FEu- 
rope  un  code  cbirurgical  dont ,  apr^ 
bieotot  un  sitele ,  les  articles  fonda- 
oKotaux  sont  encore  en  pleine  vi- 
sneur.  A  eot^  de  ce  grand  ev6nement 
uoefoolede  circonstances,  qui  favori- 
^eot  plus  00  moins  les  progres  de  la 
Hiirurgie,  s'effacent  en  queique  sorte, 
ou  paraissent  peu  digues  d*arr^ter 
Tatteotion.  On  ne  pent  cependant  pas- 
ser sons  silence  la  d^aration  du  roi , 
do  »  avril  1743 ,  qui  exclut  de  la  so- 
cifte  4e8  ebirurgiens  la  communaute 
deg6arUeT« y  instituades  degr6s acade- 
^<^ues,«Dgea  des  ^^ves  une  education 
''i^eraje,  et  prescrivit,  pour  Tobtention 
^^  titre  de  maftre  en  chirurgie ,  des 
fonnes  severes  d*examen.  Nous  cite- 
roQs  encore  la  fondation  de  i''£cole 
Bratiqtte  de  chirurgie,  ou  Desault  d6- 
>Hita  comme  professeur  de  clinique , 
ou  Chopart  enseigna  avec  tant  de  zele, 
^^oi,  ^labile  par  arr^t  du  conseil  du 


4  juillet  1750,  recttt  sa  demi^re  cons- 
titution par  un  reglement  du  roi,  du 
19  mars  1760.  A  cet  ^tablissement  se 
rattache  celui  d'un  hospice  de  perfeo- 
tionnement,  c^ui  n'avait  d'abord  que 
six  lits ,  et  qui  fut  fond^  par  ^dit  du 
roi ,  du  mois  de  decembre  1776. 

A  TAcadtoie  succeda  T^cole  de 
Desault ,  de  cet  bomme  dont  la  puis- 
sante  influence  ne  saurait  ^tre  contes- 
ts, qui  apprit  a  connattre  les  rapports 
deS  organes  entre  eux ,  et  h  diriger 
rinstrtlment  trancbant  dans  la  pro- 
fondeur  des  tissus  avec  autant  de  pre- 
cision que  si  ces  tissus  6taient  transpa- 
rents ;  qui  fut,  en  un  mot,  le  createur 
de  Tanatomie  chirurgicale ;  qui  servit 
Fart  par  de  nombreuses  dSouvertes , 
et  plus  encore  par  son  amour  pour  la 
chirurgie  et  par  Tentbousiasme  qu'il 
communiquait  a  la  foule  d'el^ves  qui , 
de  tous  les  pays,  yenaient  se  presser  k 
ses  savantes  lemons. 

Une  demi^re  cause  enfin  de  Tavan- 
ceinent  de  la  chirurgie  fran^ise ,  a  la 
fin  du  siecle  pass^  et  au  commence- 
ment du  dix-neuvi^me  ,  furent  les 
guerres  de  la  revolution.  Arr^tons- 
nous  sur  cette  nouvelle  branche  de 
Tart  cbirurgical ,  qui  a  rendu  de  si 
grands  services  au  pays ,  et  qui ,  apr^ 
avoir  pris  naissance  au  sein  de  la 
France ,  a  servi  de  modele  et  a  donn^ 
Timpulsion  a  tout  le  reste  de  TEu- 
rope. 

La  chirurgie  militaire,  si  bien  orga- 
nisee  dans  les  arm6es  fran^ises ,  est 
une  institution  toute  moderne :  n6e 
pendant  les  guerres  de  la  revolution « 
c*est  sous  le  r^gne  de  Napoleon  qu'elle 
s'est  perfectionnee ,  au  point  d'exciter 
Tadmiration  de  noS  ennemis  eux-m^- 
mes. 

Sous  les  dynasties  merovingienne 
et  carlovingienne,  et  pendant  les  pre- 
miers regnes  de  la  monarchic  cape- 
tienne ,  on  ne  trouve  aucune  trace  de 
ebirurgiens  militaires.  Lesrois  avaient 
auprds  d*eux  leurs  m^decins  ou  phy- 
siciens ;  les  barons  se  faisaient  accom- 
pa^ner  de  leurs  clercs  ou  chapelains, 
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midlcastres ,  espies  de  m^ecins 
i^norants  et  avfdes  qni  sujvaient  les 
troupes  pour  d^iter  leurs  baumes. 
bes  femmes  se  m^laient  aussi  dans  le^ 
carries  pour  panser  les  blessures ;  elles 
8U<^ient  les  plaies  faites  avec  les  fli« 
ches,  les  dards  et  les  lances. 

Lorsque  saint  Louis  partit  pour  la 
croisade,  Jean  Pitard,  son  premier 
chinirgien ,  se  fit  accompagner  de  plq- 
sieurs  mytes  ou  mattr-es  myres ,  qui 
^talent  les  chirurgiens  de  ce^e  ^po- 

3i]e.  J.d  plupart  ^taient  des  moines, 
es  dercs  ou  rhapelains,  qui  joignaient 
h  Texercice  de  la  m^decine  eelui  du 
sacerdoce.  Les  successeurs  de  Pitard 
se  contenterent  d^accompagner  les  rois 
h  la  guerre,  et  n'instituerent  point  un 
corps  de  chirorgie  pour  Tarm^e.  Les 
riches  et  puissauts  seigneurs,  qui  con- 
duisaient  et  commandaient  des  bandes 
aox  armies ,  avaient  avec  eux  des  tny- 
res  J  et^  dans  la  suite,  des  chirurgiens 
aui  ^taient  attaches  h  leqr  personne. 
Ces  hommes  donnaient  blen  des  soins 
aut  officiers  et  dux  soldats,  mais  ils 
en  recevaient  un  salaire ,  du  do  moins 
ils  les  soignaient  sans  y  6tre  obliges. 

L'invention  de  la  pQudre  a  canon  de- 
vait  n^cessairement  amener  une  revo- 
lution dans  la  chirurgie  qui  s*occupait 
des  blessureg  faites  a  la  guerre.  ]Le$ 
plaies  prodqites  par  les  projectiles  Ian* 
c^s  par  la  poudre  sont  blen  plus  gra- 
ves ,  bien  plus  dangereuses  que  les 
blessures  faites  avec  r^pee ,  les  (leches 
ou  la  lance;  elJes  r^clama  lent  des  soins 
beaucoup  plus  importants.  Cependant; 
ce  ne  fut  ^ue  sous  Henri  IV  que  na« 
quit  la  chirurgte  miiitaire.  L<^  grand 
Ambroise  Pare  n'avait  pourtantaucuq 
grade  dans  Tarmee ;  il  y  accompagnd 
M.  de  Montejean  ,  commandant  Ie$ 
hommes  d'armes ,  et  ensuite  M.  cje 
Rohan.  II  dut  toute  Tautorite  quMl  eut 
6ur  ses  confreres  a  Tascendant  de  sorj 
genie  j  chacun  voulait  fitre  secouru 
par  lul.  Ce  fut  lui  qui ,  le  premier , 
connut  ie  traitement  qui  convenait  aux 
plaies  d*armes  a  feu ;  il  abolit  (es  cou- 
tumes  empiriques  qui,  loin  de  les  gu^- 
rir ;  ne  faisaient  souvent  que  les  ag- 
graver;  il  dilata  les  plaies,  et  suppriina 
rusage  barbare  d'y  appliquer  de  i*huil6 


bouillante ,  qu'il  rempl3{a  par  les  di- 
gestifs dont  maintenant  encore  Ton 
rait  usage.  Ses  succes,  dans  ces  temps! 
d^ignorimce  ,  paraissaient  autant  del 
prodiges;  et  sa  reputation  devint  si; 
grande  dans  les  camps,  que  Ie  soldat 
tie  connai$saft  plus  de  danger  quand 
ce  grand  chirur^ien  6tait  present. 
Met2  i^tait  assiege ;  les  blesses  peris- 
saierit  priv^s  de  secours ,  Pare  vole 
dans  la  ville  pour  y  porter  les  blen- 
faits  de  son  art ;  les  soldats,  instruits 
de  son  arriv^e ,  s'^crient :  «  Nous  ne 
«  craigfion^  plus  riert,  notre  Ambroisp 
«  est  avec  nous.  »  Les  grands  seigneurs 
renferm^s  dans  la  place  le  rerurent 
com  me  le  secours  le  plus  pre*'icui 
qu'on  pdt  leur  envoyer;  et,  par  leurs 
soins,  Tabondance  ri^gna  dans  sa  m;ii- 
son,  tandis  que  tons  les  assi^^  ^taient 
reduits  aux  plus  rudes  privations.  L<^ 
c^l^bre  Pigray,  disciple  dePar^Jni 
succeda  aux  arm^s  ;  mais ,  comme 
lui ,  Pigrav  appartenait  a  un  gran  I 
seigneur;  Il  accompagnait  M.  de  1- 
Vauguyon.  Cest  sous  Henri  IV  que 
les  premiers  h^pitaux  militairesfurent 
ftablis.  Sous  Louis  XIII ,  on  crea  un 
chirurgien  -  major  ^ans  chaque  regi- 
ment ;  des  tors  la  chirurgie  militairt 
tommen^a  k  s'organiser;  il  y  eut  des 
hdpitaux  militaires,  des  ambulances , 
dirig4<j  par  un  chirurgien  en  chef,  m 
eut   le  titre  de  chirurgien-^najor  des 

camps  et  armees. 

Les  guerres  que  Louis  XIV  eut  a 
soutenir  necessit^rent  l'6tab!issemrnt 
d'un  grand  nombre  d'h6pitaux  nul'- 
taires  et  ambulants.  Sous  ce  regnr, 
Forganisation  du  service  de  sante  mi- 
iitaire seperfectionna;  le  chirurgien 
major  de  farmee  eut  p6ur  Ic  seconder. 
outre  les  chirurgiens-majors  et  arurv 
majors  attaches  ^  chaque  regiment. 
un  plus  grand  hombre  de  chi/urgien 
de  tons  les  grades  attaches  a  chaque 
ambulance.   Les  chirurgiens  •  m^jorj 
des  hdpitaux  et  des  raiments  etnie' 
dioisls  parmi  les  pratlciens  \es  p "' 
instruits  du  rovaume.  «  En  ce  wm{  j 
dit  M.  Percy  ('iSloge  de  Sabatier) ,  ' 
n'y  avait  gufere  de  chirurgiens  hapi  e^ 
€t  en  reputation  qui  n'cufsent  ser 
aux  arm&s  et  dans  les  r<ig"neni«. 
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Jean-Louis  Petit  avait  fait  huit  cam- 
pagnes  comme  chirurp'en  aide-major , 
ft  ensuite  eomme  chirurgien-major  t 
son  fits  en  arait  d^ja  fait  quatre ,  toot 
jeune  qa'il  etait ,  lorsgu'il  mounit  Le 
Dran ,  Arnaud  ,  Beissier ,  s'^taient 
toujours  honoris  du  titre  de  chirur^ 
^n  miiitaire ,  et  Ton  n'obtenait  alora 
qne  difBcilement  lea  emplois  dvite ,  si 
Ton  n*etait  alle  les  gagner  a  la  gaerre. 

Outre  k»  diirurgiens-majors  des  ar* 
mm ,  tl  y  eut  atissi  des  chirur^iens- 
ronsuitants  qui  dirigeaient  prineipale- 
m«nt  radministration  du  service  de 
ssinU  rt  avatent  la  sapr^matte  sur  les 
i^hirurgiens* majors;  mais  ils  furent 
sopprimes  vers  1795. 

L'Mtat  dont  avait  brills  la  chirurgie 
miiitaire ,  sous  le  regne  de  Louis  XIV, 
au^menta  encore  sous  ceux  de  Louis 
XV  et  de  Loais  XVL  Des  chirurgiens 
doues  dv  g^ie  de  robservad'on  ,  ri* 
dies  des  deoouvertes  faites  par  Am- 
broise  Par^  et  Pigray ,  et  plus  tard  par 
Quesnay,  ^tudterent  avec  plus  d'atten- 
tion  les  plx^nomenes  que  pr^entent 
i^  plains  fiiites  par  les  armes  a  feu « 
fX  lis  (lierent ,  dans  leurs  Merits  ou 
<l8i»  leurs  le^oifis ,  le  veritable  traite- 
mfnt  qui  convient  h  ces  redoutables 
bittsurps.  Parmi  eei  grands  prattciens 
">€  disttnguent  alors  le  Dran ,  Jean- 
LoQis  Petit,  Desport,  Loobeti  Ra- 
v.iton,  Garengeot,  Lafaye,  Lapey- 
ronie ,  Bagien ,  Faure  ,  Dufouart , 
RobilUrd,  Lombard,  Percy,  Noel, 
Saucerotte  et  Thomassin.  Des  ^oles 
d'instroction ,  pour  former  des  cbi- 
rurdens  d*arm^,  peuplaient  les  hd- 
pit3ui  et  les  raiments  de  sujpts  dej^ 
rapables  de  faire  le  service ;  Vacher, 
a  B^san^on;  Chassenet,  a  Lille;  De- 
>oUui ,  ft  Nancy;  a  Strasbourg ,  Lom* 
i>ard  d  le  Rlche ;  h  Metz ,  Robillard 
f^  LaoflMnier ,  dtaient  les  instituteurs 
^^  oette  jeunesse  studieiise ,  qui ,  de- 
puM,  a  donne  lant  d*telat  k  la  chirur* 
sip  miiitaire. 

TH  ^tait  r^t  des  choses  quand  les 
sucrres  de  la  r^olutioo  eclat^rent. 
Quatorte  armto  s'opposaient  alors  k 
rinvasion  ^trang^re ,  et  tenaient  t^te 
3  i'EaroiM  eoaliste.  II  fallut  lever  un 


nombre  considerable  de  cbirurgiens, 
et ,  malgr^  les  crises  nombreuses  qui 
entraverent  souvent  les  autres  bran- 
ches de  radministration ,  la  chirurgie 
miiitaire,  dirig^e  par  Percy,  Noel, 
Saucerotte,  Thomassin,  Lombard,  Lar- 
rey ,  Dupont  et  quelques-uns  de  leurs 
disciples ,  merits  la  reconnaissance  da 
pays  et  Tadmiration  de  TEurope.  Na- 
poiik)n  se  deolara  le  protecteur  de  la 
chirurgie  miiitaire;  il  Fhonora  par  sea 
^loges  et  la  r^oompensa  uar  d'^clatanta 
bienfaits.  Stiinulee  par  les  cneourage- 
ments  du  grand  capital ne ,  la  chirurgie 
alia  aa  delii  de  ee  qu'on  pouvait  espe- 
rer ;  elle  se  cr^  de  nouveaux  devoirs 
et  de  nouveaux  dangers.  Auparavant 
les  chirurgiens  se  tenaient  derriere  \^ 
ligne  de  bataille  et  attendaient  qu*on 
leur  apportdt  les  soldats  bless^;  on 
les  vit  alors  partout  au  phis  fort  da 
danger ,  parcourir  les  lignes  de  bataille 
pour  prodiguer ,  au  milieu  des  boulets 
et  des  balles ,  les  premiers  soins  aui 
blesses.  L*histoire  doit  une  belle  page 
aux  services  que  rendit  la  chirurgie 
miiitaire  h  Tarm^e  d'Orient ,  sous  la 
direction  de  M.  Larrey;  elle  redira 
les  services  non  moins  importants  ren* 
dus  par  cette  belle  institution  h  Tar- 
m^e  du  Rhin  ,  k  Ulm,  a  Austerlitz,  h 
I^na ,  a  Rylau  ,  a  Pultusck ,  a  Frieda 
land  et  en  Espagne ,  sous  les  ordres 
de  Percy. 

Les  limites  de  cet  article  ne  nous 
permettent  pas  de  traiter  iei  en  detail 
de  la  belle  institution  de  la  chirurgie 
de  bataille  due  k  Percy;  qu'il  nous 
sufOse  de  dire  que,  par  elle  .  les  chi- 
rurgiens transportes,  avec  les  appa- 
reils  n6cessaires  aux  pansements,  d  un 
bout  du  champ  de  bataille  a  Tautre , 
comme  rartiUerie  l^dre ,  apportent 
aux  malheureux  blesses  des  secours  a 
tous  les  instants,  les/pansent,  les 
operent ,  m^ine  au  milieu  des  lignes 
de  bataille,  et  arrachent  k  la  mort 
bien  des  malheureux  que  des  secours 
trop  tardifs  auraient  laiss^s  mourir. 

Mais  rinstitutton  de  la  chirurgie  m^ 
litaire  n'est  pas  le  seul  titre  de  glotre 
que  le  dix-neuviime  si^le  ait  k  presea*- 
ter  aux  sieeles  k  venir.  Depuis  le  eom- 
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mencement  dece  sidele,  la  France  voit 
aurgir  de  tous  cdtes  des  hommes  dis- 
tingue dans  I'art  chimrgiGal ,  et  si 
lea  travaux  penibles  des  camps  font 
nattre  de  grands  cbirurgtens  et  aine* 
nent  des  decouvertes  importantes  sur 
le  traitement  des  blessures  par  les  ar- 
mies de  ffuerre,  la  pratique  dans  les 
grands  hopitaux  civils « les  travaux  oui 
r^ultent  de  cette  obserration  plus 
calme  et  plus  constante ,  font  surgir 
des  homnnes  non  moins  distingu^  et 
jeltf nt  de  nouvelles  lumi^res  sur  un 
grand  nombre  d'autres  points  de  la 
pathologic  chirurgicale.  Les  progr^ 
de  la  cbirurgie  ne  sont  pas  moins  nom- 
breux ,  depuis  le  retablissement  de  la 
paix ;  et  dans  I'^ange  de  d^ouvertes 
ou  de  perfectionnemeiits  qui  8*est  ^- 
bli  entre  les  nations ,  on  voit  la  France 
oonserver  au  milieu  de  TEurope ,  et  k 
leur  etonnement,  la  suprematie  que 
n'avaient  pu  Ini  faire  perdre  ni  ses 
dissensions  intestines,  ni  ses  efforts 
surnaturels  pour  repousser  I'ldvasion 
^trang^re. 

Nous  n*entreprendrons  pas ,  dans  le 
cadre  resserr^  de  cet  article ,  d'enum6- 
rer  les  decouvertes ,  les  ameliorations 
et  les  perfectionnements  sans  nombre 
qui  appartiennent  a  la  p^riode  de  qua- 
rante  ann^  qui  vient  de  s'^couler;  il 
faudrait  en  quelaue  sorte  reprendre 
une  k  une  toutes  les  parties  de  la  chi* 
rurgie  et  en  faire  une  bistoire  parti* 
culi^re.  Les  progres  rtonts  de  I'art 
chirurgical  trouveront  naturellement 
leur  place  dans  les  articles  que  nous 
coQsacrerons  aux  hommes  auxquels 
ils  sont  dus. 

Chiusa  (affaire  de  la).— Le  g^n^ral 
Guyeux,  commandant  une  division  de 
Tarmte  qui ,  sous  les  ordres  de  Bona- 
parte, envahissait,  au  mois  de  mars 
1797,  les  provinces  imperiales  de  la 
hande  Italic,  rencontra  la  colonne  du 
e^n6ral  Ba^^alitscb ,  retrancbee  a  Pu- 
fero ,  lui  prit  deux  pieces  de  canon ,  et 
la  refoula  dans  les  gorges  de  Capo- 
retto ,  a  la  Chiusa  autridiienne.  Arri- 
ve au  fort  de  la  Chiusa-di-Pietz ,  la 
division  victorieuse  trouva  de  nou- 
veaux  ennemis  h  combattre.  Ces  obs- 
tacles furent|bientdt  surmont^s.  La 


Chiusa,  em|)ort^  d^assaut,  et  les 500 
bommes  qui  la  defendaient  faits  pri- 
sonniers ,  rien  ne  8*opposait  plus  a  la 
poHrsuite  de  la  colonne  autrichienne, 
qui  marohait  en  toute  bdte  sur  Tarvis, 
et  allait  ^treatteinte  par  Guveux,  lors- 

3u*elle  tomba  au  milieu  de  la  division 
u  g^n^ral  Massena.  Prise  alors  en  t^e 
et  en  queue,  elle  mit  bas  les  armes  et 
se  rendit  prisonniere.  30  pieces  de  ca- 
non ,  400  chariots ,  des  baga^es,  4,000 
hommes  et  4  gi^n^raux  tomberent  ainsi 
en  notre  pouvoir. 

—  Le  r'  Janvier  1801,  lors  des  der- 
nieres  operations  qui  pr^^erent  en 
Italic  la  conclusion  de  la  paix  con- 
quise  h  Marengo  et  h  Hobenlindeiii  le 
general  Moncey  se  pr^nta  de  nou- 
veau  devant  la  Chiusa  autrichienne, 
et  la  fit  tourner  par  sa  reserve,  qui 
parvint  avec  beaucoup  de  peine  a  gra- 
vir  les  rochers  les  plus  escarpes.  Ed 
m£me  temps  le  general  Boudet  lit 
avancer  une  piece  de  huit  devant  la 
nrincipale  porte  du  fort,  qui  bient^t 
rut  enfonc6e.  Les  Autrichiens,  ebran- 
1^  par  la  vigueur  des  assailiants, 
etonn^  de  se  voir  foudroy^  par  le  feu 
des  Fran'i^ais  en  position  sur  des  cimes 
qu*ils  avaient  crues  inaocessibles^se 
retir^rent  k  la  hdte,  laissant  unecen- 
taine  de  prisonniers  et  uo  grand  nom- 
bre de  bless^. 

Chiusell A. (combat  de  la),— Apres 
radmirable  passage  du  Saint-Bernard, 
I'avant- garde  de  Tarm^  fraiM^ise, 
commandite  par  Lannes,  avait  emportr 
Ivree,  la  clef  des  plaines  de  ritalie, 
puis  elle  s'^tait  ^lancte  sur  la  route 
de  Turin.  Le  26  mai  1800 ,  elle  se 
heurta  contre  un  corps  de  10,000  Au- 
trichiens  rassembl^  a  la  hdte  pour 
couvrir  la  capitate  du  Pl^mont ,  et  re 
tranche  a  Romano  derri^re  la  Cbiu< 
sella,  dont  le  pont  ^tait  dtfendu  par 
une  batterie.  La  victoire  fut  decidee 
par  un  mouvement  d*audace.  Deux  ba- 
taillons  d*infanterie ,  au  milieu  d'une 
gr^le  de  balles  et  de  mitraille ,  tour- 
n^rent  le  pont  et  d^blayerent  le  delile 
ou  la  colonne  d*attaque  se  presenta 
en  masse  et  cuibuta  les  Autricliieos- 
Alors  la  cavalerie  ennemie  essaya  a« 
retablir  le  combat  par  une  charge  ti- 
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nmreose ;  mais  trois  fois  eile  vint  se 
oriser  eontre  ies  baionnettes  de  notre 
brave  inftnten'e.  Les  Imp^riaux  rom- 
pas  s'enfiiirent  alors  h  Chivaaso  (voyez 
ce  root) ,  d*oii  ils  se  replidrent  sur 
Turin. 

CHiTASso(prisede).— Aussitdtapr^ 
le  corolMt  de  la  Chiuselia,  le  general 
Lannes  s'avanca  sur  le  P6,  et  occupa, 
ieSSavril  1800^  le  bourg  de  Cbivasso. 
Ud  grand  nombre  de  barques  char- 
wn  de  riz  et  de  bl6  vinrent  alors 
porter  fabondanoe  dans  le  camp  fran- 
cais.  Le  premier  consul  Bonaparte  y 
passa  la  revue  de  son  avant-garde ,  et 
distribua  aux  braves  les  r^mpenses 
et  les  eloges  que  m^italt  leur  va- 
leor. 

Chiverut  on  CHBYBBNY^ancienne 
seigneariedu  Blesois ,  aujourd'bui  d^ 
partement  de  Loir*et-Cher ,  a  12  kil. 
deBlois,  6rig^  en  comt6  en  1577,  en 
fareurde  Philippe  Hurault,  chanoe- 
iier  de  France,  qui  prit  depuis  le  nom 
de  cette  seigneurie. 

Chitbbiit  (Philippe  Hurault,  comte 
de)«.chaDcelier  garde  des  sceaux  de 
France,  d^  k  Gbivemy  en  Bretagne. 
Son  pere,  Raoui  de  Chiverny,  etait 
mort  en  1527  au  si^e  de  Naples.  Deux 
^  ses  anc^tres  avaient  p^ri  k  la  ba- 
taille  d'Auray,  k  cdt6  de  Charles  de 
filois.  D^  Tannee  1562,  la  protection 
do  cardinal  de  Lorraine  et  la  faveur 
de  Catherine  de  M^icis  Tavaient  ad- 
inu  a  prendre  part  aux  affaires  publi- 
<ipes.  II  parvint  aux  premieres  digni- 
^  de  la  roagistrature ,  apr^  avoir 
^us6  la  fiHe  da  president  de  Thou. 
^omme  ehaneelier  du  due  d'Anjou, 
depuis  Henri  III ,  11  suivit  ce  prince 
d^ns  ses  expeditions  militaires ;  mais 
1^  oe  raooompagna  point  ^Varsovie, 
H  reioe  ni^re  et  le  roi  jugeant  sa  prd- 
<eiHxa  Paris  plus  utile  a  leurs  inter6ts. 
^Keaux  lui  furent  confi^s  en  1578. 
Toutdbis,  ses  liaisons  avec  les  ligueurs 
'e  fireot  disffrader  apres  la  joum^ 
des  barricades ;  il  rut  rappel^  par 
^enri  IV ,  qui  |ui  rendit  les  sceaux  en 
disant  a  ceux  qui  Tentouraient :  «  Mes- 
'sieurs,  ces  deux  pistolets  gue  j'ai 
'  baiil^  a  M.  le  ehaneelier  ne  font  pas 
*  tant  de  bruit  que  ceux  de  quoi  nous 


« tirons  tons  lesjours;  mais  ils  frappent 
«  bien  plus  fort  et  de  plus  loin ,  et  le 
«  sals  par  experience  par  les  coups  que 
« j*ai  re^us.  »  Ce  fut  Chiverny  qui  fit 
tous  les  pr^paratifs  pour  le  sacre  et  le 
couronnement  du  monarque.  II  fut  en- 
suite  charge  de  r^tablir  le  parlement 
de  Paris ,  ainsi  que  les  autres  cours 
souveraines  du  royaume.  Apr^  avoir 
joui  constamment  de  la  coofiance  du 
roi,  Chiverny  mourut  en  1599.  De 
Thou ,  Sc^vole  de  Sainte  -  Marthe  et 
Pificolas  Rapin  ont  loue  la  prudence  et 
la  dexterite  de  ce  ma^istrat ,  qui 
n*etait  pas  inaccessible  a  la  corrup- 
tion, sil  faut  en  croire  le  JoumcU 
de  VEtoile,  Les  Amours  du  grand 
Jlcandre ,  attribues  a  Louise  de 
Lorraine,  princesse  de  Conti,  nous 
ont  laisse  de  curieux  details  sur  les 
longues  amours  du  vieux  ehaneelier 
avec  la  marauise  de  Sourdis ,  tante  de 
la  belle  Gaorielle.  On  a  imprime  a 
Paris,  en  1636,  les  Mimoires  d^Estat 
de  messire  PhiL  HurauU,  comte  de 
Chiverny  J  etc.,  avec  deux  Instructions 
d  ses  er^ants ,  et  la  Gendalogie  de  la 
maison  des  HurauU.  Ces  memoires 
commencent  a  Tan  1567,  et  finissent 
a  1599. 

Chizby  (bataillede).— Au  commen- 
cement de  1373,  il  ne  restait  aux 
Anglais  qu*une  tres-petite  partie  du 
Poitou.  Charles  V,  pour  les  chasser 
completement  de  cette  province ,  donna 
k  du  Guesclin  Tordre  aentrer  en  cam- 
pagne  d^s  le  commencement  du  prin- 
temps,  longtemps  avant  repoque  oi!^ 
les  Anglais  avaient  coutume  de  passer 
la  mer.  Au  mois  de  mars  1373,  le 
Gonnetable ,  a  la  tete  d'une  troupe  de 
1,400  combattants,  vint  assizer  la 
villedeChizey.  Les  Anglais  qui  etaient 
encore  dans  le  Poitou  se  reunirent 
alors  a  Niort,  au  nombre  de  700  hom- 
mes  d^armes,  et  se  diri^erent  sur 
I'armee  frauQaise.  Les  attieges  ayaal 
appris  rapprochedt  oe  aecours,  flirent 
une  sortie  eontre  les  assi^eants; 
mais,  dit  Froissard,  tcils  ne  purent 
porter  le  grand  faix  des  Francois,  et 
furent  tout  de  premier  cits  la  deoonfits 
morts  et  pris ;  oneques  nul  des  leors 
ne  rentra  au  ebiltd.  »  Peu  de  terapa 
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apr^s  arHvai  favattt-gard^  ennemie, 
coriipos^e  dH  800  piliards  bretons  et 
{loitevins,  qui  passeitint  d  Tinstant  du 
c6i6  des  Fran^ais:  Aiissi  les  Anglais 
fu^ent-ils  compl^tement  d#faits,  mal- 
gre  le  courage  avec  lequel  ils  $e  batti- 
rent.  Cette  victoire ,  qui  fit  cap! tuler" 
Cliizey,  Niort  et  Lusignan ,  compl^ta 
la  conqu^te  du  Poitou. 

CHLOPtcKT  (Jos.),  g^ntol  dedivj^ 
sion  au  service  de  la  France,  haquit  h 
Varsovie  en  1772.  Aprte  le  dernier  par- 
tage  de  la  Pologne,  if  s'enrdla  dans  les 
braves  legions  polonaises  auxiliaires  de 
la  r^publique  fran^aise,  et  prit  une  part 
^lorieuse  aux  cafnpagnes  d  Italic.  Conri- 
mandant  da  1''  raiment  de  la  Vistule 
en  1807,  11  entra  en  Fspagne  Tan  nee 
suivante ,  et  se  distingue  particuli^re- 
ment  au  si^ge  meurtrier  de  Saragofise, 
aux  combats  de  Maxia  et  de  B^chila , 
devant  L^rida  et  Tortose,  contre  le 
fameux  Mina,  ^t  sous  les  murs  de  Sa- 

gonte.  General  et  commandant  d*une 
rigade  a  la  suit^  de  la  garde  imp^riale 
en  1812,  il  fut  bless^  a  Smolensk.  En 
181 4 ,  Chlopicki  ratnena  en  Pologne  les 
d6bris  de  ses  l6^ions,  et  fut  nomm^ 

f;^n^ral  de  division.  Mais ,  r^voll^  de 
a  brutalite  du  ^rand-duc  Constantin , 
il  donna  sa  demission  en  1818 ,  et  v6cut. 
dans  la  retraite  Jusqu^au  moment  oil , 
appele  par  la  revolution  de  1880  k  di- 
nger les  affaires  de  son  pays ,  il  corn- 
men^  un  r6  lehouveaudont  rexposition 
it  Pappr^iation  ne  nous  appartiennent 
plus.  Bisons  cependant  au'il  n*8  pas 
su  eomprendre  le  noble  ^iari  de  sa  pa- 
trie ,  qu'il  Fa  compromise ,  peraue 
ro^me  par  sa  faiblesse ,  et  que ,  si  on 
}uf  aixorde  unanlnneinent  la  gloire 
d'avoir  6te  un  bon  ^^neral ,  on  lui  re- 
fuse celle  d'avofr  ete  un  bon  dictateur. 
Chocolat.  —  Cest  aux  Espagnols 
que  nous  devons  le  chocolat.  Quel  est 
le  premier  qui  en  fit  usage  en  France? 
Ce  point  a  M  controverse.  Selon  les 
Melanges  (VMstoire  et  de  littiratwe 
publi<^  par  d*Argonne  sous  le  nom  de 
Vigneul  deMarville,  ce  fut  le  cardinal 
Alpbonse  de  Richelieu,  raort  en  1858, 
frere  du  c^l^bre  mintstre,  qui  en  tenait 
le  secret  de  qitelques  moines  espagnols. 
Siiif  ant  les  Memoires  de  tnademoiseUe 


de  MontpeneieTy  ce  serait  Tinfante 
MaHe-Th^rdse,  femmc  de  Louis  XIV, 

3ui  aarait  apport6  de  son  pays  le  goOt 
e  cet  aliment,  qu'elle  faisait  preparer 
en  secret  ches  une  de  ses  femmes,  et 

Su^eile  prenait  en  cachette.  Si  cette 
ernifere  version  est  la  veritable,  le 
go^lt  de  la  reine  finit  par  ^re  connu, 
m  courtisans  Tadopterent,  et  Paris 
imita  les  courtisans.  Le  II  fevrier, 
madame  de  S^vigne  recommandaii  a  sa 
fille  I'asage  du  chocolat  pour  se  re- 
mettre^  ce  qui  indique  qu'on  loi  aUri- 
buait  alors  oes  vertus  curatives,  ou au 
moins  hygi^i^ues.  Cependant,  quel- 
que  temps  apres « cet  aliment,  qui  n'a- 
vait  point  op^r^  les  miracles  que  Too 
en  attendait,  tomba  dans  le  decri,  et 
fut  charge  de  malediction.  La  m^me 
madame  de  S^vigo^,  revenue  de  son 
premier  en^ouement ,  ^crivait  a  nia- 
dame  de  Grignan  que  le  diocolat  etait 
la  source  de  vapeurs  et  de  palpitatioos, 
quMl  flattait  pour  un  temps,  puis  allu* 
mait  tout  h  coup  une  fievre  contiDue 
qui  oonduisait  a  la  mort;  enfin,  qu'il 
n*etait  plus  k  la  mode  du  bel  aic  de  le 
soutenir.  La  spirituelle  marquise  ne 
fut  pas  plus  heureuse  dans  ses  d^a- 
mations  contre  la  boisson  DODvelle 
qu'eWe  ne  Tavait  et^  dans  ses  predic- 
tions sur  Racine  et  sur  le  cafi6.  On  lit 
en  effet  dans  le  Mercure  galant,  qu'en 
1682,  le  chocolat  etait  une  des  cboses 
que  Ton  servait  aux  coUatioos  que 
Louis  XIV  donnait  a  Versailles  en  cer- 
tains jours  de  divertissement,  Le  2S 
mars  1684^  un  mMedn  de  Paris  noronie 
Bachot  fit  soutenir  k  la  Facuite,  peo* 
dant  sa  pnfesidence ,  une  these  ou  a 
etait  dit  que  le  chooolat  bien  fail «/ 
une  iwoention  si  nobkj  gu*U  devrait 
€ire  ia  notOTitnre  dee  dieux  pM 
que  le  neetar  et  rambroieie.  Depuis, 
la  consommation  du  chocolat  est  d^ 
venue  de  plus  en  plus  considerable,  rt 
elle  a  donne  naissance  k  un  commerce 
important. 

Chodbon  ,  capitaine  k  la  26'  demi- 
brigade  d'infanterie  l^gere.  Pendant 
le  si^e  de Gtoes,  ie  28  avril  1800, crt 
officier,  se  trouvant  au  pouvoir  dc  Tefl- 
nenii ,  persuada  au  colonel  autrichien 
que  k  cfaemitt  le  plus  oourt  pour  rega* 
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^nfr  le  pont  d6  Goniegliatio  Mil  d^ 
p35ser  par  an  Jardin*  A  peine  ▼  fut-il 
mtre  ftfee450  homtnet,  que  lecapi* 
tsine  Mopgfinot,  le  Heiltenant  Henrion^ 

>  sous-lieuteoant  Gautheret  et  le  ehas« 
^^eur  Boaiogne  s'lempar^rent  dela  porte, 
el  criereot :  <  Bas  les  armes*  »  Le  ca- 
pitaine  Cbodron  dit  au8sit6t  aax  Au-^ 
trirhieos :  «  Cest  vous  maintenant  qui 
etes  nos  prisonniers*  »  Et  les  460  bom- 
tats  se  ^endirent  h  discretion. 

CHoi6!f  BS  (cdmbat  de).— Pendant  la 
premi^  quinzatne  do  mois  de  JanWeif 
1814,  tagrande  arm^  des  allies  avait 
^ueresirement  contraiiit  a  la  retraiUi 
toutes  les  divisions  fran^ises  aui  s^ef- 
fofraieot  d'arr^ler  sa  marche  sui^ 
Paris.  R^nie  entre  Langres  et  Neuf* 

>  iiiteaa ,  die  n'avait  plUs ,  le  20 ,  devani 
pile,  que  les  troupes  du  due  de  Tr^ 
^ise,  qui  avaient  quitt6  Langres  pour 
T«iir  a  Cliaonu)nt.  Au  point  du  lour^ 
le  prioee  de  Schwartzemberg ,  g^n6«. 
niii«siinedes  alli^,  ordonna  au  comta 
riiuiayetau  prince  royal  de  Wurtenh* 
Inerg  da  marcher  sur  cette  dernidre 
Mlie.  Le  premier  s'avan^a  par  la  route 
directe;  le  second  prit  la  route  de 
Hourbonne  etMontagny .  E^j;^  il  s*teii 
^pare  de  Cboignes  et  allait  dcTenir 
mattre  du  pont  qui  est  en  avant  de  ce 
viiiage  f  loreque  survinirent  quathe  cents 
crfiiadiers  de  la  Tieille  garae.  D^  lors 
1^  fortune  changed :  non-seulement  les 
Kraocaisreprtrent  Cboignes  et  coi^ser* 
verent  le  pont,  mais  its  culbut^rent 
'iins  la  Marne  deux  bataillons  wur* 
tfrobergpois  qui  furent  entierenient 
i^oyes.  Meanmoins,  attaqu^  sur  sa 
oroite  et  sar  son  front  par  le  corate 
Oiulaf  et  par  le  prince  royal ,  de  pluSf 
nienaee  Mr  aa  gaucbe  par  le  eomte  de 
^^rede,  le  due  de  Trevise,  qui  n'avait 
M'le  six  ou  sept  mille  bommes ,  fut 
lorce  de  se  r^plter  sur  Bar-su^-Aube. 

Cnom^  ancienne  baronnie  de  \k 
^rf^se^  aujoard'bui  du  d^partementde 
r.Ain, 

Caonv  (Marie-£niflie  Jolly  de)  na- 
prii  Bourg  en  Bresse,  d'une  famille 
noble «  et  viiit  a  la  oour  sous  le  patro- 
n^^?e  de  la  docbesse  de  Conti.  Sa  figure 
^>tait  pas  r^guli^e,  mais  elleavattde 
i^aui  yeox,  de  Tesprit,  de  la  doueeur, 


et  des  mani^res  pleines  de  dignity :  le 
dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  en  devint 
eperdument  amoureux ,  et  ne  pouvant, 
a  ce  qu'on  croit,  en  faire  sa  ma!- 
tresse ,  il  Tepousa  secr^tement ,  comma 
Louis  XIV  avait  epouse  madame  de 
Maintenon.  Mademoiselle  de  Choin 
^tait  a  moitie  dauphine  a  Meudon,, 
eomme  madame  de  Maintenon  a  moitil 
reine  a  Versailles;  elle  y  recevait  le  due 
et  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  la 
traitaleht  dommeune  belle-m^re^  et 
devant  lesquels  6lle  stit  toujours  con- 
Server  sa  dignity,  quoique  son  union 
ne  fdt  pas  avou6e.  Louis  XIV  qui  i 
dans  les  derni^res  ann^es  de  sa  vie,  et 
domine  par  madame  de  Maintenon,  se 
montrait  fort  s^vdre  sur  le  cbapi^re  des 
moeurs ,  manifesta  d'abord  du  m6con- 
tentement;  mais  il  finit  par  ofTrii*  h 
son  fils  de  recevoir  ifiademoiselle  de 
Choin ,  et  m^me  de  lui  donner  un  ap- 
partement  k  Versailles ,  ce  quelle  re- 
fusa.  La  siitiplicit^  de  ses  goOts  la 
porta  sans  doute  a  ce  refus ;  car  apres 
la  mort  du  dauphin,  elle  v^ciif  dans  la 
fetraite ,  contente  d'une  raodique  for- 
tune, et  sans  parattre  regretter  jamais 
Sa  grandeur  passee.  Mademoiselle  de 
Choin  mourut  en  1744.  Elle  eut  una 
heureuse  influence  sur  le  dauphin, 
homme  faible  et  mMiocre,  qu'elle  da* 
mina  constamment. 

Choisecl,  dncienne  baronnie  du 
Bassisny,  aujourd'hui  du  departentent 
de  la  Haute-Marne,  k  23  kilometres  de 
Chaumont. 

CuorsECLCmafsonde). — Le  premier 
membre  connu  de  cette  famille,  Tune 
des  plus  illustres  de  l*ancienne  Cham- 
pagne, est  RiiYNiEB,  seigneur  de 
Choiseul ,  premier  vassal  du  comte  de 
Langres,  vers  1060. 

Roger,  son  fils,  alia  h  la  croisade  en 
1095.  Leurs  successeurs  furent :  Ray- 
nard  P',  vers  1157.  —  Fou^fues,  entre 
1178  et  1182.  *-  Raymrd  U,  en  1202 
et  tJ^iO.  —  Raynardllly  en  1235.  — 
Jean  /",  12891271.  ~  Jean  11,  sei- 
gneur de  Choiseul  et  d'Aigremonl, 
connetable  de  Rooert  II ,  due  de  Bour* 
gogne,  mort  en  130&  —  Jean  ///.^  sire 
de  Choiseul,  mort  en  1886,  et  qui  fit 
partie  d'une  ligue  form^  en  1314  par 
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1m  seigneurs  de  Boureogne  et  de 
Champagne  contre  Philippe  le  Bel, 
pour  la  conservation  de  leors  privile- 
ges. —  Gui,  mort  en  I3ft5.  —  Am^, 
cbambellan  du  due  Jean  de  Bourgogne , 
foit  prisonnier  par  les  Anglais  devant 
Calais.  La  famille  de  Choiseul  s'est 
divis6e  en  un  grand  nombre  de  bran- 
ches ;  nous  ne  mentionnerons  que  les 
principales : 

Branche  des  barons  de  Ctemont, 

Form^  par  Girard  de  Choiseul ,  fils 
putn6  de  Gui ;  il  eut  pour  successeurs : 
LauU  de  Choiseul ,  baron  de  C16mont, 
vers  1413;  Gtdllaume,  mort  en  1479; 
ei  Pierre  f  chambellan  du  due  Fran- 
cis IJ  de  Bretagne. 

Branche  des  barons  et  marquis  de 
Lanques, 

Commence  par  Philibert  de  Choi* 
seul ,  seigneur  de  Lanoues ,  Aigremont 
et  Meuvy,  fils  putn^  oe  Guillaume  de 
Ci^mont,  mort  en  1504,  apres  avoir 
M  chambellan  et  conseiller  de  Char- 
les VIII  et  de  Louis  XII,  et  successi- 
oient  gouverneur  d* Arras ,  de  Florence 
(1491)  et  de  Bourgogne.  Ses  succes- 
seurs furent :  Antoine.  —  Jean^  sei- 
gneur et  baron  de  la  Ferte ,  de  Lan- 
ques etd*Autreville,  mort  en  1564.  — 
AnMne,  qui  vivaiten  1583.  —  David, 
colonel,  mort  en  1621.  —  Cleria- 
dus  /*',  mar6chai  des  camps  et  armees 
du  roi.  —  CUriadus  II,  marquis  de 
Lanques ,  mestre  de  camp  de  Bourbon- 
Cavaierie,  mort  en  1692,  sans  poste- 
rity. 

Branche  des  seigneurs  d'Aigremoni. 

Cette  branche,  dont  le  chef  fut  Re- 
fUer  7"',  fils  de  Jean  II,  sire  de  Choi- 
seul, n'a  produit  aucun  persoonaee 
remarquabie;  mats  d*elle  est  sortie  la 

Bramehe  des  barons  de  Beaiq^re. 

Cette  branche  a  ete  formee  par 
Bene,  baron  de  Meose  et  de  Beaupr^, 
fils  puloe  de  Pierre  II  d' Aigremont 
Les  personnages  les  plus  remarquables 
qu'«le  a  produits  sont :  Chr^en,  mort 
CD  i69S,  en  defendant  le  cbAteau  de 
Mooteclaii  pour  Henri  lY  contre  la  Li- 
§ei^^Frakfois-Jaseph,  dit  le  Comte 


de  Choiseul ,  qui  se  trouva  au  bom- 
bardement  d' Alger,  devint  capitaine 
de  vaisseau  et  gouverneur  deSaint-Do- 
mingue,  et  Ait  tu^  ^  son  herd  en  re- 
venant  en  France.  —  Francois-Joseph 
de  Choiseul,  marquis  de'Staioviile, 
h6ritier  du  nom  du  comte  de  Stain- 
ville,  son  oncle,  ambassadeur  du  due 
de  Lorraine. 

Etienne  Joseph,  ducde  Choiseul- 
Stainville,  mmistre  d'£tat  sous 
Louis  XV,  n^  en  1719,  embrassad'a- 
bord  la  profession  des  armes,  et  eotra 
au  service  sous  le  nom  de  comte  de 
Stainville.  Son  avancement  fut  rapide; 
mais  ses  godts  le  portant  piutot  vers 
la  politique,  il  abandonna  r^tatmili- 
taire  pour  suivre  la  carriere  de  la  di- 
plomatic. La  faveur  de  madame  de 
Pompadour  lui  fit  obtenir  Tambassade 
de  Rome ,  oik  il  eut  a  s'occuper  de 
Taffaire  de  la  buIleUnigeoitus.  Envoye 
k  Vienne  en  1756,  son  premier  acie 
dans  ce  poste  important  fiit  la  coo- 
elusion  du  traite  u^allianoe  avec  I'Au- 
triche.  Depuis  plusieurs  anoees,  le 
prince  de  Kauuitz ,  roinistre  de  rim- 
peratrice  Marie -Th^r^,  negociait 
cette  alliance  dans  le  but  d'dcraser  la 
puissance  naissante  de  la  Pruase;  de 
son  cdte,  Choiseul  pensait,  et  avecj 
raison,  que  la  France  ayant  surtout  a 
redouter  raocroissement  de  TAogle- 
terre  et  de  la  Russie,  devait  s*appu}<^ 
surtout  sur  rAllemagne,  et  enlever 
I'Autriche  k  Talliance  anglaise.  On  a 
reproch^  au  traite  sign^  par  le  due  de 
Choiseul ,  d*avoir  doon^  le  signal  d^ 
Tabandon  de  la  grande  politique  d« 
Sully  et  de  Richelieu  :  il  est  vrai  m 
ces  deux  ministres ,  continuateurs  de 
Francois  I",  avaient  constammeii^ 
lutt^' contre  la  maison  d'Autricbe; 
mais  en  diminuant  son  influence, li 
Tavaient  rendue  moins  redoutable,  et 
Louis  XIV,  en  lui  enlevant  TEspagne. 
avait  diang6  la  nature  de  ses  rapport.^ 
avec  la  France;  d*ailleurs  PAngleterrj 
n'^ait  pas  encore,  au  dix'>septieniesie| 
Gle,cequ*elle  devint  au  dix-hiiitiemej 
et,  depuis,  les  faits  ont  demontrj 
que  Falliance  de  FAIIemagne  est 
seule  que  la  F^nce  doive  condi 
dans  son  inter^t  et  dans  celui  de  la 
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Tilisation  du  nionde(*).  La  politique 
df  Cboiseul  eta  it  done  nne  politique 
intfiligente,  car  c'etait  celle  de  I'avenir. 
L'dgression  perfide  de  TAngieterre,  et 
la  capture  de  nos  vaisseaux  en  pleine 
paiXf  prouva  d'ailleurs  que  Choiseul 
mil  eu  raison.Le  cardinal  de  Bernis, 
Diinistre  des  affaires  ^tran^eres,  signa 
le  traite,  mais  il  quitta  bientot  apres 
ie  ministere ,  et  Choiseul  le  rempla^a 
1758).  Apres  la  mort  du  marechal 
de  Belle-Isle ,  il  devint  en  outre  mi- 
Distre  de  la  guerre,  mais  il  donna  alors 
a  son  cousin,  le  due  de  Praslin ,  les 
deux  iDioisteres  des  affaires  ^trang^res 
et  de  la  marine. 

La  guerre  contre  TAngleterre  avail 
i-tf  heureuse  a  son  debut :  la  prise  de 
Minorque  etait  un  beau  succ^s ;  mais 
I'ientot  la  perte  de  toutes  nos  colo- 
nes,  la  destruction  de  toute  notre 
inarioe,  diangerent  la  face  des  affai- 
res. Poor  rSister  a  un  ennemi  si 
puissant,  Choiseul  negocia  le  j)acte  de 
/'amtOf  (1761) :  il  s'assurait  ainsi  Tap- 
[•ui  de  la  marine  espa^nole  et  de  la  ma- 
rine oapolitaine ;  mats  malgre  tous  ses 
efforts,  la  France,  vaincue  et  ^puisee, 
fut  obligee  de  consent! r  a  la  paix  de 
i^i>ns,qui  nous  enleva  le  Canada,  la 
Louisiaiie,  Taba^o  et  le  Sen^al,  et 
placa  de  nouveau  a  Dunkerque  un  com- 
missaireanglais  pour  rdgler  souveraine- 
mfDt  tout  ce  qui  y  regardait  la  marine, 
jfin  que  cette  place  ne  fQt  plus  un  sujet 
de  craiDte  pour  TAnglet^rre. 

Le  ministre  avait  ete  oblige  de  cd- 
^'  li  n*avait  pas  commence  la  guerre : 
^^ilti  rioteniment,  il  s'^tait  d^fendu. 
Apres  la  paix  de  1763,  il  se  propo- 
sait  lie  venger  la  France  de  ses  deiai- 
^^;il  it  pr^parait  a  la  guerre  maritime 
qui  le  fit  sous  Louis  XVI ,  et  qu'il 
i>uraitfaite  lui-m^me  sanssa  disgrace 
'oipreiiie  et  si  d^bonorante  pour 
I^is  XV.  Cependant  la  mort  de  la 
■n^rquise  de  Pompadour  Tavait  encore 
l^sae  tout-puissant ;  il  profita  de  son 
pouToir  pour  accomplir  d*utiles  r^for« 
\m  et  en  preparer  d'importautes. 
Frederic  II  avait  oper^  une  revolution 
djns  la  tactique :  Choiseul  Timita,  et 


0  Voyez  les  Arsalhs,  t.  II ,  p.  1 33,  note. 
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son  ordonnance  de  1762  organisa  Tar- 
mac frani^ise  d*apr^s  le  systieme  que 
Fr^d^ric  avait  consacr^  par  ses  vic- 
toires.  Il  crea  des  ^coles  militaires, 
organisa  les  corps  d^artillerie  et  du  ge- 
nie, et  donna  a  ces  corps  sp^ciaux 
la  superiorite  qu'ils  ont  su  conser- 
ver  depuis  cette  ^poque.  Pour  faire 
oublier  ^  la  France  la  perte  de  tant  de 
colonies  importantes,  Choiseul  s^atta- 
cha  a  faire  prosp^rer  les  Antilles 
fran^aises ;  il  repara  leurs  fortifica- 
tions, leur  donna  des  gouverneurs  ba- 
biles  et  integres^  et  sut  tirer  un  admi- 
rable parti  de  Saint-Domingue,  dont 
la  prosp^rit^devint  des  lors  prodi- 
gieuse.  II  sWor^ait  de  rendre  a  la 
France  I'influence  que  des  revers  pro- 
longes  lui  avaient  fait  perdre.  II  oc- 
cupait  le  comtat  Venaissin  en  r^ponse 
aux  anathemes  de  Clement  XIII  contre 
le  ducde  Parme,  reunissait  la  Corse 
It  la  France  malgr^  TAngleterre ,  et 
faisait  punir  de  mort  un  Anglais  sur- 
pris  a  lever  les  plans  de  Brest.  II  defen- 
dait  les  colonies  espagnoles  convoit^s 
par  I'avidit^  anglaise ,  et  mena^ait  de 
la  guerre  le  cabinet  de  Saint- James , 
si  celui-ci  ne  respectait  pas  les  allies 
de  la  France.  II  fomentait  Tinsurrec* 
tion  des  £tats-Unis  et  se  disposait  k 
les  faire  soutenir  par  la  marine  fran- 
caise  et  par  celle  oe  TEspagne ;  enfin 
il  travaillait  h.  d^jouer  les  projets  de 
Catherine  sur  la  Pologne,  poussait  les 
Turcs  a  la  guerre  contre  la  czarine, 
et  se  pr^parait  k  soutenir  les  Polonais 
au  moyen  d'un  corps  de  troupes  fran- 
^aises.  Plus  tard,  Louis  XV  lui-m^me 
avoua  que  le  partage  de  la  Pologne 
n'aurait  pas  eu  lieu  si  Choiseul  edt 
encore  ^t6  ministre  (*). 

Tous  ces  projets ,  toute  cette  poli- 
tique furent  abandonn^  a  la  chute  de 
Choiseul.  Qui  le  renversa?  une  vile 
cr^ture  que  Ton  appelait  la  comtesse 
du  Barry,  comme  poiir  cacher  h  quel 

(*)  On  dit  que  Choiseul  encouragea  les 
essais  de  Gribvauval  ^qui  avait  construit  en 
1769UD  chariot  a  vapeur;  Tannee  suivauie 
le  celebre  ingenieur  eiait  arrive,  parle  moven 
de  sa  machiae,  a  faire  parcourir  en  une  heure 
cinq  kilometres  a  une  masse  pesant  cinq 
miiliers. 
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degr^  d'abjection  en  ^tait  vena  le 
chef  de   T^tat.   Choiseul  ne  voulut 

I'amais  plier  defant  cette  courtisanede 
>as  etage ;  elle  le  fit  exiler  a  Gbante- 
loup  (1770). 

Choiseul  avait  suivi  le  mouvement 
des  id^es  de  son  epoque  :  I^opinion 
^tait  devenue  une  puissance ;  il  la  res- 
pecta ,  la  consulta ,  et  suivit  toujours 
ses  conseils.  G'^tait  pour  lui  ob6ir  quMl 
avait  prot^g^  les  phiiosophes  et  chass6 
les  jesuites  en  1764.  Elle  s'^tatt  pro- 
nonc6e  avec  mepris  contre  la  du  Barry, 
et  Choiseul  n'avait  ^te  renver$6  que 
pour  avoir  r^sist^  a  cette  femme  : 
il  n*en  fallut  pas  davantage  pour  chan- 
ger son  exil  en  trioniphe.  Pour  la  pre- 
miere fois,  et  c'etait  un  symptome 
qui  annonqait  le  revcil  de  la  nation , 
la  cour  et  la  ville  oserent  braver  ie  roi, 
et  aller  rendre  hommage  h  un  ministre 
disgracl^. 

A  la  mort  dc  Louis  XV ,  Choiseul 
Sortit  de  son  exil.  Tout  portait  a  es- 
p^rer  qu'il  reprendrait  le  pouvoir  sous 
un  prince  qu  11  avait  uni  a  une  Autri- 
chienne  pour  cimenter  Talliance  des 
deux  cours  de  Versailles  et  de  Yienne : 
il  n*en  fut  rien  ;  et  nous  croyons  de- 
voir le  regretter  vivement,  surtout  en 
pensant  que  Louis  XVI  lui  pref6ra 
rincapable  Maurepas.  Le  due  de  Choi- 
seul mourut  en  1785. 

Louise-Honorine  Crozat  du  Chdtel, 
duchessedeChoiseul-Stainville,  marine 
Ibrt  ieune  au  due  de  Choiseul,  et  ^levee 
en  rlche  h^ritiere,  n'hesita  pas  k  re- 
commencer  son  Education  apres  son 
manage ,  et  comme  la  nature  Tavait 
dou6e  de  brillantes  facultes  intellec- 
tuelles,  elle  devint  aussi  distingu^e  par 
son  esprit  qu'eile  Tetait  naturellement 
par  le  coeur.  Sa  vie  fut  un  long  de- 
vouement  a  M.  de  Choiseul.  Elle  par- 
tagea  d'abord  sa  faveur,  puis  son  exil, 
et  comme  pendant  ce  temps  la  fortune 
de  son  mart  fut  compromise  par  le 
luxe  qu'il  deployait  a  Chanteloup,  elle 
ne  eraignit  pas  de  cooipromettre  aiissi 
la  sienne,  et  vendit  jusqu'^  ses  dia- 
mants  aGn  de  pouvoir  continuer  k  exer- 
cer  la  g^n^reuse  hospitality  qui ,  pour 
elle  aussi  bien  que  pour  M.  de  Choiseul, 
^tait  devenue  un  besoin  imperieux.  Le 
siecle  etatt  a  la  littSrature ,  et  parmi 


les  gens  de  lettres  qui  se  pressaient 
autour  d^  M.  de  Choiseul,  on  doit  ci- 
ter  Tabbe  Bartb61emy,  le  savant  autear 
du  voyage  ^Jnacharsis ,  qui ,  sous 
les  noms  d'Jrsame  et  de  PAedtme, 
nous  a  laiss^  le  portrait  et  Teloge  de 
ses  nobles  amis.  M.  de  Choiseul  mou- 
rut en  1785;  ses  dettes  ^taieat  ini- 
menses ,  la  fortune  de  sa  femme  ^tait 
loin  d*6tre  intacte,  et  pourtant,  par 
son  testament,  il  laissait  des  dons  ex- 
Cessifs  a  tous  ceux  qui  Tavaient  servi. 
Les  gens  d'affaires  pressaient  la  du- 
chesse  de  s'en  tenir  a  ses  droits :  oeJIe- 
ci,  tout  en  leur  r^pondant  qu'elle  pre- 
tendait  bien  user  d'un  droit  auquel 
rien  ne  la  ferait  renoncer ,  saisit  une 
plume,  ^arantit  les  dons  fails  par  son 
mari ,  ajoute  a  plusieurs  d'cntre  eux, 
S'engage  k  paver  toutes  les  dettes,  et, 
dans  un  ^tat'voisin  de  la  pauvrete, 
se  retire  dans  un  des  plus  pauvres 
convents  de  Paris ,  avec  une  seule 
femme  pour  la  servir.  La  duchesse  de 
Choiseul  vivalt  1^  retiree ,  honoree  dc 
tous,  et  visits  par  quelques  amis, 
lorsque  la  revolution  iclata ;  elle  ne 
quitta  jamais  la  France,  et  au  naoment 
0^  tout  ce  qui  appartenait  h  raristo- 
cratie  se  trouvait  trop  heureux  qu'on 
vouldt  bien  I'oublier,  elle  sortit  desa 
retraite  pour  r^lamer  cbaleureuse- 
ment  le  savant  auteur  d*j4nacharsiSy 
qu'elle  cut  le  bonheur  de  sauvcr  de  la 
prison,  et  peut-^tre  de  la  mort.  Puis 
elle  rentra  dans  la  solitude ,  ou  elle 
mourut  obscur^ment ,  on  ne  sail  trop 
en  quelle  ann^e. 

Claude-  Antoine  -  Gabriel ,  due  de 
Choiseul  -  Stainville ,  naq[uit  en  1763. 
et  remplaca  dans  la  pairie,  en  1787, 
le  ministre  de  Choiseul.  II  ^tait  colo- 
nel de  Roynl-Dragon  lorsque  la  revo- 
lution 6clata  :  place  soiis  les  ordres 
de  Bouille,  il  fut  charge  de  s'entendre 
avec  Louis  XVl  pour  le  voyage  de 
Farennes,  II  attend  it  le  roi  a  Po«t 
Sommerville,  partit  avant  I'arrivee  d 
ce  prince ,  et  ne  se  troiiva  a  Varenne 
qu'apr^s  son  arrestation.  II  quitta  1 
France  apres  les  journ^es  de  septem 
bre,  leva  un  regiment  de  hussards "' 
Angleterre,  et  servit  a  rarmce 
Cond6.  Jete  en  1795  par  une  teinpet 
Bur  les  cdtes  d(  France ,  iorsqu'ii  pas 
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sait  dans  les  Indes ,  il  fut  arr^  et 
resta  eo  prison  jusqu'en  1800.  A  la 
restaaratJon,  il  tut  nomme  pair  de 
France,  etrefusa de  voter  la  peine  de 
mort  contre  le  niar6chal  Ney ,  «  at- 
tendii ,  dit-SI ,  que  la  chamhre  avail 
svfwrimi  une  pwrtie  essentielle  de  la 
defense,  »  Depuis,  it  fit  toujours  par- 
tie  de  la  ininorite  qui  combattit  les 
projeU  des  oltraroyalistes.  A.  la  revo- 
lution de  juitlet  1830,  il  fut  Tun  des 
citoyens  qui  eomposerent  le  gouverne- 
mfiit  provisoire.  II  est  mort  en  1839 
gouveroeur  du  palais  du  Louvre. 

Jacques f  comte  de  Choiseul-Staln- 
viile,  marechal  de  France ,  fut  fait 
lieutenant  general  en  1760.  C'est 
en  cette  quality  qu'il  combattit  pen- 
(i3ot  ia  guerre  de  sept  ans  contre  les 
Fni<«ienfi,  sor  lesquels  il  remporta 
plusieurs  avantages.  Empfoy^  Tan  nee 
Miivante  a  Tarm^e  du  Rnin ,  il  se  si- 
nula  de  Aouveau  et  recjut  le  bdton  de 
marechal  de  France  en  1788.  II  fit 
partiedes  etats  g^n^raux  de  1789,  et 
umurut  peu  apres  leur  convocation. 

La  branche  des  seigneurs  de  Fre- 
.neitroffei  de  FremarwUle,  celle  des 
ifigneurs  d'JiUecourt,  marquis  de 
Bmttpri,  et  celle  des  marquis  de 
^ense,  n'ont  produit  aticun  person- 
h3^  qui  ait  jou6  un  r6Ie  politique 
bien  remarquable.  Un  niembre  de  Tune 
d?  ces  branches ,  M.  le  comte  Andre- 
rrbain-Maxime  de  Choiseul  -  d*Ail- 
let!Ourt,  eonnu  par  de  savants  tra- 
^anx,  et  aotamment  par  un  livre 
mfiarquable ,  intitule :  De  ^influence 
'fe$  avisades  sur  titat  des  peuples  de 
CEwnpe^  Paris,  1809,  in -8^,  est, 
Jep'iis  1817,  membre  de  rAcad^mie 
^ts iosoiptions  et  belles-lettres,  ou  il 
3  rem^M^  ie  comte  de  Choiseul-Gouf- 
Gpr.  .feoB  devons  mentionner  encore 
ni^ame  la  comtesse  FeUcite  de  Choi- 
^ul- Meuse ,  une  de  nos  romancieres 
•c$  plus  fecondes. 

f^rrmche  des  seigneurs  de  Francises, 
han  de  Oioiseul ,  bafon  de  Fran- 
<*re!i ,  qui  eoinmen^  cette  branche , 
^t^it  le  troisidme  fils  de  Ren6 ,  baron 
de  fkanpre ;  son  fils  t  Claude ,  mar- 
?iis  de  Francieres,  fut  Tun  des  plus 
i^rands  caprtaines  du  dix-septieme  si^ 
d«.  11  naqait  en  1632,  et  rut  d*abord 
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connu  sous  le  nom  de  comte  de  Choi- 
seul.  II  fit  ses  premieres  amies  en 
1649,  au  combat  de  Vitri-sur-Seine , 
fut  Tun  de  ceux  qui  se  distinguerent 
le  plus  dans  la  campas^ne  de  Hongrie , 
en  1664;  et  on  lui  attribua  le  gam  de 
la  victoire  de  Saitit-Gottard.  Nomme 
marechal  de  camp^  en  1669,  il  alia  la 
m^me  ann^e  dcfendre  Candle,  assle- 
gee  par  les  Turcs.  De  retour  de  cette 
glorieusecampagneJIsuivitLouisXIV 
en  Hollande ,  en  1672 ,  se  distingua  au 
combat  de  Senef(1674),  prit  Deux- 
Ponts  (1676),  et  for^a ,  en  1689,  T^lec- 
teur  de  Baviere  a  la  retraite  sur  le 
haut  Rhin.  Ses  services  furent  re- 
compenses en  1693  par  le  bdton  de 
marechal.  11  mourut  eu  1711  sans  lais- 
ser  de  poster it6. 

Les  branches  de  Chevign^,  &ES' 
guilly  et  de  Bussiires  n'ont  produit 
aucuii  personnage  qui  merite  d*6tre 
mentionn^  ici. 
Branche  des  seigneurs  de  Praslin, 
Nicolas  de  Ghoiseul ,  tige  de  cette 
branche ,  etait  second  fils  cie  Pierre  de 
Ghoiseul ,  seigneur  de  Chevigny.  — 
Ferry  P',  son  fils ,  mourut  h  Jarnac , 
en  1569,  en  combattant  les  hugue- 
nots. —  Son  fils,  Charles  de  Ghoiseul , 
marquis  de  Praslin,  fut  Tun  des  horn* 
mes  les  plus'remarauables  de  la  fin 
du  seizieme  siecle.  II  fit  ses  premieres 
armes  contre  les  religion nai res ,  sous 
le  marechal  de  Matignon ,  et  se  trouva 
avec  Henri  III  au  jsi^^e  de  Paris ,  en 
1589.  Apres  la  mort  de  ce  prince,  il 
ftit  Tun  des  premiers  h  reconnaitre 
Henri  IV,  qui  le  nomma  gouverneur 
de  Troves.  Ge  fut  lui  qui ,  apr^  I'as-^ 
sassinat  du  roi,  donna  sa  parole  a 
Sully,  retire  a  la  Bastille ,  qu'if  pou- 
yait  venir  au  Louvre  sans  danger.  H 
fut ,  pendant  la  r^.^ence ,  Tun  des  con- 
seillers  de  Marie  ae  Medicis ;  chassa , 
en  1611,  les  j^suites  de  la  ville  de 
Troyes ,  et  d^concerta  dans  la  suite , 
par  d'habiles  manoeuvres,  les  projets 
des  princes  revokes ,  qui  furent  amsi 
forces  a  signer  la  paix  de  Sainte-Me- 
nehould.  JNomm^,  en  1619,  marechal 
de  France,  il  joua,  en  cette  quality » 
un  role  important  dans  les  guerres  de 
religion.  II  mourut  en  1626,dg^de 
soixante •  trois  ans,  apr^  quarante* 
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Cinq  ans  de  serriee ,  pendant  lesquels 
il  avait  commande  neuf  armies ,  as- 
si^ge  et  pris  cinquante-trois  villes ,  as- 
siste  a  quarante-sept  batailles ,  et  re<^u 
vingt-deux  blessures.  Roger,  son  fils-, 
Alt  marecbal  de  camp  et  Tieatenant  du 
roi  en  Champagne;  il  se  trouva  a 
toutes  les  exp^itions  roilitaires  du 
regne  de  Louis  XIII ,  et  fut  tu^  k  la 
bataille  de  la  Marf(6e ,  en  combattant 
dans  rarm6e  du  roi.  —Francois,  son 
fiis,  lui  succ^a  dans  ses  titres  et  di- 
gnites,  et  mourut  en  1690. 

dsar-Gahriel  de  Cboiseul ,  due  de 
Praslin ,  n^  a  Paris  en  1712,  rempla^ 
son  cousin ,  le  due  de  Choiseul-Stain- 
ville,  dans  Tambassade  de  Vienne, 
lorsque  celui-ci  fut  appel^  au  minis- 
tere,  en  1758;  en  1760,  il  devint  mi- 
nistre  des  affaires  ^trangeres ,  et  signa 
)e  traits  de  1763.  Cre^  a  cette  ^poque 
due  et  pair,  il  rendit  au  due  de  Choi* 
seul  le  portefeuille  des  affaires  etran- 
geres ,  et  re<gut  en  6cbange  celui  de  la 
marine.  D'iromenses  travaux  furent 
entrepris  sous  son  administration ;  il 
a^randit  et  fortifia  le  port  de  Brest , 
reorganisa  Tartillerie  de  la  marine, 
repandit  parmi  les  ofGeiers  un  vif  d^- 
sir  d*instruction ,  soumit  les  Aleves  ^ 
des  examens  s^v^res ,  et  con^ut  le  pro- 
jet  d*un  nouveau  voyage  autour  du 
monde ,  dont  il  chargea  Bougainville. 
Lorsqu^il  dut  partager  la  disgrace  de 
son  cousin,  il  laissa  dans  nos  ports 
soixante  et  dix  vaisseaux  de  ligne,  cin- 
quante  fregates,  et,  dans  les  maga- 
sins,  les  bois  et  tous  les  mat^riaux  ne- 
cessaires  pour  accelerer  les  nouvelles 
constructions  que  le  due  de  Cboiseul 
avait  iugi^es  n^cessaires  pour  com- 
menccT  la  guerre  a  laquelle  il  se  pr^- 
parait.  II  avait  encourage  les  ingd* 
nieurs  de  la  marine ,  et ,  par  ses  soins, 
Tart  des  constructions  navales  avait 
fait  chez  nous  d*immenses  progr^s; 
enfio  il  s'^tait  occupy  d'une  l^islation 
coloniale  destinee  a  abolir  graduelle- 
ment  Tesclavage  des  noirs.  Le  due  de 
Praslin  mourut  en  1785. 

Marie  -  Gabriel  -  Auguste  -  Florent , 
comte  de  Cboiseul ,  coniiu  sous  le  nom 
de  ChoiseuUGouffier,  depuis  le  ma- 
nage ^u'il  contra(;ta  fort  jeune  avec 
rh^ritiere  de  ia  maison  de  Gouffier, 


naquit  a  Paris  en  1752.  II  s'adonna  de 
bonne  beure  \  la  culture  des  arts  du 
dessin ,  et  montra  des  Fenfance  une 
predilection  marquee  pour  tout  ce  qui 
se  rattachait  h  la  Grece.  II  mit  enOn  a 
execution ,  en  1776 ,  un  proiet  qu'il 
meditait  depuis  longtemps :  c  etait  de 
visiter  cette  contr^.  Guid^  par  les 
conseils  de  Tabbe  Barth6lemy,  il  s*erh 
toura  d'artistes  et  d'hommes  capables 
de  le  seconder  dans  cette  entreprise, 
et  s'embarqua ,  au  mois  de  mars,  sur 
VAtaUiTUe,  command6e  par  le  mar- 
quis de  Chabert ,  membre  de  TAcade- 
mie  des  sciences ,  qui  ^tait  charge  de 
lever  une  carte  de  la  M^diterranee. 
M.  de  Cboiseul  visita  toute  la  Grece, 
en  ^tudia  tous  les  monuments,  fitdessi- 
ner  les  costumes  et  les  sites  aui  xzm- 
laient  quelque  souvenir,  et  decrivitles 
usages,  les  ceremonies,  les  jeux,qui 
lui  parurent  avoir  et^  conserves  des 
temps  antiques,  par  les  Grecs  mo- 
dernes.  Il  observa  tout  avec  discer- 
nement,  et  n*oublia  rien  de  ce  qui 
pouvait  presenter  quelque  int^r^t.  De 
retour  en  France ,  il  mit  en  ordre  le$ 
nombreux  mat6riaux  qu'il  avait  amas* 
s^,  et  fit  paraltre,  en  1782,  le  piv- 
mier  volume  in  folio,  avec  atlas,  de 
son  royage  pittoresque  en  Grkty 
qui  obtint  un  succes  d'enthousiasme. 
Avant  la  publication  de  cet  ouvrase, 
et  sur  la  seule  reputation  de  son  iio- 
portance,  TAcademie  des  inscriptioas 
et  belles-lettres  admit  Tauteurau  nom- 
bre  de  ses  membres;  et,  en  1784, 
TAcad^mie  fran^aise  le  donna  pour 
successeurad'Alembert.  Peu  de  temps 
apres,  le  comte  de  Cboiseul  fut  nomine 
ambassadeur  II  Constantinople.  II  lit 
tous  ses  efforts  pour  introduire  dans 
la  Turquie  la  civilisation  europ^eone; 
par  ses  conseils ,  le  grand  vizir,  Halil- 
Pacha ,  fit  venir  a  G)nstantioople  des 
ofliciers  du  g^nie,  d*artillerie,  etdes 
ingenieurs  de  marine  fran^ais  qui  re- 
parurent  les  places  fortes  de  Tempire, 
cr^^rent  des  fonderies ,  perfectionne- 
rent  rartillerie  turque,  et  donncrent 
une  nouveile  organisation  h  farmee 
ottomane.  De  jeunes  Turcs  furent  en- 
voyes  a  Paris  pour  y  etudier  les 
sciences  et  les  arts,  et  les  r^pandre 
ensuite  dans  ieur  pays.  Mais  ces  pro- 
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lets  furent  aneantis  par  la  mort  d*Ha- 
l-Pachs ,  et  son  fanatique  successeur 
arr^  ces  efforts  de  reeen^ratioii ,  qui 
de?aient  lire  repris  plus  tard  par  ie 
sultan  Mabmoud. 

Le  comte  de  Choiseul  se  montra ,  d^ 
le  prindpe «  hostile  k  la  revolution. 
Nomine, en  1791, a  Tambassade  d*An- 
gkterre,  it  refusa  de  se  rendre  h  son 
poste ,  resta  a  Constantinople ,  et  en- 
Top  sa  correspondance  politique  aux 
princes  ^igres.  Decr^te  alors  d'arres- 
tatioo ,  11  se  rendit  aupres  de  Cathe- 
rjoe  n,  qui  Taccueillit  d'une  maniere 
flatteuse.  Sous  Paul  P',  il  devint  le 
directeur  de  Tacademie  des  arts  et  des 
blbliotb^ues  imp^riales.  Cependant  11 
reiint  en  France  aussit6t  qu  11  le  put, 
et  reprit,  en  1802,  sa  place  a  I'Acade- 
mie  des  inscriptions  et  belles  -  lettres. 
Ea  1809,  il  nt  parattre  la  premiere 
partie  da  second  volume  deson  Foyage 
en  Grice.  La  seconde  partie  n*a  et6 
publieequ'en  1820,  apr^  la  mort  de 
rauteur.  Sous  larestauration ,  le  comte 
deChoisealfut  nomme  ministre  d'etat, 
membre  du  conseil  priv^  et  pair  de 
France.  II  mourut  en  1817.  Le  recueil 
de  TAcademie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  contient  de  lui  plusieurs  m^- 
moires,  parmi  lesquels  nous  citerons 
sa  DissertcUion  sur  Homire,  son  Mi' 
moire  sur  r hippodrome  cTOlympie, 
et  ses  Recherches  sur  Forigine  du 
Bosphore  de  Thrace.  La  collection 
des  monuments  antiques  de  divers 
genres,  qu*il  avait  recueillie  en  Grece, 
a  ete  aoquise  en  grande  partie  par 
le  gourernement ,  qui  Ta  placee  au 
Louvre. 
Bfonehe  des  comtes  du  Plessis,  dues 

de  Choiseul,  pairs  de  France. 

ferry  IJde  Choiseul ,  troisieme  Ills 
de  Fary  I"*  de  Praslin,  auteur  de 
cette [tranche,  eut  pour  fils  Cesar  de 
CAciseul,  due  de  Choiseul,  pair  et 
maredial  de  France,  comte  du  Plessis- 
Praslin.  Gelui-ci  na^uit  k  Paris,  en 
1598;  il  commenca  a  se  distinguer  au 
M^e  de  la  Rochelle,  ou  il  coinman* 
dait  un  regiment.  II  defeudit  ensuite 
ies  lies  d^Oleron  et  de  Re  contre  les 
Anglais.  Plus  tard,  il  contribua  a  la 
prise  de  Pignerol,  et  sagna  la  confiance 
du  cardinal  de  Ricneiieu*  qui  Tem- 


ploya  a  diverses  negociations^  ou  11  eut 
rbabilete  de  detacher  de  Taliiance  des 
Espagnols  les  dues  deSavoie,  de  Parme 
et  de  Mantoue.  Depuis  1636  jusqu'en 
1645,  il  servit  dans  le  Piemont,  et 
commanda  plus  d'une  fois  en  chef  Tar- 
mee  IranQaise.  II  conquit  toutes  les 
places  de  ce  pays,  et  vainquit  cons- 
tamment  les  Espagnols;  en  1645,  il 
alia  assi^ger,  en  Catalogue,  la  forte- 
resse  de  Roses ,  dont  la  prise  lui  valut 
le  b^ton  de  mar^cbal.  II  retourna  en- 
suite  en  Italic,  ou^  tour  k  tour  gene- 
ral et  negociateur,  il  vainquit  le  pape 
Innocent  X  et  le  for^a  a  trailer.  En 
1648,  il  remporta  sur  les  Espagnols 
la  victoire  de  Trancheron ,  qui  lui  as- 
sura  la  conqulte  du*  Milanais ;  mais 
manquant  de  tout  et  ayant  d^pens^ 
450,000  fr.  de  sa  fortune ,  il  oe  put 
pousser  plus  avant  ses  succ^s.  Les 
troubles  de  la  Fronde  avaient  ecbt6 ; 
la  cour  rappela  Choiseul ,  lui  donna 
des  eloges,  et  le  chargea  de  defendre, 
avec  4,000  hommes,  Saint-Denis  et  le 
pays  qui  s'^tend  depuis  cette  ville  jus- 
qu  a  Charenton.  Le  marechal  s  ac- 
quitta  de  cette  mission  avec  succes , 
battit  les  Parisiens,  et  for<^  les  1^- 
pagnols  qui  venaient  a  leur  secours 
a  battre  en  retraite;  puis- il  soumit 
Bordeaux ;  et  lorsque  Turenne  leva ,  h 
Stenay,  T^tendard  de  la  revoke,  Ma- 
zarinle  chargea d'aller  r^duire  le  grand 
capitaine.  Choiseul  arreta  Turenne, 
Temp^ha  de  ve^iir  d^ivrer  les  princes 
detenus  a  Vincennes,  et  le  vainquit  a 
Rethel.  Choiseul  fut  ensuite  le  maltre 
de  Louis  XIV  dans  Tart  de  la  guerre, 
et  il  le  suivit  dans  plusieurs  sieges ; 
plus  tard ,  il  dirigea  la  construction  des 
fortifications  de  Perpignan,  et  donna 
ainsi  a  la  France  un  de  ses  plus  redou- 
tables  boulevards.  En  1663,  il  fut  cree 
due  et  pair,  employe  a  diverses  npgo- 
ciatious ,  et  il  menagea  le  traits  d  al- 
liance qui  fut  conclu  entre  Charles  II 
et  Louis  XIV  contre  la  Hollande.  En- 
fin  il  acheva  sa  glorieuse  carriere  en 
1675,  a  rSgede  78  ans. 

Alexandre  de  Choiseul ,  comte  du 
Plessis- Praslin,  marechal  de  camp, 
fut  tue  au  siege  d'Arnheim,  en  1672. 
— -  Cesar-Auguste,  due  de  Choiseul^ 
pair  de  France,  comte  du  Plessis-Pras- 
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lin,  frere  du  precedent,  succ^da  au 
mar6chal  de  Gnoiseul,  et  fut  tu6  au 
si6ge  de  Luxembourg,  en  1684.  — 
Auguste,  due  de  Choispul,  pair  de 
France,  comtedu  Plessis-Praslin,  frere 
du  pr6c6dent,  servit  en  1669  sur  le 
Khin,  puis  h  Candie  etdaus  les  Pays- 
Bas ;  il  se  couvrit  de  ^oire  a  Fleurus, 
a  Steinkerque,  et  mourut  en  1705, 
sans  poster!  te. 

Branche  des  comtes  (TMosteL 

Le  personnage  le  phis  c^lebre  de 
cette  branche ,  qui  commence  a  Fer- 
ry III  de  Choiseulj  troisierae  fils  de 
F^rry  du  Plessls,  est  Jean-FrancoiS' 
Gaston  de  Ghoicieul,  qui  fut  lieutenant 
general  des  armees  du  roi ,  se  distin* 
gua  aux  batailles  de  Cassel ,  Fleurus , 
Steinkerque  et "  ?^erwinde ;  alia,  en 
1701 ,  servir  en  Italic,  oii  il  sauva  Cre- 
mone;  fut  ensuite  gouverneur  de  Man- 
toue,  et  mourut  en  1705,  des  suites 
des  blessures  qu*il  avait  reives  a  la  ba« 
taille  de  Cassaoo. 

La  branche  des  seigneurs  de  Traves 
n'a  produit  aucun  personnage  remar- 
quable. 

CHOismN  (Jean),  secretaire  de 
Henri  III,  n65  Chdtellerauit  dans  les 
premieres  ann^es  du  seizieme  si^cle, 
fut  charge  par  la  reine  Catherine  de 
M^dicis  de  preparer  aunr^s  de  la  diete 
polonaise,  et  avant  meme  que  le  roi 
Sigismond-Auguste  edt  expir^ ,  Telec- 
tion  du  due  d'Anjou.  II  commenca  et 
seconda  Foeuvre  achev^e  plus  tard  par 
J.  de  Montluc,  6v6que  de  Valence, 
aupres  duquel  11  fut  ensuite  employ^. 
II  a  laisse  un  ouvrage  fort  curieux, 
contenant  les  details  de  toutes  ces  in- 
trigues, et  intitule  Discours  au  vray  de 
tout  ce  qui  s'estfaict  et  passe  pour 
Penti^re  nigoclation  de  I  election  du 
roi  de  Pologtie^  Paris,  1574,  in-8*. 

Choisy  ou  Soisy,  ancienne  seigneu- 
rie  du  Gdtinais  orleanais  (aujourd'hui 
d^partement  de  Seine-et-Marne),  eri- 
g^e  en  comte  en  1564,  et  en  marqui- 
sat  en  1599. 

Choisy  (Francois-Timoleon ,  abb^ 
de) ,  membre  de  rAcademie  fran^aise , 
n6  ^ Paris  en  .1644.  On  raconte  que, 
dou^  d'une  tres-iolie  flgure,  il  fut, 
d^s  le  berceau ,  gat^  par  sa  mere,  qui 
se  plaisait  a  rhabilier  en  femme,  peut- 


£tre  pour  singer  la  maniere  dent  obi 
^ievait,  ou  plutot  dont  on  ^nervait  le 
frere  de  Louis  XIV,  et  faire  ainsi  ga 
cour  a  Mazarin ;  ce  qu'il  y  a  de  certain. 
c*est  que  ce  deguisement,  sous  lequd 
ilsemontra  presque  continuellenient 
jusqu'a  rdge  de  trente-deux  ans ,  a  ii 
cour,  au  tnedtre,  et  m^me  II  realise, 
favorisa  plusieurs  aven^ures  galantes 
et  scandaleuses  racontees  par  lui- 
m^me  dans  Toeuvre  anonyme  publiee 
en  1736  sous  ce  titre :  Hisioire  de  m<h 
dame  la  comfesse  des  Barres ,  nora 
qu*il  avait  pris  pour  completer  soq 
travestissement.  Atteint  d'une  mala- 
die  dangereuse  a  son  retourdeRome, 
ou  11  avait  accompagne  le  cardinal  de 
Bouillon,  il  resolut  de  se  convertir; 
et ,  pour  effacer  le  souvenir  de  sa  con- 
duite  passee ,  il  publia ,  de  moitie  avec 
Dangeau  j  quatre  dialogues  sur  lim- 
morlalite  de  I'dtne  ^  la  providence j 
rexistence  de  Dieu  et  la  religion^  P?- 
ris,  1684,  in-12.  L'annee  8uivante,il 
obtint  de  faire  partie  de  Tambassude 
envoyee  au  roi  de  Slam  pour  le  con- 
vertir a  la  religion  catholique.  C>>t 
pendant  ce  voyage ,  dont  il  a  publie  la 
relation  (Paris,  1687),  que  rabbe  de 
Choisy  se  fit  ordonuer  pr^tre,  apres 
avoir  pris  tous  les  degres  en  quatre 
jours.  Le  reste  de  sa  vie  se  resseulit 
de  ses  antecedents.  Malgre  sa  conver- 
sion^ il  fut  toujours  horome  de  pl<^i' 
sirs,  et  mourut  a  Paris  en  1724,  doyen 
de  r Academic  francaise.  Ses  ouvrages 
sont  l^gerement  Merits ,  encore  plus  le- 
cerement  penses.  Les  principaux  sont: 
r  une  rie  de  Davidy  et  une  /  ie  do 
Salomon  y  panegyriques  du  roi  de 
France,  qui  lui  assurerent  la  faveur 
royale  et  lui  ouvrirent  les  portes  de 
r Academic;  2«»  Vtlistoiredertglisf' 
en  onze  volumes  in-4". 

Choisy  au  Bac,  Caudacum,  vil- 
lage de  rile  de  France,  aujourd'hui 
departement  de  TOise,  a  4  kil.  dc 
Compiegne ,  ou  les  rois  des  deux  pre- 
mieres races  possedaient  un  cliAt^^u 
qui  leur  servit  sou  vent  de  residence. 
Aupres  de  ce  chateau  se  trouvait  une 
abbaye,  dans  I'eglise  de  laguelle  furent 
enterres  les  rois  Clovis  III,  Cbilde- 
bert  II  et  Dagobert  III.  Bertbe,  fenirae 
de  Pepin,  et  mere  de  Charlemagne, 
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moite  au  chateau  de  Choisy  en  783 , 
fiit  aussi  inhumee  dans  cette  6glise ; 
mais  son  corps  fut  plus  tard  transfer6 
a  Saint- Denis.  II  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui  de  traces  du  chateau  ni  de  Tab- 
baye  de  Choisy. 

*Choisy-l1i-roi  ,  petite  ville  de  Tan- 
cieone  fie  de  France ,  duj.  d6p.  de  la 
Seine,  ou  mademoiselle  de  Montpensier 
fit  bdtir  par  Mansard,  en  1082,  un 
mogniflque  chateau ,  qui ,  habits  suc- 
cessiTement  par  Louvois,  par  le  Dau« 
pbin  fils  de  Louis  XIV,  et  par  la  prin- 
cesse  de  Conti ,  fut  achete  d  la  mort  de 
cette  dcrniere ,  ct  reconstruit,  par  or- 
dre  de  Louis  XV,  pour  madame  de 
Pompadour.  Ce  chdteau ,  en  partie  d6- 
Q»li,  est  aujourd'hui  converti  en  fa- 
Wque.  La  vllle  de  Choisy  compte 
3,075  hab. 

Cholbba  epidemique.  —  Quoique 
Qous  devions  traiter  dans  un  article 
^pfcial  des  brincipales  epidemies  (voy. 
C€  mot)  qui  ont  sevi  sur  la  France, 
nous  croyons  utile  d'exposer  rapide- 
Dient  rhistoire  du  cholera  epid^miqiie, 
dont  le  triste  passage  est  encore  pre- 
sent h  tous  les  csprits.  Les  ravages 
affreux  qu'il a  exerces  dans  toute  TEu- 
rope,  les  nombreuses  victimes  qu*il  a 
faites,  sa  marche  singuliere  des  r^- 
:ions  les  plus  ^loignees  jusqu*^  nous, 
et  en  depit  de  toutes  les  barrieres  qui 
ont  pu  iui  Stre  opposees,  lui  m^ritent 
une  place  particulidre  dans  Thistoire 
des  epidemies. 

Tous  les  t^moignases  s'accordent 
pour^tablir  que  repidemie  commenqa 
en  aodt  1817  a  Jessore,  yille  du  Ben- 
pte  situee  dans  le  Delta  du  Gange,  k 
100  milles  de  Calcutta.  Depuis  cette 
epoque,  elle  s*est  toujours  avanc6e  de 
lest  a  l*ouest,  sans  rien  perdre  de  sa 
force  et  de  sa  nature  primitive.  De 
MsoK,  elle  parvient  en  quelques  mois 
)Qsqu*k  Dacca ,  Dinauore  et  Calcutta. 
L'annee  suivante,  elle  gagne  Bombay 
et  Madras,  et  en  1819  elle  atteint 
Cevian ,  Hie  de  France  et  Bourbon. 
£n  1830  et  1821,  les  (^6tes  et  les 
principales  villes  du  golfe*  Persique 
sent  envahies  par  le  fleau,  qui  frappe 
success! vement  Srbiraz,  Mascate,  Is- 
pahan et  toute  TArm^nie.  Pendant 
1822 ,  il  remonte  le  long  du  Tigre 


et  de  TEuphrate ,  et  se  montre  k 
Alep.  En  1823,  il  touche  la  Russie 
dans  les  gouvernements  de  laNouvelle- 
Georgie  et  du  Caucase.  Mais  a  eette 
^poc|ue,  par  suite  de  cireonstances  in- 
saisissabies^  il  n'^tend  pas  plus  loin 
ses  progres  vers  TEurope.  Pendant 
plusieurs  annees,  ii  s*arrdte,  et  ce 
n'est  qu'en  1829  qu'il  est  obser?6  k 
Tiflis  et  ensuite  a  Astrakan.  A  dater 
de  cette  6poque,  sa  marche  semble. 
pour  avoir  ei6  suspendue  pendant 
quelque  temps,  n'en  etre  que  plus  ra- 
pide.  II  eclate  h  Orenbourg  et  a  Mos- 
cou.  En  1831,  il  frappe  Saint-Peters- 
bourg,  la  Poiogne,  la  Gallicie,  I'Au- 
triche,  la  Bohlme,  la  Hon^rie,  la 
Prusse,  et,  continuant  ses  effrayants 
progres,  il  traverse  la  mer,  se  montr^ 
en  Angleterre,  d'oOi,  frdnchissant  le  d^- 
troit,  Il  passe  en  France,  delate  a  Calais 
le  15  mars  1 832,  etbientotaptes^  Paris. 

A  la  premiere  annonce  de  rappari- 
tion  du  cholera  dans  Londres,  a  fut 
facile  de  pre  voir  son  invasion  dans 
Paris.  Des  lors,  Tadniinistration  crut 
devoir  prendre  a  Tavance  toutes  les 
precautions  que  r^clamaient  les  cir- 
eonstances. Des  le  20  julllet  1831 , 
M.  de  Bondy,  alors  prefet  du  depar- 
tement,  ecrivit  au  conseil  general  des  ^^^ 
hospices  une  lettre  qui  renfermait 
plusieurs  questions  pour  la  solution 
desquelles  ce  conseil  crut  devoir  for- 
mer deux  commissions.  Tune  admi- 
nistrative, compos^e  de  MM.  le  conite 
Chaptal,  le  baron  Camet  de  la  Bonar- 
diere  et  Cochin,  apxquels  on  adioignit 
MM.  Desportes  et  Jourdan,  aaminis- 
trateurs  des  hdpitaux ;  Tautre,  sani- 
taire,  dont  MM.  Portal,  Antoine  Du- 
bois, Lisfranc,  Chomel,  Cruveilhier, 
Parent  du  Chdtelet  et  Gu^nau  de  Mus- 
sy  furent  nomm^s  membres. 

Cette  derniere  commission  proposa 
d*etablir,  dans  les  auartiers  les  pluS 
6loignes  du  centre  ae  Paris,  trois  ou 
quatre  h6pitatix  exclusivement  desti- 
nes au  traitcment  des  choleriques: 
elle  designait  pour  le  service  special 
ceux  de  Beaujon,  de  Saint-Louis,  de 
Saint-Antoine  et  de  Cochin,  et  elle  en 
demandait  surtout  la  sequestration. 
Elle  indiquait  en  m6me  temps  la  for- 
mation d*hospices  k  Montmartre  oii 
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au  mont  Valerien,  pour  recevoir  les 
convalescents.  Elle  conseillait en  mSnae 
temps  de  d^fendre,  pendant  toute  la 
duree  de  r^pid^mie,  les  grandes  reu- 
nions d*hommes,  la  vente  de  la  fripe- 
rie  et  des  bardes ;  de  transporter  les 
marches  sur  les  boulevards  exterieurs, 
non  loin  des  barrieresj  de  placer  a 
toutes  les  maisons  ou  il  y  aurait  des 
choleriques,  un  signe  particulier  et 
reconnaissable  qui  serait  niaintenu 
huit  jours  encore  apr^  la  cessation 
de  la  maladie.  Du  reste,  elle  ajoutait 
a  ses  conseils  des  mesures  pleines  de 
sagesse  et  de  charity  pour  les  pauvres 
et  les  indigents,  auxquels  elle  propo- 
sait  de  distribuer  des  v^tements,  et 
chaque  jour  un  peu  de  vin,  de  biere, 
et  m^me  d'eau-de-vie. 

Persuadee  qu'elle  ne  pouvait  tout 
faire  et  tout  voir  par  elle-m^me,  Tad- 
ministration  r^olut  d*appeler  aupres 
d'elle  un  certain  nombre  de  citoyens 
habitues,  par  ^tat  ou  par  goQt,  a  s*oc- 
cuper  d'objets  d*utilit^  publique.  Du 
reste ,  on  sentit  que  cette  esp^^  de 
conseil  devait  se  composer  d'bommes 
instruits  et  assez  connus  de  leurs 
concitovens  pour  en  dtre  6cout^s; 
qu'iis  dfevaient  ^tre  investis  d*un  cer- 
tain pouvoir  pour  ^tre  obeis ;  enfln, 
qu'ils  devaient  6tre  assez  nombreux 
pour  sufGre  a  tous  les  besoins.  Dans 
le  d6sir  d'atteindre  ce  triple  but, 
le  pr^fet  de  police ,  de  concert  avec 
le  prefet  du  departement,  prit,  le 
20  aodt  1831,  un  arrSt^  qui  creait  tout 
a  la  fois  une  commission  centrale  de 
salubrite  composee  de  43  membres; 
douze  commissions  d*arrondi8sement 
chare<6es  de  correspondre  avec  elle,  et 
qui  devaient  elles-m^mes  s*entendre 
avec  d'autres  commissions  nomm^es 
dans  cbacun  des  48  quartiers  de  la 
yille  et  des  deux  arrondissements  ru- 
raux  du  departement.  Des  m^decins, 
des  chimistes,  des  pharmaciens  con- 
nus, des  citoyens  honorables,  pr^sen- 
tes  par  les  maires,  furent  designes 
pour  faire  partie  de  ces  commissions ; 
et  afin  qu*eiles  ne  manquassent  d'au- 
cun  renseignement  utile ,  on  leur  ad- 
joignit  des  commissaires  voyers  et  des 
commissaires  de  police.  Les  commis- 
sions de  quartier  furent  plus  specia- 


lement  charges  de  visiter  les  maisons 
particulieres,  de  constater  T^tat  des 
tosses d*aisance.  des  plombs,  des  puits, 
des  puisards ;  cfe  surveiller  les  insti- 
tutions, les  ecoles,  les  maisons  babi- 
tees  par  des  nourrisseurs  de  chevaux, 
de  pores,  de  lapins^  de  cbiens,  de  pi- 
geons. Elles  durent  encore  porter  leur 
attention  sur  tous  les  etablissements 
qui  pouvaient  devenir  nuisibies  par 
une  mauvaise  tenue  ou  par  Todeur 
qui  Is  exhalent.  Les  commissions  cen- 
trales interm6diaires  entre  la  comniiy 
sion  centrale  et  les  commissions  de 
quartier  eurent  pour  attributions  de 
recevoir  les  rapports  de  ces  dernieres, 
de  les  examiner,  d'en  verifier  Texacti- 
tude,  d*en  faire  ensuite  un  extrait  des- 
tine a  Itre  envoye  a  la  commission 
centrale.  EnGn,  la  commission  cen- 
trale, joignant  a  ses  propres  lumieres 
la  connaissance  de  tous  les  faits  ainsi 
ac(]uis,  devait  a  son  tour  ^lairer  Fad- 
mi  nistration,  et  lui  proposer  les  me- 
sures c|u*elle  croirait  necessaires. 

On  etablit  dans  chaque  quartier,  en 
mdme  temps  que  Ton  prenait  toutes 
ces  mesures  de  salubrite,  des  bureaux 
de  secours  ou  postes  m^dicaux,  daos 
lesquels  un  m^decin ,  un  pharniacifn 
et  un  certain  nombre  d'^leves  en  n)e- 
decine,  d'inflrmiers  et  de  eardes-ma- 
lades,  devaient  se  tenir  prets  jour  et 
nuit  a  porter  secours  aux  malades  pour 
lesquels  on  les  reclamerait. 

Enfin  la  commission  centrale  fit 
publier  une  mstruction  (15  novembre 
1831)  sur  le  regime  k  suivre  pourse 
preserver  du  cholera  et  sur  la  con- 
duite  (}u'il  faudrait  tenir  si  Ton  s'eo 
trouvait  atteint. 

De  son  c6te,  Padministration  des 
h6pitaux  ne  restait  pas  oisive:  elle 
preparait  des  salles  nouvelles,  faisait 
purifier  les  anciennes,  augmentait  le 
personnel  des  eleves  et  des  infirmiers; 
enfin,  ne  voulant  n^liger  aucune  d(S 
precautions  que  la  prudence  semblait 
mdiquer,  elle  ordonna  de  su&pendre 
les  cours  d'anatomie. 

Tout  avait  done  ^te  pr^vu  autant 
que  possible  par  Tautorite  pourrendre 
r^piu^mie  moins  meurtriere  a  Paris 
que  dans  les  vllles  qu^elle  avait  traver- 
sees,  lorsque,  le  13  f^vrier  1832,  le 
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hrait  se  repandit  que  dans  la  rue  des 
Lombards,  un  jportier  venait  de  mou- 
rir  da  cholera.  Cepeodant  le$  membres 
de  la  commission  centrale  hesitaient 
encore  a  se  prononcer,  lorsque  le  26 
mars,  qoatre  personnes'furent  tout  a 
eoop  attaqueeSf  et  moururent  en  pea 
d'heures.  Le  lendemain  27,  six  autres 
individus,  chez  lesquels  la  maladie 
etait  bien  caracterisee,  furent  trans- 
portes  a  THdtel-Dieu.  Le  28,  on  en 
eotnptait  23,  et  sur  les  48  quartiers 
df*  Paris,  la  maladie  en  avait  envahi  35. 
I)^s  iors,  la  commission  centrale  se 
deciara  en  permanence ;  les  bureaux 
desecours  furent  organises,  et  des 
b<>pitaux  temporaires  ^tabiis  dans 
diaque  quartier.  Seul  de  tous  les  ar- 
rondissements,  le  3*  avait  ^te  eparsn^; 
maisdu  31  m^rsau  t*^  avril,  Tepideinie 
sert'panditdans  toute  la  ville,  etsurtout 
dans  laplupart  des  quartiers  situes  sur 
le;  bords  de  la  Seine.  Deja,  sur  les  300 
maladesexistants  au31  mars,  86  n'exis- 
laient  plus.  Le  cholera  a?ait  ^iate  le 
26  mars,  et,  des  le  2  avril,  |e  nombre 
des  morts  s'elevait  a  plus  de  100  par 
j^ur;  le  3,  il  etait  de  200;  toutes  les 
34  beures,  il  augmentait  dans  une 
progression  efifrayante  :  le  9,  plus  de 
^'M  iwrsonnes  furent  atteintes,  et 
^U  perirent.  EnGn,  18  jours  apres 
linvasion  du  fleau  (14  avril),  on  comp- 
t^itl3at3,OOOmaladeset  7,000  morts; 
^^r  la  plupart  des  individus  frappes 
P^f  la  maladie  succombalent  au  oout 
de  quelques  heures. 

Cette  marcbe  rapide  de  Tepidemie, 
<^tte  violence  extreme  h  laquelle  on  ne 
sVtait  pas  attendu,  rendirent  insufG- 
sintes  toutes  les  precautions  d^ja 
i^es.  II  fallut  recourir  promptement 
^^Douvelles  mesures,  dont  les  unes 
furent  pour  but  d'assainir  la  viile,  et 
^aotres  de  porter  de  prompts  secours 
^icitoyens  firapp^  par  la  maladie. 
Y^mi  eux,  deux  classes  m^ritaient  au 
plus  haut  degre  Tint^r^t :  les  pauvres 
^t  les  detenus.  On  organisa  pour  les 
premiers  des  secours  a  domicile,  et  un 
certain  nombre  d*ambulances  que  Ton 
cut  soio  de  placer  dans  des  quartiers 
plus  rapprocnes  de  leurs  demeures  que 
les  hdpitaux  temporaires,  situes  pres- 


que  tous  aux  extr^mit^  de  la  ville ; 
mais  ces  nouveaux  asiles,  cr^^  a  la 
bdte,  manquaient  pour  la  plupart  de 
matelas,  de  couvertures,  de  linge. 
L'administralion  se  resolut  alors  a 
faire  un  appel  a  la  bienfaisance  publi- 
que,  et  le  zele  des  bons  citoyens  ne  fit 
pas  d^faut  dans  ces  tristes  moments : 
les  uns  offrirent  de  fortes  sommes,  et 
les  autres  une  partie  de  leur  propre 
habitation  pour  y  rece  voir  des  malades. 
24  heures  s'etaient  h  peine  ecoulees, 
que  deja  la  charity  publique  avait  meu- 
ble  de  tout  ce  qui  leur  6tait  n^cessaire 
les  ambulances,  les  h6pitaux  tempo- 
raires et  les  postes  m^dicaux.  Des 
^tudiants  s*offrirent  en  mime  temps 
pour  soigner  les  malades,  des  femmes 
de  toutes  les  conditions  s*empresserent 
de  suivre  cet  exempte,  et  leur  zele  in- 
fatigabie  ne  se  d^mentit  pas  un  seul 
instant  pendant  toute  la  duree  de  Fe- 
pid^mie.  Quant  aux  detenus,  le  prefet 
de  police  leur  fit  distribuer  des  v^te- 
mentsplus  chauds  et  des  aliments  plus 
abondants.  On  blanchit  k  la  chaux  les 
murs  interieurs  des  prisons;  on  re-  ^ 
nouvela  Pair  des  chambres  et  des  dor- 
toirs;  enfin  on  fit  de  frequents  lavages 
a  Teau  chloruree  des  vases,  des  cou- 
chers,  des  planchers  et  des  latrines. 
Le  service  des  inhumations  fut  aussi 
pour  Tautorit^  un  sujet  de  graves  in- 
quietudes. Le  nombre  des  morts  aug- 
mentant  dans  une  proportion  tout  h 
fait  inattendue,  il  fallut  augmenter  le 
nombre  des  individus  charg^  dins- 
crire  les  d^ces ,  et  creer  dans  chaque 
mairie  de  nouveaux  registres.  Bientdt 
les  moyens  de  transport  furent  insuf- 
fisants  pour  conduire  a  leur  derniere 
demeure  les  victimes  de  Tepidemie. 
Les  ouvriers  charges  par  Te^treprise 
des  convois  de  construire  de  nouveaux 
chars  fun^bres,  s*y  refus^rent,  dans 
la  crainte  de  devenir  eux-m^mes  la 
proie  de  la  maladie ,  par  suite  du  tra* 
vail  force  qu'exigeait  une  construc- 
tion aussi  rapide.  L'idee  vint  alors 
d'avoir  recours  aux  fourgons  de  Tar- 
tiilerie.  On  les  e^saya  pendant  une 
nuit ;  mais  il  fallut'y  renoncer,  a  cause 
du  bruit  que  determine  leur  marche 
pesante.  Ces  voitures  d'ailleurs  n'etant 
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pas  suspendues,  imprimaient  aux  corps 
qu'elles  transportaient  des  secousses 
telles ,  que  les  planches  des  cercueils 
se  s6paraient,  et  que  le  tissu  des  vis- 
c^res  dechires  laissait  echapper  un  )i- 
auide  infect  qui  se  repandait  dans 
]  interieur  des  voitures,  et  de  la  sur  le 
pav^.  Enfin  Ton  se  decida  a  employer, 
pour  Tenlevement  des  corps,  de  ces 
voitures  dont  les  tapissiers  se  servent 
pour  Tenievement  aes  meubles ;  mais 
la  vue  de  ces  chars  funebres  improvi- 
ses, dans  lesquels  on  voyait  entass^s 
un  grand  nombre  de  cercueils ,  porta 
dans  rSme  des  citoyens ,  et  surtout 
dans  ceile  des  femmes,  une  telle  im- 
pression de  douleur  et  d'effroi , '  que 
I'on  fut  oblige  de  renoncer  a  s'en  ser- 
Vir.  Alors  tous  les  moyens  furent  mis 
en  usage  :  des  cercueils  etaieut  trans- 
port's dans  des  voitures  de  place ,  que 
suivaient  les  parents  et  les  amis  du 
defunt,  d'autres  'taient  trausportes 
a  bras ;  enGn  Ton  voyait,  dans  ce  triste  ^ 
moment ,  des  malheureux  porter  eux- 
mdmes  jusqu'a  leur  sepulture  leur 
femme  ou  leurs  enfauts.  Bientot  les 
rues  de  la  cap! tale  n'offrirent  plus  que 
le  spectacle  de  la  maladie  et  de  la 
mort ;  la  desolation  et  Feffroi  ne  con- 
nurent  plus  de  bornes  alors,  et  les 
habitants,  se  croyant  devoues  h  une 
roort  inevitable ,  se  hdterent  de  fuir  de 
toutes  parts.  Pendant  les  journees  deS 
5 ,  6  et  7  avril ,  le  nombre  des  chevaux 
de  poste  demaiides  fut  de  618 ,  et  celui 
'  des  passe-ports  augmenta  de  500  par 
jour. 

Enfin ,  apres  avoir  acquis  une  inten- 
sity aussi  effrayante,  le  mat  s'affaiblit. 
Le  14  avril,  le  nombre  des  deces  baissa 
de  756  a  651;  le  30,  ils  depasserent 
a  peine  100  (114),  et  du  17  mai  au  17 
juin ,  oA  n'en  compta  plus  que  15  a  20 
par  jour.  Deia  Ton  commeni^ait  a  res- 
pirer^  lorsqu  a  la  tin  de  juin  et  dans 
les  premiers  jours  de  juillet,  une  aug- 
mentation assez  forte  se  fit  remarquer 
dans  la  mortalite,  qui  remonta  et  se 
soiitint  journellement  de  30  a  45.  Tout 
k  coup  J  cette  iimite  fut  depassee  :  le 
9  juillet ,  71  persoones  succomb^rent; 
le  13,  il  en  meurt  88;  le  lendemain, 
107;  128  le  15;  170  le  16,  et  225  le 


18.  Mais  d^s  le  lendemain ,  les  d^ 
'taient  tombes  a  130,  et  a  partir  du 
28  juillet ,  11  n'y  en  eut  plus  que  25  h  30 
par  jour.  La  maladie  se  tint  dans  cett« 
Iimite  pendant  tout  le  mois  d^aoilt  et 
le  commencement  de  septeinbre.  A 
partir  du  8  de  ce  mois,  le  nombre  des 
deces  alia  de  10  a  20  par  jour;  il  os* 
cilia  ensuite  entre  1  et  10  du  18  sep- 
tembre  au  1*'  octobre;  puis  enfin, 
entre  0  et  6.  A  cette  epoque,  Tepide- 
mie  fut  consideree  comme  eteinte. 

La  duree  totale  du  cholera  epideml- 
que  dans  Paris  fut  de  180  jours  ou  a7 
semaines ,  du  26  mars  au  30  septeni- 
bre.  La  periode  d'augraentation  ou  de 
croissance  fut  de  15  jours,  et  la  periode 
de  diminution  de  62.  Dans  les  pre- 
miers moments  de  Tinvasion ,  plus  des 
trois  dnquiemes  des  malades  peris- 
saient.  Sur  les  22  premiers ,  18  suc- 
comberent ;  mais  a  compter  du  20  avril, 
le  nombre  des  d^ces  ne  d^passa  plus 
la  moitie;  au  commencement  de  raai, 
il  etait  a  peine  le  tiers,  et  plus  tard  il  de- 
vint  une  fraction  moind re  encore.  Les 
deces  furent  ainsi  repartis :  pendant  la 
premiere  periode .  il  y  eut  en  mars  90 
morts;  en  avril,  12,733,  en  rnai,812; 
en  juin  (jusqu'au  15),  266.  Pendant  la 
seconde  periode  ou  de  recrudescence: 
en  juin  (du  15  au  30) ,  602 ;  en  juillet, 
2573;  en  aoQt,  969;  en  septenibre, 
357 ;  ce  qui  donne  un  total  ae  18,403 
morts  pour  la  duree  entiere  de  i'epi- 
demie. 

Le  cholera ,  une  fois  d^clar^aPans, 
ne  tarda  pas  a  envahir  les  contrees  voi- 
sines;  sur  les  80  communes  rurales 
du  departement,  Tepidemie  en  avait 
attaqu6  9  avant  le  1*'  avril,  33  avaoj 
le  6,  51  avant  le  11 ,  67  avant  le  1' 
mai ,  et  au  1*'  octobre  77. 

II  nous  resterait  raaintenant  a  tracer 
la  marche  de  Tepidemie  daus  toute  la 
France,  et  k  indiquer  comment  le.mai, 
rayonnant  autour  de  Paris  comme  d  un 
vaste  fover  d'infection ,  s'est  repandu 
dans  toutes  les  directions;  mais  ouirc 
que  les  materiaux  de  cette  Ipngue 
histoire  n'ont  pas  encore  ete  reunis, 
Tetendue  de  cet  article  ne  nous  |>er- 
mettrait  pas  de  la  faire  avec  assez  ue 
details.  Nous  renvoyons  aussj,  po" 
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ia  desoription  des  symptdmes ,  des 
causes  et  du  traitement  de  cette  ma- 
ladie,  aux  ouvrages  speciaux,  et  sur- 
tout  aux  dictionnalres  de  medecine 
qui  ont  ete  publies  depuis  T^poque  oil 
le  cholera  s'est  nionlre  en  France. 

Cholet,  petite  ville  de  Tancich 
Anjou,  aujourd^hui  clief-lieu  de  canton 
du  departement  de  Maine-et-Loire, 
a  36  kilometres  d*Angers.  Cette  vilie  a 
ioue  un  ^rand  r6le  dans  les  guerres  de 
la  Yendee,  et  son  chilteau,  pris  et  re- 
pris  plusienrsTois  par  les  r^publicains, 
fut  coiDpletement  detruit;  il  avait  ete 
bdti  eo  1696.  Cholet ,  aui  avait  le  titre 
de  baronnie.  hit  ^rise  en  marquisat 
en  1677,  en  taveur  d'Edouard  Colbert, 
oomte  de  Maulevrier.  Cette  viile  pos- 
sede  aujourd'hui  un  tribunal  de  com- 
merce, un  conseil  de  prud'honinies  et 
une  chambre  des  manufactures.  On  y 
coinpte  7,345  habitants. 

Cholrt  (combats  et  prise  de).  — 
Dans  les  premiers  jours  de  Tinsurrec- 
tion  venaeenne,  Cathelineau  s'etait 
mis  a  Ja  t^te  des  bandes  et  avait  suc- 
cessivement  occupe  Saint-FIorent,  Jal- 
bis,  Cbemille.  Ces  rapides  exploits 
grossirent  tellement  le  nonibre  de  ses 
partisans,  qu*il  n'hesita  pas  a  marcher, 
le  14  mars  1793,  sur  Cholet.  Cette  ville 
n'avait  qu'une  faible  garnison ;  les 
^ainqueurs  y  entrerent  et  la  saccagd- 
rent.  Ce  fut  alors  que  Tiniportance 
toujours  croissante  de  la  revoke  decida 
Boncbamp  et  d'Elbee  a  en  prendre  le 
commandement. 

Depuis  cette  premiere  occupation , 
Cboiet  devint  un  des  principaux  foyers 
de  Hosurrection ,  et  le  but  vers  lequel 
se  dirigerent  les  principales  attaques 
<ies  generaux  republicains.  Apres  la 
dt&ttede  Chemille(U  avril  1793), 
les  Vend^ns  avaient  evacue  la  ville  et 
setaje&t  retires  decourages  au  deia  de 
laSerre  Nantaise,  et  Berruyer  en  avait 
repris  possession.  Plus  tard,  Cholet, 
tofiibe  encore  au  pouvoir  desVendeens, 
denat  leur  quartier  central.  Mais  les 
de&astres  successifs  de  Chiitillon  ,  de 
Mortagne  et  de  la  Tremblaye  ( voy.  ces 
Qiots } ,  les  forcereiit  de  Fabandonner 
le  15  oaobre  1793.  Alors,  d^esp^r^s, 
lis  songerent  k  passer  la  Loire.  Mais 


avant  de  se  determiner  h  cette  retraite 
fatale  ils  voulurent  tenter  un  dernier 
effort,  et  Tattaque  de  Cholet  fut  r^so- 
lue.  Le  17  au  matin ,  ils  se  dirigerent 
sur  la  ville  au  nonibre  de  40,000  hom- 
mes.  lis  ^talent  attendus.  Se  precipi- 
tant avec  la  rage  du  desespoir,  Stofflet 
et  la  Rochejnquelin  attaquent  d'abord 
les  ailes,   t^ndis  que  Boncbamp   et 
d'Elbee  marchent  au  centre  sur  Chal- 
bos.  Ce  choc  vigoureux  ebranle  la  ligne 
r^publicaine,  et  le  general  Bard  est 
blesse.  Mais  en  ce  moment  la  reserve 
mayencaise  accourut  pour  r^tablir  le 
combat;  Bard,    mal^re  sa  blessure, 
rallie  ses  grenaaiers  et  s'ecrie  :  Cama- 
rades ,  voxdez-vous  passer  pour  des 
Idches  aux  yeux  de  ces  braves  ?  Aus- 
sildt  on  fnit  volte-face,  et  le  combat 
recommence  avec  une  nouvellcfureur. 
Les  Vendeens  reculent  a   leur  tour. 
Bonchamp,  d'Elbee,  font  des  efforts 
desesperes  pour  prolonger  la  melce. 
Le  general   Beaupuy,  serre  pareux, 
6chappe  avec  peine  au  carnage;  ils 
tombent   cn6n  tribl^s   de    blessures 
morleltes.  Leur  colleiiue  Piron  fait  un 
dernier  effort  et  les  arrache  du  champ 
de  bataille,  Mais  ensuite  la  deroute 
est  generaleet  tous  s*enfuient  disper- 
ses jusqu'a  Beaupreau,  laissant  8,000 
morts  sur  les  hauteurs  de  la  Tremblaye 
et  de  Cholet.    L'armee  republicaine 
executant  alors  avec  une  extreme  ri- 
gueur  les  ordres  terribles  de  la  Con- 
vention ,  pen^tre  dans  Cholet  la  tor- 
che  a  la  main ,  et  cette  ville  est  incen- 
diee  et  livr^e  au  pillage. 

—  La  Rochejaquelin  venait  de  p^rir 
dans  une  rencontre  pres  de  Tremen- 
tine,  lorsque  Stofflet ,  qui  avait  pris  le 
commandement  et  brQIait  de  se  signa- 
ler ,  se  disposa  pour  attaquer  Cholet , 
defendu  par  le  general  Moulin,  com- 
mandant 5,000  homines,  et  avant  pour 
toute  artillerie  cinq  pieces  de  canon. 
Le  10  fevrier  1794,  5,000  Vendeens 
fondent  sur  les  retranehements  en 
poussant  d^affreux  hurlements,  et  y 
p^netrent  de  toutes  parts.  £n  vain  le 
general  Moulin  veut  rallier  ses  soldats; 
atteint  de  deux  coups  de  feu ,  pour- 
suivi  par  les  tirailleurs  de  Stofllet^  il 
va  tomber  vivant  dans  les  mains  des 
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royalistes ,  quand  il  saisit  ses  pistolets 
et'se  bridle  la  cervelle.  Stofflet  entra 
triomphant  dans  Cholet,  si  souvent 
baigne  du  sang  des  deux  partis.  Mais 
le  general  Cordellier  vint  bientdt  faire 
cesser  les  d^plorables  exces  auxquels 
se  livrait  le  vainqueur.  Accouraut  de 
Genesteau  secours  de  Cholet,  il  raliia, 
sur  la  route  de  Nantes,  un  grand 
nombre  des  fuyards  de  la  veille,  et 
forc^a  de  nouveau  les  Vend^ens  a  eva- 
cuer  la  place.  Stofflet  ne  parvint  a 
regular iser  la  retraite  que  sur  les 
hauteurs  de  Nouaill^. 

—  Lorsque,  dans  les  premiers  jours 
de  mars ,  Cordellier  fut  remplac^  par 
le  general  Huchet,  Stofflet,  devenu 
plus  hardi,  se  pr^senta  aux  avant-pos- 
tes  de  la  ville.  Le  general  Grignon, 
qui,'avec  sa  colonne^  venaitde  ren- 
torcer  la  division  de  Cholet ,  ordonna 
la  charge  et  ne  fut  pas  obei ;  ses  sol- 
dats  se  d^banderent,  sous  pretexte  que 
les  cartouches  etaient  trop  grosses 
pour  leurs  fusils.  Grknon  les  conjura 
en  vain  de  marcher  ^ Tenuemi  9  Tarme 
blanche;  ils  se  revolterent.  Informe 
du  d^sordre,  Huchet  arrive  sur  le 
champ  de  bataille  avec  des  troupes 
nouvelles  et  arr^te  les  fuyards.  Gri- 
gnon  s*6crie  :  Je  svis  deshonori;  je 
ne  puis  plus  commander.  En  m^me 
temps  les  soldats  se  pressent  autour 
du  g^n^ral  Huchet  et  lui  presentent 
des  cartouches  :  Tiens,  geniraly  lui 
disent-ils,  vois  les  cartouches  anglai- 
ses  et  dis  qu'on  ne  nous  trahU  pas. 
On  ne  put  arr^ter  ce  d^sordre  qu'en 
faisant  rentrer  ces  troupes  dans  leurs 
retranchements.  Deux  lours  apres,  les 
r^publicains  sortirent  Je  Cholet,  oiii  ils 
abandonnaient  equipement ,  grains  et 
fourrages.  • 

Chohbl  (A.  F. ),  m^ecin  a  I'hd- 
pital  de  la  Charity,  et  professeur  a  T^- 
cole  de  medecine,  a  public  un  Essai 
surle  rhumatisme,  Paris,  1813,  in-4<» ; 
des  Elements  de  patliologie  generate, 
Paris,  1817 ,  in-8'' ;  et  un  memo! re  sur 
\esfiivres  et  les  maladies  pestilen- 
tieueSy  Paris,  1821.  II  est  un  des  au- 
teurs  du  nouveau  Dictionnaire  des 
termes  de  medecinCy  chirurgie,  phar^ 
maciey  physique,  etc.;  du  Diction-* 


naire  de  medecine,  avec  Adelon ,  Be- 
clard ,  Biett ,  etc. 

Chomel  ( Jeaa»Baptiste-Louis ),  fils 
d*un  medecin  du  m£me  nom ,  naquit  a 
Paris  et  fut  re<^u  docteur  en  1732. 
Nomm^,  en  1747,  professeur  de  bo- 
tanique ,  il  devint  ensuite  mddecin  or- 
dinaire du  roi,  puis  doyen  de  la  facul- 
ty de  m^ecine  en  1755,  et  mouruta 
Paris  en  1765. 

Choppet,  sergent  du  genie,  de- 
couvrtt,  au  siege  ae  Dantzig,  en  1807, 
un  puits  de  mine,  communiquaDt a 
des  galeries  que  les  assieges  construi- 
saient  pour  renverser  les  travaux  d'at- 
taque  des  Francais.  Sans  s'ioquieter 
des  dangers  qu*il  allait  courir,  il  des- 
cend it  dans  le  puits ,  y  trouva  douze 
mineurs  prussiens ,  leur  imposa  par 
son  courage  et  son  audace ,  les  Gt  pri- 
sonniers  et  les  ramena  tous  les  douze 
au  camp. 

Chorey£ques  ,  esp^ces  de  prelats 
subalternes  qui  n'etaient  i)oint  ordon- 
n^^  ^v^ues ,  mais  qui  etaient  d\m^ 
de  gouverner ,  sous  Tautorit^  des  ev^ 
ques ,  les  paroisses  oil  ils  etaient  eta- 
blis.  Ces  prelats  si6geaient  dans  \k 
conciles  et  prenaient  rang  apres  les 
membres  de  Tepiscopat.  Ils  pouvaient 
conferer  les  quatre  ordres  mineurs  et 
le  sous-diaconat ,  mais  les  conciles 
d'Ancvre  et  d'Antioche  leur  defendi- 
rent  ae  confi^rer  le  diaconat  et  ia  pre- 
trise ,  ce  qui  ne  les  empdcha  pas  d'em- 
pieter  souvent  sur  les  fonctions  des 
ev^aues. 

Cnarlemagne  ,  de  Tavis  du  pape 
L6on ,  et  de  concert  avec  les  evcques 
de  ses  £tats ,  les  r6duisit ,  en  803 ,  a 
la  condition  des  simples  pr^tres ;  leur 
d^fendit  d'exercer  aucune  fonction 
6piscopale,  et  declara  nulles  les  ordi- 
nations qu*ils  faisaient.  Malgre  ce  re- 
glement,  ils  continuerent  a  adniinis- 
trer  la  confirmation ,  ce  qui  leur  fut 
defendu  en  829 ;  enfln ,  un  concile 
assemble  a  Paris ,  en  849,  et  compose 
des  m^tropolitains  de  Tours,  Reims, 
et  Rouen,  et  des  ^v^ques  leurs  sutTra- 
gants,  deposa  tous  ceux  qui  existaicnt 
en  France.  II  parait  cependant  qu'ils 
survdcurent  a  cette  mesurerigoureuse, 
car  ils  ae  disparurent  que  dans  k 
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dixieme  siecle,  ^poque  ou  ils  furent 
remplaces  par  les  vicaires  generaux. 

Chobges  ,  petite  ville  de  raDcien 
Dauphioe  ,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
cantoQ  des  Hautes- Aipes ,  a  5  kilom. 
d'Embrtin.  Cette  ville  est  bdtie  prts  de 
reaiplacement  d'une  ancienne  cite  des 
Catariges ,  ou  les  Romains  firent  ele- 
m  piusieurs  Cilices ,  entre  autres  un 
temple  de  Diane  qui  sert  aujourd'hui 
d'eglise  |)arois8iaie ;  aupres  de  ce  tem- 
ple s'elevait  une  citadelle  qui  domi- 
naitla  viile.  La  population  de  Chorges 
est  aujourd'hui  de  2,009  habitants. 

CHOfiGBS  ( raonnaie  de). -^Leiewel 
2,  le  premier,  publid  un  tiers  de  sou 
d'or  qu'il  attrioue  avec  beaucoup  de 
rsisoD  a  la  ville  de  Chorges.  Cette 
monnaie,  comme  toutes  les  pieces  me- 
Foringiennes,  presente,  d'un  c6t6,  un 
buste  de  proGI  tourue  a  droite,  la  t^te 
OTtik  d'un  collier  de  perles^  et  le  corps 
couvertd'un  paludainentum,  avec  cette 
legende  :  aiTHiBici.  Au  revers  on 
distJDgae  une  croix  potencee  et  ans^e 
>ur  un  globe  accosts  de  deux  besants. 
Oq  lit  en  le^^ende  :  ygihtnaa,  et  a 
Feiei^ae ,  qui  est  separ^  du  champ  par 
un  trait  ,^se  trouve  le  signe  ^^  .  Cette 
leeende  doit  peut-^tre  se  lire  vgimon- 
uaiYS.  Cette  piece  est  le  seul  monu- 
nifnt  monetaire  que  Ton  connaisse  de 
la  ville  de  Chorges. 

Chobiee  (Nicolas),  n^  a  Vienne 
en  Dauphine  en  1609 ,  fut  avocat  au 
parlemeot  de  Grenoble ,  mais  n^gligea 
le  barreau  pour  se  livrer  tout  entier 
a  i'etude  de  Thistoire  de  sa  province. 
11  mourut  en  1692.  On  a  de  lui ,  entre 
autres  ouvrages :.  une  Histoire  geni' 
fdt  du  Dauphin4^  Grenoble  et  Lyon, 
t«l  etl672, 2  vol.  in-fol. ;  Nobiliaire 
dHDai^incy  Grenoble,  1697,  4  vol. 
'Q*12',  Recherches  sur  les  antiquiUs 
^fmnef  Lyon,  1659.  II  est  aussi 
i'auteur  de  r  ignoble  recueil  publie 
d'abord  sous  le  titre  d'AUnsiae  Sigeas 
'^oletanx  satyra  sotadicay  et  ensuite 
sous  celui  de  /.  Afeursii  latini  sermo- 
^^ekgantiaey  a  Grenoble,  sans  date, 
2  vol  in-12.  Cliorier  avait  de  T^ru- 
jition;  mais  il  manquait  de  godt  et 
de  critique.  Ses  ouvrages  latins  sont 
Q^nmoios  Merits  avec  une  certaine 


^l^ance.  II  mourut  h  Grenoble  en 
1692. 

Chobon  ( Alexandre-^tienne ) ,  pro- 
fesseur  et  compositeur  de  musique, 
iiaquit  ^  Caen,  le  21  octobre  1772.  Des 
son  enfance,  ses  dispositions  pour  la 
musique  etaient  si  heureuses ,  qu'il 
vapprit  sans  maftre ,  et  sans  autre  se- 
cours  que  les  ouvrages  de  d'Alembert 
et  de  J.  J.  Rousseau,  les  principes  de 
la  composition.  Gr^try  I'engagea  en* 
suite  a  prendre  des  lemons  de  Tabbe 
Rose ,  habile  th^.oricien.  Force  d'6tu- 
dier  les  math^matiques  pour  pouvoir 
ex^cuter  les  calculs  de  la  composition 
musicale,  il  fit  dans  cette  etude  des 
progres  si  rapides ,  que  Monge  le  fit 
nommer  repetiteur  pour  ia  geometric 
descriptive  a  Tecole  normale,  en  1795, 
puis  chef  de  brigade  a  T^cole  polytech- 
nique.  Choron  apprit  Titahen  et  Talle- 
mand.  II  etudia  les  ouvrages  des  prin- 
cipaux  auteurs  qui  ont  ecrit  dans  ces 
deux  langues ,  ej:  bient6t  il  eut  acquis 
une  immense  Erudition  musicale.  Divers 
ouvrages  que  nous  citerons  plus  loin  le 
firent  alors  avantageusement  connaf- 
tre,  et,  vers  1812,  le  ministre  des 
cultes ,  Bigot  de  Pr6ameneu ,  lui  con- 
fia  la  direction  de  la  musique  des  fStes 
et  cdr^monies  religieuses  ,  et  le  char- 
gea  de  reorganiser  les  mattrises  et  les 
choeurs  des  cathedrales.  Mais  les  6ve- 
nements  de  1814  empScherent  Tex^- 
cution  de  ce  travail  que  Tempereur 
avait  approuv^ ;  cependant  il  fut 
nomme,  en  1816,  directeur  de  TG- 
pera,  et  il  profita  de  rinflaence  que 
lui  donnait  cette  position  pour  deman- 
der  la  reorganisation  du  Conserva- 
toire de  musique,  que  le  gouverne- 
meni  avait  ferme,  comrae  une  fonda- 
tion  d'origine  republicaine.  L*ecole  de 
chant  et  de  declamation  fut  r^tablie  et 
reprit  bientdt  son  ancienne  reputa- 
tion. 

Choron  perdit,  en  1817,  sa  place 
de  directeur  de  TOp^ra.  Ce  fut  alors 
qu*il  con^ut  le  projet  d'enseigner 
la  musique  par  une  methode  simul- 
tanee,  qu'il  appela  concertante.  Son 
projet  tut  approuv^  par  Tintendant 
de  la  maison  du  roi ,  M.  Pradel , 
et  Choron  se  mit  aussitdt  a  Toeuvre 
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avec  renthousiasme  qui-  lui  ^tait  ha- 
'  bituel;  il  publla,  en  1818 ,  sa  MHkode 
concertante  de  musique  d  quatre  par- 
ties, et  donna  une  nouvelle  extension 
a  son  ^cole,  qui  devint,  plus  tard ,  le 
Conservatoire  de  musique  classique. 
II  pareourut  ensuite  la  France  et  re- 
cruta  partout  des  eleves ;  et ,  peu  de 
temps  apres  ,  en  1827  ,  on  entendit, 
pour  la  premiere  fois  a  Paris,  les 
compositions  de  Bach ,  de  Handel  et 
de  Palestrina.  Le  gouvernement ,  ce- 
dant  k  Tenthousiasme  general  excit6 
par  les  succes  de  Choron ,  se  d6cida 
alors  k  Tencoura^er ;  on  lui  alloua  une 
subvention  et  il  institua  un  pension- 
nat.  II  ne  se  contentait  pas  de  repan- 
dre  le  goAt  de  la  musique  dans  les 
classes  eleves ,  11  voulait  la  rendre 
populaire;  il  fit  des  essais  en  grand 
sur  les  enfants  des  6coles  des  freres, 
et  ses  succes  prouverent  qu*il  n'y  avait 
qvJk  vouloir  pour  r6ussir.  La  revolu- 
tion de  1830  arriva  surces  entrefaites ; 
le  Conservatoire  de  musique  classique 
codtait  k  TEtat  quarante-six  mille 
francs;  trente-deux  eleves  y  etaient 
eleves  et  formes  a  I'artdu  professorat : 
dans  un  de  leurs  acces  d'^conomie,  les 
chambres  r^duisirent  Tallocation  de. 
quarante-six  mille  a  douze  mille  francs : 
en  vain  Choron  protesta-t-il ,  en  vain 
rappela-t-illes  services  qu'avait  rendus 
son  6cole ,  la  reduction  fut  maintenue 
et  r^cole  fut  ferni6e.  II  en  mourut  de 
chagrin  le  29  juin  1834.  II  avait  pu- 
blic sur  Tart  musical  un  grand  nom- 
bre  d'ouvrages  ,  dent  nous  citerons 
seulement  les  principaux  :  Collection 
de  romances  ^  chansons  et  poisies, 
mises  en  musique,  1806,  in-S":  plu- 
sieurs  decrsairs,  entreautres  celuide 
la  Sentinelie,  sent  devenuspopulai res; 
—  Dictionnaire  historique  des  musi- 
ctens,  etc.,  morts  ou  rA rants,  Paris, 
1810-1812,  2  vol.  in-8**  (en  societe 
avec  M.  Fayolle); — Methode  ilemen- 
taire  de  musique  et  de  plain-chant , 
d>  Vusage  des  siminaires  et  maitrises 
des  cathMrales ,  181 1 ,  in  - 12 ;  — 
Traite  general  des  voix  et  des  ins- 
truments  d*orchestre ,  1812,  in-8";  — 
Bibliothdque  encuclopidigue  de  mu- 
siquCj  1814,  in-8*;  —Livre  choral  cte 


Paris,  eontenant  le  chant  du  diocise 
de  PatHSf  6crit  en  contre-point,  etc.y 
1817 ;  —  Methode  concertante  de  mu- 
sique d  plusieurs  parties ,  d*un€  dif- 
Jiculti  graduelle,  etc,,  1817 ;  —Expo- 
sition  elementaire  des  principes  de 
la  musique ,  servant  de  complement 
dla  Methode  concertante,  1818; - 
Mithode  de  plain-chant ,  etc,  conte- 
nant  les  lecons  et  exercices  necessai- 
res,  etc.,  1818,  petit  !n-4**;  —  le  Mu- 
sicien  pratique  pour  apprendre  mix 
ilives  a  composer  correctement,  etc.^ 
1818;  —  Methode  raisonnee  d'har- 
monie  et  d'accompagnement  a  f  usage 
des  profes'seurs ,  etc.,  1818; -~^/e- 
thocle  pratique  a'harmonie  et  d'ac- 
compagnement a  ru.mqe  des  eleves, 
■etc.,  1818;  —  Mithoae  concertante 
de  plaint  -  chant  et  rfe  contre-poiut 
ecclesiasHque^  etc..  1819;  ^Sol/eg^s 
ou  Lecons  eUmentaires  de  musique 
en  canons;  —  Solfeges  a  plusieurs 
voix  sans  basse  continue  ;  —  Soljegt 
harmonique  ou  Exercices  methodi- 
ques  cT harmonic  rocale,  etc.,  1819. 
Chouan  (Jean  Cottereau  ,  dit) 
Cet  homme,  qui  donna  la  premiere 
impulsion  au  soulevement  des  bandes 
royalistes  de  la  rive  droite  de  la  Loire, 
et  qui  leur  transmit  son  ribm(*),  etait 
r\€  en  1757  sur  hi  paroisse  de  Saint- 
Berthevin  (canton  ouest  de  Laval,.. 
A  Texemple  de  son  pere  et  de  ses  trois 
freres ,  il  fut  d'abord  contrebandier 
pour  le  sel ,  ou  faux-saunier ,  et  il  se 
distingua  de  bonne  heure  par  son  agi- 
lity et  son  audace.  Arrdte  un  jour  en 

(*)  «  On  ignore  pi-esque  gen^ralemenl ,  - 
dit  I'auteur  dn  supplement  de  la  Blofra- 
phie  umverselle ,  «  la  verilabic  cause  qui  a 
fait  appelei*  dii  nom  de  chouam  les  soldau 
royalistes  de  la  rive  droite  de  la  Loire.  Pju* 
sieurs  penaent  que  c'est  parce  qu'iU  se  reu- 
nissaient  la  unit  dans  les  bois  et  conlrewi- 
saieut  le  cri  du  chat-huant  pour  se  recon- 
naitrc.  Nous  pouvons  affirnier  que  1^  *^". 
rai&on  est  que  la  famille  CoUereau  porfail 
ce  nom  parce  que  Taieul  de  Jean  elait  oaiu- 
relleineut  trisle  el  laciiurne.  On  lu*  d^^'^J^ 
le  nom  de  Toiseau  de  nuit,  et  par  un  w^l^ 
assez  ordinaire ,  on  donna  le  meme  sobn- 
quel  ^  toule  la  famille ,  qui  le  portait  long- 
temps  avaut  rinsurreclion. » 
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Ib^ant  d^it,  il  fut  condainn6  k  mort,' 
et  ne  dut  la  vie  qu'au  d^vouement  de 
samere,  qui  Ot  8oixaute-dix  lleues  k 
pied  pour  a  iter  implorer  la  clemence 
de  Louis  XVI.  Gette  l64^on  ne  put  ce- 
peodant  le  faire  renoncer  k  sa  dange- 
reuse  profession  ;  il  recommeni^a  k 
Faercer  aussitdt  qu'il  fut  iibre ;  mats 
I'assemblee  coostituante,  en  aboiissant 
les  gibelles ,  vint  bientdt  lui  oter  ce 
mojen  d'existenoe.  II  songea  alors  k 
s  en  procurer  un  autre  qui  fdt  en  rap- 
port arec  la  maniere  de  vivre  k  iaquelle 
it  ^tait  hh\niu€  depuis  son  enfance.  Le 
15  aodt  1792 ,  lorsque  des  gendarmes 
et  des  gardes  nationaux  de  Laval  vin- 
ml  a  Saint-Ouen  publier  le  decret  de 
Tassemblee  nationaie  qui  ordonnait  la 
km  en  masse ,  il  barangua  les  pay- 
sans,  les  souleva,  et,  second^  par  eux, 
parriut^expulser  les  agents  de  la  force 
pablique.  Ce  qui  d'abord  n*avait  ^t^ 
qu'une  emeute,  devint  bientot  une  in- 
surrectioo ;  des  baildes  se  formerent , 
parcoururent.en  armes  tout  ie  pays, 
(t  prirent  pour  chefs  les  freres  Chouan, 
coonus  depuis  loDgtemps  par  leur  au- 
dace  a  braver  les  lots  et  les  decrets  du 
^ouvernement  Les  for^ts  de  Misdon , 
^  Fougere  et  du  Pertre ,  furent  les 
premiers  th^dtres  de  leurs  exploits  et 
de  leurs  brigandages ;  une  esp^ce  de 
terrier  creus6  dans  un  bois,  et  recou- 
verl  d*une  claie  gazonn^e ,  fut  le  pre- 
mier quartier  general  de  leur  cnef. 
Jean  Gottereau  conduisit  ensuite  sa 
troupe  a  Laval ,  ou  il  opera  sa  jonc- 
fioo  avec  les  Vendeens.  II  les  suivit 
jusqu'a  Granville  ,  puis  il  les  accom- 
papa  dans  leur  retraite  apres  la  d6- 
^»itc  du  Mans.  Force  ensuite  de  sus- 
P^dreleshostilit^sapreslacapitulation 
<!^i)  Jaunaye,  il  fut  un  des  premiers 
^sortir  des  bois  et  a  reprendre  les  ar- 
^«ea  1794.  Un  jour  qu'il  faisait  re- 
P^er  ses  soldats  fatigues  dans  une 
"Jrt.'jirie  dite  la  Babiniere ,  un  deta- 
fwraent  cantonn^  au  Port-Brillet  sur- 
prit  sa  troupe ,  qui  s'enfuit  en  desor- 
'''^'  Jean  Chouan,  reste  en  arriere 
^f  prot^er  la  fuite  de  sa  belle- 
s«ur,  fut  atteint  d'une  balle  pendant 
^Qil  chargeait  so  carabine  et  se  dis- 
P^t  a  tirer  sur  les  soldats  de  la  r^ 


publi^e.  Emport^  par  ses  gens  dans 
le  bois  de  iVIisdon ,  il  y  expira  quel- 
ques  heures  apres ,  ie  28  juillet  1794, 
et  fut  enseveli  dans  le  lieu  mime  des 
reunions  ordinaires  de  ses  bandes.  La 
Biographic  universelle,  a  laguelle 
nous  empruntons  ces  derniers  details, 
recueillis  sur  les  lieux  m^mes  aupres 
des  compagnons  d*armes  de  Chouan , 
quallGe  de  mensongers  les  differents 
r^cits  qu'on  a  faits  de  la  mort  de  ce 
chef  de  rebelles ,  et  surtout  la  version 
d'apr^s  Iaquelle  sa  tite  aurait  et^  s^* 
daree  du  corps ,  et  portee  en  triomphe 
a  Gravelle. 

Deux  autres  freres  de  Jean  Chouan 
p^rirent  comme  lui  les  armes  a  la 
main.  Le  quatrieme,  nomm^  Ren^, 
vivait  encore  en  1806,  et  s'^tait  retire, 
convert  de  blessures  ,  k  Saint-Ouen 
( Mayenne). 

Chouans.—Nous  avons,  dans  I'arti- 
cle  pr^edent ,  fait  connattre  Torigine 
des  premieres  bandes  de  chouans.  Ces 
bandes ,  encore  peu  nombreuses ,  sur- 
prirent  et  massacrerent  quelaues  d6- 
tachements  de  troupes  republicaines. 
Ce  succ^s  attfra  dans  leurs  rangs  uii 
grand  noinbre  de  d^serteurs ,  de  gens 
sans  aveu ,  qui  voiilaient  l^gitimer  en 
quelque  sorte  leurs  brigandages,  en  les 
exercant  au  nom  de  la  royaute.  Mais 
lis  furent  poursuivis  activement  et 
chasses  des  environs  de  Laval.  La 
Vendue  s'etail  aussi  soulev^e  :  Finsur- 
rection  n'y  ^tait  pas  partielle,  comme 
dans  le  bas  Maine;  tout  le  Bocage 
avait  pris  les  armes ,  et  se  rangeait 
sous  les  ordres  des  nobles  et  des  orl- 
tres.  Des  rebelles  de  Normandie, 
d'Anjou  et  de  Bretagne ,  les  uns  vin- 
rent  se  ranger  dans  les  rangs  de  Tar- 
mac catholique ;  les  autres,  Tiant  leurs 
operations  a  celles  de  cette  armee, 
continuerent  k  dlsoler  le  pays  par 
leurs  vols  et  leurs  brigandages.  Apr^s 
la  pacification  de  laVendee,  les  chouans 
continuerent  la  guerre  dans  le  Maine, 
et  surtout  dans  la  Bretagne.  lis  avaient 
d*im  menses  a  vantages  sur  les  republi- 
cains :  proteges  par  les  accidents  d*un 
terrain  qu'ils  connaissaient  parfaite- 
ment ,  secourus  par  les  habitants ,  qui 
leur  servaientd'espions ,  ils  attaquaient 
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leurs  eiinemis  par  petites  bandes ,  et , 
apres  avoir  tue  quelques  bleus ,  ils 
disparaissaient  dans  les  champs  de  bl^ 
et  dans  les  ajoncs  dont  le  pays  est 
couvert.  C^tait  une  guerre  de  haies 
et  de  buissons ,  beaucoup  plus  meur- 
triere  pour  les  soldats  que  pour  eux. 
Ils  furent  cependant  forces  a*en  venir 
a  composition ;  mais  la  paix  ne  pou- 
yait  €tre  de  longue  duree  entre  eux  et 
la  republique.  Leurs  bandes  ne  se 
composaient  plus  de  paysans  fanati- 
ques ;  ces  premiers  d^fenseursdu  trone 
et  de  Tautel  etaient  morts  ou  avaient 
reconnu  qu'ils  n^^taient  que  les  instru- 
ments de  nobles  aventuriers  ou  de 
pr6tres  intrieants.  On  ne  voyait  plus 
repondre  a  rappel  des  chefs  que  des 
conscrits  r6fractaires ,  que  des  d^ser- 
teurs  de  Tarm^e  r^publicaine ,  ou  des 
liommes  qui  s'^taient  fait  une  habi- 
tude du  pillage  et  des  exces  qu'amene 
la  victoire.  Ces  hommes  ne  pouvaient 
plus  vivre  que  de  la  guerre ;  ils  la  re- 
commenqaient  sans  cesse  ,  afin  de 
pouvoir  continuer  impunement  leurs 
rapines  et  leurs  assassinats.  II  n'est 
pas  possible  de  calculer  exactement  le 
nomore  de  chouans  qui  combattirent 
le  gouvernement  r^publicain  :  apr^s 
la  d^route  de  Quiberon ,  les  chefs  de 
ces  rebelies  firent  le  relev^  de  leurs 
bandes ,  et  ils  les  ^valuerent  a  120,000 
hommes  arm^s  et  h  50,000  sans  armes ; 
en  faisant  la  part  de  Texageration,  on 
peut  croire  qu'il  restait  encore  envi- 
ron 60,000  chouans  decides  k  se  battre 
h  Toccasion.  La  chouannerie  ne  fut 
compl^tement  detruite  qu'en  1803 ; 
sous  Tempire  ,  sauf  quelques  resis- 
tances individuelles  qui  avaient  pour 
cause  la  conscription,  il  n*y  eut  pas 
d'insurrection.  En  1815,  lorsque  Tem- 
pereur  revint  de  I'lled'Elbe,  la  rebel- 
lion vendeenne  recommenca  ;  mais 
ces  vaines  tentatives  ,  excitees  par 
TAngleterre  ,  furent  heureusement 
comprimees  par  le  general  Lamarque. 
La  revolution  de  1830,  en  chassant 
une  derniere  fois  la  branche  afnee  des 
Bourbons  ,  fournit ,  aux  fauteurs  de 
troubles  un  pretexte  pour  renouveler 
leurs  scenes  de  vols  et  de  vengeances. 
£n  1832 ,  la  veuve  du  due  de  Berri 


vint ,  au  nom  des  pretendas  droits  de 
son  fils,  activer  par  sa  presence  la  guerre 
civile  dans  les  d^partements  de  la 
Loire-Inferieure  et  des  Deux-Sevres; 
mats  elle  put  a  peine  reunir  un  mil- 
lier  d'individus  pour  soutenir  son 
entreprise.  Apres  quelques  combats, 
dans  lesquels  ces  malheureux  furent 
ecras^s ,  les  nouveaux  chouans  depo- 
serent  les  armes,  et  cette  tentative 
se  termina  par  Farrestation  de  Tlie- 
rolned'une  aussi  malencontreuse  lev^e 
de  boucliers.  —  Les  principaux  chefs 
de  chouans  furent  le^  fr^res  Chouan , 
Frotte ,  Cadoudal «  Puisaye ,  le  pr^tre 
Bernier,  Riviere  et  Polignac. 

Choudieu  (Pierre),  neh  Angers, 
d'une  famille  de  robe ,  suivit  la  car- 
riere  du  barreau ;  et  lorsque  ^clata  ia 
revolution ,  il  fut  investi  des  fonctions 
d*accusateur  public  pres  le  tribunal  du 
departement  de  Maine-et-Loire.  ^'om- 
rae  h  Fassembiee  legislative  en  1791, 
il  y  devint  bientot  membre  du  comite 
roilitaire,  au  nom  duquel  il  accusa  le 
ministre  de  la  guerre  Duportail.  II 
etait  des  lors  dans  le  parti  republicain, 
et  il  flt  Tun  des  premiers  entendre  le 
cri  de  decheance.  Mais  ce  n'etait  pas 
seulement  contre  la  cour  et  la  royaute 
que  s'elevaient  alors  les  amis  de 
la  liberte,  c'etait  contre  rasserobiee 
legislative;  et,  la  veille  du  lOaoOt, 
nous  voyons  Choudieu  declarer  a 
la  tribune  que  cette  assemblee,  dont 
ii  faisait  partie,  est  incapable  desau- 
ver  la  patrie.  Le  lendemam,  ii  seran^e 
du  c6te  des  d^mocrates ,  et  contribue 
de  toute  sa  puissance  au  renversement 
du  trone  constitutionnel.  Cependant 
Choudieu,  ancienavocat,  etaitrhorame 
de  la  Ipgalite ;  et  on  le  vit  tour  a  tour 
s*opposer  a  retablissement  d'uu  tribu- 
nal populaire  aux  Tuileries,  combattre 
le  proiet  de  transferer  les  prisonniers 
d'Orleans  a  Paris,  et  s'elever  contre  la 
municipalite  insurrectionnelle  du  10 
aoilt.  Elu  ensuite  membre  de  la  Con- 
vention ,  il  se  rangea  parmi  les  mem- 
bres  qui  composaient  le  parti  de  ia 
Montagne.  Apres  avoir  repousse,  dans 
rinterft  du  due  d'Orieans ,  le  pro|et 
d'expulsion  de  tons  les  Bourbons ,  u 
se  porta  accusateur  du  ministre  Pa- 
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ebf;  puis,  daDS  le  proc^  de  Louis 
XVI ,  \i  Tota  ia  niort  sans  appel  ni 
sorsis.  Eovov^  plus  tard  en  mission 
ilaDS  la  Vendee ,  il  s'y  pronoD<^a  pour 
b  mesures  les  plus  vigoureuses.  A 
son  retour,  il  se  montra  I'un  des  plus 
irdents  adversaires  des  girondins.  Les 
erenements  du  9  thermidor  lui  en- 
ieverent  le  credit  dont  il  jouissait  h 
laConveotioo ,  mais  ils  ne  purent  al- 
lerer  sa  fermet^  d'dme ;  il  lutta  de 
toutes  ses  forces  contre  la  reaction,  et 
ne  crai«nit  pas  d'accuser  directement 
Ifs  plus  puissants  de  ses  fauteurs.  De- 
Crete  d'accusation  apres  le  12  germi- 
nal, comme  Tun  des  auteurs  du 
mooremenl  insurrectionnel  aui  eclata 
contre  la  Convention ,  Choudieu  ^tait 
detenu  au  chateau  de  Ham ,  lors^ue 
iamnistJe  du  4  brumaire  le  rend  It  a  la 
lii^erte.  r^'omm^  chef  de  division  au 
njiiiistere  de  la  guerre ,  apres  le  triom- 
phf  du  parti  republicain  sur  les  direc- 
teurs  Merlin  et  Treilhard,  il  fut  dis- 
eracie  sous  le  consulat ,  comme  mem- 
brede  iasociete  du  Manege ;  poursuivi 
3pres  le  3  nivdse  par  la  police  de  Fou- 
^^  qui  8*obstinaft  a  chercber  dans 
'^s  restes  du  parti  jacobin  les  auteurs 
<i'un  crime  oomnris  par  les  royalistes, 
>lv;refugia  en  Holiande,  puis  il  ren- 
^  ^n  France  sous  l*empire,  fut  banni 
par  la  restauration  en  1816  comme 
regicide,  et  se  refugia  en  Belgique,  ou 
i3  revolution  de  1830  le  trouva.  II  est 
Qwt  en  1840. 
Chockgubw  (prise  du  fort).  —  II  y 
^^aitloQgtemps  que  les  Anglais  fixaient 
•^rs  vues  amoitieuses  sur  les  posses- 
'KiQs  fran^aises  de  TAmerique.  Ils 
'"Jfeot,  en  1756,  avoir  trouv^  une  oc- 
<;^ioo  favorable ;  ils  se  preparaient  k 
foiKirciur  le  Canada,  lorsque  le  mar- 
juis  de  Vaudreuil ,  lieutenant  g6n6ra] 
d?/a3iouvetle-Franc8,  se  mit  en  de- 
voir deles  prevenir ,  et  r^olut  d'atta- 
'^T  ie  fort  de  Chou^uen ,  a  Tem- 
mtkstt  de  la  riviere  ae  ce  nom.  II 
pavait  que  trois  mille  hommes ;  mais 
'^^  olGciers  seconderent  si  bien  ses 
i^^^^eins,  (|ue  les  Anglais  se  trouve- 
rfnt  Investis  et  attaques  lorsqu'ils  sV 
{tteodaient  le  moins.  Le  marquis  de 
Montcalm,  qui  s'eUit  charg6  de  la 


prindpale  attaque ,  suroassa  ce  qu'on 
attenaait  de  sa  vaieur  orainaire.Les  Ca- 
nadiens  et  les  sauvages  traverserent  la 
riviere  a  Ja  nage.  Par  cette  manoeuvre 
bardie ,  la  communication  fut  coup^ 
entre  le  fort  George  et  celui  de  Cbou^- 
guen.  tJne  batterie  de  canons ,  6tablie 
avec  la  plus  grande  celerite ,  fit  cesser 
le  feu  de  la  place.  Le  gouverneur  de- 
manda  a  capituler ,  et  fut  fait  prison- 
nier  de  guerre  avec  sa  garnison.  Sept 
vaisseaux  de  guerre  et  deux  cents  ba- 
timents  charges  de  munitions  furent 
les  fruits  de  cette  victoire. 

Chretien  de  Tboyes.— L'un  des 
romanciers  les  plus  feconds  et  les  plus 
estimes  du  douzieme  siecle ,  mourut 
en  1191,  la  m£me  annee  que  Philippe 
d*Aisace ,  comte  de  Flandre ,  qui  tut 
son  protecteur.  11  ne  nous  reste  de  ce 
poete  que  trois  chansons  et  six  ro- 
mans,  qui  sont  ceux  de  PercevcUy  du 
Chevalier  au  Lion ,  de  Lancelot  du 
Lac  J  de  Cliget,  d'Erec  et  dEnide,  et 
de  Guiliaume  d'Angleterre.  Tons  ces 
romans  se  trouvent  en  manuscrit  a  la 
bibliotheque  royale.  Ses  divcrses  tra- 
ductions et  son  roman  de  Tristan  sont 
perdus. 

Chretien  (Florent),  Tun  des  plus 
c^l^bres  ^riidits  du  seizieme  si^le, 
naquit  en  1540  a  Orleans.  Son  pere, 
m^ecin  distingue,  et  qui  futattach6 
en  cette  qua  lite  a  Francois  V  et  a 
Henri  II ,  prit  beaucoup  de  soin  de 
son  ^ucation.  Le  jeune  Chretien  etu- 
dia  le  grec  sous  la  direction  de  Henri 
^tienne,  etdevint  pr6cepteurdu  prince 
de  B^arn  y  depuis  Henri  IV.  On  a  de 
lui  divers  ouvrages  en  vers  et  en  prose, 
tels  que  le  Cordelier  ou  le  Saint-Fran- 
cois de  Buchanan,  mis  en  vers  fran- 
cais,  Geneve,  1567,  in-4'';  Jephti  ou 
le  yoeUy  trag^die,  traduction  du  m^me 
auteiiren  vers  fran^is,  Paris,  1566, 
in -4*;  les  quatre  livres  de  la  vinerie 
d'Oppian,  traduits  du  grec  en  vers 
fran<;^is,  ibid,,  1575,  in-4'';  Epi- 
grammata  ex  anthologia  grseca  se- 
iecfa,  etc,y  Paris,  1608,  in-8°',  His- 
toire  de  notre  temps  y  etc,;  enlln ,  il 
est  encore  uuteur  de  traductions  en 
vers  latins,  d'Aristophane,  d'£uripide, 
d'£schyle,  de  Sopnocle,  et  d'autres 
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poetes  grecs.  Ghr^tien  occapeuD  rang 
distingue  parmi  les  savants  qui,  au 
seizieme  siecle,  reveill^rent  en  France 
ramour  de  Tantiquite  et  des  lettres  en 
g^n^ral.  Ses  traductions  sont  correctes 
et  fiddles;  niais  malheureusement  le 
travail  ne  donne  pas  le  godt ,  et  ses  ver- 
sions manquent  le  plus  souvent  d*el^« 
gance,  d'liarmonie  etde  facility.  Dans 
la  trag6die  de  Jepht^ ,  par  exemple,  on 
trouve  en  tr^-grand  nombre  des  hia- 
tus, des  enjambements,  des  vers  Ian- 
^uissants,  composes  de  synonymes 
inutiles.  Pour  voir  Chretien  veritabie- 
ment  poete,  i\  faut  lire  ses  vers  latins. 
On  dit  qu'il  travailla  h  la  satire  Me- 
nippee.  Rovaliste  z6ie,  il  dut  saisir 
avec  joie  1  occasion  de  porter  nn  der- 
nier coup  a  la  iigue.  II  eut  aussi  une 
querelle  avec  Ronsard ,  mais  uift  que- 
relle  qui  n'avait  Hen  de  litteraire  : 
quel(]ues  attaques  dirig^es  contre  les 
calvinistes,  et  non  une  question  de 
godt,  avaient  excite  sa  colore.  II  se 
convertit  cependant  avec  son  deve 
Henri  IV,  et  mourut  z^l^  catholique, 
en  1696. 

Chbistiani  (le  baron  Gh.  J.)i  ma- 
rshal de  camp,  6tait  frere  d'un  avocat 
de  Strasbourg  qui  fut  depute  h  la  Con- 
vention nationale,  merobre  du  Conseil 
des  Cinq- Cents,  commissaire  du  Di- 
rectoire  dans  son  d^partement,  et  r^- 
Toque  en  1799.  Adjudant- major  en 
1794,  il  d^cida  par  sa  bravoure  la  prise 
du  fort  Saint-Elme.  Colonel  des  gre- 
nadiers de  la  garde  imp^riale  a  la  ba- 
taille  de  Dresde,  il  attaqua  b  la  baion- 
nette  des  ennemis  de  beaucoup  sup6- 
rieurs  en  nombre ,  et  les  culbuta  sur 
tous  les  points.  Les  batailles  de  Ya- 
chau  et  de  Leipzig ,  et  les  campagnes 
de  France  en  1814  et  1815,  mirent  le 
comble  k  sa  reputation.  II  est  mort 
dans  ces  dernieres  ann6es. 

Chbistianishe.  Quelle  influence 
ia  religion  chr^tienne  a-t-elle  exerc^ 
sur  les  destinies  de  la  nation  fran- 
caise?  Quels  services,  en  Change,  la 
France  a-t-elle  rendus  au  christia- 
nisme?  Telles  sont  les  deux  questions 
que  la  nature  de  cet  ouvrage  nous 
oblige  d*examiner»  au  moins  sommai- 
rement ,  dans  oet   article.*  Apr^  y 


avoir  r^pondu,  quelques  considera- 
tions g^n^rales  suffiront  pour  faire 
entrevoir  ce  que,  dans  Tavenir,  le 
christianisme  a  le  droit  d'atteudre 
encore  de  la  France,  et  ce  que,  de  son 
c6te,  la  France  peut  esp^rer  du  chris- 
tianisme. 

II  est  inutile  de  dire  que  ce  dernier 
mot  sera  pris  dans  son  acception  la 
p^us  ^tendue,  et  que  tout  ce  qui  con- 
ceme  le  dogme  et  la  th^logie  restera 
comnl^tement  Stranger  h  notre  sujet, 
aussi  bien  que  Thistoire  de  Tegiise 
chretienne  en  elle-m^me.  Ce  qui  doit 
nous  occuper  uniquement,  cesoni, 

au'on  nous  passe  le  mot ,  les  rapports 
e  la  France  avec  le  christianisme; 
c'est  Taction  reciproque  qu'ont  euc 
Fun  sur  I'autre  et  le  peuple  et  la  reli- 
gion. Cette  etude  n'est  pas  moins  iin- 
portante  que  neuve,  et  nous  espirons 
qu'on  excusera  ce  jfu'elle  pourrait 
avoir  de  trop  imparfait,  en  songeant  a 
la  grandeur  de  la  sphere  qu'clle  cm- 
brasse. 

La  plupart  des  evenements  qui  Tont 
6tre  mentionnes,  ayant  ^t^ou  devant 
fitre  traites ,  avec  les  d^velopperoetits 
n^cessaires,  dans  des  articles  a  part, 
tl  suffira  de  les  appreoier  rapidement 
dans  leur  ensemble ,  et  surtout  dans 
leurs  consequences ,  en  ayant  le  soin 
de  renvoyer  le  lectcur  aux  articles 
m^mes. 

La  conversion  des  Gaulois  rangea 
sous  le  drapeau  du  christianisme  un 
des  peuples  les  plus  braves  de  laterrf, 
nous  disons  un  des  peuples ,  car,  si  la 
Gaule  n'6tait  alors  qu^une  proviort 
romaine ,  on  pouvait  deja  prevoir  quj 
viendrait  un  temps  ou ,  aid^e  par  M 
eirconstances ,  elle  finirait  par  foro)e^ 
une  erande  nation  j  dont  T^pee  p^ 
rait  de  tout  son  poids  dans  ia  balaitoj 
du  monde  politique  et  religieux.  W 
leur  cdt6,  les  Gaulois,  en  seconver 
tissant,  recevaient  beaucoup  phis  qu'il 
ne  donnaient.  La  contjucie  ronia»n 
commencait ,  il  est  vrai ,  a  les  initio 
au  secret  de  Tunit^  politique;  riiai 
Texeniple  de  la  religion  paicnne,  av<i 
ses  dieux  innombrables,  avec  ses  senj 
timehts  profonds  d'in^alili6  qui  adj 
mettaient  deux  races  irbonnnes  daw 
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PbumaDtt^,  les  mattres  el  les  esdaves, 
nVtait  pas  de  nature  h  d^velopper, 
da&9  resprit  du  peuple  conquis ,  la 
croyance  k  Ttolit^,'  a  la  fraternity 
oniversetle  et  a  Tunite  de  Dieu.  Ge 
que  (e  polftheisnie  n'apprenait  pas  aux 
Gaulois,  le  christianisme  vint  le  leur 
apprendre;  la  conqu^te,  en  brisant 
teurs  clans,  les  avait  pr6par^s  k  ia  vie 
poiitiaue;  la  conversion  les  fit  nattre 
a  la  vie  morale. 

Cette  double  inflnence  se  manifesta 

bieetdt  dans  teur  litt^rature,  paienne 

pour  la  forme,  Chretien ne  pour  le 

fofld;  s'ils  demeur^rent  inf^rieurs  aux 

coMuerants  pour  la  beauts  du  style , 

eombien  ne  surpasserent-ils  pas  pour 

Televation  des  sentiments  et  la  pro- 

fondeur  des  id^ ,  ceux  d*entre  eux 

qui  ne  voulurent  pas  reconnaltre  la 

bonne  nouveile?  Le  christianisme,  in* 

dependamment  des  consolations  quMI 

leur  donna ,  am^liora  done  beaucoup 

ia  situation  poiitiaue  oil  se  trouvaient 

les  Gaulois.  Dans  le  cas  oH  le  gouver- 

nement  romatn  aurait  pers6ver^  dans 

»)a  refus  de  se  oonvertir,  T^vangile 

donnait  aux  Gaulois  une  superiority 

qui,  avee  le  temps,  leur  e(!lt  permis 

oe  s'affranchir  de  la  servitude.  Si, 

au  eentraire,  quelque  empereur  venait 

a  adopter  la  loi  du  Christ ,  c*en  6tait 

fait  encore  de  la  servitude  nationale; 

il  c€ssait  d'y  avoir  des  Gaulois  et  des 

Romains ,  nn  peuple  vainqueur  et  un 

poiple  vaincu,  il  n'y  avait  plus  que 

des  Chretiens  et  des  patens.  Get  6v6- 

oement  si  desirable  se  fit  longtemps 

atteodre;  les  ii^phvtes  eurent  de  ter- 

ribkssoafifrances,  dM)orribies  martyres 

a  endttrer  avant  qu'il  arrivdt  (voyez 

0>!7VftisioN);  mais  il  arriva  enfin 

soos ferine  de  Constantin  le  Grand. 

La  Grale,  qui  s*etait  distingu^e  de 

bonne  beare  par  la  vivacit6  de  sa  foi , 

ft  qui  avait  arros6,  elle  aussi,  de  son 

sang,  les  racines  de  Tarbre  sacre  dont 

la  ^vedevait  ^tre  si  feconde^  la  Gaule 

Tit  des  kirs  grandir  tous  les  jours  da- 

vanta^e  le  role  qui  lui  6tait  depart! 

dans  rempire  romain ,  k  la  veilte  de 

devfnir  fempire  chretien. 

Le  zele  retigieox  des  Gaulois  contri- 
bua  bemicoup ,  par  son  exemple ,  k  la 


conversion  de  Constantin,  qui,  comme 
on  salt,  r^sida  d'abord  dans  les  Gaules; 
Ge  prince  eut  cela  de  commun  avec 
Cesar  ^  qu'il  jeta  dans  notre  pays  les 

Sreniieres  bases  de  sa  grandeur.  G'est 
e  la  Gaule  que  C6sar  s'^tan^a  pour 
renverser  Taristocratie  romaine,  et 
pour  porter  au  peuple<roi  Tunite  poli- 
tique ,  qui  seule  pouvait  consolider  sa 
puissance;  c*est  de  la  Gaule  encore 
que  s'elanca  Constantin  pour  vaincre 
Maxence.  le  repr^sentant  des  vieilles 
erreurs  du  polytheisme,  et  pour  doter 
Tempire  cesarien  de  Funite  religieuse 
qui  lui  manquait.  L'un  et  Tautre,  celui- 
cr  avant  de  passer  le  Rubicon,  celui-1^ 
avant  d^entrevoir  le  Labarum^  avaient 
dO  franchir  les  Alpes;  Tun  et  Tautre 
avaient  des  Gaulois  dans  leurs  armies. 
Ainsi  nos  anc^res  ont  pris  part  aux 
deux  srandes  revolutions  qui  ont  re- 
nouveld  le  monde  antique  :  la  monar- 
chic imperialc  et  le  triomphe  politique 
du  christianisme.  Jusqu'5  ce  jour  nous 
nous  soromes  montres  plus  fiers  de 
Tassistance  qui  Is  ont  pr^tee  k  Cesar 
que  de  celle  qu'iis  ont  pr^tee  k  Cons- 
tantin; cependant,  de  ces  deux  titres 
de  gloire ,  le  moins  ancien  est  encore 
plus  considerable  que  le  premier.  It 
temoigne  que  la  Gaule  n'avait  pas  at- 
tendu  Farrivee  des  Francs  pour  s'en- 
rdler  au  service  de  la  religion  de  Pa- 
venir. 

Lorsque  le  christianisme  fut  mont6 
sur  le  trdne,  la  Gaule  continua  de  le 
defend  re  avec  courage.  L'unite  de  TC- 
glise,  menac^e  par  les  heresies,  trouva 
en  elle  un  soutien  non  moins  fort  que 
dans  les  provinces  d'Afrique.  G'est 
appuy^e  sur  I'Egtise  gaulotse  et  sur 
TEglise  africaine  que  liinitd  religieuse 
triompha  des  premiers  coups  qui  lui 
etaient  port^s.  D^s  le  troisieme  siecle, 
saint  Iren^e  composa  centre  les  gnos- 
tiques  son  livre  de  VUniU  du  gouver^ 
nement  du  mond^.  Au  quatrieme, 
saint  Hilaire  de  Poitiers  lutta  aussi 
contre  les  dissidents,  souffrit  rexii 
comme  Athanase,  et  languit  plusieurs 
ann^es  dans  la  Phry^ie,  tandis  ^u'A- 
thanase  se  refugiait  a  Treves,  pres  de 
saint  Maximin ,  ^v^que  de  cette  ville  et 
natif  de  Poitiers.  Saint  J^cdme  donne 
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les  plus  grands  ^loges  h  saint  Hilaire. 
II  trouve  enlui  la  grdce  hellenique  et 
la  hauteur  du  cothume  gaulois;  il 
l*appelle  le  Rluine  de  la  langue  latine; 
enfin  il  dit  en  propres  termes :  n  L'£- 
Mglise  chr^tienne  a  grandi  et  crd  Ik 
«  rombre  de  deux  arbres,  saint  Hilaire 
R  et  saint  Cyprien.  »  Saint  Cyprien  d^ 
fendit  en  Afrique  les  mtoes  principes 
d'unite  que  saint  Hilaire  dans  la 
GauleC). 

Apres  que  Flnvasion  des  barbares 
eut,  par  le  demembrement  de  I'empire 
romain ,  mis  en  p^ril  Tunit^  de  T^^lise 
chr^tienne ,  le  clerp^  gaulois  continua 
de  demeurer  fidele  a  I'^v^que  de  Rome , 
au  pape,  dont  la  direction  Tavait  dej^ 
aide  a  accomplir  de  si  grandes  cboses. 
II  eut  alors  a  traverser  une  6poque 
extr^mement  critique;  les  irruptions 
successi  ves  des  barbares  dans  la  Gaule , 
Tetablisseroent,  sur  son  sol ,  des  Bour- 
guignons  etdes  VIsigotbs  convertis,  il 
est  vrai,  mais  professant  Tarianisme, 
mena^aient  de  detruire  les  ^lises  d6- 
pendantes  de  TEglise  de  Rome,  la 
seule,  a  cette  epoque,  qui  fdt  assez 
Here  pour  ne  pas  baisser  la  t^te  devant 
la  puissance  temporelle.  Incapable  de 
resister  longtemps  aux  Bourguignous 
et  aux  Visigoths  ariens ,  le  cTerg^  ca- 
tbolique  des  Gaules  comprit  qu'il  ne 
pourrait  contre-balancer  la  puissance 
de  ces  barbares  qu^avec  le  secours  d'au- 
tres  barbares.  et  il  rechercha  Talliance 
des  Francs  Saliens,  dont  le  courage 
etait  au  moins  ^al  a  celui  des  autres , 
et  que  ieur  barbaric  ni^me  tendait  a 
rendre  plus  dociles  ou  au  moins  plus 
disposes  a  subir  son  influence.  Ce  parti 
etait  d'autant  plus  sage ,  que ,  m^me  en 
depit  de  la  resistance  la  plus  ^nergique 
de  la  part  des  pritres,  les  Francs  au- 
raient  toujours  fini  par  conquerir  une 
graiKle  partie  de  la  Gauie  libre.  Par 
un  beureux  hasard ,  le  clerg^  gaulois 
renfermait  dans  ses  rangs  un  pr^lat 
distingue,  et  les  Francs  avaient  pour 
clief  un  prince  aussi  intelligent  que 
brave :  I'un  etait  saint  Remi ,  ^vlque 
de  Reims;  Tautre  etait  Clovls.  Le 

(•)  Voyez  VHistolre  de  France,  \\U  M. 
Michelel,  V.  I,  p.  f  18. 


succ^  repondit  aux  esperances  de  ces 
deux  grands  hommes. 

La  conversion  des  Francs  sauva  le 
clerge  gaulois ;  elle  prepara  la  forma- 
tion de  notre  unite  natvonale ,  par  la 
ruine  des  Visigotbs  et  des  Bourgui- 
gnons,  et  par  la  fusion  de  tou^  les  bar- 
bares et  des  Gaulois  en  un  seul  peup!e. 
II  y  a  plus ,  cette  conversion  sauva  la 
papaute  naissante,  qui  trouva  desor- 
mais  dans  la  France  un  auxiliaire  ca- 
pable de  proteger  son  autorite  morale. 
C'est  h  tort,  suivant  nous,  qu'ca  a  at- 
tribue  aux  Francs  tout  Thonneur  de 
cet  evenement  qui  d^cida  des  destinees 
de  rOccident;  les  Gaulois  y  contri- 
buerent  aussi  pour  une  lar^e  part. 
Personne  n*ignore  que  les  ideas  poll- 
tiques  ne  furent  pas  sans  influeacesur 
la  pieuse  determination  de  Clovis:  eo 
se  faisant  catholique,  ii  devenait  le 
protecteur  naturel  de  la  majority  de  la 
nation  gauloise,  qui  ne  soufrrait  qu'a- 
▼ec  impatience  le  joug  des  Bourgtii* 

gnons  et  des  Visigoths.  II  eut  le  inerite 
e  comprendre  les  consequences  ()oli- 
tiques  de  son  changement  de  religioit. 
Mais,  si  ce  calcul  etait  habile,  cedont 
personne  ne  doute  aujourd'hui ,  cVtait 
parce  que  Timmense  majorite  des  Gau* 
lois  demeurait  sincerement  attaoliee  a 
r^glise  qui  comprenait  le  mieux  les 
prit  du  cliristianisme.  Pourquoi  done 
ne  voir  que  ce  qui  est  en  faveur  de> 
Francs  et  fermer  les  yeux  sur  ce  qui 
honore  les  Gaulois?  La  cause  premiere 
de  tout  le  bien  qui  eut  lieu  alors  resi* 
dait  dans  les  sentiments  religieux  de  I ) 
Gaule  et  dans  rintelligence  de  soo 
clerge  national ;  sans  ces  dfux  cir- 
contances ,  les  Francs  n^auraieot  pas 
fait  le  quart  de  ce  qu*ils  ont  accomplii 
ils  auraient  tout  au  plus  foude  un  eta* 
blissement  dans  le  genre  de  celui  desi 
Visigoths  et  des  Bourguigoons.  U| 
posterite  Ieur  doit  des  actions  de  %xi 
pour  avoir  fait  un  choix  eclaire;  ma 
n'en  doit-elle  pas  plus  encore  aux  G^ 
lois ,  dont  les  bonnes  dispositions  c 
seules  rendu  possible  le  triompbe 
catholicisme?  Cette  main  myst^riem 
qui  aplanissait  partout  les  obstacli 
devant  les  guerriers  francs,  c'el^ 
rtglise  gauloise ,  c*etait  la  foi  de 
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nation  qui  yoyait  en  eux  les  instru- 
ments du  Christ. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  la  conversion  de 
Clovis  eut  d'heureux  rdsultats  et  pour 
le  christianisme  et  pour  la  France. 
Rome  catholique  sortit  de  son  berceau, 
et  songea  des  lors  a  remplacer  Rome 
paienoe;  quant  h  la  France,  entrete- 
nue  dans  ses  sentiments  d*unit^  par 
le  cierge  romain ,  elle  jeta  les  fonde- 
ments  de  sa  nationality  qui  devait  cou- 
rir  de  ^nds  dangers  encore ,  mais 
enfio  qui  triompha ,  et  qui  est  aujour- 
d'iiai  on  objet  d'admiration  et  d'envie 
pour  les jpeuples  les  plus  civilises  du 
inonde.  Et  de  la  sorte ,  le  m^me  pays, 
sinon  le  m^me  people,  fut  une  des 
principales  causes  qui  amenerent  le 
triomphe  du  christianisme  sous  Cons- 
tantin,ftletriomphe  du  oatholicisme 
sous  Clovis.  (Vo)[ez  Meboyingtens.) 

Qtiand  les  Merovingiens,  amollis 
paries  jouissances  de  la  conqu^te,  ces- 
sment d'etre  en  ^tat  de  commander 
di^^nement  a  la  France ,  d'autres  bar- 
batfsJesCariovingiens.vinrentlessup- 
planter,  et  ne  firent  pas  moins  pour  le 
christianisme  que  n'avaient  fait  leurs 
predecesseurs.  lis  commencerent  par  le 
me ttre  a  I'abri  des  attaques  du  maho- 
metisme  et  des  invasions  des  Saxons 
idolStres.  La  sphere  d'action  des  M^ro- 
vingiens  ne  s*etait  guere  ^tendue  que 
£ur  laGaule;  la  sphere  d*action  des  Car- 
loTingiens  embrassa  Tfiurope  entiere. 
Pourfaireequilibrearimmensemonar- 
chie  des  Arabes,  ils  grouperent  en  un 
seui  faisceau  la  France  gauloise  et  toutes 
1^  populations  germaniques.  Lapapau- 
teieurdut  plus  encore  qu'elte  n*avaitdd 
m  Merovingiens :  ralliance  de  ceux-ci 
a>ait  indirectement  proteg^  Tcvfique 
de  Kome  contre  les  envahissements 
des  Ostrogoths ;  les  Carlovingiens  le 
dflirrmnt  du  voisinage  encore  plus 
inquietant  des  Lombards ,  et  assure- 
i^tson  independance  religieuse  par 
des  donations  territoriales. 
Pour  prix  de  tant  de  services ,  le 
ape  consentit  a  ce  que  Charlemagne, 
e  plus  grand  homme  de  sa  dynastie, 
pHt  le  titre  d*empereur  romain.  Mais 
ce  n*etait  pas  un  vain  titre  que  recher- 
chait  Charlemagne ;  il  voulait  serieu- 
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sement  ressusciter  le  grand  empire , 
et ,  h  Texemple  de  C^^sar,  de  Constan- 
tin,  et  des  califes,  successeurs  de 
Mahomet ,  reunir  dans  sa  personne  le 
pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  tempo- 
rel.  A  la  rigueur,  il  admettait  le  par- 
tage  de  Tautorite  religieuse  entre  lui 
et  r^vlque  de  Rome ,  mais  a  la  condi- 
tion que  ce  dernier  lui  cederait  la  pre- 
ponderance. (Voye^  Chablemagnb.) 

De  son  c6te ,  le  pontife  romain  nour- 
rissait  des  pretentions  non  moins  ^le- 
v^ ,  mais  mieux  jostifiees.  II  recon- 
naissait  la  toute-puissance  de  C^ar 
dans  les  choses  de  ce  monde ;  dans  le 
domaine  de  r£glise,  il  n'acceptait 
d'autre  sup^ricur  que  Dieu  m^me.  S'il 
piiait  quelquefois  sous  la  ver^e  de  fer 
de  Charlemagne,  il  protestait  mt^rieu- 
rement  contre  la  violence ,  et  en  appe- 
lait  du  present  a  I'avenir. 

A  parti r  de  cette  ^poque,  on  put 
deja  pr^vofr  la  guerre  terrible  qui  al- 
lait  s  engager  entre  la  papaut^  et  Fem- 
pire,  et  qui  devait  remplir  de  troubles 
toute  la  duree  du  moven  dge.  Tant  que 
Charlemagne  v^cut ,  la  papaut^  fit  acte 
de  resignation ,  enchatnee  qu'elle  etait 
par  les  liens  de  la  reconnaissance  et 
par  Tascendant  du  genie.  Mais  aussitdt 
que  le  tr6ne  de  France  fut  occup6  par 
le  debile  h^ritier  de  Tempereur,  elle  tra- 
vailla  sourdement  au  d^membrement  de 
ce  vaste  pouvoir  qui ,  apres  avoir  sauv6 
le  christianisme  mis  en  peril  par  les 
mahometans,  avait  empiete  sur  Tin- 
dependance  m^me  du  saint-siege.  Elle 
n'eut  pas  grand*  peine  a  y  reussir :  la 
dissolution  de  fempire  arabe  permet- 
tait  de  detruire,  sans  danger  pour  la 
religion,  la  monarchic  carlovingien- 
ne ,  dont  Textension  etait  devenue  un 
obstacle  au  developnement  de  la  puis- 
sance pontificale.  line  foule  d^autres 
causes,  telles  que  la  diversite  des 
races,  les  pretentions  feodales  de  la 
noblesse,  les  invasions  des  Normands, 
favoriscrent  encore  les  projets  de  la 
cour  de  Rome.  Le  morcellement  fut 
si  complet ,  que  la  France  du  moyeo 
dge  eut  heaucoup  moins  d'etendue  que 
la  France  des  M^rovingiens,  ou  que  la 
Gaule  a  I  epoque  de  la  conquSte  romai- 
ne;  et,  de  plus,  les  pretentions  de  la 
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noblesse  feodale  a  rtnd^pdance  vMulr 
81  rent  h  presque  rien  la  oatioDalil^fran- 
^aise  et  le  pouvoir  des  rois ,  sesrepr^- 
sentants.  Les  v^ritables  successeurs  de 
Charlemagne  furent  non  pas  lea  empe- 
reurs  fran^ais ,  mais  les  pontifes  ro* 
mains;  la  monarchie  sacerdotale  rem- 
plafa  la  monarchie  carlovingiennet 
Les  empereurs  d' Allemagne  ayant  aussi 
port^  la  main  sur  la  succession  du 
grand  homme,  ce  fut  entre  eux  et  la 
papaute  qu'eurent  lieu  les  hostiiit^s  lea 
plus  sangiantes  qui  signalerent  la  lutte 
de  la  tbeocratie  chretienne  et  du  nou- 
Tel  empire  remain. 

On  le  voit ,  les  papes  punirent  s^v^- 
rement  la  France  pour  les  pretentions 
de  Charlemagne  h  la  suprematie  reli- 
gieuse.  Toutefois ,  on  ne  doit  voir  la 
qu'un  dissentiment  dont  1^  religion 
n*6tdit  pas  Tohjet ,  car  dans  jes  deux 
camps,  on  ^tait  sincerement  attache  ^ 
la  loi  du  Christ ;  Tempereur  empietait 
sur  le  pouvoir  spirituel  du  pape,  le  pape 
ne  se  faisait  pas  faute  d*agir  en  prince 
temporelf  et  a'empi^ter  sur  la  puissance 
politique  de  Tempereur ;  mais  la  cause 
du  christianisme  n*etait  pas  pour  cela 
radicalement  compromise;  ce  n'^tait 
qu'une  querelle  de  famille  au  sein  de  la 
chr^tient^.  L'histoire  a  conserve  le 
souvenir  de  tout  le  sang  que  la  France 
carlovingienue  a  vers^  pour  la  defense 
de  la  religion  du  Christ ;  et  ce  sou- 
venir ne  s'effacera  jamais. 
\f  Touch^e  des  maux  que  faisait  endu- 
rer  a  la  France  la  tyrannic  des  sei- 
gneurs feodaux ,  et  desirant  en  outre 
cr^er  un  contre-poids  politique  en  ^tat 
de  contenir  les  empereurs  d'Allema* 
^e,  la  papaute  contracta  une  alliance 
etroite  avec  la  dynastie  capetienne ,  et 
Taida  avec  perseverance  a  relever 
Tunite  nationale  du  pavs,  a  Tasseoir 
sur  des  bases  solides.  £lle  en  a  ^t^  r6- 
compensee  par  le  devouement  des  rois 
ft  de  la  nation ,  toujours  pr^ts  a  pren- 
dre les  armes  pour  la  sainte  cause  ^ 
comme  ils  furent  toujours  pr^ts  aussi 
^  rdsister  aux  envahissements  injustes. 
On  en  vit  la  preuve  pendant  les  croi- 
sades  :  aucun  peuple  ne  paya  son  tribut 
aussi  gen^reusement  (]ue  la  France  dans 
cette  lutte  de  la  chretient^  contre  les 


seetatearg  de  Mabbmet,  Quel  qu*ait  ^ 
le  parti  que  la  politique  tiradeoet  ^vene- 
inent,renthousiasme  futg6neral,  le  peu- 
ple se  leva  en  masse,  et  plusieurs  rois 
se  joignirent  avec  lui  aux  seigneurs  feo- 
daux pour  volfT  a  la  d^livrancedu  torn- 
beau  du  Christ.  Les  chevaliers  frao^is 
se  distingu^rent  entre  les  chevaliers  de 
toutes  les  autres  nations;  aussi  les  his- 
toriens  des  croisades  ont-ils  a  bon  droit 
intitule  leurs  Merits :  Gesta  Dei  per 
Francos,  Fails  et  gestes  de  Dieupar  k 
bras  des  f'rancc.  Encore  aujourd'hui, 
les  Arabes  et  lesTurcs,gardant  le  sou- 
venir de  cette  epoque,  donnent  a  tous 
les  Europ6ens  le  uom  de  Francs,  Cest 
dans  le  personnage  de  saint  Louis  sur- 
tout  que  se  manifesterent  glorieuse 
ment  les  sentiments  de  la  nation 
fran^ise;  il  sut  en  mtoe  temps  coid- 
battre  pour  le  christianisme  et  resister 
aux  exigences  immodereea  de  la  pa- 
paute. L'influence  morale  de  ce  prince 
egale  sou  vent  et  sur  passe  quelquefois 
Tascendant  du  pape,  qui  se  laissait 
pr6occuper  par  des  pensees  politiques. 
Peu  de  mots  suftiront  pour  carac- 
t^riser  T^poque  de  la  reforme,  quilut 
pour  la  France  une  question  i)olitique 
au  moins  autant  qu'une  question  reli- 

f;ieuse.  Cette  fois  encore,  comme  sous 
es  Carlovingiens ,  ce  n'^tait  pas  le 
christianisme  m^me  qui  etait  en  cause, 
c'etait  une  des  manieres  de  le  com- 
prendre ;  il  s'agissait  d'un  dissentiment 
grave ,  sans  doute ,  mais  qui  ne  brisait 
pas  le  lien  commun  de  la  famille  chre- 
tienne. Le  protestantisme  avait  pour 
la  France  un  attrait  puissant,  c'etait 
son  principe  de  liberte  si  bien  fait 
pour  seduire  les  descendants  de  ces 
Gaulois  qui  avaient  accueilli  avec  tant 
de  faveur  les  doctrines  de  Pelasce; 
mais  il  avait  un  tort  grave  qui  de* 
vait  le  faire  repousser  par  la  majo- 
rity de  la  nation ,  c'^tait  son  manque 
de  sociability,  son  eioignement  pour 
toute  autorite,  et  pour  toutes  les  Ve- 
ritas acquises  sur  lesquelles  repose  la 
doctrine  de  Tunite,  dans  Tordre  poli- 
tiaue  comme  dans  Tordre  religieux; 
c*etaient  surtout  ses  tendances  aristo- 
cratiques  et  ses  idees  sur  la  predesti- 
nation qui  menafaient  de  faire  revivre 
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les  pfi^ngfe  de  rantiquit^.  Le  pro* 
testabtisme  rempla^ait,  h  son  insu 
peut'^tre ,  les  hoiiiines  Itbres  du  paga- 
nisine  par  les  fideles  fa vo rises  de  la 
grace,  et  les  esclaves  par  ceux  aue  la 
grice  n^illuminait  pas.  Uo  paretl  sys- 
teme,dont  Taristocratie  etait  la  cons^ 
juencenecessaire,  ne  pouvaitconvenir 
a  la  mooarchie  la  plus  democratique 
dePEurope;  i\  ne  futguere  accepte  que 
par  les  classes  privilegi^es.  Apres  uoe 
ioo^  s^rie  de  guerres  civiies,  les 
calviQistes  succomberent  sous  les  at- 
taaues  des  partisans  de  Tunite  natio* 
oa/eetda  catbolicisme,  qui  se  confon- 
daieot  daos  une  ni^me  croyance  et  se 
pretaient  un  mutuel  appui.  Dans  cette 
occasion  encore,  Tancienne  alliance  de 
la  France  et  de  la  papaute  fut  utile  a 
tootpsles deux :  a  la  papaute,  en  maii^- 
tanant  son  ascendant  moral  sur  le 
&eul  £tat  qui  pdt  la  proteger  centre 
les  empietements  de  TEspogne  devenue 
trap  preponderante;  a  la  France,  en 
Taidant  ji  garder  intacte  sa  nationality, 
aui  n>ttrait  pas  manque  d*dtre  pro- 
londenient  entamee  par  les  prqjets 
d'independance  de  la  reodalite  renais- 
saate;  Teremple  de  la  portion  de  TAl- 
lemagne  qui  embrassa  la  reforme  est 
la  pour  le  prouver.  L*unite  reli^iei»se, 
en  d^autres  termes ,  le  catbolicisme , 
etait  le  soutien  naturel  de  Tunite  po« 
iitique;  cela  est  si  vrai,  que  les  plus 
graiids  defenseurs  de  la  nationality 
tran^ise,  quel  qu'ait  ^te  le  mobile  ou 
Tetendue  de  leur  foi,  furent  tons  de 
zeles  catboliques,  tels  que  Louis  XI, 
Francois  I",  Ricbelieu ,  Louis  XIV  et 
Napoieoa  lui-m^me.  II  est  a  remarquer 
encore  que  les  £tats  de  TEurope  cbez 
lesquels  Tunit^  politique  se  developpa 
^plus  tdt  et  se  consolida  le  plus  soii- 
dtmrot  sont  la  France  et  TEspagne, 
c*est-a-d!re  les  deux  l^tats  le  plus  sin* 
cerement  attaches  au  catbolicisme. 
La  gloire  du  regne  de  Louis  XIV  fut 
pour  le  peuple  iran<^ais  la  recompense 
du  choix  qu  il  avait  su  faire;  mais  lors- 
que  le  grand  roi  eut  abuse  de  la  for- 
tune, Tc  protestautisme ,  ^nergique- 
ment  rf*present6  par  TAngleterre  et 
^T  la  Hollande,  parvint  a  prendre  sa 
revanche,  en  se  liguant  avec FAutriche 
contre  Fennemi  commun. 


.  JusquQ-U,  comme  nous  Favons  d^j^ 
fait  observer ,  il  n'y  avait  eu  que  des 
dissentiments  plus  ou  moins  serieux 
entre  la  pa|)aute  et  la  France,  dissen- 
timents qui  avaient  toujours  lini  par 
une  reconciliation,  et  qui  avaient 
tourne  a  Tavantage  de  la  religion  cbr^- 
tienne.  Au  dix-huitieme  si^le,  11  en 
fut  autrement;  emport^e  par  Felan  de 
la  jeunesse,  la  philosopbie  se  mit  k 
miner  en  m€me  temps  le  trdneet  Fautel, 
k  attaquer  les  papes  et  les  rois ;  dans  sa 
haine  du  passe,elle  meconnut  le  christia* 
nisme  lui-m^me.  Pour  arriver  plus  tot 
a  Favenir,  qu^elle  n'entrevoyait  encore 
que  vaguement,  elle  rompit  completQ- 
ment  avec  la  tradition.  C'etait  s'enlever 
le  meilleur  moyen  d'atteindre  le  but. 
Au  lieu  de  cbercher  a  ramener  le  ca- 
tbolicisme dans  la  voie  de  F&vangile, 
dont  il  n*avait  que  trop  d^vi^  depuis 
Finstitution  des  jesuites,  la  pbilosophie 
prit  pour  les  consequences  naturelies 
de  la  religion  d'amour  et  d^egalite,  ce 
qui  n'etatt  que  Feffet  d'un  moment 
d'egarement  et  d*abus.  A  part  quel- 
ques  bonorables  exceptions,  Rousseau 
entre  autres,  tous  les  philosopbes  du 
dernier  siecle  tomberent  dans  cette 
funeste  erreur,  et  firent  passer  dans 
Fesprit  des  masses  les  prejuges,  spiri- 
tueUement  exprim^  peut-^tre,  mais 
certainement  peu  bonorables ,  dont 
ils  etaient  les  .  premieres  victimes. 
S'ils  avaient  depense,  pour  introduire 
une  sage  reforme  dans  le  sein  ni^me 
du  catbolicisme ,  une  faible  partie  de 
tout  Fesprit  qu'ils  depenserent  pour 
le  miner  k  tout  jamais  dans  Fopinion 
publiaue,  la  France  n*aurait  pas  ete 
ebraniee  jusaue  dans  ses  fondements, 
et  mise  a  aeux  doigts  de  sa  perte. 
Fille  de  la  philosopbie  du  dix-buitieme 
siecle ,  la  revolution  francaise  en  eut 
toutes  les  qualites  et  tous  les  defauts. 
A  fexemple  de  Fecole  philosophique , 
Fecoie  revolutionnaire  se  laissa  trom- 
per  par  les  apparences ;  elle  se  vengea 
sur  la  religion  m^me  des  obstacles  que 
les  emigres  et  les  ultramontains  op- 
posaient  a  Favenement  de  la  democra- 
tic. II  y  eut  un  moment  de  vertige  ou 
la  rupture  fut  complete,  et  ou  les  orgies 
du  pretendu  cultede  la  raison  ouvrireut 
la  porte  a  Finvasioa  de  Fatb^isme. 
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La  revolution  eut  cruellement  a  se 
repentir  de  son  divorce  avec  le  chris- 
tianisme;  de  tous  les  malheurs  qui 
fbndirent  sur  elle,  ce  fut  celui  qui  eut 
les  consequences  les  plus  terribles.  A 
partir  de  cette  6poque,  elle  ne  fut  plus 
comprise  par  les  autres  peuples  de 
TEurope:  condamn6e  a  Tisolement, 
meconnue,  calomni6e,  en  proie  a  tou- 
tes  les  fureurs  de  la  guerre  civile, 
elle  fiit  r^duite  h  ne  plus  vaincre  qu*a- 
vec  le  secours  des  armeSy  elle  qui 
avail  si  fortement  compte  sur  la  puis- 
sanee  de  son  ascendant  moral.  Le 
monde  presenta  alors  un  singulier 
spectacle  :  d'un  cdte,  un  peuple  n^roi* 
que  ne  craignant  pas  de  verser  son 
sang  a  flots  pour  la  defense  de  la  li- 
berie, de*regalite  et  de  la  fraternite, 
tandis  gu'il  repoussait  nominaiement 
la  religion  ^ui  lui  avait  enseign^  ces 
v^rit^s  sublimes ;  de  Tautre ,  TEurope 
entiere  coalisee  contre  ce  m^me  peuple 
au  nom  du  christianisme,  et  defendant 
tous  les  privileges  que  TEvangile  avait 
Toulu  detruire.  Certes,  si  la  loi  du 
Christ  avait  de  veritables  defenseurs 
dans  un  camp,  ce  iretait  pas  dans  celui 
ou  Ton  abusait  ainsi  de  son  nom, 
c'etait  parmi  ces  re volutionnaires  qui, 
h  leur  insu,  lui  servaient  de  nouveaux 
martyrs.  Mais ,  comme  ils  avaient  le 
faux  semblant  de  Timpiete^  on  ne  vou- 
lait  voir  en  eux  que  des  ath^es  en  re- 
volte  contre  la  religion  qui  avait 
r^gen^re  Tun i vers ,  et  qui  avait  fait  la 

grandeur  de  cette  belle  France  qu*ils 
efendaient  avec  tant  de  valeur. 
Les  mauvaises  lemons  de  la  philoso- 
phic n*avaient  pas  ^te  les  seules  causes 
de  rirrdli^ion  des  revolutionnaires  en 
1793,  irreligion,  d'ailleurs,  beaucoup 
plus  apparente  que  reelle ,  ainsi  que  le 
prouva  la  suite.  Les  intrigues  de  1*4- 
tranger  y  avaient  ete  pour  beaucoup', 
nlnsi  que  la  conduite  du  clei^e  fran^ais. 
Apr^  avoir  d'abord  servi  la  cause  popu- 
laire,  les  pr^lres,  au  lieu  de  reunir  tous 
leurs  efforts  pour  la  diriger,  entrerent 
dans  une  voie  d^^goTsine  et  de  reaction 
qui  leiirenleva  toute  influence  morale, 
et  qui  porta  prejudice  aux  inter^ts  de 
la  religion.  Des  querelles  domestiques 
€ntretinrent  la  division  dans  leursein, 
quand  ils  avaient  besoin  du  plus  ^troit 


accord  pour  comprimer  le  d^borde- 
ment  des  mauvaises  passions.  Pla- 
sieurs  d'entre  eux  n'eurent  pas  honte 
dfe  donner  au  peuple  Texemple  de  t'a- 
postasie.  D*une  autre  part,  1  stranger, 
a  qui  ses  relations  avec  les  ^igres,  et 
les  intelligences  de  ceux-ci  avec  leurs 
parents  ou  leurs  amis  non  emigres, 
mettaient,  pour  ainsi  dire  y  le  pied  en 
France^  poussa  les  masses  a  tous  les 
genres  d'exoes,  pour  avoir  le  droit  de 
d^membrer  notre  territoire  et  de  re- 
nouveler  sur  une  plus  grande  echelle 
le  partake  de  la  Pologne.  Pittse  croyait 
bien  pres  d^atteindre  ce  but,  lorsqu  ii 
disaiten  plein  parlement  d*Angleterre, 
que  la  France  n*etait  plus  qu*une  chose 
sans  nom. 

Mais  son  machiav^lisme  I'abusait; 
tous  les  chefs  de  la  revolution  u^etaient 
pas  sans  croyances;  un  d*entre  eux, 
surtout ,  Max!  mi  lien  Robespierre,  osa 
affronter  Thydre  de  ratli^isniet  et, 
apres  une  lutte  sanglante,  il  panint  a 
le  terrasser.  Alors  la  Convention  de- 
Clara,  devant  Dieu  et  devant  les  horn- 
mes,  que  le  peuple  francais  avail  ete 
calomnie  ef  qu'il  croyait'^  rexistence 
de  r£tre  supreme  et  k  rimmortalite 
de  rdme;  de  1^  au  retour  a  rEvangile, 
il  n'y  avait  qu'un  pas.  Tout  porte  a 
croire  que  Robespierre  voulait  recon- 
cilier  la  revolution  avec  le  christianis- 
me ,  comme  il  Favaif  reconciliee  avec 
Dieu  (*) ;  mais  la  haine  de  ses  ennemis 
ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

Cette  gloire  ^tait  reservce  k  Napo- 
Iton,  qui  fit  un  concordat,  non-seule- 
ment  avec  I'l^lvangiie,  mais  encoreavec 

(*)  Certes  il  eUit  difGcile  de  mieiix  Tw- 
iner la  morale  de  I'^vangile  et  de  la  niieui 
approprier  a Tesprit  du  temps qu'il  ne  lavait 
fait  dans  Tartide  3  de  la  loi  du  i8  florcal 
au  II :  «  Le  peuple  fraii^ais  metau  preiuicr 
m  rang  des  devoirs  de  liiomme  de  detesler 
«  la  mauvaise  foi  et  la  (yrannte,  de  puiur 
«  les  tyraus  et  les  Iraitres ,  de  scrourir  !«•> 
«  maiheureux,  de  respecter  les  faibles,  il<: 
«  defeudre  let  opprimes ,  defaire  aus  an- 
n  (res  tout  le  bien  quon  pent  et  He  Htln  If 
^  juste  envers  personne.m  De  ces  priiicijHS 
a  un  reiour  an  christianisme  il  n'r  a^>'' 
plus  qu'uii  pas.  On  pent  mime  dire  <|u^ 
tenir  un  pareil  langage  c'etait  avoir  com- 
mence dcja  la  reconcilialiou. 
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le  catiwKcisme.  La  France  t^moigna 
son  approbation  par  des  transports 
(Tivresse ,  en  apprenant  qu*elle  avait 
enfin  repris  son  rang  dans  la  ^ande 
(miWe.  cbf^ienne.  tependant,  il  faut 
le  dire,  le  premier  consul  tira  parti 
de  la  circonstauce  dans  Fint^r^t  de  sa 
politique  plutdt  ^ue  dans  des  vues  re- 
ii$;ieuse8.  S*il  avait  profits  des  avantages 
de  sa  position  et  mis  en  usage  toutes 
!<i5  ressouroes  de  son  genie ,  il  est 
probable  quil  aarait  fait  consentir  la 
papauteii  une  sage  rtforme  qui  aurait 
rorenere  le  eatbolicisine  et  toute  la 
cbretient^.  Mais.,  aussi  presse  de  re- 
nouer  avec  le  passe  aue  la  revolution 
ayait  ete  impatiente  de  devancer  Pave- 
nir,  il  se  oontenta  de  stipuler,  sur  les 
bases  des  anciennes  li berths  de  I'eglise 
caliicane.  A  quel  bon  aurait  servi  de 
nt^ocier  en  faveur  des  autres  nations^ 
el  prendre  le  rdle  de  conciliateur  entre 
)e  pape  et  les  peuples?  II  m^itait  dela 
de  faire  plier  un  jour  sous  le  sceptre  du 
rooquerant,  et  la  papaute,  et  les  rois 
ft  les  peuples.  Ses  provisions  ne  Ta- 
Taieat  pas  tromp^  :  TEurope  vit  bien- 
tdt  sui^r  des  mines  de  la  republique 
fran^ise  un  nouveau  Charlemagne; 
niais  la  eour  de  Rome ,  apr^  avoir 
'ouffertde  nombreuses  humiliations, 
»  redressa  contre  Napoleon  comme 
el(e  s'etait  redress^  contre  les  heri- 
tiers  de  Tempereur  carlovingien.  Tou- 
tefois,  elle  n*echappa  h  son  joug  que 
pour  retomber  sous  celui  de  TAutriche 
ft  de  la  sainte-alliance,  dont  elle  ne 
Vaffranchira  que  le  jour  ou  elle  saura 
rwnquerir  Tamour  des  peuples  qu'elle 
a  &i  lon^temps  proteges  avant  de  pren- 
dre parti  contre  eux.  Quoi  quMt  en  soit, 
d^is  le  concordat,  la  France  est  res- 
^Ude  au  christianisme,  dont  elle  ap- 
pi^  chaque  jou  r  davantage  la  superio- 
'''le  sur  les  autres  religions  du  nionde. 
Ainsi  done ,  pour  resumer  ce  qui 
Pfe«ede,  la  France,  a  part  un  mbm-'nt 
Jerreur,  n'a  jamais  cessO  de  rend  re 
ips  plus  glorieux  services  au  christia- 
»!-^e,  h  toutes  les  ^poques  de  son 
histoire ,  du  temps  des  Gaulois ,  sous 
les  M^rovingiens ,  sous  les  Carlovin- 
zitns ,  sous  les  CapOtiens ,  pendant  le 
inoyen  Age ,  a  Tepoque  des  croisades, 


au  seizieme  et  au  dix-septitoe  siecle ; 
elle  travaillait  encore  pour  lui  dans  le 
siecle  dernier,  alors  meme  qu*ellesem« 
blait  le  renier.  En  revanche,  le  chris- 
tianisme  a  preside  a  notre  Education 
religleuse,  et  n*a  pas  M  non  plus  sans 
influence  sur  notre  duration  politi- 
q\ie ,  en  entretenant  chez  nous  les  sen- 
tmients  de  sociabilite  d6mocra(ique 
qui  caractOrisent  notre  genie  natio- 
nal, en  rOveillant  les  principes  d*unit6 
auxguels  la  conqu^te  romaine  avait 
initie  les  Gaulois  nos  ano^tres.  Avec 
rassistance  du  clergO  catholiqucy  les 
Merovjngiens  ont  soumis  les  Visigoths 
et  les  fiourguignons  qui  avaient  de- 
membr6  notre  territoire ;  swec  I'assis- 
tance  du  clerg6  catholique ,  les  Carlo- 
vingiens  ont  fondO  une  des  plus  vastes 
monarchies  qui  aient  jamais  existe,  et 
dont  le  coeur  6tait  la  France.  Soute- 
nus  par  le  clergO  catholique  et  par  la 
papautO ,  les  Cap^iens  ont  triomphe 
de  la  noblesse  f&dale,  qui,  par  d*au- 
tres  moyens  que  les  Bourguij^nons  et 
les  Visigoths,  mais  d*une  roani^re  non 
moins  luneste ,  avait  aussi  demembrO 
notre  territoire.  D*intelligence  avec  la 
papaute  enfin ,  Louis  XI ,  Francis  P', 
Richelieu  et  Louis  XIV  ont  solide- 
inent  assis  cette  nationalite  fran^aise 
a  laquelle  nulle  autre  ne  saurait  ^tre 
comparee. 

Maintenant  que  nous  avons  rOpondu 
auxdeux  questions  poshes  au  com- 
mencement de  cet  article,  il  est  temps 
de  terminer  par  quelques  considera- 
tions gOnOrales,  ou  nous  essaierons  de 
pressentir  Tavenir.  Une  des  meilleures 
preuves  que  les  predictions  des  philo- 
sophes  qui  annoncent  la  fin  du  regne 
du  christianisme  ne  sont  pas'  prates  h 
se  rOaliser,  c'est  qifapres  s'^tre  separ6 
un  moment  de  cette  sublime  religion, 
le  plus  grand  peuple  de  fCurope  a  fini 

f>ar  se  ranger  de  nouveau  sous  sa  loi ; 
a  religion  qui  a  accompli  ce  miracle 
en  accomplira  encore  beaucoup  d'au- 
tres.  D*ailleurs,  quelle  verity  nouvelle 
a  apportOe  la  philosophic?  serait-ce 
le  dogme  de  la  cnaritO,  ou  celui  de  Tega- 
lite,  ou  bien  encore  celui  de  la  frater- 
nity? mais  ri^.vangile  ne  les  renferme- 
t-rl  pas  tous?  n*est-ce  pas  lui  qui  les  a 


170 


CUE 


L'UNlYEBfi. 


1>rop«^^?  Serait-ee  le  prineipe  de  la 
iberte?  mais  lea  premiers  temps  de 
*£glise  chretienoe  et  les  difif^rentes 
communautes  protestantes  moutreot 
que  la  liberie  n*a  rien  d'inconcilia- 
ble  avec  les  rnaximes  de  r£vangile. 
La  religion  qui  porta  tant  d'hom? 
mes  h  souffrir  le  martyre  plutot  que 
de  transiger  avec  leur  foi ,  ne  saurait 
faire  des  esclavcts;  et  Thistoire  te- 
moigne  qu'elle  a  partout  d^velopp^ 
Tamour  de  rindependance.  Nous  ne 
parlons  pas  du  prineipe  de  Tunite  et 
de  Tautorite ;  rexenfipre  de  la  papaut^ 
et  m^me  celui  de  TEglise  grecque  ont 
trop  largement  demoiitr^  sa  puissance. 
Qua  111  au4)rincipe  de  la  multiplicite, 
le  christianisme,  avec  son  admirable 
conceptioii  de  la  trinite  une  et  indivi- 
sible, lui  a  ac£orde  tout  ce  qui  pou- 
vait  lui  etre  accorde,  sans  retourner 
au  polytheisme. 
La  plus  grande  gloire  de  la  philoso- 

filiie  moderne,  c'est  la  profondeur  avec 
aquelle  elle  a  compris  la  perfectibi- 
lite  bumaine,  c'est  le  zele  qu*elle  a 
manifeste  daus  la  defense  de  crtte  doc- 
trine a  la  fois  si  pieuse  et  si  cousola- 
trice;  niais,  loin  que  le  christianisme 
soit  contraire  k  la  perfectibilite,  il  en 
est  le  plus  ardent  propaguteur.  L*£- 
vangile  n'invite-t-it  pas  a  cbaque  ins- 
tant le  fldele  a  prendre  soin  de  Tam^- 
lioration  de  son  dme?  or  le  perfec- 
tionnement  de  Tindividu  et  celui  de 
la  societe  sont  inseparables :  Tun  mene 
naturellement  a  Tautre.  Ge  n*est  que 
par  un  esprit  d'aberration  qu'on  a 
pu  imagiuer  ^ue  TKvangile  est  un 
obstacle  au  developpement  de  la  loi 
du  progres ,  dont  le  germe  est  en 
lui.  Le  christianisme  ira  pas  inoins 
rintelligence  du  passe  que  celle  de  Ta- 
venir.  Quelle  religion  s  honore  de  plus 
belles  traditions  que  celle  gui ,  remon- 
tant h  Abraham  et  k  Moise,  resume 
en  elle  la  philosophie  grecque  et  toutes 
les  religions  de  TAsie ,  les  plus  nou- 
velles  comme  les  plus  anciennes ,  de- 
puis  le  mahometisme  jusqu*au  boud- 
dlmme  et  m^me  jusqu'au  brahmanisme! 
outrouver  ailleurs  aussi  completement 
reunies  toutes  les  conditions  de  la  plus 
vaste  cathoUciU  f 


Be  tristes  malenteadus  ont  seuls 

3]Otiv6  la  lutte  du  protestantisme  et 
e  la  papaut6  au  seizieme  siecle.  Le 
christianisme  ne  repousse  ni  le  prin- 
eipe de  Tunit^  que  aefendaient  les  pa- 
nes f  ni  le  prineipe  de  la  liberie  pour 
lequel  combatlaient  les  protestaots; 
avec  un  peu  moins  d'exageration  de 
part  et  d  autre «  on  serait  facilemeiit 
tomb^  d*accord ,  et  oa  n'aurait  pas 
miii  le  flahc  aux  envahissements  de 
la  puissance  temporelle.  Le  christia- 
nisme ne  repousse  pas  non  plus  le  priD- 
cipe  de  la  fraternity ,  de  Teg^lite  et  du 
progres  au  nom  duquel  la  philosophie 
du  dix-huitieme  siecle  battit  eo  breche 
el  le  protestantisme  et  la  papaute; 
tout  au  contraire ,  il  en  est  le  soutien 
inebranlable.  Si  les  protestaDls  et  ies 
calholiques,  oublieux  de  la  morale  du 
Christ,  n*avaient  pas  tonne  centre  ies 
philosophes,  ceux-ci  ne  se  seraieot 
pas  montres  aussi  aveugles  envers  le 
christianisme,  qui  est  un  arsenal  com- 
plet ,  qui  conlient  en  lui  tout  ce  que  la 
philosophie  a  cru  decouvrir  etqui  pos- 
s^e  toutes  ie^  ressources  necessaires 
pour  am^liorer  le  sort  du  monde. 

Aussi ,  voyez  comme  il  s'avance  suc- 
cess! vement  a  la  conquSte  de  rtinivers. 
Deja  toute  TEurope ,  a  Texception  du 
peu  qui  resle  de  la  Turquie ,  est  ciire- 
tienne;  TAmerique  entiere,  moius 
quelques  sauvages  indigenes,  est  clire- 
tienne;  une  grande  portion  de  TAne, 
soumise  aux  Russes  el  aux  Angiais, 
est  chretienne  ou  ob^it  au  christia- 
nisme; avec  la  France ,  le  christianisme 
rejzne  a  Alger;  une  foule  de  colonics 
europeennes  ont  ete  Tiinplanter  sur 
d*autres  cotes  de  TAfrique ,  et  jusque 
dans  les  iles  de  la  Polynesie.  Les  mis* 
sionnaires  de  toutes  les  l^4glises  le  pro* 
pagenl  incessamment  et  le  font  peoe- 
trer  jusqu'au  sein  des  deserts.  Dans 
cette  immense  republique,  il  y  a  I'etofte 
de  dix  empires  aussi  grands  que  rao- 
cien  empire  remain.  De  ses  possessions 
directes,  si  I'on  passe  aux  paysquVlle 
domiue  ou  qu'elle  menace,  on  voit  i^ 
Turquie  d'Euroj)e,  dont  la  population 
est  presque  entieremenl  cliretienne,a 
la  veille  d*ecbapper  aux  musulinans 
et  de  suivre  Texemple  de  la  Grke  al- 
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finoebie;  YAae  Mineore,  la  Perse, 

rAnbie,  I'Egypte  et  les  regeoces  de 
Barbarie,  en  un  mot ,  lout  rislamisine , 
sur  je  p(Hj)t  de  subir  le  m^me  sort 
que  I'Algerte.  I^*Asie  eotiere ,  a  part 
I'empire  riunoia ,  est  sous  rasoendant 
des  Raises  et  des  Aoglais ,  qui  o*at- 
tfodent  qa*un6  occasion  pour  se  ia 
partaker ;  la  Chine  elle  m^me  serait 
bors  d^etat  de  roister,  aux  attagues 
eombinees  des  armies  de  la  Russia  et 
des  flottes  ifi  T  An^leterre.  II  est  done 
bien  evident  que  c*est  I'el^inent  Chre- 
tien goi  fait  aujourd*hui  la  loi  au 
nwnde;  eoopre  quelques  pas,  et  Tuni- 
vers  tout  sntier  sera  le  domaine  du 
cbristiaDisiae)  aui  Tenserre. 

Le  plus  grana  obstacle /|ui  s'oppose 
nuintanaDt  a  i^accomplisseinent  des 
anriennes  propheties ,  oe  soot  les  de« 
ehiremeots  int^rieurs  de  la  repu.blique 
dirf  tienne.  Difis^  enplusieurs  Eglisea 
ri^alfs,  la  grande  Eglise  a  tourn^ 
iMre  elle-m^ne  la  force  qui  ne  lui 
avail  etedonnee  que  pour  faire  triom- 
\^r  le  cbristianisme.  Fier  de  sa  su- 
p^rioriteje  cathoiicisme  a  refus^  de 
r«%onnattre  r£glise  grecque,  si  puis- 
sammeot  representee  aujourd'hui  par 
l^s  empereurs  russes ;  et  il  a  longr 
temps  traite  en  fiUes  revolt^s  les  nooi- 
breuses  ^lises  auxquelles  a  donne 
o*;iissanee  le  protestaiitisme.  Mais  les 
differences  son!  moins  profondesqu'on 
Q^  serait  tente  de  le  croire,  en  ne 
^ojant  que  les  effets  de  Tanimosite 
<^ommuiie;  il  y  a  dans  le  cbristianisme 
^ssez  d'aropieur  et  assez  d*esprit  de 
<;0QciIiation  pour  que  la  lutte  aes  dif- 
'^»ites  itglises  se  termine  par  de 
S3ces  oonoessions.  Si  les  lecons  de 
^^'stoire.  pendant  les  trois  derniers 
^i^tont  sufQsamment  prouve  que, 
liaiis  le  domaine  religieux  comme  dans 
'f*  (^Ofoaine  politique,  la  monarchie 
"Riverselle  est  un  rdve ,  on  commence 
^ussi  a  Gomprendre  que  Funit^  n*offre 
I  i^  moins  d  avantages  en  religion  qu'en 
politique.  Ce  que  n'a  pu  faire  la  con- 
ptit  avec  la  iorce  des  armes ,  Tasso- 
'>3tioa  le  fera  avec  le  seoours  de  ia 
[unule.  Deja ,  en  politique ,  la  concep- 
^  de  Tequilibre  a  et^  acceptee  comme 
^  meilleur  moyen  d'obteoir  les  avan* 


tagea  de  ruoit^,  sans  en  avoir  les  in- 
convtoients,  c^est-a-diret  sans  violev 
Tiudependance  des  peuples  qui  ont  su 
asseoir  leur  nationality  sur  des  fonde- 
ments  solides ;  la  diplomatic  sagement 
comprise  est  le  meilleur  gage  orunion 
et  d'barmonie.  £h  bien  1  cette  mdme 
conception  de  Fequilibre,  ne  pour* 
rait^n  pas  s*en  servir  avec  encore  o\\i% 
de  facility  pour  rameoer  la  paix  dans 
le  sein  de  la  r^blique  chretienne? 
Des  ndgociations  ne  s'entameront-elles 
jamais  entre  toutes  ces  t^glises  qui  de* 
vraient  ^tre  lasses  de  s*entre-cnoquer 
iautilement,  et  qui  devraient  enfin 
comprendre  que  la  division  du  travail, 
en  religion  comme  en  economie  politi* 
que,  est  un  moyen  d'arriver  plus  sQre- 
mentet  plus  rapidementau  but  ?  Le  jour 
ou  le  cbristianisme  aurait  ses  congres 
comme  la  diplomatic,  ce  jour-la,  la  su- 
periorite  de  la  papaut^  cesserait  d'etre 
un  objet  de  contestation  {*).  Sous  la 
presidence  de  quelle  autre  Eglise  qpe 
i'^glise  romaine  pourraient  £tre  tenus 
ces  nou  veaux  concUes?  L*£glisegrecque 
est  soumise  a  Tautorit^  temporelle  du 
czar;  Tl^glise  nnglicane  et  les  Eglises 
protestantes  dependent  ^galement , 
d^une  maniere  plus  ou^moins  directe , 
du  chef  politique  de  r£tat  *,  la  papaut^ 
seule  necourbe  pas  la  t^tedevanl  I'^p^ 
de  C^sar ;  elle  ne  releve  que  de  Dieu 
m^me.  De  ce  rapprochement  des  Egli- 
ses ,  resulterait  une  regeneration  reli- 
gieuse ,  qui  centuplerait  la  force  d*ac(- 
tion  du  cbristianisme ;  et  le  triomphe 

{*)  Un  prec^nt  de  triste  roemoire  a 

{iroiive  naguere  qu*ua  rapprochement  entre 
es  differenis  cultes  a  cesse  d*^ire  iniprati- 
cable.  On  a  vu  la  Russia,  rAutiiche  el  la 
Prusse ,  c'est-a-dire ,  trois  puissances  repre- 
sentanl  Teglise  grecque ,  Tej^lise  protestanle 
el  Teglise  caiholiqiie ,  enj  appeler  k  la  re- 
ligion pour  cimenter  leur  politique  retro- 
grade. Ce  qu*a  fail  la  sainte  alliance  pour 
la  cause  du  passe ,  les  peuples ,  s'ils  suivent 
les  nobles  conseils  de  Beranger,  le  feroni 
un  jour  pour  la  cause  de  Tavenir.  El ,  s*il 
faut  un  president  i  ceite  nouvelle  allianrey 
veritablement  digne  du  nom  de  sainle ,  c« 
n*est  pas  an  czar  qu'elle  s'adretsert ,  c*(st 
auK  heriliers  des  Sixte-Quint  et  des  Gre- 
goire  TII» 
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de  la  papaut^,  pour  iire  moins  imfpe- 
rieux ,  ne  serait  pas  rooins  blatant. 
Dans  une  post^rit^  peu  reeul^  peut- 
£tre,  nos  neveux  pourraient  voir  ie 
monde  entier  convert!  au  catholicisme , 
suivant  les  pr^ictions ;  la  terre  deli- 
vr^  du  fleaa  de  Tesclavage  et  de  la 
polygamie,  et  voyant  commencer  le 
regne  universe!  de  la  liberte ,  de  T^ga- 
lite,  de  la  fraternity  et  du  progr^s. 
Malheureusement  un  dernier  reste 
d*animosit^  ajournera  peut-^tre  a  long* 
temps  encore  la  r^onciliation  que  nous 
appelons  de  tous  nos  voeux  pour  la 
gloire  de  r£glise  chr^tienne  autant 
que  pour  le  bonheur  de  la  famille  hu- 
inaine. 

Mais  aujourd'hui  m^me,  le  christia- 
nisme  tel  qu*il  est  represente  T^tablis- 
senient  le  plus  gigantesque  et  le  plus 
grandiose  dont  Thistoire  ait  jamais 
donn^  le  spectacle.  Ce  ne  seront  certes 
pas  les  pronostics  passionn^s  de  quel- 
ques  materialistes  ou  de  quelques  m^- 
taphysiciens ,  si  grand  que  soit  leur 
m^rite  personnel,  qui  arr^teront  sa 
marche  ascendante.  Rien  ne  manque 
plus  a  son  triomphe  :  la  philosopnie 
elle-m^me  est  a  nioiti^  convert  ie;  fai- 
sant  un  noble  retour  vers  la  tradition , 
eile  a  le  bon  esprit  mainteiiant  de 
s*appuver  sur  le  passe  pour  se  diriger 
plus  sdrement  et  plus  majestueusement 
vers  t*avenir.  Si  le  christianisme  avait 
pu  |)^rir,  il  aurait  succomb^  sous  les 
coups  simultan^s  de  la  philosophie  du 
dix-huiti^me  siecle  et  de  la  revolution 
de  1793;  ayant  r^sist^  h  ce  double 
choc,  ayant  reconquis  et  ranim^  a  son 
feu  sacre  ceux  monies  qui ,  un  instant , 
avaient  esper^  de  le  detruire,  il  a  do- 
r^navant  d'autant  moins  a  craindre 
qu*it  est  sorti  de  la  lutte  plus  ieune  et 
niieux  retrempe,  et  queerest  TEvangile 
h  la  main  que  les  peuples  aujourd'hui 
demandent  un  soulagement  a  leurs 
miseres.  11  est  done  temps  aue  la 
France  reprenne  son  ancien  role;  le 
christianisme  et  la  civilisation  ne  sont 
^u'une  seule  et  mime  chose;  se  mettre 
a  la  XHe  du  christianisme,  c*est  me- 
riter  encore  mieux  de  rester  h  la  tite 
de  la  civilisation.  Depuis  un  quart  de 
siecle  surtout  notre  essor  est  entrav<^, 


parce  que  n*6tant  plus  philosophes, 
nous  ne  savons  pas  redevenir  Chre- 
tiens comme  Tetaient  nos  peres  daos 
les  belles  epoques  de  notre  bistoire. 
Nous  sommes  toujours  le  peuple  le  plus 
sociable,  le  plus  charitable,  le  plus  civi- 
lisateur;  mais  nous  ne  |>os8^ons  pins 
cet  ascendant  moral  qui  etait  le  plus 
bel  attribut  de  notre  nation.  Encore 
une  fois ,  cela  vient  de  ce  que  nous  ne- 
gligeons  trop  de  placer  notre  politique 
bienfaisante  sous  T^de  du  christia- 
nisme, qui  feconde  tout  ee  qu'il  pro- 
t<Sgc. 

Dans  la  question  d'Orient,  par 
exemple,  quel  peuple  a  manifeste  des 
sentiments  plus  bonorables  et  plus 
desinteresses  que  la  nation  fran^^ise, 
toujours  prite  k  secourir  tantot  les 
Grecs  renaissant  h  la  liberte,  tant6t  les 
£gyptiens,  tantdt  les  Turcs  essayant 
de  se  r^generer,  c'est-5-dire,  d'entrer 
dans  le  mouvement  de  la  civilisation 
moderne?  Et  cependant  cet  exemple  a 
^te  jusqu*a  ce  Jour  sans  une  influence 
bien  marquee  sur  Topinion  des  autres 
nations  de  TEurope.  L*Ang1eterreetla 
Russie,  beaucoup  plus  habilesque  nous, 
sont  parvenues  a  voiler  leurs  projets 
ambitieux  en  excitant,  au  nom  du 
christianisme,  les  passions  des  peupirs 
contre  les  mahometans  de  Constanti- 
nople et  d'Alexandrie.  En  r^lite,  ce 
n*est  pas  a  Taffranchissement  des  Chre- 
tiens qu'elles  aspirent,  c'est  a  I'enva- 
hissement,  celle-ci  du  detroit  des 
Dardanelles,  celle^la  de  Tisthme  de 
Suez ;  mais  Tune  et  Fautre  ont  Tart  de 
mettre  leur  inter^t  personnel  a  couvert 
sous  le  manteau  de  la  religion.  Nous, 
au  contraire,  ce  que  nous  desirous 
avant  tout,  c'est  ramelioratioo  du  sort 
des  Chretiens,  c*est  leur  delivrance; 
mais  romme  nous  n*avons  jnmais  le 
mot  de  christianisme  a  la  bouche, 
tout  en  ayant  une  politique  conforme 
k  ses  maximes,  et  que  d*un  autre  cote 
nous  favorisons  les  projets  de  regene- 
ration des  musulmans,  ce  qui  ^^ 
encore  conforme  au  christianisme, nos 
adversaires  S*appliquent  et  ne  reussis- 
sent  que  trop  a  nous  faire  passer  pour 
un  peuple  impie  qui  pactise  avec  ies 
infldeles.  Si  nous  prouvions  bautement 
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i  rEoTope  que  notre  politique  est 
beaucoup  plus  dans  le  T^ritabte  esprit 
du  christianisme  que  celle  de  ceux  qui 
Rousaocusent,  Terreur  gen^rale  serait 
biratot  dissipee.  Or,  la  meilleure  ma- 
niere  de  le  prouver,  c*est  de  parler, 
non-seulemeat  au,nom  de  la  civilisa- 
tioo  que  certains  Etats  ne  se  font  pas 
defaot  de  tourner  en  derision,  mais 
encore  au  nom  du  christianisme,  qu'ils 
fiMit  profession,  au  nioids  publique- 
ment,  de  respecter.  Pourquoi  nous  pri- 
mer gratuitement  d*un  pareii  secours? 
De  DOS  jours,  le  cbristianisme  est 
U  cause  ou  le  pn^texte  de  tout  ce  qui 
se  fait  d'insportant  dans  le  monde.  Sa 
puissance  materielle  est  vigoureuse- 
ioeot  representee  par  TAngleterre  et 
fhir  la  Russie,  deux  pennies  chez  les- 
quels  le  pouvoir  tempore!  et  ie  pouvoir 
.^irituei  sont  reunis  dans  la  personne 
(i;i  chef  de  TEtat;  quant  k  sa  puissance 
morale,  elle  semble  tout  a  fait  efface 
depots  one  la  papaut^,  negligeant  de 
diriger  nardiment  les  peuples  catholi- 
(|ues  et  6*epaisant  dans  des  disputes 
iiratiles  avec  Tl^iise  protestante  et 
r£glise  greoque,  a  perdu  le  prestige 
de  son  oaioipotence.  Tant  que  le  clerg^ 
Chretien  n'aura  pas  trouve  le  secret 
d*une  nouvelle  association  plus  large 
que  Tancienne,  it  en  sera  de  m^me,  et 
U  politique  demeurera  preponderante 
buf  la  religion.  Cependan^  la  civilisa- 
tion n*est  pas  absolument  priv^  de 
defenseor;  la  France  la  protege  et  la 
fera  triompber.  Mais  combieii  son 
triomphe  serait  plus  pro>iipt  et  plus 
compfet,  si  le  peuple  fran^ais ,  embras- 
saot  de  nonveau  le  cbristianisme  avec 
autaot  d^ardeur  que  par  le  passe,  rede- 
vcoait  le  peuple  tr^-chr6tien !  Aiors, 
en  fthence  du  cbristianisme  roercan- 
tile  del  Anglais  et  du  cbristianisme 
coo^rant  des  Russes,  on  verrait 
surgir  un  christianisme  civilisateur, 
auquel  ne  tarderaient  pn  i  a  se  raliier 
touies  les  nations  de  TEurope  et  du 
monde,  qoi  gemissent  sous  le  double 
joug  de  rAngleterre  et  de  la  Russie. 
L  ne  telle  mission  serait-elle  done  au- 
dessus  des  forces  de  ce  peuple  que  le 
monde  entier  a  salu^  longtemps  du 
ijom  de  grande  nation.' 


Chbistin  (C.  Gab.  Fr^Oi  avocat, 
depute  aux  ^tats  g^n^raux,  n^  a  Saint- 
Claude  en  1744,  uublia  des  Memoires 
en  faveur  des  serfs  du  cbapitre  de  cette 
ville,  et  sut  interesser  Voltaire  a  leur 
cause,  qui  echoua  devant  un  arrSt  con- 
flrme  par  le  conseil  d'lttat.  Apres  la 
session  de  TAsseinblee  constituante, 
il  revint  occuper  la  place  de  president 
du  tribunal  de  son  district,  et  perit  en 
1799,  dans  I'incendie  qui  consuma  la 
ville  de  Saint-Claude.  II  a  laisse  une 
Dissertation  sur  l^abbaye  de  SairU' 
Claude^  ses  chronigvesj  ses  Ugendes, 
ses  chartesy  etc.,  1772,  in-8°;  une 
Collection  de  Memoires  prisenUs  au 
roi  par  les  habitants  du  Mont-Jura 
et  le  chapitre  de  Satnt-Claude,  etc., 
1772 ,  in-S*".  II  est  auteur  de  la  Lettre 
du  P.  Polycarpe  d  CavoccU  gin&ral 
Siguier^  attribuee  a  Voltaire. 

Chbistinb  de  France,  dignefille  de 
Henri  IV,  nee  en  1606,  ^uousa,  en 
1619,  Victor- Amed6e  II,  due  de  Sa- 
voie.  Ce  prince  etant  mort  en  1637, 
elle  gouverna,  pendant  la  minorite  de 
son  Ills,  avec  prudence  et  fermete. 
Attaqu^  pdr  ses  deux  beaux-freres , 
dont  run,  le  prince  Thomas,  ligu^avec 
les  Espagnols,  reussit  a  s'emparer  de 
Turin ,  elle  se  mit  sous  la  protection 
de  Louis  XIII,  son  fr^re,  fit  rentrer 
le  Piemont  sous  Tautorit^  de  son  fils, 
Charles-Emmanuel  II,  et  rendit  le' 
calme  a  ses  £tats.  Cette  princesse 
mourut  en  1663. 

Christinbdb  PjsAN^taitfilled*un 
conseiiler  de  la  republi<|ue  de  Venise. 
Son  pere,  Thomas  de  Pisan,  fut  appel^ 
en  France  par  Charles  V,  en  qualite 
d'astronome.  C*^tait  en  1368.  Chris- 
tine avait  alors  cinq  ans.  Elle  fut  ^le- 
v6e  a  la  cour  de  France ,  et  ^pousa , 
des  rdge  de  quinze  ans,  un  gentil- 
homme  picard  nomme  Pierre  du-  Car- 
tel. Mais  bientdt  Charles  V  mourut; 
Thomas  de  Pisan,  d^bu  de  son  cre- 
dit, mourut  pen  apres  de  vieillesse,  et 
surtout  de  chagrin ,  et  du  Castel  lui- 
m^me  ne  tarda  pas  a  les  suivre.  Dc- 
meuree  veuve  avec  trois  enfants,  sans 
famille  et  sans  protecteurs,  Christine 
chercha  sa  consolation  dans  Tetude. 
Elle  lut  les  livres  que  lui  avait  laiss^ 
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son  pire;  elto  essaya  d*en  composer  k 
son  tour.  Sm  premiers  terits,  ses 
petits  Dktiez ,  eomme  elle  les  appe* 
fait,  compost  de  ballade's,  de  lais,de 
rondeaux ,  et  autres  poesies  legeres , 
lui  firent  bientdt  una  r^pntation  qui 
ne  tarda  pas  a  se  r^pandre,  m^me  au 
dehors  de  la  France.  Le  roi  d'Angle^ 
terre,  le  due  de  Milan,  firent  tons  leurs 
efforts  pourl'attirer  a  leur  cour;  mais 
rien  ne  put  la  decider  a  quitter  son 

giys  d'adoption.  Philippe ,  due  de 
ourgogne ,  prit  k  ses  gages  son  fils 
atn^ ,  et  donna  encore  a  notre  poete 
d'autres  t^moignages  du  vif  inters 
qu*il  lui  portait ;  mais  on  ne  voit  pas 
que  Christine  ait  profite,  pour  s*enri- 
chir,  de  la  protection  des  grands  et  du 
crMit  que  lui  donnait  sa  reputation. 
£lle  v&ut  dans  un  ^tat  voisin  de  la 
s^ne;  et  nous  trouvons,  en  141 1,  que 
M  roi  lui  accofda  un  seoours  de  200 
livrea.  On  ne  sait  ni  ou ,  ni  en  quelle 
eun^  elle  moarut. 

G*^tait  une  femme  d*une  grande 
beauty,  si  I'on  en  juge  par  un  portrait 
qui  est  en  t^te  d  un  des  manuscrits 
de  la  bibliothdque  royale.  Ses  outra- 
ges, extr^memeiit  nombreux,  puis- 
qu'ils  nefomient  pas  moins  de  15  vo- 
lumes, ne  meritent  pas  Toubii  profond 
odi  ils  sont  tovnbes.  N^tait  la  langue 
imparfaite et  b^ayantede  son  tempsi 
Christine  de  Pisan  serait  un  grand 

f>oete.  £lle  a  du  poete  v^itable  toute 
a  noblesse  de  sentiments,  toute  la 
tendresse  d'dme,  toute  la  jgrdce;  il  ne 
lui  a  manqu^  qu*un  bon  mstrument. 
Le  sien  lui  a  suffi  pour  traduire  sa 
pensee;  mais  oe  n'etait  point  asses 
pour  se  fiaire  entendre  de  la  post^rft^. 
il  n'y  a  pas  d^^ition  generate  des 
oeuvres  de  Christine  de  Pisan;  mais 
une  bonne  partie  de  ses  ecrits  -a  6t^ 
r^imprim^  dans  les  tomes  II  et  III  de 
la  eoliection  des  meiileurs  ouvrages 
francais  composes  par  des  femmes. 
Son  ilistoire  du  roi  Charles  le  Sage, 
pabli^e  par  Tabb^  Lebeuf  dans  les 
notes  du  3*  volume  de  son  Histoire  de 
Paris,  a  ^t^  reproddite  dans  le  tome  V 
de  la  ^remi^re  s^rie  des  M^moires  sur 
rhistotre  de  France  public  par  M.  Pe- 
titol.  U.  Ihomasqr  a^dt  paraftN,  dans 


oes  derni^res  ann^s,  an  Eisaisurlei 
4crUs  peUtiques  de  Christine  de  Pi- 
$Qn ,  suivi  d*une  notice  litt^raire  rti 
de  pi^es  in^dites,  Paris,  1838,  in-8V 

CHBONIQUES.  VOVez  UlSTOfSB. 

Chroniqdes  de  Sa^int-Denis  (le$\ 
appelees  aussi  les  grandes  chroniquei 
de  France.  Cet  ouvrage.  Tun  des  |)lus 
eurieux  monumeilts  de  notre  histoire, 
jouissait  autr^ois  d'une  grande  repu- 
tation. Mais  apr^  avoir  servi  de  base 
a  nos  premiers  annallstes,  tels  que 
Kicole,  Gitles,  Ga^uin ,  etc.,  il  tomba 
dans  un  tel  discredit  au  dix-sepdeinc! 
sidcle,  qu'li  peine  quelques  erudits 
osaient  y  avoir  recours.  dependant  un 
m^moire  que  la  Curne  de  Sainte-Pa- 
iayeconsacra  a  cet  ouvrage,  et  quifut 
ins^r^  dans  le  recueil  de  TAcadennf 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  re- 
mit en  faveur,  et  depuis  cette  6poque, 
son  autorite  n*a  fait  que  s*accroTtre. 

D^apr^s  unesavante  notice  de  M.  L 
Lacabane,  public  dans  la  Bibliothe- 
quedeticole  des  chartes,  les  grandes 
chroniques  ne  remootent  pas  au  deia 
des  premieres  ann^s  du  regnede  Ptii- 
lippe  le  Hardi ,  qui  parvint  au  trone 
en  1270.  Entrepnses  par  Tordre  deoe 
prince,  et  peut-€trc  mime  par  celui  de 
Louis  IX,  elles  furent  execute  sous 
les  yeux  du  celebre  Vend4me,  abbede 
Saint-Denis,  et  r^ent  du  royaume, 
par  un  religieux  de  son  abbaj^e ,  Dom- 
me  Primae.  Le  travail  primitif ,  qut 
s'arr^ait  a  la  moH  de  PhllippAu- 
guste  (1223) ,  ^tait  d^ja  tenrnne  en 
1274,  6poque  ou  il  M  presentepar 
I'auteur  a  Philippe  le  Harai. 

Dans  cette  premiere  partie  des  diro- 
niques,  on  trouve,  pour  le  commence- 
ment de  notre  histoire,  un  grand  nom- 
bre  de  l^bles  qui  fauss^ent  compie- 
tement,  pendant  ptusieurs  siecles,  les 
fd^es  que  Ton  devait  avoir  sur  i'ori- 
gine  de  la  monardiie  francaise.  Sui- 
vant  elles,  les  Ganlois  et  les  Francs 
toient  issus  des  fucitifs  de  Troie,  les 
uns  par  Brutus,  pretendu  fils  d'A^ca- 
nius,  fils  d'fint6e;  les  autres  par  Fran- 
cus  ou  Francois,  fils  d'Hector,  etc. 
Jusqu'au  r^ne  de  Charlemagoe,  la 
narration  suit  en  general  un  seul  au- 
teur,  Almoin,  fel%ieux  de  Fleury  ou 
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de  Saint-Beiialt-Bur-Loire  au  dixi^me 
Steele;  puis  fietil  une  traduction  fort 
ineiacte  deta  vie  de  Charlemagne,  par 
SOD  sfcrftaireltginhard;  puis  un  frag- 
meDt  de  Is  husse  cbronique  de  i'ar- 
efaer^ueTurpin,  ou  sont  detailles  les 
faits  et  prouesses  du  preux  Roland. 
Mais  cette  partie  de  TouYrage  est  ia 
mk  ou  se  trouvent  entrem^les  des  de- 
tails tir^  des  romans  du  moyen  dge. 
le  reste  est  emprunt6  k  nos  anciens 
bistoriens  qui  ont  ecrit  en  latin,  com- 
meraQtearanonyme  de  la  f^iede  Louis 
/^/^p^MMtre/Miger;  les  deux  auteurs 
dHa  fiede  Louis  FU;  Rigord;  Guil- 
laurae  le  Breton ;  IHiistorien  de  Louis 
Mil;  Guillaumede  Nangis,  auteur  des 
i'm  de  saint  Louis  et  de  Philippe  le 
Hardij  ainsj  que  d'une  ehroniqu^  ^ui 
sarr^te  a  Tan  1301 ;  enfin  le  premier 
coniinuateur  de  ee  m^me  Guillaume 
^  >angis,  de  1801  k  1340.  Jusqu*^ 
c^tte  ^poque,  les  Chroniqves  de  Saint* 
Denis  ne  sont  que  la  traduction  fran- 
<:3ise  de  textes  latins  ant^rieurs  ,  ou 
H)nt  intercakte  de  loin  en  loin  des  faits 
puisfs  ^  d^autres  sources ,  mais  trop 
pvu  nombreux  pour  donner  au  rtot 
lui  l«  renferme  le  caract^re  et  le  me- 
nte  d^une  composition  originate.  De 
iannee  1340  a  Tav^nement  du  rot 
J^n  en  1350 ,  la  redaction  devient 
"xnpietement  ortginale.  L'histoire  de 
^^diianoees  est  rouvraged'un  moine 
^f"  Saint  -  Denis .  qui  ecrivait  avant 
l3  txitaille  de  Poitiers.  Interrompu 
3  la  tin  du  regne  de  Philippe  de  Va* 
iois,  ce  recueil  fut  lon^emps  aban- 
■^nne,  et  ne  ftit  repris  que  sous 
Charles  V.Ce  prince,  suivant  Tauteur 
<^  Texcellente  notice  4M  citee,  char- 
f:«)  Pierre  d'Orgemont ,  chaneelier  de 
fnnee,decontinuer  ce  grand  travail; 
^  n^strat  le  continua  en  effet  ius- 
•ju'ffl  1376  OU  18T7,  et  tr^s -probable- 
Q'wt  jusqa*|i  la  mort  de  Charles  V, 
^i  1380.  A  dater  de  Tav^nement  de 
^^3rie«  VI,  les  Grandes  ehroniqnes 
^}onX  plus  qu*une  copie  litterale  de 
n»stoire  de  Juvenal  des  Ursins  jus- 
')u>n  1402,  et  de  la  cbronique  de  Jean 
^Hartier  pour  les  30  annees  qui  sui- 
^nit.  U  s'arrt^ent  les  manuserita  qui 
Nrrl  de  texte  h  la  premiere  Mi« 


tion  de  ees  obroniques  public  en  1496. 
Cestseulementdepuisqu'on  y  a  njout^ 
les  f^ies  de  Louis  Al ,  de  Charles 
Fill  et  de  Louis  XI!,  Reproduit  dans 
la  collection  des  bistoriens  de  France 
publico  par  dom  Rouauet ,  ce  recueil 
a  M  de  nouveau  public  separ^ment, 
il  y  a  quelques  annees,  par  M.  Paulin 
Paris, 'SOUS  le  titre  suivant :  Grandes 
chroniques  de  Prance,  selon  qu'elles 
sont  consertees  en  Viglise  de  Saints 
Denis  en  Prance  yVms.  1839etsuiv., 
in-fol. 

Chbomque  sgandalbuse.— Lors- 
gue  Louis  XV,  use  par  la  debauche, 
tut  devenu ,  comme  son  bisaieul  Ta- 
vait  €i^  dans  sa  vieillesse ,  un  sultan 
inamusable,  le  lieutenant  general  de 
police  imagina,  pour  ranimer  son  es- 
prit ^puis^,  de  faire  recueillir  par  ses 
agents  tout  ce  qui  se  passait  d*amu- 
sant,  d'impudique  et  de  scandaleux , 
dans  les  petites  maisons  des  grands 
seigneurs,  dans  les  coulisses  des  thea- 
tres et  dans  les  mauvais  lieux  de  Paris. 
A  ces  documents  il  fit  joindre  Thistoire 
des  relations  des  plus  illustres  liber- 
tins  avec  les  plus  celebres  courtisanes, 
rhistoire  des  pr^tres  et  religieux  sur- 
pris  dans  des  maisons  de  prostitu- 
tion, etc.  Quand  on  manquait  d^anec- 
dotes,  on  en  inventait,  et  tous  les 
matins,  ce  d^goi)tant  r<ipport  etait 
present^  au  roi,  gui  s'en  amusait  beau- 
coup  dans  son  lit,  etse  plaisait  a  ra- 
conter  a  son  lever,  en  presence  de  ses 
oourtisans,  les  actes  de  libertinage 
que  quelques-uns  d'entre  eux  avaient 
commis  la  veille,  et  que,  par  un  reste 
de  pudeur,  ils  auraient  voulu  cacher. 

Xette  bonteuse  complaisance  du 
lieutenant  de  police  dura  longtemps , 
et  fournit  assez  de  materiaux  pour 
que  de  cette  collection  d^anecdotesjm- 
pures  on  pOt  composer  un  fivre  qui 
eut ,  sous  le  titre  de  Chroniques  scanr 
daleusesy  trois  millions  successives, 
en  deux ,  trois  et  quatre  volumes.  Par 
un  raffineinent  digne  de  T^poque ,  on 
ftttribaait  ce  sale  ouvrage  a  un  b<^n6- 
dictiti ,  que  cependant  on  ne  nommait 
point.  Ces  archives  de  la  depravation 
des  classes  ^lev^es  peuvent  servir  k 
rfaisloire  des  moeon  da  dix-huiti^me 
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si^le ;  mais  le  profit  qu'on  en  peut  ti- 
rer  est  loin  de  compenser  le  degodt 
quVlles  inspirent. 
Chypbe  (royaumede).  Voyez  Je- 

BU.VALEM. 

CiBOT  (Pierre-Martial),  Tun  des  plus 
distingues  parmi  les  iDissioiinaires 
fran^ais  de  la  Chine,  naquit  a  Li- 
moges en  1727,  entra  fort  jeune  dans 
Tordre  des  jesuites,  et  partit  en  1758 
pour  les  missions  de  la  Chine.  11  ar- 
riva  en  1760  a  Peking,  et  y  resta  jus- 

J|u'a  sa  mort,  arrivee  en  1780.  C'est  h 
ui  et  au  P.  Amiot,  son  collegue,  que 
Ton  doit  la  plus  grande  partie  des  do- 
cuments qui  sont  parvenus  en  Europe, 
h  la  fin  du  siecle  dernier ,  sur  le  ce- 
leste empire.  Les  recherches  de  ces 
deux  savants  sont  r^pandues  dans  les 
quinze  volumes  des  Mimoires  sur  lei 
Chiiiois^  et  forment  la  partie  la  plus 
importante  de  ce  recueil. 

CiGEBi  ( Pierre-Luc-Charles) ,  ne  k 
Saint-Cloud  en  1782 ,  fut  ^leve  de  Par- 
chitecte  Bellange,  puis  ^tudia,  dans 
les  ateliers  de  FOpera ,  la  peinture  de 
decorations,  et  devint  bientot  un  de  nos 
plus  habiles  decorateurs.  Ciceri  a  fait 
{aire  a  son  art  d'immenses  progres. 
L.e  nombre  des  ouvrages  qu'il  a  execu- 
tes pour  diffi6rents  theatres  s*eleve  a 
pres  de  400.  Pious  n*entreprendrons 
point  de  les  mentionner  ici ;  mais  nous 
devons  citer  ses  decorations  de  la  /^e«- 
tale,  diArtnide,  de  la  Lampe  mer' 
veilleuse^de  la  Muette  de  Porticiy  de 
MoUiCf  de  Robert  le  Diable,  etc.  II 
fut  charge,  en  1810,  par  le  roi  de 
Westphaiie,  d'ex^cuter  les  decora- 
tions du  grand  th^dtre  de  Cassel,  et 
c*est  a  lui  que  fut  confine  la  direction 
des  fites  du  sacre  de  Charles  X. 

CiGEBOif,  lieutenant-colonel  de  la 
garde,  commandant  le  bataillon  des 
v^lites  de  Turin,  r^sista,  avec  450 
bommes ,  pendant  huit  jours ,  en  oc- 
tobre  1813 ,  dans  la  ville  de  Vurtzen, 
aux  assauts  de  plus  de  8,000  Russes , 
qui  ne  purent  jamais  parvenir  a  Ten- 
tamer.  Apres  leur  avoir  fait  ^prouver 
des  pertes  considerables,  il  effectua  sa 
retraiteau  traversdes  bataillons  enne- 
mis,  fit  sauter  le  pent  de  Vurtzen,  et  ar- 
riva  heureusementau  quartier  general. 


CiMBBES  (Voyez  Rimbis.) 
CiMETiEBB.— Chez  les  Gauloispt 
chez  les  Romains,  les  inhumatious 
avaient  lieu  dans  des  champs  bors  des 
villes ,  et  de  preference  le  long  des 
grands  chemins ;  et  quoique  leurs  torn- 
beaux  fussent  assez  generaletneut  reu- 
nis  dans  le  voisinage  des  endroits 
habitds ,  ils  ne  forinaient  point,  a  pro- 
prement  parler,  de  cimetieres.  CVst 
a  rintroduction  du  christianisme  dans 
les  Gaules  qu'est  di)  Tetablissemeot 
de  ces  champs  de  repos.  En  dki,  ce 
fut  seulement  lorsque  Ton  eut  institoe 
Tusage  de  prier  pour  les  roorts  dans 
les  lieux  m^ines  ou  ils  reposaient,que 
Ton  imagina  de  les  inhunter  tous  dans 
un  m^ine  local ,  afin  que  chacun  pi)t 
recueilJir  sa  part  des  graces  que  fai- 
saient  descendre  du  ciel  les  prieres 
que  Ton  disait  pour  tous.  Telle  fut 
1  origine  des  cimetieres  cbretiens ,  que 
Ton  etablit  cependant  hors  des  villes , 
seion  Tancienne  coututne. 
Jusqu*a  Tempereur  Leon  II ,  qui  re* 

§na  en  Orient  de  473  a  474,  ou,  selon 
'autres ,  jusqii'au  pape  du  in^nie  imin 
3ui  occupa  la  chaire  de  Saint-Pierre 
e  682  a  684 ,  il  fut  defendu  dMnhuiner 
dans  les  eglises.  Mais  cette  prohibi- 
tion ayant  alors  ^te  lev^  pour  les 
^lises  isolees  au  milieu  des  champs. 
celles  des  villes  r^lamerent  bieutotet 
obtinrent  le  m^me  privilege.  Le  droit 
de  reposer  dans  un  lieu  consacre  lut 
d*abord  exclusivement  r^erve  aui 
6v^ues ,  aux  abbite  et  aux  priiicipaux 
dignitaires  du  clerge.  Mais  tout  ce  qui 
apparteiiait  au  clerg^  fut  ensdite  ad- 
mis  a  y  avoir  part ,  et  bientdt  les  laJ- 
ques  eux-m^mes  redamerent  le  rn^i^c 
honneur ;  mais  le  clerge  eut  soin  d^ 
ne  I'accorder  qu^avec  parcimouie ,  (t 
de  n'y  admettre  que  les  fondateurs  ou 
les  bienfaiteurs  des  eglises.  A  TepoQut 
du  r^ime  feodal,  quand  les  graiuJs* 
devenus  independaiits ,  secoueretit  le 
joug  de  rautorit6  royale,  et  en  usur- 

Krent  les  droits ,  ils  s*attribuerent  a 
nvi,  pour  eux  et  leurs  families, Iv 
pri  vil^e  d'etre  inhumes  duns  les  e^li^^ 
ct  les  monastercs,  et  le  clerge  se  trou- 
vaitfortheureuxquand  ilsnepoussaient 
pas  plus  loin  en^re  leur  exigence. 
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ToQtefois,  la  classe  aoble  fut  la 
seiile  autre  les  di verses  classes  de  lai- 
ques  qa\  jouil  du  droit  de  reposer  dans 
leseglises,  et  toutes  les  autres  en  furent 
privees.  Bientdt,  pour  satisfaire  celle- 
cije  derge  imagina  una  prerogative 
qui  deviot  una  distinction  aussi :  ae  fut 
de  iear  assigner ,  dans  le  voisinage  de^ 
r^Iise,  un  terrain  particulier  qu*iC 
benit,  et  qui  des  lors  fut  regarde 
comme  la  recompense  d*une  mort 
chritieooe.  Bientdt  m^me  on  attacba 
aoi  lobomations ,  dans  cette  terre  be- 
nite,  me  si  ^rande  importance,  qu'en 
nclurean  decede  etait  la  peine  la  plus 
terrible  qui  pdt  ^tre  infligee  a  sa  me- 
inoire,  et  cefle  dont  on  frappait  les 
ercominuni^  morts  sans  s'^tre  recon- 
i-ilifs  aree  l*£glise. 

VoiUi  comment  les  cimetieres  se 
trourerent  transport's  au  milieu  des 
Stations.  II  n'en  fut  pas  cependant 
de  m^e  pour  tons.  II  en  est  que  les 
riiles  allerent  cbercher  en  s'agrandis- 
saot  et  en  les  enveloppant  dans  leur 
enceinte :  tels  furent  a  Paris  celui  des 
Innocents,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tressitu^d^abord  ^  une  grande  dis- 
tance,  et  qui ,  par  la  suite  des  temps , 

»  trouvlxeDt  au  centre  de  la  capi- 

lale. 

Us  dmetieres^  quelque  part  au'ils 
fussent  plac^ ,  furent  pendant  long- 
teinps  des  lieux  de  superstition  et  de 
dehauebe.  De  pretenaus  sorciers  s'y 
r^odaient,  et  y  allumaient  des  cierges 
peodaat  le  jour ,  dans  la  persuasion 
W  les  ilmes  des  defunts  dont  les 
testes  y  reposaient ,  evoqu^s  par  cet 
^pel,  viendraient  leur  reveler  les 
<^noses  futures  et  cach'es ;  et  des  fem- 
nMsde  mauvaise  vie  s'y  assemblaient 
Mint  la  nuit ,  sous  pretexte  de  se 
''^a  la  priere.  Ces  deux  pratiques 
ftf/vnt  defendues  par  les  canons  34  et 
^  du  coQcile  d*£lvire;  la  premiere, 
parce  qu'il  ne  faut  pas  inquiiter  les 
^mes  des  saints ,  cereos  per  diem  in 
fffmekrio  non  incemli ,  qtUa  inquie- 
^(indi  sjArilus  sanctorum  non  sunt; 
la  secoDde,  parce  que  les  femmes  que 
^  devotion  semblait  y  reunir  s'y  li- 
^raientouvertementala  debuucbe,  eo 
?«od  sub  obtentu  orationis  latenter 


scelera  committunt.  Jusqu'au  r^gne 
de  Philippe-Auguste ,  le  cimetiere  des 
Innocents  a  Paris  fut  le  thedtre  de 
desordres  tellement  scandaleux,  que 
ce  prince,  pour  satisfaire  a  la  pudeur 
publique,  ordonna  quil  fQt  entour' 
de  murailles. 

Depuis  cette  'poque,  il  ne  s'est 
point  pass^  de  siecle  qu*il  ne  soit  'mane 
de  Tautorite  civile  ou*  du  pouvoir 
eccl'siastique  quelques  prescriptions 
ayant  pour  but  de  maintenir  le  res- 
pect que  Ton  doit  aux  lieux  consacrds 
f)ar  la  eendre  des  morts.  Pour  ne  oar- 
er que  de  celles  qui  ont  't'  pubnees 
dans  des  temps  presque  modernes, 
nous  dirons  que  deux  conciles  tenus  a 
Bourges ,  Tun  en  1523  et  Tautre  en 
1584,  ainsi  qu'un  autre,  assemble  a 
Bordeaux  en  1624 ,  d'fendirent  de  te- 
nir  dans  les  cimetieres  des  assemblies 
profanes,  telles  que  foires  et  marches. 
Par  un  arr't  du  parlement  de  Dijon , 
du  3  mars  1560 ,  il  fut  defendu  au  sei- 
gneur de  Martigny-le-Comte  de  per- 
mettre  a  ses  vassaux  de  danser  dabs 
le  cimetiere  de  cette  paroisse.  M'mes 
defenses  furent  faites  en  1614  par  ua 
arr't  du  grand  conseil.  Le  parlement 
de  Rennes  d'fendit  en  1622  ,  sous 
peine  de  punitions  corporelles  ,  d'en- 
trer,  tant  dans  les  'glises  que  dans  les 
cimetieres,  avec  armes  et  batons,  et 
d'ycommettre  des  indecences. 

LMnconv'nient  d'avoir,  dans  Ten- 
ceinte  d'une  capitate  qui  prenait  de 
Faccroissement  tons  les  jours,  des 
cimetieres  qui  devenaient  autant  de 
foyers  d'infection ,  se  fit  sentir  h  la 
longue.  On  pensa  done  k  les  transpor- 
ter nors  de  la  ville,  et  Charles  IX  con- 
j^ut  rid^  de  les  remplacer  tous  par  un 
immense  champ  de  repos  qu*on  aurait 
6tabli  au  bois  de  Boulogne.  lA ,  cba- 
que  famille  se  serait  fait  elever  sous 
rombrage  un  asile  oil  ses  membres  se 
devaient  tous  retrouver  un  jour ,  et 
au  bout  d*un  siecle,  cette  reunion  de 
monuments  funeraires  aurait,  selon 
ce  prince ,  transforme  la  for^t  en  un 
lieu  de  promenade  fort  agr<^^ble.  Cette 
idee  ne  fut  point  mise  a  execution ,  et 
c*est  seulement  beaucoup  plus  tard  que 
Ton  a  pris  une  mesure  que  r^lamait 
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vivement  la  salubrity  publique.  (Voyez 
Catacoubes  de  Paris.  ) 

Depuis  la  revolution ,  le  choix  d*un 
emplacement  pour  6tablir  un  cimeti^re 
est  laiss^  a  Tautorit^  municipale;  mais 
avant  de  recevoir  le  corps  des  fideles, 
il  faut  que  cet  emplacement  soit  benit 
par  rtglise.  En  consequence  de  Tar- 
ticle  22  d'une  ordonnaiice  de  1695,  les 
cimetieres  doivent  ^tre  entoures  de 
murailtes ,  dont  Particle  3  du  d^cret 
du  23  prairial  an  xii  fixe  la  hauteur  h 
2  metres  au  moins.  La  Convention 
nationaie  avait  declar6,  le  12  frimaire 
an  II ,  qu'aucune  loi  n*autorisait  a  re- 
fuser la  sepulture,  dans  les  cimetieres 
publics ,  aux  citoyens  d^ced^s ,  quelles 
que  fussent  leurs  opinions  religieuses ; 
mais  le  d6cret  du  28  prairial  an  xii , 
cit^.  d^j^  plus  haut ,  se  pr^tant  h  des 
repugnances  qui  sont  encore  fort  en- 
racin6es ,  surtout  dans  les  provinces  « 
ordonna  que  dans  les  communes  oti 
I'on  professe  plusieurs  cultes ,  cbaque 
cuiteaurait  son  lieu  d'jnliumation  par- 
ticulier ;  et  que ,  dans  le  cas  ou  il  ii*y 
aurait  qu'un  seul  cimeti^re,  il  fdt  par- 
tag^  par  des  murs  ^  haies  ou  fosses , 
en  autant  de  parties  qu'il  y  aurait  de 
cultes  diffirents. 

CiMiER «  nom  des  ornements  dont 
^taient  surmontes ,  au  moyen  dge,  les 
casques  des  chevaliers.  Ces  ornements 
passerent  ensuite  dans  le  biason,  et 
le  cimier  devint  une  des  pieces  les  plus 
importantes  de  T^cu  d'un  gentilhom- 
me.  (Voy.  Blason.) 

CiNCiBiL.  —  Le  consul  C.  Cassius , 
qui  commaudait  en  Pan  186  avant  J.  G. 
rarm^e  d'occupation  de  la  Gaule  trans- 
padane,  ayant  r^volt^  par  ses  brigan- 
dages les  peuplades  gauloises  des  AN 
pes,  ces  peuplades  prirent  les  armes 
et  implorerent  le  secours  de  Gincibil , 
Tun  des  chefs  les  plus  puissants  de  la 
Transalpine  orientale.  Mais  Pexpulsion 
des  Boles  et  la  conqu^te  de  toute  la 
Circumpadane  avaient  repandu  au  deta 
des  monts  la  terreur  du  nom  romain. 
Avant  d'en  venir  aux  moyens  violents^ 
Gincibil  voulut  essayer  les  voies  de  pa- 
cification.II  envoya  a  Rome,  pour  porter 
les  plaintes  des  peuplades  des  Alpes, 
une  ambassade  presidee  par  son  pro- 


pre  fr^re.  Le  senat  r^pondit  « qu'il 
«  n'avait  pu  privoir  ces  violences ,  et 
«  qu'il  ^taft  loin  de  les  approuver ;  mais 
ft  que  C.  Gassius  ^tant  absent  pour  le 
«  service  de  la  republique,  Ip  justice 
«  ne  permettait  pas  de  le  conaamnfr 
«  sans  I'entendre.  «  L*aflaire  en  rcsta 
\i;  toutefois  le  s^nat  n'^pargna  rieo 
•pour  faire  oublier  au  cher  gaulois ses 
sujets  de  mccontentemcnt  (*).  Son 
frere  et  lui  recurent  des  pr^ents  ma- 
gnifiques  :  cofiiers  d'or ,  vases  d'ar- 
gent ,  chevaux ,  armures  et  habits  ro- 
mains  pour  tons  les  gens  de  leur  suite, 
libres  ou  esclaves. 

GiNGETOBix,  noble  trivire,  qui,  par 
jalousie  et  par  ambition ,  se  init  a  la 
t^te  du  parti  des  Romains ,  que  son 
beau-pere,  Indutiomar,  combattnit  arec 
autant  de  patriotisme  que  d'habilete. 
A  Papprocfie  de  Parmee  de  Cesar ,  il 
courut,  avec  la  plupart  des  nobles, 
se  joindre  au  general  romain ,  et 
son  rival  fut  contraint  de  se  sou- 
mettre.  Le  proconsul ,  r^mpensant 
la  trahison ,  retint  Indutiomar  prison- 
nier,  et  signifia  a  sa  nation  qu*elle 
edt  a  reconnattre  Gingetorrx  pour  son 
magistrat  supreme.  Mais  la  soumis- 
sion  des  Tr^vires  ne  fut  pas  longue. 
Sollicit^s  par  Pinfatigable  Indutiomar, 
lis  se  leverent  en  masse,  ranS3,et 
d^clar^rent  Cingetorix  ennemi  de  la 
patrie.  Le  batmi  se  refugia  aussitdt 
dansje  camp  de  Labi^nus,  Pun  des 
lieutenants  ae  Gesar,  Pinforma  des 
resolutions  du  conseil  et  des  plan^ 
d'Indutiomar ;  et  bientot  une  sanglante 
defaite  essuy^e  parses  corapatriotes el 
la  mort  d'Indutiomar,  tombesurle 
champ  de  bataille,  leremirent  a  h\^^f 
du  gouvernement.  Gependant  les  Tre- 
vires  secouerent  encore  une  fois  le 
loug;  mais  Labi^nus  remporta,  «i 
Tan  51,  une  seconde  victoire  qui  sou- 
mit  enfln  completement  cette  coura- 
geuse  nation. 

GiNQ-M ABS  (Henri  Goiffier de  Ru^- 
marquis  de),  second  flls  d'Antoint* 
Golffier,  marquis  d'Efflat,  marechal 
de  France  et  surintendant  des  finances, 

(•)  Thierry,  Histoire  des  Gaiilois,  1. 1. 
p.  339. 
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uquit  en  1020.   Envove  de  bonne 
h^ure  a  Ja  eour,  il  y  fit  un  chemin 
rapide;  sa  beauts,  son  61^gance ,  la  yi« 
Tadtedesonftsprit  piurenta  Louis  XIIZ« 
et  il  deriftt  le  fa?ori  de  ce  prince, 
li  fut  success! vement  capitaine  d'une 
compagnie  du  raiment  des  gardes « 
puis  grand  inaftre  de  lo  garoe-robe  ^ 
et  enfio  grand  eeoyer  de  France.  Dei 
inn  on  ne  J'appela  plus  que  M.  le 
Grand.  Ridielieu  avait  contribud  k  son 
aYanoement,  dans  Tespoir  qu1l  par* 
viendnit  a  distratre  le  morose  Louis 
XJ/J.  Mais  ce  jeune  homme  s^magina 
que,  paroe  qu'il  savait  amuser  le  roi ,  jl 
pourrait  gouverner  la  France;  et  il 
voalut  substltuer  son  chetif  merite  au 
mk  da  grand  cardinal.  II  s'entendit 
avii*  le  cotnte  de  Soissons,  le  due  de 
Bouillon  et  le  frire  du  roi ;  la  reine 
<'t2it  au  courant  du  complot ;  de  Thoa 
ft  de  Fontrailiea  en  etaient  las  agents 
rt  les  eonddents.  D'abord  il  voulut 
fare  astassiner  Richelieu ,  et  en  paria 
a  Louis  XIII  dans  un  motnent  d'hu- 
nifur  de  ce  prince  centre  le  cardinal. 
Mais  le  roi,  qui  savait  distinguer  entre 
son  ministre  et  son  favori ,  ne  voulut 
point  sc  prater  h  ce  crime.  II  surveilla 
b  demarehes  de  Cinq-Mars «  recut 
loflta  ses  eoofidences .  le  trahit  plus 
lard,  qoand  it  loi  eut  laiss^  le  temps 
de  devenir  coapable,   et  8*en  fit  un 
nvriteauprei  de  Richelieu  quand  tout 
rQtdecouvert.  Non  content  d'intriguer 
STeeletm^ntents,  Cinq-Mars  avait 
l^secoospirer  avec  P^tranger ;  dans  son* 
impatience  de  supplanter  le  cardinal , 
<i  avait  demande  au  due  de  Bouillon 
^  Tille  de  Sedan ,  et  a  PEspagne  une 
annee,  afin  d'avoir  un  moyen  d*agir, 
^  Hi^ite  en  cas  de  d^faite.  Le  traite 
"ait^econclu  eintrede  Fontrailles  et 
ledoed'Olivar^;  le  due  d'Orl^ans  et 
^f  doe  de  Bouillon  y  avaient  souscrit. 
Vats  Richelieu  eat  connaissance  de  la 
^inspiration ;  Cinq-Mars  et  de  Thou 
foi'ent  arr^ti^  a  Narbonne,  oi!^  le  roi 
i'ptait  rendu  pour  achever  la  conqu^te 
<iu  Rous^Uon.  Le  due  de  Bouilbn  se 
^uva  en  abandonnant  sa  princi|)aut^. 
(j3ston  obtint  son  pardon  en  trahissant 
^complices;  mais  Cinq-Mars  et  de 
Thoa  paverent  de  leur  tdte  leur  trahi- 


son ,  et  lis  furent  executes  a  Lyon  le 
12  septembre  1642. 

CiNTRA  (convention  de).  —  Lorsque 
les  Anglais ,  second^s  par  un  soul^ve* 
ment  general  de  la  population ,  eurent, 
au  mois  d'aodt  1808,  op^r^  une  des*^ 
cente  en  Portugal,  et,  grdce  k  la  su- 
periority de  leurs  forces  ^  battu  le  due 
d*Abrant^  k  la  bataille  de  Vimeiro, 
celui-ci  sentit  qu'il  ne  pourrait  eonser^ 
ver  longtemps  sa  position ,  et  envoya 
aux  ennemis,  pour  tdcher  d'obtenif 
une  capitulation  honorable ,  le  general 
Kellermann ,  qui  fut  re^u  par  eux  avec 
la  plus  grande  distinction,  et,  apr^ 
avoir  conclu  une  suspension  d'armes, 
arr^ta  les  bases  d*une  convention  qui , 
apr^s  de  longs  pourparlers ,  fut  signee 
le  80  aodt,  au  village  de  Cintra.  Les 
princlpaux  articles  portafent  que  les 
troupes  firancaises  ^vacueraient  enti6- 
rement  le  PoVtugal  avec  armes  et  ba- 
ga^es,  et  seraient  embarqui^es  sur  des 
vaisseaux  anglais  qui  les  d^poseraieot 
dans  un  port  franeais,  entre  Roche- 
fort  et  Lorient.  Cette  convention ,  d6- 
eapprouv^e  en  Angleterre,  fut  n6an- 
moms  religieusement  execute.  L'ar- 
mee  francalsO)  ramen^e  un  nMtS  apres 
en  Espagne ,  prit  une  ^latante  revan- 
che k  la  Corogne ,  ou  elle  for^a  les  An- 
glais vaincos  d'^vacuer  TElspagne  et  de 
ehercher  k  leur  tour  un  renige  sur 
leurs  vaisseaux. 

CiOTAT  (la) ,  petite  ville  maritime* 
de  rancienne  Provence,  aujourd'hoi 
chef-lieu  de  canton  du  departement  des- 
Bouclies-du-Rh6ne,  a  29  kilometres  de- 
Marseille.  La  Ciotat  est  bdtie  sur  Tem^ 
placement  de  Tancienne  CitharisteSy 
fond^  par  les  Marseillais ,  environ  un 
siecle  et  demi  avant  I'ere  chr^tienne- 
Les  Romatns  y  avaient  une  statiett 
maritime  qui  est  mentionneedans  riti:- 
tieraired^Antooin,  mais  il  n*en  resle 
plus  aucun  vestige.  L*ori^ine  de  la;  viVe 
actuelte  remonte  au  siecle  de  lUy- 
mond-B^renger.  Sa  population^  aTac- 
crut  insensiblement ,  de  tellte  sorte 
que ,  sous  le  regne  de  Fran^jois-X"*,  elle 
s'elevait  a  10,000  §mes.  Mois.la  r^vot 
cation  de  Tedit  de  Nantes  luii  porta  un 
coup  dont  elle  ne  se  releva^pjas ;  on  n*y 
eompte  plus  aujourd'hui  q^  5,450  ha- 
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bitants.  Cette  ville  est  la  patrie  de  Ta- 
miral  Gautheaume. 

CiPAYES  OU  CyPAHIS,  tTOUpCS  FC- 

crut^s  dans  les  Indes  orientates , 
parmi  les  indigenes ,  et  destinies  a  la 
defense  de  nos  colonies  asiatiques.  Les 
divers  corps  de  cipayes  doivent  leur 
origine  a  la  Compagnie  francaise  des 
Indes  orientales ,  qui  demanaa  et  ob- 
tint  du  gouvernement ,  au  commence- 
ment du  dix-buitidme  siecle ,  l*aatori- 
sation  d*entretenir  a  ses  frais  un  corps 
de  troupes  indigenes  pour  le  service  de 
Pondicb^ry  et  des  comptoirs  qui  en 
d<^pendaient.  Ces  troupes  furent  alors 
constituees  en  six  compafi^nies;  elles 

{lassdrent  a  la  solde  de  r£tat  lors  de 
'abolition  de  la  Compagnie  des  Indes, 
et,  en  .1791 ,  on  en  forma  deux  batail- 
lons  (]ue  Ton  assimila,  quant  a  Torga- 
nisation,  aux  raiments  franqais.  Tf  ean- 
moins  les  ofBciers  europ^ens  qui  en 
faisaient  partie,  commandaient  tou- 
jours  les  officiers  indigenes,  quel  que 
f^t  leur  ^rade.  Les  cipayes,  r^duits 
a  un  bataillon  sous  la  restauration,  ne 
forment  plus  aujourd*hui  que  quelques 
Gompagnies  d^tacbees. 

CiPiBBRE  OU  SiPiEBBE  (Philibert 
de  Marsilly,  seigneur  de) ,  ne  dans  le 
Mdconnais,  dut  aux  Guises  son  eleva- 
tion. Apres  avoir  servi  avec  distinc- 
tion sous  Henri  II ,  il  fut  nomm^ ,  a  la 
recommandatiou  de  ses  patrons,  gou- 
verneur  du  due  d*Orl^ns,  depuis 
Charles  IX,  qui  le  fit  ensuite  premier 

Sentilbomme  de  sa  cbambre,  et  lui 
onna  les  gouvernements  de  TOrlea- 
nais  et  du  Berri.  Cipierre  mourut^ 
Liege  en  1566.  «  C^tait ,  dit  de  Thou, 
un  homme  de  bien  et  un  grand  capi- 
taine,  qui  n*avait  rien  de  plus  a  coeur 
que  la  gloire  de  son  eleve  et  la  tran- 
quillity de  TEtat.  »  Si  Charles  IX ,  sur 
le  trone ,  ne  sembla  pas  suivre  les  le- 
^ns  de  son  ancien  gouverneur,  ce  fut, 
selon  Brantome ,  parce  que  le  mar6- 
ebal  de  Retz  lui  ut  oubiier  la  bonne 
iiourriture  que  lui  avait  donnee  le 
brave  Cipierre. 

CiPiBBBE  (Rene  de  Savoie,  plus 
connu  sous  le  riom  de),  fils  de  Claude 
de  Savoie,  gouverneur  et  grand  sen^- 
^al  de  Provence,  embrassa  sous  Char- 


les IX  le  parti  des  huguenots,  fit  des 
levees  en  Provence  par  ordre  du  prince 
de  Cond^ ,  combattit  avec  Crussol  d'A- 
cier,  Mouvans,  Cereste,  etc.,  etassista 
a  la  prise  de  Ntmes  et  de  Montpellier. 
Sa  conduite  lui  attira  la  baine  de  son 
propre  frere,  le  comte  deSomnierire. 
II  revenait  deNice,  oik  il  ^taitaliesa- 
luer  le  due  de  Savoie,  son  parent, 
quand  il  fut  assassine  dans  Frejus, 
par  un  parti  de  ses  ennemis,  qui  d*a- 
Dord  lui  avalent  tendu,  aux  environs 
de  cette  ville ,  une  embuscade  ^  laquelle 
il  avait  ^bappe.  On  ne  douta  point 
que  la  cour  et  le  comte  de  Sommerive 
n'eussent  ordonn^  et  prepare  ce  meur- 
tre,  qui  eut  lieu  en  1567. 
CiBGEO  (comtat  de).  —  Voyez  Fro- 

SINOTIE. 

CiBCONVALLATiow  (lignesde). - 
Ceinture  defensive  dont  s'entoure  une 
ariTi^  occupee  au  siege  d'une  place, 
et  dont  Tobjet  est  d'arr^ter  les  secours 
qu*on  chercherait  a  envoyer  aux  assie- 
g6s.  A  cette  enceinte  sont  quelquefois 
opposees  des  lignes  de  oontrevaliation, 
destiaees  a  prot^er  le  camp  oontre  la 
garnison  assieg^  lorsqu'elle  esttres- 
nombreuse.  Les  gen^raux  de  la  repu- 
blique'et  de  Tempire  ont  rarement  pris 
le  temps  d'opposer  de  pareils  tnoyens 
de  defense  a  des  ennemis  contre  les- 
quels  oh  agissait  bien  mieux  par  des 
coups  d^audace.  Cependant,  ausif^r 
de  Mantoue,  le  camp  fran^ts  etait 
proteg^  par  une  ligne  de  circonvalla- 
•  tion ,  et  un  homme  dont  ropinion  ea 
cette  matiere  est  d'un  poids  immense, 
a  dit :  «  Turenne,  assiegeant  la  Ca- 
pelle  (*),  dut  la  prise  de  cette  place  a 
ses  lignes  de  circonvallation,  cardou 
Juan  s^n  etant  approch6a  une  portee 
de  canon,  les  reconnut  et  n*osa  pa^^ 
les  attaquer.  Cet  exemple  fut  repetea 
Saint-Venant  (**):  la  place  fut  prise, 
grdee  a  la  circonvallation ,  en  presence 
de  Tarmee  ennemie.  Les  exemples  de 
cette  esp^e  peuvent  se  compter  j>ar 
niilliers  dans  les  quinzieme  et  seii\^^ 
siecles ,  chez  toutes  les  nations  euro- 
peennes,  et  cependant  on  demandea 

(•)  En  1 656. 
(•*)  Ea  iGS;. 
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(jQoi  serfoit  les  lignes  de  circonvalla- 
tion;  00  les  a  discreditees ;  it  est  pos^  en 
prineipequ'il  D'en  faut  pas  elever  (*). » 
Ci£EY-LES  -  M  A£Ei  LLES ,  aocienne 
baronoie  de  ChampaKoe  (aujourd'hui 
departement  de  la  Haute-Marne) ,  a 
8  kil.  de  Cbaumont  en  Bassignv,  eri- 
m  m  mar^uisat  vers  le  milieu  du  dix- 
septieme  siecie. 

ClKQDES  et  AMPHITHE  ATBES«  —  Le 

nom  de  cirque  servait  a  designer,  chez 
iesanciens,  un  grand  bdtiment  de  B- 
Kun,  soit  oblongue,  soit  ovale^  oil 
i'on  dofinait  des  spectacles  ati  peuple. 
Ceuit  UQ  6diOce  ayaot  qaelque  res- 
seoiblance,  pour  la  forme  et  la  desti- 
lution,  arec  le  stade  des  Grecs.  Vers 
le  milieu  de  sa  longueur  se  trouvait  un 
murd'eflfiron  2  metres  de  haut,  sur 
le  doable  d'^paisseur,  etdont  la  partie 
superieore  ^tait  ornee  d'autels,  de  pe- 
tits  temples,  d'obelisques  et  de  statues. 
Cf  massif  s'appelait  la  spina,  Le  cir- 
(fit,  eotottr6  de  muraille s ,  etait  ferra^ 
a  Tuoe  de  ses  extremites  par  les  car^ 
^res  OQ  barri^res  qui  se  trouvaient 
derant  les  poctiques  et  les  loges  d*ani- 
■natufaroacbes,  et  d'oij  partaient  ceux 
qui  ooQcoaraient  aux  courses  de  che- 
vaux  0(1  de  chars.  A  I'exterieur,  le  cir- 
que etait  environne  de  colonnades,  de 
gaieries,  d'edifices  et  de  boutiques  de 
toutes  sortes  de  marcbands ,  et  une 
^ies jeux  termini ,  Tinterieur  ^tait 
l^iKiite  par  les  courtisanes  et  par 
^  oisiis.  Les  jeux  du  cirque  commen- 
^ient  en  general  par  la  course  des 
cbars;  puis  venaient  les  courses  de 
("bevaux  et  les  courses  a  pied ,  aux- 
<)uelles  SQce^aient  les  combats  de 
giadiateurs,  qui  plus  tard  furent  re- 
serres  pour  Tamphith^dtre. 

l^jiloDart  des  cirques ,  tb^Atres  ou 
anphiii^tres  Y  oonstruits  dans  les 
Gaules  par  les  Romains ,  furent ,  a  Te- 
Mede  Tinvasion  des  barbares,  trans* 
lonn^  en  citadelles ,  et  sur  la  plupart 
^  voit  encore  de  curieux  vestiges  de 
<^e  transfornoatton.  Apres  la  con- 
4u^,  plusieurs  de  ces  monuments 
devinrentdesr^idences  royales.  Dans 
nu^       villes,  les  portions  souter- 


(*]  MemoiTes  de  Napoieon. 


raines  de  ces  monuments,  et  notam- 
ment  les  cavern^  ou  ^taient  reufer- 
mees  les  b6tes,  furent  c^ees  pour 
servir  de  logements  a  \n  classe  pauvre, 
tandis  que  la  classe  riche  elevait  ses 
malsons  dans  rar^ne;(de  sorte  que 
Femptacement  des  cirques  devint  sou*- 
vent  un  quartier  ou  un  faubourg  d*une 
ville  nouvelle. 

Dans  quelques-unes  deces  enceintes, 
les  rois  de  la  premiere  race,  et  sur- 
tout  Cbilperic  et  Childebert,  donnerent 
quelquefois  des  jeux  et  des  divertisse- 
ments, a  On  distingue  encore  les  res- 
taurations  grossieres  faites  |M>ur  ap- 
proprier  ces  colosses  romains  aux 
pompes  gallo-franques.  Enfin,  aux 
quatorzieme  et  quinzidme  siecles,  lors- 

3ue  les  myst^res  sortis  des  ^ises  et 
es  cimetieres  appel^rent  k  leurs  re- 
presentations la  foule  6merveill^ ,  ce 
lut  de  preference  sur  ces  debris  encore 
imposants  que  les  confr^ries  dresse- 
rent  leurs  pieux  ^cbafauds.  Quant  a 
ceux  de  res  monuments  situ^s  dans  les 
lieux  deserts,  et  dont  les  hautes  herbes, 
les  arbustes  et  les  animaux  sauvages 
achevaient  silencieiisement  la  destruc- 
tion ,  ils  donnerent  le  sujet  d'une  foule 
de  l^gendes  populaires  et  de  traditions 
mervei Ileuses  qui  forment  une  partie  in- 
t^ressante  de  notre  po^sie  nationale.  » 

M.  Magnien,  k  qui  nous  avons  em- 
prunte  le  passage  qu*on  vient  de  lire , 
a  publie,  dans  VJnnuaire  de  la  socUte 
de  Vhistoire  de  France  pour  Vannee 
1840,  une  curieuse  notice  sur  les  cir- 
ques ,  theatres  et  amphitheiitres  cons- 
truits  paries  Romains  dans  les  Gaules. 
Nous  en  extrayons  la  liste  suivante  des 
villes  de  France  qui  ont  possede  autre- 
fois un  cirque  ou  un  amphitheatre  : 

Jgeny  un  amphitheatre  mine. 

Angers  y  amphitheatre. 

Aries  y  un  vaste  amphitliedtre  et  un 
cirque  nouvellement  decouvert. 

Autun,  un  grand  amphitheatre  de- 
couvert dans  le  dernier  siecle ,  mais 
aujourd'hui  enseveli  de  nouveau  sous 
les  decombres; 

Ba/vaify  un  amphitheatre  et  un  cir- 
que. 

Beauvaiif,  un  amphithefttre  detruit 

B^sangon,  un  anaphitbedtre  depuis 
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longtoni^  dttniit.  Get  Cilice  swrnt,'^ 
au  eioquieme  liecle,  de  forteresse  aux  ^ 
Aiains.  i;, 

£^%ier$,  un  amphith^tre  ruine  par 
Cbarles  Marlel.  II  est  taille  en  partie 
dans  le  roe ,  oe  qui  est  moins  commun 
pour  les  amphithedtres  que  pour  les 
th^tres. 

Bonnie  (Loiret) ,  un  amphitb^tre. 

Bordeaux «  un  ainpbith^iltre  ruine, 
vulgairement  appele  X^palaU  GcUUen, 
Get  Miflce ,  dont  on  fit  une  forteresse 
pendant  les  guerres  civiles ,  fut  d^moli 
en  1792,  dans  la  crainte  qu*il  ne  ser- 
vtt  centre  la  ville. 

Bourge$ ,  un  atnphitheiltre  detrutt , 
appel^  la  fbsse  des  arines. 

Cahors  f  un  anipbith^dlre  trds-d^- 
grade,  vulgairement  appel^  les  Ca- 
duraue$. 

ckeneviSrep  pres  de  Montargis,  un 
amphitb^tre  appel6  la  Fosu  aux  Uons, 
deoouverten  1608,quaud  on  creuaa 
le  canal  de  Briare. 

JkUe,  un  ampbitbedtre  tout  h  fait 
X  d^truit. 

DouS ,  un  aropbitb^tre  formant  un 
ectogoner^ulier,ou  Ton  ex^uta  au 
moyenilge  diverses  repr^senlations.  On 
y  joua  notamment  lea  Actes  des  apd- 
ires  J  et  des  DiaMeries  au  seisieme 
Steele. 

Fr^uSf  un  amphitb^tre. 

Gran,  un  ampnitb^tre  rutn6,  ap^ 
pel^  ehdteau  JuHen. 

Levroux ,  un  ampbith^dtre  presque 
enti^rement  d^truit ;  un  cirque. 

Limoges,  un  tr^-grana  amphi- 
tb^tre ,  imparfaitement  deblay^. 

Lismix ,  un  ampbitb^tre. 

Lyon,  un  amphitbditre  ruin^;  pent* 
^tre  un  cirque. 

Le  Mans,  un  ampbitbeAtre  d^cou- 
vert  en  1791 ,  et  enseveli  de  nou?eau, 
en  1881,  sous  les.d6rombres. 

Metz,  un  ampbitbe&tre  detruit. 

Moyram)  (Jura) ,  un  ampbittiedtre 
ruin^. 

Narbonney  un  ampbitbeitre  ruin6. 

yeris,  un  amphitb^tre. 

Nimes,  un  magnifique  amphitbed- 
tre,  «  si  bJen  construit,  dit  Andre du 
a  Cbesne,  que  ny  la  fiireurdes  Ootfas, 
«  nylesflammead'Attila,  ny  rindignit^ 


«  des  Sarrasins,  ny  encore  tesnineade 
<i  Cbarles  Martel ,  ne  Font  pu  deman- 
« teler.  »  Parmi  les  diverses  transfor- 
mations que  oet  Edifice  a  subies,  ii 
fiaiut  remarquer  ceile  qui  en  s  fait 
longtemps  un  cimetiere. 

Orange y  un  ampbitbedtre  ruine; 
un  cirque. 

Orleans,  un  amphitbedtre  ruine; 
bdti  sur  le  pendiant  d'un  coteau. 

Paris ,  un  cirque  ou  un  ampbitbei- 
tre, situ^  devant  Tancienne  abbaye 
de  Saint-Victor ,  entierement  d^truit. 
Suivant  quelques  antiquaires ,  le  clos 
des  Arenes,  pientionne  dans  une 
charte  de  1984,  ne  se  rapporte  pns 
a  un  ouvrage  des  Ronnains,  mais  a  ud 
cirque  eieve  par  Cliilperlcqui,  suivant 
Grcgoirc  de  Tours ,  «  Ot  construirc 
«  des  cirques  a  Soissons  et  a  Paris.  • 

PerigueuXy  un  ainpliitbeitre  nou- 
vellement  fouill6. 

Poitiers ,  un  tr^-grand  amphithea- 
tre ,  nomme  le  palais  Gallien,  line 
tradition  populaire  a  fait  de  cet  difice 
la  demeure  de  la  fte  M^lusine.  On 
Tappelait,  au  seizieme  siecie,  lepar* 
hioire  ou  parioir,  comme,  dans  plu- 
sieurs  villes  de  lltalie^  au  moyeo 
dge,  on  appelait  Tancien  ahiphitbeMrf, 
parlaccio. 

Reims  y  un  ampfaitbeAtre  mine. 
.  Bodez  y  un  ampbitbeitre  dont  il 
reste  peu  de  vestiges. 

Safnt'Bertrand  ^  an  ampbitheatre 
douteux. 

SainUMichel  de  Toneh,  pr^  <l^ 
Toulouse ,  un  trto-petit  amphitheatre. 

Saintesy  un  vaste  aitipbithedtrf. 
qui,  suivant  quelques  antiquaires, Q 
servi  de  naumachie. 

Saumury  un  amphitb^tre  depuis 
longtemps  detruit ,  et  snr  les  ruines 
duquel  onjouait  au  16' sikledesdia- 
bieries  et  la  Passion  par  personoa- 
ges. 

Sceaux  pres  de  Montargis,  un 
ampiiitbeitre  mine. 

Soissons^  un  amphith6Atre  on  nn 
eirqiie  entierement  ditruit.  (Voy.  pi«s 
haut  PariSm) 

Tintiniaey  pres  de  Tulle,  un  am- 
pbithedtre. 

f^ienne,  un  amphitiieAire  en  partie 
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taiUe dans  le  roc,  et  un  cirque.  (Vpy. 
?iACHiCHis  et  Thbatbe.) 

CisEinRE.  —  L'art  du  ciseleur, 
c'est-a-dire  I  de  ceiui  qui  taille,  au 
inoyen  d*UQ  ciseau ,  uoe  matiere  quel- 
coDijue,  est,  comnoe  Tindique  cctte 
deliQitioD, extr^mement  vague;  il  tient 
a  i'orfevrerie ,  a  la  bronzerie ,  a  la 
sculpture,  a  (a  serrurerie  d^oroemeoU, 
a  ki  fonderie ,  enfin  h  toutes  les  bran- 
ches d'iodustrie  qui  mettent  en  oeuvre 
les  metaui.  Cependant ,  en  g^n^ral ,  la 
ciselureestregard^e  comme  une  partie 
(les  be2Qx-arts.  Ainsi  la  ciselure  pro- 
prenieot  dite,  qui  cqnsiste  a  produire 
un  relief  eo  repoussant  une  plaque  de 
nietal  ou  ea  la  creusant  au  burin ,  tou- 
ciie  a  la  sculpture  et  a  Torfevrerie ; 
^\  oe  saurions-nous  citer  ici  un 
ciideur  celebre  que  Ton  ne  puisse 
placer  encore  mieux  a  Tartiele  orfp- 
we;  iesoeuvres  de  ciselure  les  plus 
remarqaablessont,  en  effet,  des  pieces 
d'orfevrerie  pour  la  plupart :  ce  sent 
desretables,  des  chdsses,  des  vases  en 
or,  en  argent  ou  en  cuivre ,  enrichis  de 
pierreriei  et  emaux ;  ce  sent  ces  nia- 
^QiOqoes  armures  que  Ton  admire  au 
iQuseed'artillerie;  etdepuis  le  seizi^me 
^Cf  les  ceuvres  des  Cellini,  des 
^iio,  des  Germain,  des  Deniere, 
JiesKirstein,  etc. 

CiSTELLA  i  combat  de ).  —  Au  prin- 
^|»  de  Tann^  1796 ,  Tarmee  des 
Pyrenees  orientates  etendait  ses  lignes 
jusqua  la  Fluvia  (Catalogne).  Lorsque 
^  g^oeral  P^rignon  eut  ^te  remplace 
<ianslecoinnuindeinent  par  Scherer,  le 
Nral  Urrutia  resoiut  de  profiler  de 
ceffaaog^DMpt,  et  d'attaquer  sur  tout 
Kftm,  Le9  mai ,  Vives,  cbarg^  d'eo- 
^^^  la  gauche  de  Sch^rer,  se  porta 
^'Itehamp  de  Cistella,  qui  avait  dej^ 
^  (18  theAtre  de  combats  lors  des 
^^^ftt  de  la  mofUagne  Noire,  ^\  no- 
[^bre  1794.  II  culbuta  et  poursuivit 
«s  troupes  qui  Toccupaient,  et  brdit 
^  les  effets  de  campement.  Cepen- 
^l  il  arriva  sux  fuyards  des  renforts 
<lui  permirentde  prendre  une  ^latante 
[Cfanche^Kos  troupes  rentrerent  dans 
'«W8  positions. 

CiTR  (droit  de).  —  C'est  aiosi  que 
m  DOOM  le  droit  d'exeroer  les  pr^- 


rogatives  qtie  la  constitution  de  I'l^tat 
reconnatt  a  certains  individus  regni- 
coles ,  soit  qu'ils  tiennent  ce  droit  de 
leur  naissanoe ,  soit  qu'ils  aient  accom- 
pli pour  Tacquerir  certaines  conditions 
exigees  par  les  lois. 

tes  citoyens  sent  ceux  qui  joutssent 
du  droit  de  cite. 

Leer  prerogatives  conferees  par  ce 
droit  se  divisent  en  deux  classes : 
1"^  celles  qui  ne  peuvent  etre  exercees 
qu'en  commun  et  coliectivement , 
comme  Telection  des  magistrats  et  le 
vote  des  contributions  et  des  lois,  soit 
directement,  soit  iodirectement,  par 
des  mandataires  elus  dans  Tassemblee 
des  citoyens,  etc.;  ^°  les  prerogatives 
qui  s'exercent  individqellement,  telles 
que  le  droit  d'etre  promu  o  des  fono- 
tions  publiques.  Mais  la  qualite  de  ci- 
toyen  oblige  aussi  a  des  devoirs  qui, 
du  moins,  dans  Tetat  actuel  de  notre 
l^isiation,  ne  sont.pas  toujours  com- 
pens^s  par  oes  prerogatives  qui  n'exis- 
tent  reellement  que  pour  un  petit 
nombre  d*individus.  Telle  est,  par 
exemple,  Tobligatlon  de  payer  au  pays 
rimpot  du  recnitement,  impdt  si  lourd 
pour  le  pauvre,  et  dont  le  ricbe  par- 
vient  si  facilement  h  s'exempter. 

Les  mots  cUoyen  et  eitoyenne, 
substitues,  en  1792,  aux  mots  mofs- 
sieur  et  madame,  fureat  employ^ 
dons  cette  acception  jusqu'au  coup 
d'£tat  du  18  brumaire.  On  en  revint 
alors  k  Tancien  usage,  et  bientot  le 
titre  de  mon$eignewr  fut  lui-milme 
r^tabli  pour  les  grands  dignitaires  de 
I'empire.  Heureux  pourtant  si  eet  ^v^* 
nement  ne  nous  avait  ramene  que  cela 
de  Tancien  reginie.  {Voyts^  les  artidte 
AssBXBLiB&s  p&iMAiBBs,  Constitu- 
tions, DBOITS  0B  L'HOltlfB  BT  DU 
CITOVBN.) 

CiTBAUx,  Cistereium^  c^l^bre  ab- 
baye  qui  faisait  partie  .ou  dioeese  de 
atlilonS'SDr-Sadne,  et  etait-situ^e  h  20 
kil.  de  Dijon.  Elle  fut  fondee  par  Ro- 
bert, abbe  de  Molesme,  lequeU  en  1098, 
abandoima  son  abbaye,  et  se  rendit, 
avec  21  rdigieux,  dans  la  fordt  de 
Clteaux,  qui  n'etait  alors  qu'uns 
vaste  splitude.  Cette  fordt  letir  fut 
coiioM6e,  ainsi  que  ies  lerres   voi- 
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sines,  par  Reynard,  vioomte  de 
Beaune,  et  leur  etablissement,  pro- 
t^€  par  Eudes,  due  de  Bourgogne,  et 
par  rev^ue  de  Chalons,  ne  tarda  pas 
a  devenir  celebre.  Robert  donna  a  ses 
religieux'la  regie  de  Saint*Benott,  et 
bient6t  leur  reputation  de  ferveur  et 
d'^ust^rit^  leur  attira  une  foule  de 
novices.  Ce  fut  sous  Alberic,  sdsond 
abb^  de  Ctteaux,  que  cette  maison 
comment  a  avoir  des  statuts  partieu- 
liers.  Sous  le  troisieme  abb6,  fitienne, 
la  nouvelle  abbaye ,  devenue  trop  nom* 
breuse,  fut  obligee  de  detacher  d*elle 
plusieurs  colonies ,  et  en  moins  de  trois 
ans  on  vit  s'elever  les  abbayes  de  la 
Fert^,  de  Pontigny,  de  Clairvaux  et  de 
Morimond ,  que  Ton  nomma  les  quatre 
filles  de  Ctteaux ;  et  comme  ces  filles 
produisirent  a  leur  tour  un  tres-grand 
nombre  de  communautes ,  elles  eurent 
le  rang  et  la  prerogative  de  maisons 
chefs  d'ordre,  bien  qu*elles  demeuras- 
sent  toujours  sous  la  direction  de 
Tabb^  de  Ctteaux.  L'abbaye  de  Mo- 
rimond poss^a  seule  jusqu'a  700  b6* 
n^fices,  et  eut  sous  sa  dependance  les 
ordres  militaires  de  Calatrava,  d*AI- 
cantara  et  de  Montesa  en  Espagne,  et 
ceux  de  Christ  et  d'Avis  en  Portugal. 

Mais  la  plus  illustre  de  toutes  les 
comraunaut^s  de  Tordre  fut  sans  con- 
tredit  celle  de  Clairvaux,  fond^  en 
1115  par  saint  Bernard.  Lenombredes 
moines  de  cette  abbaye  devint  dans  la 
suite  si  considerable*,  qu'ils  formerent 
\h  plus  grande  partie  des  etablisse- 
ments  cisterciens,  et  que  le  nom  de 
BemardinSy  qui  leur  avait  ^t^  donn^ 
d'abord  k  eux  seuls,  passa  plus  tard 
a  tous  les  autres. 

Le  reldchements'introduisit,  vers  la 
fin  du  douzieme  siecle,  dans  Tordre 
de  Ctteaux ,  qui  6tait  possesseur  d^ini- 
menses  richesses.  Jean  de  la  Barriere , 
abbe  de  Notre-Dame  des  Feuiilants, 
prte  Toulouse,  parvint,  en  1677,  apres 
de  longs  efforts,  li  opereruner^forme 
parmi  ses  religieux.  Cette  r^forme 
donna  naissance  ^  la  congregation  des 
Feuiilants,  qui  s'etendirent  ensuite  en 
Italic  sous  le  nom  de  Betmardins  re- 
Jbrmee*  Toutefois,  de  toutes  les  r^for- 
mes  des  cisterciens,  la  plus  c^ebre  est 


celle  qui  fut  operee  en  1664  par  Tabbe 
de  Ranee.  (Voyez  Bbrnabd,  RincEv 
Tbappe,  Feuillants.) 

De  la  maison  de  Citeanx  dependaient 
pres  de  800  monasteres  d'bommes  et 
environ  autant  de  monasteres  de  filles. 
On  a  sou  vent  appeie  Tabbayede  Ctteaux 
le  mausoUe  dies  dues  de  Bourgogne, 
et  c^^tait  avec  raison ,  car  tous  les  dues 
de  la  premiere  race,  a  Texception  de 
Robert  !•'  et  de  Hugues  I",  anterieurs 
h  ia  fondation  de  Tabbaye ,  y  ont  ete 
inhumes. 

De  Ctteaux  sont  sortis,  outre  saint 
Bernard,  le  personnage  le  plus  celebre 
de  cet  ordre,  quatre  papes  et  un  grand 
nombre  de  cardinaux. 

II  reste  encore  aujourd*hui  de  cette 
abbaye  de  magnifiques  bdtiments ,  qui 
dependent  de  la  commune  deGilly-lez- 
Ctteaux. 

CiTOLB ,  ancien  instrument  a  cord^, 
qu*un  passage  du  roman  de  la  Rose  dis- 
tingue formellement  de  la  harpe : 

Dieu  merei .  Iiien  forgier  say 
Si  voos  de  bien  qae  plus  dier  uj 
Mes  <leax  martelels  et  lu'ceriutrpe 
Que  laa  eitaU  ne  laa  liarpe. 

Les  sons  devaient  en  ^tre  bien  doux , 
puisque  Guiliaume  Guiart,  qui  floris- 
salt  en  1248,  en  parle  en  oes  tennes 
dans  ses  vers : 

Qae  le  roy  de  France  k  ctilt  erre 

Bnvdoppa  si  de  parole* 

Pliu  donees  qne  sons  de  eitoles. 

Ciubad-Re^l  (combat  de).  —  Le 
due  de  rinfantado  avant  rallie  »es 
troupes  apres  avoir  it^  battu  a  Ucles, 
s'etait  porte  dans  la  Manche  pour  cou- 
vrir  et  garder  les  defiles  de  la  Sierra- 
Morena ,  qui  cdnduisent  en  Andalousie. 
II  avait  uris  sur  la  Guadiana,  au%  <*&- 
virons  cfe  Ciudad-Real,  une  forte  po- 
sition prot^g^  par  20  pitos  de  canon. 
Le  general  S^bastiani,  qui  avait  recu 
ordre  d*occuper  la  province  de  la 
Manche,  et  ae  reroplaoer  dans  leurs 
cantonnements  les  troupes  du  mare- 
ohal  Victor,  qui  s*etaient  portees  vers 
le  Portugal ,  ne  voulut  pas  laisser  au 
genial  ennemi  le  temps  d*aj\^menter 
ses  forces,  qui  s'elevaient  deja  a  15,000 
hommes,  et  de  prendre  une  attitude 
plus  mena^te.  En  coas^uence,  il 


CII7 


PRANCE. 


CIV 


1S5 


s'anoi^^  sar  Jui ,  et  Tattaqua  le  27  mat 
1809.  Le  genera)  Milhaud,  soutenu 
par  une division  polonaise,  comnien9a 
Faction  en  forcant  le  pont  de  la  Gua- 
diana,  sous  la'  protection  d'une  bat- 
terie  de  13  pieces.  La  rapid ite  et  la 
frnnete  de  oe  mouveinent  etonnerent 
(fabord  ies  Espagnols;  attaqu^  en- 
suite  avec  impetuosite ,  ils  furent  cul- 
butfs  et  mis  eomplftement  en  deroiite. 
KoOO  resterent  sur  le  champ  de  ba- 
tailte;  4,000  furent  faits  prisonniers; 
7  pieces  de  canon ,  4  drapeaux  et  25 
cabsons  tomberent  au  pouvoir  des 
vainqueors.  Les  fuyards  prirent  la  di- 
rection d'Almagro;  le  general  Milhaud 
lesatteignit  le  lendemain,  et  en  Ot  un 
.Tand  carnage.  Le  general  espagnol 
Gailos  fut  tu^,  et  Tennemi  peroit  en- 
(t)re  dans  cette  retraite  5  canons , 
'0  Toittires  et  un  grand  nombre  de 
prisonoiers. 

CiuDAD-RoDBieo.  —  Cette  villa  du 
royauine  de  Leon ,  qui  nous  fut  en- 
tf'vn  par  les  Portugais  pendant  notre 
desastreuse  guerre  d*Espagne  en  1706 , 
rt  reprise  Tannee  suivante  par  le  mar- 
quis de  Bai,  fut  ie  theatre  ae  quelques 
oeaux  faits  d'armes  pendant  les  guerres 
^f  reropire.  Au  mois  de  septembre 
iS09,  ouelques  semaines  apres  la  ba- 
t^ilie  d^Almonacid ,  le  general  Mar- 
<^nd  battit,  en  avant  de  cette  place, 
un  eorps  d'arm^e  espagnol  commande 
|»r  le  doc  d*el  Parque.  Au  mois  de 
juin  de  Tannee  suivante,  le  prince 
ff^ing,  ne  pouvant  faire  sortir  Wel- 
lington de  son  syst^me  de  tefhporisa- 
tioD,resolat  d^investir  Ciudad,  que  sa 
poiitioo  et  sa  force  rendaient  une 
ncellente  place  d'armes  pour  rarm6e 
^nee  a  marcher  en  Portugal.  Elle 
^^«t  i,00O  horomes  de  garnison ,  et 
''2vaiit.garde  anglaise,  post^  entre 
I'^gneda  et  la  Coa,  semblait  dispose 
^'aseooorir.  Apres  six  semaines  d'es- 
^^nnouches  qui  he  purent  determiner 
tallies  a  sortir  de  leur  camp,  Ney 
^vrit  eofln  la  tranch^e.  La  place  r^- 
^sta  oomme  les  villes  espagnoles  resls- 
bient  alors.  II  faliut  25  jours  de  tra- 
l^ttx  poQss^  avec  vigueur,  oovrir  une 
^he  et  livrer  un  assaut  pour  faire 
^^K}ser  les  amies  a  la  garnison ,  qui  se 


rendit  a  diser^tion  (*).  Au  mois  de 
septembre  1811,  Wellington  investit 
Ciddad.  Le  due  de  Raguse,  appelant  a 
son  aide  le  general  Dorsenne ,  avec  le- 
quel  il  op^ra  sa  jonction  a  Tamanes , 
lui  en-fit  lever  precipitamment  le  siege , 
et  se  mit  a  sa  poursuite.  Mais  au  com- 
mencement de  la  campagne  de  1812, 
profitant  de  reloignement  de  Mont- 
orun  et  de  Dorsenne,  te  general  an- 
glais bloqua  brusquement  la  ville  ou 
commandait  le  general  Harris.  II  poussa 
les  travaux  avec  vigueur,  donna  Tassaut 
au  bout  de  9  jours  de  tranchee,  et 
s*empara  de  la  place,  ou  il  laissa  une 
forte  garnison  espagnole.  Cette  opera- 
tion arr^ta  et  paralysa  completement 
Tarmee  fran<jaise,  qui  avait  tente  Tin- 
vasion  du  Portugal. 

Ci  viLis.' —  Premiere  tentative  pour 
former  un  empire  gauUns.  —  Quarante- 
sept  ans  apr^  la  mort  d*Hermann ,  les 
contr^es  voisines  de  Tembouchure  du 
Rhin ,  et  qui  n'avaient  pu  se  soustraire 
au  joug  ou  a  Talliance  on^reuse  des 
Romains ,  voulurent  profiter  des  guer- 
res civiles-qui  suivirent  la  mort  de 
N^ron  pour  ressaisir  leur  iud^pen- 
dance.  Civilis  fut  pour  les  Bataves, 
mats  sur  un  plus  petit  th^tre,  ce  que 
le  chef  des  Cn^rusques  avait  6t6  pour 
les  (>euples  du  nord-ouest  de  la  Ger- 
manic. 

Pendant  que  les  troupes  de  Vespa- 
sien  et  celles  de  Vitelltus  se  livraient, 
au  milieu  de  Rome,  des  combats 
acharn^ ,  assiegeaient  et  brQlaient  le 
Capitole,  la  nouvelle  de  plus  en  plus 
accrMitee  d*un  grand  desastre  en  Ger- 
manic etait  recue  a  Rome  sans  y 
repandre  le  deuil;  on  parlait  d'arm^es 
romaines  battues ,  de  camps  des  legions 
pris,  des  Gaules  soulev^es,  comme  de 
choses  indifferentes.  Apprenons  de 
Tacite  quelles  furent  les  causes  de  ce 
vaste  embrasement. 

<«  Les  Bataves,  dit  Thistorien,  taut 
gu*ils  deroeurerent  au  dela  du  Rhin, 
nrent  nartie  des  Cattes.  Chassis  par 
une  sedition  domestique,  ils  occuperent 
Textr^mite  alors  inhabit^e  des  cotes  de 

(*)  Tableau  des  gaerres  de  la  reyolution, 
p.  393. 
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la  Gaule,  et  une  tie  situ^  entre  les 
lagunes  et  baign^  en  face  par  rOcean, 
des  trois  autres  cot^  par  le  Rhin. 
Allies  des  Komains ,  sans  que  la  so- 
ciety du  plus  fort  les  ecrase  de  sa  pre- 
ponderaiice ,  ils  ne  fournissent  a  Tem- 
pire  que  des.hommes  et  des  armes. 
Les  guerres  de  Genuanie  avaient  long* 
temps  exerce  leur  courage ;  leiir  gloire 
s^accrut  en  Bretagne,  ou  Ton  fit  passer 
plusieurs  de  leurs  cobortes^  coiiunan- 
dees,  selon  Tu^age  de  ce  peuple,  par 
les  plus  nobles  de  la  nation.  Le  pavs 
entretenait  en  outre  une  cavalerie  d  e- 
lite,  qui  excellait  a  nager  avec  ses 
armes  et  ses  chevaux ,  et  qui  traversait 
le  Rhin  sans  rompre  ses  escadrons. 

a  Julius  Paulus  et  Claudius  Civilis, 
issus  d'un  sang  royal ,  surpassaient  en 
illustration  tons  les  autres  Bataves. 
Paulus,  accuse  faussement  de  r^volte, 
fut  tue  par  Fonteius  Capito.  Civilis  fut 
charge  de  chafnes  et  envoye  a  ^eron ; 
absous  par  Galba,  il  courut  un  nou- 
veau  danger  sous  Viteilius,  dont  Far- 
mee  demandait  sa  mort.  Telle  fut  la 
cause  de  ses  ressentiments.JSon  espoir 
vint  de  nos  malheurs.  Civilis,  plus 
rus^  que  le  commun  des  barbares,  et 
qui  se  comparait  aux  Annibal  et  aux 
Sertorius ,  parce  qu*il  portait  au  visage 
la  m^me  cicatrice,  ne  voulut  pas  at- 
tirer  sur  lui  les  forces  rcmaines  par 
une  rebellion  declaree,  II  feignit  d'etre 
ami  de  Vespasien ,  et  de  prendre  parti 
dans  nos  querelles.  II  est  vrai  au'An- 
tooius  Primus  lui  avait  ^rit  de  d^- 
tourner,  par  une  fausse  alarme,  les 
secours  que  mandait  Vitellius,  et  de. 
retenir  nos  legions,  en  les  roena^nt 
des  Germains.  Uordeonius  Flaocus  lui 
avait  donne  de  vive  voix  le  meme  avis, 
par  inclination  pour  Vespasien  et  par 
int^rdt  pour  la  republique,  dont  la 
ruine  etait  inevitable  si  la  guerre  se 
renouvelait  et  que  tant  de  milliers 
d'homioes  arm^  inondassent  Tltalie. 
^  «  Quand  sa  revolte  fut  decid6e,  Civi- 
lis, tout  en  cacbant  des  Tues  plus  pro- 
fondes,  et  r6soUi  d'accommoder  ses 
plans  k  la  fortune,  commenca  de  la 
sorte  a  remuer  Tordre  etabli.  Vitellius 
avait  ordonn^  des  levies  parmi  les  Ba- 
taves. Cette  cbarge,  deja  pesante  en 


elle-mlme,  ^tait  aggrav6e  par  Tavari^ 
et  la  debaucbe  des  agents  du  pouvoir; 
ils  enrolaient  des  vieillards  et  des  in- 
firmes,  pour  en  tirer  une  ran^on  et  les 
renvoyer.  Dans  ce  pays,  les  enfanU 
sont  gen^ralement  de  haute  taille ;  iU 
enlevaieut  les  plus  beaux  pour  d^infi- 
mes  plaisirs.  Les  esprits  se  souleverent, 
et  des  hommes  apostes  pour  soufller 
la  revolte  persuaderent  au  peuple  de 
se  refuser  aux  levees.  Civilis,  sous 
pr^texte  de  donner  un  festin ,  reunit 
dans  un  bois  sacr^  les  principaux  dela 
nation ,  et  les  plus  audacieux  de  la 
multitude.  » 

Quand  la  nuit  et  la  joie  eurent 
echauffe  les  imaginations,  ilharangua 
ses  convives,  celebrant  d*abord  Fan- 
cienne  gloire  de  la  patrie,  puis  enuroe- 
rant  tout  ce  qu*elle  avait  a  souffrir 
sous  le  joug  romain^  insultes,  rapts, 
brigandages :  «  On  ne  nous  traite  plus, 
a  eomme  autrefois,  en  alli^,  s  ecriait- 
«  il ,  mais  en  esclaves  I  Tantot  c  est  It 
a  lieutenant  qui  arrive  avec  la  ruioe 
«  de  son  cortege  et  Tinsolence  de  ses 
a  commandements;  tantot  ce  sont  les 
K  prefets  et  les  centurions  qui  vieo- 
«  nent  se  rassasier  de  notre  sang  et 
*i  de  nos  depouilles;  et  alorsil  fautde 
«  nouvelles  proies  a  de  nouveaux  op- 
«  presseurs  :  le  brigandage  recom; 
a  inencesous  mille  noma  divers.  Yoila 
«  qu'aujourd'hui  on  nous  ecrasa  en- 
ft  core  par^e  recrutement  qui  arrache 
«  le  01s  a  son  pere,  le  frere  a  son  frere, 
ft  et  pour  ne  plus  se  revoir.  Pourtant 
ft  jamaie^roccasion  fut-elle  aussi  belle 
«  pour  reconquerir  notre  liberie?  if- 
«  mais  les  Romains  fiirent-ilsmoinsa 
«  craindre?  Leurs  camps  ne  renfer- 
ft  ment  que  du  but  in  et  des  vieillards. 
ft  Les  Bataves  n'ont  qu'a  lever  seule* 
«  meat  les  yeux^  et  ne  pas  se  faire  uii 
ft  ^pouvantail  du  nom  de  quelques  le- 
ft gions  imaginaires.  rie  possedons- 
ft  nous  pas  une  infanterie  et  une  cava- 
ft  lerie  exoellentes,  et  las  Germains  ne 
ft  sont-ils  pas  nos  frerea?  LeiGauiois, 
ft  d^ailleurs,  conspirent  pour  nous,  et 
ft  jusqu'aux  Romains  mtoes,  a  qui 
ft  oette  guerre  ne  d^pjaira  pas.  Vam- 
«  cus,  nous  nous  en  lerons  un  merite 
ft  aupres  de  Vespesieii)  yaiiiqueuis« 
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*  qui  viandra  nous deinanderoompte? » 
Ces  paroles  fare nt  accueiilies  avec 

ratbousJasme.  Civilis  lia  tous  les  con- 
vives par  ce  que  la  religion  contenait 
il'enjiagements  terribles  et  de  rites  so- 
lenitels.  Aussitdt  il  (it  pro^ser  aux 
CanJneCates  de  s'associer  a  Tentre- 
[»rise.Ce  peuple,  qui  habitait  la  partie 
s^'teotriooale  de  File ,  avait  tout  des 
fiataves,  origioe,  laogage,  bravoure, 
eic«pte  le  nouibre.  Ses  agents  allerent 
aussi  ioliiciter  les  auxiliaires  des  le- 
gions de  Bretagoe,  ces  cohortes  bata- 
ves  eflToyees  d*Italie  par  Vitellius,  et 
qui  alors  se  trouvaient  a  Mayence. 

Parini  les  Canin^fatest  11  y  avait  uo 
hooiine  appele  Brinio ,  fils  d'un  chef 
quiaTaitloogtemps  brave  impun^ment 
la  puissaoce  des  einpereurs.  Brinio 
eUit  il^uoe  bravoure  eclatante;  mais 
il  nmit  pour  lui  que  sa  fougue  et  sa 
iiTutile  audace.  De  concert  avec  les 
Fritts,  peuple  d'au  deladu  Rhin,  il  se 
jeta  sur  un  camp  de  deux  cohortes » 
voisio  de  TOcean.  Les  Romains  ne  se 
teoajent  pas  sur  leurs  gardes ;  le  camp 
fntpriset  piU6,  et  les  coftiortes  disper- 
!^-  Les  commandants  des  differents 
forts,  nepouvant  se  defend  re,  y  mirent 
l^^euaseretirerent. 

Civilis ,  dissimulant  encore ,  feignit 
UM  graode  colere  contre  Brinio ,  e( 
^^  sisrement  les  commandants 
rootting  d*avolr  abandonn^  ies  forts. 
U  bexborta  a  regagner  chaoMn  leurs 
CMipemeQts,  et  a  se  reposer  sur  lui 
dBsoinde  tout  pacifier.  «  Ma  cohorte, 

*  leur  mandait-il  9  sufiira  pour  ^toof- 

*  fer  la  rebeUiop.  »  La  piege  etait  vi- 
^^\  lei  prtfjcts  romains  seutirent 
JQcies  cohortes  eparses  seraient  plus 
^>«>i«neat  ecrasees.  D'ailleurs ,  ils 
^nuon^ieat  a  s'apercevoir  que  Bri- 
^oa'etait  que  Tinstrumeot,  et  Givilis 
'^  veritabie  de  tous  ces  troubles. 
^  secret  de  sea  desseins  permit  peu 
^  P^  a  trnvers  les  indiscretions  de  la 


joie  beltiquaase  des  Germains.  Civilis, 
l^aat  le  peu  de  suc«:es  de  son  arti- 
"c^tettt  recours  a  la  force.  Se  mettant 
^  t^te  des  Caninefates,  des  Frises  et 
vs  Bataves,  il  marche  contve  les  Ro- 
oaios,  lenr  d^aucbe  une  coborte  de 
^uogres,  qi|i  passe  de  sea  cot^ ,  et , 


apres  les  avoir  ^org^s  prescfue  saas 
resistance,  constern&  qu  ils  etaient  de 
cette  trahison  imprevue,  il  s'empare 
de  la  flotte  qu'ils  avaient  sur  le  Ruin. 

Cette  victoire ,  glorieuse  pour  le 
moment,  fut  encore  utile  pour  la  suite: 
elle  donna  ai^  Bataves  des  armes  et 
une  flotte,  et  la  nouvelle  en  fut  pro- 
clam^e  avec  eclat  dans  les  Gaules  et 
dans  la  Germanie,  ou  Civilis  fut  ce- 
lebre  comme  un  liberateur. 

La  Batavie  etait  done  affranchie; 
et  Civilis,  devoilant  ses  grands  des- 
seins,travaillaitareunirdansunem^me 
iudependance  les  Gaules  et  la  Germa- 
nie. iiordeonius ,  en  feruiant  les  yeux 
sur  ses  premieres  tentatives,  en  avait 
favorise  le  succes;  mais  lorsque  des 
courriers  lui  eurent  annonce  coup  sur 
coup  que  le  camp  etait  envahi,  les  co- 
hortes detruites,  le  nom  romain  efface 
de  rile,  inquiet  et  irrite,  il  ordonna  a 
Mummius  Lupercusde  marcher  contre 
Civilis.  Lupercuscommandait  uncamp 
dedeux  legions;  il  prit  les  legionnaires 
quil  avait  avec  lui ,  les  Ubiens ,  can- 
tonnes  pres  de  la,  la  cavalerie  trevire* 
qui  se  trouvait  un  peu  plus  loin ,  et  jl 
passa  le  fleuve  en  diligence.  11  avait 
joint  a  sa  trofipe  une  division  de  ca- 
Valerie  batave,  depuis  longtemps  ga- 
gnee,  mais  qui  fei^nait  de  rester  fidele, 
aGn  que  sa  defection  ayant  lieu  sur  le 
champ  de  bataille ,  edl  plus  d'iinpor- 
tance  et  d'edat. 

Civilis  s'eoviironna  des  enseignes 
romaines  pour  frapper  les  siens  par 
le  spectacle  de  leur  gioire^  et  rennemi 
par  le  souvenir  desa  d^faite.  II  rangea 
derriere  le  corps  de  bataille  sa  mere , 
ses  soeurs  et  toute  la  foule  des  femmes 
et  des  enfants,  comme  un  encourajge- 
ment  a  la  victoire  et  un  obstacle  a  la 
fiiite.  Le  chant  des  guerriers  et  les 
burlements  des  femmes  retentirent 
sur  toute  la  ligne  et  donnerent  le  si- 
gnal du  combat.  Un  second  cri ,  mais 
plus  faible ,  partlt  des  legious  enue* 
mies,  et  decela  leur  d^ouragement; 
car  leur  aiLe  gauche  venal t  d'etre  mise 
a  decouvert  par  la  desertion  de  la  ca« 
Valerie  batave,  qui  s'etait  tournee  aus- 
sitdt  contre  eUe.Toutefois,  en  ce  pe- 
ril extreme,  le  soldat  l^ionoaire  gar- 
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dait  ses  arnies  et  son  rang;  mais  les 
auxiiiaires  ubiens  et  tr^vires,  sedeban- 
dant  avant  le  premier  choc,  se  disjper- 
serent  dans  la  campagne.  Les  Ger- 
mains  s^acharnerent  sur  eux ,  et  les 
l^fions  eurent  le  temps  de  repasser  le 
Knin,  et  de  gagner  un  de  leurs  forts 
appel^  Vetera  Castra ,  c'esl-a-dire ,  le 
Vieux-Camp ,  poste  important  par  sa 
position  et  par  les  travaux  qu*Auguste 
y  avait  fait  executer. 

Cependant  les  cohortes  bataves , 
renvoy^es  par  Yitellius  d'ltalie  a 
Mayeoce,  avaient  ete  de  nouveau  rap- 
pelves  par  Pempereur  au  dela  des  Ai- 
pes:  elies  ^taient  en  pleine  marche, 
lorsqu'un  courrier  de  Civllis  les  attei- 
gnit.  Le  chef  insurge  leur  annonqait 
sa  nouvelle  victoire,  et  n*epargnait  ni 
exhortations  ni  promesses  pour  les  en- 
gager a  embrasser  la  cause  commune. 
£lles  se  laiss^rent  persuader,  et  vin- 
rent  grossir  les  troupes  victorieuses. 
Par  la  jonctlon  de  ces  deux  vieilles  co- 
hortes, le  chef  batave  se  voyait  une 
arm6e  r^uliere;  toutefois,  encore  ir- 
resolu,  et  songeant  a  la  puissance  des 
Romains,  il  se  borna  a  faire  recon- 
naitre  Vespasien  par  tous  ceux  qui 
^taient  avec  lui ,  et  envoya  proposer 
le  m^me  serment  auxdeuxl6gions  qui, 
repouss^es  h  la  premiere  affaire,  sV- 
taient  retirees  dans  le  Yieux-Camp. 
EUes  r^pondirent  «  que  les  Romains 
A  ne  prenaient  pas  couseil  d*un  trattre 
«  et  d'un  ennemi;  que  Viteliius  6tait 
a  leur  enifiereur,  qu  ils  combattraient 
«  pour  lui  jusqu*au  dernier  soupir; 
«  qu'il  convenait  mal  a  un  d^erteur 
«  batave  de  s'^riger  en  arbitre  de  Tem- 
«  pire  de  Rome;  qu'il  n'avait  a  espe- 
«  rer  de  son  crime  qu'un  juste  chdti- 
«  ment.  »  A.  cette  r^ponse ,  Givilis , 
enflamm6  de  courroux ,  entralne  aux 
armes  toute  la  nation  batave;  lesBruc- 
t^res  et  les  Tencteres  s'y  ioignirent 
aussitdt;  et,  avertie  i>ar  de  rapides 
niessagers,  la  Germanie  accourt  au 
butin  et  h  la  gloire. 

Pour  soutenir  urt  choc  si  mena^ant, 
les  commandants  des  deux  legions  de 
Vetera  en  renforcerent  h.  la  ntte  les 
retranchements.  Givilis  occupait  le 
centre  de  son  ama^  avec  Ti^hte  des 


Bataves.  II  avait  couvert  les  deux  ri- 
vages  du  Rhin  de  bandesgertnamqnes, 
tandis  que  sa  cavaleri6  se  d^ployait  au 
loin  et  battait  la  plaine,  et  que  sa 
flotte  remontait  le  fleuve.  Iciflottaient 
les  enseignes  romaines  des  vieilles  co- 
hortes bataves;  la  les  6tendards  ger- 
maniques  et  les  simulacres  d'aniinaux 
sauvages ,  tires  du  fond  des  bois  con- 
sacres  pour  aller  au  combat.  Ce  me- 
lange de  drapeaux,  presentant  Taspect 
d'une  guerre  a  la  fois  ^trangere  et  ci- 
vile ,  frappa  les  assises  de  stupeur. 
Les  Bataves  et  les  guerriers  d'oulre- 
Rhin  prirent  chacun  un  poste  separe, 
afin  que  leur  vaillance,  se  dcployant  a 
part ,  resplendf t  d'un  plus  vif  eclat. 

Toutefois ,  I'armee  barbare  n'avait 
point  assez  de  machines  de  guerre 
pour  faire  une  ouverture  dans  les  raii- 
railles  avant  d'alier  a  Tassaut.  Aussi, 
lorsqu*ils  se  pr^senlerent  pour  assail- 
lir  les  remparts ,  re^us  par  une  grflc 
de  traits  et  de  pierres.  ils  furentcoo- 
traints  de  s'eloigner  en  fremissant; 
n'ignorant  pas  d*ailleurs  que  la  place 
n*avait  des  vivres  que  pour  peu  de 
jours ,  ils  s6  d^iderent  a  forcer  les 
Romains  par  la  famine. 

D*un  autre  cote,  la  discordc  affaj- 
blissait  la  seule  armee  romaine  qui  put 
d^gajer  les  i^lons  de  Vetera.  Hpr- 
dtonius,  son  chef,  est  raa?**^'^^'2^ 
cula ,  qui  lui  succede ,  subit  le  mwm 
sort ,  iifalgre  son  courage  et  sa  ter- 
mete.  En  mfime  temps,  les  soldats  qui 
la  composent,  devoues  h  Viteliius, 
apprennent  que  Vespasien,  au  nom 
duqiiel  Givilis  pr^end  combattre,  est 
mattre  dc  Tempi  re.  Des  presages  si- 
nistres  accompagnent  cette  nouvelle: 
le  Rhin,  ^puise  par  une  s^hercsse 
inouTe  dans  c^s  contrees ,  n'est  plus 
qu*un  fbible  ruisseau,  comme  si  le» 
barridresde  Tempire  voulaient  s'abais- 
ser  elles-m^mes  devant  les  barbares. 
Le  Gapitole,ce  palladium  sacr^auquet 
sont  attachees  les  destinto  dcRoin«t 
vient  d'etre  divore  jwr  un  incendie; 
presage  assur6,  disaient  les  druiue^ 
par  toute  la  Gaule,  que  la  souverainetc 
du  monde  allait  passer  aux  natiom 
transalpines.  Enfin,  la  grande  propne- 
tesse  des  Germains  avait  predlt  aux 
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Bataves  la  defiute  des  legions.  C^tait 
une  jeune  fille  du  pays  des  Bructeres, 
oommee  Vei^a ;  invisible  a  tous  les 
veux,  ellerestait  le  jour  eDfermee  dans 
uaetourecart^,  ne  sortant  que  la 
nuit  poarcourir  les  bois  et.les  bruye- 
res  a  la  clarte  des  etoiletf.  Personne 
oe  pouvait  armer  jusqu'a  elle ;  un  de 
ses  parents  etait  seul  charge  de  lui 
apporter  les  messages  et  de  recevoir 
ies  oracles  qa'elle  rendait. 

&i«Dtdt  Civilis  put  coujper  sa  Ion- 
cue  dievelure,  qu*il  avail  iaiss^e  cro!- 
ire  depois  le  commencement  de  la 
guerre;  son  voeu  etait  accompli,  sa 
Tengeaoce  satisfaite :  les  Romains  de 
Vetera  etaient  venus  lui  demander  la 
vie.  Reduite  a  ronger  le  bois  et  la  ra- 
m  des  plantes  y  arrachant  Tberbe 
(joi  pousseentre  les  pierres,  il  leur 
fatlut  envoyer  a  Civilis  une  deputation 
soppiiaote.  Civilis  avait  enfin  jet^  le 
masque :  dfa^ant  de  ses  ^tendards  le 
nom  de  Vespasien ,  il  y  avait  inscrit : 
^w/wv  gaulois.  II  esperait  au'a  ce 
poo]  laGaule  tout  enliere  viendrait  se 
joindrea  lui  pour  reconquerir  son  in- 
d^pendance.  «  Que  les  assieg^  de  Ye^ 

tera,  dit-il  aux  deputes,  suivent  je 
°  Rouvel  etendard ,  qu'ils  pr^tent  ser- 
'  fner.t  a  Tempire  gaulois,  et  les  Ger- 
•  maiia  ies  recevront  en  frtres.  »  I! 
^ihi  consentir  a  tout.  Les.Romains 
^MJrentdela  place;  mais  ils.avaient 
irop  lonetemps  rendu  impuissahts  les 
^Hbrtsde  leurs  ennemis  pour  avoir  foi 
^  ieurs  proraesses.  A  cinq  milles 
environ,  les  Germains  s*elancerent 
♦ruoeembuscade,  et  tomberent  h  Tim- 
pioriste  suria  colonne.  Les  plus  intre- 
pidesfurent  lues  sur  la  place;  beau- 
2J|9pcrircnt  en  fuyant;  le  reste  re- 
^^^  cheinin  et  se  r^fugia  dans  le 
^™P;  les  Germains  y  mirent  le  feu, 
^  tous  ceux  qui  avaient  survecu  au 
<»a)bat  furent  la  proie  des  flammes. 

On  dit  que  Civilis,  avant  arm6  son 
^y  tout  jeune  encore,  de  Heches  et  de 
pvebts  proportionnes  a  son^dgeflui 
<)onDa  pour  but  les  legionnaires  pri- 
^nniers.  D*autres  furent  envoyes  a 
^eleda,  peut-6tre  pour  d'horribles  sa- 
<*nfice8.  Civilis  ne  perdait  aucune  oc- 
'^on  de  gagner  la  faveur  de  la  pro- 


ph^tesse ;  ii  avait  de  vastes  projets.  On 
remarqua  que  ni  lui ,  ni  aucun  de  ses 
Bataves,  n'avait  pr^te  serment  a  Tem* 
pire  gaulois.  II  voulait  rester  libre, 
pour  dominer  a  la  fois  la  Germanic  et 
ies  Gaules.  Mais  deja  la  fortune  chan* 

Seait:  les  Gaulois,  oubliant  ^u'ils  ne 
evaient  chercher  que  leur  ind^pen- 
dance  nationale,  voulaient  faire  un 
empereur.  Sabinus,  qui  se  dtsait  des- 
cendant de  Cesar,  venait  d'etre  pro* 
clame  cbez  les  Langrois.  Les  Remois, 
les  Sequanes,  voyant  que  la  cause  de 
la  Gaule  devenait  celle  d*un  homme, 
refuserent  de  prendre  les  armes.  £n 
m^me  temps,  Vespasien,  mattre  tran- 
quille  de  Tempir^  ^nvoyait  une  arm^e 
nombreuse  avec  un  g'i^n^ral  experi- 
mente.  Sabinus  fut  d^fait  par  les  Gau- 
lois eux-m^mes  avaht  Tarrivee  du  ge- 
neral romajn,  et  n*^appa  qu'en  se 
refugiant  dans  un  souterrain,  ou  il 
v6cut  neuf  annees  avec  sa  femme ,  la 
belle  et  vertueuse  ^ponine.  Civilis, 
reste  seul,  marcha  hardiment  au-de- 
vant  des  Romains,  surprit  le  camp  de 
Cer^li^,  le  forc^a,  mit  en  fuite  la  ca- 
valeric ,  et  aurait  detruit  Tarm^e  ro- 
maine,  si  Cer^alis,  absent  au  moment 
de  Tattaque,  n'etait  venu  retablir  le 
combat.  La  fortune  de  la  journ^e  chan- 

f;eu.  Les  Germains  reculerent,  et  Civi- 
is,  se  voyant  serr6  de  tous  c6tes ,  fut 
contraint  de  se  r^fugier  dans  Tfie  des 
Bataves,  apr^  avoir  soutenu,  pres  de 
Vetera,  deux  batailles  contre  C^realis. 
La  guerre  se  rapprochant  des  fron- 
tieres  de  la  Germanic,  de  nombreux 
guerriers  vinrent  se  joindre  a  Civilis, 
qui ,  proOtant  de  la  conGance  teme- 
raire  de  Tennemi,  faiilit  exterminer 
Tarmce  romaine.  Les  Bataves  avaient 
remarqu^  que  la  garde  se  faisait  avec 
negligence  dans  le  camp  plac^  sur  les 
bords  du  Whaal;  ils  choisirent  une 
nuit  sombre,  et,  s'abandonnant  au 
fil  de  Teau,  ils  pen^trerent,  sans  ren- 
contrerd'obstacles,  au  milieu  des  re- 
tranchements.  Cerealis etait  absent;  il 
avait  ete  passer  la  nuit  ailleurs,  dans 
les  bras  d'une  femme  ubienne,  nommee 
Claudia  Sacrata.  Les  Romains,  sur- 
pris  sous  leurs  tentes,  p^rirent  en 
grand  nombre  sous  les  coups  desGer- 
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mains  $  en  mtoe  temns  lear  flotte 
^tait  surprise,  etquaha  le  jour  Tint, 
les  Bataves  s'en  retournirent  triom- 
phants,  tralnant  a  leur  suite  les  bdti- 
fnents  qu*ils  avaient  pris,  et  la  trir^md 
pritoricnne,  qu'ils  envoy^rent  en  pre- 
sent h  Yeieda. 

Ge  fiit  le  dernier  succ^s  de  Civilis. 
Pr^voyant  la  fictoire  proehaine  des 
Romams ,  il  entania  avec  leur  chef  de 
secretes  n^gociations.  G^realis  avait 
lul-mfime  envoy^  porter  des  paroles  de 
paix  h  VelMa :  il  lui  representa  que  les 
Germalns  n^avaient  retire  de  leur  al« 
liance  avec  Civilis  que  le  massacre  ou 
la  fuite  de  leurs  fr^res;  au?  s'ils  con- 
tinuaient ,  les  torts  «et  nnsulte  6tant 
d'un  c6t^ ,  de  Fautre  seraient  la  ven- 
geance et  les  dieux. 

Ces  paroles  fircnt  effet  sur  Veleda. 
Les  Gerniains  uiie  fois  ^branl6s,  les 
Bataves,  reduits  aux  plus  deplorables 
extr^mitcs ,  le  ftirent  bientot  a  leut 
tour.  Civilis  demanda  iui-itieme  une 
entrevue  au  general  romain ,  cher- 
cha  k  excuser  sa  conduite ,  et ,  pour 
prix  de  son  humiliation,  obtint  la  pei> 
mission  de  vivre  tranquille  dans  sa 

()atrie.  Les  Bataves  rentrirent-  dans 
eurs  anclens  rapports  avec  Rome,  et 
rest^rent  libres  de  tout  tribut. 

Ainsi  se  termina  cette  guerre  qui 
avait  commence  d'uiie  mani^re  si  me^ 
nacante  pour  Rome.  Peut-^tre  aurait- 
H  ite  donn6  b  Civilis  d'y  jouer  le  r6le 
d*IIerinann ;  mals  il  ne  sut  point  faire 
une  alliance  solide  avec  les  tribus 
germanlques.  II  pr^fera  s'associer  aux 
Gaulois,  qui,  rompus  au  joug  de  Rome, 
ne  lui  prrarent  qu'une  assistance  par- 
tiette.  Les  Germains  ,  qui  d'ailleurs 
n*^taient  point  alors  s^rieusement 
menaces,  ne  virent  point  dans  ce  chef, 
combattant  au  nom  d'un  empire  gau- 
lois, un  d^fenseur  de  Find^pendance 
germanique.  lis  ne  lui  envoyerent  que 
ceux  de  leurs  guerriersqul,tmpatients 
de  repos,  saisissaient  toute  occasion 
de  butlncT  et  de  combattre. 

CivisHE.  —  Ce  mot ,  Tun  de  ceux 
dont  notre  lan^ue  s*est  enrichie  de- 
puis  1789,  sert  a  ex  primer  en  un  seul 
mot  ce  que  Montesquieu  appelait  ia 
vertu  pmtlque,  «  Cette  vertu,  dlt 


notre  grand  publlciste  (•),  est  un  re- 
noncement  a  soi-mdme;  on  peut  la 
deGnir  t amour  des  loisetde  la  mtrie. 
Get  amour  demandant  une  pr^ierence 
continuelle  de  Pinter^  public  au  sien 
propre,  donne  toutes  les  vertus  parti- 
cuh'eres:  elles  ne  sont  que  cette  prefe- 
rence. Get  amour  est  singuli^remeot 
affects  aux  democraties;  dans  ells 
seules,  le  gouvernement  est  confiea 
chaque  citoyen.  Or,  le  gouvernement 
est comme  toutes  les  choses du  monde: 
pour  le  conserver,  il  faut  Taimer. » 

Pendant  la  revolution ,  on  exigea  de 
tout  homme  qui  voulait  prendre  part 
au  maniementdes  affaires  publiques,  et 
occuper  une  function  quelconque,  m 
certijicatde  civisme.  Ge  certificat,  qui 
devait  6tre  delivr^  par  un  corps  admi- 
nistratif  legalement  constitue,  atte<i- 
tait  qu'en  toute  circonslance ,  la  per- 
Sonne  a  qui  il  6tait  accorde  avait  rem- 

f)li  tous  les  devoirs  et  satisfeit  a  toutes 
es  obligations  que  la  loi  iniposaita 
chaque  citoyen.  Le  certificat  de  fv 
visme  n'^tait  done  que  Tattestatinn 
d'un  fait  important  a  constaler,  snr- 
tout  6  cette  epoque,  o^  les  chefs  du 
pouvoir  ex6cutif ,  eutour^s  detraitres 
qui  conspiralent  la  ruine  de  la  France, 
aevaient  fitre  h  chaque  instant  exposes 
au  danger  de  dcposer  dans  des  mains 
ennemies  une  partie  de  rautorite  qui 
leur  avait  ^te  donfi^e. 

Gependant,  par  une  lof  du  18  Iher- 
midor  an  iii ,  les  candidats  aux  fonc- 
tions  publiques  ont  ^t6  dispenses  de  la 
n^cesslte  de  fournir  un  certiflcat  de 
civisme.  On  a  seulement  rempioc 
celte  utile  formality  par  robligatioi 
du  serment,  obligation  illusoire  itoiii 
les  fripons ,  qui  n  a  pu  mettre  un  freiri 
aux  turpitudf  s  du  Directoire,  aux  se;.J> 
dales  de  1814  et  de  1815^  et  qui 
nous  a  pas  emp^chdsde  voir  plus  d'ln) 
fois  des  homnies  enrichis  par  la  con) 
trebande  et  aux  depens  du  tresor,  apj 
peles  a^lirigcr  les  finances  de  I'Etat. 

Gt  vita-Castellan  A  (bataillede;.-j 
Le  general  Mack  venait  de  s'empjre 
de  Rome ,  et  Championnet ,  av"^ 
laiss^  une  garnison  au  ch/lteau  Sal  t| 

(•)  Esprit  des  lois ,  liv.  tt,  di.  5, 
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Ange ,  teit  venu  s'adossar  aux  moo- 
tagnes,  dans  une  position  admirable. 
Cetait  uo  triangle  form^  par  )e  Tibre, 
laTreia  et  une  chatne  de  collines  qui 
ioDge  la  nmte  de  Florence.  Aprds  quel- 

r»  jours  d'indecision ,  MaCK  r^solut 
%'mnen  avec  40,000  homroes  con- 
tre  la  droite  dea  Frantjais ,  pour  net- 
toTcr  la  roote  de  Florence,  enlever 
CiVita-Casteliana,  et  forcer  le  pont  du 
Rorgbetto.  Divisde  en  cinq  colonnes , 
rarimt  napolitaine  chercha  k  envelop- 
per  riMite  francaise  d'un  r^eau  que 
/es  ffllMKUTres  savantes  de  Cbampion- 
net  et  la  bravoure  des  ehefs  et  des  sol- 
dats  parrinrent  beureusement  k  rom- 
pre.Kelleraiann ,  commandant  Tavant- 
earde  plaofe  en  avant  de  N^pi ,  mit  en 
Reroute ,  avec  one  poign^  de  braves, 
la  premiere  colonne ,  forte  de  8,000 
bmmes.  La  seconde,  qui  s*^tait  por« 
tee  sor  Rignano,  fut  arr^t^e  dans  sa 
marebe  pur  la  quinzi^me  demi-brigade 
le^ere,  aux  ordres  du  chef  de  bataillon 
l^hure.  Gelui-ci  s*^tant  d'abord  re- 
pli>  sor  le  pont  de  Civita-Castellana,  y 
Mutint  pendant  plusieurs  heures  le 
rbocde  8,000  ennemiif,  qu'il  repoussa 
eoOn  apr^  leur  avoir  rait  ^prouver 
Boe  perte  considerable.  La  troisieme 
mkmne  fut  culbutee  en  se  portant  de 
Jabrica  sur  Santa-Maria  di  Falori ,  et 
l^ha  pied  au  premier  choc.  Maurice 
Matbieu  defit  la  quatrieme.  Enfin  la 
^miere  colonne ,  au  bniit  de  ces  d^- 
^stres ,  se  h^ta  de  repasser  le  Tibre 
»os  brAler  une  amorce.  Mack,  decon- 
ttrte  par  sa  d^route ,  s'etablit  h  Cata- 
lupo,lit  passer  le  Tibre  a  une  partie 
^  ses  troupes ,  et  forma  des  disposi- 
tions pour  attaquer  le  centre  des  po- 
silioosfrancaises ,  ou  it  crovait  mieux 
rtaislr.  (4  decembre  1798.)' 

CmtELLA-DEL-TRONTO  (priSC  dc). 

—  Ed  d^erobre  1798 ,  le  g^n^ral  EHi- 
bnme^  qui  commandait  la  gauche  de 
rarmee  de  Rome ,  envoya  le  g^eral 
Moonier  l^ire  le  si^e  de  Civitella-del- 
Tronto.  Cette  forteresse ,  regard^ 
3Tee  raison  conime  le  boulevard  des 
Abruxzes ,  courontie  le  falte  d'une  as- 
SfZ  haute  roontagne.  Les  fortifications, 
bifn  revalues  et  flanqu^es  k  chaque 
lofle,  ce  sont  dominees  d'aucun  pomt 


et  prot^gent  la  ville ,  qa'entoure  d'ail- 
leurs  un  torrent  trds-profond.  la  place 
fut  investie  le  7.  Munie  de  douze  pidces 
en  bronze  du  plus  gros  calibre ,  elle 
ne  manquait  d*aucun  des  approvision- 
nements  neces&aires  pour  soutenir  un. 
long  si^e.  N^anmoins,  la  presence 
du  general  Monnier  intimida  k  tel 
point  la  garnison  napolitaine,  qu'a- 
pr^  dix-huit  heures  d  investissement, 
et  quoique  les  Francis  n'eussent  a?ec 
eux  aucune  pi^ce  de  si^ge ,  le  com- 
mandant demanda  de  luirm^me  k  par- 
lementer,  et  se  constitua  prisonnier 
de  guerre. 

Ci  VBAC ,  ancienne  seigneoriedu  Ba- 
zadois,  aujourd*hui  du  d^partement 
de  la  Gironde,  ^rig^  en  marquisat  en 
1647. 

Gi2B,  nom  de  Tune  des  contr^s 
dans  lesquelles  on  divisait  autrefois  la 
basse  Navarre.  La  vail^  de  Cize,  dont 
Saint- Jean-Pied-de-Port  ^tait  la  eapi- 
tale,  forme  aujourd'hul  I'arrondisse- 
sement  de  cette  ville ,  et  fait  partie  du 
d^partement  des  Rasses-Pyr^u^s. 

Clacy  ( combats  de ).  —  Napolton 
avait  r^soiu  de  tenter,  le  9  mars  1814, 
une  attaque  sur  la  ville  de  Laon ,  oc- 
cupee  par  les  Prussiens  et  les  Russes. 
II  fit  done,  la  veille  au  soir  et  dans  la 
nuit ,  marcher  ses  diff^rents  corps.  A 
la  pointe  du  jour ,  on  apen^ut  la  posi- 
tion des  aln^s  :  ils  avaient  80,000 
hommes  en  ligne ,  et  leurs  avant-postes 
etaient  aux  villages  de  Clacy,  Semilly , 
Ardon  et  Athies.  Les  Fran<^ais ,  k  la 
faveur  du  brouillard  qui  cachait  leurs 
mouvements ,  s'emparerept  de  Semilly 
et  d'Ardon ;  mais  la  possession  de  ces 
postes  ne  cessa  de  leur  ^tre  dispute , 
et  leur  codta  beaneoup  de  monde.  Vers 
quatre  heures  de  Fapres-midi ,  le  g^* 
n^ral  Charpentier,  qui,  avec  sa  divi- 
sion et  celie  du  general  Boyer  de  Re* 
beval ,  arrivait  d'Etouvelle ,  d*oi!k  il 
avait  le  matin  expulse  les  Russes ,  re- 

}j«t  ordre  d'essayer,  de  concert  avec 
es  g^neraux  Gurial  et  Friant ,  un  coup 
de  main  sur  Clacy.  Curial  fit  tourner 
la  droite  du  villageVar  300  tirailleurs, 
et  Charpentier  Tattaqua  de  front  et  de 
flanc.  La  brigade  Montmarie  y  entra 
par  le  chemin  de  Mona ,  s*en  empa^i 


192 


GLA 


L'UNIVERS. 


CLA 


de  viv6  foroe ,  et  fit  prisonniers  7  of- 
ficiers  russes  et  350  soldats.  Le  10, 
des  lejour,  Biueher,  jaloux  dereparer 
oet  ^hec ,  di.rigea  sur  Clary  les  trois 
divisions  du  corps  de  Woronsow  et 
.  les  hussards  du  general  Balck.  Le  ge- 
neral frand^ais  laissa  arriver  la  colonne 
dMofanterie  jusqu^a  une  deini-port6e 
de  eanon,  et  alors  il  la  iiiitrailla  tene- 
ment ,  qu'eile  fut  contrainte  de  cher- 
cher  un  refuge  dans  le  bois  qui  est  k 
gauche  en  avaut  du  village.  La  eava- 
lerie  ne  fut  pas  repouss^e  moins  ^ner- 
giquenoent,  et  six  autres  attaques  de 
Tennemi ,  faites  dans  le  courant  de  la 
journee  avec  des  troupes  fralches  et 

f>lus  nombreuses,  n'eurent  pasun  meil- 
eur  succes. 

Clagenfurth  (prise  de).  —  Apres 
les  eombats  de  Tarvis  et  de  Chiusa  , 
trois  divisions  ayant  traverse  les  gor- 
ges cjui  conduisent  de  Tlttat  veni- 
tien  aans  le  Tyrol,  camperent  a  Vil- 
lach.  Mass^na  se  mit  en  marche  le 
27  mars  1797.  A  une  lieue  de  Cla- 
genfurth,  il  rencontra  Farm^  autri- 
cliienne,  la  deOt,  entra  des  le  soir 
dans  la  capitale  de  la  Carintbie,  et  vit 
fuir  devant  lui  les  debris  de  Tarmee  du 
prince  Charles. 

Clair  ou  Cler  (S.)t  n^  au  com- 
mencement du  regne  de  Clotaire  II , 
sur  les  bords  du  Rhdne,  dans  le  vil- 
lage qui  porte  aujourd'hui  son  nom , 
fut  abbe  du  monastere  de  SaintrMar- 
c<*l  de  Vienne ,  en  Dauphine ,  le  gou- 
verna  pendant  vingt  ans ,  et  mourut 
vers  Tan  660.  Sa  vie ,  ouvrage  d'un 
anonyme ,  a  ^t^  publiee  par  Mabillon 
et  Bdllandus. 

Clair  (S.),  pr^re  et  martyr  du 
neuvieme  siecle,  naquit  a  Rochester, 
passa  ensuite  dans  les  Gaules ,  et  s*e- 
tablit  dans  le  Vexin ,  ou  il  acquit  bien- 
tdt  une  haute  reputation  de  vertu.  Une 
fpmme  eprise  de  lui  n*ayant  pu  lui 
faire  partager  sa  passion  ,  s'en  vengea 
en  payant  deux  meurtriers  qui  Tassas- 
sinerent,  vers  Tan  894,  dans  un  bourg 
qui  porte  son  nom ,  et  qui  est  celebre 
par  le  traits  qui  c^da  k  Rollon  la  pro- 
vince de  Neustrie. 

Clairag  ,  Ciariacum,  jolie  ville  de 
Tancienne  Guyenne ,  a  22  kil.  de  Mar- 


mande,  doit  son  origine  k  une  oelebre 
abbaye  de  Tordre  de  Saint-Beoott^doDt 
la  fondation  remontait  au  huitieme 
si^le. 

Gerard  Rousselle,  abb^deClairsc, 
embrassa ,  en  1527,  la  religion  protes- 
tante ,  et  attira  a  sa  nouvdle  croyance 
une  partie  des  habitants  de  la  ville. 
Les  capitaines  catholiques  Lavalette, 
de  Losse  et  Montferrand ,  vinrenl  in- 
vestir  la  place  le  30  mai  1574 ,  et  fu- 
rent  forces  de  se  retirer  le  20  join  sui- 
vant ,  apr^s  avoir  donn6  deux  assauts 
inutiles.  En  1621 ,  Louis  XIII  fit  en 
personne  le  siege  de  Clairac ;  la  viile 
se  rend  it  a  discretion  apres  douze  jours 
de  tranche  ouverte.  Le  roi  impo&i 
aux  habitants  une  contribution  de 
150,000  livres  pour  le  rachat  de  leurs 
biens ,  et  fit  pendre  quatre  des  prinei- 
paux  chefs ;  mais  Taun^e  saivante,  1^ 
habitants  firent  main  basse  sur  la  g.ir- 
nison  catholique ,  et  se  rendirent  de 
nouveau  mattres  de  la  place. 

Clair AUT  (Alexis-Claude),  ne  a  Pa- 
ris le  7  mai  1713,  partagea  avec  Euier 
et  d'Alembert  Thonneur  d'etre  re^arde 
comme  Tun  des  successeurs  immMiats 
de  T>Jewton  dans  la  d^oouverte  des  lois 
du  systeme  du  monde.  Son  pere ,  geo- 
metre  dtstin^u^  lui-mtoe,  et  associe 
de  FAcademie  de  Berlin  ,  dirigea  d( 
bonne  heure  son  esprit  vers  Tetude  des 
math^matiques.  A  douze  ans,  iip^^ 
senta  a  T  Academic  des  sciences  un 
m^moire  remarquable ,  et  a  treize ,  it 
^tait  en  ^tat  de  tenir  sa  place  dans 
une  soci^te  de  savants  et  d  artistes  od 
figuraient  la  Condamine,  Noltet,  Ju- 
lien  Leroi.  En  1731  ,  il  fut  juge  disne 
d'entrer  a  F Academic  ;inais  cummeil 
n'avait  que  dix-huit  ans .  on  fut  oUip* 
de  demander  pour  lui  au  roi  une  dis- 
pense d'dge.  II  est  le  seul  pour  qui 
cette  formalite  ait  et6  n^oessaire  de* 
puis  Tetablissement  de  rAcademie. 
Clairaut  mourut  a  Paris  le  17  nw 
1765,  dg^  de  cinquante- deux  ans 
Bailly,  qui  nvait  ^t^  son  eieve,  a  remtu, 
dans  son  Hutoire  de  rastranomie  ma- 
derne ,  un  juste  hommage  a  sa  ln^ 
moire.  Le  morceau  qu'il  lui  aconsacre 
est  un  des  plus  eloquents  qui  soient 
sortis  de  sa  plume.  Les  ouvrages  de 
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Cbiraut  soDt ,  outre  un  grand  nombre 
it  memoires  publics  dans  le  recueil  de 
fAcademie  :  Reeherches  sur  les  couT' 
bei  a  double  courlmre,  1731 ,  in-4°; 
Elements  de  geometrie,  composes 
pour  madame  du  Chdteiet ,  1741 , 
\n^ ;  Theorie  de  la  figure  de  la  terre, 
043,  in  8* ;  Elements  d'algebre,  1746, 
'\\i-^  \  T/tiorie  de  la  lune ,  ddduUe  du 
stul  principe  de  t attraction »  in-4*^ , 
1763;  Theorie  du  mouvement  des  co- 
metes,  1760,  in-8°.  Tou8  ses  ouvraees 
ODt  ele  plusieurs  fois  reimprimes ;  les 
KlemenU  de  geometrie  surtout ,  et  les 
Elemenls  d'algebre,  ont  ea  le  plus 
pod  succes. 

CuiBON  ( Claire-Hippolyte  Leyris 
delaToude)  naquit,  en  1723,  a  Saint- 
Waoon,  petite  ville  de   la  Flandre 
fQDcaise.  On  ignore  le  nom  de  son 
P^re*  et  tout  ce  qu'on  salt  de  sa  nais- 
saoK,  c*est  que  sa  mere,  accouchant 
au  bout  de  sept  mois  de  grossesse,  ea 
temps  decarnaval ,  Tenfant,  qu'on  n'a- 
Tait  pas  crue  viable ,  fut  baptisms'  par 
an  cure  assist^  de  son  vicaire ,  degui- 
la,  Pun  eo  Gilles ,  et  Tautre  en  Ar- 
iequin,  et  qu*on  avait  eu  ^rand*  peine 
atroaver,  occnp^  quMIs  etaient  k  se 
<litertir.  Dis  I'^e  de  douze  ans,  la  vo- 
eatioQ  de  la  grande  tragedienne  se  ma- 
Qifesta:  on  ravait  men^e  au  spectacle, 
eten  rentrant  file  declara  a  sa  mere 
({u'eile  serait  actrice.  Devote  et  aca- 
nitre,  celle-ci  Taccabla  de  mauvais 
traitements  pour  lui  faire  abandooner 
ufl<  idee  qtt*elle  consid^rait  comme  une 
M&piration  du  diable ;  tout  fut  inutile, 
ctlajeuoe  fille  lui  dit  un  jour,  avec 
'^^  energie  iodomptable  qui  est  un 
<^5  si|oes  des  veritables  vocations  : 
'  Ihbten!  tuez-moi  done  tout  de  suite, 
•  cat  uos  eela  je  jouerai  la  comedie.  » 
Forceful cnfin  de  c^er ,  et  mademoi- 
^iie  Cbiron ,  h  peine  dgee  de  treize 
ins,  debata  dans  les  rdles  de  soubrette 
a  ia  comedie  italienne.  Des  tracasseries 
<ie  coulisse  la  forcerent  ensuite  de  quit- 
ter ce  tbedt  re  ,  et  elle  alia  h  Rouen, 
oil  Hie  joua  tous  les  rdles  qui  pou- 
vaient  convenir  h  son  ^e.  De  Rouen 
eile  se  rendit  au  Havre ,  et  c'e.^t  pen- 
<laat  ce  voyage  qu'nn  de  ses  camarades, 
<loDl  elle  avait  repouss^  Tamour ,  pu- 


blia  pour  se  venger  un  pamphlet  in- 
fUme  ou  il  attaqiiait  la  jeune  artiste 
dans  son  talent  et  dans  son  honneur. 
Du  Havre,  mademoiselle  Clairon  alia 
a  Gand ,  ou  elle  fit  partie  d*une  troupe 
destinee  a  jouer  la  comedie  devant  V^ 
tat -major  d'une  armee  anglaise  qui 
menacait  alors  la  France ;  mars  promp- 
temen't  degodtee  de  vivre  au  milieu  des 
eanemis  de  son  pays ,  elle  dchappa  aux 
Anglais ,  qui ,  devmant  sa  resolution, 
la  slirveillaient  activement ,  et  elle  ar- 
riva  a  Dunkerque,  ou  elle  re^ut  un 
ordre  pour  debuter  h  I'Op^ra.  Elle  y 
parut  effectivement  avec  succes  en 
1743,  et  elle  edt  pu  rester  sur  cette 
scene,  dont  sa  belie  voix  la  rendait  di- 
gne  ,  si  un  penchant  irresistible  no 
redt  entratn^e  vers  la  muse  tragique. 
Elle  obtint  un  ordre  de  debut  pour  la 
Comedie -Francaise;  et  celle  qui  jus- 

guft-la  n*avaitguerejou6  que  les  sou- 
rettes,  s*engagea  pour  les  premiers 
roles  tragiques.  Elle  joua  Ph^dre,  et 
la  Comeaie-FraiK^aise,  si  riche  en  ta- 
lents a  cette  epoque ,  compta  une 
grande  actrice  de  plus.  Une  discussion 
du  due  de  Richelieu  et  des  comediens^ 
dans  laquelie  les  derniers  montrerent 
plus  d'honneur  que  le  marshal ,  la  fit 
mettre  en  prison  au  FortrPEv^que  en 
1765.  Elle  n'y  resfa  que  cinq  jours; 
mais ,  outr^  de  Tinjustice  ou*on  lui 
avait  faite,  elle  jura  de  ne  plus  repa- 
raftre  sur  la  scene ,  et  elle  tmt  parole. 
Mademoiselle  Clairon  avait  alors  qua- 
rante-deux  ans ;  elle  se  retira  pres  du 
margrave  d'Anspach,  dont  elle  devitit  la 
femme  selon  quelques-uns,  la  mat- 
tresse  selon  d'autres.  Elle  y  resta  pen- 
dant dfx-sept  ans ,  et  revint  ensuite  a 
Paris,  ou  elle  mourut  le  18  Janvier 
1803,  a  rdge  de  quatre-vingts  ans. 
Mademoiselle  Clairon  a  fait  faire  un 
pas  immense  a  Tart  dramatique :  c^est 
a  elle  que  nous  devons  Texactitude  des 
costumes  et  le  langage  naturel  qui  a 
rem  place  la  diction  not^e  dont  nous 
avons  parl6  ^  Particle  Champmkslb. 
On  a  iPelle  un  ouvrage  authentique 
ayant  nour  titre :  Memoires  d'Hippo* 
lute  Clairon ,  et  reflexions  sur  I  art 
aramaUgue.  On  y  voit  I'importance 
et  la  dignity  qu*avait  k  ses  yeux  la 
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profession  de  comedien ,  profession 
qu*el1e  aima  toute  sa  vie ,  et  qu*elle  sut 
toujours  faire  respecter  en  sa  per- 
Sonne. 

Claiboiis,  instruments  h  rent, 
en  cuivre  jaune ,  et  qui  remplacent  les 
tambours  dans  les  compagnies  d'in- 
fanterie  I^gere  et  dans  les  compagnies 
de  Yoltigeurs  de  Tinfanterie  de  ligne. 

De  toute  antiquit6  on  s'est  servi 
d'instruments  de  diverse  nature  pour 
appeier  ies  troupes ,  et  leur  indiquer , 
oar  des  signaux  convenus,  les  devoirs 
a  remph'r  ou  les  mouvements  h  exe- 
cuter.  II  paratt  qu*on  employait  autre- 
fois a  cet  usage  un  instrument  a  vent 
qu*on  appelait  clairon ,  et  qui  fut  rem- 
place,  en  1S47,  par  la  caisse  de  tam- 
Dour.  (Voy.  Tamboub.)  Depuis  cette 
epoque«  ce  dernier  instrument  fut  seul 
en  usage  dans  Tinfantprie. 

L'arr^t^  du  22  vent6se  an  xit  et  le 
d6cret  du  2' jour  compl^mentaire  an 
XIII,  portant  creation  des  compagnies 
de  voltigpurs  dans  chaque  bataillon 
d'infanterie  legere  et  dehgne,  affecte- 
rentdeux  instruments  militaires,au  lieu 
de  tambours,  h  cheque  compagnie  de 
voltigeurs.  Ces  instruments  etaient  de 
petits  cors  de  chasse  auxquels  on  donna 
le  nom  de  comet 

Apris  le  licenciement  de  Farm^e  en 
1815,  et  a  Torganisation  des  legions 
d^partementales  ,  toutes  les  compa- 
gnies dinfanterie  indistinctement  eu- 
rent  deux  tambours;  mais,  par  une 
Ordonnance  du  18  decembre  1816 , 
on  rempla^a  les  tambours  par  deux 
cornets  dans  les  compagnies  de  vol- 
tigeurs. Une  decision  royale  du  12  no- 
vembre  1819  supprima  un  des  deux 
tambours  dans  les  compagnies  de  ca- 
rabiniers  et  de  chasseurs  des  bataillons 
d*infanterie  I^gere,  et  le  rempla^a  aussi 
par  un  cornet.  £nfin,  un  emploi  de 
caporal  -cornet  fut  cr^  par  aecision 
mmistdrielledu  29  mars  1820. 

Apres  un  essai  de  quelques  ann^es , 
Fexp^rience  ayant  demontr^  que  le 
cornet  6tait  nuisible  h  la  sant^  des  hom- 
mes  qui  s'en  servaient ,  et  pr6sentait 
d'ailleurs  d*autres  inconv^nients  pour 
le  service,  une  ordonnance  du  22  mai 
1822  prescrivit  son  remplacement  par 


un  autre  instrument  qui  prit  le  nom 
de  clairon,  Toutefols,  cet  instrument 
ne  comment  h  Itre  employ^  que  vers 
le  commencement  de  Tann^^  I83S.  U 
clairon  ne  donne  que  cinq  notes,  mais 
ces  notes  sont  suffisaotes  pour  Texe- 
eution  (ks  26  sonnerles  adoptees  par 
les  r^glements.  De  ces  26  sonnerips, 
quinze  sont  affect^es  au  service  jour- 
nalier  des  troupes,  et  11  sont  ptus 
particulierement  consacr^es  aux  ma- 
noeuvres des  tirailleurs.  Le  son  de  cet 
instrument  a  une  tres-grande  portee, 
et  8*entend  trds-disttnctement,  meme 
au  milieu  du  brait  des  arnoes  k  fea. 
Cette  propriety  a  donn6  h  M.  Sudre 
Tidee  crappliqiier  au  clairon  ta  phono- 
grapkie^  ou  langue  musicaie,  au  mam 
de  laquelle  des  ordres  assez  comj)li* 
qu^  peuvent  Are  transmis  i  une  tres^ 
grande  distance  avec  une  c^l^riti  qui 
approche  de  celle  que  Ton  peutobtenir 
avec  le  t^l^^raphe.  Des  essaisontete 
faits  dans  ce  nut  en  pr^ience  de  diflf^ren- 
tes  commissions  nommees  par  le  goa- 
veroement,  et  les  resultats  ont  semble 
r^pondre  \  ce  qu'oh  en  attendait.  C^ 
pendant  il  ne  paratt  pas  que  If  goa- 
vernement  ait  rien  fait  dcpuis  poor 
profiler  de  cette  utile  invention. 

Clatbval  (J.  B. ),  celebrc  acteur 
de  rOp^ra  -  Comique ,  n^  i  Paris  vot 
1740,  exer^  d'abord  la  profession  d! 
perruquier  oui  lui  donna  Faeces  d« 
couKsses  et  lui  fournit  ainsi  le  moyeo 
de  reconnaltre  sa  vocation.  Wals  «| 
fut  surtout  a  sa  jolie  figure ,  i  la  dis* 
tinction  de  sa  toumure  et  de  ses  m> 
nleres  que  Clairval  dut  les  sucrcs  qa'il 
rem  porta  dans  son  emploi  ^'amovretu- 
Surnomm^,  pour  ses  DOnnes  fortunes. 
le  Moi^  de  la  com6die  italienne,  '\\f^l 
Tun  des  principaux  soutiens  de  b  nm* 
sique  deS  Phiiidor,  des  Monsignyet 
des  Gr^try.  Quand  TAge  eat  afTaibfi 
ses  moyens,  on  fit  Sur  itA  cette  epi- 
gramme  : 

Get  actfar  mtnaudfer  et  cm  chanteur  Mtis  ▼<>>> 
ticorcfae  let  «atean  qu'il  ntift  nitrcM*. 

11  moorut  en  1796. 

Clajbtattx  (abbaye  de).  —  L'j^ 
baye  de  dairvaux ,  chef  de  Tune  dtf 

I)his  importantes  oongr^fttions  de 
*ordre  de  Ctteaux,  fot foodte  eo  iM 
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par  saint  Bernard ,  aid6  des  lib^ralit^s 
dlopes,  comte  de  Chan^nie,  qui 
loi  doona  fai  vall^  d'AbstntRe  avee 
toQtes  ses  d^pendaneas ;  oet  tebiisse- 
ioent  fttt  encore  enriehi  plus  tard  par 
Thibaot,  oomte  de  Gfaampagne,  et  par 
let  eomtes  de  Fiaadre.  En  peu  d'an- 
Dces,  Bernard  fooda  ou  agr^ea  a  son 
abbaye  aoixante  -  seize  monast^res  , 
doQt'treate-dnq  seulement  etaient  en 
France.  £n  1131  ,  les  religieux  de 
Ciairrasx  dtaient  si  nombreux  qu*on 
futoUi^  de  leur  constraire  un  nou- 
veau  mvastere  oil ,  ^  ia  mort  de  saint 
Benuni^  vfvaient  sept  cents  meines. 
A  fepoque  de  ia  suppression  des 
eotmnuoaot^  cdigieusee,  il  y  avait 
moank  aairvaiu  quarante  reiigieux 
de  dueur.,  vingt  fi^es  oonvers ,  et  un 
grand  sombre  de  domestiques.  Le  re- 
veou  de  rabbaye  eonsistait  a  cette 
^nqve  en  eent  vingt  mille  iirres  de 
rente ,  dont  toixante-six  miile  seole* 
tnent  so  ac^gent  et  le  reste  ett  nature. 

Les  Hinrs  de  Tendos  do  monast^ 
avaieot  fki$  de  deux  rnUle  metres  de 
drconicmioe.  Dans  les  caves  du  mo- 
oastere  ee  trouvait  ie  fioneux  foudre 
qui  poanrit  content rjosqn'a  bait  cents 
tooneaox  de  vin. 

De  Gtairvaux  sent  sortis  un  pape, 
Eo^eBe  in,  quinze  cardinaux,  et  un 
trv^raod  aombre  d*arcbev^ues  et 
enqaes. 

Diepoia  la  r^olution ,  les  bdtlments 
de  Tafabaye  de  Clairvaux  out  ete  oon- 
votis  en  ane  maison  oentrale  de  d^- 
tcBtioB ,  oii'on  enferroe  aossi,  depuis 


OairTaax  depend  aojourd*bui  de  la 
emiDoae  de  VrlleHSOuS'la-Fert^ ,  vii* 
^  do  d^rtement  de  I'Aube,  dans 
lanoadisaenient  et&  Ukilom.  deBar- 
sar-Aabc.  ( Toy.  Qtbauz  et  saint 
Btaxaaa. ) 

CUiiy ,  aadeime  sei^orie  de  Pi- 
cardie,  aujourd'hui  du  depairtemenl>de 
la  Somme,  a  4  kit.  de  Peroane,  6ri- 
gh  eo  cooite  ea  1023 ,  sous  le  nom 

Glari  (la)  od  &i  Oayetfe^  an- 
eieaae  baronaie  de  Bourgogne ,  au* 
jourd'hui  d^partement  de  Sadne-et- 
Loire ,  hn%i»  en  eomt^  ea  1730. 


Clamegy  ,  Clameciacum  ,  petite 
villede  I'ancien  Nivemais,  auiourd*hui 
chef- lieu  d'arrondissemeut  du  d^par- 
tement  de  la  Ni^vre. 

On  ne  salt  rten  de  pr^is  sur  la  fon- 
datton  de  Clamecy,  qui  remonte  k  une 
tooque  recul^.  JC'^it  autrefois  une 
place  forte ,  et  Ton  voit  encore  quel- 
ques  vestiges  de  ses  fortifications ;  elle 
a  beaucoup  souffert  dans  nos  guerres 
civites  et  a  soutenu  plusieurs  si^es. 
Le  chateau  a  et^  d^tniit  lors  des  dis- 
sensions des  seigneurs  de  Severs  et 
des  dues  de  Boorgogne.  Un  des  fau- 
bourgs de  Clamecy,  situ^  siir  Tautre 
rive  de  I'Yonne ,  etait  le  si^e  d'un 
^v^h^  in  partiinu  qui  ^tait  k  la  no- 
aiination  des  dues  de  Mevers,  avec 
Fagr^ment  du  roi,  et  qui  a  subsists 
jusqu'ji  la  revolution. 

Cette  villa,  patrie  de  Royer Piles  et 
deM.de  Marchangy,  auteurde  hGaule 
poiUque.  ^tait  anciennement  un  cbef- 
liea  d'efection.  Elle  possede  aujour- 
d'hui  des  tribuaaux  oe  premiere  ins- 
tance et  de  commerce  et  une  society 
d'agricalture;  on  y  compte  5,539  ba« 
bitants. 

Clambnges  on  Clemengib  ( Ma- 
Uiieu-Nicolasde ) ,  appele  en  latin  Cie- 
tnagius  ou  de  CiemagUs,  du  nom  du 
village  de  Clamenges  en  Champagne, 
0^  il  etait  ne,  remplisseit,  en  1393, 
la  place  de  recteur  de  Tacademie  de 
Paris.  Ce  fut  tui  qui  r^digea  au  nom 
de  la  Sorbonne  et  pr^senta  au  roi ,  le 
80  juin  de  Tannee  snivante,  un  Traits 
dans  lequel  il  exposait  les  moyens  de 
faire  cesser  le  scnisme  par  Tinterven- 
tion  de  Tautorite  royale.  il  fut  pendant 
quelque  temps  secretaire  de  I'antipape 
Benolt  XIII ;  mais  ayant  ete  soup^onne 
d'avoir  redige  la  buUe  d*excommuni- 
eation  lancde  contre  Charles  VI ,  roi 
de  France,  il  fut  foroe  deux  fois  de 
s'expatrier  et  passa  plusieurs  annees 
en  Toscane.  S^  lettres  prouvent  qu'il 
rentra  ensuite  en  France ,  (|u*il  recou- 
vra  ses  beneOces  et  qu*il  vivait  encore 
en  1431 ,  au  temps  du  concile  de  Bllle. 
Le  recuefl  des  oavrages  de  cet  auteur, 
qui  a  joui  dans  son  temps  d*une  eton- 
nante  reputation ,  a  ete  publie  par  Ly- 
dius ,  Leyde ,  1613 ,  iD-4o.  II  renferme 
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diflerenls  Traites  sur  des  matieres 
ecclesiastiques  y  et  des  lettres  adres^ 
86es  a  des  pr^lats ,  k  des  cardinaux,  et 
a  Heori ,  roi  d'Angleterre. 
Clamedb  db  haro.  (Yoy.  Habo.) 
Clamobgan  (Jean  de),  seigneur 
de  Saane  ou  Saave,  chef  de  la  marine 
du  Ponant ,  servit  pendant  quarante- 
cinq  annees  dans  la  marine  fran^aise, 
sous  Francois  I"',  Henri  II,  Francois  U 
et  Charles  IX.  II  avait  compost,  pour 
en  faire  hommage  a  Francis  I*',  une 
Carte  universelk,  avec  determination 
des  longitudes  et  des  latitudes ,  et  un 
Traite  sur  la  construction  des  navires 
et  sur  les  navigations  lointaines,  Ces 
ouvrages  n^ont  pas  et6  publics ,  mais 
on  a  de  lui  un  TraiU  fort  curieux  de 
la  chasse  au  loup,  dedie  a  Charles  IX, 
et  conserve  en  manuscrit  h  la  biblio- 
tbeque  de  Dresde. 

Clapabede  (le  comte),  lieutenant 
general ,  pair  de  France,  n^  h  Gignac 
( Herault)  en  1774,  apres  avoir  servi 
en  Italic  ( an  vu )  comme  chef  de  ba- 
taillon,  et  k  I'arm^  du  Rhin  (an  yiii) 
comme  adjudant^commandant,  accom- 
pajgna  le  g^n^ral  Leclerc  h  Saint-Do- 
raingue,  et  obtint,  dans  cette  funeste 
campagne,  plusieurs  avantages  impor- 
tants  sur  les  negres.  De  retour  ea 
France,  apr^s  la  niort  du  ^^oerai  en 
chef  de  Texpedition ,  Claparede  partit 
pour  Texp^ition  de  la  Dominique, 
revint  en  France  apres  la  soumlssion 
de  cette  colonic ,  et  re^ut  le  comman- 
dement  de  la  1  ^*  brigade  du  5*  corps 
de  la  grande  arm^.  A  la  t^te  de  cette 
brigade,  il  se  distingua  aux  combats 
de  Wertingen ,  d'Ulm ,  d*Hollabrun , 
aux  batailles  d'Austerlitz  et  dl^na. 
A  cette  demi^re  bataiile  ce  fut  lui 
qui ,  avec  sa  seule  brigade ,  commen^a 
1  attaque  contre  8,000  Saxons  et  les 
mit  en  deroute.  II  se  signala  encore 
au  combat  de  Pulstuck,  od  il  fut 
bless^ ,  ainsi  .qu*a  toutes  les  affaires 
qui  eurent  lieu  en  Pologne  en  1807. 
Apres  la  bataiile  de  Tilsitt,  il  fut 
Domme  g^n^ral  de  divison.  En  1809 , 
eut  lieu  la  brillante  affaire  d*Ebers* 
berg,  au  passage  de  la  Tramm,  sur 
laquelle  le  bulletin  de  la  grande  armee 
s*exprime  ainsi :  a  La  division  Clapa- 


«  rede  seule,  et  n*ayant  que  quatre 
«  pieces  de  canon ,  lutta  pendant  trois 
«  neures  contre  30,000  enoemis.  Cette 
«  action  d*Kbersberg  est  un  des  plos 
«  beaux  faits  d*armes  dont  Thistoire 
«  puisse  coDserrer  le  souvenir.  La  di- 
«  vision  Claparede  s*e8t  couverte  de 
«  gloire;  le  pont,  la  ville  et  la  position 
a  d*Ebersberg  seront  des  monuments 
«  durables  de  son  courage;  le  voya- 
«  geiir  dira  :  C*est  de  cette  soperbe 
«  position ,  de  ce  pont  d^une  si  tongue 
«  etendue ,  de  ce  chdteau  si  fort  par 
«  sa  situation,  qu*une  armee  de  30,000 
«  Autrichiens  a  ^t^  chassee  par  7,000 
«  Fran^ais.  «  Claparede  pnt  encore 
une  part  glorieuse  a  la  bataiile  d'Ess- 
ling  ou  il  fut  bless^  de  nouveau,  a  celle 
de  Wagram  et  au  combat  de  Znalm. 
Apres  la  campagne ,  Tempereur  le 
noninia  grand  officier  de  la  Legion 
d'honneur.  Apres  avoir  serri  avec 
distinction  en  Espagne  pendant  detu 
ans,  Clapardde  re^ut  le  oommaiNie 
ment  en  chef  du  corps  polonais  au 
service  de  France »  fit  a  la  t^te  de  cr 
corps  la  campa(;ne  de  Russie,  et  sei 
trouva  a  la  bataiile  de  la  Mosma^t 
au  passage  de  la  Beresina ,  ou  il  tut 
encore  bless^.  En  181S,  il  fit  partif 
du  corps  d'observation  de  Mayence.  It 
commandait  la  3'  subdivision  de  U 
l"*  division  militaire,  lorsquc  Napo- 
leon debarqua  au  golfe  Juan ;  il  rests 
Stranger  aux  ^v^oements  des  eeoj 
jours,  et,  npres  la  deuxieme  restau^ 
ration,  il  fut  nomm^  inspecteur  ^ 
neral  d*infantene,  gouverneurdu 
teau  royal  de  Strasbourg  et  pair 
France.  Pendant  la  reaction  de  l^ 
et  de  1816,  le  gdn^ral  Claparede  n'api 
cess^  d*user  de  Finfluence  ^ue  lui  dot 
naient  ses  fonctions  militaires  a  Paris 
oour  adoucir  le  sort  de  ses  anci 
freres  d'armes  pers^ut^  par  le 
nistre  Clarke. 

Clara  d'Andusb,  issue  d*une 
mille  illus^re,  qui  possedait  la 

Sneurie  d'Anduse,  est  mise  au  r 
es  meilleurs  troubadours  du  seixi 
siecle.  II  ne  reste  d*ellequ*une 

fnhne  recueillie  par  Sainte-Palaye ; 
*on  volt,  par  ce  petit  ouvrage, 
Clara  d*Anduse  fut  uoie  a  un  mari 
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loux;  qaVHe  finit  par  justifier  sa  ja- 
loosie;  que  sa  liaison  secrete  avec  un 
autre  fut  d^ouverte ;  qu'elle  vit  son 
amant  doicn^  potir  toujours  par  son 
rpoux ,  et  nit  au  desespoir  de  cette  se- 
paration. Les  yers  dans  lesouels  elle  a 
expriro^  ses  regrets,  sa  douleur  et  son 
amoar,  semblent  inspire  par  une  pas- 
sion Tire,  et  plaisent  en  outre  par  un 
tour  ddicat  et  assez  inisenieux. 

Clabag  (Charles  -  Othon- Frederic- 
Jeaii-Baptiste,  eomte  de)  est  n^  d  Pa- 
ris en  1777.  II  montra  de  bonne  beure 
DO  goiit  prononc^  pour  les  arts ;  mais 
en  f>9S,  11  fut  appel6  par  son  p^re  a 
farmee  de  Cond^,  et  il  y  servit  jusqu*!^ 
la  dissolution  de  cette  arm^.  II  alia 
fflsuite  en  Italie  oil  ses  connaissances 
en  arcfa^logie  lui  firent  confier  la  dl- 
rection  d'une  partie  des  fouilles  de 
Pomf^i.  En  1814  il  revint  k  Paris; 
puis  il  alia  ^tudier  la  nature  vierge 
dans  les  for^ts  de  TAmerique.  C'est 
a  oe  royage  que  nous  devons  la  belle 
gravQre  representant  une  for^t  du 
BresU.  En  1818,  M.  de  Clarac  fut 
noifinu^  conservateur  des  antiques  du 
mustt  roral  du  Louvre,  et,  en  f 838, 
membre  ie  TAcademie  des  beaux-arts. 
D  a  public  :  la  Description  des  anti- 
(jues  du  musie  royal,  comrtrenc^e  par 
EnnioQuirino  Visconti,  Paris,  1820, 
\n^\  la  Description  des  ouvrages  de 
t^  sculpture  frqncaise  des  16*  17*  et 
IS'  tildes  y  exposes  dans  les  saUes 
de  la  folerie  crAngoul^me,  Paris, 
1833,  in-8«;  le  Musee  de  sculpture 
antique  et  modeme,  on  Description 
de  totd  ee  que  le  Louore^  le  Musie 
royal  des  antiques  et  le  jardin  des 
Titilenies  renferment  en  statues^  bus- 
ttt^  bas-reliefs^  inscriptions^  accom" 
Voquie  d'une  Iconographie  grecque 
et  nmaine,  et  de  plus  de  1,200  sta- 
tites  antiques  Urees  des  principaux 
fnusies  et  de  diverses  collections  de 
rEurope;  magnifique  ouvrage  com- 
mence en  1825,  et  qui  est  sur  le  point 
^Hre  achev^. 

Claaion  (J.) ,  n^  h  Saint-Pont-le- 
Seyne,  d^partement  des  Basses-Alpes, 
pli'armacien  ordinaire  du  roi ,  eut.  de 
Doone  beure  un  go(h  tres-prononce 
pour  I'etude  de  la  botanique.  II  vint  h 


Paris  k  vingt  et  un  ans  ftudier  la  m^- 
dccine,  et,  en  1803,  soutint  sa  th^ 
sur  Vjinalyse  des  vegitaux  en  aind^ 
ral,  et  sur  celle  de  la  rhubarve  en 
particuUer.  Devenu  cbef  du  labora- 
toire  de  chimie  de  P^le  de  m^decine 
et  pr^parateur  de  Fourcroy,  il  donna, 
dans  le  Journal  de  Midecine,  plu- 
sieurs  Mimoires^  parmi  lesquels  on 
remarque  ceux  qui  traitent  de  la  cou* 
leurjaune  des  icteriques  et  de  fana^ 
lyse  des  sues  gastriques.  Nomme 
professeur  de  botanique  lors  de  la  dis- 
solution et  de  la  reorganisation  de  la 
Faculty,  il  a  cess^,  depuis  1830,  de 
faire  partie  du  corps  des  professeurs, 
par  suite  de  la  nouvelle  organisation 
de  r^cole. 

Clabke  (Henri-Jacques-Guillaume), 
due  de  Feltre  et  marshal  de  France, 
n6  a  Landrecies  en  1765,  entra  k  Vi- 
cole  militaire  de  Paris  en  1781,  fut 
nomme  sous-lieutenant  en  1782,  et 
capitaineivi  1784.  L^ann^e  suirante, 
il  obtint  le  grade  de  chef  d*escadron 
dans  le  2*  regimerft  de  cavalerie  l^g^re, 
et  bientdt  apres  il  re^ut  le  commande- 
ment  de  ce  mSme  regiment  en  rem- 
placement  de  M.  de  Beaujeu,  k  la  des- 
titution duquel ,  dit-on ,  ses  d^noncia- 
tions  n'avaient  pas  ete  etrangeres. 
Ce  regiment  faisait  alors  partie  de  Tar- 
m^e  de  la  Moselle;  k  la  premiere  af- 
faire ,  le  nouveau  colonel  se  montra  si 
mauvais  soldat ,  et  fit  preuve  de  tant 
d'iniperitie,  que,  sans  la  bravoure  et 
rintelligence  des  ofiiciers,  tout  le  re- 
giment etait  perdu.  Chasse  de  Tarmee 
de  la  Moselle,  il  passa  k  Tarniee  du 
Rhin ,  ou  il  fut  employe  dans  les  bu- 
reaux. L'aptitude  qu'il  montra  pour  les 
travaux  de  cabinet  lui  fit  accorder  le 
grade  de  general  de  brigade,  et  lui 
valut  d'etre  appeie  par  Carnot  au  co- 
mite  de  salut  pCiblic  en  qualite  de  chef 
de  bureau  topographique.  II  fut  main- 
tenu  dans  ces  ronctions  par  le  Direc- 
toire,  qui  le  nomma  general  de  division, 
et  renvoya  en  Italie  pour  surveiiier  le 
general  Bonaparte,  que  ses  victoires 
commencaient  k  rend  re  suspect  au 
pouvoir.'Le  conquerant  de  Tltalie  p6- 
netra  la  secrete  mission  de  Clarke ,  et 
le  traita  d'dbord  avec  mepris ;  mais 
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reconnaissaDt  bient6t  le  p«rti  qu*U 
pourrait  tirer  de  son  surveillant  en  le 
naettaot  dans  ses  int^r^ts ,  il  eut  le  ta- 
lent de  gagner  sa  confiance  et  d'obta- 
nir  de  lui  les  revdaiions  qu'il  d^sirait. 
Cependant  Clarke  fut  bientot  rappel^ 
par  le  Directoire ,  qui  soup^nnait  sa 
trahison;  mais  Bonaparte  le  retint,  et 
le  fit  assister  au  traits  de  Campo-Fo'r- 
noio.  Garnotf  sonprotecteur,  ay  ant  et6 
exil^  aprds  le  IS  iructidor,  Clarke  fi^t 
mis  en  non-activit^commeg^n^ral,  et 
perdit  sa  place  comma  bureaucrate. 
Mais  oette  disgrace  ne  dura  pas :  le  Di- 
rectoire, en  I  an  vi,  Tenvoya  comn^e 
ambassadeur  h  la  cour  de  Turin.  II  prit 
une  part  tres-active  h  la  revolution  du 
18  brumaire,  et  le  premier  consul  Tat- 
tacba  h  son  cabinet  particuiier.  Apres 
la  bataiile  de  Marengo ,  il  fut  nomm^ 
ministre  plenipotentiaire  pres  du  roi 
d'fitrurie;  en  1805,  gouverneur  da 
Vienne  et  grand  officier  de  la  Legion 
d^honneur;  en  1806,  gouverneur  d^Er- 
furt  et  de  Berlin ;  BnGn ,  ministre  de 
la  guerre  en  1807,  au  retour  de  la 
campa^ne  de  Prusse.  Cest  durantcette 
admmistration ,  oil  Clarke  se  signala 
par  le  devouement  le  plus  absolu  aux 
projets  ambitieux  et  gigantesques  de 
son  maftre,  qu*il  recut  le  titre  de  due 
de  Feltre  et  le  grand  cordon  de  la  Le- 
gion d^bonneur.  C^est  aussi  sous  son 
minist^re  qu'eut  lieu  la  fameuse  cons- 
piration du  general  Mallet,  qu*il  n'eut 
pas  le  talent  de  pr^voir,  mais  qu'il  sut 
cruellement  punir.  En  18U,  lorsque 
Clarke  vit  T Europe  entiere  conjurie 
contre  Napolton ,  il  se  niit  en  rapport 
avec  le  marquis  de  Cbabanne s ,  agent 
dts  Bourbons.  Le  due  de  Rovigo  le  de- 
non^  commetrattre  a  Napoleon;  mais 
Tempereur  ne  put  croire  a  tant  d'in- 
gratitude,  et  lui  laissa  son  portefeuille. 
11  ne  tarda  pas  a  se  repentir  de  son 
increduliu^  etde  sa  confiance.  En  effet, 
au  moment  de  Finvasion  ^trang^re,  la 
France  se  trouva  d^pourvue  de  tous 
moyens  de  defense ;  les  places  fortes 
n*avaient  pas  le  quart  de  leurs  pieces 
en  batterie,  et  beaucoup  manquaient 
de  cbafnes  pour  faire  jouer  les  ponts- 
levis.  Lors  de  la  defense  dc  Paris  (30 
mars  1814),  tout  ce  qui  tenait  au  de- 


partenieat  de  la  guerrft  fiit  &it  avee 
line  moUesse  inconcevable :  les  points 
les  plus  importants  ne  fureot  poml  ar* 
m^;  les  munitions  d^  guerre  reite- 
rent  dens  les  arsenaux  i  \9&  tnstructious 
manquerent  aux  trojupes,  les  cartou- 
ches a  la  garde  nationale.  Cest  en  ap- 
f>renapV<)6tte  conduite  du  ministre  ae 
a  guerre  que  Napoleon,  sur  la  route 
de  Fontaipebleau ,  s*ecriait ;  <>  Garke 
«  est  un  vilain  homme-,  on  roe  Tavait 
«  bien  dit ;  mais  je  n'aurais  pas  voulu 
«  le  croire.  »  II  vovait  alors,  maistrop 
tard,  ^u'un  g^nie  d^sorganisateuravait 
conspir<^  avec  les  hordes  du  l^ord  con- 
tre la  fortune  et  Tindependaoce  de  la 
patrie.  Clarke  Ait  aussi  servile  sous  les 
Bourbons  qu*il  Tavait  ^t^  sous  Kapo- 
leon.  A  la  cbambre  de&  pairs,  dontil 
avait  ^te  nommi6  Qie«nbre  le  4  juio  1814, 
il  ne  craignit  pas  d*avouer  que  le  roi 
^tait  le  seul  interprete  des  lois :  Sivm 
k  roi,  «jouta-t-il .  si  veut  la  hi.  Qu^ 
ques  iours  apr^  le  debarquement  de 
Napoleon  au  golfe  Juan  y  il  fut  nomm^ 
ministre  de  la- guerre;  il  fi^des^roj 
daraations,  s^etfor^a  d'enroler  ^m 

Sues  troupes;  mais  lefugitif  de  \% 
*£lbe  ne  poursuivit  pas  moins  sj 
marcYie  triomphale ;  et  Clarke,  le  S( 
mars,  s'empress;a  de  quitter  la  capital 
et  de  passer  a  Tetranger.  II  rentra  eo 
France  k  la  suite  des  armees  coaii 
s^s,  re^ut  le  portefeuille  de  la  guerr 
apres  la  chute  ou  ministre TaUeyraod 
Mais  a  peine  eut-il  pris  place  au  const*! 
qu*il  classa  Tarm^  par  categories 
proposa  r^tablissement  des  cours  pH 
vofales,  fit  poursuivre  et  fusilier  un 
foule  de  g^neraux  couverts  de  gloiie 
surcharged  le  budget  de  la  guerre 
tandis  qu'il  r^duisait  Tarmee  a  rien 
et  accabia  d'injures,  de  mauvais  tjai 
tepnents,  d^humiliations,  de  misere 
les  anciens  officiers.  Cette  affreu^ 
pers^ution  dura  plus  de  deux  ans, 
ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  1817  q 
Tarm^e  fut  delivr^  de  cet  odieux  nil 
nistre.  Qui  le  croirait?  Cet  hommfl 
qui  n'avait  jamais  vu  un  champ  debj 
taille,  qui  n*avait  Qopquis  ses  gradi 
que  dans  les  bureaux  et  par  son  d 
voueqaent  de  cpurti^n,  refut,  enpl^^ 
de  son  portefeuille,  le  bdton  de  mar 
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deide  France! Mais  il  ne  jouit 

pas  longteibps  de  cette  derniere  fa* 
Teur:  ilmourut  le  28  octobre  1818, 
laissaot  one  fortune  de  8  millions. 
L'fpiUphe  suiTante,  ^rite  au  crayon, 
fat  (rouf^  sur  son  tombeau : 

mmiUte  laot  Ulent ,  et  mar^h^I  Sans  f  lolre. 

CuGDK,  ne  dans  le  midi  de  la 
Fnnce,  rers  1470,  a  eu  Thonneiir  de 
iaire  ooimaUre  a  ritalie  Part  de  la 
petatUK  sor  verre.  Jules  II  avait  or- 
donnean  Bramante  d*orner  les  fenS- 
tres  da  Vatican  de  verres  histories. 
Bramante,  qui  avait  admir6  chez  Tam- 
bassadwr  fran^ais  un  vitrail  superbe, 
a()pela  a  Eome  le  peiitre  Claude,  qui 
TiniUiors  a  Marseille  et  qui  jouissait 
d^Boegraiide  jr^putation.  Claude  amena 
tfK  lui  uo  de  ses  confreres ,  nomm^ 
GoillauQie,  et  tous  deux  ex^uterent 
aeVaticao  plusieurs  vitraux  qui  furent 
(ietruits  en  1527.  lis  firent  ensuite, 
pour  Teglise  de  Santa  Maria  del  Popolo, 
deux  verrl^es  ou  ils  representerent 
rhistoire  de  la  Vierge;  on  peut  encore 
«i(nirer  ces  beaux  vitraux ,  dont  les 
Mens  disaient  qu'ils  ^taient  descen- 
^  du  ciel.  Claude  mourut  peu  de 
tOQps  apres  a?oir  termine  cet  ou  vrage, 
ctiotremplac^  par  Guillaume.  . 

CuuDB  (Jean),  Tun  des  plus  c^l^- 
^  ministres  du  culte  r^form^,  naquit 
^  1619  a  la  Sauvetat  de  Caumont, 
^osfAgeiiois.  II  dirigeait  avec  succds 
fficole  jle  theologie  qu'il  avait  form^e 
a  Mines,  lorsque,  accuse  de  mettre 
wHUcle  I  Tex^ution  d'uu  projet  de 
nuQioa  des  calvinistes  et  des  catho- 
l^pes,  il  fut  frappe  d'une  interdiction 
^i  le  forca  bientdt  a  quitter  le  Lan- 
gBedoc  Attache  en  16.^6  au  consis- 
^«  dc  Gbarenton ,  il  eut ,  dans  di- 
Tersetpolemiques  religieuses ,  Tocca- 
Ijjootfemettre  au  grand jourlesqualitds 
d 00  cu)rit  qui  brillait  autant  par  la 
Profoodeur  de  Terudition  que  par  la 
uoesse  de  la  dialectique.  Claude  fiit 
bientot  regarde  comme  \%ine  de  son 
P>rti;  aassi ,  le  jour  m^ine  de  la  r^vo- 
«tioQ  de  Tedit  de  Nantes,  re<jut-il 
[ordre  de  partir  dans  les  vingt-quatre 
w«res.  11  se  retira  a  la  Haye  ores  de 
m  fils,  qui  suivait ,  ainsi  quMI  Tavait 


fait  !ui-in6me ,  la  vocation  patemelle, 
et  il  y  mourut  au  bout  de  deux  ans. 
La  plupart  de  ses  nombreux  terits  de 
controverse  ont  ^te  imprim^  h  r^traot- 
ger.  Nous  devons  une  mention  pnrti- 
culi^re  h  sa  Defense  de  la  rifopn(i- 
tion  ,  en  r^ponse  au  livre  de  Nicole , 
intitule  Prijugis  legitimes  contre  les 
calvinistes^  et  h  sa  version  de  la  c^- 
lebre  conference  qu'il  eut  avec  Bossuet. 
L'^v^que  de  Meaux  r^pliqua  par  une 
sorte  de  d^fi ,  s'engageant  h  se  faire 
successivement  accorder  par  son  ad- 
versaire,  dans  une  nouvelle  rencontre, 
tous  les  points  qu*il  lui  refusait ;  mais 
celui-ci  ne  releva  pas  le  gant. 

Isaac,  son  fils,  n^  a  Saint*Affrique, 
en  1653,  exer^a  d*abord  le  ministere 
h  Sedan ,  puis  accepta  la  direction  de 
reglisewallonne  k  la  Haye,  oh  \\  mou- 
rut en  1695.  C*est  par  ses  soins  que 
parurent  la  plupart  cfes  ceuvres  de  son 
pere. 

Jean-Jacques  y  fils  dlsaac,  n6  a  la 
Haye  en  1684,  commenca  d^s  Tdge  de 
quinze  ans  k  ^crire  sur*  di  verses  ma- 
tieres  d'erudition  profane;  ses  id^es 
s'^tant  plus  tard  tournees  vers  la  reli- 
gion ,  11  embrassa  la  profession  de 
ministre  et  mourut  pasteur  de  T^glise 
fran^ise  k  Londres,  en  1712. 

Claudb  be  Fbange,  fille  de 
Louis  XII  et  d*Anne  de  Bretagne, 
naquit  a  Romorantin  en  1499.  Heri- 
tiere,  du  chef  de  sa  mere,  du  duch6 
de  Bretaene ,  elle  ftit ,  tout  enfant , 
rechprchee  en  mariage  par  Charles 
d*Autriche,  auquel  on  raurait  accord^e 
si  la  raison  d'Ktat ,  plus  forte  que  les 
sympathies  de  la  reine ,  n'edt  porte 
Xouis  XII  a  la  marier  h  Francois  de 
Valois ,  heritier  presomptif  de  fa  cou- 
ronne  de  France.  Fiancee,  en  1506,  k 
rdge  de  sept  ans,  Claude  fut  solennel- 
lement  mariee,  en  1514,  k  Saint-Ger- 
main en  Laye.  tMe  apportait  en  dot  a 
son  ^poux ,  outre  le  duch^  de  Breta- 
gne, les  comtes  de  Blois ,  de  Coucy , 
de  Montfort,  d'fitampes,  d'Ast,  et  ves 
6ternels  droits  au  duche  de  Milan,  qui 
ont  co(!ite  k  la  France  tant  d'or  et  de 
sang.  Claude  etait  loin  d'ltre  belle; 
mais  elle  etait  douee  des  qualit^s  les 
plus  toinentes;   les  historiographes 
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du  temus  la  c^J^braient  comme  une 
sainte,  le  peuple  Tadorait  et  Tappelait 
la  bonne  reine,  Le  libertin  Francois  I*' 
fut  lui-m^me  touch^  de  sa  douceur  et 
de  sa  vertu,  et  pendant  dix  ann^s  que 
dura  leur  mariage,  il  n*eut  point  de 
mattresse  declaree,  et  I'entoura  cons- 
tamment  de  soins  et  d'^ards.  Claude 
mourut  h  Blois  en  1524 ,  a  Pdge  de 
vingt-cinq  ans ,  apr^s  avoir  donn^  le 
jour  a  sept  enfants.  Sa  devise ,  dont 
aucun  historian  n'a  contest^  la  jus* 
tesse,  6tait  une  lune  en  plein  avec  ces 
mots  :  Candida  candidis. 

Cliusbl  (Bertrand),  comte  et  ma- 
rshal de  France,  est  ne  h  Mirepoix, 
en  1772. 11  8*enr5ta  comme  volontaire 
en  1791,  et  parvint  rapidement  au 
grade  de  capitaine;  il  6t  les  campagnes 
de  1794  et  1795  h  Tarm^e  des  Pyr6- 
n^es ,  passa  ensuite  h  Tarm^e  d'ltalie ; 
cominanda  une  brigade  dans  la  cam- 
pa^ne  de  1 799 ,  et  fit  partie  de  IVxp^- 
dition  de  Saint-Domingue.  En  1802 , 
apr^s  la  mort  du  general  Leclerc ,  il 
aida  le  g^n^ral  Rochambeau  h  sauver 
les  debris  de  Farmte ,  puis  il  revint 
en  France.  11  fut  nomme ,  en  1804, 
commandant  de  la  Legion  dMionneur , 
et  envoys  k  Tarm^e  du  Nord  avec  le 
grade  de  g^n^ral  de  division ;  peu  de 
&mps  apres  il  passa  en  Italie,  et  con- 
tribua ,  en  18()9 ,  k  la  conqu^te  de 
I'Autriche.  Mais  c'etait  en   Rspagne 

3ue  Clausel  devait  surtout  s'illustrer  : 
ans  les  campagnes  de  1810  et  de 
1811,  il  soutmt  tout  le  poids  de  la 
guerre  terrible  que  les  Espagnols  fai- 
saient  aux  armees  francaises.  En  1812, 
il  commanda  en  chef  rarm^e  qu*avait 
abandonn^e  le  general  Marmont  grie- 
vement  bless6 ,  et  ce  fut  alors  qu*il  fit 
cette  brillante  retraite,  riite  du  Por- 
tugal ,  compar^e  a  la  retraite  de  "Sey 
en  Russie.  11  rentra  en  France  au  mo- 
ment ou  d6j5  les  Bourbons  avaient  re- 
paru.  Louis  XVIII  le  nomma  grand- 
croix  de  Tordre  de  la  Reunion  et 
chevalier  de  Saint-Louis ,  et ,  peu  de 
temps  apr^s ,  inspecteur  g^n^ral  d*in- 
fanterie  et  grand  officier  de  la  Legion 
d'honneur.  Lors  du  retour  de  Ttle 
d*Elbe,  Clausel  rejoignit  le  drapeau 
tricolore ,  et  requt  ic  commandement 


d*une  arm^  h  la  t^te  de  laquelle  il  o( 
posa ,  aux  ennemis  qui  envahissaien 
les  departements  du  Midi ,  uoe  ener 
gique  resistance.  Compris,  apres  li 
seconde  restaii  ration ,  dans  Tordon 
nance  du  24  juillet  1815,  il  futdedarl 
trattre  au  roi  et  a  la  patrie,  ctfora 
de  fuir  aux  fitats-Unis.  II  revint  ce 
pendant  a  la  suite  de  ramnistie  di 
1820 ;  fut  envoye  k  la  chambre  de 
d^put^s  par  Tarrondissement  de  Ke| 
thel,  en  1827 ;  coop^ra  a  la  r^volutioK 
de  juillet ,  et  fut  envoys  en  Afriqu^ 
en  qualite  de  gouvemeur  general 
Rappel^  en  France  en  1831,  le  general 
Clausel  rei^ut  alors  le  bdton  de  marr 
chal,  et  fiit  de  nouveau,  en  1832,  en- 
voye  dans  TAl^rie ,  qu'il  continua  d< 
gouverner  jusqu*en  1836.  A  cette  h(y 
que ,  il  commanda  la  premise  expedi- 
tion  de  Constantf  ne ,  ou  il  ^prouu  or 
fchec ,  dont  il  doit  ^tre  moins  biann 
que  le  ministere  qui ,  en  lui  intimani 

I  ordre  d*entrer  en  campagne,  lui  avaii 
refuse  les  renforts  qu'il  demandait 
De  Pavis  de  tons  les  militaires,  le  nu< 
r^hal  Clausel  est  peut-^tre  rhomm^ 
de  guerre  le  plus  habile  que  noui 
ayons,  et  le  seul  qui  soit  en  ^tatdt 
commander  dans  une  guerre  serieusfj 

Clausel  de  Coussergiies  (Je^n 
Claude),  depute,  n^  k  CousserguH 
(Aveyron),  en  1765,  6tait  conseiller  i 
la  cour  des  aides  avant  la  r^volutioD* 

II  fit  partie  de  la  premiere  ^mi^tioDt 
et  servit  dans  Tarmee  de  Conde.  Reri' 
tr^  en  France  sous  le  consulat ,  il  ^ 
fit  libraire  et  journaliste;  les  opinioiti 
qu*il  emettait  dans  sa  feuille  etaient 
loin  d*6tre  hostiles  au  grand  hotnoK 
qui  gouvemait  alors  la  France.  Fn 
1808,  il  fut  nomm^  membre  du  corps 
l^gislatif;  en  1809,  consei  Her  a  labour 
imp^riale  de  Montpellier;  en  I8t3, 
pour  la  deuxieme  fois,  membre  du 
corps  legislatif.  Membre  de  la  cii^m- 
bre  des  deputes  pendant  la  premier 
et  la  deuxieme  restau ration,  il  a  cons- 
tamment  parl^  et  vot^  en  faveur  de: 
projets  de  loi  contraires  aux  libertfJ 
publiques.  La  liberty  de  la  pressen^ 
pas  eu  de  plus  violent  adversaire.  '« 

Vmigr^  de  plus  chaud  d^feosenrqut 
M.  Clausel.  En  1820,  il  proposa  & 
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rter  un  acte  d*acettsation  contre 
Decazes,  ministre  de  rint^rieur, 
fomme  complice  de  I'assassinat  du 
doc  de  Berry.  Un  mouvement  d*indi- 
znation  ^lata  aussit6t  dans  Passem- 
blee;  on  demanda  le  rappel  h  I'ordre; 
on  le  traita  de  calomniateur ,  et  un 
grand  DomlHie  de  d^put^  voulaient 
m^mequMI  Ah  poanuivi.  Depuis  1815, 
ii  etait  oooseiiier  h  la  cour  de  cassa- 

tiOQ. 

CLAUSBif  (combat  de).  Mattre  de  la 
viUe  deBotzen  en  Tyrol,  apres  la  d^- 

faite  da  ceneral  Laudon ,  Joubert  y 
/dtssa  Mofement  une  force  sufQsante 
pour  obser?er  le  g^n^ral  autrichien 
qui  errait  dans  les  montagnes,  puis 
onrcfaa  droit  sur  Clausen,  petite  ville 
^iT  fEisach ,  oik  Kerpen  avait  ralli6 
s«  troQp<«  battues  k  Saint-Michel, 
les  Imp^riaux ,  profitant  des  moyens 
^  defease  que  leur  offrait  ce  pays  de 
dcfiin,  firent  les  meilleures  disposi- 
tioos.  L*attaque  fut  Yive  et  bien  con- 
ttTtee^  et  le  suoces  longtemps  dispute ; 
oiiifl,  Joubert  essaya  de  faire  tourner 
rnmenii  par  une  brigade  d*infanterie 
tegereqai  gravit,  apr^  les  plus  gran- 
ges difficultes ,  des  rochers  escarps 
<rou  elle  fit  rouler  sur  lui  d*^nornies 
pi^res;  pendant  ce  temps  il  marchait 
rannAnc  contre  le  centre.  Trop  fai- 
^  pour  roister  h  cette  double  atta- 
que.  lea  Autrichiens  se  retirdrent  alors 
endesordre,  laissant  1,500  hommes 
tof^s  ou  prisonniers.  Le  lendemain 
matin  les  Francais  entr^rent  dans 
Brixen. 

Clwaebad  (Nicolas-Marie),  archi- 
tecte  des  hospices  civils  de  Paris,  n^ 
<l^ns  eette  Yille  en  1757,  mort  h  Arras 
en  1815 ,  a  construit :  le  hideux  por- 
^IderHdtel-Dieu  de  Paris;  I'^cole 
^  midecine  clinique,  rue  des  Saints- 
^^ffi,  et  rhdpital  d' Arras,  qui  s'6- 
(Tot/ia  pea  de  temps  apr^s  sa  cons- 
iwction. 

.  ^AVBiD  (Antoine-Gilbert),  avorat 
3  la  cour  royale  de  Paris,  n^  ^  Chi- 
^«)uroux,  en  1788,  a  plaids  avec  talent 
^^js  une  foule  d*afraires  remarqua* 
B^f  entre  autres  dans  celle  de  T^in- 
9^  n(Hrey  ainsi  que  dans  celle  des 
'^  fourriers  de  la  garde  royale. 


DesbansetChayaux;  il  les  asslsta  jus- 
qa*a  Tbeure  oe  Tex^ution;  au  mo- 
ment ou  ils  allaient  Hre  fusilles, 
M.  Claveaa,  les  embrassant,  leur  dit : 
«  Adieu ,  mes  amis ,  nous  nous  rever- 
«  rons  dans  I'autre  monde.  —  Qui,  r^ 
«  pondirent-ils ,  et,  comme  fourriers, 
«  nous  allons  preparer  les  logements.  » 
Dans  le  proces  des  pitards^  il  plaida 
pour  Bouton.  Sentant  que  le  p^ril 
etait  extreme,  il  eut  recours  k  un  vio- 
lent moyen  de  defense.  Il  voulut  tou- 
cher et  epouvanter.  Aprds  avoir  ((eve- 
lopp^,  avec  autant  de  force  que  de 
chaleur,  les   raisons  legates ,  afin  de 

Sorter  un  coup  terrible,  il  eut  Tair  d*a- 
andonner  son  client  au  sort  qui  t'at- 
tendait ;  et  s*ecria  k  plusieurs  reprises : 
Frappez-ie  done !  en  faisant  accompa- 
gner  chacune  de  ces  exclamations  du 
r6cit  d*un  malheur.  Enfin  il  ajouta  : 
«  Son  epouse  est  morte  aujourd*hui, 
ft  et  c*est  moi  qui  lui  en  ai  port^  la 
«  nouvelle;  frappez-le  done:  »  Bou- 
ton s*^vanouit ;  ae  toutes  les  parties 
de  la  salle,  I'auditoire,  emu  de  terreur 
et  de  piti^,  faisait  entendre  des  san- 
slots  :  il  fallut  interrompre  la  stance. 
Le  lendemain  Bouton  fut  condamn^  h 
mort,  et  M.  Claveau  suspendu  de ses 
fonctions  pendant  un  mois.  II  refusa 
de  presenter  aucune  defense  pour  lui- 
m£me,  mais  il  fit  les  d-marches  les 
plus  actives  pour  la  victime  qu'il  avait 
r6solu  *  d*arracher  au  bourreau ;  il 
r^ussit  encore,  et,  apres  plusieurs 
commutations  successives  de  peines, 
rinfortun^  Bouton  fut  mis  en  liberty 
5  r^poque  du  sacre. 

Au  commencement  de  1827,  sur  la 
priere  du  venerable  due  de  liaroche- 
foucauId-Liancourt ,  M.  Claveau  se 
cbargea  de  la  defense  des  Aleves  de 
Chalons,  qu'il  fit  acquitter.  Depuis  il 
est  toujours  rest^  parmi  les  premiers 
avocats  du  barreau  de  Paris. 

Clavbysan,  ancienne  seigneurie  du 
Dauphin6,  auiourd^hui  du  d^.parte- 
ment  de  la  Drome,  ^rig^  en  marqui- 
sat  en  1658. 

Clavier  (E.),  savant  hell^niste, 
naquit  a  Lyon  le  26  decembre  1762. 
11  s'adonna  de  bonne  heure  5  IVtude 
de  la  jurisprudence,  et,  en  1788,  II 
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ohtmi  une  charge  de  conseiller  au 
Chdtelet.  Apres  la  suppression  de  ce 
tribunal^  il  fut  norame  juge  h  la  cour 
de  justice  criminelle  du  departeme/tt 
de  la  Seine,  oikfl  si^geajusqu'em  1811, 
et  il  d^plova  dans  sesfo notions  une 
rare  int^grit^  et  un  profond  sentiment 
de  ses  devoirs.  Lorsque  Moreau  fut 
traduit  devant  le  tribunal  de  la  Seine, 
on  fit  aupr^sde  Clavier  des  d^marche^ 
pressantes  pour  obtenir  la  condamna- 
tion  a  mort  de  Taccus^ ;  on  promettait 
qu'oR  lui  ferait  ^rdce  :  Et  d  nouSy  qui 
nous  /era  grdce  f  s*dcria  Clavier  in- 
dign6.  Recu  en  1809  k  la  classe  d'his- 
toire  et  ae  litt^rature  ancienne  de 
llnstitut,  Clavier  mourut  eo  1817.  Il 
avait  eu  pour  gendre  le  c^l^bre  Cou* 
rier,  et  ne  lui  avait  donn6  sa  fille  que 
sur  la  promesse  qu*il  se  ferait  recevoir 
h  rinstitut ;  on  sait  quel  fut  le  resultat 
des  d-marches  de  Paul-Louis.  On  doit 
h  Clavier  :  1*  O^uvres  de  Plutarque, 
iraduites  par  Amyoty  avec  des  notes 
et  des  observations^  par  MM.  Brotier 
et  yauvUliers,  Edition  augmentee  de 
la  version  de  divers  trgiites  et  frag- 
ments  inddlts  de  PltUarquey  1801- 
1806, 25  vol.  in-8°.  L*editeur,  en  n*al- 
tyrant  que  tr^s-peu  le  texte,  a  fait,  dans 
la  traduction  d  Amyot,  un  grand  nom- 
bre  de  corrections  indispensables; 
r  BibUotkdque  dApoUodore  VAthi- 
tUen,  1805, 2  vol.  in-8o.  Cette  Edition, 
qui  renferme  le  texte  grec,  une  tra- 
duction fran^aise  et  de  nombreuses 
notes,  n*est  pas  k  Tabri  de  tout  re- 
proche ,  par  suite  des  modifications  que 
Clavier  a  fait  subir  au  texte.  Les  notes 
sont  int^ressantes.  3^  Histoire  des 
premiers  temps  de  la  Gr^ce,  jusqu"^ 
T expulsion  des  PisistraUdes  y  1809, 
2  vol.  in^"",  reimprim^e  en  1822,  3 
vol.  in-8*.  Ma!gr6  les  nombreuses  et 
savantes  recherches  auxquelles  Clavier 
s'etait  livr^  pour  cet  ouvrage,  Phis- 
toire  des  premiers  temps  de  la  Gr^ce, 
on  peut  le  dire,  restait  encore  k 
faire  apr^s  lui.  4°  Description  de 
la  Gr^ce  de  Pausanias,  traduction 
nouvelle  avec  le  texte  erec,  Paris  ^ 
1814-1824,  6  vol.  ili-8^  les  quatr0 
derniers  volumes,  ont  ix€  revus  et  pu- 
blies  par  Corai  et  Courier.  Cetouvrag6 


est,  sans  coptredit,  je  meilleur  de 
Claviel*,  auguel  on  dplt  eli  outre  des 
Editions  ieTEocpositiondeta  docime 
de  realise  galUcane  par  Dumarsais; 
des  lioettis  de  tiglise  goBcane  par 
Pithou,  et  un  assez  srand  nombre  de 
ro^moir^s  lus  k  TlnsUtiit  et  imprimes 
dans  le  recueil  de  FAcademie  des 
ibscriptions. 

Clavi^re  (fimileO,  n^  h  Geneve  en 
1735,  vint  se  fixer  4 Paris,  pourse 
sbustraire  aux  pours^ites  que  ses  opi- 
nioQS  lui  avaient  attir^es  tors  des  dis- 
sensions intestines  qui  agitaient  sa 
ville  natale.  Plein  d*habilete  et  d  au- 
dace  dans  les  operations  finanei^res,  il 
(iontribua  k  ^tendre  les  nioi^vements  de 
la  bourse ,  et  ce  fut  peut-dtre  lui  qui 
revellla  en  France  ce(  esprit  d'agiotage 

3ui  d^jk^  sous  Law,  avait  cause  uot 
e  maux.  11  avait  ama£$e  une  fortune 
assez  considerable,  lorsqu^il  se  lan^ 
avec  ardeur  dans  la  carri^re  de  la  re^ 
volution.  Membre  z^le  de  la  so«iete 
des  amis  des  noirs ,  dou^  d'un  esprit 
actif,  mais  irascible  et  opiniilti-e,  u  se 
fit  bient6t  remarquer  par  sa  haine  con- 
tre  la  cour,  et  par  une  critique  amfn 
des  plans  de  son  compatriote  Neiier. 
Brissot,  de  concert  avec  les  jacobins, 
le  fit  porter,  en  mars  1791  au  miui^ 
l^re  des  finances,  ou  confributlons  ptj* 
bliquess  et,  lorsqu*au  mois  de  juin  le 
roi  lui  reprit  son  portefeuille ,  W 
semblee  legislative  aeclara,  par  un  del 
(iret,  qu'il  emportait  Testime  et  les  re 
^rets  de  la  nation.  Apres  la  sanglanU 
journeedu  10  aodt,  les  girondins,  de- 
yenus  tout-puissants,  reclamerent  et 
obtinrent  la  reintegration  (le  leuti 
amis  Rolland  et  Claviere.  Aussi  W 
viere^  partageant  les  destil^s  desa 
faction,  se  trouva-t-il  ensuite  comp" 
dans  toutes  les  accusations  qui  fiiH 
dirig^es  contre  elle.  D^cr^te  d'arreslj 
ilon  avec  son  collegue  Lebrun,  surj 
proposition  de  Couthon,  il  fut  traduij 
au  tribunal  r^votutionnaire,  donlil  pn| 
vint  la  sentence  en  se  tuapt  ^^^^  ^  n 
son;  le  8  decembre  1793.  Apr^ss'eti^ 
entretenu  avec  d'autres  detenus  sur 
maniere  la  plus  prompte  de  niourir,  i 
avait  marqu^,  avec  la  pointe  de  so 
couteau,  la  placie  o&  il  devait  frapp<3l 
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Kit  3  (k^t  retire  dans  sa  diambra. 
Icodifluuii  on  le  trouva  itendu  sur 

soo  litf  ayant  son  €Outeau  enfonc^ 
tosleoaar. 

CiimiiCB  DB  HONG&iB,  nlle  de 
Charles  Ibitel,  roi  de  Bongrie,  ^u^, 
en  1314,  ie  roi  de  France,  Louis  A.,  sur- 
oofomeleHi^dn.  Ce  monarque  avait, 
pourooekactercenouveau  manage,  ro- 
pudi^sapienu^efemme.  Marguerite  de 
Boafso0ai|  et,'6oniine  celte  princessa 

mourot  80  jneaaeot  oi!k  D^mence  ve- 

nuiffi^er  en  France,  de  vagues 
jouppii  d*«napoisonneinent  peserent 
iur  l§  vmiW  reine.  Au  bout  d'ua 
ao ,  IfOoai^X,  meurt  subitement  a  son 
tour,  It  )f|s  phones  soup^ons  se  repr^ 
seoteol^  qiais  sans .  plijs  de  certitude , 
d  paurfiia^fi  fois  ^u  inoinS)  la  reine 
fl*avait  qmI  la^rtt  a  cette  raoi't. 

QcnwBfiS  etait  enceinte;  on  atten- 
it  son  fi^ooucbement  pour  nommer 
tto  roi,  isl  elie  donna  le  jour  h  un  fils 
qui  dtttsuqpMer  a.  son  pere,  mais  qui 
oe  vecutnie  six  jours,  et  au^ueJ  sop 
oode,  Philippe  le  Lqngt.succeda  a  son 
tflor.  CImfnce,  qu'aucun  interSt  ne 
Rienait  plus  en  France,  y  resta  ce- 
(loidaat^  livree  tout  entiere  a  des  actes 
k  piet^  e|  de  charite  qui  furent  peut- 
kn  oonsMMres  par  efle  comme  une 
apiation.  Qjioi  au'il  en  soit,  elle  fut 
cfltooree  deoaras  et  de  consideration 
pcodant  les  douze  annees  qu*elle  sur- 
vecuta  son  fils.  Elle  mourut  en  1328. 

CiKHticcs  IsAUBB.  (Voyez  Jbux 
rioaADX.) 

CiijfBHCBT  (dom  Charles),  ben^- 
dictin  de  Ja  congregation  de  Saint- 
V)ur,  B^  en  1703,  mort  en  1778,  fut 
chara^  Bvee  Durand,  de  la  continua* 
^waDicritales  des  papes,  et  d'au- 
ir«i  travaax  historiques.  On  a  de  liii 
tMi$  v&r\fier  k^  dates y  etc.,  Paris, 
i^il^  l»4«,  outrage  con^u  et  impar- 
faitement  ex^ute  par  bantine,  refait 
par  a^meace't,  et  heureusement  revu 
et  termini  par  dom  Clement  (voy.  ce 
lOfD]:  wktUisloire  generale  de  Port- 
Aoyal  Amsterdam  (Paris),  1755-56, 
10  vol.  10-12,  et  les  vol.  10  et  11  de 
UlUtoirc  Udiraire  de  la  France; 
(JHuvres  de  uunt  Grigaire,  1. 1, 1776. 

CiiicEiiGis.  Voyez  Clambnges. 


CLiiiBNT  ly  (Guido*Fulcodi,  ou 
Guy-Foulqu.es  ou  Fouauet),  ^lu  nape  en 
1265  pour  succedera  urbain  lY,  ^tait 
n6  a  Saint-Gilles  e^  avait  et^  successi- 
vement  militairq,  iufisconsulte,  secre- 
taire de  Loui^  Ix,  mari^,  pere  de  fa- 
mille,  veuf,  pr^tre,  6vd<jue  du  Puy, 
archevdque  de  Narbonne  et  cardinal. 
Son  elevation,  qu^il  devait  «  la  protect 
tion  du  roi  de  France,  ne  cbangea  Hen 
a  la  simplicity  de  ses  moeurs,  et  n*al- 
t^ra  point  la  reconnaissance  qu'il  avait 
vou6e  h  Louis  IX.  11  mit,  par  la  prag- 
matique  sanction ,  un  terme  aux  dit- 
f^rends  qui  regnaient  entre  les  cours 
de  Rome  et  de  France.  Les  insi- 
nuations de  Client  determinerent 
Louis  IX  k  une  nouvelle  croisade; 
toutefois  le  pape  lui  conseillait  de  ne 
point  quitter  la  France.  On  a  accuse 
ce  pontife  d'avoir  conseille  le  supplice 
du  jeune  Conradin,  comp^titeur  de 
Charles  d'Anjou  au  royaumede  Naples; 
mais  cette  assertion  ne  repose  sur  au- 
cune  preuve.  U  mourut  en  1268  a 
Viterbe. 

Clbkent  V,  ^lu  nape  en  1305,  en 
remplacement  de  BenoU  XI,  por- 
tait,  avant  son  elevation,  le  nom  de 
Bertrand  de  Goth,  N^  a  Yillandreau, 
dans  le  diocese  de  Bordeaux,  il  fut  suc- 
cessivement  cre^  ^v^que  de  Commin- 
ges  etarclievSque  de  Bordeaux  par  le 

8 ape  Boniface  VlII.  II  passait  pour  une 
es  creatures  de  ce  pontife,  et  cepen- 
dant  Philippe  le  Bel  proGta  de  Vin- 
fluence  qu  il  ^vait  sur  les  cardinaux 
pour  le  faire  ehre;  mais  ce  prince  nM* 
gnorait  pas  la  convoitise  du  prelat 
gascon ,  et  avant  de  lui  promettre  sa 

Suissante  intervention  il  avait  exige 
es  garanties.  Suivant  le  r^cit  quelcjue 
(>eu  romahesque  de  Villani,  le  roi  et 
*archev£que  se  seraient  rencontres 
dans  la  for^t  de  Saint-Jean  d*Angely, 
5  moitid  cliemin  entre  Paris  et  Bor- 
deaux, et  I^  se  serait  fait  ce  pacte  c^- 
lebre  qui  mit  la  papaute  sous  la  depea- 
dance  de  la  couronne  de  France. 
Philippe  le  Bel  voulut  d*abord  ^tre  r^- 
concilie  avec  T^glise,  ainsi  ^ue  tous 
C^ux  qui  avaient  pris  nart  a  Tattentat 
d*Anagui.La  memoire  de  Boniface  VIII 
devait  £tre  iletrie;  le  pontife  promet* 
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tait  en  OQtra  de  fixer  sa  r^idence  k 
Avignon ;  d^sormais  Rome  ne  devait 
plus  Hre  la  capitale  du  monde  Chre- 
tien. II  y  avail  enfin  une  derniere  con- 
dition,  mais  qui  demeura  secrete,  et 
que  Philippe  le  Bel  se  r^ervaitde  faire 
connottre  quand  les  temps  seraient 
venus;  c'dtait  rabotition  de  Tordre  du 
Temple. 

Bertrand  de  Goth  consentit  k  tout 
et  fut  elu  pape  sous  le  nom  de  Cle- 
ment Y.  II  fut  couronn^  a  Lyon  (1805), 
et  flxa  sa  residence  ^  Avignon  (1309), 
au  grand  ^tonnement  de  la  chr^tient^. 
Alors  commen^a  cette  captivite  de  la 
papaut^  qui  amena  le  grand  schisme, 
et  par  suite  la  rdforme  de  Luther.  Cle- 
ment V,  menace  d'etre  traite  plus  du- 
rementque  neravait  6t^  Boniface  VIII, 
ob^it  en  tremblant  h  tous  les  ordres 
quMI  re^ut  du  roi  de  France  qui  le  te- 
nait  sous  sa  main.  II  r^voqua  les  bulles 
CleHcis  laicos  et  Unam- sanctam  que 
Boniface  VIII  avait  lanc^es  contre 
Philippe  le  Bel ;  il  entendit  des  milliers 
de  t^moins  quivinrentdeposer  contre 
la  m^moire  de  ce  pontife,  et  si  le  roi 
lui  permit  plus  tard  de  mettre  fin  k 
cette  procedure  odieuse,  la  m^moire 
de  Boniface  VIII  n*en  resta  pas  moins 
fl6trie.  Enfin,  il  consentit  aux  pour- 
suites  aue  Philippe  le  Bel  dirigea  con- 
tre les  chevaliers  de  Tordre  du  Temple, 
et  il  prononga  la  suppression  de  1  or- 
dre  au  coocile  de  Vienne  (1311),  en 
presence  des  i^v^ques  consternes.  Le 
grand  mattre  Jacques,  en  montant  sar 
son  bOcher,  le  cita  a  comparaltre  de- 
vant  le  jugement  de  Dieu ;  et  il  mou- 
rut  en  effet  Taun^e  m^me  du  supplice 
du  grand  mattre  (1314). 

Clement  VI,  ^lu  pane  en  rem- 
placement  de  Benott  xll  y  s'appelait 
auparavant  Pierre  Roger  ^  et  ^tait 
originaire  du  Limousin.  II  fut  succes- 
sivement  abbe  de  Fecamp,  ev^ue 
d'Arras,  archev^que  de  Rouen,  car- 
dinal et  proviseur  de  Sorbonne ,  et  fut 
^lu  pape  en  1342.  Ce  fut  lui  qui^  par 
contrat  du  9  juin  1348,  acheta  de  la 
reine  Jeanne  de  Naples  la  souverainet^ 
d^Avignon,  moyennant  une  sommede 
80,000  florins  qu'il  ne  paya  jamais. 
Son  s^jour  dans  cette  ville  causa  de 


nouveaux  troubles  dans  Rome  qu*agi 
tait  la  faction  de  Rienzi.  Clement  V] 
pretendait  que  ses  pr6d^cesseurs  n*a' 
vaient  pas  su  ^tre  papes ;  aussi  fit-i 
tous  ses  efforts  pour  se  mettre  a  Tabr 
d'un  semblable  reproche ;  il  mit  toui 
en  oeuvre  pour  ^tendre  son  pouvoii 
temporel.  Villani  Taccuse  de  cupidite 
d*impuret^ ,  d^orgueil ,  tandis  que  Pe 
trarque ,  juseant  plutdt  en  poete  qu>i 
historien ,  Tone  sa  g6n6rosit^  et  %t 
lumieres.  Clement  VI  mourut  a  Ville 
neuve-d*Avignon  en  1352. 

Clement  (dom  Francois),  religiea) 
benedictin  de  la  congr^ation  de  Saint 
Maur,  naquit  en  1714  k  Beze,  presdf 
Dijon ,  et  prononca  ses  vceux  a  Tab- 
baye  de  Vend6me*,  le  81  aodt  1731 
Passionn6  pour  Fetude,  il  s'y  iid 
avec  un  tel  eraportement  qu*li  Tdge  (U 
vingt-cinq  ans  le  d^labrement  compid 
de  sa  sant^  le  for^  de  quitter  ses  ii 
vres ,  quMI  ne  reprit  s^rieusement  m 
vingt  ans  apr^s.  Ce  fut  alors  que  sej 
superieurs  lui  confierent  la  coatinua^ 
tion  de  VHistoire  littirairedeFmtel 
Dom  Clement  en  acheva  le  onziem^ 
volume ,  redigea  entierement  le  dou 
zieme ,  et  classait  les  materiaux  qui 
devaient  entrer  dans  la  composite 
du  suivant,  lorsque  sa  congre^atioi^ 
le  chargea  de  continuer  le  Remeil  m 
historiens  de  France^  en  remplncej 
ment  de  dom  Poirier ,  qui ,  avec  m 
Precieux  et  dom  £tienne  Housseau 
se  retirait  de  Tentreprise,  apresavoi 
public  deux  volumes.  Le  savant  d 
consciencieux  6crivain ,  aid^  de  m 
Brial ,  publia  le  douzitoe  et  le  trei 
zieme  volume  de  cette  precieuse  m 
lection ,  dont  il  laissa  la  continuatioj 
k  son  collaborateur,  pour  donner  m 
nouvelle  Wition  de  Vy4rt  de  virim 
les  dates,  Cette  Edition  pa  rut  en  l'' 
et  obtint  un  grand  suoces ;  mais  laii 
teur  etait  loin  d'en  ^re  aussi  satisfai 
que  le  public ;  il  se  mit  k  Toeuvre  dnn 
rintention  d'en  publier  une  troisiemf 
et ,  apres  treize  ans  d'un  travail  san 
reldcne ,  il  donna  au  public  le  premie 
volume,  en  1783,  le  second,  en  1784 
letroisi^meen  1787,  et  conduisit  amj 
k  bonne  fin  le  plus  beau  moDumen 
d'erudition  du   dix-huitieme  sieci^ 
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Dom  Clement  fatsait  partie  d*une 
eommission  cbarg^e  par  le  roi  de  re- 
(ueiiiir  et  de  publier  les  dipl6mes, 
cbartes,  et  autres  actes  relatifs  k 
notre  histoire ;  it  ^tait  de  plus  as80ci6 
iibre  n^idant  de  I'Academie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  lorsque  la 
rf^'oitttioD  le  forca  de  quitter  sa  retraite 
studieose  et  cherie.  Ayant  trouve  un 
aiile  et  des  soins  chez  son  neveu ,  M. 
Duboy-Laveme ,  directeur  de  i*impri- 
merie  naliooale ,  ii  reprit  la  suite'  de 
ses  travaia  avet  autant  de  conGance 
eid'ardear  que  si  les  temps  eussent 
ete  aussi  tranquilles  qu'autrefois ,  et 
pKpara  des  mat^iaux  pour  Vy4rt  de 
terifer  les  dates  avant  Jesus-Christ. 
La  premiere  partie  de  ce  nou  vel  ouvrage 
etaitredig^e,  la  seconde  fort  avancee, 
lorsqu'uoeattaqued*apoplexielefrappa 
demort  le  29  mars  1793.  Ses  manus- 
rrits  soot  restes  en  partie  entre  les 
fliaJDsdeM.Duboy-Laverne,  son  petit- 
neveu ,  et  en  partie  entre  ceiles  de  dom 
Brial. 

Clemikt  (Jacques),  assassin  du  roi 
Hari  III,  etait  natif  de  Sorbonne,  au 
diocese  de  Sens.  Le  roi  de  France  et 
kroi  de  Navarre  s^etaient  rapprocbes 
etassiegeaient  ensemble  Paris;  cette 
reoondliation  avait  frappe  la  ligue  de 
terreur.  Leducde  Mayenne,  la  Qidtre, 
Viiieroi,  et  les  autres  principaux  li- 
peuTs,  etaient  r^unis  et  delioeraient 
<ur  Its  moyens  de  se  defaire  de  Henri 
in,  lorsque  Bourgoing,  prieur  des  ja- 
^ios  de  Paris ,  se  preseiita  a  eux  et 
>»roffrit  le  bras  d'un  de  ses  moines, 
qa'oQ  etait  parvenu  a  decider  a  tuer  le 
^i;  c  etait  Jacques  Clement.  Pour 
falter  ce  miserable,  qui  etait  k  la  fois 
i^  ardent,  libertin,  devot  et  vision- 
^'ttOQ  avait  eu  recours,  diton,  a 
loutes  lortes  de  manoeuvres.  Pendant 
'6  joor,  OD  ne  cessait  de  pr^enter  a 
^°  imitation  Texemple  de  Judith  d^- 
«^nt  sa  patrie  par  le  meurtre  d'Ho- 
'?P^e;  pendant  la  miit,  ses  sup^- 
I^Cttrs  se  presentaient  a  lui  sous  la 
winedefiaDt^mes,et,  lui  parlant  dans 
^bscarit^,  troublaient  sa  t^te  deja 
«nauffee  par  le  jeAne  et  la  supersti- 
"on;  si  bien  que  le  malheureux  etait 
fiOQvaincu  qu*ua  ange  lui  etait  apparu, 


lui  presentant  une  6p^  nue,  et  lui  or- 
donnant  de  tuer  le  tyran.  Des  contem- 
porains  ajoutent  que  la  duchesse  de 
Montpensier  ^tait  Time  de  cette  ma- 
chination infernale ,  et  qu'elle  s' etait 
prostitute  a  Jacques  Client  pour  le 
determiner  au  parricide.  L'oifre  de 
Bouraoing  fut  accept^  avee  joie;  mais 
la  dimculte  ^tait  de  fairepen^trer  Cle- 
ment jusqu'au  roi :  une  lettre  d'Achille 
de  Harlay,  tomb^  entre  les  mains 
de  Mayenne,  en  fournit  le  n[K)yett.  Le 
31  juillet  1589,  Clement  jedne,  secou- 
fesse  et  communie ,  puis  il  part  pour 
Saint-Cloud,  ou  se  trouvait  Uenri  III. 
Le  lendeniain,  11  se  pr^ente  au  palais 
pour  remettre  la  lettre  dont  il  etait 
porteur.  Pendant  que  le  roi  la  litj  ce 
fanatique  tire  un  couteau  cach^  sous 
ses  v^tements,  et  le  lui  plonge  dans  le 
ilanc.  Henri  s'(k;rie :  An  I  le  mecharU 
moine,  Um*a  tuCy  qu*on  le  tue,  Aus- 
sitot  cent  epees  immolent  Fassassin 
sous  les  yeux  du  roi.  Henri  III  mourut 
le  lendemain.  Jacques  Clement  fut  lou^ 
a  Rome  en  pleine  cbaire;  a  Paris,  on 
mit  son  portrait  sur  les  autels  avec 
rEucharlstie;  on  Thonora  comme-un 
martyr,  et  il  fut  range  au  nombre  des 
saints. 

Clement  (Jean-Marie-Bernard),  \t 
pluscelebre  critique  du  siecle' dernier, 
naquit  b  Dijon,  en  1742.  Destine  par 
sa  lamille  a  la  carriere  du  barreau,  il 
se  sentit  attir^  vers  celie  des  lettres 
par  un  godt  irresistible ,  et  deraanda 
tort  jeune  encore  une  chaire  de  pro- 
fesseur  au  college  de  Dijon,  qu'il  quitta 
bientot  apr^  pour  se  rendre  a  Paris. 

Apres  quelques  d^uts  dans  la  poe- 
sie,  qui  ne  furent  pas  tres-heureux,  il  se 
livra  tout  entier  k  la  critique  litt^- 
raire,  et  se  fit  bientot  en  ce  genre  une 
reputation  m^rit^e.  Cboqu^  des  doges 
exag^res  que  Ton  donnait  a  la  traduc- 
tion des  Georgiques  de  Yirgile,  par 
Tabb^  Delille,  il  publia  un  volume 
d'observations  ou  il  fitremarquertou- 
tes  les  fautes  qui  avaient  dcbappe  au 
poele  y  mais  ou  il  n^li^ea  d'analyser 
^alement  les  beauts  qui  ont  fait  sur- 
vivre  cette  traduction  a  sa  critique, 
d'ailleurs  exactfe,  quoique.  d'une  s^v^* 
rite  excessive. 
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Mais  ceux  de  ses  ouvrages  qui  firent 
te  plus  de  bruit  Mnt  cMk  qu*il  terivit 
centre  Voltaire.  Gependant  il  s'^tait 
d*at)ord  fnontr^  admirateur  sincere  du 
ffrand  p<^te;  mais  un  ven  de  d'Aiem-* 
Eert,  qui  le  mettait  au-deesus  de  Ra-' 
cine  et  de  Comeilte,  tea  brouilia.  €t^ 
tnent  voulut  soutenir  les  droits  des 
chefs  de  notre  litt^rature  dasaique ;  et 
de  la  naquit  unequerelle  dans  le  court 
de  laquefle  Clement  pabiia  centre  Vol- 
taire trois  volumes  de  lettres  et  un 
Traiti  de  ia  tragidie^  pour  fai!/*$ 
suite  d  ces  lettres^  en  3  vo^.in-$^  Vol- 
taire lui  repondit  en  lui  donnant  le 
surnom  de  Clement  V Inclement,  qui 
tui  est  reste;  mais  d*Alemfoert  poussa 
plus  loin  la  veneeance,  et  le  fit  enfer- 
mer  k  ia  Bastille,  d'ou  le  gouyeme- 
ment ,  forc6  par  Topinion  publique , 
fut  oblige  de  fe  faire  sortir  an  bout  de 
trois  jours.  Toute  la  vie  de  Clement 
fut  d'aitleurs  occup^  de  querdtes  et 
de  traeasseries ,  que  lui  suscita  tou* 

ionrs  rdpret6  de  sa  critiqq^e.  II  mourut 
I  Paris  en  1813.  Les  meilleurs  de  sea 
onvrages  sont  le  TretUi  de  la  tragic 
diey  que  nous  avons  d6ja  cit^,  et  un 
Essai  sur  la  manUre  de  traduire  le$ 
poeies  en  versy  1  vol.  w-8*. 

Clement  be  Boissy  (Athanase- 
Alexand,!^),  conseiNer  k  la  chanobre 
des  oomptes,  n^  i  Cr^il,  en  1716 « 
mort  d  Salnte-Palaye ,  en  1793 ,  passa 
one  partie  de  sa  vie  k  former  an  Jie^ 
cued  de  (a  JuHUiciion  et  de  lajurU" 
prudence  de  la  chambre  des  comptes^ 
qui  forme  quatreving^scartonsin-foHot 
et  est  actueltement  a  la  bibtiotheque 
du  roi.  La  table  des  pieces  dont  est 
compose  oe  prto'ecn  recueil  a  ^t6  im- 
prim^  en  1787,  in*4°.  On  doit  en  oo* 
tre  9  dement  de  Boissy  plosieurs 
onvragesbisftoriqnes  ou  refigienx  dont 
queJqoes-uns  ne  sont  pas  sans  m^rite. 

CLlBMBiVT  DS  lifs  (le  oomte  Domi- 
nique), n^,  en  1760,  a  Paris,  teit 
avocat  en  1789 ,  fit  partie ,  en  1793  et 
1794 ,  de  la  eommlsbion  k  laqaelle  Ya 
France  dtiit  T^eole  normale.  II  donna 
la  d^ission  en  1795 ;  mais  le  goaver- 
Dement  Gonsulaire  alia  le  cherchKBr  dans 
sa  retrafte  pour  T^ver  k  la  dignft^ 
de  a^nateufvCe  fat  au  mois  de  aeptem* 


bre  1800  que  lui  arriva  raventure 
•in^oliere  qui  idonna  Keu  i  taut  dc 
conjectures  et  de  fables.  Ealeveeo 
piein  jour  par  un  parti  de  choinns  j'l 
rut  enferme  dans  on  sbuterrain ,  et  oe 
fut  rendu  k  la  liberty  qu^apres  uoe 
captivity  de  dix-neuf  jours.  Feu  de 
temps  apres ,  M.  dement  de  Eit  fut 
appel^  k  la  pr^ture  du  s^at.  Nomme 
pair  de  France  en  1614,  maintenu  dus 
oette  dignity  pendant  les  cent  jours, 
il  se  vit ,  par  rardonnauaB  royale  do 
S4'juillet  1816,  exdu  de  lacbambre, 
oik  il  rentra  en  1619.  Q  est  morteo 
1887. 

Clbmsnt-Desoimbs,  professeui 
de  ciiimie  indnstnelleau  oonservatoin 
des  arts  et  metiers ,  ne  ii  Dijon ,  fit  wf 
premieres  Etudes  dans  eettevi)le,et 
vint  ensuite  k  Paris ,  cbet  un  de  m 
ondes  qui  ^tait  notaire ,  et  chez  Icqad 
il  fut  plac^  en  quality  de  clerc.  Maisii 
abandonna  one  carriere  qui  ne  foo^ 
nissait  pas  assez  d'd^deats  a  an 
8ctivit6.  Son  goOt  pour  les  sdenoes 
s*etait  d^ja  rev^l^;  dans  les  courses 
qa'il  faisait  pour  son  patixm,  il  trou* 
Tail  le  temps  de  courir  aux  bibliothe' 
ques  publiques;  il  y  puisade  premieres 
connaiasancesqui  augmentereot  encore 
sonardeur  pour  les  ^tudesscieotifiqoes.| 
Bient6t  il  put ,  k  Taide  de  ses  ecoao- 
mies ,  achf^r  des  livres;  il  abaudoaaa 
la  carriere  du  notariat  et  se  livra  eo^ 
tidrement  i  J'etode  de  la  chioiie.  lie 
avee  des  savants  distingue,  il  recot 
de  Afongolfier  et  de  Giiyton  de  Mor- 
vean  des  conseils  utiles ,  et  ooinpieti 
ses  ^udes  dans  les  laboratoires  dece$| 
chimistes.  Les  travaux  publics  paf 
O^ment  Desormes,  4tns  divers  re- 
cueils  scientifiqufS ,  aont  tres-ooiD- 
breux  et  ont  fourni ,  poinr  la  plupart, 
d'utiles  applications ;  et  ses  lemons ,  a& 
Conservatoire  des  arts  et  metiers, 
sui  vies  par  un  trte^and  oombre  d  ati- 
diteors,  ont  eu  la  fjdtts  beureose  ia 
^uence  sur  ie  d^velpppenent  de  l*in- 
dnstrie. 

CL8aiBVT*MBH8ftAir«  de  Ditox^ 
conatnrlsit  avec  Jean  Hunau,  mattre 
ma^on  de  Paris,  Isi  difiue  que  le  ca^ 
dinat  de  RIcbeKen  fit  elever  pour  fer- 
mer  Tenti^  du  poit  de  la  Roebelie 
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aiix  Anglais,  pendant  le  si6ge  de  cette 
vaie.Ce  fbtie  10  d^cembrc  162^  qo'ils 
comnMncirant  cette  digue  si  fameuse 
im  rhistoire  de  dos  guerres  civiles : 
elte  fut  faite  avec  des  vaisseaux  rem^ 
piis  de  pjerres  et  de  ma^onnerie,  qu'on 
fit  coater&fond.  Eile  avait  treize  pieds 
de  hauteur,  dix-huit  de  largeur  en  as* 
siette  cooduite  en  talus ,  et  finissait 
par  one  plate-forme  de  cinq  pieds. 
Trtreisee  par  le  canal  des  Fascines, 
elie  oe  taissait  passage  que  pour  un 
vai&seao.  La  mer  la  degrada  en  quel- 
ques  enliDits;  roais  reparee  par  les 
£oiQi  de  Clement  et  de  Tturiau ,  eile 
^isU  iMireiaemeat  au  choc  des  flots. 
A  h  fia  da  dix-huitieme  si^de ,  elie 
^istait  cocore  presque  entierement. 
Toobltons  pas  de  dire  qii*avant  ees 
STchJtecteifPOinp^Targon,  inj|;enifur 
it^ea,  arait  eAotii  eompletement 
<laos  oae  teotatlf  e  do  m^me  genre : 
Oavatt  roulu  former  la  digue  au  moyen 
d*atacad€8  de  tonneaux  renoplis  de 
^setditerre,  et  reposantsar  des 
macliines  flottantes.  Mais  Tessai  de  ce 
procede,  d*aiUean  ingenienx,  avait 
Qeosicoae  de  grandes  d^enses  sans 
^nner  aocan  resultat  satisfaisant. 

Clemoht  on  Clbfuost,  ancienne 
biroonie  de  Chaaapagne,  aojourd'biri 
ditf-timt  de  eaiiton  du  departement 
de  la  Haule-Harne. 

CUaAiiBAULT  ( Louis  -  ^Nicolas )  * 
^»nposijteur  de  mosiqne,  naqnit  a 
nris  eo  1€76.  II  fut  suocessivement 
or^iste  de  phisieurseglises  de  Paris 
H  de  la  viaison  rafale  de  Saint'C3nr. 
Uttis  XIV  y  ayaot  entendu  Tone  de 
s^  eaoutes ,  en  fat  ai  content,  qu^il 
^  chaiigea  d'en  composer  plusieurs 
pour  le  eerrioe  de  sa  cfaanibre,  et  le 
^^^m  suriB(endant  de  la  musique 
Plj'tifiaii^ede  madameile  Maintain. 
Cleranhtult  a  public  cinq-  livres  de 
('^ntifn,  et  a  acquis  une  grande  ne- 
nomtnce  dans  ce  genre.  On  cite  son- 
t(Hit  sa  etutUle  dOrphee.  11  est  nort 
en  J  749. 

CLEiG<AotQifi6-Marguerite)  8*ea* 
pgea  conaw  simple  soldat  en  17d0. 
^  6e  distinpia  swtout  a  Bellune,  oft 
d  peaetra,  lui  cioquieme,  dans  le  qoar-  • 
^«  §tetel  ennam ,  st  fit  troii  cents 


prisonniers.  A  la  bataille  d*Ulm,  il 
cfaaiigea ,  ^  la  t^te  de  cent  chasseurs , 
une  oolonne  russe,  et  lui  en  leva  huit 
pieces  de  canon.  Nomm^  ensuite  colo* 
nel  du  1"'  regiment  de  cuirassiers,  il 
oonduisit  ce  corps  en  Russie  et  en 
Saxe,  fut  atteint,  h  Hanau,  d'un  ^lat 
d*obus ,  et  n*en  fit  pas  moins  la  cam- 

Eagne  de  France.  II  fut  de  nouveau 
less^soQS  les  murs  de  Paris,  et  promu 
au  grade  de  mar^chal  de  camp  le  2S 
aoilt  1814.  II  fut  nomm^  comte  en 
1818. 

Clbbg  (Laurent),  n^  en  1785,  2i  la 
Balme ,  avec  la  double  privation  de 
Toule  et  de  Todorat,  fut  confix,  4  TAge 
de  douze  ans ,  aux  soins  de  Tabb^  Si- 
card,  et  partagea  bientdt  avec  Mas- 
sieu ,  son  atn^ ,  les  honneurs  de  ces 
exercices  publics  qui  porterent  si  haut 
la  reputation  del' instituteur  des  sou  rds- 
muets  de  Paris.  II  y  avait  pres  de  dix 
ans  qu^il  secondait*  son  maftre  dans 
r^ucation  de  ses  freres  d*infortune, 
lorsqu'en  1816  il  alia  porter  aux  Etats* 
Unis  la  connaissatice  de  oes  priticipes 
de  la  UcovAiVk  desquels  tI  etait  lui- 
mime  vn  exemple  vivant  Aprcs  avoir 
puissamment  contribu^  a  la  fo^dation 
des  institutions  de  Hartford  et  de  Phi- 
ladelphie,  it  e pousa  une  de  ses  Aleves, 
et  quatre  enfsnts  dou^  de  teurs  sens 
furent  le  fruit  de  cette  union.  II  n*a 
pas  roriginalite  d*espf^  sea  vent  si 
piquante  de  Massieu,  maie,  d*un  autre 
cdt^,  il  poss^e  an  stvie  plus  correct 
que  Mm  de  son  o^^re  condtsciple. 
Ses  id^s  sur  les  choses  de  la  vie  r^lle 
sont  en  outre  beaucoup  plus  justes. 
(hi  a  de  hii  un  discours  tort  remar- 
quable  qu'il  composa  en  anglais  dans 
les  premises  ann^s  de  son  s^jour 
aux  Etats-Unis,  ^  Toccasion  d'un  exa- 
men  public  de  ses  eleves. 

Cler€,  nom  que  i'ondonnait,  d^ 
le  temps  de  la  primitive  ^li«e,  aux 
mintstresdesautels,  parte  que,  comme 
les  Invites  dans  Israel ,  iis  devaient 
avoir  pour  unique  part  des  luens  de 
ce  monde,  le  service  do  Seigneur.  Le 
mot  derc^  du  grec  xXfipoc ,  dout  on  a 
fait  «n  latin  denu  et  clericw,  sij^l- 
fle  en  effet  part  ou  portiofi  hlr^ditaire. 
Les  eccMsiutiques  ayant  seuls  con- 
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serv^,  pendant  le  moyen  Hge,  quelques 
restes  dMnstruction  et  de  science,  et 
tout  ce  qui  ii*appartenait  pas  au  clerge 
^tant  plonge  dans  une  profonde  igno- 
rance, clerc  devint  alors  synonyme  de 
savant;  et  quand  ies  t^nebres  com- 
menoerent  a  se  dissiper,  on  continua 
a  doDoer  ce  nom  aux  hommes  qui 
exei^aient  des  fonctioos  qui  suppo- 
saieat  un  certain  degr^  d' instruction. 
Ainsi  la  denomination  de  clerc,  appli- 

3uee  d'abord  aux  ofGciers  charges 
*aider  et  de  suppteer  le  cbancelier 
(Yoyez  Clebcs  du  sbgrbt)  ,  fut  en- 
suite  generalement  donnee  h  tons  Ies 
greflQers  des  cours  et  tribunaux  et  des 
corporations,  et  bientdt  apr^s  aux  se- 
cretaires desofficiers  ministeriels.Tels 
furent  Ies  clercs  des  commissaires  du 
roi,  ouduparlement,  dont  il  est  ques- 
tion dans  une  ordonnance  rendue  par 
Philippe  de  Valois  en  1844;  Ies  clercs 
du  ChdUlet  de  Paris  y  et  ceux  des 
baUlis,  sdnechaux  et  privdts,  men- 
tionn^  dans  de-s  lettres  donnees  par 
Charles  V,  en  1357,  et  par  ie  roi  Jean, 
en  1861  et  1363*  \es^lercs  des  miles 
de  communey  mentionnes  dans  une 
ordonnance  rendue  par  saint  Louis  en 
1 25C ;  le  clerc  du  guet,  ^ui  ^tatt  charge, 
a  Paris ,  de  tenir  Ies  eeritures  neces- 
sities par  riiistitution  du  guet;  enfin, 
Ies  clercs  des  avocats,  des  avouia,  des 
notaires  et  des  huissiers.  Ceux-ci  for- 
maient ,  a  Paris  el  dans  plusieurs  au- 
tres  grandes  villes ,  des  corporations 
connues  sous  le  nom  de  Basoches. 
(Voyez  ce  mot.) 

Clebcs  du  sbgbbt. — Au  commen- 
cement de  la  troisieme  race ,  le  chan- 
oelier  remplissait  aupres  du  roi  Ies 
fonctions  oes  notaires  et  des  secretai- 
res. Frere  Gu^rin,  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jerusalem ,  ^v^ue  de  Senlis 
et  chancelier  de  France  de  1223  h 
1228,  ayant  augments  considerable- 
ment  Timportance  de  sa  charge,  et  ne 
pouvant  entrer  dans  Ies  details,  aban- 
donna  le  secretariat  aux  notaires  et* 
aux  secretaires  du  roi,  se  r^servant 
seulement  la  direction  et  rinspection 
de  leurs  travaux.  Ces  secn^taires,  qui 
avaient  Tavantage  d'approcber  du  sou- 
verain,  deviurent  despersonnages  con- 


siderables a  leur  tour,  et  le  roi  en  dis* 
tingua  quelques-uns  auxquels  ilcoro- 
mimiqua  Ies  affaires  mSme  Ies  plus 
delicates  de  r£tat,  et  qui  fiirent  nom- 
mes  clercs  du.  secret.  Une  ordonnaDce 
rendue  en  1309,  par  Philippe  IV,  en 
nomme  trois  sous  ce  litre,  et  leur  sou- 
met  vingt-^ept  clercs  ou  secretaires 
nomm^s  apres  eux.  Avec  le  temps,  Ies 
clercs  du  secret  perdirent  ce  premier 
litre,  et  devinrent  Ies  secretaires  d'^tal 

Clebcs-Ribjiuds  ou  Gouillabds, 
sorte  de  bouffons  assez  nombreux  au 
moyen  Age,  ainsi  nommes  parce  qu'ils 
portaient  la  tonsure  eocldsiastique,  et 
qu'ils  parcouraient  Ies  Tilles  et  ies 
campagnes  en  chantant  et  eo  faisaot 
des  vers  pour  ceux  qui  Ies  payaieot  ou 
leur  donnaient  a  boire.  Plusieurs  con- 
ciles  s'efforcerent  de  Ies  reprimer; 
oeux  de  Rouen  et  de  Ghdteau-uontier, 
en  1231,  ordonn^ent  qu*on  leur  rase- 
rait  enticement  lat^te,  afin  de  faire 
disparailrela  tonsure,  qu'ils  deshono- 
raient. 

Clbbgb  ,  denomination  sous  la* 
quelle  on  comprend  Tensemble  des 
clercs,  dansTacception  primitive  dece 
mot,  et  par  extension,  tous  Ies  indivi- 
dus  de  run  et  de  I'autre  sexe  qui  se 
sont  voues  d'une  maniere  particuliere 
k  la  vie  religieuse  et  au  service  des 
autels. 

Les  premiers  apdtres  de  la  Gaule 
fdrent  des  Remains ,  des  Italiens ,  et 
surtout  des  Grecs ;  et  il  s^eeoula  saps 
doute  un  certain  temps  avaot  qu'ils 
pussent  se  recruter  parmi  les  bomroes 
qu*ils  avaient  convertis  a  la  foi  nou- 
velle.  Ces  saints  missionnaires  du- 
rent  done,  pendant  longtemps ,  com- 
poser, avec  les  auxiliaires  quMIs  fai- 
saient  venir  de  temps  en  temps  des 
lieux  qui  avaient  ete  le  beroeaa  du 
christianisme ,  tout  le  clerge  de  ia 
Gaule.  Peu  a  peu  cependant  Ies  ideas 
qu'ils  avaient  mission  de  repandrepe- 
netrerent  dans  les  masses ,  et  furenl 
adoptees  par  les  grands;  les  erovaoce^ 
s'affermirent,  les  traditions  se  lorme- 
rent ,  et  les  Galto-Romaias ,  deveous 
k  leur  tour  des  Chretiens  eclalres  et 
fervenls,  purent  foumir  non^eulf- 
ment  des  pretres,  mats  mtoe  des  ^ve- 
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qoes  en  siifBsante  quantity  pour  en 
composer  une  societe  eccl^iastique. 
Aiors  enfin  ils  eureDt  un  clerg^  na* 
tional. 

Au  commencement  du  cinqui^me 
sifcie,  le  corps  des  ^v^ues  de  la  Gaule 
ebit  compose  de  deux  classes  d'hom- 
mesbiendistinctes.  Les  uns  sortaient 
dela  fie  monastique ;  les  autres  avaient 
ete  pris  dans  les  hautes  classes  de  la 
society.  II  n'existait  alors  que  deux 
roooasterfs  dans  la  Gaule ;  c*^taient 
mi  de  Lerins  et  de  Saint-Victor  de 
Marseille. «  A  voir,  de  la  plage  d*An- 
tibes,  die  M.  Fauriel ,  ce  petit  Hot  de 
Len'os,  avec  son  aride  campagne  et 
^  gr^les  bouquets  de  pins ,  on  est 
ioindesoupconner  le  role  glorieux  que 
cette  motte  de  terre  a  joue  dans  This* 
toire  du  cbristianisme  gaulois.  Ce  fut 
l^que,  vers  Fan  410,  ou  un  peu  plus 
tot,  saiat  Honorat  fonda  une  retralte 
qui  ne  fut  d'abord  qu'un  ermitage , 
inaisqai,  prenant  des  accroissements 
rapides^devint  bientdt  un  monastere 
considerable.  A  peine  fonde ,  ce  mo- 
nastere fat  une  ecole  c^lebre  de  theo- 
^t  et  de  philosophic  chretiennes,  otk 
$p  formerent  les  hoinmes  d'^lise  les 
plus  distiogu^  de  la  Gaule  entiere 
pr  If  talent  et  le  savoir.  Presque  tous 
Ks  abbes  de  ce  monastere ,  en  mdine 
^raps  chefs  de  cette  6cole ,  devinrent 
diliustres  ev^ques  qui  apporterent  a 
l^^iise  gauloise  la  science  et  les  doc- 
[''incsdont  elle  avaitbesoin,  et  qui  ne 
luiseraient  point  venues  d'ailleurs.  De 
tt  nonibre  furent  saint  Hilaire,  saint 
todier,  Principius,  Antiolius,  Fauste, 
^locent ,  Loup ,  et  plusieurs  autres , 
P^fini  lesquels  on  pent  com  prendre 
^^iTien,  qui  passa  aussi  plusieurs  an- 
^  a  Lerins.  Ce  furent  cos  ev^ques 
«tt«s  pr^tres  qui  formerent  la  partic 
^Ite  et  savante  du  clerg^  ^allo-ro- 
"^^^auquel  ils  devaient  concilier  une 
»  ^nde  consideration  morale  (*). » 

Quant  aux  ev^ues  que  Ton  prenait 
*ns  les  hautes  classes  de  la  soci^t^ , 
^rtaient  ordinairement  des  hommes 
"tt-ricbes,  qui  consacraient  des  lors 

p  Voyez  misloire  de  la  Gaule  m&idio- 
"».I«r  M.  Faoriel,  t.  I,  p.  4o3. 

T.  T.  I4«  livrais&n.  f Dict.  £ncycl.«  etc.) 


leur  fortune  aux  devoirs  de  leur  nou* 
▼eau  minist^re,  faisaient  bdtir  de  nou- 
veaux  temples ,  d^oraient  ceux  qui 
existaient  d^ja ,  et  les  dotaient  des  re-> 
venus  n^essatres  pour  en  assurer  le 
service.  L'^clat  attach^  h  leur  nom  et 
k  leur  ran^  dans  la  society  civile  se 
r^fl^bissait  en  outre  sur  leurs  ^glises 
et  sur  le  clerg^  en  g^n^ral ;  et  leur 
fortune ,  qui  leur  permettait  de  faire 
de  grandes  aum6nes  et  de  soutager 
beaucoup  de  misdres  privdes ,  les  met* 
tait  m^me  cpelquefois  en  ^tat  d'adou- 
cir  les  miseres  publiques ,  et  d*agir 
dans  ce  monde  com  me  les  lieutenants 
et  les  repr^entants  de  la  Providence. 

Telle  etait  la  constitution  du  clerg^ 
gallo-romain  au  commencement  du 
cinqui^me  siecle,  h  cette  epoque  oi!k  les 
barbares ,  faisant  de  toutes  parts  ir* 
ruption  dans  Tempire ,  vinrent  en 
achever  la  decomposition.  Depuis 
longtemps  le  clerg6  formait  une  cor* 
poration  fortement  constitute;  bien- 
tot  cette  corporation  resta  seule  debout 
au  milieu  de  la  disorganisation  gene- 
rate, et  son  pouvoir  n'etait  pas  uni- 
quement  moral  et  religieux  :  d^  le 
temps  de.  Constantin ,  les  ^v^ques 
avaient  pris  une  part  considerable  de 
Tautorite  judiciaire ;  ils  etaient  deve* 
nus  les  superieurs  des  magistrats  or- 
dinatres.  Ces  privileges ,  d^bord  mat 
definis ,  furent  ensuite  determines  par 
plusieurs  lois  successives ,  et  conside* 
rablement  etendus.  Voici  quelques- 
unes  des  dispositions  de  ces  lois : 

Independamment  de  la  part  que  les 
evdques  avaient  au  Jugement  des  af- 
faires civiles,  ils  furent  charges  de 
surveiller  et  de  denoncer  les  juges  or- 
dinaires ,  pour  cause  de  negligence 
dans  leurs  fonctions. 

On  leur  abandonna  la  jXMirsulte  de 
certains  actes  reputes  debts ,  des  jeux 
de  hasard ,  par  exemple. 

Ils  furent  appeies  a  conoourir  h  la 
plupart  des  fonctions  de  Tautorite 
municipale  ,  k  Tadministration  des 
foods ,  k  la  perception  de  Timpdt ,  h 
la  direction  des  trairaux  d'utilite  pu- 
blique. 

Ils  intervinrent  dans  la  nomination 
des  tuteurs  ou  curateurs ,  et  eurent  le 
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droit  de  qoaserver  dans  leurs  eglise^ 
les  actes  de  ces  nominations. 

lis  pr^iderent  au  choix  de  divers 
agents  municipaux ,  tels  que  les  ofA- 
ciers  qui ,  sous  le  titre  de  curateurs , 
^taient  charge  de  tout  ce  qui  avait 
rapport  k  Tacbat  et  a  la  distribution 
des  subsistances. 

Bient6t  enfin ,  ils  devinrent  les  ve- 

J'itables  chefs  de  la  cit^ ,  titre  que  la 
oi  leur  conf^ra  et  qu'elle  ne  reconnut 
qu'a  eux  seuls  (*). 

Une  fois  transforme  en  une  magis- 
trature  aussi  importante,  T^piscopat 
fut  avidement  recnerch^,  et ,  au  temps 
des  premieres  invasions  des  barbares, 
il  devint  Tobjet  de  brigues  et  d*efforts, 
tels  que  jamais  aucun  pouvoir,  aucune 
juagistrature  n'en  a  Jamais  excite. 
«  Hilaire ,  archevdque  cTArles ,  ecarta 
plusieurs  ^v^ques,  contre  toutes  les 
regies,  en  ordonna  d'autres  de  la  ma- 
niere  la  plus  indecente ,  contre  le  voeu 
et  malgre  le  refus  formel  des  habitants 
des  cit^s ;  et  comme  ceux  qui  avaient 
M  ainsi  nommes  ne  pouvaient  se 
faire  recevoir  de  bonne  grdce  par  les 
citoyens  qui  ne  les  avaient  pas  elus , 
ils  rassemblaient  des  bandes  de  gens 
arm^s ,  avec  lesquelles  ils  allaient 
comme  des  ennemis  les  assieger  ou 
les  bioquer,  et  c'etait  les  armes  k  la 
main  que  le  ministre  de  la  paix  en- 
vabissait  le  siege  ou  il  devait  la  pr^- 
cher  (**),  » 

L'etablissement  des  barbares  dans 
les  Gaules  ne  fit  qu'accroUre  la  puis- 
sance du  derge.  Presque  immediate- 
meat  apres  la  conquSte,  les  ev^ques  et 
les  abbi^s  prirent  place  parrai  les  leu- 
des  du  roi.  «  On  a  beaucoup  parl^,  dit 
M.  Guizot  (***),  des  a  vantages  que  va- 
lut  aa  clerg^  la  conversion  des  conqud- 
rants,  et  Ton  ne  peut  en  effet  contes- 
ter  Fascendant  qu'acquit  rapidement 
la  religion  chretienne  sur  Tesprit  des 
barbares.  Ge  fut  \k  certaineraent  la 

Sremiere  soiiroedu  pouvoir  de  r£glise. 
[ais  des  causes  d'une  autre  sorte  con- 
tribu^ent  aussi  .a  ses  progr^ ,  et  sa 

(*)  Voyei  M.  Fauriel ,  ouvrage  cite,  p.  3  7  7 . 
(**)  Gone,  X<ABB.,  t.  m,  col.  1401. 
(***)  £ssaissorrhi&toiredeFraiioe,p.az8. 


§randeur  pnt  racine  ailleurs  qae  dans 
es  croyances.  Si  le  clerg^  avait  besoin 
des  conqu^rants,  les  couqu^ranU.a 
leur  tour ,  qvaient  grand  besoin  du 
clerg^.  Tout  ^tait  dissous,  detruit 
dans  Tempire;  touttombait,disparai5- 
^ait,  fuyait  devant  les  d^astres  de  Pin- 
vasion  et  les  d^sordres  de  Tetablisse- 
inent.  Point   de    magistrats  qui  se 
crussent  responsables  du  sort  du  peu- 
pie  et  charges  de  parler  ou  d'agir  en 
son  nom ;  point  de  peuple  m£me  qui 
se  presenUlt  comme  un  corps  vimt 
et  constitud,  capable,  sinon  de  resis^ 
ter ,  du  moins  ae  feire  reconnaltre  et 
admettre  son  existence.  Lcsvainaueur^ 
parcouraient  le  pays ,  chassant  devant 
eux  des  individus  epars ,  el  ne  irouj 
vant  presque  en  aucun  lieu  avec  qui 
trailer ,  s'entendre ,  contracter  enfin 
quelque  apparence  de  society.  II  faHsit 
pourtant  que  la  society  commendt, 
qu'il  s'^tabllt  quelques  rapports  entnj 
les  deux  populations;  car  rune,  en  dej 
venant  proprietaire,  renoncait  a  la  vi<| 
errante,  et  Tautre  ne  pouvaitteex 
termin^e.  Ce  fut  la  I'oeuvrc  du  clerge.. 
Les  ev^ques ,  les  siip^rieurs  des  mo 
nasl^res  conversaient  et  correspon 
daient  avec  les  rois  barbares ;  ils  en 
traient  dans  les  assembles  des  leudesj 
et  en  m^me  temps  la  population  ro] 
maine  se  groupait  autour  d'eux  danj 
les  cit6s.  Par  les  b^n^ficcs,  les  legs| 
les  donations  de  tout  genre,  ils  acquej 
raient  des  biens  immenses,  prenaien 
place  dans  Taristocralie  des  conque 
rants,  et  en  m5me  temps  ils  retenaien^ 
dans  leurs  terres  Tusage  des  lois  ro^ 
maines ,  et  les  immunit^s  ou'elles  otj 
tenaient  tournaient  au  pront  des  cjI 
tivateurs  romnins.  lis  formaient  ains; 
la  seule  classe  du  peuple  ancien  qui 
edt  credit  aupres  du  peuple  nouveaui 
la  seule  portion  de  raristocratic  nou^ 
velle  qui  fdt  6troitement  liee  au  peuj 
pie  ancien  ;  ils  devinrent  le  lien  de 
deux  peuples ,  et  leur  puissance  tu 
une  necessity  sociale  pour  les  vain 
queurs  comme  pour  les  vaincus.    j 
«  Aussi  fut-elle  acceptee  des  les  m 
miers  moments ,  et  ne  cessa-t-elle  d< 
crottre.  Cetait.aux  ^v^ues  que  sa 
dressaient  les  provinces ,  les  cites 
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toote  la  population  romaine,  pour 
trailer  avec  les  barbares ;  ils  pasaaient 
ieur  vie^  correspondre,  h  n^^gocier,  k 
Toyager,  seuls  actifs  et  capabies  de  se 
fai're  fnteudre  da  us  les  inU^r^ts ,  soit 
de  I'^lise,  soit  du  pays.  G*etait  a  eux 
aussi  ^iie  recouraient  les  barbares 
pour  rediger  leurs  propres  lois ,  con- 
duire  les  affaires  importantes,  donner 
enfin  a  Ieur  domination  quelque  om- 
bre de  r^larit^.  Una  bande  de  suer- 
riers  venal t-elle  assieger  une  vitfe  ou 
df vaster  une  contr^,  Tev^ue  parais- 
sait  seul  sur  les  remparts,  revetu  des 
orn<>ngeots  pootificaux,  et,  apr^s  avoir 
etonoeies  barbares  par  son  tranquille 
courage,  il  traitait  avec  eux  de  Ieur 
relraitc.  Une  querelle  s*^ievait-elle  en- 
tre  le  roi  et  ses  leudes ,  les  ^v^ues 
^rvaient  de  m^iateurs.  De  jour  en 
jour,  ieur  activity  s*ouYrait  quelque 
carricre  no'uvelle ,  et  Ieur  pouvoir  re- 
cevait  quelaue  nouvelle  sanction. 

0  Quand  (a  richesse  des  ^glises  cessa 
d'etre  exposee  au  pillage  continuel  que 
Ieur  avaient  fait  essuyer  les  premie- 
res rfoienees  de  Tinvasion ,  les  barba- 
r«s  eui-m^mes  rechercherent  avide- 
fncQt  Pepiscopat.  Ainsi ,  apres  que  les 
iihats  eurent  pris  place  parmi  les 
leudes,  ceux-ci  vinrent  h  Ieur  tour 
prendre  place  parmi  les  Mqaes ,  et 
i'amalgame  des  deux  peuples  s*opera 
de  la  sorte  dans  les  deux  classes  su* 
perieures ,  qui ,  plus  tard ,  devaient 
"ormer  Taristocratie  du  regime  f6odaI. 

"  Si  Teiection  des  ev^ues  6talt  res- 
ide eDtre  les  mains  des  ndeles,  ou  seu- 
mtni  entre  les  mains  du  clerg^  lui- 
"j'me,  cct  amalgame  e(!lt  rencontr^ 
plus  d'obstacles,  et  probablement  bien 
Pf«  de  barbares  seraient  arrives  h  1'^- 
P*scotet.  Mais  h  pteine  convertis,  les 
jols  barbares  s'efrorcerent  d*envabir 
Hroit  de  nommer  aux  ev^hes.  Tan- 
^^J  ib  se  prevalaient ,  pour  se  Tattri- 
|>wr,  des  donations  qu'ils  avaient  fai- 
f^  aux  ^lises ,  ou  de  la  n6(!essit6 
""Posee  aux  6vAques  ^lus  d'obtenir  la 
confirmation  royale;  tant6t  Tambition 
««  candicats  venait  seconder  la  Ieur. 
^i  qui  n'esp^rait  pas  obtenir  les 
sunragcs  du  clerg6  et  du  peuple  d'une 
^lueepiscopale,  s'adressait  au  roi,  en 


recevait  una  nominatipn  souvent  ache- 
t^e,  et  la  force  soutenait  ensuite  ce 
qu'avait  fait  rintrieue  ou  la  faveur. 
Sous  Pepin  et  Charlemagne ,  qui  m^ 
nagerent  avec  le  plus  grand  soin  la 
clerge ,  non-seulement  pour  s'en  faire 
un  appui ,  mais  parce  que  seul  il  pou- 
vait  les  aider  a  etablir.  quelque  ordre 
dans  leurs  Etats,  la  droit  d*election 
fut  solennellement  reconnu.  Cepea- 
dant  la  pratique  contraire  pr^valut 
souvent  sous  oes  deux  regnei ;  Pepin 
d^lare ,  dans  un  capitulaire  , «  qu'a- 
pres  avoir  pris  le  conseil  des  grands , 
il  a  nomm^  dans  les  cit^  de3  ev^quei 
l^i times ;  »  et  il  sufiBt  de  lire  quel* 
ques-unes  des  ciironiques  qui  racon- 
tent  la  vie  de  Charlemagne ,  pour  se 
convaincre  qu'il  regardait  lea  ev^h^ 
eomme  des  benefices  dont  il  pouvajt 
disposer  k  son  gr^. » 

La  corruption  du  clerg6  devait  ^tra 
une  cons^ueiice  inevitable  d*un  td 
etat  de  choses.  Les  Gallo^Romaios  i 
devenus  ^v^ques  et  puissants ,  la  plu- 
part  du  temps  par  nntrigua  et  la  vio- 
lence ,  se  servirent ,  a  la  maoiare  des 
barbares ,  d'un  pouvoir  qu'ils  avaiant 
obtenu  par  les  moyensqui  convanaient 
aux  barbares  \  ouant  a  ceux-ci,  ils  con- 
serverent  Ieur  oarbarie  sur  Ieur  si^ga 
episcopal.  Les  traditions  ne  tarderant 
pas  k  se  perdre,  et  la  science,  la  vertu, 
qui  ne  brillaient  plus  dans  les  premiers 
rangs  du  clerge,  eesserent  de  se  mon- 
trer  dans  les  rangs  inferieurs,  ou  d'ail- 
leurs  remulation  ne  se  faisait  plus 
sentir.  Les  anciens  foyers  d'ou  la  vertu 
ecclesiastique  s*etait  jusque-ia  rapan- 
due  dans  toute  la  Gaule ,  les  roonas- 
teres  de  Lertns,  de  Saint-Victor,  etc., 
avaient  perdu  toute  Ieur  influence.  La 
mission  du  clerge  seculier  semblait 
finie,  et  avec  elTe  celle  du  christia- 
nisme  en  Occident,  si  une  reforme 
austere  n'etait  venue  retremper  las  as- 
prits. 

Cette  reforme ,  ca  fut  la  clerge  re- 
gulier ,  ce  furent  les  moines  qui  To- 
pererent.  Nous  avons  vu,  au  quatriame 
siecle ,  les  mona^teres  de  la  Provanea 
fournir  au  clerge  gaulois  les  hommes 
qui  devaient  en  former  la  partie  eru- 
aite  et  savante ,  ceux  qui ,  par  leurs 
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▼ertus ,  devaient  lui  concilier  une  si 
^rando  consideration  morale.  Cette 
fois,  ce  fut  des  nionasteres  de  I'lr- 
lande  et  de  Tltcosse  aue  vint  la  r^- 
forme ;  e!le  fut  pr6ch6e  par  saint 
Colomban,  missionnaire  ardent  et  im- 
p^ueux ,  qui  fit  pr^valoir  un  instant 
dans  la  Gaule  le  spirttualisme  enthou- 
siaste  de  r£glise  d'Orient.  Des  gran* 
des  ecotes  de  Luxeuil  et  de  Bobbio , 
fondles  par  saint  Colomban,  sortirent 
lea  fondateurs  d*une  fouie  d'abbayes : 
saint  Gall ,  k  qui  la  Suisse  dut  le  fa- 
meux  monast^re  de  ce  nom;  saints 
Magne  et  Tb^dore ,  premiers  abbes 
de  Rempten  et  Fuessen,  pr^  d'Augs- 
bourg ;  saint  Attale  de  Bobbio ;  saint 
Romarie  de  Remiremont;  saint  Omer, 
saint  Bertin ,  saint  Amand  ,  ces  trois 
apdtres  de  ia  Flandre  ;  saint  Wan- 
dritle,  parent  des  Carlovingiens^fon- 
dateur  de  la  grande  6cole  dQ  Fonte- 
nelle ,  en  Normandie ,  qui  doit  £tre  k 
son  tour  la  m^tropole  de  tant  d'au- 
tres. 

A  o6te  de  ces  ^les  ,  on  vit  des 
▼iergessavantesen  ouvrir  d*autres  aux 
personnes  de  leur  sexe.  Sans  parler  de 
celles  de  Poitiers  et  d'Arles,  decelle  de 
Maubeuge,  ousainteAldegonde^crivit 
ses  revelations ,  sainte  Gertrude ,  ab- 
besse  de  Mivelle,  avait  ete  etudier  en 
Irlande;  sainte  Bertille,  abbesse  de 
Chelles,  6tait  si  ceiebre ,  qu'une  foule 
de  disciples  des  deux  sexes  affluaient 
autour  d*elle  de  toute  la  Gaule  et  de 
la  Grande-Bretagne  (*). 

Mais  ce  n*etait  pas  assez  d'une  re- 
formation morale  du  clerge ;  il  fallait 
une  reforme  materielle  et  complete  de 
la  Bociete.  La  culture  des  terres  confiee 
aux  esdaves  par  les  Gallo-Romains, 
regardee  comme  un  metier  deshono- 
rant  par  les  barbares ,  qui  preferaient 
vivre  de  pillage  ou  du  produit  de  leurs 
troupeaux,  etalt  presque  partoutaban* 
donnee,  depuis  que  les  sources  de  Tes- 
clavage  avaient.tari.  Les  serfs  et  les 
nouveaux  colons  etaient  d'ailleurs  peu 
piopres  k  des  travaux  auxquets  ils  n*e- 
taient  pas  habitues,  etqui  les  ravaiaient 

O  Yoyei  Michdet,  Uistoire  de  Fraooe, 
tl,p.  269. 


k  leurs  propres  yeux  plus  encore  que  ia 
servituoe  elle-meme.  La  rehabilitation 
du  travail  fut  la  tAche  qu'entreprirent 
les  disciples  de  saint  Benoit  Cest  a 
ces  religieux  surtout  que  Ton  doit  ie 
renouvellement  de  Taf^riculture  et  les 
premiers  progres  de  Tindustrie  en  Eu- 
rope, au  moyen  dge.  Defrichements  de 
terres,  ouverture  des  diemins,  assai- 
nissement  des  lieux  humides  et  mare- 
cageux,  construction  des  villages  et  des 
hameaux,  arts,  metiers,  manufactures, 
ils  nous  ont  tout  donne,  et  nous  leur 
devons  encore  un  bienfait  peut-^tre 
plus  grand,  la  conservation  d  une  par- 
tie  des  chefs-d*0BUvre  des  litteratures 
antiques  (*). 

Une  seulepartie  du  clerg^  fut  reel- 
lement  grande  et  noble  au  moyen  i^ge: 
ce  fut  le  derge  rejgulier.  Lui  seul  Gtde 
belles  cboses ;  lui  seul  etendit  le  do- 
maine  de  Fl^glise  et  porta  jusaue  cbei 
les  barbares  la  connaissance  de  la  re- 
ligion. Quant  au  clerge  seculier,  com- 
p<^e,  k  tons  les  deg^es  de  sa  hierar- 
chic, depuis  Teveque  jusqu*au  simple 
cure,  de  veritables  seigneurs  f6odaux, 
il  participa  a  la  corruption  generate,  et 
fut  peut-€tre  la  partie  la  plus  m^pri- 
sable  et  la  plus  degradee  de  cette  so- 
ciete  de  barbares.  «  On  connalt,  dit 
M.  de  Chateaubriand ,  Tepouvantable 
histoire  du  prltre  Anastase,  enferme 
vivant  avec  un  cadavre ,  par  la  ven- 
geance de  revequeCaulin(Giegoirede 
Tours.)  Dans  les  canons  ajoutes  au 
premier  concile  de  Tours,  sous  I'^pis- 
copat  de  saint  Perpert ,  on  lit : «  H 
«  nous  a  ete  rapporte  que  des  or^tres^ 
«  cequi  estdefendu  {quod ne/as),tU^ 
«  blissaient  des  auberges  dans  les  egli- 
tt  ses,  et  que  le  lieu  oh  Ton  ne  doitea- 
«  tendre  que  des  prieres  et  les  louan- 
«  ges  de  Dieu ,  retentit  du  bruit  de^ 
a  lestins,  de  paroles  obscenes ,  de  de- 
«  bats  et  de  querelles.  »  En  1351,  les 
preiats  et  les  ordres  mendiants  expo* 
serent  leurs  mutuels  grie/s  a  Avignon, 
devant  Clement  VII.  Ce  pape,  favora- 

(•)  Voyez  dans  les  Afwaum,  lechapit« 
intitule  :  Influence  de  la  puissance  territo- 
riale  du  cierge  au  moyen  dgt,  1 1,  p-  **• 
et  SUIT. 
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ble  aux  moiiies*,  apostropha  ainsi  les 
prelats:  «  Parlerez-vous  d*huinilit^ , 
"  voos ,  si  vains  et  si  pompeux  dans 
'■  vos  niontures  et  vos  equipages  ?  Par- 
'  lerez-voas  de  pauvrete,  vous  si  avi- 

•  des,  que  tons  les  benefices  du  monde 

•  ne  Toos  suffiraient  pas  ?  Que  dirai- 

•  jedefotrechastete? Vous  hais- 

•  sez  les  mendiants,  vous  leur  fermez 

•  T08  portes,  et  vos  maisons  sont  ou- 
« Tertes  aux  £tres  les  plus  inf^mes 
« {kimibus  et  truffatorwus). »  La  si- 
monieetait  generate;  les  pr^tres  vio- 
iaient  presque  partout  la  r^le  du  c^- 
libat;  ils  yivaient  avec  des  femmes 
penioes,  des  concubines  et  des  cham- 
brjeres;  en  Biscaye,  on  ne  voulaitque 
(ies  pritres  qui  eussent  des  commSres, 
c'est-a-dire,  des  femmes  supposf^es  le- 
gitimes (*).  » 

Gette  fois  encore ,  la  r^orme  vint 
ties  monasteres.  En  effet,  et  c'est  un 
faitremarqoable,  tous  les  r^formateurs 
qui  parurent,du  dixieme  au  quinzieme 
siede,  appartenaient  au  clerge  r^u- 
Her.  II  ne  fallut  rien  moins  que  leurs 
ffiforts  r^unis,  combines  avec  la  reac- 
tion excitee  au  quinzieme  et  au  sei- 
ztemesiecle  par  les  doctrines  noyatri- 
^  de  Luther  et  de  Calvin,  et  par  les 
goerres  de  religion  dont  el  les  furent  la 
cause  oa  le  pretexte ,  pour  relever  re- 
piscopat  de  la  d^radation  morale  oii 
il  etait  torobe,  et  le  replacer  dans  Te- 
cbelle  sociale  au  rang  qii'll  doit  occu- 
perdans  la  hierarchie  eeclesiastique. 

Triomphant  en  France  avec  Riche- 
lifu  et  Mazarin  ,  le  clerg^  fut  combie 
d'honneun  sous  Louis  XIV,  et  66' 
ciar^  le  premier  des  ordres  et  des  corps 
<lcrfitat.  Mais  ces  honneurs  furent 
^Qecueil  oiJi  il  6choua  de  nouveau. 
'  Bans  le  dix-huitieme  siecle ,  il  sem- 
^  plover  sous  le  poids  de  sa  gran- 
deur. Sa  prosperite  pr^c^dente  l^vait 
npose  a  deux  perils,  celui  desa  propre 
faiblesse  et  celui  de  la  haine  d*autrni, 
double  suite  de  la  fortune. ...  .On  vit 
aiors  des  abbes  petits-mattres  et  un 
cicrfte  decour;  et  oomme  si  on  edt 
peos^  desarmer  aiosi  la  colore  et  le 

0  ^udes  hiftoriques,  t.  Ill,  p.  4ao  et 
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m6pris  des  philosophes,  des  prdtres  se 
firent  philosophes  eux  -  memes ,  ne 
voyant  pas  que  c*etait  araasser  quel- 
ques  mepris  de  plus ,  sans  rien  6ter  a 
la  colere  (*). » 

Tel  ^tait  le  clerge  lorsque  ^clata  la 
revolution,  et  lorsque  les  ^ts  gene- 
raux  furent  convoqu^s.  II  fut  repre- 
sent^ a  cette  assemblee,  coinme  les 
deux  autres  ordres  de  TEtat ,  par  des 
mandataires  de  son  choix.  De  ces 
mandataires,  ceux  qui  faisaient  partie 
du  haut  clerge  appartenaient  k  raris- 
tocratie  nobiliaire,  dont  ils  partageaient 
les  sympathies ,  et  avec  laquelle  ils 
etaient  int^ress^  au  maintien  de  tous 
les  'privileges.  Ils  firent  d^s  Tabord 
cause  commune  avec  elle  et  avec  la 
cour.  II  n*en  fut  pas  de  mime  des  de- 
putes du  has  clerge.  Ceux-ci,  lorsqu'on 
agita  la  question  du  vote  par  t^te,  fu- 
rent les  premiers  a  se  r^unir  au  tiers 
etat,  avec  lequel  ils  voterent  toujours 
dans  la  suite,  pour  les  mesures  les  plus 
liberales. 

Nous  ne  reviendrons  point  ici  sur 
la  vente  des  biens  ecclesiastiques ,  ni 
sur  la  resistance  malentendue  qu*une 

(*)  Laurkktik  ,  article  Clbbob  du  Dic' 
tlonnaire  de  la  conversation,  Voyex  d*«il- 
leurs  pour  plus  de  details  sur  les  OMsurs  du 
clerge  fran^ais  a  celte  ^poque ,  les  articles 
CoLLSTs(pelits),CoLLXKR(afrairedu),RoHAV 
et  Dubois.  N'oublions  pas  d*ajouter  ici,  pour 
affaiblir  rimpression  penible  que  fera  naitre 
la  lecture  de  ces  articles ,  que ,  pendant  cpie 
I'infAme  Dubois  deshonorait  la  pourpre  par 
ses  debauches,  el  que  Rohan,  apres  avoir 
ruine  des  milliersde  creanders,volait,afia 
de  pouvoir  continuer  sa  vie  de  plaisir  et  de 
dissipation,  les  biens  de  Tbdpital  des  Quinze-^ 
vingiSfde  vertueux  ecclesiastiques,  telsque 
le  venerable  Lasalle ,  fondateiv  de  la  con- 
gregation de  la  doctrine  chrelienne ,  Ber- 
nard ou  \e  Pauvre  pretre,  et  une  foule  d*au- 
tres  se  consacraient  entierement  au  soula- 
gement  et  a  rinstruciion  du  pauvre.Taiidis 
que  les  abhes  de  cour  trainaient  leur  inu- 
tilite  daus  les  boudoirs  de  loules  les  femmes 
perdues,  de  savants  ben^iciins,  tek  que 
les  Montfaucon ,  les  Bouquet ,  les  Clement, 
les  Brial ,  consacraient  leurs  veilles  sludien- 
ses  a  repandre  quelques  lumieretf  sur  left 
epoques  les  plus  obscures  de  notre  bUloire. 
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Srande  partie  du  clerg^  he  craignit  pas 
'opposer  a  cette  mesure  jugee  n^ces- 
saire  par  tousles  hommesimpartiaux. 
I^ous  avonsdonn^  a  cet  ^ard  tous  les 
details  necessaires  dans  ua  article 
special.  (Voyez  Bisrvs  bgglbsiasti- 

QUBS.) 

La  suppression  des  ordres  monas- 
tiques,  dont  la  mission  ^tait  depuis 
longtemps  accomplie,  et  qui  formaient 
une  sorte  d'anachronisme  au  milieu 
du  dix-buiti^me  siecle ,  ^tait  une  con- 
sequence n^ssaire  de  la  suppression 
des  biens  du  clerg^ ;  TAssenibl^e  cons- 
tituante  la  decreta  le  13  f^vrier  1790, 
en  accordant  une  pension  via^ere  a 
tous  les  individus  qui  avaient  fait  par- 
tie  de§  anciennes  congregations.  Elle 
voulut  ensuite  rendre  la  circonscrip- 
tioneccl^iastique  conforme  a  la  cir- 
oonscription  civile ,  et  elle  ddcreta ,  le 
13  juiilet  suivaht ,  qu'il  y  aurait  un 
evdque  par  departement,  ^ue  les  cba- 
pitres  metropolitains  ^taient  suppri- 
m^s,  et  que  les  ^v6ques  et  cur^  se- 
raient  nommes  par  les  ^lecteurs.  «  Le 
clerg^  OHblia  alors  son  caractere  evan- 
gelique,  et  profita  de  cette  occasion 
pour  crier  k  Ther^sie  et  a  la  persecu- 
tion. II  abandonna  les  rangs  democra- 
tiques,  ot  il  avait  montr^a  abord  tant 
de  sagesse  et  de  devouement,  et  nassa 
dans  ceux  des  privilegies.  II  conrondit 
le  salut  de  la  relieion  avec  celui  de  ses 
int^rdts  temporelSvet  se  plaqa  dans 
cette  politique  contre-r^volutionnaire 
ou  il  est  encore  aujuurd'hui ,  et  qui 
sembl6  faire  de  la  religion  de  la  li- 
berty et  de  r^galite ,  la  religion  de  Ta- 
ristocratie  et  ou  despotisme.  'Les  ^v4- 
ques ,  dit  Ferrieres  ,  refuserent  de  se 

f»r6ter  a  aucun  arrangement ,  et ,  par 
eurs  intrigues ,  fermerent  toute  Toie 
de  conciliation ,  et  sacrifierent  la  reli- 
gion k  un  fol  ent^ement  et  h  un  atta- 
chement  condamnable  h  leurs  riches- 
^es. ....  L'assembl^e  s*irrita  de  ces 
resistances  ,  et  d6creta  que  les  eccl6- 
siastiques  seraientastreintsau  serment 
civique,  devant  leur  commune  et  dans 
leur  ^lise,  et  quMIs  y  ajouteraient  ce- 
lui de  maintenir  la  constitution  civile 
du  clerg^ ;  le  refus  du  serment  en- 
traloait  ia  d^cheaace  des  titulaires  et 


leur  remplacement  p^r  des  ecdesiasti- 

Sues  assermentes ;  enGn  il  fut  ordonn^ 
e  former  la  liste  des  pr^tres  qui  au- 
raient  pr6t^  ou  rel^use  le  serment. 

«  Ces  d^cr^ts  furent  presentes  a  la 
sanction  du  roi,  qui  en  r^f^a  secrete- 
ment  au  pape.  Celui -ci  refuse  son  ad- 
hesion, et  il  fallut  une  ^meute  pour 
que  Louis,  se  disant  forc^,  donnatsa 
sanction.  Les  ^vSques  furent  indignes 
de  cette  faiblesse ,  et  lui  reprocherent 
d*empieter  sur  le  pouvoir  spirituel. 
Tous  les  eccl^siastiques  de  rassembl^, 
a  Pexception  de  soixante-trois  cures, 
refuserent  le  serment ,  et  cet  exempte 
fut  suivi  par  lescinq  sixiemesducierge 
(27  decembre  1790.)  On  destitua  les 
r^fractaires,  et  on  les  rempla<^  par  re- 
lection  ;  mais  les  destitues  protesterent, 
declarerent  leurs  successeurs  intrus, 
et  les  excommunierent  avec  tous  ceux 
qui  recevaient  les  sacrements  de  leurs 
mains.  Le  parti  de  la  revolution  perdit 
des  sectateurs  qui  lui  donnaientuu 
puissant  credit  par  leur  caractere  mo- 
ral ;  le  parti  de  1  ancien  regime  y  gagoa 
ce  qui  pouvait  seal  lui  donner  quelque 
force,  une  portion  du  peuple.  II  y  eut 
alors  deux  clerg^s,  Tun  rebelle,  Tautre 
b6retique,  et  malheureusement  le  pr^ 
mier  etait  g^neralement  vertueux  et 
croyant,  le  second  scandaleux  etioipie. 
Tous  deux  firent  le  plus  grand  roal  a  la 
revolution,  les  refractairesen  Tembar- 
rassant  d*une  opposition  inflexible  qui 
finit  par  la  guerre  civile ,  les  oonstitu- 
tionneis  en  la  discreditailt  ( pour  la 
plupart)  par  leurs  moeurs  et  leurs  d(K> 
trines.  Ce  fut  Tincredulite  qui  y  gagna. 
Le  peuple  prefera  sa  foi  nouvelle  a  sa 
foi  ancienne ,  la  revolution  a  la  reii- 
gion  :  voyant  les  pr^tres  engages  dans 
les  raogs  de  ses  aldversaires ,  il  s'habi- 
tua  k  regarder  la  religion  commeen- 
nemie  de  la  revolution ,  et  la  traita 
comme  telle.  Les  deux  eglises  eo^i^ 
drerent  partout  des  discordes.'su^ 
Paris,  la  multitude  brQia  un  manD^ 
quin  du  pape ,  lequel  venait  d'excom- 
munier  les  pr^tres  assermentei,  si  elle 
iaisait  des  emeutes  devant  les  maisoos 
ou  officiaient  les  pr^tres  refractaires, 
si  elle  les  poursuivait  de  ses  crista 
la  lanteme  I  dans  le  Midi  et  dans 
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fOaest  il  J  eat  des  troobles  encore  plus 
graves  esas^  par  des  prltres  non  as- 
serment^  :  Tevlque  de  Tr^uier  ex- 
cita  uae  iosurrectioo  par  un  mande- 
ment  ou  il  disait  que  let  ministret  de 
la  reunion  etaient  r6duUs  it  la  concU- 
turn  de  commit  cnmoiMitpar  let  bri* 
gandt.  A  Montauban ,  les  protestants 
turent  massadres  par  les  catboiiques ; 
Montpellier^  Ntiiies,Toulouse,  Castres, 
fureot  ensanglantte  par  des  meurtres 
et  des  combats  (*).  »  «  Les  pr^tres  et 
surtoDltes  ^T^es,  dit  Ferneres,  em- 
plopieot  toutes  les  ressources  du  fa- 
DBthae  pour  soulever  le' people  des 
campagneset  des  viltes  centre  la  cons- 
titution civile  du  clerge*.*..  Leurs 
errits  prodtttsirent  Teffet  qu'ils  en  at- 
teodaient :  des  troubles  Mlat^rent  de 
toates  parts.  »  Dans  le  G^vaudan ,  le 
PoitoQ ,  la  Bretagne ,  ies  paysans  se 
porterent  aox  derniers  exccB  contre 
les  pr^tres  eonstitutionnels,  et  leschas- 
serent  des  eglises.  La  guerre  civile  de- 
Tint  imminente. 

Le  29  novembre  1791 ,  Tassembl^ 
legislative  d^r^a  que  les  pr^tres  in- 
serme nt^  ^eraient  priv6s  de  la  pension 
qtii  lenr  avait  M  accofd^;  qifils  ne 
pourraient  plus  exercer  le  culte,  m^me 
dans  des  malsons  particU litres ;  enfiii 
qu  ils  ^ient  d^clar^s  suspects  de  r^- 
rdte ,  et  mis  sous  la  surveillance  des 
autorites;  et  le  97  mai  1793,  un  nou- 
veau  d^ret  autorisa  les  directoires 
dfi  d^partements  k  prononcer  contre 
rax  la  peine  de  la  deportation ,  sur  la 
simple  d^nonciation  oe  vingt  citoyens. 
L'annee  sui vante  eclata  la  guerre  civile 
de  la  Yendte.  ( Yoyes  ce  mot. ) 

Les  pr€tres  insermeut^qui  avaient, 
de  ooooert  avec  la  noblesse,  excite  cette 
goerreimpie,  furent  d^  lors  consid^ 
r^eomme  les  ennemis  les  plus  achar- 
n^  de  la  revolution ,  et  le  gouverne- 
loent  ordonna  contre  eux  les  moyens 
der^ression  les  plus  s^vdres;  tdute- 
fois,  il  faut  le  dire,  cette  s^v^rit^, 
terop^r^  par  Robespierre  et  par  ses 
amis,  devint  queli^uefois  une  atroce 
cruaut^dans  les  mains  des  proconsuls, 

(*)  LtvilMe ,  Hifltetre  des  Francis,  t.  lY, 

p.  4o- 


qui  abus^rent  si  indignement  de  Tau- 
torite  que ,  dans  les  dangers  extremes 
de  la  patrie,  la  Convention  avait  cru 
devoir  leur  confier.  ( Yoyez  Carrieb, 
DuMONT  ( Andre ) ,  etc. ) 

Pendant  ce  temps  -  la ,  une  grande 
partie  du  clerge  asserment^  se  d^ho- 
norait  en  abjurant  solennellement  les 
croyances  qu'il  avait  jusque-la  profes- 
sees.  A  Tinstigation  des  hebertistes, 
r^vdque  de  Paris ,  Gobel ,  vint  le  7  no- 
vembre 1798,  avec  douze  de  ses  vi- 
caires,  declarer  li  la  Convention  qu*il 
renoncait  a  ses  fonctions  de  ministre 
du culte catholique,  parce  que, disait- 
il,  it  nedevait  plus  y  avoir  d  autre  culte 
public  et  national  que  celui  de  la  liberie 
et  de  r^galite.  (Yoyez  ABiUBATiONf 
ti.  I,  p.  84.)  Presquetous  les  pr^tresde 
la  Convention  suivirent  cet  exemple ; 
Gregoire  fut  le  seul  qui  protesta  ^ner- 
giquement :  «  Catholique  par  convic- 
«  tion  et  par  sentiment,  s'ecria-t-ilf, 
«  prdtre  par  cboix ,  j*ai  et^  d^igne  par 
«  le  peuple  pour  6tre  ev^ue ;  roais  ce 
K  n'est  ni  de  lui  ni  de  vous  que  je  tiena 
«  ma  mission...  On  ne  m'arracbera 
«  pas  une  abdication.  » 

L'un  des  premiers  soins  de  Bona- 

Jiarte ,  d^  qu*il  fut  arrive  au  pouvoir, 
ut  de  I'^blir  en  France  le  culte  ca- 
tholique. Otait  une  entreprise  diffi- 
cile; les  pr^tres  r^fractaires «  revenus, 
pour  la  plupart,  deTexil,  et  proteges 
par  le  gouvernement,  semblaient  croire 
que  la  religion  n*etait  compatible  qu*a- 
vec  les  Bourbons  et  Tancien  regime ; 
ils  avaient  pris  en  baine  le  pouvoir 
nouveau,  et  pour  se  donner  un  air  de 
martyrs ,  ils  refusaient  de  prier  dans 
les  temples  qu'on  leur  avait  de  nou- 
veau ouverts.  Le  cleree  coostitution- 
nel  s'^tait  ^pure  pendant  la  temp^te 
qui  venait  de  s'apaiser;  left  mauvais 
prkres  avaient  a|X>stasie  (K>ur  se  ma- 
rier ;  les  autres ,  anciens  ^ansenistes , 
voulaient  reformer  une  hglise  natio- 
Dale ,  sans  le  concours  du  pape.  Sous 
Tinfluence  de  X}r^oire  ,  ^v^que  de 
Blois ,  ils  essay^rent  de  se  rdorganiser 
et  de  mettre  fin  au  schisme,  dans  deux 
coociles  tenus,  Tun  en  1797,  Tautre 
en  1801.  Gelui-ci  comptait  quarante- 
cinq  6v^es  et  quatre-vingts  pr6tres 
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d^put^  par  les  dioceses,  qui  se  ras- 
semblerent  en  grande  pompe  a  Notre- 
Dame,  et  se  montrerent  anim^  d*im 
esprit  ^vang^lique  et  conciliateur. 
Leurs  conferences  publiques  excite- 
rent  un  vif  interit,  et  attirerent  une 
srandefoule.  Mais  les  refractaires  re- 
tuserent  de  s'unir  a  eux ;  et  ie  goiiver- 
neroent,  qui  n*aiinait  pas  leurs  prin* 
cipes  d^mocratiques,  rejeta  leur  plan 
de  pacification,  et  recou rut,' pour  met- 
tre  fin  au  schisme,  aTautoritedu  pape. 

Pie  vn ,  qui  occupait  alors  la  chaire 
pontificale,  et  qui  plus  d'une  fois  deja 
avait  temoign^  de  sa  sympathie  pour 
les  doctrines  d^mocratiques  (voy.  Ga- 
THOLiciSMB,  t.  lY,  p.  296),  s*em< 
pressa  d*adh^rer  aux  propositions  du 
premier  consul ,  et  envoya  a  Paris  le 
cardinal  Gonsalvi,  qui  conclut  avec 
Joseph  Bonaparte  un  concordat ,  dont 
nous  citerons  les  clauses  les  plus  im- 
portantes. 

La  religion  catholique  ^tait  recon- 
nue  comme  la  religion  du  gouverne- 
ment  et  de  la  majorite  des  Fran<^ais ; 
son  culte  devait  ^re  public ;  il  devait 
6tre  cree  dix  arcbevten^  et  cinquante 
e?^h^ ,  dont  la  circonscription  serait 
d^terminee  par  le  pape  et  le  premier 
consul.  Tons  les  anciens sieges aevaient 
^re  abolis;  le  consul  devait  nommer 
les  nouTeauxtitulaires,  qui  recevraient 
ensuite  du  pape  Tinstitution  aposto- 
lique.  Le  gouvernement  s'engageait  d 
fournir  un  traitement  convenable  aux 
t^T^ues  et  aux  cur^s.  La  propriete  des 
anciens  biens  ecclesiastiques  ^tait  de- 
claree  incommutable  entre  les  mains 
des  acquereurs;  les  lois  qui  avaient 
aupprime  les  ordres  monastiques  ou 
Ton  se  lie  par  des  voeux  perpetuels 
etaient  confirm^ ;  les  pr^tres  maries 
etaient  s^laris^s ,  et  le  c^libat  des 
ecclesiastiques  ^tait  reconnu  comme 
loi  fondamentale  de  I'^glise. 

Par  suite  de  oe  traite ,  le  pape  de- 
manda  aux  ev^ues  des  deux  partis 
leur  demission.  Deux.constitutionnels 
et  trente-sept  refractaires  la  refusd- 
rent.  Les  anciens  sieges  furent  alors 
annules  par  une  bulle;  soixante  nou- 
veaux  si^es  furent  institu^,  et  le 
premier  consul  y  pourvut  en  choisis- 


sant  pour  les  'remplir  doaze  pr^lats 
constitutionnels ,  dix-sept  pmats  et 
trente  et  un  prdtres  reiractaires.  Le 
concordat  fut  ensuite  pr^seote  ao  Tri- 
bunat  et  au  Corps  l^islatif ,  et  adopte 
sans  discussion,  ainsi  que  les  lois  or* 
ganiques  sur  le  'culte  catholique  et  les 
cultes  protestants ;  et  le  lendemaio, 
les  consuls  all^rent  k  Notre-Dame  avec 
toutes  les  autorit^  et  les  corps  cons- 
titu^  assister  k  la  messe  et  au  Te 
Deum. 

Le  clerge  r^fractaire  Yenait  d'obte- 
nir  une  ^latante  victoire ;  «  il  ne  s>d 
montra  point  reconnaissant ;  il  justi- 
fia,  par  ses  affections  pour  rancien 
regime  ^  les.craintes  des  revolution- 
naires ;  il  continua  k  discrediter  la  r^ 
ligion  par  ses  passions  haineuses ,  son 
intolerance ,  ses  querelles  mis^rables. 
Le  gouvernement  le  supplia  vainement 
d'exercer  la  charite  ^vangelique  en 
oubiiant  le  pass^ :  les  sermooSf  les 
manderaents  devinrcnt  des  satires  de 
la  revolution ;  les  pr^tres  constitution- 
nels furent  persecutes  par  les  tskm^ 
jusqu'a  ce  qu'ils  eussent  retracte  leurs 
opinions ;  on  leur  refusa  les  places  qui 
leur  avaient  ete  promises ;  on  d^lara 
invalides  les  manages  qu*ils  avaient 
benits.  II  fallut  la  main  vigoureiise  da 
premier  consul  pour  arr^ter  ces  scan* 
dales.  «  Je  ne  fais  rien  pour  le  clergy 
«  disait-il ,  qu'il  ne  me  donne  aussitot 
«  lieu  de  m'en  repentir.  »  Et  eo  effet, 
le  clerge ,  aui  trouva  pour  lui  les  flat- 
teries les  plus  serviles ,  fut  un  des  ins- 
truments les  plusactifs  desa  chute  (*)• 

Mous  ne  dtrons  rien  ici  de  la  part 
que  prit  le  clerge  aux  reactions  qui 
signalerent  les  premiers  temps  de  la 
restauration.  Nous  ne  parlerons  pas 
non  plus  de  ses  intrigues  pour  rame- 
ner  completement  le  gouvernement  des 
Bourlions  dans  les  voies  de  Taocien 
regime.  Ces  details  occupent  une  place 
trop  importante  dans  Tbistoire  de 
cette  desastreuse  epoque,  pour  que 
nous  tentions  de  les  en  detacher  el  de 
les  presenter  ici  sans  raconter  en 
m^me  temps  des  faits  avec  lesquels  lis 
se  lient  dans  le  systeme  de  la  contr^ 

(*)  Uvallee ,  Histoire  dct  Fran^us ,  t.  IV» 
p.  367. 
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revolation.  Disons  seulement  que  Tat- 
tachement  que  Louis  XVIII  montra 
toujours  pour  la  constitution  qu*il 
avait  juree  en  montant  sur  ie  trone , 
lai  valut  de  la  part  du  clerge  une  haine 
Dul  dfssimul^  tant  que  v&ut  l*auteur 
de  la  charte ,  roais  qui  eclata  aussitdt 

Sill  eut  rendu  le  dernier  soupir.  Le 
erge  manqua  alors  a  toutes  les  con- 
venances, en  refusant  de  prendre  part 
a  on  ceremonial  qui  exigeait  sa  pre- 
seoceadprds  du  cercueil  du  feu  roi. 
Cetait  peut-^tre  un  avertissement 
qu*il  roolait  donner  a  son  successeur ; 
cVtaif  du  moins  une  maniere  de  cons- 
fater  le  pouvoir  qu*il  nretendait  exer- 
ctr  sous  le  nouveau  regne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Charles  X  alia  au-devant  de 
ses  exigences ,  et  ne  Gt  rien  aue  par 
sf$  conseils.  Hdtons-nous  de  le  dire, 
pour  que  Ton  puisse  juger  de  la  mo- 
ralite  et  de  la  sagesse  de  ses  conseils , 
qne  leur  r^ultat  fut  la  violation  des 
serments  prites  par  le  roi  a  son  av^- 
ne ment  au  trdne  et  la  dechdance  de  sa 
dynastie. 

Depuis  la  revolution  de  juillet^  le 
elerge  francais  a  perdu  son  Influence 
politique.  Esp^rons  qu*il  n*essayera 
pas  de  la  reconquerir.  Les  temps  ne 
sont  plus  ou  il  avait  besoin  de  puis- 
sance pour  protpger  les  peuples.  Les 
pnipies  aujourd'bui  savent  se  proteger 
eux-mtaes.  Les  rois  non  plus  n'out 
que  faire  de  sa  protection ;  une  double 
experience  a  dd  lui  prouver  combien 
e!»t  iinpuissante  la  protection  qu'il  ac- 
eorde  aux  ennemis  de  la  cause  demo- 
cratique.  Qne  le  clerg^  se  souvienne 
doncenfin  de  ces  paroles  de  son  divin 
mattre :  Man  royaume  n'est  point  de 
ce  monde;  qu'il  vive  au  milieu  du 
pcQ^  pour  le  moraliser  avec  succes , 
et  m^lre  entendre  de  pr^s  la  parole 
de  INen  ;  qu*il  s^associe  a  ses  douleurs 
et  a  ses  sonffrances  pour  les  soulager, 
ft  il  dominera  encore  le  monde  de  sa 
pauvret6  et  de  son  humilite.  Un  ^cri- 
vain  de  g^nie  le  lui  a  dit  dans  ces  der- 
niers  temps  :  «  Descendez  des  villes, 

•  quittez  vos  habits  de  soie  et  d'or 
« pour  la  bure  et  une  croix  de  bois ; 

•  venez  sous  le  chaume ,  comme  le 

•  g6ant  Antee  qui  retrouvait  sa  force 


«  quand  il  touchait  la  terre,  toucher 
«  la  terre  de  vos  pieds  et  de  vos  mains, 
«  a  c6te  du  pauvre ;  le  peuple  alors 
c  vous  reconnaltra.  » 

Le  clerge  possedait  sous  I'ancienne 
monarchie  de  grands  privileges.  Nous 
a vons  dit  qu'il  formait  le  premier  ordre 
du  rovaume»  il  precedait  la  noblesse; 
dans  les  etats  gen^raux  et  partout,  il 
avait  le  pas  sur  les  laiques.  Les  M' 
ques,  comtes  ou  dues  et  pairs,  avaient 
le  droit  de  singer  au  parlement. 

Les  ecclesiastiques  etaient  exempts 
des  charges  municipales,  de  la  con- 
trainte  par  corps  pour  dettes  civiles, 
du  logement  des  gens  de  guerre,  de 
toute  imposition  pour  la  subsistance 
des  troupes  ou  les  fortiflcations  des 
yilles ,  de  tailles  personnelles  pour  leur 
patrimoine,  aussi  bien  que  pour  les 
dtmes  affectees  k  leurs  benefices ,  de 
droits  d*aides,  de  vingtiemes,  de  capi- 
tation ,  etc. ;  mais  ils  payaient  sous  le 
tit  re  de  decimes,  swventionM,  dons 
grcUuiUy  etc. ,  des  contributions  dont 
lis  faisaient  eux-m^mes  la  repartition 
et  le  recouvrement ,  et  dont  le  total 
s*elevait  a  environ  douze  millions. 

Le  clerge  avait  huit  chambres  stipe* 
rieures  ecclesiastiques ,  qui  siegeaient 
a  Paris ,  Tours ,  Lyon ,  Rouen ,  Tou- 
louse, Bourges,  Bordeaux  et  Aix.  Les 
pourvois  en  cassation ,  contre  les  ar- 
rets rend  us  par  ces  chambres ,  etaient 
renvoyes  k  Tassemblee  ordinaire  du 
clerge ,  qui  jugeait  en  dernier  ressort. 

Les  grandes  assembleet  ordinaire* 
du  clerge  se  tenaient  regulieremeot 
tous  les  dix  ans ,  depuis  1606.  Les  pf- 
Utes  assemblies  ordinaires,  nommees 
aussi  assemblies  de  comptesy  parce 
que  Ton  ne  devait  s'y  occuper  que  des 
comptes ,  des  decimes  et  au  don  gra- 
tuit,  se  tenaient  tous  les  cinq  ans,  de- 
puis 1625.  Les  assemblies  extraordl- 
naires  etaient  ceiles  qui  etaient  con- 
voquees  pour  deliberer  sur  des  affaires 
imprevues  et  d'un  grand  interet.  Telle 
fut  celle  qui  se  tint  a  Paris,  en  1718 
et  en  1714.  Ces  assembiees,  qui  ne 
pouvaient  durer  que  six  mois,  et  oik 
devait  assister  un  commissaire  du  roi, 
etaient  composees  des  deputesdcs  seize 
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provinces  eocl^iastiques  de  Lyon, 
Rouen,  Tours,  Sens,  Paris,  Reims, 
Bourges,  Alby,  Bordeaux,  Auch,  Nar- 
bonne,  Toulouse,  Vienne,  Aries,  Aix 
et  Embrun.  Les  autres  provinces  eccle- 
siastiques  n'y  etaient  pas  represen- 
tees. 

JiC  derg^  se  composait  de  quatre 
cent  dix-huit  milie  deux  cent  six  in- 
dividus  des  deux  sexes ,  say oir  : 

Ar^beT^quet , 18 

J&Teqoes  (j  compris  les  ^T^oes  in  partHna 

el  ccn«  de  I'lle  de  Cone) 

16  maisoDt  chef*  d'ordre  et  de  fAn^i%9p 

lion,  babitMf  par  des  religkeut  au  nom< 

bre  Am 

6a5  abbayea  d'hommes  en  commendc. . . . 

xxS  abbayea  d'bammat  en  r^le t ,aoo 

aS3  abbayea  de  fillea. .,.. 10,1  ao 

^4  prienrca  de  fillea i,56o 

a4  chapttres  de  cbanoinetsea 600 

6SS  cfaapitres  de  chanoines « . .      x  r ,8S3 

Bas>cbcrnr xl.ooo 

Enfants  de  chorur 5,ooo 

Pricars  on  chapelaina 27,000 

Curias 40.000 

V  icairea 5o,ooo 

Comraandeun  de  I'ordre  de  Malte 

Cheraliers. ....  . , 

lleligieuMa  cbcTaliires  de  Malle 

Bellf  ieux  rent^,  tela  que  ceax  de  Citeaiuty 

let  bcn^iclins,  les  chanoines  reguliers 

de  Saint- Augustin,  \e*  pr£iiiontr(^<i,  etc. 
Reilgieaz  aneicns  mendiantSi  presque  (oos 

re»t4a i3,5oo 

Carmes,  auf  astius  et  jacobins  r^form^s. . .       9,600 
Capocina,  recollets  et  picpus  rirorm^  de 

I'ordre  de  Saint-Franfots»  sans  rerenus.     It.ooo 

Minimes. a,5o» 

Ermites  sans  rerenus 5oo 

Religieuses  de  I'ordre  de  Saint- AogostJn.      x5,ooo 

Beli^ieuses  de  Saint-Benott 8,000 

Reltgieuses  de  Cilcaai 10,000 

Reltgienses  de  Foiitevraalt x.Sno 

Rrligieuses  de  Saint-Dominiqae 4,(hio 

ReK(tienies  dc  Sainte-Clair zi.tioe 

Gftrmelitaa 3oo 
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32,Goo 


Ursulines. 


9>ooo 


Tisitandines 7,000 

Relifticuses  qal  viTalent  d'aamdnes ft,ooo 

Bod^iaatiques  miles  enj^sf  ^  dana  lee  or- 
dres,  employes  dan*  les  oolliyes,  Iess4- 
minaires,  les  tnlssions ,  on  n^ezer^ant 
ancoae IbaetSon « too,ooo 


4i8»ao6 

Le  revenu  total  du  cierg^  s'^ievait, 
Bon  compris  celui  des  hdpitaux^  h 
119,598,596  livreS;  ce  qui  auiourd'hui 
representerait  une  somme  ibeauooup 
plus  forte. 

Le  concordat  de  1801  avait  ^xi  le 
nombre  des  archevlches  ^  dix ,  et  celui 
des  6v^h^  a  cinquante.  Ces  nombres 
out  M  augmentes  par  un  nouveau 


concordat  conclu  en  181T,  et  aujour- 
d*hui  le  clerg6  est  compost  ainsi  qu'il 
suit : 


Areherlqncs , 

fiv^aes ...*... 

Ticaires  g^n^aox.. 

Cbanoinea , . 

Car4i 

Vicaires ^ 

Desserraots 

Chapelalns 

Anindnicrs. ., 

Pr^tres  babita4a  des  paroisses 

Directenrs   et  profiisseurs  daus  les  semi- 
naires , 

Blares  dans  8tf  sdminalres  et  dans  iso  ^o- 
les  seeoDdyires  eodisiaatiqueft 


i4 
M 

6«a 
3,3e! 
6,ii6 

'.«:: 

i,o;i 

On  compte  en  outre  3,000  coo;!re- 
gations  religieuses  de  femmes ,  dont 
220  se  consacrent  a  la  vie  contempla- 
tive, et  2,780  au  soula^ementdes  m;i- 
lades  et  h  Tenseignement.  Les  frais  du 
culte  etaient  evalues,  dans  le  budi^etdc 
1840,  a  la  somme  de  85,744,859  fr. 
Mais  dans  cette  somme  sont  comprises 
les  d6penses  des  cultes  protestant  et 
israelite.  (  Voyez  CATHOticisM e  , 
Chsistianisme,  Consistoirb,  Cul- 
tes ,  etc. ) 

Clebembault,  ancienne  famllie, 
dont  le  premier  personnage  conna  fut 
Geoffroi  Clerembauk,  seignaur  du 
Plessis.  Son  petit-flls,  Mope  Clerem- 
bault,  seigneur  du  Plessis  -  Clerrm- 
bault  et  de  la  Plesse,  fut,  en  1347,  ca- 
pita ine  general  pour  le  roi  en  Bretagne, 
Anjou  et  Maine.  Le  membre  ie  plu' 
distingue  de  cette  famille  fut : 

Philippe  de  PaUuaUy  comtede  CH- 
rembauU,  marechal  de  France,  neen 
1620.  II  se  trouva  au  siege  de  Laodre- 
cies  en  1637,  a  la  prise  d^Arras  en 
1640,  au  siege  de  Perpignan  sonsie^ 
mar^haux  de  Schomberg  et  de  la  M(ii* 
leraye,  b  ceux  de  Thionville,  de  Sierd: 
et  de  Philisbourg,  aux  combats  de  Fri- 
bourg,  de  Nordlingen  (1645),  a  la  prise 
de  Courtrai,  de  Berg-Saint- Vinox,  de 
Mardick,  de  Furnes,  de  Dunkerque 
en  1646,  et  a  celle  da  chateau  et  du 
fort  de  Mont-Rond,  dans  leBerri,  en 
1651.  Si  Ton  en  croit  le  marquis  de  b 
Fare  dans  ses  M^raoires,  Eicbeiifti 
lui  accordait'toute  sa  confianee. 

Lt  marquis  CUrembanUy  son  ills 
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iini,  lieutenant  general,  p^rit  a  la 
suite  du  funeste  combat  d*Hochstett 
en  1704,  &n  t^ave^sant  ie  Danube  k 
cheval.  —  L'abb^  Jules  de  Cldrem- 
hauUy  son  autre  fils,  de?int  acad6mi- 
cien  et  ne  fut  celebre  que  par  sa  lai- 
deur.  Comme  il  occupait  Ie  fauteuil  de 
Dotre  grand  fabuliste,  les  blaisants  di- 
soient  gu'on  avait  ndrhme  l^fiope  k  la 
place  de  la  Fontaine. 

Clebisseau  (Charles-Loiiis) ,  pein- 
tre  ct  archiiecte,  membre  de  I'Aea- 
d^nite  depeinture  et  de  sculpture,  et 
de  celies  de  Londres,  de  Saint- Peters- 
hourg,  etc.,  naquit  a  Paris,  en  1722, 
et  mourut  a  Auteuil,  en  1820;  il  ^tu- 
dia  son  art  en  Italic ,  ou  il  passa  vingt' 
aanefs  a  dessiner  les  monuments  ro- 
mains,  et  construisit ,  k  Metz ,  rhdtel 
du  gouveroement.  Appele  en  Russie, 
il  ?  devint  Ie  premier  peintre  de  Ca- 
therine II  et  crca  Ie  mus6e  de  Saint- 
Petersbourg.  On  a  de  cet  artiste  des 
dessins  ei  oes  gouaches  tres-estim6s  : 
Clerisseau  a  public  :  AntiquUes  de  la 
France  J  monuments  de  Nimes ,  1778, 
in-fol.  Dufourny  et  Legrand  sont  ses 
elevcs.  • 

CLBBMOirr,  bourg  du  Maine,  au- 
jourd'hui  du  d6partement  de  la  Sarthe, 
a  4  kilometres  de  la  Fleche,  erige  en 
marquisat  en  1576,  en  faveur  de 
George  !•',  seigneur  de  Clermont  et 
deGaierande.  trisaieul  de  Charles 
George  de  Clermont  Galerande,  ne 
a  Pans,  en  1744,  marechal  de  camp 
a  Pepoqiie  de  la  revolution ,  m^l^  en- 
suite  aux  intrigues  de  Coblentz  et  du 
comite  roya lisle,  charge  plus  tard, 
|)arLouisjX.Vin,  de  ses  singulieres 
lettres  au  premier  consul,  cree  pair  de 
France  en  1814,  et  mort  k  Paris  en 

CuiKONT ,  ancienne  seigneurie  du 
Daupfaio^,  aujourdliui  du  departement 
derisere,  h  18  kilometres  de  Greno- 
ble, ^rigce  en  comte  en  1547.  C'etait 
la  premiire  baronme  de  la  province. 

Cette  seiffneurie  avait  donn^  son 
nona  k  une  mmille  illustre,  de  laquelle 
sont  sortis  un  grand  mattre  de  Tordre 
de  Saint-Jean  de  Jerusalem ,  un  mar^ 
chal  de  France  et  plusieurs  ^v^ues 
ou  archev^es.    Cette   famille   est 


connue  depuis  Sibaut,  premier  du 
nom,  seigneur  de  Clermont,  men- 
tion ne  dans  un  acte  de  1094. 

Sibaui  Uy  son  fils,  vivait  eni^ore  en 
1180.  Conime  il  avait  command^  les 
troupes  qui  servirent,  en  1120,  a  chas- 
ser  de  Rome  Tantipape  Gr6goire  VIII , 
Ie  pape  Calixte  II,  pour  lui  temoi^ner 
sa  reconnaissance, accorda  k  la  maison 
de  Clermont  Ie  privilege  de  porter 
pour  armes  deux  clefs  d'argent  passees 
en  sautoir,  sur  un  champ  de  gueules, 
et  pour  cimier  la  tiare  papale  avec 
cette  devise :  Si  omnes  te  negaverunt, 
ego  te  nunquam  neaabo, 

Les  personnages  Tes  plus  remarqiia- 
bles  de  ses  descendants  sont : 

Aynard  de  Clermont,  deuxi^me  du 
horn,  cr^e  en  1340,  par  Humbert  II, 
dauphiade  Viennois,  chides  guerres 
delphinales, 

Antoine  de  Clermont,  troisierae  du 
nom,  en  faveur  de  qui  fut  erige,  en 
1547,  Ie  comte  de  Clermont,  grand 
mattre  des  eaux  et  forlts  de  France, 
et  lieutenant  ^en^ral  des  armees  du 
roi  en  Dauphme,  mort  en  1569  des 
blessures  qu  il  avait  revues  a  la  bataille 
de  Montcontour. 

Henri  de  Clermont ^  cr6^  due  et  pdir 
en  1571,  tue  en  avril  1573. 

Franfois  de  Clermont ^  comte  de 
Tonnerre,  lieutenant  general  des  ar- 
mees du  roi,  mort  en  '16t9. 

J^ranpois  de  Clermont- Tonnerre  ^ 
son  Gls ,  ^v^que  et  comte  de  Koyon , 
pair  de  France,  commandeur  de^  or- 
dres  du  roi«  membre  de  TAcademie 
fran^aise,  06  il  fonda  un  prix  de  po^- 
sie;  mort  en  1701. 

Francois  de  Clermont-Tonnerre  ^ 
^v^que  el  due  de  Lansres,  neveu  du 
precedent,  fut  charge  de  VOraison 
funibre  de  Philippe  de  France ,  due 
d'OrleanSy  frhre  de  Louis  XIV,  mort 
en  1724. 

Gaspardj  marquis.de  Clermont- 
Tonnerre,  n^  en  1688,  mort  eh  1781, 
commandeur  de  ('ordrede  Saint-XiOuis^ 
marechal  de  France ,  due  et  pair ,  se 
distingua  k  Tarmee  de  Boli^me  en 
1741,  au  combat  de  Safaay,  a  la  defense 
de  TAIsace,  au  siege  de  Fribourg,  a  la 
bataille  de  Fontenoi,  oik  il  ooniman- 
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dait  la  gauche  de  Tarmee  fran^ise ,  k 
la  prise  de  Tournai^  a  celle  de  Bruxel- 
les,  h  Raucoux  et  a  Laufeld.  En  qua- 
lite  de  doyen  des  marechaux,  il  re- 
presenta  le  conn^table  au  sacre  de 
Louis  XVI. 

Jules- Charles- Henri  de  Clermont' 
TonnerrCy  lieutenant  g^n^ral ,  due  et 
pair  de  France,  commandant  du  Dau- 
phine,  perit  sur  T^hafaud  en  1794. 

Stanislas,  cointe  de  Ciermont-Ton- 
nerre,  n6  en  1747 ,  ^tait  colonel  au 
moment  ou  eclata  la  revolution.  D6- 
put6  de  la  noblesse  aux  etats  gen^raux, 
il  fut  nomm6  president  de  la  minority 
lors  de  la  reunion  de  cette  minority 
aux  deputes  du  tiers  ^tat.  Dans  la 
nuit  du  14  aoOt  1789,  il  vota  Paboli- 
tion  de  tons  les  privileges ;  quelque 
temps  apres  il  fit  accorder  le  droit  de 
cit6  aux  protestants ,  aux  juifs ,  aux 
com6diens.  Le  22  fevrier  1790,  il  pro- 
posa  d'investir  le  roi  de  toute  la  puis- 
sance executive ,  afin  qu'il  pdt  repri- 
mer  les  troubles  des  provinces.  Apres 
la  session ,  il  fonda ,  avec  Malouet , 
une  society  politique  en  opposition 
avec  les  jacobms,  et  qui  prit  pour  or- 

?[ane  le  journal  des  impartiaux.  Cette 
euille,  dont  les  principes  6taient.en 
opposition  directe  avec  ceux  ^ui  do- 
minaient  a  Tassemblee  legislative ,  fut 
cause  de  Tarrestation  du  comte  de 
Clermont-Tonnerre ,  apres  la  fuite  du 
roi,  en  1790.  Mis  presque  aussit6t 
aprte  en  liberty,  il  Hit  encore  arr^ 
le  10  aotit  et  de  nouveau  reldche  au 
bout  de  quelques  instants.  Mais, 
comme  il  retournait  chez  lui ,  un  de 
ses  anciens  domestiaues,  qu*il  rencon- 
tra ,  ameuta  le  peuple  contre  lui  et  le 
fit-massacrer.  Ses  opinions  politiques 
out  eX€  recueillies  et  publie^s  en  1791, 
en  trois  volumes  in-8°. 

Clebmont  en  ARGOifNE,  petite 
ville  de  Tancienne  Cbaropfigne,  aujour- 
d^hui  chef-lieu  de  canton  du  d^parte- 
ment  de  la  Meuse,  a  24  kilometres  de 
Verdun.  Cette  ville,  qui  avait  le  titre 
de  comte,  fut  donneCf-par  Tempereur 
d' Allemagne,  a  I'^glise  cie  Verdun.  Thi- 
baut,  comte  de  Bar,  s*en  empara,  en 
1204.  Cependant,  lui,  ses  successeurs 
et  les  dues   de   Lorraine,  devenus 


comtes  de  Bar,  n*en  contiDuerent 
nioins  k  faire  hommage  aux  6v^ 
de  Verdun  pour  la  seigneurie  de  Cli 
mont,  jusqu'li  Tan  1564,  ^poquc 
ce  comt6  fut  compris  dans  les  inv{ 
tures  donnas  par  les  empereurs 
dues  de  Lorraine.  De  Tan  1633  a  I 
poque  de  la  paix  des  Pyrenees,  \es 
Louis  XIII  et  Louis  aIV  s*en  rer 
rent  mattres  plusieurs  fois.  Mais, 
ce  traite ,  le  due  de  Lorraine  al] 
donna  a  la  France  tous  les  droits  qt 
pretendait  avoir  sur  le  comt^  de  Cl< 
mont,  et  Louis  XV  en  fit  present  i 

Krince  de  Cond^,  a  charge  de  foi* 
ommage  a  la  couronne.  Les  tortifit 
tions  de"  Clermont  furent  nsks 
que  temns  apres  sa  reunion  a  la  Fraal 
da  population  est  aujourd'hui  de  1,/ 
habitants. 

Clebmont  en  BEikinrAisis,pe( 
ville  avec  le  titre  de  comt^,  dans  rancid 
Beauvoisis ,  auj.  chef-lieu  d^arrondis 
ment  du  departement  de  TOise,  jouei 

grand  r6le  dans  Thistoire  des  guer 
u  nioyen  Sge  et  m^me  des  temps  i 
dernes.  On  fait  remonter  au  regne  i 
Cfiarles  le  Chauve  la  construction! 
son  chateau.  Elle  fut  surprise  par 
celebre  captal  de  Bucb ,  lors  des  trou- 
bles de  la  Jacquerie ;  les  Anglais  sen 
rendirent  maitres  et  la  pillerent  en 
1359;  elle  leur  resista  opinidtrcment 
en  1415.  En  1430,  le  chateau  fut  pm 
par  le  marechal  de  Boussac;  mais  \i 
ville,  retombeeau  pouvoir  desAnglau 
en  1434,  leur  fut  enlev^e  par  laHtre 
et  vendue,  en  1437,  pour  la  raiH^n 
de  ce  m^me  la  Hire.  Elle  nc  tarda 
pas  a  rentrer  sous  la  domination  fran- 
^aise.  En  1569,  Charles  IX  alicna  Cler- 
mont au  due  de  Brunswick ,  moyeu- 
nant  360,000  livres,  et  trente  ani 
apres ,  la  duchesse  de  Brunswick  re 
vendit  la  ville  a  Charles,  due  de  Lor 
raine.  En  1595,  elle  fiit  prise  pai 
Henri  IV  sur  la  liguc,  et  en  juilk 
1615,  le  prince  de  Cond6  s'/  retin 
avec  quelques  troupes  et  parvint  a  s  ] 
fortifier.  Aujourd*hui  le  ch^eau  d 
Clermont  est  devenu  une  maison  can 
trale  de  detention  pour  les  fcmmes 
Cette  ville,  qui  etait  avant  la  revoiu 
tion  le  siege  d*un  bailliage  et  le  chef 
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lieo  d'ane  Section,  poss^e  aujour- 
tfhui  un  tribunal  de  premiere  instance 
etun  college  comniunai.  Sa  population 
est  de  2,715  habitants.  Cest  la  patrie 
de  J.  Grevin  etde  J.  Fernel. 

Clebm  ONT  EN  BsAUYAisis  (comtes 
de).  —  Les  comtes  de  Clermont  ont 
joue  un  grand  rdle  dans  notre  histoire, 
soitpar  eux-in^nes,  soit  par  Timpor- 
tance  de  leurs  possessions.  En  voici  la 
iiste: 

x'Benaudl^'j  le  premier  comte  de 
QermoQtdoDt  Thistoirefesse  mention, 
fut,  en  10$4,  Fun  des  generaux  de 
rarmeeeonmandee  en  chef  par  Eudes, 
fren  de  Henri  I",  et  dirig^e  contre 
Gui7iaoffleleBdtard,ducdeNormandie. 

2*  et  3"*  Hvffues ,  sumommi  de 
MtMK^i,  et  Benaitd  II  possed^rent  en- 
mite  successivement  le  comte  de^  (Cler- 
mont. 

4^  Raoul  /*',  nomm6  conn^table  de 
France  par  Louis  VII ,  eut  de  longues 
querelies  avec  Philippe  d*  Alsace,  comte 
k  Flandre  et  regent  du  royaume ,  et 
plus  tard  avec  le  chapitre  de  Beauvais, 
qui  rexoommunia  plusieurs  fois.  II  ac- 
ooflipagna  Philippe-Auguste  a  la  croi- 
sade  et  mourut  au  si^  d'Acre ,  en 

1191. 

4*  Catherine,  sa  fille,  lui  succ^da , 
arecson  mari,  Louis,  comte  de  Blois 
etde  Chartres ,  qui  fut  tu^  devant  An- 
driDople,  en  1205. 

6*  ThWatit,  dit  le  Jeune  y  mourut 
en  1218  sans  laisser  d'enfants.  Phi- 
lippe-Auguste  acquit  ensuite  les  droits 
de  ses  h^ritiers  sur  le  comt^  de  Cler- 
mont et  en  investit  son  01s. 

7«  Phil^me,  dit  Hurepel  y  mort  en 
12S4. 

^Jeanne,  sa  fille  atn^e ,  6pousa , 
en  1236,  Gaucher  ou  Gautier  de  Chd- 
ViUoQ,  qui,  dans  la  guerre  de  saint 
I^>uis  contre  le  comte  de  la  Marche , 
tua  de  sa  main  le  s^nechal  de  Sain- 
lon^e.  II  accompagna  encore  le  roi  de 
France  en  l^ypte  et  y  p6rit ,  le  5  a?ril 
12^,  dans  la  petite  ville  de  Casel ,  en 
defendant  vaillammeut,  contre  lesSar- 
rasios,  une  rue  qui  conduisait  au  lo- 

gement  da  roi.  Corome  il  n^avait  pas 
liss^  d>nfant8  de  sa  femme,  qui 
loourut  la  mtoe  anode,  le  comtd  tut 


rduni  ^  la  couronne  par  saint  Louis , 
qui  6tait  leplus  proche  heritier,  etqui 
en  investit  son  sixieme  fils, 

9**  Robert  de  France  y  qui  6pousa 
Beatrix,  fille  de  Jean  de  Bourgogne, 
seigneur  de  Charolais  et  d*Agn^,  dame 
de  Bourbon.  It  succdda  ^  cette  der- 
niere  seigneurie  de  Bourbon ,  et  mou- 
rut en  1318.  Son  fils  lui  succ^a  dans 
le  comte  de  Clermont,  et  a  sa  mdre. 
dans  la  seigneurie  de  Bourbon,  qui  fut 
drig6e  en  duche.  Depuis  cette  6poque 
les  comtes  de  Clermont  se  confondeot 
avec  les  sires  de  Bourbon  (voj^ez  Bour- 
bon.) Robert  eut  pour  bailti,  dans 
son  comte  de  Clermont,  le  cdlebre 
Beaumanoir  (voyez  ce  nom.)  Le  comte 
de  Clermont  fut  de  nouveau  reuni  a  la 
couronne,  lors  de  la  confiscation  gd- 
ndrale  des  biens  du  conndtable  de 
Bourbon. 

La  famille  des  premiers  comtes  de 
Clermont  a  donne  naissance  a  plusieurs 
branches  collatdrales ,  dont  les  prioci- 
pales  sont  celles : 

V  Des  seigneurs  d'/^Ukf  et  de  Nielle. 

2o  Des  seigneurs  d^Qffenumt  et  de 
Mello. 

30  Des  seigneurs  de  Saint-Tenant 
et  du  Sauchoi. 

4**  Des  seigneurs  de  Tharigny  et  de 
Monfgobert, 

5"  Des  Ticomtes  de  CharUiUy  et  vi- 
comtes  dVtmai. 

La  plupart  de  ces  branches  ont 
fourni  des  personnages  remarquables. 
On  distingue,  dans  la  premiere,  Raoul 
de  Clermont y  deuxieme du  nom,  con- 
ndtable  de  France,  en  1287,  qui  prit 
une  part  active  ^  toutes  les  guerres  da 
Philippe  le  Hardi  et  de  Philippe  le  Bel, 
et  se  trouvait  It  la  malheureuse  batailie 
de  Courtrai ,  qui  fut  livrde  contre  son 
avis. 

Dans  la  deuxieme  :  T  GtA  de  Cler^ 
monty  premier  du  nom,  marshal  de 
Trance  en  1296,  tud  a  Courtrai  en 
1302;  2''  Jean  de  Nielley  deuxieme 
du  nom,  grand  queux  de  Fr<ince  en 
1345,  nommdpar  Philippe  VI  Tun  de 
ses  ex6cuteurs  testamentaires ;  3°  Gui 
de  NeeUe y  detrnhva^  du  nom,  mare- 
cbal  de  France  en  1345^  tud  i  Moron 
en  Bretagne,  en  1352;  4""  Guide  Neelle, 
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troisi^me  da  nom,  conseilleret  cham- 
belian  du  roi,  tu^  a  Azincourten  1416. 

£t  enfio  dans  la  derniere,  Jean  de 
Clermont,  nomm^  mar^chal  de  France 
en  1353,  to^  en  1856  a  la  malheureuse 
journee  de  Poitiers. 

Glbbmont-Fbbrand  ,  Claromons, 
Nemosmsj  Nemehtm,  Augxutoneme' 
tuniy  Arvemorum  cUnlas,  Arvemiy 
Tune  des  plus  anciennes  villes  de  la 
France,  autrefois  capitale  de  la  pro- 
vince d'Auverf^ne,  aujourd'hui  chef- 
lieu  du  departement  du  Puy-de-D6me. 

L'origine  de  Clermont  remonte  h 
r^poque  oh  les  Eomains  s'etablirent 
dans  les  Gaules.  A  8  kilometres  de 
son  emplacement  actuel  se  trouvait  ia 
cite  gauloise  de  Gergovia,  qui  soutint 
contre  C^ar  un  siege  qui  l*a  rendue 
c^lebre.  Apr^s  la  destruction  de  cette 
ville,  les  habitants  se  retir^rent  ^ 
Clermont,  qui,  fondee,  ou  du  moins 
embetlie  sous  Auguste,  devint  la  capi- 
tale de  TArvernie  et  prit  le  nom  A^Avr 
gustonemetum,  Les  empereurs  en  f^ 
rent  plus  tard  une  cit6  ae  droit  latin 
et  y  ^tablirent  un  s^nat.  Les  arts  y 
furent  cultives  avec  succes;  Tecole  ou 
des  mnftres  habiles  enseignaient  les 
belles-lettres  fut  longtemps  eelebre, 
et  attira  des  etudiants  de  toutes  les 
parties  de  la  Gaule.  On  y  voyait  une 
statue  colossale  de  Mercure,  que 
Pline  appelle  une  merveille  du  monde. 
Cette  statue,  qui  ^tait  en  bronze, 
avait  199  mMres  de  hauteur,  et  avait 
codt6  environ  400,000  sesterces.  Le 
temple  consacr^  a  la  m^me  divinity , 
sous  le  nom  de  ff^asso  GalatSy  excita 
Tadmiration  desbarbares  eux-m^mes; 
il  existait  encore  au  temps  de  Gregoire 
de  Tours. 

A  r^poque  des  invasions  des  bar- 
bares,  Clermont  portait  encore  le 
nom  d*Augustonemetum  :  ma  is  deia 
on  Qommalt  Ctarusmons  la  citadelle 

3ui  la  dominait,  et  qui  plus  tard  lui 
onna  son  nom.  Cette  ville  fut  prise 
et  saccagee  par  les  Vandales,  en  408, 
paries  troupes  d*Honorius,  en  412; 
asstegee  inutilement  en  413  par  les 
Visigoths,  elle  leur  fut  c^^e  deux  ans 
apres.  Thierry,  ills  naturel  de  Clovis , 
senempara  en  607;  elle  fiit  pill^e. 


brdl^  et  ditniite  par  Thierry,  en  m  \ 
elle  ^prouva  le  meme  sort  en  761 ,  en 
858  et  en  916,  ann^es  pendant  lu- 
quelles  elle  tomba  successiveroent  au 
pouvoir  de  Pepin ,  des  Normands  et 
des  DaDois.  Ce  fut  dans  ses  murs  que 
se  tint,  en  1095 ,  le  c^lebre  concile  ou 
fut  donn^  le  signal  des  croisades.  Da 
douzieme  au  treizieroe  siecle,  elle  eut 
beaucoup  ^  souffrir  des  guerrescivi- 
les  et  des  incursions  des  Anglais.  Pen- 
dant les  troubles  de  la  ligue,  elle  rrsta 
constamment  fidele  a  Henri  111  et  a 

Henri  IV. 

La  ville  de  Mont-Ferrandi^as^ntt 
mot) ,  situ^  k  un  kilometre  de  Cler- 
mont ,  fut  reunie ,  en  1781 ,  a  cette 
ville,  qui  prit  des  lors  le  nom  deuer- 
motU'Ferrand;  mais  cette  reunion 
donn^  lieu  a  de  nombreuses  contesta- 
tions et  a  des  proces,  qui  etaient  a  peine 
terminus  a  Tepoque  de  la  revolution. 

Clermont  ^tait  alors  la  capitale  d'lio 

Souvernement  militaire  et  le  siew 
•un  ^v^che  suffragant  de  Bour?;M, 
d'une  Election ,  d'une  s^nfchiusseett 
d'un  pr^sidial ,  d'une  cour  des  cora|K  \ 

tes  ,  etc Elle  poss^e  aujourdhui 

des  tribunaux  de  premiere  instance  <t 
de  commerce,  une  academic  ""^J^'^J^' 
taire,  une  academic  des  sciences,  bel* 
les-leltres  et  arts  ,  un  college  royal, 
une  ^cole  secondaire  de  mflecine  rt 
une   bibliotheque    pubtlque  ou  j'oo 
compte  15,000  volumes  et  qui  contient 
des  manuscrits  precieux  ,  une  bourie 
de  commcBce,  une  cbambre  consulta- 
tive des  arts  et  manufactures.  Sa  po- 
pulation^ y  compris  cellede  Mont-Fe^ 
rand,  est  de  28,257  habitants.  On  J 
remarque ,  entre  autres  ^ifices  cu- 
rieux ,  la  cathedrale ,  fondee  au  on- 
quieme  siecle  et  rebdtie  au  treizi^^* ; 
I'^glise  Notre  Dame  du  Port,  b^tif  w 
580,  detruite  en  824  par  les  Nomiaods 
€i  reconstruite  en  858 ;   le  cWteau 
d*eau,  fontnine  d*une  grande  &k^^^^ 
construite  en  1511.  CW  la  patriede 
Gregoire deTours,  de  Blaise  Pascal,  <J« 
jurisconsulte   Domat.    du    chevalier 
d'Assas,  du  poete  Delille,  du  gram- 
mairien  Girard,  de  I>|ilaure,  auteurde 
Vffistoire  de  Paris  y  etc.  .     ^ 

Clebmont-Febband  (monnaiedf;. 
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-La  riHede  Clermont,  comme  capitate 
de  PAuvergne,  a  toujours  j'oud  un  r6le 
important  dans  notre  histoire  mon^tai- 
re.Oa  y  frappait  d6}h  monnaie  pendant 
la  periode  gauloise;  on  connatt,  en 
effet,  un  stature d*or  repr^sentant  d'un 
cote  une  t^te  nue ,  avec  la  legends 

cEif GBTOBix ;  de  I'autre ,   un 

chaal  au  galop «  et  comme  symbole 
un  S  et  un  vase  a  deux  anses.  H  est 
(I'autant  plus  probable  que  la  figure 
representee  surcette  belle  m^daille  est 
ceUe  da  fomeux  chef  arverne  Vercen- 
gftorix,  qu*avant  qu*on  la  decou- 
vrtt  00  fattribuait  dej4  a  I'Auvergne, 
a  cause  de  la  frequence  de  leur  pre- 
sence dans  ee  pays,  des  statures  tout  a 
tdit  semblables  h  c|lte  figure,  mais  ane« 
pigrapbes. 

Pendant  la  periode  romaine ,  Cler- 
fnoot,  comme  toutes  les  villes  de  la 
Gaule,  perdit  son  autonomie,  et  cessa 
de  possederun  atelier  monetaire;  mais 
elle  recouvra  ce  privilege  sous  les  rois 
de  h  premiere  race;  Ton  connatt,  en 
effet,  des  tiers  de  sou  d*or  de  cette 
epoque  frappes  au  nom  de  cette  viile, 
et  ces  pieces  sont  m^roe  si  nombreu- 
ses,  que  uous  devons  renoncer  h  les 
decrire;  il  nous  suffirade  dire  que  peu 
de  villes  en  France  en  ont  produit 
d'aussi  beaux  et  en  aussi  grand  nom- 
bre.  On  remar(^ue  tres-souvent  au  re- 
vers  de  ces  pieces  les  deux  grandes 
tettres  A  R,  initiales  du  mot  Arverniy 
nom  latin  de  Clermont.  Ces  grandes 
lettres  se  trouvent  aussi  sur  les  tiers 
de  sou  des  autres  villes  de  TAuvergne, 
telles  que  Taloude ,  f^eroUum  vicum, 
et  il  ne  faut  pas  confondre ,  comme 
on  le  fait  souvent,  ces  monnaies  avec 
ceiles  d^Arles,  qui  portent  aussi  un  A 
^un  R,  mais  avec  cette  particularity 
que  dans  les  pi^es  de  cette  derniere 
^i'le, €eilettres  cantonnent  ordinaire- 
meot  ia  croix ,  et  sont  accompagn^es 
du  ehifire  yii.  Parmi  les  monetaires 
de  Qermont ,  nous  citerons  Ban- 
dricusy  BonvialuSf  Binidlus,  Lev. 
Maximu$^  Hevegisihts,  EbtenuSy  Eo* 
dicius  et  ManUeabo.  Ce  dernier  a 
frapp^  une  monnaie  a  son  nom  et  a 
celui  d'un  Tbeodebert ,  qu'fl  ^t  diffi- 
cile de  determiner.  On  ne  sait  si  c*est 


le  premier  oil  le  second  des  princes  de 
ce  nom.  Cependant,  malgre  cette  in- 
certitude, c^triens  n'en  est  pas  moins 
curieux ,  parce  qu*jl  est  fort  rare  de 
trouver  r6unis  sur  les  m^mes  pieces 
les  ooms  des  rqis  et  des  ofBciers  pro- 
poses a  la  fabrication  des  monnaies. 
L*histoir&mon6taire  de  Clerrnont  n^est 
pas  moins  feconde  sous  la  seconde 
race :  elle  fournit  d'abord  une  petite 
monnaie  d*argent  marquee  des  ini- 
tiales CLA  au  droit  et  AR  au  revers, 
CLAn^^moTi^  AKVemarumy  dont  TO- 
poque  ne  peut  £tre  anterieure  au  r^ne 
des  derniersMerovingiens.On  connatt 
aussi  des  deniers  de  Clermont  franpes 
sous  Pepin  le  Bref ,  Carloman ,  Cnar- 
lemagne ,  Louis  le  Debonnaire ,  et  il 
est  ^  remarquer  que  toVs  sont  d'an- 
cien  style,  c*est-a-dire ,  moniiayOs 
dons  le  systeme  barbare  usitO  avant  la 
conqu^te  de  Tltatie.  Le  plus  remar- 

Suable  de  tous  ces  deniers  est  celui  de  ^ 
larloman,  non-seulement  parce  qu'il 
est  unique,  mais  encore  parce  q^e  c*est 
le  seul  monument  monetaire  connn 
jusqu'ici  sur  le  fr^re  de  Charlemagne. 
Pendant  le  moyen  dge,  les  comtes 
d'Auvergne,  puis'le  chapitre  de  la  ca- 
thedrale  de  Clermont ,  possederent  le 
droit  de  battre  monnaie;  les  chanoines 
Tacquirent  des  comtes  en  1030,  et  lis 
le  poss^aient  encore  en  1315,  lors  du 
fameux  Odit  de  Lagny,  qui  regia  que 
la  monnaie  de  Clermont  devait  ^tre  h 
trois  deniers'  seize  grains  argent  le 
roi ;  de  sorte  que  treize  deniers  ne  va- 
iaient  que  douze  petits  tournois.  Ces 
deniers  sont  assez  conimuns ;  ils  pr^ 
sentent  d*un  c6U  la  t^te  de  la  Vierge 
avec  la  16gende  sga.  mabta.  ,  et  au  re- 
vers une  croix  cantonn^e  de  quatre 
trefles  portes  sur  des  pOdoncules,  et 

atltOUr  YBBS  ABYEBNIS. 

CLEBlCONT-FEBBAND(siOgede).  Eu- 

ric,  roi  des  Visigoths,  poursuivantavec 
ardeur  sesprojetsde  conquOte  dans  les 
provinces  gallo-romaines ,  fit  aux  Ar- 
vernes,  vers  Tan  470,  une  guerre  opinid- 
tre.  lis  se  defendirent  herolquement , 
encourage  quMIs  etaient  par  le  brave 
Ecdicius  et  par  Teloquent  Sidoine 
Apollinaire.  Chaque  annee,  Curie  ve- 
nait  bloquer  la  ville  de  Clermont, 
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jusqu'a  oe  que  Thiver  1e  forcit  de  oou- 
veau  h  lever  le  siege.  Cette'  lutte  opi- 
nidtre  continua  jusqu'eh  474 ,  ^poque 
ou  Nepos,  le  nouvel  empereur  d  Occi- 
dent, abandonna  Idcbeinent  a  Euric 
les  provinces  au  midi  de  la  Loire  et 
FArvernie ,  que  ce  prince  n'avait  pas 
su  conqu^rir.  II  faut  tire,  dans  les  let- 
tres  de  Sidoine ,  quel  fut  alors  Teton- 
neinent,  le  desespoir  des  Arvernes, 
qui,  selon  Texpression  du  di^ne  ev^ue, 
s^^taient  montr^s  lesderniersRomalns 
de  la  Gaule.  La  chute  de  Clermont  ne 

I»r^c^a  que  de  deux  anodes  celle  de 
'empire  d*Occident. 

Clbrsellibb  (Claude) ,  philosophe 
du  dix-septieme  siecle,  mort  en  1684, 
a  soixante-dix  ans,  est  appall  par  Bayle 
«  Pillustre  M:  Clersellier ,  Tornement 
«  et  Pappui  du  cartesianisme.  »  II  fut 
r^iteur  des  Lettres  de  Descartes 
sur  la  moraley  la  physique,  la  mede- 
cine  et  les  mathematiques  ^  Paris , 
1667,  3  vol.  in-4^;  Des  principes  de 
la  philosaphie  de  Descartes,  Paris, 
1681  ,*in-4u,  et  des  OEuvres  posthu- 
mes  de  Hohault,  son  gendre  Paris, 
1682,  in-4^ 

Clebvant  ( Claude  -  Antoine  de 
Vienne ,  baron  de) ,  issu  de  la  famille 
des  dues  dc  Bourgogne,  n^,  selon 
toute  apparence,  a  Metz,  vers  1505, 
fut  le  premier  gentilbomme  de  cette 
ville  qui  embrassa  le  protestantisme , 
et  rhomme  qui ,  par  Tardeur  de  son 
pros^lytisme ,  contribua  le  plus  aux 
progres  de  la  r^forme  dans  le  nord- 
est  de  la  France.  Clervant  ^tablit  des 

f>r^hes  a  Metz  et  dans  les  villages  de 
a  Lorraine;  assista,  en  1575,  au  trait6 
conclu  entre  les  princes  d'Allemagne, 
le  prince  de  Cond6  et  le  due  d'Alen- 
fon;  amena  a  ce  dernier  les  2,000 
retires  que  le  due  de  Guise  battit  pres 
de  Chdteau-Thierry,  et  fut  fait  pri- 
sonnier  dans  cette  affaire.  II  mourut 
quelques  ann^es-  plus  tard ,  sans  que 
1  on  sacbe  pr^is^ment  en  quel  lieu  ni 
a  quelle  ^poque. 

Cleby  (J.-B.  Cant  Hanet),  n^  k 
Jardy,  pres  de  Versailles,  en  1759, 
s'est  rendu  c^lebre  par  son  d^voue* 
ment  k  Louis  XVI  et  a  sa  famille, 
pendant  leur  captivite  au  Temple.  On 


lui  doit  le  Joumalde  cequis'estpfusi 
d  la  tour  du  Temple,  pendant  la  cap- 
tivity de  Louis  AA7,  Londres,  1798, 
in-8'',  ouvrage  gui  a  eu  un  nombre 
considerable  d'dditions.  U  est  mort  en 
1809,  a  Hitzin^,  pres  Vienne. 

Clery-sub-Loibe  ,  Cleriacum,\Q- 
lie  petite  ville  de  Pancien  Orieanais, 
aujourd*hui  chef-lieu  de  canton  du  de- 
partement  du  Loiret,  6tait  autrefois 
entour^  de  murs,  de  tours  et  defos- 
s^,  et  paratt  devoir  son  origine  a  un 
oratoire  consacre  a  la  Viergc,  oratolre 
qui,  dit-on,  existait  d^  le  milieu  du 
sixieme  siecle.  Phili|)pe  de  Valois  Dosa, 
en  1330 ,  la  premiere  pierre  d'une 
eglise  qui ,  entierement  terminee  sous 
son  regne,  fut  a  raoitie  d^truitc  par 
le  comte  de  Sallibury,  en  1428. 
Louis  XI  la  Ot  reconstruirc  plus  lard 
avec  magnificence ,  la  dota  ue  2,330 
teus  d'or,  et  la  designs  par  son  testa- 
ment pour  le  lieu  de  sa  sepulture.  li  y 
fut  en  effet  inhume ,  et  on  voit  au- 
jourd'hui ,  dans  la  grande  nefde  cette 
^lise ,  le  monument  qui  lui  fiit  eleve 
en  1622.  On  remarque  encore  a  Clery 
la    maison  qui    fut   habits  par  ^ 

Erince,  et  rhdtellerie  ou  descendireat 
•ouis  XIII,  Louis  XIV  et  la  marquisi 
de  Pompadour.  La  population  de 
CI6rv  est  aujourd'hui  de  2,510  hab. 
Cleves  (Marie  de),  le  plus  ieune 
des  enfants  de  Francois  I*'  dc  ueves, 
doc  de  Nevers ,  et  de  Marguerite  de 
Bourbon- Vendome ,  naquit  en  l£5J. 
et  fut  ^levee  par  sa  mere  dans  la  reli- 
gion calviniste.  Elle  parut  h  la  cour 
sous  le  regne  de  Charles  IX,  f t  -^ 
beauts  fixa  aussitot  tons  les  regards; 
tons  les  poetes  du  temps  la  celebrcrent 
sous  le  nom  de  la  belle  Marie.  U  dw 
d'Anjou ,  depuis  Henri  III ,  eprouw 
pour  elle  un  violent  amour.  La  dme- 
rence  de  religion ,  suivant  les  autcurs 
de  Memoires ,  fut  la  seule  cause  qui 
I'emp^ha  de  T^pouser.  Quoi  qu'H  ^ 
soit,  Marie  de  Cleves  fiit  miirlee  m 
prince  de  Cond6,  son  cousin  gcrraam. 
Lb  due  d'Anjou  en  fut  d^solc  d'abord; 
mais  son  Election  au  tr6ne  de  Pologne 
Vint  ensuite  le  distraire.  Pen  de  temps 
apr^ ,  arriva  la  Saint-Barth^lcmy,  qu» 
for^  le  prince  de  Conde  et  sa  fcniine 
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a  abjurer  le  caWinisme.  Cetail  deux 
mois  apres  la  calibration  de  leur  ma- 
nage. Marie  abjura  publiquement  dans 
Tegiise  de  Saint- Denis ,  le  3  octobre 
1572 ,  et  fut  f^licitee  de  sa  conversion 
par  UD  bref  du  pape.  £lle  niourut  en 
couche  deux  ans  apres ,  le  30  octobre 
1574.  Benri  III,  qui  venait  de  succe- 
der  a  Cbarles  IX  et  6tait  depuis  un 
mois  de  retour  de  Pologne,  en  fut 
saisi  d'une  si  viVe  douleuf,  qu'il  resta 
enferme  plusieurs  jours  sans  manger, 
dans  un  appartement  tendu  de  noir, 
et  ne  reparut  ensuite  en  public  que 
eoovert  (le  v^tements  noirs  parsem^s 
de  tites  de  mort. 

Cli5ababii»  On  nommait  ainsi  un 
corps  de  cavaliers  gaulois  entierement 
rer^tus  de  fer,  comme  les  chevaliers 
du  moyen  dge. 

Clich  Y  -  LA  -  GARBNns ,  village  de 
I  i)e-de-France,  aujourd'bui  du  d^par- 
tPinent  de  )a  Seine ,  'oil  les  rors  de  la 
premiere  race  avaient  un  palais  que 
Ton  nommait  la  Noble^Maison,  Ce  fut 
daas  ce  palais  que  Dagobert  dpousa , 
en  625,  Gomatrude,  qu'il  y  r^pudia 
quatre  ans  plus  tard.  —  Le  26  mai 
627,  Clotaire  II  v  convoqua  un  concile 
mine  compost  cPev^ciues  et  de  laiques, 
pour  regler  les  affaires  du  royaume. 
Ofux  autres  conciles  y  furent  encore 
i*s»en)b]^  en  636  et  en  653.  -^  Pendant 
ies  annees  1795,  96  et  97,  ce  fut  k 
Clichy  que  se  tint  ie  fameux  club 
contre-revolutionnaire  nomme  la  So^ 
fifie  de  Clichy,  et  qui  fut  supprime 
5u  18  fructidor  an  t.  (Voyez  Clubs.) 

— Le  30  mars  1814 ,  ce  village  fut  le 
tlieatre  d'un  vif  engagement  entre  les 
lilies  eties  gardes  nationaux  de  Paris, 
qui  s'^  defendirent  avec  une  rare  in- 
^e^t^  Ije  feu  ne  cessa  quelorsqu'un 
armistice  eot  ^t^  conclu.  Les  ennemis, 
farieux  da  la  resistance  qu'ils  avaient 
eprouree,  livr^rent  Clichy  au  pillage. 

Clients.  A  Tepoque  ou  C6sar  pe- 
Qetra  dans  la  Gaule ,  Tassociation  et 
^i  federation  ^taient  les  principaux 
Elements  da  syst^me  politique  de  ce 
pavs.  La  maltitude ,  plac6e  au-dessous 
E^i!  raristocratie ,  se  divisait  en  deux 
classes :  le  people  des  campagnes  et  le 
fi^ple  des  villes ;  et  dans  cnacune  dtait 


nc  aes  yiites  ,  vv  utius  uiiauuuc  ciaii>  xjc  avai. 

r.  Y.  15*  Lxvrauon.  (Dict.  engycl.,  btc.) 


etabli  Tordre  de  la  clientele.  Dans  la 

Kremiere,  le  client  appartenait  au  chef 
6r(^ditaire  du  canton ;  il  cultivait  ses 
domaines,  et  (suivait  son  ^tendard  k 
la  guerre.  Son  devoir  etait  de  defend  re 
son  patron  jusqu*a  la  mort^  et  Taban- 
donner  dans  une  circonstance  peril- 
leuse  etait  un  acte  infdme.  Dans  la 
seconde,  les  conditions  de  la  clientele 
etaient  essentiellement  differentespour 
le  fond.  Les  faibles,  les  pauvres,  les' 
artisans  ^taientaussi  engages,  pour  la 
duree  de  leur  vie,  a  des  hommes  puis- 
sants;  niais  cet  engagement,  tout  k 
fait  volontaire,  ne  liait  point  les  fa- 
milies, ne  conferait  aucun  droit  au 
fils  du  patron,  et  n'imposait  aucune 
charge  au  fils  du  client;  en  outre, 
comme  des  clients  nombreux  prou- 
vaient  un  grand  credit,  et  conduisaient 
aux  plus  hautes  charges  de  la  cite ,  le 
patron  avait  le  plus  grand  int^rSt  a 
proteger  ceux  qui  se  soumettaient  a 
lui ,  et  a  les  traiter  avec  menagement. 
Cette  institution ,  utile  pour  les  temps 
de  lutte ,  ne  fut  pas  sans  inconvenient 
pendant  la  paix,  et  mit  souvent  en 
peril  la  liberty  gauloise.  AjoutOns 
qu*elle  n'existait  pas  seulement  parmi 
les  individus,  mais  se  retrouvait  encore 
dans  les  rapports  des  divers  penples 
entre  eux.  Ainsi  qu'on  le  voit  a  chaque 
page  dans  les  Commentaires  de  Cesar, 
de  petits  £tats  se  groupaient ,  avec  le 
titre  de  clients ,  autour  d'un  l^tat  {)lus 
puissant ,  et  s*associant  ainsi  a  sa  for- 
tune, avaient  droit  a  sa  protection.  Ce 
lien  n^^tait  cependant  pas  indissoluble, 
et  les  I^tats  clients  pouvaient  se  re- 
porter a  volonte  sous  la  dependance 
d*un  autre  peuple  plus  puissant  ou 
moins  tyrannique. 

Pour  un  {tltat  principal  comme  pour 
un  individu  noble,  i'influence  au  de- 
hors et  la  puissance  a  rint^rieur 
^taient  presque  toujours  basees  sur  ie 
nombre  des  clients. 

Au-dessous  des  peuples  clients  se 
trouvaient  les  peuples  sujets ,  ordinai- 
rement  soumis  par  la  conqu^te.  D'au- 
tres  echangeaient  quelquefois  entre 
eux  le  nom  de  peuples  frires ;  et  cette 
alliance  ^tait  sainte  et  inviolable. 
Le  svsteme  de  clientele  avait  encore 
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clairement   d^meivtie  par  les  faits. 

En  effet,  Alcuin  parle  de  Tusage 
de  Ix^nir  les  cloches  comme  ant^rieur  h 
Tan  770;  et  le  moine  de  Saint-Gall  ra- 
conte  qu'un  religieux  de  son  roonas-* 
t^re,  fort  habile  dans  Tart  defondre 
et  de  travailler  les  m^taux ,  ayant  fait 
une  tres-beile  cloche,  dont  le  son  im&t' 
yeillait  Charlemagne,  dit  a  ce  prince, 
qui  le  f6licitait  de  son  ouvrage :  «  Ma- 
«  gniffque  empereur,  si  vous  voulez 
ft  roe  faire  donner  beaucoup  de  cuivre, 
«  et,  au  lieu  d'^tain,  seuiement  cent 
•I  livres  d'argent,  je  vous  en  ferai  une 
«  autre  pres  de  laquelle  celle-ci  vous 
«  semblera  muette.  » 

Les  cloches,  mises  au  nombre  des 
objets  n6cessaires  k  la  cd^bration  du 
service  divin,  furent  d*abord  destinees 
a  convoquer  les  fiddles  aux  assemblies 
religieuses,  aux  prieres  de  Teglise,  k 
sonner  les  heures  canoniales ;  et  quand 
Louis  XI  eut  ordonne  que  dans  tout 
son  royaume  on  recitdt  VAngelus  trois 
fois  par  Jour,  elles  eurent  pour  mission 
de  rappeler  ce  devoir  de  piet^. 

Cette  maoiere  ^latante  d*appeler 
Tattentionr,  flatta  bientdt  la  vanite 
des  grands,  et,  en  premier  lieu,  des 
gens  d'eglise.  Les  ^v^ues  et  les  abbes 
voulurent  que  Ton  sonnilt  les  cloches 
quand  ils  arrivaient  dans  une  vilie  ou 
une  paroisse  soumise  a  leur  juridic- 
tion ;  les  rois  exigerent  ensuite  le  m£me 
honneur  quand  ils  faisaient  leur  entree 
solennelle.  Mathieu  Paris  raconte  que 
Richard,  roi  d'Angleterre,  fut  rec^u 
en  1240,  a  Ptolemais,  au  son  des  clo- 
ches et  au  chant  des  pr^tres.  Le  con* 
tinuateur  de  Guillaume  deNangis  dit 
que,  lorsque  Tempereur  Charles  IV 
Vint  en  France  en  1378,  les  cloches  ne 
saluerent  point  son  arrivee,  parce  que 
c*etait  un  honneur  qui  ne  se  rendait, 
en  signe  de  souverainete  et  de  domi- 
nation ,  qu'aux  rois  et  aux  grands  per- 
sonnages  charges  par  eux  de  missions 
importantes  dans  le  royaume.  Cepen- 
dant  on  lit ,  dans  le  roman  de  Garin 
le  Loherains^  quatre  vers  qui  sem- 
blent  indiquer  ^ue  cet  honneur  ^tait 
accorde,  au  moinsquelquefois,  a  des 
hommes  dont  la  t^te  ne  portait  point 
line  couroone.  Les  voici : 


li  Lobtrau  k  lloitr»>Dti&c  vinl . 
Et  la  rotm  miwU  gr«ot  joie  U  fist 
Li  seint  MMuiifcnt  l«t  coDlreral  Paru, 
Ke  Dez  loiuuit  n'i  poil-on  oir. 

Les  cloches  sont  appeldes  id  li  $mt 
du  mot  latin  5i(/ii«m,  parlequelon 
les  d^igna  d'abord. 

En  m6me  temps  s'introduisit  h- 
sage  de  sonner  les  cloches  en  signe  de 
r^jouissance ,  lors  d*un  ^v^nementim- 

Eortant ,  tel  que  le  gain  d*ane  erande 
atailleja  signature  d'untraitede  pan, 
la  naissance  d*un  heritier  de  lacouron- 
ne.  Quand  LouisXIVvintauroonde^ce 

3ui  eut  lieu  leS  septembrelGSSjavilie 
e  Paris ,  sitot  qu'elle  en  eut  reoi  la 
nouvelle,  ordonna,  entre  autres  mnr- 
ques  d*all6gresse,  que  Ton  mil  en  ro- 
ll^ toutes  les  cloches  des  paroisseset 
des  convents,  et  que  la  sonnerie  dur<V 
la  journee  entiere  du  lendemain.  L: 
erosse  cloche  du  Louvre  cl  celle  d( 
rhdtel  de  ville,  qui  ne  se  brmlfn 
point  d  moins  de  la  naissance  dm 
dauphin ,  sonnerent  toute  la  joume 
du  7  et  encore  celle  du  8. 

Les  cloches  eurent  aussi  pour  des 
tination  d*annoncer  des  ^veoemenj 
douloureux ;  on  les  sonnait  d'une  m^ 
niere  lente  et  lugubre ,  lors  de  Tagwi 
d'un  moribond ,  pour  inviter  les  iadeh 
a  prier  pour  lui,  et,  apres  son  der^ 
pour  annoncer  son  inhumation;  i 
les  sonnait  pour  faire  connaitre  le  u 
pas  des  ecclesiastiques ,  des  bend 
ciers,  et  des  seigneurs  des  paroi^ 
Comme  ces  derniers  se  prevalaifj 

?{uelquefois  de  leurs  privileges,  po 
aire  usage  des  cloches  dans  des  ci 
Constances  qui  n^avaient  rien  de  n 
gieux,  une  ordonnance  defendt 
toutes  personnes,  mtoeauxseigoeui 
de  se  servir  des  doches  et  de  oontrai 
dre  les  cur^  a  les  faire  sonner  a  dj 
tres  heures  et  pour  d^autres  confoj 
tions  que  celles  qui  etaient  6xeeid 
rusage ;  quant  aux  cures ,  il  leufj 
recommand^  de  se  conforaier  auil 
ges  etablis.  J 

Les  cloches  donn^rent  aussi  d 
quefois  le  signal  du  raeurtreel  dd 
nage;  ce  fut  celle  de  Saint-Gerd 
FAuxerrois,  puis  celle  du  PaiaU 
eniio  toutes  celles  qui  existaient^ 
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Paris,  qui  doDnerent  le  signal  de  la 
Saint-Barthileroy. 

On  faisait  enlever  les  cIocBes  d^une 
Tillelorsqo*elles  avaient  servi  ^  assem- 
bler des  s^itiecu,  ou  quand  on  tou- 
lait  seulement  pr^venir  une  r^volte. 
Ott«  peioe  fut  inflig^  en  1552  a  la 
viliede Bordeaux ,  et,  en  1574,  h  celle 
de  Montpellier.  (Voyez  Beffboi.) 

Lorsde  la  revolution  on  transforma 
en  pieces  de  canon ,  et  en  pieces  de 
cioq  et  4ix  eentimes ,  un  grand  nom- 
bre  de  ckwbes ,  et  notamment  celles 
d^couTents  supprim^.  N^nmoins, 
a  h  fpooverture  des  eglises ,  il  s'en  est 
trouTc  encore  une  quantite  suffisante 
poar  les  besoins  du  culte. 

Les  ciodies  ont  donn^  lieu  autrefois 
3  biea  des  superstitions,  que  les  auto- 
ntes  ciriles  et  ecclesiastiques  con- 
liamDereDt  tour  h  tour.  II  fut  un  temps 
00  on  les  tonnait  pour  cbasser  les  de- 
mons, pour  delivrer  les  po8s6d^s, 
pour  tiier  les  chenilles,  pour  ^voquer 
h  ombres  des  morts ,  etc.  De  toutes 
ces  superstitions  ,  la  plus  tenace  et 
1^  plus  dangereuse  est  celle  qui  les 
&t  sonner  pendant  un  orage ,  pour 
^ser  les  nuages  qui  recelent  la 


Cloche  baka.lb  ,  hancloehe  ou 
kicloque,  nom  sous  lequel  on  desi- 
pAjt.au  moyen  £ge,  les  cloches  des 
^nVois,  don't  le  principal  usage  ^tait 
^'appeier  les  bourgeois  aux  assemblees 
M  devaient  se  discuter  leurs  int^r^ts. 
i^ovfz  I'article  Beffroi.) 

Toutes  les  fois  que  ie  roi  ou  un  sei- 
peur  d^livrait  k  une  ville  une  charte 
de  commune,  il  lui  octroyait  en  m#me 
^mpi  une  cloche  banaie  ou  munici- 
P^.  Cette  clause  se  trouve  mention- 
^^  en  termes  expres ,  dans  la  charte 
d'aflraMiiissement  de  Tournai,  con- 
<^^  C0 1187;  dans  celle  de  Riom, 
^»<^cofdeeen  1345  par  Philippe  de  Va- 
^s\  et  dans  celle  que  Jean,  comte 
dArtois,  aooorda,  en  1376,  k  la  ville 
d«  Saint-Valcry- 

^'oas  cro^ons  devoir  ajouter  que  la 
Me  munidpaie  8*appelait  cloche  ba- 
Kileet  banclocbe ,  a  cause  de  Tune  des 
Significations  du  mot  bannir,  qui  vou- 
^t  dire  aussl :  appeler,  amooquer. 


ptibUer.  On  dit  encore ,  en  Anjou  et 
en  Touraine,  bannir  un  mariage, 
pour  en  publier  les  bans.  (Voy.  Bans 

DE  MABIAGE.) 

Clqches  (b^n^iction  des).  Les  clo- 
ches destinees  au  service  du  culte  sont 
regard^s  comme  des  objets  profanes, 
iusqu'au  moment  ou  elles  ont  re^u  la 
ben^iction ,  que  Ton  appelle  impro- 
prement  le  baptime.  Cette  cer^monie, 

? [Unique  de  la  plus  haute  antiq.uit^ ,  ne 
ut  cependant  pas  toujours  r^put^e  nd- 
cessaire.  Alcum,  qui  en  parle  comme 
d*un  usage  existant  avant  770,  la  con- 
damne  comme  superstitieuse,  et  dit  en 
termes  formels  qu'il  ne  faut  point  h^ 
nir  les  cloches ,  leur  faire  des  onctions 
sacr^s ,  et  leur  imposer  des  noms.  Le 
moine  Helgand  parle  d'un  saint  per- 
sonna^e  de  son  temps  qui  bidme  ega- 
lement  cet  usage ,  qu*il  traite  aussi  de 
superstition.  Un  capitulaire  de  787  le 
defendit ;  neanmoins  il  s*observa  tou- 
jours, etingulfe,  moine  du  dixieme 
siecle ,  parle  de  deux  grandes  cloches 
qui  furent  baptist  et  nommees  Bar- 
tnolom6e  et  Bittin ,  et  de  deux  petites 
qui  recurent  les  noms  de  Pega  et  Bega. 
Avec  le  temps  la  benediction,  oule 
bapt^me  des  cloches ,  devint  d'obliga- 
tion  dans  Tl^glise ;  le  ceremonial  de  ce 
bapteme  fut  regie  par  le  pontificat  ro- 
main  et  par  les  rituels,  et  Ton  trouve 
meme,  dans  les  canons  du  concile  tenu 
k  Toulouse  en  1590,  un  article  qui  re- 
serve aux  ev^ques  le  droit  de  benir  les 
cloches;  neanmoins,  les  preiats  pen* 
veut  deiefjuer  de  simples  pr^tres  pour 
cette  partie  de  leurs  fonctions ;  ce  qu'ils 
font  ordinairement  pour  les  villes  ou 
lis  ne  resident  pas. 

Cloches  (rachat  des.)  —  Sous  Tan- 
cienne  monarchic,  lorsqu'une  place 
etait  prise  apres  avoir  souffert  le  ca- 
non ,  les  cloches  des  eglises ,  ainsi  que 
tons  les  ustensiles  de  cuivre  qui  se 
trouvaient  dans  la  ville  appartenaient 
au  grand  mattre  d*artillerie,  et  les  ha- 
bitants etaient  obliges  de  les  racheter 
k  prix  d*argent.  Cet  usa^e,  qui,  sui- 
vant  le  P.  Daniel ,  existait  encore  do 
temps  de  Louis  XIV,  etait  depuis  long- 
temps  tombe  en  desuetude,  ]orsqu*il 
fut  retabli  par  Napoleon  en  1807,  lors 
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de  la  prise  de  Dantzig.  Les  cloches  de 
cette  ville  farent  alors  donates  I  Tar- 
tfllerie,  tX  les  habitants  les  racbetirent 
pour  une  somme  assez  considerable, 
qui  fut  distriba^  afnsi  qu'il  suit  aux 
mllitaires  des  diff^rents  grades : 
Le  general  de  brigade  re^ut  4,000  fr. 
Le  colonel  9,000 

Le  chef  de  bataillon  1 ,200 

Le  capitaine  600 

Le  lieutenant  300 

Le  sergent^major  100 

Le  sergent  36 

Le  caporal  18 

Le  canonnfer.  13 

Les  sapeurs  et  les  mineurs  furent  re- 
gardes  comme  troupes  d*artillerie.  La 
moitie  de  chaque  somme  fut  donn^e 
aux  ^ades  correspondants  des  troupes 
aux ili aires  et  du  train. 

Par  un  d^cret  du  33  septembre  1810, 
Tempereur  determina  cette  repartition 
do  prix  du  racbat  des  cloches  en  nonn- 
bre  de  parts  de  la  mani^re  suivante  : 
16  au  general  de  division. 
13  au  general  de  brigade* 
8  au  colonel. 
6  au  major. 
4  au  chef  de  bataillon. 

3  au  capitaine. 

1  an  lieutenant. 

8  au  sergent-major,  conducteur  et 
garde. 

4  au  sergent. 

2  au  caporal. 

1  aucanonnier. 

Le  commandant  de  requipage  de 
siege  avait  les  parts  de  son  grade, 
plus  30. 

Pour  determiner  le  montant  de  cha- 
que part,  on  partageait  le  nrix  du  ra- 
cbat par  moities,  dont  rune  etait 
affectee  aux  ofGciers ,  et  Tautre  aux 
sous  •  ofHciers ,  soidats  et  employes. 
I>an8  cette  derniere  portion ,  les  aoxi- 
liaires  et  le  train  avaient  demi-part ,  et 
les  sapeurs  et  mineurs  une  part  entt^re 
comme  les  canonniers.  Depuis  lors, 
il  ne  sVst  plus  presente  d*occasion  de 
remettre  cet  usage  en  rigueur. 

CtODiofv.  —  Les  Francs  commen- 
c^rent  a  s*etabHr  eh  Qaule  vers  430. 
lis  etatent  divises  en  plusieurs  tribus 
commaBdees  par  iutant  de  chefs  iude* 


pendants  les  uns  des  aotrei.  Le  piss 
ancien  de  ces  chefs  sur  lequel  noos 
ayons  des  donnees  ?eritablement  his- 
toriques  est  Clodion.  Gregoire  de 
Tours  ne  jparle  qu'avec  une  eitHlme 
deflance  des  chefo  anterieure  a  ce 
dernier.  Sutvant  cet  ecrivaio,  Clo- 
dion partit  de  sa  residence  au  diMm 
de  Disparg  en  Thuringe  ?er$  rao430; 
il  passa  le  Rhin ,  s*eropara  de  Cambrai, 
et  soumit  peu  li  peu  tout  le  pays  siiue 
entre  le  Rhm  et  la  Somme.  <  Qufl- 
«  ques-uns  assuient,  dit  ensuite Ibis- 
«  torien ,  que  le  roi  Merovee,  qui  eut 
«  pour  fils  Childeric,  etait  de  sa  race.' 
Mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  plus  ni 
sur  Clodion  oi  sur  Merovee.  II  faut 
done  regarder  comme  fabuteux  toutce 
qui  est  dit  dans  plusieurs  histoires  de 
France  sur  les  exploits  et  sur  le  legne 
de  Clodion. 

Clodion  ( Claude  -  Michel),  Kuip; 
tpur,  ne  ^  Nancy  vers  1746,  a  wcelle 
dans  le  genre  gracieux;  see  ebebr 
d'oeuvre  sont  dejeunes  filles  qoi  jouent 
avec  des  oiseaux ,  qui  s'occupeot  de 
parer  leur  beaute  naissante,  ou  qoi 
B'abandonnent  k  la  reverie;  une  bu- 

gneuse  que  Tembarras  d'etre  nue  mr 
ellit  encore ;  une  bergere  au  sounre 
naif  qui  donne  a  manger  a  des  tourte- 
relies,  etc.,  etc.  On  lui  reprocJwa-i 
pendant  de  n'avoir  pas  toute  U  puret^ 
de  dessin  que  demande  la  sculpture^ 
et  ce  defaut  est  surtout  sensible  daiu 
son  Scamandre  detsechi  par  Us/enX 
de  FulcaiUy  dans  son  Htrcuk  en  f^ 
po8.  et  dans  son  Montesqweu*  U 
meilleur  de  ses  ouvrages  est  le  gr^ 
du  Deluge.  Clodion  est  mort  a  Parv< 
en  1814,  apres  avoir  profane  soo  i'- 
seau  en  produisaot  uoe  foule  de  s^' 
jets  obscenes. 

Clodomib  ,  Taine  des  ills  de  Clovi: 
et  de  Clotilde,  deTint  roi  dOrleans: 
la  mort  de  son  pere,  en  611*  ^^^^ 
par  sa  mere,  et  sans  doute  aussi  pj 
sn  propre  anibition,  il  marclia  avec  s« 
freres  contre  Sigismond ,  roi  de  B^'Ui 
gogne.  Ce  prince  fiit  ▼ainca  et  u 
prisonnier  par  Clodomir^  qui,  de  rt 
tour  dans  ses  ^.tats ,  ie  fit  jetcr,  i^ 
sa  femme  et  ses  enfantt,  dans  uo  puit 
doni  il  fit  eaaoite  tomn  i'eouee  av< 
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des  piems.  Leg  Burgoiules  prirent 
ilors  poor  roi  Gondemar ,  frere  de  ce 
malbeureux  prince.  Clodomir  inarcha 
de  Douveau  contr«  eux ,  en  534.  II  fut 
tue  dans  une  bataille,  et  sa  t^te,  s^- 
parte  de  sod  corps,  fut  portee  eo 
triomphe  au  bout  d'une  pique.  Les 
Burgondes  esperaient  decourager  les 
Francs  ea  leur  pr^sentant  ce  trophee. 
Mais  la  fue  de  la  tSte  de  Clodomir  pro- 
doisit  un  efTet  tout  different;  ils  de- 
Tinreotfurieux,  se  precipiterent  aveu* 
glemcntSHr  leurs  ennemis,  et  en  firent 
un  earnue  horrible.  Clodomir  n'^tait 
%e^ae  trente  ana.  II  avait  eu  de  sa 
ieflioie,  Godinque ,  trois  enfants,  dont 
ies  deux  a?nes  furent  massacres  par 
leurs  oacles,  Childebert  et  Clotaire, 
fi  se  partagerent  le  royaume  d'Or- 
leans.  Le  troisieme,  Clodoald,  fut 
force  d'embrass^r  la  vie  monastique. 
il  a  (ite  canonist ,  et  est  connu  sous  le 
nom  de  saint  Cloud.  ( Voyez  Childs- 
BERT  et  Cloud  (saint.) 

Cloots  ( Jean-Baptiste  du  Val-de- 
Grare),  plus  connu  sous  le  nom  d'J- 
^acharsiSf  baron  prussien,  naquit  a 
Treves  en  1766,  et  vint  faire  ses  ^tu- 
dtf  a  Paris.  II  y  obtint  des  succes  assez 
Mlants ,  et  se  lia  avec  quelques-uns 
^  litterateurs  les  plus  celebres  du 
^ps.  fioiirri  de  la  lecture  des  an- 
^Qs,  et  plein  d*admiration  pour  les 
i^islateurs  de  Sparte  et  d*Atnenes ,  il 
t'imagioa  que  les  m^mes  institutions 
pouraient  conveiiir  h  tons  les  lieux  et 
a|ous  les  temps ,  et  il  se  crut  appel^  a 
^mocraiiser  Tunivers.  On  le  vit  alors 
pareourir  TAllemagne ,  Tltalie  et  piu- 
^n  autres  contrees  de  TCurope, 
^us  le  nom  d^ Anacharsis ,  quMl  avait 
(ubstita^  a  celui  de  Jean-Baptiste,  et 
^^^^>^er  sa  fortune  a  la  propagation 
^^phUanthropUme.  De  retour  h 
^^mque  la  revolution  6clata,  il 
^0  oobrassa  la  cause  avec  enthou- 
«'«sme.  Apr^  avoir  adresse  a  TAssem- 
^^  coiistituaute  un  grand  nombre  de 
Ntions,d*adrfsses,  etc.,  ii  prit  le 
t«tre  d'orateur  du  genre  humain ,  et  se 
>Q>la  ia  t^te  d*une  foule  dindividus, 
'{^iy  rev^tus  de  costumes  Strangers, 
^se  disaot  deputes  de  tous  les  peuples 
wi  noQde,  Tinrent  f61iciter>  au  nom 


du  genre  bumam,  les  r^^n^ateurs  de 
la  France.  II  manifesta  solennellement 
h  la  barre  de  I'Assembl^e  legislative  la 
joie  qu'il  avait  ressentie  en  voyant 
tomber  le  tr6ne  constitutionnel  dans 
la  journee  du  10  aodt ;  11  proposa  de 
lever  une  legion  prussiennfe,  sous  le 
nom  de  lifilon  vandale :  applaudit 
liautement  a  Paction  d'Ankarstroem , 
assassin  du  roi  de  Suede ,  et  demanda 
la  mise  a  prix  de  la  t^te  du  roi  de 
Prusse.  Les  61ecteurs  du  departement 
de  rOise  Tenvoyerent  a  la  Convention 
au  mois  de  septembre  1792;  ii  y  porta 
ses  idees  de  subversion  politique  et 
religieuse ,  et  ne  cessa  de  reclamer  une 
reiorme  radicale  pour  le  monde  entier. 
Inibu  desprincipes  de  son  siecle  contre 
le  christianisme,  il  se  declara  Vennemi 
personnel  de  Tauteur  de  Tl^vangile ,  et 
fut  un  des  apotres  le^  plus  fervents  du 
culte  de  la  liaison,  Dans  le  proces  de 
Louis  XVI ,  il  vota  la  mort  au  nom  du 
genre  humain,  et  ajouta  :  «  Je  con- 
«  damne  pareiilement  a  mort  Tinfcime 
«  Frederic-Guillaume.  »  Son  livre  De 
la  republique  vniverselle  est  la  veri- 
table et  complete  expression  des  senti- 
ments et  dps  id^es  d'un  homme  qui , 
en  haine  du  fanatisme  religieux  et  de 
Ja  monarchie  feodale ,  ^tait  devenu  fa- 
natique  d'atbeisme  et  de  sentiments 
democrQtiques.  «  Le  peuple ,  y  disait- 
«  il,  est  le  souverain  et  ie  dieu  du 
«  monde;  la  France  est  le  centre  du 
«  peuple-dieu ;  les  sots  seuls  peuvent 
a  croire  a  ^existence  d'un  autre  dieu , 
«  d*un  £tre  supreme.  »  Avec  une  telle 
doctrine,  le  fougueux  Prussien  devait 
s'associer  aux  atbees  et  aux  ocblo- 
crates  qui,  soudoyes  par  retranger, 
voulaieut  pousser  la  revolution  dans 
les  exces,  et  compromettre  sa  cause 
par  Tannrchie;  au.ssi  partagea-t-il  leur 
puissance,  leur  deli  re  et  leur  sup- 
plice.  Compris  dans  la  d^noncia- 
tion  portee  par  Saint-Just  contre  les 
hebcrtistes  et  les  agents  de  Petranger, 
il  fut  arr^te  et  condnmn^  h  mort  le 
24  mars  1794.  En  allant  a  Tecbafnud, 
il  ne  cessa  de  prdcber  Tauteur  du  Pdre 
Duchesne^  pour  le  premunir  contre 
les  reminiscences  religieuses  de  son 
enfance ,  et  demanda  k  €tre  execute  le 
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dernier,  afin  d*avoir  le  temps  de  faire 
de  nouvelles  observations  et  de  pro- 
longer  de  quelques  instants  le  cours  de 
ses  speculations sur  la  nature  humaine. 
II  re^ut  ensuite  le  coup  fatal  avec  le 
courage  d'un  fanatique. 

Cloquet  ( Hippofyte ) ,  membre  de 
r Academic  de  medecine,  agr^g6  a  la 
faculty  de  Paris ,  ne  a  Paris  en  1787  , 
a  public  les  ouvrages  suivants  :  Traiti 
d'anatomie  descriptive,  Paris,  1815, 
2  vol.  in-8*;  Trait4  des  odeurs,  des 
sens  et  des  organes  de  Volf action , 
Paris,  1821 ,  in-S";  Faujie  des  niide- 
cins,  1822-1827,  in-S^;  JYaiti  de  I'a- 
natomie  de  Vhomme  comparee  dans 
ses  rapports  les  plus  importants  avec 
ceUe  des  animaux,  et  consideree  sous 
le  double  rapport  de  Vhistohgie  et  de 
la  morphologiey  1825  et  ann^es  sui- 
'vantes,  5  parties  in-4°. 

Cloquet  ( Jules ) ,  fr^re  du  pr^c^- 
dent ,  chirurgien  en  second  de  Tlidpital 
Saint-Louis,  membre  de  I'Acad^miede 
medecine,  professeur  h  la  faculte  de 
Paris ,  a  public  un  assez  grand  nombre 
d 'ouvrages ,  dont  les  plus  importdnts 
sont :  Recherches  anatomiques  sur -les 
hernies  de  I'abdomeny  Paris,  1817, 
in-4°,  fig.;  Jnatomie  de  rhomme,  ou 
Description  et  figures  lithographies 
de  toutes  les  parties  du  corps  humain, 
1821-27;  Manuel  d'anatomie  descrip- 
tive du  corps  humainy  1824  et  annees 
suivantes ,  250  planches  in-4''. 

Closter  -  Camp  (combat  de)  — 
Uarraee  prussienne,  commaudee  par 
Je  prince  h^r^ditaire  de  Brunswick , 
s*^tait  port^e  sur  le  bas  Rhin  et  assi^- 
geait  Wesel.  Le  marquis  de  Castries , 
gui  depuis  devint  mar6chai  de  France, 
tut  envoye  au  secours  de  cette  villa 
avec  un  corps  d'arm^e  forme  a  la  hdte. 
II  s'avani^a  avec  rapidite ,  emporta 
Kheinsberg  T^p^ea  la  main,  etjeta  dans 
Wesel  un  secours  de  six  cents  hommes 
d'dlile.  Meditant  ensuite  une  action 
importante,  il  vint  camper  ,  le  15  oc- 
tobre  1760,  h  un  quart  de  lieue  de 
Closter-Camp.  Le  prince  herdditaire 
ne  crut  pas  devoir  Tattendre  devant 
Wesel  et  se  decida  a  I'attaguer.  Pen- 
dant la  nuit  du  15  au  16,  il  se  porta 
par  une  marcfae  forc^  au-devant  de 


lui  avec  rinteotion  de  le  sorpreodre. 
Mais  le  general  fran^is  s'^it  doate 
de  ce  projet ,  et  avait  fait  coucher  son 
armee  sous  les  armes.  Vers  les  quatre 
heures  du  matin ,  il  envoie^  la  d^coo- 
verte  M.  d'Assas ,  capitaine  au  regi- 
ment d'Auvergne.  A  peine  cet  ofTicier 
a-t-il  fait  quelques  pas ,  que  des  grena- 
diers en  embuscade  Tenvironneat  et  le 
saisissent  a  peu  de  distance  de  son  re- 
giment, lis  lui  pr^entent  la  baion- 
nette,  et  lui  disent  que  sllfaitdu  bruit, 
il  est  mort.  D*Assas  se  recueille  m 
instant  pour  renforcer  sa  voix ,  et  crie : 
j4  moiy  AuvergnCy  voild  rennemi!\\ 
tomba  aussitot  perc6  de  coups.  Mais 
I'dveil  ^tait  donne;  la  bataille  com- 
men^a  au  milieu  des  tenebres.  On  se 
battit  de  part  et  d'autre  avec  acharn^ 
ment  pendant  cinq  heures,  et  le  champ 
de  bataille  resta  aux  Fran<^is.  Les  en- 
nemis  iurent  obtig^  de  se  retirer  avec 
une  perte  considerable,  de  repasserif 
Rhin  et  de  lever  le  siege  de  Wesel,  w 
le  marquis  de  Castries  entra  avec  biiit 
bataillons.  Sans  cette  victoire,  rennemi 
penetrait  en  France. 

Clotairk  r*^  etait  Ic  plus  jeune  des 
fils  de  Clovis  et  de  Clotilde.  En  SU, 
apr^s  la  mort  de  son  pere,  il  obtint 
en  partage  le  royaume  de  Soissons. 
Quand  Tdge  de  Tambition  et  de  rarti* 
vite  fut  venu  pour  lui ,  il  s'associa  a 
ses  freres ,  les  suivit  dans  leurs  expe- 
ditions ,  et  combattit  avec  eux  conlre 
les  Burgondes.  Bientdt  il  se  montra 
plus  cruel  qu*aucun  d'eux;  ce  fut  lui 
aui,  apres  la  mort  de  Clodorair,  roi 
d'Orl^ans,  fit  massacrer  les  fils  de  re 
prince  pour  s'emparer  de  son  heritage. 
( Voy.  Childbbebt.  )  Clotaire,  apr^' 
avoir  partage  le  royaume  d'Orlean? 
avec  Cnildebert ,  ajouta  encore  a  &« 
possessions  les  Etats  de  Theodebald 
roi  d'Austrasie,  petit-fils  de  Theodonr 
son  frere  afn^.  Childebert ,  jaloux  d^ 
accroissements  de  Clotaire,  excita  coo 
tre  lui  son  fils  Chranone ,  qui  prii  t 
armes  et  se  revolta ,  malgre  tons  1 
efforts  de  son  pere  pour  le  ramener 
Tob^issance.  Tant  que  Chiklebert  v 
cut ,  Chramne  put  se  soutenir ;  roais 
la  mort.de  son  oncle,  il  devint  lro| 
faible,  et  se  trouva  expose  a  la  v 
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geance  de  son  p^re.  Poursuivi  et  atteint 
daos  les  Etats  du  due  de  Bretagne ,  il 
fut  batta  de  verges,  enferm^  dans  une 
chaumiere ,  et  brOie  avec  toute  sa  fa- 
mjlte.  Cependant  Clotaire ,  revenu  de 
sa  fureur,  se  repentit,  et  mourut  bour- 
rele  de  remords  et  de  terreurs  reli- 
gieoses,  en  s^^riant :  «  Wah  !  quel  est 
•>  doDc  ce  roi  du  ciel  qui  fait  mourir 
<  les  graods  rois  de  la  terre  (561)  ?  » 
II  fut  enterr^  k  Soissons ,  dans  I'e- 
glise  de  Saint-M6dard.  Sa  iuxure  avait 
egale  sa  craaut^  et  son  ambition. 

CLOTiniE  II  n'avait  que  quatre 
mo/s  /orsqu'il  succeda  a  Chilperic,  son 
pere,ea  584,  sous  la  tuteile  de  Fr^- 
degonde,  sa  mere,  qui  le  pla^  sous 
la  protection  de  Gontran ,  roi  de  Bour- 
gogne,  en  lui  affirmant  que  sa  nais- 
S3Dce  etait  l^time.  Gontran  ,  tant 
p\\  v^ut ,  empteha  les  effets  de  la 
bine  de  Fnkiegonde  et  de  Brunehaut, 
et  suspendit  la  lutte  de  TAustrasie  et 
de  la  Neastrie.  Mais  a  sa  mort ,  qui 
arriva  en  593 ,  ces  deux  femmes  ne  se 
oontinreot  plus ,  et  sur  la  fin  de  leur 
carnere,  el  les  se  firent  une  guerre 
icharnee ,  comme  dans  leur  jeunesse. 
fftdegonde  remporta  une  victoire  en 
^,  apres  la  mort  de  Childebert,  et 
n»anit  triomphante  en  597.  La  Neus- 
tne,  dont  son  genie  avait  soutenu 
b  jKiissance,  6*auaiblit  sous  son  fils 
oiaat.  Clotaire  fut  d^pouill^  de  pres- 
qiM  toas  ses  £tats  par  les  fils  de  Childe- 
bert; mais  0  se  releva  ensuite  a  la  fa- 
veur  de  leurs  dissensions ,  et  triompha 
par  leur  mort  (613).  Brunehaut  se 
trrava  alors  a  la  t^te  de  la  vaste  mo« 
Darchie  austrasienne ,  comme  tutrice 
desn  arri^re-petits-fils.  Elle  ^tait  me- 
Q^Dar  la  coalition  des  leudes;  h^- 
ntietde  la  baine  que  sa  mere  avait 
voo^  I  cette  princesse ,  Clotaire  fit 
tout  poor  la  perdre.  Aveugle  par  sa 
pdssfoQ,  il  se  fit  le  complice  de  Taris- 
tocratie  ^erriere ,  et  eiitra  dans  une 
conspiration  dont  le  r^ultat  d^finitif 
dfv^ait  €tre  la  ruine  du  pouvoir  royal. 
Brunehaut  succomba  en  614,  et  perit 
d'un  supplice  horrible.  (Voy.  Particle 
Bbunehaut.  )  Clotaire  avait  satisfait 
u  vengeance ;  les  leudes  voulurent  h 
leur  tour  coDtenter  leur  ambition.  En 


615 ,  Il  Tassembl^e  de  Paris ,  ils  arra- 
cherent  a  Clotaire  une  constitution  qui 
sanctionnait  le  triomphe  de  Taristo- 
cratie  iaique  et  religieuse ;  des  lors  les 
maires  devinrent  inamovibles.  Bientot 
TAustrasie  se  lassa  de  Clotaire  et  vou- 
lut  un  roi  particulier;  Clotaire  lui 
donna  son  fils  atn^  Dagobert ;  mais  ce 
prince  ^tait  si  peu  capable  de  gouver- 
ner,  que  son  pere  fut  oblig^  de  re- 
pousser  lui-m^me  les  Saxons  qui  me- 
na^aient  ses  £tats.  La  fin  du  regne  de 
Clotaire  II  fut  paisible;  il  s'occupa 
d^administration  et  reconquit  sur  les 
leudes  une  partie  de  son  autorite.  II 
mourut  en  628 ,  dg^  de  quarante-cinq 
ans,  laissant  le  tr6ne  a  Dagobert  P^ 

Clotaire  III,  petit-fils  de  Dagobert, 
Taln^  des  fils  de  Clovis  II ,  obtmt ,  en 
655 ,  h  la  mort  de  son  pere ,  la  Neus- 
trie  et  la  Bourgogne;  Child6ric  son 
frere  r^na  en  Austrasie.  C'est  h  cette 
^poque  que  commence  la  decadence 
des  M^rovingiens  ,  d^adence  qu*a- 
vaient  pr^par^e  les  concessions  faites 
par  Clotaire  II  aux  leudes  et  aux  maires 
du  palais.  Batilde,  mere  de  Clotaire  III, 
lutta  vainement  con t re  EbroTn ,  qui  la 
forca  de  quitter  le  pouvoir,  et  qui  tint 
le  feune  prince  en  tuteile  jus^u'a  sa 
mort,  arriv^e  vers  Tan  670;  il  avait 
dix-huit  ans. 

Clotaibe  (monnaie  de).  II  existe 
dans  les  collections  numismatiques 
un  assez  grand  nombre  de  monnaies 
frappees  au  nom  de  Clotaire;  ce  sont 
des  sous  et  des  tiers  de  sou  d'or.  Les 
plus  curieux  et  les  plus  nombreux  sont 
sortis  des  ateliers  d' Aries  et  de  Mar- 
seille;, lis  pr^sentent  le  type  ordinaire 
de  ces  deux  villes ,  c'est-a-dire ,  qu*on 
J  voit  au  re  vers  une  croix  ans6e  sur 
un  degre  au-dessous  duquel  se  trouve 
un  globe.  De  chaque  c6te  de  cette 
croix,  se  trouvent  les  lettres  initiales 
MA  ou  AB,  et  en  outre,  sur  4es  triens, 
les  chiftres  vii ,  destines  a  indiquer 
que  ces  pieces  valaient  sept  siliques 
ou  24  grains  d'or.  Le  champ  du  droit 
est  occupy  par  une  t^te  lauree  et  de 
profil ;  ces  pieces  portent  pour  l^gende, 
tantot  CHLOTABiYS  BEX  dcs  deux  co- 
tes, tant6t  cuLOTABivs  bex  au  droit, 

et    YlCTyBIA     GOTTIGA,     YICTOBIA 
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GQi«OTABii  au'revers  ;  enfin  il  y  en  a 
sur  lesquelles  on  lit :  childibigvs 
BEX  au  droit,  chlotabits  bex  au 
revers,  et  conob  a  Texergue. 

Ces  monnaies,  frappees  a  Aries  et  & 
Marseille ,  ne  sont  pas  les  seules  qui 
portent  ie  nom  de  Clotaire.  II  y  en  a 
d*aittres  qui  sont  sorties  de  ratelier  de 
ChdIons-sur-Sadne ,  et  sur  lesquelles 
on  volt  les  mots  cblotabivs  bex  , 
une  croix  ansee  et  accostee  des  lettres 
MA,  CAViLLONNO,  et  un  protil  droit; 
d*autres  viennent  peut-<Sire  de  Verdun: 
on  y  volt  Ie  nom  royal  ghlotabivs, 
une  croix  heaumee,  Ie  mot  vibedivc v, 
et  une  t^te  de  profil. 

II  est  assezdirUcileded6terminerquel 
estcelui  destrois  Clotaire  auquel  appar- 
tiennent  toutes  ces  pi^es ;  ce  qu  il  y 
a  de  certain ,  c*est  que  ces  princes  ont 
tous  trois  fait  battre  monnaie.  La 
pitee  qui  porte  pour  legende  les  mots 
vicTVBiA  GOTTICA  apparticnt  incon- 
testableinent  au  premier,  aui  a  seul 
remport^  une  victoire  sur  les  Goths. 
Celle  ^ui  porte  Ie  nom  de  Child^ric 
aupartient  a  Clotaire  III  et  a  son  frere 
Childeric,  roj  de  Neustrie.  Quant  aux 
autres  pieces,  on  ne  peut  les  attribuer 
avec  certitude  h  un  de  ces  princes 
plut6t  qu*aux  autres;  cependant  il  est 
probable  qu*elles  ne  sont  pas  de  Clo- 
taire I'' ,  parce  oue  c'est  seulement  h 
la  On  du  re^ne  ae  ce  prince  que  Ton 
commenca  a  remplacer  en  France  Ie 
nom  de  rempereur  par  celui  du  roi, 
et  que  Pusage  contraire  subsista  m^me 
encore  sous  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs. 

Clotaibb  IV,  dout  Torigine  est 
incertaine,  fut  cr^6  roi  d'Austrasie 
par  Charles  Martel,  en  717.  C'etait  un 
de  ces  personnaf^es  de  circonstance 
auxquels  les  chefs  ambitieux  de  TAus- 
trasie  faisaient  jouer  Ie  rdle  de  roi  me- 
rovingien  et  chevelu ,  pour  tenir  les 
peuples  en  respect.  Charles  M<irtel 
exer^a  tout  Ie  pouvoir  ( Voy.  Particle 
Champ  db  mabs),  et  Clotaire  IV  ne 
fut  qu'un  instrument  entre  ses  mains. 
Charles  TabanJonna  apres  s'en  €tre 
servi  pendant  trois  ans,  de  717  a  720. 

Clotildb  ou  Chbotbchild,  flile 
de  Chilperic,  frdre  de  Gondebaud,  rot 


de  Bonrgof^ne,  se  vit,  encore  en  bas 
Age,  enlever  son  p^re,  par  un  de  ces 
actes  de  violence  qui  ensanglanteot  k 
chaque  page  Thistoire  des  races  rova- 
les ,  h  cette  ^poque  de  nos  annafes. 
ftlev^e  par  Gondebaud,  meurtrierde 
son  pere ,  elle  fut  mariee  a  Clevis ,  roi 
ou  cnef  des  Francs.  Clotildeetaitclire- 
tienne  cathplique ,  et  on  la  mariait  a 
un  paien.  Elevee  dans  une  des  cours 
les  plus  polies  de  ce  temps,  dou6e  de 
beauty,  a'intelligence  etde  vertu,o& 
la  livrait  a  un  barbare  grossier  ft 
abandonn6  aux  passions  les  plus  saa- 
vages;  et  la  seule  garantie  qu'elle  put 
obtenir,  ce  fut  Ie  libre  exercicc  de  sa  re- 
ligion. Le  siege  du  royaume  des  Francs 
^tait  aiors  a  Soissons;  c*est  la  que. 
par  sa  beauts  et  ses  vertus ,  Clotilde 
comment  h  prendre  sur  son  epoux 
un  ascendant  dont  les  effets  eurent  h 
plus  grande  influence  sur  les  progres 
de  la  monarchic  des  Francs  dans  \n 
Gaules.  La  conversion  de  Clevis  s'an- 
nonca  par  la  permission  qu*il  donna  a 
Clotilde  de  fairje  baptiser  leurs  enfants. 
Ce  premier  pas ,  qui  n'etait  peut-^irc 
qu'un  acte  de  complaisance,  enhardit 
la  jeune  reine :  elle  exhorta  son  epou 
d  quitter  lui-tn€me  le  culte  de  ses  di- 
vihit^s  de  sang  pour  embrasser  oelui 
du  Dieu-homme  mort  sur  la  croii. 
Clovis  hesitait ;  il  n'etait  pas  ators  si 
puissant  qu*il  ne  ddt  craindre  de  me- 
contenter  son  arm^e.  La  bataiile  de 
Tolbiac  vint  lui  fournir  une  occasion 
que  peut-^re  il  desirait :  «  Dieu  de 
«  Clotilde,  s'^cria-t-il  dans  cette joar- 
«  n6e  fameuse ,  je  jure  d'embrasser  H 
«  loi  J  si  tu  me  donnes  la  victoire!' 
La  victoire  lui  resta,  et  saint  Remi, 
^v^que  de  Reims ,  administra  bienldi  /« 
bapt^me  au  roi  et  a  un  grand  nombrc 
de  ses  soldats.  Cependant  la  conversioM 
des  Francs  n'adoucit  gu^re  ieu^^a^.^^ 
t^re,  et  la  reine  Clotilde,  d^godteeJf 
voir  se  massacrer  entre  eux  les  princes 
de  sa  famille,  se  retira,  qudquesan- 
n6es  apres  la  mort  de  son  ^poux.  da':« 
qn  monastire  ou  elle  finit  ses  jours 
Tan  545.  Son  corps  fut  rapporte  a 
Paris ,  ou  on  Tinhuma  prte  de  CIotIs, 
dans  r^lise  de  Saint-Pierre  ct  Saint- 
Paul,  sur  I'efflplacement  de  laquelle 
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s'Sere  lujonrcTbiii  le  Panth^D.  Clo- 
tiide  est  one  des  plus  nobles  et  des 
plus  belles  figures  de  Fhistoire  du 
moyeo^e.  Elle  ouvre  la  touchante 
^lerie  de  ces  ferames  g^nereuses  qui, 
trop  souvent ,  pay^rent  de  leur  vie  oa 
deleurbonheur  i*initiation  civilisatrice 
iro'aa  nom  de  Dieu  elles  ventient 
dooner  ^  no  monde  encore  Irarbare. 
CiODD  (saint)  oti  Clodoald  ,  le 
plus  ieune  des  Ills  de  Clodomir,  fut 
ms(  de  la  foreur  de  ses  oncles  par 
rmtmeirlion  des  guerri';r8  francs. 
Enferorfdans  un  monast^re,  il  grandit 
dm  la  solitude  et  la  invitation , 
conpa  $a  longue  chevelure ,  et  apr^ 
avoir  fait  plusieurs  vovages  et  avoir 
(^ji  de  aiverses  conditions  de  la  vie 
drncale,  fonda  un  monast^re  dans  le 
ullage  de  IVogent^  oil  il  mourut  vers 


Ciocrr.  Yoyez  Janst. 

Cloctibrs.  Ce^  artisans  ({ui ,  dans 
(eurs  statats,  prenaient  aussi  les  noms 
(le  lamiers,  etameurs,  et  marchands 
ferroMkrs,  etaient  autrefois  divisds 
en  deux  classes,  savoir :  celle  des  ctou' 
^s  proprement  dits ,  la  seule  dont 
ms  nous  occuperons  ici ,  et  celle 
dei  ebutters  aipinate ,  dont  nous 
paHerons  h  I'article  epinglier.  Outre 
tOQtes  sortes  de  clous  que  faisaient  les 
nultres  ciootiers  de  Paris,  lis  avaient 
le  droit  de  forger  des  gourmettes  de 
<^vaux ,  des  tourets  ou  gros  clous , 
t|ai  ont  noe  t^te  arr^t^e  dans  une  par- 
tie  de  U  branche  du  mors  appei^e  la 
prgouUUif  des  anneaux  ae  toute 
grandeur,  des  barres,  des  chatnettes 
<l*3Taloire,  des  boufiles  k  dossiere, 
<^boucles  de  soupente,  et  enfin  tous 
^  ^'ts  ouvrages  de  fer  qu'on  peut 
«^wravec  le  marteau  et  rendu  me, 
^i^tvoir  besoin  de  lime  ni  d*etau , 
^^liftaient  alors  a  Tusagedes  sel- 
w«n,  carrossiers ,  bourreliers,  coffre- 
^  et  maUetiers.  Un  maltre  cloutier 
i^pouvait  avoir  que  deux  apprentis 
J^ii  pour  avoir  droit  a  la  mattrise, 
<>^nientfoire  cinq  ans  d*apprentissa^e. 
et  ensuiie  servir  deux  ans  en  quahte 
^  compagoon.  Us  Etaient  en  outre 
Jj^  de  presenter  an  chef-d'oeuvre, 
lonnalit^  dont  lea  fils  de  mattre  aaient 
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seuls  exempt^  par  lea  statuts.  Le 
brevet  codtait  18  iivres,  et  la  mattrise 
820. 

II  y  avait  h  Paris,  au  temps  de  Phi- 
lippe lefiel,  dix-neuf  maltres  cloutiers. 
On  y  compte  aujourd'hui  quarante- 
neuf  fabriques  de  clous  de  toute  es- 
pece. 
Clovis  (•),  fils  de  Childcric,  d^vint, 
ar  h  mort  de  son  pere  ^481  ,  chef  de 
a  peupiade  franque  6tabfie  ATournai. 
D*autres  chefs  francs  etaipnt  de]h  ^a- 
blis  h  Cologne,  h  Saint-Oroer,  h  Cam- 
brai  et  au  Mans.  Clovis  attaqua  d'abord 
les  plus  faibles  de  ses  voisins,  les 
Gallo-Romains.  Avec  le  secours  de 
Ha^nacaire,  chef  des  Francs  de  Cam- 
brai ,  it  attagua  Syagrius  et  le  vaiiiquit 
pres  de  Soissons.  Syagrius,  refugi^ 
pr^  d^Alaric  II,  roi  des  Visigoths,  fut 
r6clam^  par  Clovis,  qui  le  fit  tuer.  Clo- 
Tis  se  trouva  alors  assez  puissant  pour 
obtenir  la  main  de  Clotifde,  flile  d'un 
prince  des  Bargondes  ou  Bourgui- 
gnons. 

Les  chroniqueors  des  ftges  suivants, 
qui  ont  compris  toute  Timportance  de 
cette  union,  en  ont  singulierement 
embelli  toutes  les  circonstances.  Gr6- 
goire  de  Tours  se  contente  de  dire  qup 
Clovis  envoyant  souvent  des  deputes 
en  Bourgoune,  ceux-ei  virent  la  jeune 
Clotilde.  T^moins  de  sa  beaut6  et  de 
sa  sagesse,  et  ayatitappris  qu*elle  itait 
du  sang  roval,  ils  dirent  ces  choses  k 
Clovis.  Cefui-ci  envoya  aussi  tot  des 
deputes  k  Gondebaud  pour  la  lul  de- 
mander  en  manage.  Gondebaud,  crat- 
gnant  de  la  refuser,  la  remit  entre  les 
mains  des  d^put^s  qui,  recevant  la 
jeune  fille,  se  ndt^rent  de  la  mener  au 
roi.  Clovis ,  transport^  de  ioie  k  s& 
vue,  en  fit  sa  femme.  Mais  rabr^via- 
teur  et  le  continuateur  de  Gr^^oire  de 
Tours,  Fr^d^gaire,  en  salt  bten  da- 
vantage.  «Le  Gaulois  Aurdien,  d6- 
§uise  en  mendiant,  portant  sur  son 
OS  une  besace  au  bout  d*un  bdton,est 
charge  du  message  :  il  devait  remettre 
k  Clotilde  un  anneau  que  lui  envoyait 
Clovis,  afin  qu'elle  eOt  foi  dans  les  pa- 

(*)  On  Hx.0Dwtd ;  Grigoire  de  Tours  icrit 
Chlodopetu, 
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roles  du  messaf^er.  Aurdien,  arriv^  a 
la  porte  de  la  ville  (Geneve),  y  trouva 
Glotilde  assise  avec  sa  soeur  Soedeh- 
leuba  :  les  deux  socurs  exer^aient 
rhospitalit6  envers  les  voyageurs,  car 
elles  etaient  chretiennes.  Clotilde  s'ein- 
presse  de  laver  les  pieds  d*Aur^lien. 
Ceiui-ci  se  penche  vers  elle  et  lui  dit : 
«  Mattresse,  j*ai  une  grande  nouvelle 
«  a  t*annoncer,  si  tu  me  veux  oon- 
«  duire  daos  un  lieu  ou  ie  te  puisse 
«  parier  en  secret.  —  Parle,  »  lui  re* 
pond  Clotilde.  Aur61ien  dit :  «  Clovis« 
a  roi  des  Francs,  m'envoie  vers  toi ; 
«  si  c*est  la  volont^  de  Dieu,  ij  desire 
«.viveraent  fepouser,  et,  pour* que  tu 
«  me  croies,  voila  son  anneau. »  Clo- 
tilde Taccepte,  et  une  grande  joie  re- 
luit  sur  son  visage;  elle  dit  au  voya- 
geur :  «  Prends  ces  cent  sous  d*or  pour 
«  recompense  de  ta  peine,  avec  mon 
«  anneau.  Retourne  vers  ton  maltre; 
«  dis-lui  que  s*il  veut  m*epouser,  il 
«  envoie  promptement  des  ambassa- 
«  deur&  a  mon  oncie  Gondebaud. » 
C*est  presque  une  scene  de  VOdussee. 

«  Aureiien  part ;  i  1  s*endort  sur  le  che- 
min;  un  meudiant  lui  vole  sa  besace, 
dans  laquelle  etait  Tanneau  de  Clotilde; 
le  menaiant  est  pris,  battu  de  verges, 
et  Tanneau  retrouve.  Clovis  depeche 
des  ambassadeurs  a  Gondebaud,  qui 
n*ose  refuser  Clotilde.  Les  ambassa- 
deurs preseotcnt  un  sou  et  un  denier, 
selon  I  usage,  Gancent  Clotilde  au  noin 
de  Clovis,  et  Temmenent  dans  une 
basterne.  Clotilde  trouve  qu*on  ne  va 
pas  assez  vite ;  elle  craiot  a'^tre  pour- 
suivie  par  Aridius,  son  ennemi,  qui 
pent  faire  changer  Gondebaud  de  re- 
solution. Elle  saute  sur  un  cbeval,  et 
la  troupe  francbit  les  collines  et  les 
vallees. 

«  Aridius,  sur  ces  entrefaites,  etant 
revenu  de  Marseille  a  Geneve, remontre 
a  Gondebaud  qu'il  a  ^org^  son  frere 
Chilperic,  pere  de  Clotilde;  au'il  a  fait 
attacher  une  pierre  au  cou  ae  la  mere 
de  sa  niece,  et  Ta  precipit^  dans  un 
puits ;  qu*il  a  fait  jeter  dans  le  m^me 
puits  les  t^tes  des  deux  freres  de  Clo- 
tilde; que  Clotilde  ne  manquera  pas 
d'accourir  sevenger,  secondeedetoute 
la  puissance  des  Francs.  Gondebaud, 


effray^,  envoie  h  la  poursuitedeClo* 
tilde ;  mais  celle-ci ,  prevoyant  ce  qui 
devait  arriver,  avait  ordoiin6  d'inccn- 
dier  et  de  ravager  douze  lieues  depays 
derri^re  elle.  Clotilde  sauv6e  s'ecrie: 
ft  Je  te  rends  gr^ce,  Dieu  tout-puis- 
«  sant,  de  voir  le  commencement  de 
ft  la  vengeance  que  je  devais  a  mes  pa- 
«  rents  et  h  mes  freres ! » 

ft  Yeritables  moeurs  barbares,  qui 
n'excluent  pas  la  mansu^tude  des 
moeurs  diretiennes,  melees  dans  Clo- 
tilde aux  passions  de  sa  nature  sau- 
vage  (*). » 

Clovis  avait  ^tendu  sa  domina- 
tion jusqu'a  la  Loire.  Les  Alemans, 
a  cette  nouvelle ,  vinrent  pour  pren- 
dre leur  part  du  butin.  Clovis  n>n- 
tendait  pomt  partager.  II  se  retourn.i 
contre  eux;  if  les  rencontra  a  Tol- 
biac  ,  a  quatre  lieues  de  Cologne. 
La  bauille  fut  sanglante,  indecise: 
Clovis  desespera  meme  un  niomfnt 
du  succ^.  Depuis  longtemps  CIoLiid^'. 
sa  fern  me,  s*efTorcait  de  le  convcrtir 
au  calholidsme.  Elle  avait  mSnie  ob- 
tenu  de  faire  baptiser  ses  deux  en 
fauts ;  mais  Clovis  resistait  pour  iui- 
m^me.  II  avait  peine  a  comprendre  un 
Dieu  mort  sur  la  croix ;  il  lui  scnibl.i  l 
qu*il  n*etait  pas  d'assez  noble  oridn^*- 
ft  Votre  Disu,  disait-il,  ne  peut  nni, 
ft  et,  qui  plus  est,  il  n'est  pas  meme 
ft  de  la  race  des  dieux.  Deus  re^^er 
nihil  posse  manifestatur,  et,  quod  ma- 
gis  est,  nee  de  deorum  genere  e>>t 
probatur,  »  Cependant,  dans  le  p^ni. 
on  n*examine  pas  toujours  les  titres 
decelui  qui  vous  tend  la  main.  A  tout 
basard,  Clovis  invoqua  le  Dieu  des 
cbretiens  pour  letirer  de  peine,  ctm^t- 
tant  en  quelque  sorte  son  bapt^me  en 
enjeu,  promit  sa  conversion  pour  la 
victoire.  La  fortune  a  Tinstant  chan- 
gea.  Les  Alemans  furent  vaincus,  et 
Clovis  tint  parole ;  il  se  fit  baptise r. 
lid  moitiede  ses  barbares,  au  nombre 
de  trois  mille,  suivirent  son  exempli 
et  changerent  Odin  pour  le  Christi 
sans  attacher  sans  doute  une  bieo 

(•)  CeUe  reQexlon  est  de  M.  dcCluii«"' 
briand  dang  ses  lltudes  historiqucs ,  a"^' 
qiielles  iious  avons  empruale  c«  derutf 
extrait  de  Fredegaire. 
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graode  importance  ^  la  cdr^moDie  qui 
1»  initiait  a  I'^glise. 

Gette  oonyersion  des  Francs  eut  ce- 
pendant  de  serieux  et  immenses  r6- 
sultats.  Par  un  singuiier  liasard,  Glo- 
Tis  se  trouva  seul  roi  orthodoxe«ntre 
tous  les  princes  contemporains.  L'h^* 
resie  d*Arius  avail  saisi  les  barbares 
a  leur  entr^  dans  TEmpire.  Les  Van* 
dales,  les  Visigoths,  les  Bourguignons 
etaient  arieos.  L'empereur  de  Cons- 
taatioople  lui-mtoe  pers^cutait  ceux 
qui  crojaient  a  la  divinity  de  Jesus- 
Christ  Ainsi  le  derg6  de  toutes  les 
e^iises  etit  les  yeux  sur  ce  nouveau 
ropuine,  consacr6  h  sa  naissance  par 
un  baptdme  orthodoxe.  Le  pape  Anas- 
tase  eerivait  a  Clovis  :  «  Votre  foi , 
c'est  notre  victoire;  »  et  T^v^ue  de 
Vienne,  sujet  des  Bour^uifjnons,  lui 
disait  :  «  Cest  nous  qui  triomphons 
quaod  ta  combats.  Qtium  pugnatis 
rincimus.  »  Cetait  beaucoup  dravoir 
pour  soi  tous  les  ev^ues  de  la  Gaule. 
L'assistance  de  TEglise  ne  manqua  pas 
a  Cloiris.  Nous  le  verrons  tout  a  rheure 
miracaieosenient  condait  k  la  conqu^te 
du  Fojaume  des  Visigoths. 

Clovis,  maitre  des  provinces  cen- 
trales, alli^  des  cites  armoricaines , 
rainqueur  des  Alemans  qui,  sur  ses 
traces ,  voulaient  penetrer  dans  la 
Gaule,  voyait  chaque  jour  augmenter 
SOD  renom  et  sa  puissance.  Les  guer- 
riers  des  autres  rois  francs  venaient 
en  foule  se  ranger  sous  les  drapeaux 
d*un  chef  si  habile.  Aussi  fut-il  bient6t 
en  etat  d'agrandir  ses  possessions  aux 
depens  de^  Bourguignons  et  des  Yisi- 
l^oths.  Les  Bourguignons  furent  at- 
taqaes  Its  premiers.  Clotilde  poussait 
son  epoux  a  cette  guerre  pour  venger 
U  oQort  de  son  pere  assassine  par 
Gondebaud.  Les  ev^ues  Tappelaient 
secntonent.  Pour  les  rattacher  k  son 
parti,  Gondebaud  leur  promit  de  se 
fatrecatboKque,  leur  donna  ses  enfants 
a  dever.  II  n'en  fut  pas  moins  attagu^, 
i»ttu  par  Glovis,  qui  le  soumit  a  un 
tnbot  annuel.  Puis  ce  fut  le  tour  des 
Visigoths. 

«  Alaric,  roi  des  Goths,  voyant  les 
conqu^les  continuelles  que  faisait  Glo- 
vis, lui  envoya  des  deputes  pour  lui 


dire  :  «  Si  mon  here  y  consent,  j*ai 
«  dessein  que  nous  ayons  une  entre- 
«  vue  sous  les  auspices  de  Dieu. »  Glo- 
vis y  consentant,  alia  vers  lui.  S*^tant 
joints  dans  une  lie  de  la  Loire,  situee 
aupres  du  bour^  d'Amboise,  sur  le 
territoire  de  la  cite  de  Tours,  ils  con- 
versereot,  roangerent  et  burent  en< 
sembie;  apres  s'^tre  promis  amiti^, 
ils  se  retirerent  en  paix. 

«  Beaucoup  de  gens,  dans  toutes  les 
Gaules,  desiraient  alors  extr^mement 
£tre  soumis  a  la  domination  des  Francs. 
II  arriva  que  Quintien,  6v6que  de  Ro- 
dez,  hai  pour  ce  sujet,  fut  chasse  de 
la  ville.  On  lui '  disait  :  «  G*est  parce 
«  que  ton  voeu  est  que  la  domination 
«  des  Francs  s'etende  sur  ce  pays. » 
Peu  de  jours  apr^,  une  (]uerelle 
s'etant  elev^e  entre  lui  et  les  citoyens, 
les  Goths  qui  habitaient  cette  ville 
ressentirent  de  violentssoujM^ns;  car 
ces  citoyens  reprochaient  a  Quintien 
devouioir  les  soumettre  aux  Francs; 
et  ayant  tenu  conseil,  ils  rdsolurent 
de  le  tuer.  L'homme  de  Dieu  en  ayant 
^te  instruit ,  se  leva  pendant  la  nuit , 
avec  ses  plus  fideles  ministres,  et  sor- 
tant  de  la  ville  de  Rodez,  il  se  retira  en 
Auvergne,  ou  T^vSque  saint  Euphra- 
sius  le  rcQut  avec  bonte  et  le  garda 
avec  lui  (*). » 

JNous  ignorons  quelles  instances  fu- 
rent faites  h  Glovis  par  les  ev^ues  du 
midi;mais  un  jour  «le  roi  dit  a  ses 
soldats  :  «  Je  supporte  avec  ^rand 
«  chagrin  gue  ces  ariens  possedent 
R  une  partie  des  Gaules.  Marchons, 
«  avec  raidedeDieu,et  apres  les  avoir 
«  vaincus,  r^unissons  le  pays  en  notre 
«  pouvoir. »  Ce  discours  plut  h  tous 
ses  guerriers.  L'armee  se  mit  en  mar- 
che  et  se  dirigea  vers  Poitiers.  L^  se 
trouvait  alors  Alaric;  mais  comme 
une  partie  de  Tarmee  passait  sur  le 
territoire  de  Tours,  par  respect  pour 
saint  Martin,  Glovis  donna  Pordreque 
personne  ne  prtt  dans  ce  pavs  autre 
chose  que  des  l«i;umes  etde  I  eau.  Un 
soldat  de  Tarm^  s'etaot  empare  du 
foin  d'un  pauvre  homme,  dit  :  «  Le 
«  roi  ne  nous  a-t-il  pas  recommand^ 

(*}  Gregoire  de  Tours. 
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t  de  ne  prendre  que  de  I'herbe  et  rten 
«  autre  diose;  eh  bien!  (festdeTher-* 
«  be.  Nous  n*avoiis  pas  transgress^ 
«  ses  ordres,  si  nous  la  prenons ; »  et 
ayant  h\i  violence  au  pauvre,  il  lui 
arracha  son  foin  par  force.  Ce  fait  par- 
vint  aux  oreilles  du  roi.  Avant  aussitdt 
frapp^  le  soldnt  de  son  ^pee,  il  dit :. 
4c  Ou  seral'espoir  de  la  victoire,  si  nous 
«  offensons  saint  Martin. »  Ce  fut  as- 
set pour  emp^cher  Tarm^e  de  rien 
prenare  dans  ee  pays. 

«  Le  roi  envoya  des  d^put^  a  la 
basiiique  du  saint,  leur  disant :  «  Al- 
ii les,  et  vous  trouverez  peut-^tre  dans 

*  le  saint  temple  quelque  presage  de 
«  la  victoire.  «  Apres  leur  avoir  donni^ 
des  presents  pour  orner  le  lieu  saint, 
<l  ajouia  :  «  Seigneur,  si  vous  dtes 
«  mon  aide,  et  si  vous  avez  r^solu  de 
«  livrer  en  roes  mains  cette  nation  in* 
«  Creole  et  toujours  e nnemie  de  votre 
«  nom,  daignez  me  faire  voir  votre  fa- 
ff veur  a  Tentr^  de  la  basiiique  de 
«  Saint-Martin,  afln  que  je  sache  si 
«  vous  daignez  ^tre  fovorable  a  votre 
«  serviteur.  »  Les  envoyes  s*^tant  bi- 
tes, arriv^rent  k  la  sainte  basiiique, 
selon  Tordre  du  roi ;  au  moment  oit 
ils  entraient ,  le  premier  chantre  en- 
tonna  tout  k  coup  cette  antienne  : 
n  Seigneur,  vous  m'avez  rev£tn  de 
«  force  pour  la  guerre,  et  vous  avez 

•  extennin^  ceux  qui  me  haissaient.  »> 
Ayant  entendu  ce  psaume  et  rendu 
grdee  a  Dieu,  lis  pr^senterent  les  dons 
au  saint  confesseur,  et  allerent  pleins 
de  joie  annonoer  au  roi  ce  presage. 

<^  l/arm^6tantarrivee  surlesbords 
de  la  Vienne,  on  ignorait  entierement 
dans  quel  endroit  il  fallait  passer  ce 
fleuve,  car  il  etait  enfl^  par  une  inon- 
dalion  de  pluie.  Pendant  la  nuit,  le  roi 
ayant  prie  ke  Seigneur  de  vouloir  bien 
lui  montrer  un  gu^  par  cnik  I'on  pttt 
passer ,  letendemain  matin,  par  Tordre 
de  Dieu ,  une  bicbe  d'une  grandeur 
extraordinaire  entra  dans  le  fleuve  aux 
yeux  de  Tarmee,  et  passant  k  gu6, 
montra  par  ou  on  pouvait  traverser.  Ar- 
rive sur  le  terrttoire  de  Poitiers,  le  roi 
se  tenait  danr  sa  tente  sur  une  ti6va- 
tion ;  il  vit  de  loin  un  feu  qui  sortait 
de  la  basiiique  de  Saint-Bilaira  et  sem- 


Mait  Toler  vers  bii,  eomme  pour  indi* 
quer  qu'aid^  de  la  iumidre  du  saint 
confesseur  Hilaire,  le  roi  tnomoherait 
plus  facilenoent  de  ces  bandes  D^eti* 
ques,  contre  lesquelles  le  pootife  lui; 
mime  avait  souvent  soutenu  la  foi. 
Qovis  defendrt  a  toute  rarm^  de  de- 
pouiller  personne  on  de  piller  le  bien 
de  qui  que  ce  fdt  dans  cet  eDdroitou 

dans  la  route.... 
«  GependantClovisenvint  aux  mains 

avec  Alaric,  roi  des  Gotbs,  dans  k 
champ  de  Vougl^,  a  trols  lleues  de  ia 
ville  de  Poitiers.  Les  Goths  ayaotpm 
la  fuite  selon  leur  coutume,  le  roi 
Clovis,  aidi§  de  Dieu,  remporUla  vic- 
toire. II  avait  pour  allie  le  6l8  de  Si- 
gcbert-Claude ,  oomm6  Clod^c  Ce 
Sigebert  boitait  d'un  coup  qu'il  a^Bit 
re(ju  au  genou  k  la  bataille  de  Toltwac 
contre  les  Alemans.  Leroi,aprcsawir 
mis  les  Goths  en  fuite  et  tu^  leiir  roi 
Alaric,  fut  tout  k  coup  surprisparder- 
ricre  par  deux  soldats  qui  iui  porte- 
rent  des  coups  de  lance  sur  les  deux 
c6t^.  Mais  la  bonte  de  sa  cuirasse  et 
la  l^gerete  de  son  cheval  le  preserye- 
rent  de  la  mort.  II  p6rit  dans  cette  ba- 
taille un  grand  nombre  d'Auvcrgnats 
qui  ^taient  venus  avec  Apollinairc, 
ainsi  que  les  premiers  des  sioateurs. 
Apres  le  combat,  Amalaric,  fiU  d' Ala- 
ric, s'enfuit  en  Espagne  et  gouverna 
avec  sagesse  le  royaume  de  son  p^re- 
Clovis  envoya  son  flls  Th6odenc  en 
Auvergne par  Albi  et  Rodez. Celuici 
soumit  k  son  pere  toutesles  villesde- 
puis  la  frontiere  des  Gotlis  jusqu  a 
celle  des  Bourguignons.  Alaric  afaJt 
regn^  vingt-deux  ans.  Clovis,  apres 
avoir  passe  Thiver  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux et  emport^  de  Toulouse  um 
les  tr^rs  d' Alaric,  marcha  sor  .^ft* 
goulfime,  Le  Seigneur  lui  aceoflla  uoc 
si  grande  grftce  qu'i  sa  vue  les  m^ 
s'ecroulerent  d'cux-mlmes.  Apres 
avoir  chass^  les  Goths,  i\  soumit  a 
ville  k  son  pouvoir.  Ayant  ainsi  obw • 
nu  la  victoire,  il  rentra  dans  Tours,  ei 
offrit  un  grand  nombre  de  presents  a 
la  sainte  basiiique  du  bienbeureui 
Martin. 

«  Clovis  ayant  recu  de  remperctir 
AJiastase  des  lettres^ie  oonsul,  iu( 
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ifrfta,  dans  la  basilique  de  Saiot- 
Martin,  de  la  tuniqne  de  pourpre  et 
de  la  ebiamyde ,  et  posa  la  ooaronne 
mr  sa  t^le.  Ensaite,  ^tant  mont^  k 
chefal,  il  jeta  de  sa  propre  main,  avee 
uneextrme  bienveillance,  de  Tor  et 
de  Targeot  au  peuple  assemble  sur  le 
cbrroin  qui  est  entre  la  porte  du  ves* 
tibulede  la  basilique  de  Saint-Martin 
et  de  Feglise  de  la  ville ,  et ,  deputs  ce 
joor,  11  tai  appel^  consul  ou  auguste. 
Ayant  (}oitt6  Tours ,  il  vint  h  Paris, 
et  y  fiiale siege  de  son  empire.  Th^o- 
defic  viot  I'y  trouver.... 

« Lsm  Ciovis,  pendant  son  sejour 
a  Paris,  envf^a  en  secret  au  fils  de 
Sigebeit,  hii  laisant  dire  :  «  Voila  que 
'ton  pere  est  dg6,  il  boite  de  son 
« pied  malade  :  s'il  venait  k  mourir , 

>  son  royauine  t^appartiendraitde  droit 

>  ainsi  que  notre  amitie.  ^  S^uit  par 
'fette  ambition,  Cloderic  fbrina  le 
projet  de  tuer  son  pere.  Sigebert  etant 
sorti  de  la  yilie  de  Cologne ,  et  ayaiit  ^ 
pss^  leRhin ,  pour  se  promener  cians 
ia  for^tdeBuconia ,  s'endormit  k  midi 
dans  sa  tente;  son  01s  en \  ova  contre 
lui  des  assassins  et  le  fit  tuer,  dans 
Vespoir  qu'il  possederait  son  royaume. 
liais,  par  le  jugement  de  Dieu,  il 
toinlia  dans  Sa  rosse  quMl  avait  me- 
cbamnient  creus^  pour  son  p6re.  H 
eovova  au  roi  Oovis  des  messagers 
pourlai  aononcer  la  mort  de  son  p^re, 
et  )ui  dit :  «  Mon  pere  est  mort,  et 

<  j'ai  en  mon  pouvoir  ses  tresors  et 

<  son  royaume ;  envoie-tnoi  quelques- 

<  ODs  des  iiens,  et.je  leur  remettrai 
'  volontiers  ceux  des  tr^sors  qui  te 
« piairoat.  »  Clovis  r^pondit  :  «  Je 

<  rends  grAee  a  ta  bonne  volont^,  et 
« je  te  prie  de  montrer  tes  tr^sors  k 
« met  envoys ,  apres  quoi  tu  les  pos- 

<  steulous.  >  Cloderic  montra  done 
3w  eovoy^s  les  tresofs  de  son  pere. 
Pendm  'qo'tls  les  examinaient ,  le 
pnnee  dit :  «  Cest  dans  ce  coffre  que 
« mon  ptee  avait  eoutume  d'amasser 

<  ses  pieces  d'or.  j>  Us  lui  dirent : 
'  Plongex  votre  main  jusqu*au  fond 
'  pour  trouver  tout.  »  Lui ,  Tayant 
fait  et  s'6tam  tout  k  fait  baiss^,  un  des 
eoToyes  leva  sa  francisque  et  loi  brisa 
le  criUie.  Ainsi  cet  indigne  fils  subit 


la  mort  dont  il  avait  ft^app^  son  pdre. 
Ciovis,  apprenant  que  Sigebert  et  son 
fils  etaient  morts,  vint  dans  cette 
m^me  ville,  et  ayant  convoqu^  tout 
le  peuple,  il  lui  dit :  «  ^coutes  ce  qui 
a  est  arrive.  Pendant  que  je  naviguais 
«  sur  le  fleuve  de  TEscaut ,  Cloderic , 
a  fils  de  mon  parent,  tourmentait  son 
«  p^re  en  lui  disant  que  je  voulais  le 
«  tuer.  Comme  Sigebert  ftiyait  a  tra- 
«  vers  la  for^t  de  Buconia ,  Cloderic  a 
«  envoys  des  meurtriers  qhi  I'ont  mis 
«  k  mort;  lui-mdme  a  ^t^  assassin^,  je 
«  ne  sais  par  qui ,  au  moment  ou  il 
<t  ouvrait  les  tresors  de  son  pere.  Je 
<  ne  sois  nuilement  complice  de  ces 
a  choses.  Je  ne  ptiis  repandre  le  sang 
c  de  mes  parents,  car  ceia  est  d^fendu. 
«  Mais  puisque  ces  choses  sont  arri- 
«  v^s,  je  vous  donne  un  conseil;  s'il 
«  vous  est  agreable,  acceptez-le.  Ayez 
«  recours  k  moi ,  mettez-vous  sous  ma 
«  protection. »  Le  peuple  repondit  a  ces 
paroles  par  des  applaudissements  de 
mains  et  de  bourne,  et  Tayant  ^lev^ 
sur  un  bouclier,  ils  le  cr^rent  leur 
roi.  Ciovis  re<^ut  done  le  royaume  et 
tes  triors  de  Sigebert ,  et  les  ajouta 
a  sa  domination.  Chaquer  jour  Dieu 
faisait  tomber  ses  ennemis  sous  sa 
main  et  augmentait  son  royaume, 
parce  qu*il  marchait  le  cceur  droit  de- 
vant  le  Seigneur,  et  faisait  les  choses 
qui  sont  agr6ables  k  ses  yeux. 

«  It  marclia  ensuite  contre  le  roi 
Cararic.  Dans  la  guerre  contre  Sya- 
grius ,  Ciovis  Tavait  appel^  a  son  se- 
edurs;  mais  Cararic  se  tint  loin  de 
lui ;  il  ne  secourut  aucun  parti ,  atten- 
dant Tissue  du  combat  pour  faire  al- 
liance avec  celui  qui  remporterait  la 
victoire.  Indign^  de  cette  action,  Clo* 
vis  s*avan(^a  contre  lui ,  et  Tayant  en- 
tour^  de  pie^^es ,  le  fit  prisonnier  avec 
son  fils ,  et  les  fit  toncfre  tous  deux , 
enjoignant  que  Cararic  fdt  ordonne 
pr^tre  et  son  fils  diacre.  Comme  Cara- 
ric s'afnigeait  de  son  abaissement  et 
pleurait,  on  rapporte  que  son  fils  lui 
ait :  «  Ces  brancnes  ont  6te  couples 
«  d'un  arbre  vert  et  vivant,  il  ne  s^- 
ft  chera  point,  et  en  poussera  rapide- 
ft  ment  de  nouvelles.  Plaise  a  Dieu 
«  que  celui  qui  a  fait  ces  choses  iietarde 
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«  pas  datantage  h  mourir !  »  Os  pa- 
roles parvinrent  aux  oreilles  de  Clovis. 
qui  crut  qu'ils  le  meoa^ient  de  laisser 
crottre  leiir  chevelure  et  de  le  tuer ;  il 
ordonna  alors  qu'on  leur  trancbdt  la 
tdte  k  tous  deux.  Apres  leur  mort ,  il 
s*empara  de  Jeur  royaume,  de  leurs 
tresors  et  de  leurs  sujets. 

«  II  y  avail  alors  a  Cambrai  un  roi, 
nomme  Ragnacaire,  si  effren6  dans 
ses  debauches  qu*a  peine  ^pargnait-il 
ses  proches  parents  eux-m^mes.  II 
avail  un  conseiller,  nomm^  Farron, 
qui  se  souillait  de  semblables  deregle- 
ments.  On  assure  que  lorsqu*on  ap- 
portait  au  roi  quelque  mets ,  quelque 
don,  ou  quelque  objet  que  ce  soil, 
il  avail  coulume  de  dire  que  c'^tait 
pour  lui  et  son  Farron,  ce  qui  exci* 
tail  cbez  les  Francs  une  indignation 
extreme.  II  arriva  que  Clovis  ayant  fait 
faire  des  bracelets  el  des  baudriers  de 
faux  or  (car  c*6lait  seulement  du  cui- 
vre  dor6),  les  donna  aux  ieudes  de 
Ragnacaire  pour  les  exciter  contre  lui. 
II  marcha  ensuite  contre  lui  avec  son 
armee.  Ragnacaire  avail  des  espions 

f»our  reconnattre  ce  qui  se  passait.  11 
eur  demanda,  quand  ils  furent  de  re- 
tour,  quelle  pouvait  £tre  la  force  de 
cetle  arniee.  lis  lui  r^pondirent :  oCest 
«  un  renforl  tr^- considerable  pour 
«  toi  et  ton  Farron.  »  Mais  Clovis 
etant  arrive ,  lui  Ot  la  guerre.  Ragna- 
caire voyant  son  arm^e  defaite,  se 
preparait  k  prendre  la  fuite^  lorsqu*il 
tut  arr^te  parses  soldats,  et  amene, 
avec  son  frere  Ricaire,  les  mains  li^es 
derriere  le  dos ,  en  presence  de  Clovis. 
Celui-ci  lui  dit  :  Pourquoi  as-lu  fail 
«  honte  a  noire  famille  en  le  laissant 
«  enchafner?  II  le  vaiail  mieux  mou- 
«  rir;  »  et  ayant  lev^  la  hache,  il  la 
lui  rabattit  sur  la  lite.  S'etant  ensuite 
tourne  vers  son  fi^re ,  il  lui  dit : 
«  Si  lu  avais  port^  secours  h  ton  fr^re, 
«  il  n*aurait  pas  ^t^  enchatn6;  »  et  il 
le  frappa  de  m^me  de  sa  bache.  Apres 
leur  mort ,  ceux  qui  les  avaient  trahis 
reconnurent  que  Tor  qu'ils  avaient 
ref u  du  roi  ^tait  faux.  L'ayant  dit  au 
roi ,  on  rapporte  qu*il  leur  repondil : 
«  Celui  qui,  de  sa  propre  volont^, 
«  tratne  son  mattre  k  la  mort,  merite 


«  de  recevoir  un  pareil  or; » ajontant 
qu*ils  devaient  se  contenter  de  ce  qu'on 
leur  laissait  la  vie ,  sMls  ne  voulaient 
pas  expier  leur  trabison  dans  les  tour- 
ments.  A  ces  paroles ,  eux  voulant  ob- 
tenir  sa  favenr,  lui  assurerent  qu'il 
leur  suffisait  qu*il  les  laissdt  virre. 
Les  rois  dent  nous  venons  de  parler 
etaient  les  parents  de  Clovis.  Renotner 
fut  tue  par  son  ordre  dans  la  ville  da 
Mans.  Apres  leur  mort,  Clovis  re- 
cueiliit  leurs  royaumes  et  tous  leurs 
tr^^ors.  A3[ant  tue  de  m^me  beancoup 
d*autres  rois ,  et  ses  proches  parents, 
dans  la  crainte  qu*iis  ne  lui  enleras- 
sent  Tempire ,  il  etendit  son  pouvoir 
dans  toute  la  Gaule.  On  rapfwrte 
qu^ayant  un  jour  assemble  ses  sujets, 
i1  paria  ainsi  de  ses  parents  qu'il  arait 
fait  perir.  «  Malheur  a  moi  qui  suis 
«  reste  comme  un  voyageur  parmides 
«  etrangers,  n*ayant  pas  de  parents 
«  qui  puissenl  me  secourir  si  Tadver- 
'«  site  venait!  »  Mais  oe  n'etait  pas 
qu*il  s'af(1ige;ftt  de  leur  mort;  il  pariait 
ainsi  seulement  par  ruse,  et  pour  d^ 
couvrir  s*il  avail  encore  quelque  pa- 
rent afin  de  le  faire  tuer. 

«  Toutes  ces  choses  s'etiant  passeei 
ainsi,  Clovis  raourut  k  Paris  ou  il  ful 
enterr^  dans  la  basilique  des  Saints- 
Apotres ,  qu*il  avail  lui  -  ra6me  fait 
construire  avec  la  reine  Clotiide.  II 
mourut  cinq  ans  apres  la  batailie  de 
Vougl^.  Son  regne  avail  dure  treote 
ans,  el  sa  vie  guarante-cinq  (*). » 

Clovis  II,  ills  de  Dagobert,  lui  su^ 
ceda  en  638.  II  r^unit  sous  sa  domina- 
tion les  royaumes  de  Neustrie  et  de 
Boargogfie ;  mais  i  1  n'exerfa  qu'un  p- 
voir  nominal.  Les  maires  du  paiai^ 
^taienl  arrives  deja  k  un  degre  de  pu>^' 
sance  qui  annihilail  presque  le  pouvoir 
royal.  On  raconte  que ,  dans  une  di- 
selte,  Clovis  II,  aprcss  avoir  distribue 
aux  pauvres  tout  Targent  contenu  dans 
ses  coffres,  fit  enlever  de  la  basilique 
de  Saint-Denis  les  lames  d*or  et  d'ar- 

(*)  Oregoire  de  Tours,  tradiiit  par  M. 
Guizot,  dam  la  collection  des  memoires  re- 
latifs  k  THistoire  de  France.  Yoyex  la  arti- 
cles Catbolicmvb  ,  CnaxsTiAjriSBU,  Miao 
VMOuurs. 
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oDt  dont  son  p^re  avait  fait  couvrir 
b  tombeaax  des  rois « et  qu'il  en  par* 
tai;ea  le  prodnit  entre  ies  plus  iodi* 
geots.  II  mounit  en  656,  et  tut  enterr^ 
a  Saint-Denis. 

Clotis  Illf  fils  de  Thierry  m, 
Rf^na  dnq  ans  sous  la  tutelle  de  Pepin 
d'Heristal ,  due  des  Francs,  qui  avait 
rhim  ks  mairies  de  Neustrie  et  d'Aus- 
trasie,  et  dont  ie  pouvoir  remportait 
debojooonp  sur  oeiui  des  rois.  II  noou- 
rut  en  695,  ^  I'Age  de  quatorze  ans. 

dOYiftCmonoaie  de).  —  On  posskle 
un  grand  nombre  de  triens  portant  le 
oom  de  Glovis;  ces  pitees  ont  ^t^  frap* 
pees  dans  differents  endroits,  tela  que , 
Orleans:  chlodovivs,  profil  droit; 
ATUUANis  FiTVB,  croix  avec  Ies 
lettres  BBB(peut-^tre  pour  hex);  Aries : 
CBLODOTiCYS,  profil  droit,  N  dans  le 
champ;  bligits  mo,  croix  ansee,  avec 
Ies  lettres  ar  ,  initiales  du  nom  de  la 
Title,  et  le  cfaiflTre  vii ;  Paris :  clodo- 
nTsixx,  croix  ancr^  et  accost^e 
des  lettres  blici,  pour  Eligii,  profil 
dr(Mt,  PABisivs  INCIYET ;  Tournai : 

CBI^DOTEVS  BBX  ,  profil  drolt,  TOB- 

ncvu ,  croix  ans6e  sur  un  globe.  Le 
paiais  :  crlotoyicts  bbx  ,  t£te  de 

pnAI,PALAT]ffA  KONBTA,  CroIx  au- 

Me  et  ancrte ,  accostee  des  lettres 

Oo  oonnatt  encore  d*autres  mon- 
Baies  de  CIotis  ,  qui  ne  portent  aucun 
H)m  de  ville ,  et  sont  seulement  mar- 
^fm  da  nom  du  roi  et  de  ceiui  du 
oonetaire ;  tel  est  un  triens  faux  que 
possede  H.  Rousseau ,  et  sur  lequel 

00  lit  CLODOVIOBBX,  BBOBIIVOMON. 

Des  trois  princes  m^rovingiens  qui 
ontporte  le  nom  de  Clovis ,  Clovis  II 
<st  le  seul  h  qui  Ton  puisse  attribuer 
mmooaaies;  en  effet^  Clovis  I*'  n*en 
fit  jamais  frapper  aucune  k  son  nom 
propre^ci  Clovis  III  r^na  tres-peu  de 
f^mps,  et  a  une  ^poque  oik  la  barbaric 
^it  a  son  oomble,  tandis  que  Ies 
Pjeces  que  Ton  Tient  de  dto'ire  sont 
duo  style  assez  remarquable.  D*ail- 
lain  dm  sont  presque  toutes  mar- 
fitts  du  nom  de  saint  £loi ,  mon^ 
^ire  de  Dagobert  et  de  Clovis  II. 

Club,  mot  anglais,  import^  en 
Iranee  quelques  annees  avant  la  r^vo- 
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lution ,  pour  designer  Ies  sod^t^  po- 
pulaires  et  Ies  rontons  politiques. 

liC  premier  club  ouvert  \  Paris  fot  le 
club  poUiigue,  dont  Ies  stances  com- 
mencerent  en  1783,  sous  le  minist^ra 
de  Calonne.  La  premiere  condition 
imposee  par  le  gouvemement  aux  fon- 
dateurs  de  cette  r^nion ,  contrastait 
sin^ulidrement  avec  le  nom  qu'on  leur 
avait  permis  de  lui  donner:  on  ne  de- 
vait  y  parler  ni  du  gouvemement,  ni 
de  la  religion.  II  est  inutile  de  dire  que 
cette  condition  ridicule  dans  Ies  dr- 
Constances  difRciles  oik  la  France  allait 
se  trouver,  ne  fiit  nullement  observe. 

Un  second  dub  fut  ^tabli  en  1785 , 
au  Palais-Royal,  sous  le  nom  de  c/ti6 
€le  Boston,  ou  (ks  JmMcains;  il  s*en 
^tablit  ensuite  plusieurs  autres ,  sons 
Ies  noms  de  dub  des  Arcades ,  club 
des  itrangersy  club  de  la  SocUU 
olympigue,  etc.  Touted  ces  soci^t^ 
furent  dissoutes  par  ordonnance,  en 
1789. 

Mais  Ies  grands  ^v^nements  fpii  se 
pr^paraient  occu  patent  trop  s^rieuse- 
ment  Ies  citoyens  pour  qu'ils  consen- 
tissent  a  rester  iso)^ ,  et  ne  cherchas- 
sent  pas  a  se  r^unir  pour  se  comma- 
niquer  leurs  craintes,  leurs  esperances  , 
et  leurs  >  vues  d'amdioration.  Aussi 
vit-on  bientdt  s'^tablir  d*autres  clubs. 
Le  premier  qui  fut  fond^  apres  la 
convocation  des  ^tats  g^neraux,  fut  le 
club  breton. 

C*^tait  une  reunion  des  d^put^  de 
la  Bretagne,  qui  s'assemblaient  pour 
discuter  Ies  questions  qui  devaient 
£tre  poshes  a  rAssemblee  nationale. 
Bientdt  plusieurs  d^put^  des  autres 
provinces ,  et  siegeant  avec  Ies  parti- 
sans de  la  reforme  dans  Tassemblee  des 
^ts  s^n^raux ,  s*y  presenterent  aussi 
et  V  furent  admis.  La  reunion  etait 
d^ja  trds-nombreuse  d^  ies  premiers 
jours  de  juillet  1789.  Chapelier,  Gou- 

Sil  de  Pr^fein,  Lanjuinais,  Siey^s, 
tamave,  Lameth,  en  faisaient  partie, 
et  le  due  d*Aiguillon  en  ^tait  pr^ident. 
Pour  y  £tre  recu,  il  fallait  £tre  pr^sent^ 
par  deux  memores ,  et  sobir  Ies  chan- 
ces d*un  scrutin.  Apr^  ie  6  octobre , 
le  dub  breton  qui ,  jusqu'alors ,  avait 
8i^g«  k  Versailles,  suivit  a  Paris  1' As- 
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mm\m  nttioiiate,  ft*4tiMil  dam  ta 
biDlicHMquo  du  oouveiil  det  Jaeo» 
4|ip$  da  la  rue  Saiot-Hoaori,  at  aban- 
fa^it  soQ  titra  oootre  celui  de  SUh 
^H  dt$$  fimU  (k  ia  ComtUiOion. 
Cetta  fioci^^  avatt  d^ji  aoquia,  k  Ita 
ia  da  1769,  una  granda  imporUnca; 
o*toit  aUa  qui  arganisait  la  r^iatanoa 
i^Mitra  la  oour;  alia  entratanait  das 
carraspoadaaaaa ,  faisait  imprimer  de 
nommux  paiopbleta ,  pr^oarait  lea 
motions  k  faira  a  l*Aasamblee,  at  lore* 
qua  aaa  a^ancas  fureot  reoduas  publi* 
quae « oo  pat  aa  oonvaiocre  qu*aUa  euit 
)a  centra  a'un  grand  nombre  da  aoci^^ 
populairas  daas  lea  proviacas.  Comme 
jious  la  yarroDi,  alia  cbaogaa  encore  da 
nom  daoa  la  suite ,  at  prit  oalui  da 
cM  des  Jacobins,  sous  laqual  elle 
devjnt  Tun  das  prloojpaux  pouy^oirs  da 
I'Etat  (Yoyaa  JAGOBiiiaO 

Outre  le  olub  bret6a«  ies  chefs  du 
parti  r^raoateur  avaieoi  auaai  formd, 
d^s  Fann^  1789,  k  Montrouge,  une 
T^unioa  aux  ddib^rations  de  laquelle 
Je  QoiQ  du  due  d'Orl^na ,  fort  popu- 
laira  a  cetta  epoque,  doona  d'abord 
un  grand  retentissemant.  Cette  9Qc\Mt 
Qonuue  sous  le  nom  da  club  de  Mon^ 
rouge,  ^taitfort  nombreuse;  ses  prin- 
cipaux  membres  ^talent  Mirabeau* 
Sieyas « Latouche,  Sillery  et  l^clos. 

Un  troisiema  olub ,  food^  par  Bon- 
neville ,  autaur  de  VEsprU  des  reft* 
gions ,  sous  le  nom  de  Cercle  social, 
ou  Bouche  de  fyr,  exerjja  aussi  dans 
le  mtoe  tenaDs  una  tres-grande  in* 
flueoce.  En  er&t ,  lea  doctrines  qu*oii 
y  profesaait  ttaient  dis  lore  pure* 
ment  d^moeratiques,  et  un  journal, 
rMig^  u\^  talent,  rendait  compta 
des  s^ncea.  Ce  club  tint  %^  pr^ 
mi^rei  saanoes  dans  le  drqua  du  Pa« 
lais-RoyaU 

Gapendant,  ces  assembKea  oh  aa 
formaient  las  convictions,  oii  las  plus 
graves  int^rfits  de  la  Franca  ^lent 
^sout^,  ou  pranaient  souvent  nais- 
sance  das  rMolutions  aui  devalent 
avoir  la  plus  granda  influence  sur  la 
marche  da  la  revolution ,  oes  aasem«> 
blto  n'etaient  encore  que  tol^r^es , 
at  aucune  loi  n*Bvait  esaav^,  en  lea 
meottioooant  aeulement,  de  las  enlever 
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k  l!aibttniva  da  pQomr  fskm, 
lorsone  TAssambMe  eonstitnairts  mb* 
oca  a  aombler  oetle  laciiaa  de  U 1^* 
Mtion*  «  Ceux  qui  voodniot  former 
des  soci^tds  ou  des  clolis,  dit-dle 
daos  son  dIcNft  du  19  juiUet  1791, 
aetont  tanus ,  k  peine  de  aaa  lirrcs 
d'amende  oontra  las  prfeideots,  u* 
cratolras  ou  ooromisBaires  de  ces  dutw, 
de  laiie  prealabiaaaant,  au  greffe  de 
la  municipality,  la  d^laiatiofi  da 
lieux  et  joura  da  letirs  rtoioos.* 
Une  autre  loi  du  aa  Mptevbre 
suivant  interdit  a  ces  aecietaa  toute 
eaptee  d'action  sur  les  pouvejrs  le* 

galement  oonstituea.  Mais  oette  pro- 
ibition  fut  abolie  en  1793,  par  ia 
Convention,  qui  fit  des  clubs  do  ftfi- 
tabk»  asaemblto  uolitiquei,4ontU 
reunion  formait  run  des  pnouen 
pouvoira  de  TEtat. 

Tandis  qua  le  dub  bretoa  preoait  le 
title  da  SM6U  des  amisd^iacm 
iUuHon,  une  autre  soci^,  sousaini 
de  ckib  monareAijue,  oa  de  SoM 
des  amis  de  la  constiMion  "o* 
mtrchique^  ae  formait  rue  de  Chv- 
tres,  dans  un  but  tout  k  fait  op- 
pose. Ses  principaux  aasoci^  ^i^ot 
las  membres  tie  la  minority  ro)'al»i( 
de  rAssembl^  nationala «  et  elle  etait 
compost  en  grande  parite  de  noUtt 
et  oe  partisans  de  .Pandea  r^iiDe. 
Cbass^e  par  une  toauta  da  loeal 
qu*ello  ooeupait  dana  la  rue  de  Gbtf - 
tres,  elle  s'assembla  ensuile  dans 
realise  de  la  maison  professe  des  je* 
suites,  rue  Saint«Antoipe,  d'ou  w 
fut  encore  bientdt  obass^e.  Ce  secood 
^ec  eqtratoa  sa  disaokition.  ^^ 
las  clubs  que  nous  venous  de  dter,  l^ 
principales  soci^t^  de  ee  genre  ^'f"^ 
k  cM  Hichelieuy  cdui  de  le  ^<^, 
ik^ue,  oelui  des  MathmnSf^^^^ 
de  1789 ,  enfin  eelui  du  f<rtrM^' 
SoM-Anioine-  ,, 

Sous  le  nom  de  SodfiU  feeierm\ 
Tallien  avait  fond^  an  comioeaceipai 
de  1791 ,  k  rbdtd  Sottbisa,daR8  leiofl|^ 
oocup^a^jourd*bui  paries  arcbKOiji 
royaume,  le  olub  fe  plus  mw^ 

aui  existAt  alors ;  on  y  aomptsit  p 
a  buit  cents  assodds.'  On  ne  f'y  ^^ 
d^abord  qu'i  dea  dinousdons  sur  B 
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mofa^e,  et  sor  h  th^rie  de  \%  poli- 
tique. Xa  tol^ance  de  'foute^  1^9  opi- 
IU008  ^it  la  preiniere  base  des  9(9- 
iuts ;  maifi  c^  j)rincipes  ne  tardere^it 
pa$  ^  ^tre  d^tai^^s.  Les  ppinions  des 
merabres  se  modin^ren^,.  ^insi  que 
celles  du  fondqieur,  ^t  la  tripunip  de  (a 
society  4^viDt,  comme  ce)!^  des  jacq- 
bins,  mais  ayec  uipins  d^eclat*  Tqii 
des  organes  avoiie^  de  ropiaion  clewo- 
(ratique. 

][  en  lilt  4f  n)£in^  d^une  autr^  so- 
ciete  Graternelle,  connue  soqs  le  nom 
de  club  lies  Corde^ers.  Cel|^-ci  fut  qne 
de  ceDaqui  jouerent  Ip  plus  grai^ 
role  peadant  la  revolution ;  et  son  his- 
to/re,  qui  ein])rasse  tqu^e  la  perio(|e 
eonrentionnelle ,  qe  peut  etre  traitee 
que  d^ns  qq  article  special.  [Yoy.  Co|i- 
DKLiEBJ^I  (jC^ub  des)]. 

4prfe  jajourpee  du  17iM»net  t7?t, 
ou  la  inuQiciuaiite  de  paris  et  |a 
Fajeite  ^Y^ieof  fajt  au  Cbamp  de  Mq^s 
up  us^ge  si  cruel'  de  la  loi  msirtiale , 
pour  di^foudre  un  paisibie  rassemble- 
menl  de  petitionnaires,  uiie  scission 
cut  lieu  d^ns  la  society  des  Amis  d^  la 
constjtutioo.  t<a  partie  republicaine  qe 
cette  soci^ti  continua  de  sieger  daiis 
le  local  qu*elle  avail  occupj^  jusque-|a 
et  prit  le  nom  de  chib  des  Jacobins, 
Uodis  que  les  membres  qui  approu- 
Taieot  la  conduite  de  la  munici|)alite, 
ceux  dont  I4  constitution  Stabile  par 
FAssemblte  nationale  avait  comply 
tous  les  Yocux  9  et  qui  bornaient  leurs 
desirs  au  maintfen  du  pouvpir  royaj , 
avec  les  restrictions  que  |ui  avait  im- 
posees  cette  constitution  ^  formerent  la 
iocifie  des  FeuiUaniSy  qui  eut  un  in^- 
taut  une,  grande  influepcp,  et  donna 
500  Dom'au  pafti  cpnstitutionnel  tout 
entier.  (V.  Fkuillamts.  )  Mais  cjjtte 
wiiX€ ,  (font  la  Fayette  etait  rSm^ , 
&e  recruta  bientdt  de  royalistes  guand 
fn^me^  et  de  partisans  du  uouvoir 
ahso/a,  qui  (inirent  par  la  dominer 
entierement;  alors  les  constitution- 
neJs  se  fetirerent ,  et  le  club  fut  dis- 
sous. 

{^es  girondins,  qui  avaient  les  pre- 
miers qemande  la  dech^ance  et  la  roi^ 
eo  accusation  de  Louis  XVI,  s'ef- 
fraj^ept  lorsqu*iU  virent  que  le  peu- 


values  paroles,  etait  d^ide  a  faire 
acte  de  souvprain^t^.  B^  lors,  tous 
leurs  effpr^s  tendirent  $  mod^rer  Ips 
passions  populaires  qu*ils  avaient  eu](- 
mtoes  d^cnatpees,  et  leurs  jouri^aux 
ne  pr&;berent  plus  qiie  la  moderation 
et  Ip  respect  des  lois.  Attaques  bientqt 
aux  Jacobins ,  its  fonderent ,  sous  )e 
nom  de  club  de  Id  Reunion,  vine  soci^t^ 
dans  le  but  de  travailler  au  in(iintieh 
qe  la  royaut^,  et  Ik  i|s  se  concert^reqt 
bpur  f^re  meftre  en  aocusatiqn  Ro- 
bespierre qui ,  aux  Jacobins^  avait  dp- 
maud^  la  qecbe^nce  et  une  convention 
natioqale.  Ce  club  n*eut  que  tres-pe'u 
dinfluence,  et  fut  ferpa^  apr^  |e  10 
aout. 

iApr^s  le  club  des  Cordeliers ,  U  r^u- 
lion  qiii  poussp  le  plus  h  Texageration 
ut  le  club  des  Enragi^.  Les  motioqs 
es  plus  an^rcbiques  partaient  de  ce 
club,  dont  les  principapx  membres 
etaient  Maillard,  Voiqel,  Saint -Hq- 
rugue ,  ^anterre ,  Henf iot ,  Pay^n  at 
Lazouski^  rinllueQce  <)e  ces  bompaes, 
qui  prenaient  entre  eux  le  npno  de 
casse-cous ,  bxt  beaiicoup  plus  n^iisible 
qu'utile  a  la  revolution. 

La  constitution  de  Tan  iii  avai^  iXA 
acceptee  pa^  le  peuple.  Moins  d^mq- 
cratiquf  que  celle  de  1793,  m^is  piqs 
liberale  que  celle  de  1791 ,  elle  pOt  pii 
consolider  la  liberty  si  la  faction  ^pya- 
liste  n'y  avait  pas  pbrt^  obstacle.  Cest 
plors  que  le  Directoire,  esp^rant  ^ 
faire  un  appui  de9  bommes  mod^res 
de  tous  les  partjs ,  dps  iqdjfferents  et 
des  ^oiste^ ,  mit  tout  en  ccuvre  poqr 
comprimer  le^  efforts  des  partis  e](- 
tr^mes,  des  dempcrptes  aussi  bien  qqe 
des  royalistes ;  n^ajs  il  ech({ua  dans  cet 
essai  nnprudent  du  ^steme  auquel 
on  a  donne  depuis  |e  nom  itjusU" 
milieu.  Les  deqiocrates,irrit^de8  sao- 
glantes  reactions  des  royalistes  et  des 
^vantages  que  I4  constitution  pouvelte 
leur  avait  accordes  dpns  rejection  du 
tiers  des  conseils  ,  conspir^rent ,  soqs 
la  direction  de  Gracchqs  Babeuf,  pbwr 
r^tabiir  la  constitution' de  1798.  De- 
poiK:^  par  un  de  leurs  chefs,  ils  furent 
vainciis  au  camp  de  Grenelle  et  }jvr^ 
k  des  Qomn^issions  o^ilitairp^  gpi  |gi 
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firent  fusilier  ou  les  condamnireDt  k 
la  deportation.  Le  lieu  ou  ils  se  reu- 
nissaient ,  connu  sous  le  oom  de  club 
du  PantMon,  fut  ferm^  par  arr^te  du 
&  vent6te  an  it. 

Les  royalistes,  enhardis  parlad^faite 
des  d^mocratesy  oonspirerent  aussi; 
trahis  k  leur  tour,  ils  flirent  Iivr6s  aux 
tribunaux  ordinaires,  et  ne  furent  con- 
damo^  qu'i  une  courte  detention.  En 
m^me  temps  les  conseils,  compost 
de  royalistes ,  rappelaient  les  emigr^, 
mena^ient  les  acqu^reurs  des  biens 
nationaux  de  revenir  sur  la  vente  de 
ees  biens,  et  roarchaient  ouvertement 
k  une  restauration.  I^es  chefs  du  parti 
ge r^unissaient  a  iours  fixes,  pour  con- 
certer  entre  eux  les  mesures  propres  k 
hdter  la  r^lisation  de  leurs  projets  et 
se  pr^arer  k  rinsurrection.  Ce  club , 
nomm^  dub  de  Clichtf,  n'etait  com- 

Sos^  que  d^anciens  emigres  et  de  roya* 
stes  ayou^s.  Alors,  le  Directoire  ef- 
fray^  se  rapprocha  des  d^mocrates ,  et 
lit  un  coup  d*Etat  pour  changer  la 
majority  des  conseils;  Pichegru  fut 
arrm ;  on  d^porta  une  partie  des  con- 
tre-r6volutionnaires  a  Cayenne,  et  Ton 
ferma  le  club. 

Le  Directoire  et  les  conseils  senti- 
rent  alors  la  n6cessit6  de  remonter 
I'esprit  public ;  ils  n'avaient  puoublier 
Pinfluence  que  les  soci^tes  |>opulaires 
avaient  eue  en  1 792 ;  la  constitution  de 
Fan  III  nMnterdisait  pas  formellement 
les  reunions  politiques ;  elle  defendait 
seulement  aux  clubs  de  s*intituler  so- 
ciety populaires,  de  s*afGlier,  de  cor- 
respond re,  de  presenter  des  petitions 
eollectives,  etc.  Le  gouvernement  vou- 
lut  user  de  toute  la  latitude  oue  lui 
laissait  la  loi ,  mais  en  ^vitant  de  don- 
ner  aux  soci^t^s  populaires  une  auto- 
rit^  politique.  De  nouvelles  soci^t^s 
furent  done  l^alement  autorisees  sous 
le  nom  de  cercles  consHtutUmnels ;  et 
Von  vit  s'ouvrir  presque  aussitdt  les 
cercles  de  la  rue  du  Bac,  du  Thidtre- 
Francois ,  de  la  Sainte-Chapelle ,  des 
h/^tels  Richelieu,  Salm^  Toulouse y 
NoaiUes ,  etc. 

I^s  Elections  de  Tan  tii  avaient  fait 
entrer  dans  les  conseils  un  grand  nom- 
bre  de  Tdritables  patriotes  qui ,  com- 


prenant  que  le  Directoire  perdait  h 
r^publique,  voulurent  ramener  le  goo- 
vernement  dans  les  voies  de  la  liberty. 
Les  deux  cent  cinquante  deputes  d^ 
mocrates  du  Conserl  des  Cioq-Onti 
organiserent  dans  ce  but  la  socieU 
des  Jmis  de  VigaliU tide  la  Ubertiy 
ou  le  club  du  Manige^  qui  s*ooTnl)e 
18  messidor ,  et  oh  se  reunireat  au$ii> 
t6t  tous  les  patriotes  sinceres.  Le  mo- 
ment parut  ravorable  aux  amis  de  laii> 
berte ;  comptant  sur  Tappui  deplusieun 
^eneraux,ies  plus  araents  meneun, 
lis  afBch^ent  ouvertement  leurs  esp^ 
ranees  de  r6volution.  Dans  des  seanas 
qui  rappellent  celles  du  dub  des  Jaco- 
bins ,  et  dont  le  oompte  rendu  etait 
public  par  \t  journal  aes  Hommes  H- 
bres^  on  maudit  le  9  thermidor;  oo 
pronon^a  r^loge  des  montagnardstaes 
dans  les  journees  de  prairial ;  on  reha- 
bilita  la  memoire  de  Babeuf  et  des  io- 
surges  du  camp  de  Crenelle.  On  le 
croyait  assur^  ou  suoces;  mais  le  Di- 
rectoire s'efTraya  de  ractivite  des  pa- 
triotes. Cependant,  n^osantlesattaqoer 
tui-m^me  ouvertement ,  il  eut  recours 
aux  moyens  employes  par  les  thermi- 
dor lens  contre  la  socim  des  Jacobins; 
il  excita  contre  les  patriotes  assroi- 
bi^s  au  Manege  la  foufe  d«s  desasa^ 
et  des  corrompus  qui ,  sous  le  nom  de 
Jeunesse  incroyable ,  avait  remplaeeia 
jeunesse  dorie;  ces  sicaires  des  nou- 
veaux  Clodius  vinrent  en  effetattaqaer 
le  club ;  mais  ils  fiirent  re^is  par  l( 

Eeuple  avec  une  energie  qui  les  fit 
ientdt  renoncer  k  leur  projet. 
Le  club  du  Manege  tut  aiors  d^* 
nonc^  au  Conseil  des  Anciens  comoe 
un  repaire  d*anarchistes  et  de  6«* 
veurs  de  sang.  «  Les  Hebert,  les  Ron- 
«  sin,  les  li^ritiers  de  Babeuf, rien- 
«  nent  de  reparaUre,  s*ecria  Courtow, 
«  et  il  n*est  pas  plus  dans  la  nature  du 
«  tigre  de  boire  du  sang,  qu'it  ne  Test 
«  dans  cetle  de  ces  hommes  de  cons- 
«  pirer  et  de  ravager.  •  Le  Conseil  des 
Anciens  retira  a  la  society  rautorisa- 
tion  de  se  r^unir  dans  le  Mao^e,  qui 
dependait  du  lieu  ou  il  tenait  ses  sean- 
ces. Les  inspecteurs  de  la  salle  Brent 
fermer  la  porte  du  Man^e  ct  y  mi- 
rent  une  sentinelie,  avec  la  consigns 
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ie  le  retirer  iMs  qu'on  parattrait  Tin- 
ntter ;  mais  la  sentiDelle  fiit  respect^e, 
et  leg  membres  du  dub  alterent  s*ins- 
taller  dans  rancienne  6glise  des  Jaco- 
bins ,  rue  da  Bae ,  nomm^  alors  le 
Tenwie  de  la  Paix ,  et  que  la  muni- 
dput^  lear  avail  offerte.  Le  Direc- 
toiTe  avait  oependant  oompt6  sur  une 
dneate ,  doot  il  esperait  se  £aire  un 
pntate  pour  dissoudre  toutes  les  .^o- 
d^kes  populaires;  on  avait  tout  fait 
pour  y  eidter  les  patriotes.  «  Dans  la 
dernicre  seance ,  le  jour  m^me  ou  la 
societe  attendait  Tarrdt^  qui  Texpul- 
sair,  une  proTocation  a  la  r^volte  est 
profer^e.  Un  membre ,  qui  iusqu'alors 
s'etait  fait  remarquer  par  la  violence 
et  Texaltation  de  ses  opinions,  s'eorie : 
Auz  itrmes!  aux  armes!  marchons 
amtre  nas  omaresseurs !  Ces  oris  ne 
soDt  pas  plutotentendus  oue  le  provo- 
eateurest  precipit^  a  bas  ae  la  tribune. 
Reconnupour  un  ancien  espion,  nom- 
ine Lavalettef  il  est  arrets  par  les 
dubistes  et  conduit  par  eux  a  la  com- 
mission des  inspecteurs  du  Conseil  des 
Anciens  (*).  » 

Le  Oireetoire  et  le  Conseil  des  An- 
dens  poursuivirent  le  club  du  Manage 
daos  son  nouveau  local ;  mais  la  ma- 
jority du  Conseil  des CinqCents d^fen- 
<lit  et  sootint  ^ue  les  societes  patrio- 
ti<]ue8  ^ient  indispensables  pour  ra- 
Dimer  Tenthousiasme  du  peuple  et 
defendre  les  r^publicains  partout  as- 
sassines  par  les  royalistes,  par  les 
dttuffmirs  et  par  les  cfaouans.  Le  pr^ 
sdent  du  Directoire ,  Sieyes ,  fait  une 
sortie  calomnieuse  contre  les  clutis, 
OQ  il  ne  se  trouvCf  dit-il,  que  des  de- 
maf^ogttes ,  des  brouillons  et  des  ba- 
yards; puis*  le  36,  le  Directoire,  qui 
n*&  de  force  que  jpour  les  mesures 
i^MUoonaires ,  fait  ferraer  le  clnh 
^  Mtmege  et  operer  une  perquisi- 
tion dans  les  bureaux  du  Journal  des 
Hommes  libres.  Si  un  bomme  v^n6r^ 
<ks  patriotes ,  se  fdt  a  ce  moment  si 
R^iUe  pour  la  r^publique  fran^aise , 
cnipare  de  I'influenoe  au  club  du  Ma- 
nege, la  patrie  eOt  pu  Itre.sauvee, 
oalgr^  la  trabison  flagrante  des  cbe& 

(*)  Mteoircs  de  Gohier,  1 1 ,  p.  xo8. 


du  pouvoir.  Le  club  du  Man^e  avait 
acquis  en  peu  de  temps  une  impor- 
tance assez  ^ande  pour  pouvoir  pren- 
dre rinitiative  r^volutionnaire ,  s'il 
avait  itt€  dirig^  par  un  patriots  6ner« 
gique  et  pur.  Cependant  le  mauvais 
vouloir  des  directeurs  et  du  Conseil 
des  Anciens  finit  par  triompber ,  et, 
le  26  thermidor ,  le  club  du  Man^e , 
devenu  celui  du  Temple  de  la  Paix, 
fut  definitivement  ferm^.  Tous  les  au* 
tres  cercles  constitutionnels  eurent 
bientdt  le  m£me  sort. 

Sous  le  consulat,  sous  Tempire  et 
sous  la  restauration ,  il  ne  fut  plus 

Jiuestion  de  clubs.  Les  soci^t^  secretes 
es  remplacerent.  Apres  la  revolution 
de  1880,  un  grand  nombrede  citoyens, 
persuades  que  le  nouveau  gouverne- 
ment  allait  dechirer  les  traites  de  1816 
et  s*engager  dans  une  guerre  de  pro* 
pagande ,  ouvrirent  pour  le  seconder 
un  club  au  manage  de  la  rue  Mont- 
martre.  Mais  il  fut  promptement  ferm6 
de  vive  force ;  et,  commeil  arrive  toutee 
les  fois  que  T^lan  populaire  est  violem- 
ment  comprim^ ,  ce  fut  le  signal  de  la 
formation  d*un  grand  nombre  de  so- 
ciety secretes  plus  redoutables  cent 
fois  qu*une  discussion  Hbre  et  oontr*- 
dictoire,  en  prince  des  agents  de 
Tautorite. 

Clugny  ,  nom  d^une  andenne  fa- 
mine de  Bourgogne,  qui  a  produit 
plusieurs  personnages  remarquables. 
Les  principaux  sent : 

Ferri  de  Clugny ,  ^v^ue  de  Tour- 
nai,  cardinal  et  conseiller  du  grand 
conseil  du  due  de  Bourgogne.  II  fut, 
k  differentes  reprises ,  charge  par  oe 
prince  de  missions  importantes,  et 
mourut  ^  Rome  en  1488. 

GyUtaume  de  Clugny ^  Mre  du  pre- 
cedent ,  rempNt,  comme  lui ,  des  enar- 
ges  importantes  sous  Philippe  le  Bon 
et  Cbarles  le  Tem^raire,  dues  de  Bour- 
gogne; et,  apres  la  mortdece  dernier, 
passa  au  service  de  Louis  XI ,  qui  le 
nomma  ev^que  de  Poitiers  en  1479.  II 
mourut  k  Tours  Fannee  suivante. 

Cluis,  ancienne  baronnie  du  Berri, 
aujourd'bui  du  departementdeTIndre, 
h  14  kilom.  dlssoudun. 

Cluny,  Cluniacum,  petite  viUe  de 
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rancien  Mlicoonais ,  auJQurS'bui  chef- 
lieu  de .  canton  dii  aeparteriient  d^ 
Sadne-et-Loir( t  n'^tait  encore,,  sous 
Charlemagne  f  qu^iui  simple  hiiiheau. 
que  G^t  empereur  donna  h  la  cath^* 
qrale  de  Saint-Vincent  de  M^con,  Cett^ 
tj^rre  pas&a  ensuite  ^uccessivebnent 
^tre  les  mains  de  Guerin,  corote  de 
V4coii ,  et  de  Guillaume  1*'',  due  d'A-^ 
quitaine;  et  ce  dernier  y  bdtit,  eri 
910,  una  abbaye  qui  devint  dans  la 
suite  le  chef  d  une  congregation  con- 
Qiderable.  Saint  Odon,  second  abb£ 
4e  CIuny»  y  institua,  vers  930,  une 
v^ormede  1  ordre  de  Saint- Benott,  qui 
sa  repandit  bient6t  dans  tous  les  pays 
^r^tiens.  Les  monasteres  qui  s'y  sou- 
meUaifflt  aevenaient  de  simples  prleu- 
1^ ;  Cluiiy  fut  toujoiirs  la  seule  ab« 
baye  de  1^  congregation  qui  t)oss^ddi 
aq  Kuropa  plus  de  deux  mi|l6  maisoni 
ratideuses.  L'abb^  oe  Cluny,  qui  ^tait 


reuses.  11  si^^eatt  au  parle< 
ment  de  Pans,  en  ^ualite  de  conseil- 
ler  d'bonneur. 

li  ne  reste  plus  aujoui'd'hiii,  des  ini- 
fldensaa  bdtiments  de  cette  abbay^ ,  qui 
la  pal^s  ^bbajtiai; et  de  I'eglise, qu'une 
chapeile  et  quelques  clochers. 

La  vilierde  Cfuny,  dont  la  bc^uta- 
lien  est  aujourd'hui  de  ij  53  F\a£itants, 
est  la  patrie  du  celebre  peintre  Prudhoh. 

Coalitions.  -'-  Bien  qu'on  ne  d^ 
sjgnf  ordioaijreipeht  soiis  ^  noih  qvl^ 
les  ligues  qdi  se  formerent  coiitrd  la 
Franpe  a  Tepoque  de  la  revolution  ae 
89  icapendant,  nous  fapptiquerqns  ici 
h  toutes  las  ligue^  qde  I  on  yii  6cIoi^fe 
centre  nous  depuis  rdpoque  6u  com- 
menc^ent  li  a^heiirter  les  int^r^t^ 
riyaux  de  rAh^leterre  et  di  notre 
palrie.  ^  i  > 

ir  La  ji^remi^re  coalition,  est  cell^ 
.^i  fiit  fajte  en  ii^4,  entre  Benfi  t'', 
foid'An^terre,  etremp^reur  Henri  y, 
qui  ^^^ait  Anvabir  la  Francis.  Mais, 
grAca  a  Tenar^ie  ei^  V%ii  vite  d^ploy^es 
par  Louis  yi « grace  a  rehtbousiasmb 
at  h  Tardeur  des  populations ,  t^xie  in- 
vasion n'eut  pas  lieu ,  et  les  ^Htic^ 
Kraut  ^a  paix- 

2"*  La  sectoikde  coalition  eut  (ibur 


chefs  iean  BiM  Tlite  et  6ttxm;  elten 
teritiina  d*urt^  ttiarti^e  glorieose  mmIi 
Id  Fran% ,  eh  1)14,  par  la  Kmtaille  de 
Bouvln6is.  • 

Z^  La  cort^tietto  de  lltall^ ,  pw  Qw- 
les  VII  t,  m\t  a  t^ne  klie?6fc  qoB 
Ludovic  6foh<9,  dub  de  Mifen,  Ai- 
pbdhse  It ,  MaxiftuHien ,  le  pape« 
Fl^fdfhdtid  et  Isabi^  s  signMnt  avee 
Teni'se  dnb  Whiti  dftf^tve  et  pfifensin 
contrfe  la  France-.  Ndua  afbns  raooatt 
ailleurs  h$s  Mh«emant^  qui  fbreotii 
rtsultat  dfe  c^tte  Hguan.  Malgrelt 
brillante  tictoire  d^  rorlKMie,  eo 
1495,  rituli^  n'en  fut  pas  moiD8(»r' 
du6  pour  li  France. 

4*  Les  fhtHgiiftS  de  Jotes  Ih  secWK 
d^es  par  1^^  fautes  de  Lbuls  XII ,  mt^ 
ii^rent;  ^n  1511^  Id  formation  d'uoe 
Ifgu'e ,  IqU'bh  2l|^pela  ta  loiM  i^i 
fcntre  le  p'ape ,  Verifse  et  Fpidipand. 
Leur  biif  ^tdit  TexpUl^ion  das  Fraa* 
^is  de  ritalfe ;  fie  but  futatteiotafffik 
fa  batalllfe  de  Ndvarre;  HeoH  vnu 
Maximilieri  St  Joignirent,  eo  15iS,i 
tett^  boalitiob. 

6"  En  1523,  le  pape,  remperewite 
i-ofd'AhgletWrfe;  F^rdtnmid,  aohidac 
<r Autriche ,  Venfse,  FloraiRe ,  Gtew^ 
etc. ,  conclureilt  rtbntre  la  Fraoce  aoe 
alliance  qui  eut  t)Our  r^ultfett  TiDra- 
Sioh  de  totites  nOB  fr^ti^srea^  U  bi* 
tdilfe  di  PAvi^,  et  ^6b  ie  traitede 
ftadtW. 

&  L^  victoifeft  4e  Lostt  XIV  sur 
m  HoUande  afffiiretit  exditd  les  crainta 
it  fa  iiilousi^  (f6  rfearopb;  one  li|» 
mt  forhie«  d  fa  Hif 0 ,  eitire  Tampe- 
r'eur  d'Allemitf^^ ,  Id  ni»(4rEspagn€et 
ths  Ptbviface^-Uniesi;  I'tl^ctfeor  ^' 
tin ,  W6  ^fectetirS  de  ti«6^s, daitfJ?*- 
6fe ,  d*  Colognfe ,  et  I'^^qte  do  Mwstffi 
y  ace^ferent  p^a  ^prte^  et  r  Angl«tff« 
Wjoifenit  en  1678v  La  Franoaeowf- 
tit  victori^sfe  i»af  111  piim  de  Niitoega^ 

7"  La  hainfe  i^^  rCurope  entieit 
bol-talt  8  Lo^is  XIX  g*«cerut  apie«  b 
pa!^  d^  Nlm^gue.  Left  troubles' csdtts 
eh  F^anbe  ^af-  fa  r^vd^ation  de  Nit 
d«  Na^t^  ft/f  oimiirflt  un«  oecasioft 
favorable;  !e  9  jdtliet  f666,  une  ak- 

(*)Voy.    Charles    Vm,  Italie  (gnff- 
res  d*),  et  les  AjrHutSy'  ti  ^  pi.  «0^ 
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Hanee  d^ensive  fbl  fonn6e  k  Augs- 
bourg^  entre  TEmpereur,  les  rois  d'ES- 
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^agne  et  de  Suede,  les  Provinces-Ilnies, 
/clecleiir  palatin  ^t  Telecteur  de  Saxe. 
les  cerclcs  de  Bdvi^re,  de  Pranconie  et 
duhautljLhin.  Vaiifiefesiiivante,  le  dud 
de  Satole ,  1  el^teur  de  Bavi^e  ^  tous 
les  princes  d'ttali^,  Innocent  lilyf 
aoquIes€«reQt ;  et  enfin  TAngleterre 
en  fit  autdnt,  lor^ciue.  Cheques  It  eut 
ete  delrdni.  La  Fi-ancfe  n'avalt  pas  en; 
core  eu  k  supported  un  tel  choct  elte 
le  scHitint  pourtant  gloriedsement.  t^ 
pail  de  Ayswick,  en  1696,  termina  la 
guerre.    .... 

8*  En  IfOi,  6e  forma  une  nouvell6 
coalition  ou  crttrkent  VAngleterre, 
1  Empire,  la  Bdllande ,  les  cercies  d' Al- 
iemagae,  etc.  Elle  Jtait  moins  vaste. 
ilest  vrai«  ^ue  la  pr6c6dente,  maii 

SIus  redoiitable ,  car  la  France,  seqle, 
evait  se  defend  re  nob-seulement  elle- 
m^me,  mais  d^fendfe  encore  FEspagne. 
qui  etait  de()urs  longtemps  ^puis^e.  li 
guerre  teiribJe  qui  ^uiyit,  et  dans  la- 
queJJe  les  alli^  avaient  Cru  d^membret 
la  France,  ne  noUs  6Ujpas  line  pro- 
vince, et  nous  ii'y  perdtmes  4ue  quel- 
qaes  colonies.  . 

Sous  la  r^gence  dt)  due  d'Orl^ans  et 
le  regne»  bonteux  de  Louis  XV,  U 
France  clait  trop  affaiblie  et  trop  peu 
avide  he  conquete!^  pout  exciter  \eh 
craintes  oii  fa  jalousie  de  TEurope; 
aossi,  dims  les  ^erires  du  dix-nuf- 
tieme  siicle ,  eut-ell'e  toujours  des  dl- 
li«,  et  11  ne  se  forriia  cpntre  elle  an* 
eune  cdialition.  t1  en  fut  de  m^m^  sous 
Louis  XVI ;  tiiais,  lorsque  la  r^vOlu- 
Uon  eclata»  FEurope  entiere  com(>1ota 
Dotxei  irpihc,  et  ot}  tit  se  former  ce^ 
\ieu^  for^idables  que  Ton  d^signe 
plus  ^rticiiil^rement  soUs  le  nom  dt 
coaUtum. 

ia  i'^  fat  conehne  le  ttlf  ^otiX  ItOl, 
a  t>ilnitz,  cntfe  TAUtriche  et  la  Pi-usse. 
Tout^  .1^  pui^^nces  de  TEurone , 
sauf  la  Suede,  te  Danemark ,  1^  !§nisse 
et  la  Turquie,  y  entrferent  succfessive- 
mcnt.  fole  fut  diSsoule  le  17  octobre 
1797,  par  le  traits  de  Campo-Formio. 

La  K  formee  en  mars  179^.  ebtre 
rAutricte^la  B.u6si6,  la  Grande-Br©- 
tagoe ,  la  Turquie ,  les  Etats  batba- 


reiques  et  le  tbyaiime  des  i)6ux-S!'' 

ciles,  fut  rompue  par  les.traft^  de 

Ltin^vllle,  en  1801;  et  d* Amiens,  en 

1802. 

^  La  3*,  fdrmfe,  en  18oS,  entre  PAn- 

^eterre,  FAntricbe  et  la  .ItussilB ,  f at 

termin^e  pht*  la  batailte  d'AusbsrIitz  et 

8ar  la  paix  de  Presbourg,  sign6e  le  ^ 
6cembre  1(805. 

La  4*,  formee  du  mois  de  septeihi* 
bre  1806,  entre  la  I^russe,  la  Russte 
et  FAndeterre,  fut  terming  par  la 
paix  de  Tilsitt ,  sign^e  les  7  et  9  jufllet 
1807. 

La  JJ« ,  fofm^e  entre  FAutricbe  et 
FAngleterre  seulement ,  bommenqa  en 
avril  1809,  et  fut  terrnin^e  en  une 
seule  campagne  par  la  Victolre  de  Wa- 
gram ,  qui  amen&  la  paix  de  Schten- 
brunn,  sign6e  le  14  octobre  1809. 

La  6*  et  derni^re  coalition  eut  \\t\s 
ta  1813,  apr^s  les  d^sastres  de  Mos- 
M)U ,  et  fut  conclue  entre  la  Russie . 
ii  iPrOsse,  FAndeterre,  la  Suede  et 
*Autriche.  Elle  tut  tet-minle  par  Fab* 
dication  de  Napoleon,  s)gn6e  I  Fon:< 
tainebleati  le  11  avril  I8l4,  et  repla^ 
ia  famille  de^  Bourbons  §ar  le  trdtie 
de  France. 

tJne  7*  coalitioti  se  forma  en  1815 
hpr^  le  retour  de  Napol^n.  La  ^bd6 
cette  foi^  n*y  prit  aueunepart.  Malgri 
les  trait^s  qui  stifvirent  la  seconde 
restauration,  r^sultat  funeste  des  re- 
Vers  essuy^^  par  notf*e  arm6e  h  Wa- 
terloo, on  peut  dire  que  cette  coalition, 
perp^tu^  en  quelque  6orte  pat  la 
sainte  alliance  |;voyez  ce  mot) ;  n'est 
))oint  encore  dissonte  aujourd'hai; 
car,  J^ar  plus  d'un  acte,  et  notamment 
par  le  traits  du  1^  Jbillet  184d  ,  etie 
a  prouv^  la  persistanc«  de  son  anhno- 
sit^  cbntrel&Firance. 

C04BAZB,  bourg  du  d^pMemem 
des  Bas8es-Pyr(6n^te,  h  iS  kilomh^-es 
de  Pau,  ^talt  FUne  des  dbnze  premtdres 
baronnies  du  Bkirn.  Cest  au  cbdteaidi 
de  Coaraze  que  Henri  IV  passa  IsOn  en- 
fance. 

CoBLSi^TZ  (pffse  de).  ^eilidant  qufe 
les  Imp^riatix  battaient  partot}t  en  re- 
traite ,  le  g^n^ral  MarceaU  se  dirig^ 
te  22  octobre  1794  sur  la  viHe  de  Cd- 
blentz ,  d^febdoiB  par  ubd  fbrte  tffr}- 
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sioo  autrtchienne  avantageusement 
retranch^e.  N'ayant  pu  attirer  rennemi 
en  plaine,  Marceau  attaqua  les  redou- 
tes,  dont  il  s'empara  apr^  une  courte 
resistance,  et  les  Francais  entrireiit 
en  triompbe  dans  iWcien  quartier 
general  de  r^migration.  (Voyez  £mi- 

0B4TION.) 

GOGAGNB  (mdt  de).  L'exercice  du 
mAt  de  cocagne ,  qui  fait  aujourd'hui 
partie  de  toutes  les  rejouissances  pu- 
bliques,  est  assez  ancien  :  ii  paratt 
avoir  6t^  introduit  en  France  par  les 
Anglais .  pendant  les  guerres  qui  ont 
desoie  fa  France  sous  le  regne  de 
Charles  Yf.  Le  1"  septembre  1425, 
on  planta  h  Paris ,  rue  aux  Ours ,  en 
face  de  la  rue  Quincampoix,  un  mdt 
de  trente-six  pieds  de  nauteur,  a  la 
cime  dumiel  ^tait  plants  un  panier 
contenant  une  oie  grasse  et  six-blancs 
de  Rionnaie  (deux  sous  et  demi).  On 
oignit  le  mdt,  et  on  promit  h  celui  qui 
parviendrait  k  la  cime,  le  mdt  et  le 

{lanier  avec  ce  qu*il  contenait.  Toute 
a  journee ,  les  jeunes  gens  essayerent 
de  gainer  le  prix  offert  k  la  force  et 
a  Tagilite ,  mais  aucun  n'en  put  venir 
k  bout.  Toutefois,  un  jeune  varlet  qui 
avait  approche  plus  pres  que  les  autres 
du  but ,  obtint  Toie  grasse ,  mais  il 
n'eut  ni  le  mdt ,  ni  le  panier ,  ni  les 
six-blancs.  De  1425  h  1758,  Texercice 
du  nidt  de  cocagne  ne  fut  point  renou- 
veie  en  France.  Cette  derniere  ann^e , 
le  sieur  Torr^ ,  artiOcier  italien ,  fon- 
dateur  et  directeur  du  'Wauxhall,  k 
Paris ,  avant  obtenu  la  permission  de 
donner  des  bais  et  des  fetes  foraines, 
Tadmitau  nombre  des  divertissements 
qu*il  offrait  au  public,  et  lui  fit  acqu6- 
rir  le  droit  de  cit6. 
CocARDS.  Voyez  CouLsufis  na- 

IIOIIALES. 

CoGHE.  Voyez  Voitubes. 

CoGHEBEL  (oombatde).Du  Guesclin, 
charge  de  tenir  t^te  en  Normandie  au 
captal  de  Buch ,  rencontra ,  le  16  mai 
1364,  les  Mavarrais  post^  sur  un 
monticule,  pres  de  Cocnerel,  village  di 
trois  lieues  d*fivreux.  Pour  leur  enle- 
Ter  Tavanta^e  du  terrain,  du  Guesclin 
feignit  de  decamper.  Le  captal  ne  put 
empteher  ses  Anglais  de  descendre. 


Du  Guesclin  fit  alors  volte-fiwe,  et,  en 
rangeant  son  arm^  en  bataille ,  il  lai 
adressa  cette  courte  harangue: « Poor 
■  Dieu,  souvenez-vousque  nous  avoni 
«  un  nouveau  roi  de  France ;  qae  n 
«couronne  soit  aujourd'hui  etreooee 
«  par  vous;  pour  moi,  j'espere  donner 
«  au  roi  le  captal  de  Buch  pour  etrennes 
«de  sa  noble  roj^aute.  »  Eneffet,  la 
victoire  fut  d^isive :  le  captal  fut  fait 
prisonnier  au  premier  rang  m^me  de 
son  arm^,  et  les  autres  cnefis  navar- 
rais  perdirent  la  vie. 

Cochin  (Henri) ,  o6lebre  arocat  ao 
parlement  de  Paris ,  naquit  dans  cette 
ville  en  1687,  et  y  mourut  en  1747, 
laissant  la  reputation  d*UQ  bomme 
vertueux  et  d'un  grand  orateur.  Ses 
plaidoyers  ont  et^  imprimes  en  6  vol. 
in-4%  1751. 

Son  frert^  Jeanr Denis  CocmifM' 
dateur  de  Tbospice  qui  porte  son  nom, 
h  Paris ,  naquit  dans  cette  ville  eo 
1726,  et  fiit  nomm^  en  1756  cure  de 
Saint-Jacques  du  Haut-Pas.  Ayant 
concu,  en  1780,  Tidee  de  fonder  on 
hospice  pour  les  pauvres  du  faubourg 
Saint- Jacques ,  et  ayant  annonci  qu'O 
consacrait  h  cette  bonne  oeuvre  ua 
fonds  de  37,000  fr. ,  des  aum6nes  lui 
arriv^rent  de  toutes  parts.  L'architecte 
Viel  se  chargea  gratuitement  de  la  di- 
rection des  travaux ,  et  deux  pau^ 
de  la  paroisse  pos^rent  la  premiere 
pierre  du  ^lonument ,  qui  fiit  ternine 
en  juillet  1782.  Cochin  mourut  le  3 
juin  de  Tannee  suivante,  laissant  on 
grand  nombre  d*ouvrages  de  pi^te. 

JeanrDeniS'Marie  Cochin  ,  de  la 
m^me  famille  que  les  precedents,  oe 
en  1789,  avocat  aux  conseils  du  roi  et 
a  la  cour  de  cassation ,  fondatear  6ts 
salles  d*asile  de  Paris,  fut  un  des 
hommes  qui  contribuerent  le  plus, 
dans  ces  derni^res  annto,  aui  proves 
de  I'instruction  du  peuple.  Sonfils> 
suivi  ce  noble  exemple. 

Cochin  (Nicolas),  gravenr  Ii  Teao- 
forte ,  n^  a  Troyes  en  1619.  On  a  de 
ce  mattre  un  assez  grand  nombre  d*|»' 
tampes  dont  la  pointe  facile  et  agreaUe 
a  quelque  ressemblance  avec  oeile  de 
Callot.  II  a  grave,  d^apris  ses  compo- 
sitions, le  Passage  de  ia  mer  Kougf* 
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Fharaam  submerge,  ud  Ra)os  en 
Egyplej  etc. ;  d'apres  Paul  Veronese, 
1(5  Nocesde  Cana,  etd'apres  le  Titien, 
le  Martyre  de  saint  Pierre  Domini" 
ffvm;  enfin,  d^apres  Fouquieres,  Van 
der  Meulen ,  etc. ,  divers  sujets  re- 
latifs  a  rhistoire  niilitaire  du  r^ne 
de  Louis  XIV. 

Trois  autres  graveurs  out  port6  le 
nom  de  Cochin  : 

Noel  ou  IVatalis.  6ealemeiit  n6  h 
Troves  Y  grava  les  pfancnes  du  livre  de 
\a  fille  do  femeux  Charles  Pal  in. 

CharieS'Nicolas y  ne  h  Paris,  en 
ISSSj  jDort  dans  cette  ville  en  17&4,  a 
/a/sse  uo  assez  mnd  nombre  de  plan- 
cbes  gravees  d  apres  Watteau ,  Res- 
tout,  Lemoine,  Coypel,  Boullongne, 
Gazes,  etc. 

Charles-Nicolas  /  son  fils  et  son 
elcve,  ne  a  Paris,  en  1715,  mort  dans 
cette  ville  en  1790,  fut  Tun  des  plus 
eelebres  graveurs  de  son  temps. 

Cepeodant,  dans  le  nombre  immense 
des  pieces  qui  composent  son  oeuvre , 
il  eo  est  peu  qui  aient  encore  de  la  va- 
kur.  Cecfant  au  mauvais  godt  de  son 
^poque,  il  n^ligea  le  dessin  et  ne  visa 
cpi*a  fefTet.  Son  chef-<I*oeuvre  est  la 
collection  des  batailles  de  Tempire  chi- 
nois ,  quMl  grava  pour  j'eropereur  de 
la  Chine ,  d*apres  des  dessins  fournis 
par  des  missionnaires.  II  a  enricht 
beoucoup  d*^itions  de  luxe  de  vignet- 
tes dont  le  m^rite  le  plus  essentiel  est 
une  graode  facilite.  Les  Ports  de 
France,  qu'il  a  ex^cutds  avec  Lebas, 
sont  au  nombre  de  ses  meilleures 
pieces.  Cochin  avait  cultive  les  lettres 
aver  siicc^;  il  composa  un  grand 
oombre  de  m^moires  pour  Tacademie 
de  peinture,  et  fut  Tun  des  acteurs 
(es  plus  distin^^s  des  reunions  de 
madsme  Geoffrm. 
CocaiNCHiriB.  Voyez  Missions.    . 

CocHOiv.— SuivantStrabon,les  Gau- 
lots,  grands  mangeurs  de  viaode,  sur- 
tout  de  viande  de  pore ,  6levaient 
et  laissaient  nuit  et  jour ,  en  plein 
champ,  de  grands  troupeaux  de  ces 
animaux  qui  ^taien*;,  pour  ceux  qui 
les  rencontraient,  aussi  dan^ereux  que 
des  loupt.  La  Gauie  nourrissait  tant 
de  pores,  qa*elle  fournissait  de  graisse 


et  de  salaisons,  non-seulement  la  Tille 
de  Rome ,  mais  Tltalie  tout  entiere. 
Ceux  de  ses  fils  qui  allerent,  les  arroes 
k  la  main ,  se  fonder  une  autre  patrie 
sur  les  rivages  du  P6 ,  y  porterent  le 
godt  qu'ils  avaient  pour  la  viande  de 
pore,  et  Poljbe  nous  apprend  quits 
en  entretenaient  aussi  des  troupeaux 
considerables.  II  est  probable  que  les 
Bourguignons,  les  Visigoths,  les  Francs 
ettous  les  autres  peupiesqui  passereot 
suocessivement  le  Rhin,  pour  se  par« 
tager  la  Gaule,  ^levaientdes  pores  dans 
leur  patrie ;  quoi  qu*il  en  soit,  les  lois 
qu*ils  se  donn^rent  a  eux-m^mes  four- 
nissent  la  preuve  qu*ils  attachaient 
une  grande  importance  h  la  coaserva- 
tion  de  ces  animaux.  Celle  des  Visi- 
goths contient  quatre  articles  qui  les 
conrernent,  ainsi  que  Parbre  dont  le 
fruit  rend  leur  chair  ferme  et  savou- 
reuse.  Le  second  chapitre  de  la  loi  sa- 
lique  est  compost  de  dix-neuf  articles, 
uniquement  consacres  au  vol  des  oo- 
chons.  Saint  Remi,  par  son  testament, 
laisse  ses  cochons  a  partager  entre  ses 
deux  heritiers.  Mappinius,  archev^^ue 
de  Refms  au  sixieme  siecle ,  ecrit  k 
Villicus,  ev^que  de  Metz,  uniduement 
pour  lui  demander  ce  que  codtent  les 
cochons  dans  son  pays.  Dans  les  ca- 
pitulaires  de  Charlemagne,  on  voit  ce 
prince  recommander  k  ses  r^isseurs 
d*elever ,  entre  autres  animaux,  force 
cochons  dans  ses  metairies.  Dans  deux 
^tats  des  revenus  et  depenses  de  Phi- 
lippe-Auguste ,  pour  Tan  1200  et  Tan 
1202,  on  remarque  une  sommede  cent 
sous  et  une  de  quatre  livres  quatre 
sous,  employees  pour  achat  de  co- 
chons; enfin,  dans  un  d^nombrement 
de  rabbaye  de  Saint-Remi  de  Reims, 
cit^  par  au  Cange ,  on  voit  que  cette 
maison  possedait  quatre  cent  quinza 
cochons.  Un  nombre  aussi  grand  pour 
un  seul  monast^re  6tonnera  d'abord . 
mais  on  le  comprendra  ais^ment  quand 
on  se  rappellera  que ,  mtoe  ceux  des 
moines  que  leur  regie  assujettissait  a 
un  maigre  perpetuel,  6taient  autoris^ 
a  preparer  leurs  aliments  av.ec  du  jus 
de  lard ,  quand  le  pays  qu*ils  ham- 
taient  ne  produisait  point  d'huile.  Or 
le  dioc^  de  Reims  est  dans  ce  cas-U. 
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Cgtt*  autorisatioB  explique  en  outre  raude,  lea  conduissit  I  I'Qatel-Dlen, 

pourquoi  nos  rois  s  engagereat  dIut  au  proQtduquel  ils  etaientcODGsqua, 
(ieurG  fois  k  payer  h  des  monasteret         Le  cochou,  ijui  se  Dourrit  d'immoii- 

dea  rtdevances  en  pores,  ou  permirriit  dices  et  crgupit  daos  leB  ordures,  cd 

a  ces  monaiUres  de  laire  paltre  daaB  fort  Eujet  k  une  sorte  de  lepra  que 

lea  forJtfi  royaks  ceux   qu'ils  poss^-  Ton  apoelle  ladrerie.  C'est  i  Tusagt 

aaient.  Quelqiies  communes  joul&sent  de  la  chair  des  cochons  ladFcs  que 

encore,  muru  nom  de  giandie,  d'uii  I'oiiattribua  I'origioe  de  cette  malailit 

dfoit  s^t;)abie  d^ns  les  for^ts  de  !']&■  contagieuse  qui  ^arut  en  I^rance, itn 

tat,  mais  seulement  pendant  le  temps  la  fin  de  la  deuiienie  race,  et  y  causa, 

oil  le  cb^nt  lailse  tomber  son  fruit,  pendant  huit  ^iecles ,  des  ravages  it 

Lachairdea>clioiiitaitsirecherch&  freux.  Pour  la  prtvenir  luUnlqui 

autrefois,  qu'llyavaitdes  festinsdont  possible  .  on  institua  des  ofGoen, 

elle  faisait  geuie  les  frais.  Ceg  featins  nammkiiangueyeunde pores,  liain 

elaieat  appeles  bdcomque* ,  du  vietix  connalssaieat  k  I'absence  ou  \  la  prf' 

inqt  bacon,  qui  signinait  cochon,  Le  seiice  de  cenaines  jiustules  blanOM 

chapitre.de  Notre-Damede  Paris  £lait  kous  la  laoj^ue  de  raoiinal,  s'il  pouiail 

traits  ajnsi,  en  certaines  occasions  so-  £tre  ou  non   liTr6  k    la  consoptn- 

leunelles,  et  c'est    a  cette  coutume  tion.    Qusnd    ils    trouvaient  un  cft- 

qu'est  attribu^  I'origine  de  la  foire  ebon  ladre ,  ils  le  marquaienl  a  re- 

aux  janabons ,  qui  sesttenue   long-  reille,  pouf  que  personne  nerachelH- 

teinps  BUT  le  pArvis  de  cette  ^lise.  La  lepre  ayant  disparu  plus  tar(l,oii  ; 

i-es  habitants  des  villes  ,  ne  pouvant  se  rassura";  deux  arrets  du  parlenwol, 

Eas  avoir  des  troupeaux  de  cochons,  I'uD  de  16o3,  I'autre  de  1667,  penn- 

ourrissaient  au   tuoios  un   ou  deux  rrnt  de  vcodre  de  la  chair  de  cocliM 

Sarcs,  que ,  dans  le  iour,  ils  ISchaient  ladre ,  et  iissienerent  un  endroil  pu- 

Ins  Ics  rues  pour  s\  engraisser  des  ticulier  de  la   nalle  pour  cettCTentt. 

immondices  qui  d'etaieiit  jamais  enle-  Ei)  16o4,  les  langueyeurs  fureiil  r<m- 

vees.  En  1131 ,  comrae  le  Ills  alnt  de  plac^a  par  Irente  vendeun-vii^tiat 

Louis  le  Gros,  le  prince  Pbllippe,d^jA  (fe  jnorcs,  payunt  finance,  puis.  I'ano'' 

.^--,.^:. / ,.       _.  .  .... .,..,....     ..    _jjjfj,ml .r 


^alaroyautfparsonpere.sepro-  suivaiite,  reCabjis  et  c 
nienait  a  cbevlil  dans  les  rues  de  Paris,  cesderniers,  et  sous  le  memeDoni.i 
un  de  ces  coclionserrantssejeta  dans  la  condjlion  de  payer  fin»QEe«wii« 
tesjainbes de sa monture,  laquelle seca-  eux.  Enun,  ceux-ci  furent,  ki  t'l»' 
lira  etCt  tomberle  prince,  qui  niourdt  reraplaces  a  leur  tour  par  dnquanf 
dessuitesdecettecliute.CetaccidenlDt  mtpecleurs  -  corUrCleun  de  pc^' 
tl^Tendre  de  nourrir  de?  cochons  k  Pa-  ayant  le  droit  d'etablir  sous  eui  <"'* 
ris,  et  ce  reslement,  taieconnu  d^  son  homines  experts  dans  le  lan^uqift- 
origioe  ,  fuf  rcnouvele  sans  plus  de  Ces  derniers  officiers  oot  iti  suppn- 
Gucc^  pendant  plusjeurs  sidles.  Les  mes  a  la  revolutioo,  et  le  soin  de  iil- 
religieux  de  Saint-Antoine  se  preted-  ler  i  ce  que  Ton  n'eipose  en  venlc  qv 
dirent  exceptes  de  la  prohibition,  parcn  de  la  chair  saine  fut  remis  a  !a  p^'^ 
queleiirpalronesttoujours  reprfcenti  de  satubrili.  (Voyez  Ckabcdiius-) 
escorts  d'uQ  cochon.  Ils  ajouterent  Cochon  de  L'ApPAK£NT[CharHs], 
plustard  i.  cette  pretention,  deja  as- '  Q<  en  1750,  dans  la  Vend6^etaltCD«• 
iezext^aordjnai^e,celied'avoirled^Olt  setller  au  presidialde  Poitiers,  lorsqw 
ae  laisstT  vitijiiT  leurs  pores  dans  les  la  revolution  lepla^  sur un pKis *«•< 
rues  de  la  <..i|i:t,'le,et  Us  parvinreot  k  theatre.  Nomme  depute  suppleanl aiti 
la  faire  aJnietue.  lis  Ijchaient  done,  itats  g£n^raux,.il  s'associs  a vec  ai- 
des lemjtiii,  It'urs cochons,  marques  thuusiasmeauxd^fenseurs  de  La  cause 
d'un  signe  qui  ki  faisait  reeounaltre  populaire.  En  1792,  il  reparut  a  U 
et  respecter.  Le  bourreaU   saisissait  Convention  nationale   conime  depuW 

tous  ceux  qui, -        -.  .       --I- 

bet  moioes,    " 


qui ,  n'appartenaht  point  k     jes  Deux-S^vres.  Cochon  s'y  montj^ 
is,  iisieaX  siirprig  en  mil-    d'abord  ardent  montagnard  et  voti b 
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mort  Ae  Louis  )cy|.  Envoys  ensuite  k 
rariD^  du  IXord,  en  remplacement  des 
cominissair^s  que  pumouriez  vena  it 
delivrer  aux:  Avtrichiens,  il  chercha 
en  vaiQ  a  peo^trer  jusqu'au  qUartier 
general ,  et  fut  oblige  de  8*enfermel; 
dans  Valenciennes  ,  od  il  fut  assi^.g4 

rr  les  Anglais.  Apres  avoir  contribu^ 
ia  defense  de  cette  place ,  et  t^sist^ 
aver  hauteur  i  toutes  les  pro|)ositiohs 
derenoemi,  il  en^sortit ,  ie  l**"  aoiit 
1793,  avec  fd  |nrnison,  c^t  re))arut,  1^ 
6du  mime  mois  i  la  tribune^  poury 
justiBerla  conduiiedu  general  Ferrand 
et  celfe  de^  voloiitaires  r^publicains . 
et  din  que  tes  Habitants  et  les  troupe 
de  li^ne  avaieni  seuls  ^te  coupables. 
Arant  6vit6  d'ailledrs  de  se  prononcet 
d'une  ioa;iierc  ()0sitive  entre  les  divert 
partis  (ju!  diyiserent  la  Convention ,  il 
eotra.  apres  )e  9  thermidor.  au  comite 
de  ^lut  public  ,  Oil  il  Ootint  assez 
dlhBuen&^poiji*  faire  donher  des  com- 
inandem^t9  en  chef  aux  g6n^raux 
Dunias,  bihclaux  et  Merlin.  En  1795, 
il  fut  charge  d^une  nodvelle  mission  a 
faritiee^  du  Nord.  Devenu  ensuitfe 
merhbre  du  Consei!  des  Anciens,  il  fut 
choisi,  atl  iriois  de  germinal  an  rv,  pour 
remplacer Merlin  au  poste  difUcile  de 
ministre  de  U  policy  generate.  L'^loi- 
gnement  mi*il  manifest^ft  de  t)lus  eh 
piQs  pour  re  ^arti  d^mo6raiique,  et  1^ 
posihob  gti%  Jul  donnait  vis-^vis  des 
rojilisfes  sbh  /i^bte  dans  te  proo^  de 
Loiiifc  ItVI,  finfif^nt  paf  Ie  jeter  dans 
cett^  faction  dd  Juste-nnilieu,  <)ui  im^- 
^a  te  kjrstinie  de  Bascule.  Ainsi  il 
li^o^to  ion  ^ctivit^  t^ar  la  double  r^- 
presiibh  d%  1^  conspiration  r^publi- 
caine  ae  ^^uf  j^t  du  domplot  monar- 
^((tk  de  Brottrer.  Les  cohipltces  de 
ttdihilH'  sembfaient  n^hitioini  avoli* 
Maf^  inf  te  mfnistre  de  la  police, 
QU'oo  ikctsaH  |^6n6raletif)^nt  de  roya- 
mttkj  fniis^ults  dvaieht  r6solu  de  lui 
(Sonterverko'Q  t)brtefeuille,  en  cas  d6 
ibopH^  B  Mt  beau  protester.  Sa  pers- 
picadte  hdbititell^  a  deviner  de  quel 
cM  serait  ^  vtctoire  s'^taK  trouv^ 
ea  dtfi^ul^  non-seulem^nt  il  ft'obtint 
ps  la  majority  dei  suffra^ek  lors  dd 
hmplkoiCttithi  dA  Utbumeuf  dans  Ik 
^iAmh  fflr^tbriaK^  9  At  mhnh 


destitu^  peu  de  Jours  avant  Ie  Id  fruc- 
tidor.  Cette  disgrace  ne  fut  pour  lui 
que  Ie  pr6lude  d'dne  proscription  com*, 
pl^te.  Condamn^  ^  la  d^t>^Kation ,  il 
en  fut  quitte  poiii*  rester  prisonnier 

ilans  rtle  d'Oleron,  iusqu'au  mometit  oil 
e  ISbrumairevintjerendreala  liberty, 
n  fut  nomm^,  enilBOO,  ila  Jjreiecture 
d6  la  Vienne,  a  ceile  ded  t)eux-K^the8 
en  1805 ,  et  s^nateur  en  1809.  Ajpr^^ 
les  d6sastres  del813,  Tempereur  ren- 
voya  avec  des  pouvoirs  extraordinaire^ 
dans  la  20*  division  militair^ ,  pour  f 
organiser  la  defense  contre  les  arm^e^ 
ennemies ,  ce  qui  n'e  Fenip^cha  pas 
d^adh^re^  en  i8l4,  h  Ja  d^ch^ance  de 
Napoleon.  II  ne  put  i^viter  n^dnnAoins, 
sous  Ie  gouvernement  royal,  d'^tr6 
exclu  de  la  pairie  et  des  fonctions  pu- 
bliques.  Pendant  les  cent  joiirs ,  Il  oo- 
cupa  la  prefecture  de  la  Seine-Inf^ 
rieure,  et  rentra  dans  la  vie  privee  au 
8  Juillet.  Exile  ensuite  coming  regicide, 
il  fut  rappeie  en  Prance,  par  upe 
ordonnance  de  18(^,et  mou^ut  ii  Poi- 
tiers en  1825. 

CocoNAs  (Annibat,  comte  de),  Tdji 
de  ces  Italiens  qui  vinrent  dherch^lr 
fortune  en  France,  sous  la  r^gencedfe 
Catherine  de  M6drcis ,  ^e  couvrit  d^ 
sang  et  se  distingqa  par  ses  cruautds 
k  la  Saint-Bartheieniv.  Devenn  ensuite 
te  favori  dii  due  d*Alencon ,  frhH  da 
roi ,  il  fut ,  avec  Ie  sieur  de  la  Mbl^ 
Tdf^ent  principal  de  ia  faction  des  po- 
Utiques  ou  nuUcontents ,  qpr  Voulaft 
mettri  ce  prince  sur  Ie  trone  au  pre- 
judice de  Henri  lit,  alors  ^n  Pologne. 
Les  princes,  leUr^  courtisaus^  le>s  mat- 
tresses des  tkns  et  des  autres,  organf- 
siferent  le  compldt  avec  la  discretion  i^ 
Ie  mystere  qui  couvrent  d*6rdinaiHB 
tes  intrigues  politiaues  bti  il  T  a  dft 
femmes.  Aussi  Catherine  ^  Medicis 
eh  fut-elle  bientdt  informlSe.  Elie  sur- 
veilla  les  princeis  etles  fitgarderd  vuq. 
Le  roi  de  N^v^rre,  Ie  prince  d^  Gbndd 
Ie  ddc  d'Alen^on  ,  fatigikei  de  cette 
contraime,  iresolurent  de  se  fiifre  eii- 
lever ;  mais  Talarme  fut  dotafiee  d*ib- 
vancfe  :  Pentreprise  ^chou^ ;  h  tout 
atarmee  quitta  Saint-Germain  ^  Chdk'- 
les  IX  mourdnt  i'iS^a  : «  Dti  faibini, 
k'ils  aV^tnt  atteiid'ti  ma  tti(/rt.i»  tiii  Mote 
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croyant  sauver  sa  vie,  flt  des revela- 
tions k  Catherine  de  M^^icis ;  celle-ci 
apprit  le  restedu  due  d'Alencon,  qui 
tremblait  devant  elle.  La  Mole  et  Co- 
oonas  furent  arr^t^s  et  condamnes  h 
mort.  Ce  dernier  mourut  courageuse- 
mrat  le  30  avril  1574.  On  dit  que 
leurs  mattresses ,  la  reine  Marguerite 
et  la  duchesse  de  Nevers  firent  em- 
baumer  leurs  t&\e$  pour  les  conserver 
toujours.  Si  le  fait  n*est  pas  vrai ,  il 
est  digne  du  moins  de  cette  epoque 
galante  et  sanguinaire. 

CocossATEs,  peuple  de  TAquitaine 
qui  se  soumit  h  Crassus,  lieutenant  de 
Cesar,  sans  faire  aucune  resistance.  Un 
lieu  nomm^  Coeguosa  dans  les  itine- 
raires  romains,  indique  la  position  de 
ce  iieuple ,  dont  il  paratt  avoir  ete  la 
capitate.  Les  mesures  d'un  de  ces  itin6- 
raires  d^terminent  la  position  de  Coe- 
grtco^adansun  petit  lieu  nomm^  Caus- 
seaue,  et  c'est  a  Ten  tour  de  ce  lieu 
qu  il  faut  placer  le  pays  des  Cocossates, 

3ui  occupaient  une  petite  partie  du 
ioc^e  de  Bordeaux.  Pline  les  designe 
encore  sous  le  nom  de  Sexsignani,  Ce 
peuple  devait  £tre  assez  considerable 
dans  les  derniers  temps  de  I'empire 
d*Occident ,  car  son  nom  se  retrouve 
aujourdUiui  dans  les  Cousiots,  habi- 
tants du  raidi  des  Landes. 
.  Codes  (histoire  des  cinq).  —  Lors- 
que  la  revolution  de  1789  eut  procla- 
m6  le  grand  principede  Fegalite  civile; 
lorsque,  d*autre  part,  les  nouvelles  di- 
visions du  territoire  eurent  d^truit 
Fesprit  de  province,  tons  les  obstacles 
qui  jusqu*a  cette  Epoque  s'etaient  op- 
pose a  retablissement  d*une  legisla- 
tion uniforme  pour  les  differentes  par- 
ties de  la  France  se  trouverent  leves. 
Des  que  la  Convention  entrevit  la  pos- 
sibility d'accomplir  cette  tdche  si 
grande  et  si  diflicile,  elle  osa  Pentre- 
prendre.  A  elle  done  appartient,  sinon 
I'id^  premiere  d'uniformiser  la  legis- 
Jation,  puisquMI  y  avait  longtempsque 
le  besoin  s'en  faisait  sentir,  sinon 
iD^mele  merite  d'avoir  r^iilise  Toeuvre, 
iljonneurdu  moins  des  premieres  tenta- 
tives.  En  consequence  des  voeuxqu*eIle 
avait  plusieurs  fois  6mis,  trois  projets 
de  coae  civil  lui  furent  successivement 


pr^sent^  par  un  de  ses  membres,  le 
citoyen  Cambac^r^:  le  premier,  le 
9  aodt  t793-,  le  second,  le  23  fructi- 
dor  an  ii ;  le  troisi^me ,  le  24  prairial 
an  iy;  mais  aucun  de  ces  projets, 
quoique  tons  renfermassent  d*excel- 
lentes  parties ,  destinees  a  servir  un 
jour  de  point  de  depart  pour  le  code 
mpol^n,  ne  sembla  assez  parfait  a  la 
Convention  pour  qu^elle  le  convertit 
en  loi.  Elle  essap  de  les  amender; 
mais  la  multiplicite  de  ses  travaux,et 
surtout  les  troubles  qui  aocompagoe- 
rent  constamment  Texistence  de  cette 
assemblee ,  rendirent  ses  efforts  im* 
puissants.  Peut-^tre  fut-ce  beureux, 
car  une  bonne  legislation  civile  ne 
pouvait  sortir  du  semdes  factions,  des 
orages,  des  id^es  passionnees  et  exdo- 
sives ,  auxquels  la  representation  na- 
tionale  etait  alors  en  proie. 
.    Apres  le  18  brumaire,  un  quatrieme 
projet  fut  propose  aux  comnoissioBS 
legislatives  par  Tor^ane  de  Jacquemi- 
not, mciis  6carte  pareillement.  En  pre- 
sence de  tant  d*essais  inutiles,  oo  est 
autorise  h  croire  gue,  pour  une  meil- 
leure  r^ussite,  il  fallait  indispensable- 
meot  des  circonstances  politiques  plus 
calmes,  et  Tintervention  d*un  esprit 
aussi  ferme  que  celui  de  Bonaparte. 
Lorsque  ce  grand  homme ,  vaioqueur 
de  TEurope  et  de  la  revolution,  soo- 
gea  h  recomposer  Pordre  social,  un  de 
ses  premiers  soins  fut  de  reoouveler, 
cette  fois  pour  les  conduire  a  un  r^l- 
tat ,  les  efforts  tentes  vainement  par 
les   gouvernements    ephemerrs  qui 
avaient  depuis  douze  ans  preside  aux 
destins  de  la  France.  A  cet  efTet,  no 
arr^te  des  consuls ,  pris  le  24  tberiDi- 
dor  an  vin  (12  aodt  1800),  ordoona 
que  MM.  Tronchet,  president  datn- 
bunal  de  cassation ;  Bigot-Preameneu, 
commissaire  du  gouvernement  pres  oe 
tribunal ,  et  Portalis,  commissaire  au 
conseil  des  prises,  se  reuniraient  pour 
conferer  entre  eux  sur  la  redaction 
deGnitived^un  code  civil;  que  M.Mal- 
leville,  membre  du  tribunal  de  cassa- 
tion, assisterait  aux  conferences  pour 
y  remplir  les  fonctions  de  seactaire- 
redacteur;  que  les  commissaires  preo- 
draieot  pour  point  de  depart  les  trots 
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profets  T^ig^  par  ordre  d%  la  Gon- 
ffcation,  etoelui  de  Jacqueminot;  en- 
fin,  queleurtraYail  seraittermio^dans 
It  derniere  dpcade  de  brumaire  an  ix 
(noTembre  1800). 

Quand  Bonaparte  n'edt  fait  que  choi- 
sir  les  quatre  commissaires  dont  nous 
Tenons  de  citer  les  noms ,  quand  il 
n>At  pas  lui-mtoe  prts  une  large  et 
hrilUnte  part  aux  discussions  du  con- 
Mil  d*^tat  ou  fut  examine  le  projet  de 
MM.Troncbet,  Bi^ot-Prdameneu,  For- 
Uiffi  elMaUeville,  il  aurait  encore  droit 
de  passer  aux  yeuxde  la  posterity  pour 
un  des  fondateurs  de  notre  code  civil. 
V  etaft  iaipossible ,  d*une  part,  de  sai. 
iir  arec  plus  de  sagacity  que  ne  le  Gt 
Bonaparte .  la  nature  des  divers  ele- 
ments qui  devaiententrer  dans  la  com- 
position de  ce  code;  et,  d'autre  part, 
aapporter  un  tact  plus  exquis  dans  le 
dx>ix  des  quatre  jurisconsultes  aux- 
qods  il  confiait  dans  sa  pensee ,  d'a- 
pres  la  tendance  particuliere  de  leur 
esprit  et  la  sp6cialit^  de  leur  s^voir, 
le  soin  de  repr^nter  chacun  de  ces 
dements.  Ainsi,  il  s*agissait  d^abord 
d'allier  dans  la  reaction  du  code  les 
principes  da  droit  romain  aux  id^ 
morales  et  sociales  r^pandues  dans  le 
moode  par  le  cbristianisme ;  ensuite, 
de  concilier  les  dispositions  des  vieilles 
eontumes  avec  laj)artie  sainedes  id^es 
oeovesde  89;  il  laltait  en  outre,  pour 
operer  une  fusion  habile  entre  ces  in- 
gridknis  bet^rogenes ,;  que  le  travail 
fQt  domine  par  un  esprit  vraiment 
pbilosopbique  et  g^neralisateur.  Or, 
Portalis  avait  pulse  sa  science  de  ju- 
risoonsulte  a  l^cole  romaine,  et  sa 
philosophie  k  la  source  chr^tienne ;  de 
plus,  il  poss^ait  une  vaste  puissance 
de  generalisation.  Tronchet ,  c'etait  le 
juniconsulte  profond  de  T^cole  cou- 
tumiere.  Quant  a  Bigot-Preameneu  et 
h  MdlJerille,  tous  deux  r^v^raient  les 
traditions,  sed^fiaient  desnouveaut^s, 
par  eoos^uent ,  6taient  presoue  bos- 
tiles  aux  iMCs  de  89.  St  ces  idees  elles- 
mfrnes  n'avaient  ps  de  repr^entant 
ip^ai,  c'est  qa'elles  avaient  eu  une 
large  part  dans  les  projets  primitifsde 
Cambao^^. 

La  eommission  se  mit  imm^iate- 


ment  h  Toeuvre.  Voici  le  compte  que 
M.  Malleville,  son  secretaire ,  a  rendu 
de  ses  travaux.  «  M.  Abrial,  alors  mi- 
nistre  de  la  justice ,  dit-il ,  en  nous 
communiquant  Tarr^t^  du  24  tbermi- 
dor,  nous  ren^ta  quele  premier  consul 
d^irait  que  la  besogne  fdt  acbev^e  le 
plus  promptement  possible.  Nous  ne 
negiigedmes  rien  pour  satisfaire  a  ce 
d^sir;  Tordre  des  titres  fut  bient6t 
convenu,  les  matieres  partagto,  les 
jours  de  reunion  fix^s  chez  notre  digne 
president  M.  Tronchet,  pour  Texamea 
de  Touvrage  de  chaque  commissaire ; 
et,  k  force  de  travail,  nous  parvtnmes 
h  faire  un  code  civil  en  quatre  mois. 
II  etait  imprim^  le  T'  pluvidse  an  ix.* 

Le  gouvernement  prit  alors  une 
mesure  fort  sage,  etoui  jprouvecom- 
bien  il  d^irait  doter  la  France  d*une 
l^islation  aussi  parfaite  que  possible. 
Avant  de  faire  discuter  le  projet  en 
conseil  d*^tat«  il  le  communiqua  au 
tribunal  de  cassation  et  a  tous  les  tri- 
bunaux  d*appel  de  la  repubh'que,  pour 
qu*ils  proposassent  leurs  observations ; 
11  appeia  aussi  celles  de  tous  les  ci- 
toyens;  en  sorte  qu*on  pent  dire  avec 
Locr^  que  tous  les  Francais  ont  con- 
couru  au  code  sous  lequel  ils  devaient 
vivre. 

Le  projet  de  code  civil  fut  ensuite, 
avec  les  observations  des  tribunaux , 
envoy^  k  la  section  de  l^islation  du 
conseil  d^Etat,  compos^e  de  MM.  Bou- 
lay  (de  la  Meurtlie),  pr^ident;  Ber- 
lier,  Emmery,  Portalis,  R^l,et  Thl- 
baudeau.  Cette  section  examine  prea- 
lablement  chaque  litre  du  projet ,  et 
en  arr^ta  la  redaction  provisoire;  puis, 
selon  la  marche  accoutum^,  cette  re- 
daction fut  soumise  a  Tassembiee  g^* 
n^rale  des  diverses  sections  du  con- 
seil. La  discussion  en  assembl^e  gen^- 
rale  comment  le  28  messidor  an  ix 
(17  juillet  1801);  et  aprds  avoir  ^U 
suspendue,  pour  les  causes  qu'on  verra 
dans  un  moment ,  depuis  le  14  nivdse 
an  X  (4  Janvier  1802}  jusqu'au  22  fruc- 
tidor  (9  septembre)  de  la  m^me  ann^e, 
se  tormina  le26ventdse an  xii  (17  mars 
1804).  Elle  employe  cent  deux  seancea. 
Ces  stances,  dit  Locr^,  ne  duraient 
pas  plus  que  deux  ou  trois  beures , 
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coming  eellesd^aujpurd^hui;  ipais  sou- 
y^nt'ie  premier  consul  nous  copvo- 
quait  h  midi  et  nous  gardait  jusciu*{i 
neuf  ou  dix  heures  du  soir.  Contbr- 
b6meht  ^  Tarrdti^  du  24  therniidor 
^n  Yin,  les  mem^res  de  la  commi'ssfoh 
concoururent  au  t^av^ll  de  la  sectioHi 
et  eurept  stance  a  l*assemblee  g^n^- 
rale  avec  voix  consultative.  L*arr€t^ 
ne  dohnait  s^nce  qu*i  MM.  Troncbet, 
6igot-Pr6ameneu et  Portalis;  M.Mai- 
leviUe  fut  n^nmoins  admis. 
'  Bans  le  conseil  d*£tati  ind^pendam- 
ment  de  Tronchet,  de  'Bigot-Pr6ame- 
neu,  de  Portalfs,  de  Mallevine,  d'£m- 
menr,  4^  Berlrer,  de  R^l  et  de 
Tlitbaudean,  se  trouvaientd*autres  ju- 
risconsultes  du  m^rite  te  plus  distin- 
gue, et  notamment  Cambac^rte,  G re- 
nter, Treilbard ,  Roederer.  Les  discus- 
sions am  eurent  lieu  entre  toul  ces 
bommes  illastres  sur  la  redaction  du 
code  demeureront  k  Jamais  celM>re8 
dans  fhistoire,  qui  en  a  soigneusi^ 
ment  recuejiK  (es  proces-verbaux.  Elles 
furent  bril|antes  et  approfondles ,  h 
cause  de  la  force  du  talent,  de  la  df- 
versite  des  sjstemes  et  de  la  liberty 
avec  laquelle  se  produisait  cbaque  opi- 
nion.* Toutefois ,  'ce  qu'il  y  avait  de 
plus  remarqoable,  c*est  que  ce  concile 
de  jurisponsultes  6tait  la  plupart  du 
temps  pr^id6  par  un  homme  qui  avait 
une  gloire  immense ,  mais  purement 
militaire.  Selon  \e  Memorial ae Salute- 
ffe^nS,  le  premier  consul  Bonaparte 
se  faisait  expliquer  par  Tronchet, 
avant  la  seance ,  les  termes  de  droit 
qui  lui  ^talent  entierement  gangers; 
fliors,  eclair^  par  la  divination  du  g^ 
Pie ,  il  marchait  t^te  levee  dans  une 
Sphire  pour  lui  toute  nouvelle,  et  sur- 
prenait  les  vieux  jurisconsultes  dont  il 
etaft  eritour^,  par  la  profondeuret  To- 
rigrnalite  de  ses  vues,  la  vigueur  de  sa 
logiqueet  la  subtiKte  sou  vent  (Hoquente 
de  son  rarsonnement.  Si  Ton  veut  ca- 
ncteriser  la  direction  et  la  nature 
dMnfluence  que  Bonaparte  exer^  sur 
la  redaction  dq  code  civil,  on  diraqu*il 
fbt  presque  constamment  I  avocat  des 
Id^s  et  des  princrpes  d^fendus  par 
Portalis;  ou  bien,  (orsqu'une  transac- 
tion etait  n^cessafre  entre  les  id6es 


nouvelles  et  1e^  anciens  syst^es,  lon- 

aue  les  esprlts,  nourfi^des  tfaflllioiii 
iverses  de  la  jurisprodence ,  et  an^ 
m^s  par  des  pnncipes  pdlitlques  con* 
tradietoires ,  cherenaieni!  inutilemeit 
les  solutions  qui  devaient  nattrt!  de  fa 
nature  m^me  des  choses,  Bonaparte, 
par  la  seole  force  de  son  intelligenoe, 
s'elanqait  pour  ainsi  dire  dHin  bond 
sur  la  raison  supreme  et  d^isive,  et 
conciliait  les  systtoes  oppose  en  let 
rappelant  h  la  source  d6  la  lamiere. 
«Si  le  code  civil,  a.ditM.Troploog, 
op^ra  la  fusion  des  id^  anciennes 
avec  les  id6es  de  la  r^vohition,  s'H 
est  empreint  de  oet  ^eetitoie  qui  eit 
la  pfiilosophie  du'dix-neuvidme  sikle, 
c'est  princfpalement  ^  Napoleon  qu*il 
faut  en  attnbuer  Pbonnear ;  son  esprft 
de  conciliation  pro^ente  brille  daos  le 
code,  commedans  la  reunion  des  partis 
politiques  qui  d^chiraient  r£tat. « 

Si  Ton  veut  se  faire  on  idtoda  role 
de  Napoleon  dans  la  discussion  in 
code  civil ,  on  tfn  (fai'h  oonsutter  les 
proc^-verbaux  du  conseil  d'ttat,oo> 
tamment  sur  le  divorce  tft  sir  Tadop- 
tion. 

A  mesure  que  les  divers  titrei  da 
projet  de  cpde  civil  furent'  adoptes  n 
conseil  d'lfetat,  le  gonvernement  lea  ft 
revftir  de  la  sanction  legislative.  Id 
il  est  n^cessaire  de  rappeler  en  peu  de 
mots  comment  les  lois  se  confeetioA* 
naient  sous  Teropirede  la  constitutiOB 
de  ranviii,  alors  en  vigueur.  Le  poo- 
voir  de  cr6er  la  loi  se  partageait  entre 
les  consuls ,  ou  le  gouvememeat,  le 
tribunat  et  le  corps  l^gislatif;  Tini- 
tiativeou  la  proposition  de  la  loiet^it 
r^serv^  au  gouvemement,  qui  ^«le^ 
;ait  avec  le  coneoufs,  toutefois  dob 
obligatolre,  du  conseil  d'fitat;le  tri- 
bunat discutait  la  loi  propoB^  ettoet* 
tait  un  vceu  d-adoiAion  ou  de  rejet; 
le  <;orps  Iteislatif  adoptiiit  ou  rejrtait 
la  proposition  sans  la  discuter,  mais 
apres  avoir  contradictolremeDt  (■• 
tendu  les  orateurs  du  goovernemeiil 
et  ceux  du  tribunat. 

On  avait  dMi  prdsent^  le  titre  pr^i- 
mitaairc,  de  to  pu^HeatUm  de$  ^; 
le  titre  !•',  de  to  jtmiuance  eidtn 
privation  des  droits  civilSj  et  le  titre 
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iaddeat  arr^^  toiit,  et  faiiut  fair^ 
echouer  le  projet  de  donn^t  uo  cod^ 
dvil  a  la  ffdQce. 

Plusieun  oiembres  du  tribunat 
etaieat  fortenient  imbus  d*id^es  r^pu- 
UieaioA,  et  n^  Toyaienl  pas  san^  d^ 
tkit,  91  la  tite  da  gouverneroent ,  uq 
(MNnme  qui  concentrait  tout  |e  poU- 
voir  dans  sea  aeul^  mains.  Au  corps 
l^gUtatif  siegeaieot  aussi  beaucoup  d^ 
m^nbr^  de  l|i  Convention  et  des  as* 
semb^ea  precedentes,  qui  ne  s'accom- 
iDodaient  gu&re  plus  volootiers  que 
leors  eollegues  du  tribunat,  de  la  part 
fan  oiioiai^  que  depuis  le  19  bruT 
maire  jl  |eur  etait  permis  de  prendre 
^i  al&ires  publiques.  I^es  uns  et  les 
autret  molurent,  k  Foccasion  du 
code  civil,  de  t^ter  le  premier  consul, 
d'essaje^  leurs  forces  centre  lui ,  e^ , 
fi'ii  etait  possible ,  de  reconquerir  lin 
peu  de  leur  aocienoe  autorite.  Le  tri- 
0undt  $tdopc  un  tres  mauvais  accuefl 
aux  pfOjetf  du  code  civil  qui  lui  furent 
soum^.  II  attaqua  vivement  le  titre 
preiifDipairo.  I^a  plupart  des  objections 
p'etaient  que  de  pures  chicapes,  et  la 
maoiare  oQnt  elles  furent  pr^sent^e^ 
teoait  de  la  derision  et  d^  Tinsulte. 
Lcs^pooaes  victorieuses  de  r^loquerit 
Pt)rtaMs  et  de  %t^  coltegues  ne  pro- 
duisirent  jri^.  On  voulait  donner 
UQ  ^uCOet  Jl  Bonaparte.  Le  rejet  du 
titre  preliroinaire  fut  vot^  par  le  trj- 
bunat  le  21  frimaire  ah  9,  et  prononc^ 
le  24  par  le  corps  l^islatif ,  quoiqu*i 
la  faioie  m^orite  de  3  vgix,  142  cootre 
138. 

U  en  ailait  arriver  autant  au  titr^ 
de  la  jotassance  et  de  la  privation 
des  droits  cioUs,  4oiit  le  tribunat  prb^ 
posait  le  reje|,lorsque  ]e  premier  con- 
lui  recounit  a  une  de  ces  mesures  dp 
Tigmr  Pdr  lesquelles  il  a  ^teint  Ic^ 
£^aBS  60  France.  Le  t)  ni v6$e  an  x, 
//  adressa  fiu  corps  l^gislatif  le  message 
auivant  1  «  L^islateurs ,  le  gouverne- 
«  meot  a  arfete  de  retirer  les  projets 
«  de  loi  ou  code  civil.  (Test  avec  peine 

<  qa'il  se  trouve  oblige  de  remettre 

<  a  una  autre  i^poque  des  Ipfs  attea- 
«  if^  avQC  tant  dUniirii  par  |a  na- 
« lio^i  mait  il  s'est  coavaincu  qU^ 


4  |e  temps  n^e^t  pas  venji  01^  Votjl  por- 
« tera  (fans  tes  gtandes  discussions 
%  \e  calme  et  |*dnit^  d*intention  qu'el- 
«  les  demandent. »  A  ce'  coup  im- 
pr^vu ,  les  ^mis  de  Tordre  apinaudJ- 
rent,  les  tutbutents  se  turent.  Forta 
de  I'appui  des  tins ,  et  enbardts  par  la 
stupeur  des  autrefi,  les  consuls  pnrent^ 
le  18  germinal ,  un  arr^t^  qui  modffl j 
essentiellement  la  cqnfection  des  loiii.' 
iasqa*alors,  npres  avoir  6ti  di^cut^es 
en  conseil  dT.tat,  elles  ^t^ientpr^sen* 
ties  par  le  gouvemement  au  corps  1^ 
gislatif,  qui  en  donnait  une  communi* 
cation  ofncielle  au  tribunat ;  le  tribunat 
les  examinait,  puis  les  rerivoyait,  avec 
un  voeu  d'adoption  ou  de  rejef ,'  an 
corps  16gislatif,  qui  demeurait  libre  de 
tenir  ou  de  ne  tenir  pas  compte  de  ce 
voeq.  Par  Tarr^t^  du  la  germinal ,  0 
fut  ^t^bti  qu^apr^s  avoir  BubiVexameh 
du  cfonseil  d'Etat,  et  avant  d'etre  por- 
t^  au  corps  I6gislatif,  les  prtjets  de 
loi  seraient  communiques  pfTlcieuse- 
ment,  par  fe  secretaire  g^n^ral  du  con- 
sell  .'  a  la  section  du  tribunal  quf  la 
matiefe  regardait,  pour  qu^eh  cas  de 
desapprobation  il  s'ouvrit,  entre  lea 
tribuns  et  les  consefllers,  des  confe- 
rences od  les  projets  fussent  amend6s 
de  conseptement  mutuel.  tl  est  aisi§ 
de  concevoir  qu*nne  |oi,  qui,  par  suite 
de  cette'comiTiunicatfon  oificieuse  faite 
au  tribunat,  avait  obtenu  son  assenti- 
ment  pr^alable,  ne  pouvait  plus  qu'^tre 
adoptee  p(ir  lui  lorsque  le  corps  legig- 
latif  la  lui  communiquait  ofGcieile- 
merit. 

Quoique  le  nouvel  ordre  de  cboses 
edt  debarrassd  la  marche  du  code  de 
tout  obstacle  pour  Pavenir,  le  premier 
consul,  afln  cTaugmenter  le  meconten- 
tement  gien^ral,  etde  mieiix  fhiresen- 
t}r  son  pouvoir,  laissa  cette  grande  en- 
treprise  doripir  encore  pendant  huit 
mois.  Cie  ne  fut  qu^  le  22  fruptidor  an  x 
(9  septembre  1802)  qu*on  reprit,  oU 
plut6t  qu'on  recommen^a  la  discussion 
au  conseil  d*Rtat.  Mais  dds  Iprs  la  be- 
sogne  alla'vjte.  Dq  14  Pentose  an  xi 
au  24  visntdse  an  xri ,  \^  tfente-six 
)pis  (lui  composent  le  co<)e  clyil  fijreDjt 
successivement  d^r^i^csr.  ^kisl,  unai 
et  quelques  Jouri  suffir^ntli  I'acbivi* 
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ment  de  ce  vaste  travail.  Certes,  quaod 
on  Toit  les  leoteurs  apport^es  de  notre 
temps  a  la  confection  des  lois ,  quand 
ce  n  est  pas  trop  de  toute  une  session 
pour  renfantement  d'un  budget  et  de 
quelques  lois  d'un  int^r^t  spm^ial ,  on 
est  autoris^  a  croireque  la  oration  des 
codes  serait  impossible  aujourd'hui, 
et  on  ne  peut  refuser  un  juste  tribut 
d'admiration  et  de  reconnaissance  an 
grand  homme  qui  en  fut  un  des  plus 
z^l^  promoteurs.  Apr^s  Tadoption  se- 
par^e  des  differents  titres  du  code  ci- 
vil ,  une  loi  qui  les  r^unissait  en  un 
seul  corps,  qui  donnait  a  leurs  articles 
une  serie  unique  de  num^ros ,  et  d^ 
pouillait  de  toute  autorite  les  lois  an- 
t^rieures  sur  les  mSmes  matieres,  fut 
rendue  le  30  vent63e  an  xii  (20  mars 
1804).  Dans  la  nuitdu  20  au  21  de  ce 
m^me  mois,  on  fusillait  le  due  d*En- 
ghien  a  Vincennes.  N'y  eut-il,  dans  ia 
coincidence  des  dates ,  qu'un  simple 
effet  du  hasard?  Napoleon  ne  voulut- 
ii  pas  plut6t  par  ces  deux  actes  d'une 
nature  si  diverse,  consoiider  sa  puis- 
sance? 

Le  code  civil  a  fait  disparattre  une 
multitude  d*abus  dont  nous  aliens  si- 

S paler  les  principaux.  Ainsi :  les  droits 
*afnesseetde  masculinity  outrageaient 
la  nature;  les  droits  feodaux  etaient 
incompatibles  avec  les  principes  de  la 
liberte  publique;  le  droit  lignager  pa- 
ralysait  le  droit  de  propri^t^;  les  rentes 
foncieres  non  rachetables  attribuaient 
une  esp^  de  domination  au  cr^ncier 
et  impiosaient  une  gdne  trop  on^reuse 
au  propri^taire  du  sol;  Timprescripti- 
bilite  du  domaine  public  laissait  les 
citoyens  dans  la  crainte  perpetueile 
d'etre  poursuivis  par  le  fisc;  enfln,  la 
vente  rompait  les  oaux  au  grand  detri- 
ment de  ragriculture;  toutes  ces  er- 
reurs,  toutes  ces  injustices  sont  ac- 
tuetlement  bannies  de  notre  legislation. 
Depuis  sa  promulgation  en  mars 
1804,  le  code  civil  n'a  subi  que  trois 
modifications  importantes  :  la  pre- 
miere, par  la  loi  du  8  mars  1816,  qui 
a  aboli  le  divorce;  la  seconde,  par  la 
loi  du  14  juillet  1819,  qui  a  supprW  le 
droit  d'aubaine;  la  troisi^me,  par  la 
loi  du  16  avril  1882,  qui  permet  au  roi 


de  lever  poor  des  causes  graves  la  pro* 
hibition  de  manage  entre  beau-fm 
et  belle-soeur. 

Environ  trois  mois  aprte  TadieTe- 
ment  du  projet  de  code  dvil,  les  con- 
suls, par  un  arrMe  du  18  (ffirminaj 
an  IX  (3  avril  1801),^tablirentpresda 
ministere  de  Tioterieur,  pour  rediger 
un  projet  de  code  commercial,  uoe 
commission  compos^e  de  MM..  Vignon , 
president  du  tribunal  de  commerce,  le 
Gras,  jurisconsulte,  Vital-Roux,  Cou- 
lomb ,  anden  magistrat ,  et  Mourqua, 
administrateur  des  hospices.  Le  projet 
fut  communique  aux  tribunaux  et  cham- 
bres  de  commerce,  a  la  oour  decas* 
sation  et  aux  tribunaux  d*appel,  puis, 
avec  leurs  observations,  renvoye  a  la 
section  de  Tint^rieur  duconseild*EUt 
Lors  de  la  discussion,  qui  o'eut  lieo 
que  trois  ans  apr^s,  cette  section  etait 
presid^e  par  M.  Re^au  It  de  Saint-Jean 
d'Angely,  et  avait  pour  membres 
MM.  Cretet,  Fourcroy,  Francais((ie 
IVantes),  Miot,  Pelet  (de  la  Lozere), 
Segur,  B^ouen,  Lavalette,  Deloe, 
Blanc  d*Hauteri  ve ,  Gorvetto ,  Beagnot 
et  Maret.  La  discussion  en  conseil 
d*£tat,  commences  le  4  no?embre 
1806 ,  et  finie  le  29  aoQt  1807,  emploja 
soixante  et  une  sauces.  Plapoleoa  j 
prit  moins  d'int^r^t  et  moins  de  part 
qu*au  code  civil.  Les  points  sur  lesqaels 
il  s*arr£ta  prindpalement  fureot  Itf 
dispositions  relatives  aux  faillites ,  poor 

les  rendre  plus  s^vdres ,  et  cdles  qui 
attachent  la  contrainte  par  corps  aax 
billets  a  ordre,  pour  les  adoucir.  Us 
d^bats  remplirent  quatre  s^nces,  qui 
se  tinrent  a  Saint-Cloud,  les  38,29 
juillet,  1*^  et  8  aoilt  1807,  commende- 
rent  k  sept  heures  du  matin  et  se  pfv- 
longerent  jusqu'au  soir.  Inutile  de  dire 

3ue  la  communication  ofBcielle,  b 
iscussion  dans  Tassembl^g^n^raiedu 
tribunat  apres  la  communication  offi- 
cielle,  et  la  discussion  devant  le  corps 
]6gislatif,  eurent  lieu  pour  le  code  de 
commerce  oomme  pour  le  code  civil : 
on  suivait  alors  cette  marche  pour 
toutes  les  lois.  Depuis  sa  promulga- 
tion ,  qui  eut  lieu  le  35  septembre  1807, 
le  code  de  commerce  n*a  subi  qu^une 
modification  v^itablementimportante: 
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par  la  loi  du  38  mat  1888,  le  livre  in 
de  la  FmlUte  a  ete  eDtidrement  r<^ 
fondu. 

Uu  autre  arrlt^  des  consuls  du  8  ger- 
minal an  X  chargea  une  commission 
composeede  MM.  Treiihard,  Try,  Ber- 
therau,  Seguier  el  Pigeau ,  de  preparer 
un  projet  de  code  de  procedure  civile , 
et  lui  donna  pour  secretaire  M.  Fon- 
deur.  Meme  marche  que  pour  les  deux 
autres  eodes.  Le  projet  tut  imprim^, 
adresseaux  trtbunaux,  qui  Oreiit  leurs 
observations ,  et  envoys  a  la  section  de 
legisiatioo  du  cooseil  d'£tat,  alors  pr^ 
sidee  par  M.  Bigot-Preameneu ,  et 
cofliposee  de  MM.  Berlier,  Gaily,  R^l , 
Simeon  et  Treiihard.  La  discussion 
souvrit  le  30 germinal  an  xiii  (20avril 
1805),  fut  terminee  le  29  mars  1806, 
etemploya  vingt-trois  seances.  Ce  code 
est  celui  de  tons  qu*on  a  le  moins  dis* 
cute  au  consetl  d'Etat :  la  matiere  etait 
aride,  et  la  plupart  des  membres  du 
conseil  ne  I'entendaient  pas.  Napoleon, 
presque  toujours  absent,  ne  presida 
que  la  seance  du  22  f^vrier  1806,  ou 
uoe  deputation  des  notaires  de  Paris 
riot  presenter  diverses  reclamations, 
doot  la  principale  concernait  les  ventes 
volontaires.  Promnlgue  le  20  mai  1806 , 
ie  rode  de  procMure  civile  n'a  subi 
aucuoe  modification  importante. 

li  sous  reste  a  parler  du  code  d'ins- 
truction  criminelle  et  du  code  penal. 
Cesdeux  codes ,  dans  le  projet  primiUf 
de  redaction «  n'en  formerent  qu'un 
sous  le  nona  de  code  criminel.  Un  ar- 
rete  du  7  germinal  an  ix  (28  mars 
iSOl)  confia  le  soin  de  le  rediger  a  une 
commission  composee  de  MM.  Viel- 
lard,  Target,  Oudard,  Treiihard  et 
B^ondel.  Le  travail  des  commissaires 
fut  impriuie,  disiribue  a  la  cour  de 
«^as&alion,  ainsi  qu'aux  cours  tant  cri- 
miueila  que  d*appel,  pour  qu*elles 
eusseut  a  y  faire  leurs  observations;  le 
tout  futensuiteenvoye,  selon  Tusage, 
a  la  section  de  legislation  du  conseil 
d*£tat.  La  discussion  n'y  commen^a 
que  le  2  prairial  an  xii  (22  mai  1804), 
quelqaes  jours  apres  Tetabiissement  du 
regime  imperial,  et  fut  interrompuele 
20  decembre  de  la  ni^me  annee,  au 
bout  de  vingt-cinq  stances ;  puis ,  pen- 


dant qnatre  ans ,  on  ne  songea  plus  au 
projet  de  code  criminel.  Ce  ne  fut 
qu*en  1808  qu'on  en  reprit  la  discus- 
sion. A  cette  epoque,  la  section  de  le- 
gislation avait  pour  president  M.  Treil- 
bard,  et  pour  membres  MM.  Albinon, 
Berlier,  Faure  et  Real.  Elle  s^associa 
M.  Muraire,  premier  president  de  la 
cour  de  cassation,  et  M.  Merlin,  pro- 
cureur  general  pres  la  in^me  cour. 
Cest  alors  que,  separant  des  disposi- 
tions p^nales  les  dispositions  relatives 
aux  formes,  on  divisa  le  projet  origi- 
naire  en  deux  codes.  Le  code  d'ins- 
truction  criminelle  fut  le  premier  sou- 
mis  a  la  discussion,  qui  dura  du  30 
Janvier  1808  au  30  octobre  et  occupa 
trente-sept  seances.  Apres  avoir  fini  le 
code  d'instruction  criminelle,  on  vint 
au  code  penal.  Ce  travail  fut  termine 
en  quarante  et  une  stances,  du  4  oc- 
tobre 1808  au  18  Janvier  1810.  Le  tri- 
bunat  n^existait  plus  lors  de  la  confec- 
tion de  ces  deux  codes;  ils  ne  furent 
done  present^s  qu'au  corps  legislatif. 
Or,  soit  desapprobation  de  certaine 
partie  du  code  d  instruction  criminelle, 
soit<r  de  la  part  de  quelques  deputes, 
desir  de  montrer  au  gouvernement 
qu'il  existait  parmi  eux  un  noyau  d'op- 
position  aveclequel  on  devait  compter, 
le  corps  l^islatif ,  apr^s  avoir  favora- 
blement  accueilli  au  vote  public  cha- 
cune  des  neuf  lois  qui  composaient  ce 
code,  en  repoussa  une  au  scrutin  par 
cent  vingt-cinq  boules  noires.  Lorsque 
Tempereur,  qui  etait  alors  en  Espagne, 
apprit  ce  rejet,  il  en  conqut  un  vif 
mecontentement,  etmorigena  bientot 
cette  velieite  inattendue  d  indiscipline. 
A  la  suite  du  combat  de  Burgos,  pre- 
mier succes  de  la  campagne,  il  venait 
d*ecrire  au  corps  legislatif  pour  lui 
faire  bommage  de  douze  drapeuux  en- 
nemis.  Le  corps  legislatif,  a  la  recep- 
tion de  la  lettre  de  I'empereur,  vota 
un#  adresse  pour  le  remercier;  en 
outre,  une  deputation  alia  feliciter 
rimperatrice  Josephine  sur  la  victoire 
de  son  auguste  ^poux.  L^imp^ratrice 
r^pondita  cette  deputation  qu  elle  etait 
tres-satisfaite  que  « le  premier  senti- 
M  ment  de  Tempereur,  apr^s  la  victoire , 
a  eQt  iiipour  le  corps  qtd  represefUe 
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« la  nation. »  Tous  les  joumaux  pa* 
blierertt  cette  repons(^ ,  le  MonUeur  ex^ 
ceptg.  Le  silence  da  Joarnal  officiel 
Bervlt  de  t)t6texte  A  Napoleon  pour 
d^mentir  la  feponse  atlrimi^e  h  309^ 
phlne  par  ks  autres  feufllies ;  el  commc 
il  ^ardait  touiours  rancuM  au  corps 
Wgisfeitif,  il  d^veloppa  par  la  m§me 
t)cca^ion  une  Strange  tn6orie  sur  la 
force  de  son  propre  gouvcmemenh 
«  Sa  Majesty  I'imperatrice  n'a  point  dit 
«( cela ,  )>  portait  un  article  ins^r^  au 
Monitenrte  15  decembre,  et  dorti  sans 
doute  de  la  plume  imperiale;  «  elle 
w  connalt  trop  bien  nos  institutions , 
«  elle  salt  trop  bien  que  le  pren^ier  re- 
'«  pri^sentant  de  la  nation  c^est  Tempe- 
A  reuf ,  car  tout  pouvoir  vient  de  Dieu 
<t  et  de  la  nation...  Bans  Tordre  de 
h  notre  hicrarchle  constitutionnelle,  le 
ki  bremieir  reprfeentant  de  la  nation  est 
ft  rempereur,  et  ^es  ministres ,  organes 
k  de  ses  decisions;  la  seconde  autorite 
'«  representante  est  le  s^nat ;  la  troi- 
•  sieme  est  le  cohsi;it  d'l^tat,  mil  a  de 
«  v^ritables  attributions  Wgislatives ; 
V  He  corps  I6gislatif ,  qu'on  de?rait 
^p)ut6t  appeler  coi^seil,  n^A  que  le 
« qbatri^me  rang. » 

Apres  cet  incident,  !e  vote  du  code 
d'instrdtHion  cHminelle  et  du  code 
p^hal  ne  rericontni  plus  d*obstac1e :  la 
dernl^fe  loi  du  premier  fut  dec^et^te  le 
16  di^embre  1S08,  et  la  d^rni^re  du 
second  le  20  f^vrier  1810.  Weanmoins, 
£es  deux  codes  n*ont  pas  ^t^  mis  tout 
de  suite  en  activite.  On  ne  pouraiit 
cx6cuter  le  code  d'instruction  criiTri- 
nelle  nv^nt  qut  le  code  p6nal  fdt 
stir  pled;  \rt  m^me  apres ,  il  fallait  at- 
tehdre  qu*une  loi  edt  organise  Tordi-e 

Iudiciaire  sur  de  nouvelles  bases.  Cette 
oi  intervint  le  20  avril  1810. 

bepuis  lofs,  ie  code  d'histrucliiDn 
cHminelte  et  \e  code  p^nal  ont  6te  M- 
queihment  liroditi^s ;  ce  dernier  suftout 
la  M  en  beaticoup de  points  impor- 
t^nts.  L^abdlitibn  de  la  peine  de  mort 
dans  plusienrs  cas ;  celle  de  la  mutila- 
tion et  de  hi  marcjue;  des  modifications 
tiu  nibdte  de  surveiltance;  la  sappres- 
slbn  da  crimfe  de  non-r6v61ation  de 
'<!ompbt ;  la  distinctron ,  en  mati^  po- 
iiti^e,  entre  le  compiot  et  ratteotafti 


la  faculty  attrtbuee  au  jury  de  d^nr 
dans  un  verdict  de  culpabiliU  qa'il 
«xifite  des  ciroonsCanoes  attteuantes; 
fobKgatton  pour  les  Juges,  en  pre* 
sence  de  cette  d^laratton ,  d'sppliquer 
une  peine  d'un  degrii  inferieur  a  celie 
dont  autrement  le  crime  derrait  etre 
puni,  et  to  fdeult^  d'tbeiBser  la  peine 
ne  deux  degr6s^  enfiti  le  retraoehement 
dti  paragrapbe  de  Tartide  S&9,  qui 
punissait  de  la  prison  quiconque  s'at- 
tribuait  des  litres  de  noblesse  non  le- 
galement  conf^res :  telles  soat  les  prift- 
cipales  modifica^ns  que  la  loi  do  28 
avril  1832  a  intreduitss  dans  le  oode 
p^nat. 

GoDotfi'r,  ancienne  seigneurie  do 
Languedoe,  &ujottrd*hui  du  depart^ 
ment  dn  Gfird ,  ^rig^  en  manioisat 
en  1622* 

CoKFrsTB  AU  (NioolaS)s  dominicain, 
n^  h  Saint-Galats ,  petite  viile  du 
Maine,  en  1574,  roort  k  PariswtStti 
fiu  mK^metat  ou  il  tenait  d'<^e  oomiDe 
i6v^tie  de  Mtorseille.  Son  tradition  01 
theologie  et  ses  talents  oomme  Dredi- 
eateor  lui  araient  fait  une  grsiwe  re-  | 
putation.  II  ftit  eharg^  par  Hetori  IV 
et  par  Or^goireXV  de  oomposwdwws 
ouvrages  de  60ntrOverse  qui  sonl  to«; 
pietem^nt  oubli^s  ati^urd'iitti.  On  let 
doit  en  outre  des  poesiies  fort  medio^ 
eres  ^  et  une  traduction  de  Florw,  qui 
passa  pendant  quelque  lemps  poui » 
chef-d'(fiuvre  de  la  langue  fran^aise- 

GoEffOHN  (Louis  de ),  n^  a  Stras- 
bourg en  1771,  delaftiinttledufamwx 
Goehorn ,  surnonmi^  Ib  f^tibon  hot- 
kindaUy  ^tait  en  1789  lieutenant  au 
regiment  d' Alsace.  Glipitaine  en  1795, 
fl  fit  en  cette  nualit^  les  canpagnes 
d'Am^rrque.  Obiigt6,  par  unem'diadie 
grare ,  de  revenir  en  France ,  il  y  ^^ 
comme  simple  soidbt  pendant  six  aHHf« 
el  ne  Alt  r^ntegi^  dans  aon  grade  qu^i 
la  recbmmandation  de  Hoche.  L<  ^: 
pitaine  Goehorn  ae  trouva  presquc  i 
touted  1«s  affaires  qiA  eureiit  lieu  pw' 
dant  ta  memorable  cantpanie  dn  ^* 
tinat,  et  combattft  lavec  «eftiKnop<i< 
i^eur  h  la  bataillc  d'Etlfvigieii  et  dceli< 
de  Langenbrnck.  ^n  amour  pour  iJ 
discipline  faiffit  lui  «dAter  la  Tie  «pi« 
tapnaa^e  KaiMBriMiUnh  Ayant  voui! 
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r^rimer  to  exoes  d-unp  eotonae  de 

cbassean  qui  je  livrait  «ii  pillage ,  il 

fut  re^  pnr  dcs  oris  et  dismi^.  Ia- 

di^  d'an  tel  aete  i'intubonliflatioQ , 

Coeiiora  n^naoe  de  puitir  de  mort  ^ui- 

€oaqoe  tontiniierii  de  pi)ier;  mats  oa 

nerenrntensdafanlaige.  Alors  il  fait 

fm  air  oa  Jes  piliards  qu'il  ^taid  k  see 

incds,  et  en  fakaee  un  autre.  Get  acte 

<ie  imatltk  fit  d'abord  rentrer  la  troupe 

dans  Tordre;  inais  bkalUt  des  mUr- 

mufes  Mrterent  de  toutes  parts.  Cbe- 

born  le  ftoome  aos8it6t  Yers  les  mutins, 

€0  diswt  i|u*il  est  enccnre  prit  h  punir 

etm  qid  se  rendrent  eonpaUes  de  lels 

brJ(aodflH;e8 ; «  mais  cependaAt  ^  ajoute- 

"  t-il,  si  quelqts'im  de  vous  veat  venger 

« la  mort  de  son  eamarfide,  me  ToiMt 

« pr^t;  B  et  «n  rn^ioe  temps  >  il  jeta  ses 

anncs.  Plusieurs  de  ocs  foreen^  se 

pradplterant  alors  wa  \m  et  lui  flrent 

onze  blessares;  GoclMril  ne  dot  la  vie 

qu'a  quelqacs  oflficiers  qui  parvinrent , 

non  tans  peine,  k  le  tirer  de  ieurs 

roaiDs.  Emploj^^  en  1799,  k  Tarmte  du 

]>aiioi)e,  svHB  lej^o^ral  Jourdan,  il  se 

difiUngua  aiix  affaires  d*Oster-Ach  et 

de  Ljptingen,  ou  il  fut  blessi^  d'un 

coapde  feui  il  fut  ftit  adjudantgene- 

nl  la  mttne  anode,  et  rc^t  le  com- 

mandement  de  la  li|;iie  du  Rbin  depuis 

Strasbourg  Jnsqu^a  Neobrisaek.   lA 

eaeore  il  d^pdop  oiaintes  fois  contre 

les  Aalri^iens  sa  valeiir  ordinaire.  Il 

fit  ensoile  la  campagne  de  Prusse,  eii 

1905,  called' Autricbe,  en  1806,  et  fut 

cr^  |ia^^tal  de  brigade  mtmi.  II  fnt 

blesse  d'une  balle  ii  Friedland,  passa, 

«Q  I8d8,  i.DantBiek,  et  fit  la  campa- 

pied'Autridie,  en  ia09^  aoiis  ies  or^ 

dmdeOlapardde.  Le  g^ndral  GDehorn 

depleya  la  aM  gfande  Tvleur  dans 

raffanre  d'Eoersberg,  o6  sa  division, 

^pmt  aiomentan^meot  dn  reate  de 

raraiee,  par  I'lncendie  da  poat  sur  la 

Traua^  eut  a  .lutter  peodeat  ti!Dia  heures 

et  avec  quatre  pirns  d'artiUerie  seule* 

■leot^  contre  trenteiBiUeAulricbiens. 

Coehorn  se  tavuva  ansnite  aax  betailles 

d'Aspefn  ^  d'Essting  et  de  Wagram. 

£inploy6,  eo  1&18 ,  a  la  grande  armde 

d  Ailemagne,  soes  les  ordMS  de  Mar* 

nont,  il  prit  pai^  alik  bataiUes  .de 

Lutzea  et  Bautzen,  et  eut  la  cuisse 


emfKirtee  par  nn  boultt  a  la  bataille  de 
Leipaig.  Restd  au  pooroir  de  Tennemi, 
le  brav^  Coehofn  lut  traDSport6  k 
Leipzig,  ofi.il  moorqt. 

—  La  famille  de  Coebom  a  foumi 
phiaiettrs  rejetem  qui  s'^tabHrentdds  le 
quatoraitaie  sidcle  dans  le  oomtat  Ve- 
aaissin ,  entre  autres ,  un  habile  of  ttcier 
de  la  marine  fran^^ise,  Jouph  nn 
£IOBRonN,  mort  en  1716^  d  Garpeno 
tras,  sa  tilie  netale,  api^ds  s^dtre  dti'- 
tingu^  en  plusieurs  occasions ,  et  ep^- 
cialemeot  en  1064,  k  Tattadue  de 
Gigeri  Jtxk  Barbort  e ,  soue  les  orares  da 
dae  de  Beaufort. 

.  GoENicBif 9£s ,  people  gaulols  Rien*> 
tionnd  par  Pline,  ft  qui  sentble  aviolr 
4^  pendant  un  assea  long  espaee  de 
temps  eoglobd  dans  le  territoire  des 
Marseillais.  Des  m^dailies  trouvdes 
r^oeniment  permetteat  de  les  placer  k 
remboocbure  du  Rb6ne,  sur  le  bras 
da  Delta ,  auqnel  Ptoi6mte  donne  le 
Bom  de  CoBfuts  fluvius. 

CoaasiN  (Fi'-G.)*  tidii  Lasieax^en 
1783,  s'est  fait  un  nora  dans  les  pre^* 
mitres  anndes  de  natre  sii^e  ^  par  son 
oiysticisme  eicmtrique*  £leve  eathou- 
aiaste  du  conventionnel  Rome,  puis 
de  Clouet,  a  Tdpoque  oik  celoi-ci  fut 
envovd  a  Gajenae  pour  y  foader  uoe 
i^paolioue  nux^le^  it  imagina,  vers 
IfilO ,  de  order  «io  etabiissement  qai 
n'avait  rien  de  commun  avec  .one  n§* 
publinue,  et  qui,  malgr^  te  mystdna 
dont  u  s'environnait  i  fnt  gdm&raleofient 
counu  k  Paris  sons  le  nom  de  la  MaU 
sen  grise ;  c'eet  k  Gbaillot  qu*il  evait 
posd  les  bases  de  ee  mystiqoe  asUe.  11 
dtait  devaou  un  fougoeax  altramon* 
tain,  et  11  sereit  difficile  de  donner  una 
idde^es  singularitdd  de  son  instiiui, 
otk  la  s^Mtd  du  rdgime  alimentaire 
qui  ^ait  nrescrit  aux  neojtbytee  pou- 
vait  rempiacer  les  austditt^  de  tout 
autre  geare.  £n  effet,  disait  M.  Coes- 
sin,  le  besom  d*aliments  est  le  cachet 
de  notre  Impeifection  terreetre ,  et  les 
resuUats  honteux  de  la  digestion  sont 
la  fietrlssufe  permantote  ddooulde  du 
pdob^ori^nel.  De  n^alins  observateurs 
pirdiendaient  cependant  qoe  la  td>le 
piMTtienlidre  de.  M.  Gdessin  duait  iiassi 
somptueusement  servie  que  celle  de  ses 
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adeptes  6tai't  pauvre  et  frugale;  en 
m^ine  temps  M.  Goessin  s'atnusait  k 
faire  des  experimentations  diverses  sur 
certains  anmiaux,  et  partieulierement 
sur  des  lapins,  pr^endant  pouvoir  li 
volonte  modifier  rorganisation  et  chan- 
ger iTM^me  entierement  les  especes. 
Bientdt  la  maison  de  Chaillot  ne  pou- 
vant  plus  suffire  au  Rombre  toujours 
grossissant  de  ses  disciples,  il  la  quitta 
pour  se  fixer  dans  la  rue  de  i*Arcade, 
dans  un  h6tel  environn^  de  fort  beaux 
jardins.  M.  Goessin,  mattre de  serrer 
ou  d'elargir  une  doctrine  dont  il  avait 
8eul  tout  le  secret ,  recommauda  alors 
a  ses  disciples  tous  les  plaisirs  permis, 
et  surtout  la  society  des  femmes , 
Gomme  des  voies  plus  commodes  ou- 
vertes  a  la  perfection.  Dejeunes  dames 
charmantes  vinrent  done  s*enr61er  sous 
sa  banniere;  mais  chacnn  des  mem- 
bres  versait  un  contingent  dans  la 
caisse  de  la  societe,  dont  M.  Goessin 
^ait ,  comrae  de  raison ,  le  dispensa- 
teur  et  le  gardien,  en  sa  quality  de 
grand  pontile.  De  la  des  discussions , 
des  embarras ,  auxquels  le  blocus  de 
Paris  vint  fort  h  propos  fournir  h 
M.  Goessin  foccasion  de  mettre  un 
terme.  La  restauration  devait  ouvrir 
une  nouvelle  carriere  h  son  activite 
d'esprit ;  mais  un  certain  voile  envi* 
ronna  ses  nouvelles  operations.  Tout 
ce  que  Ton  sut,  c'est  qu*il  fit  depuis 
ce  temps  de  fre^uentes  excursions  et 
d*assez  longs  sejours  h  Rome,  ou  Ton 
dit  qu'il  fonda  une  nouvelle  Emanation 
de  la  prem  ere  maison  grise.  On  apprit 
aussi  qu*il  venait  souvent  a  Paris, 
charge  de  missions  mysterieuses.  A 
cette  courte  notice  nous  ajouterons  le 
passage  suivant ,  extrait  des  Memoires 
de  madame  de  Genlis ;  «  Je  reqois 
«  aussi  quelquefois,  dit  cette  dame, 
«  un  homme  fort  extraordinaire;  c'est 
«  M.  Goessin.  Apr^  avoir  ^te  philo- 
«  sophe  dans  le  mauvais  sens ,  il  est 
«  deveiiu  ,  par  la  force  de  son  esprit , 
«  tr^*croyant  et  tres-d^vot;  mais  il 
9  est  infiniment  trop  uUramontain. 
«  Ses  ennemis  disent  qu'il  est  hypo- 
«  crite ;  pour  moi  je  suis  oertaine  qu'ii 
«  est  tres-persuacfe  de  la  verity  de  la 
c  religion ;  il  a  la  foi  que  donnent  de 


«  grandes  lumi^res ;  il  n*a  peut-Ctre 
«  pas  celle  qu*inspire  le  coear  et  qui 
«  vient  du  ciel;  il  est  ambitieux,mais 
«  du  moins  son  ambition  e^t  nobie 
«  et  gen^reuse.  Je  n'ai  point  coona 
«  d*bomme  qui  ait,  dans  la  conversa- 
«  tion  sur  les  grands  sujets  de  la  reli- 
«  gion  et  de  la  politique,  une  eio- 
«  quence  aussi  forte,  aussi  entratnante 
«  que  celle  de  M.  Goessin...  La  nature 
«  la  fait  pour  Hre  predicateur,  et  sur- 
«  tout  missionnaire;  et  n^annioinscet 
«  homme  n'est  plus  tout  a  fait  le  m^e 
«  lorsqu'il  ^rit;  il  a  public  un  ou* 
«  vrage  intitule  les  Neuf  Iwres ,  dim 
«  lequel  on  trouve  des  etincetles  d'un 
«  grand  talent,  et  qui  d'ailleurs  a  de 
«  I  obscurite  et  manque  souvent  de  re- 
ft sultat.  II  est  rinventeur  d'uneespece 
«  de  bateaux  a  vapeur,  qui ,  dit-on, 
«  doivent  produire  de  grandes  choses 
«  pour  le  commerce,  et  une  fortuDe 
a  immense  et  prompte  pour  Vw^- 
«  teur.  II  me  dit  qu'il  comptaitgagner 
a  incessamment  des  millious ,  et  que 
«  son  projet  etait  de  porter  ces  tresoB 
«  k  Rome  pour  y  executer  un  grand 
«  plan  en  laveur  de  la  religion.  Kou$ 
«  miagindmes  qu*il  avait  rintentiooet 
«  res(Msranoe  de  se  faire  61ire  pape,! 
«  la  mort  de  Pie  VII.  II  est  cuncuxde 
«  voir  ce  que  deviendra  cet  homme 
«  extraordinaire.  »  Quant  a  nous,  nous 
n'avons  pu  decouvrir  ce  que,  depuis 
une  vingtaine  d'ann^s,  il  est  deyenu. 

GoETiON ,  ancienne  seigneurie  de 
Bretagne,  ^rig^e  en  vicomte,  en  1650, 
et  en  marquisat ,  en  1717,  sous  le  oom 
de  la  Bourdomnm/, 

GoBTivY,  ancieone  famille  de  Bre* 
tagne ,  tire  son  nom  de  la  terre  de 
Goetivi,  situ^dans  ledioc^deLeo>i' 
On  n*en  connatt  la  descendance  <ivf 
depuis  Prigenty  seigneur  deCoe^'^^' 
premier  da  nom,  chevalier  bannere^ 
qui  vivait  en  1212.  La  famille  de  Co^ 
tivi  qui ,  dans  la  guerre  civile  de  Br^ 
tagne,  avait  entbrass^  le  parti  de 
Gharles  de  Blois ,  a  produit  comme 
personnages  remarquables : 

Main  III,  qui  servit  sous  Ic  con- 
notable  de  Richemont ,  et  fut  tue  en 
1425  au  si^e  de  Beauvron. 

PregetU  ril^  qui  joua  un  grand 
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hUe  dans  Jes  guerres  de  Charles  VII 
eoDtre  les  Anglais ,  et  se  trouva  a  la 
plupart  des  sieges  et  des  batailles  de 
1420  a  1460.  A  cette  derniere  date,  il 
fut  tue  d'un  coup  de  canon  au  siege  de 
Cherix>urg.  II  a?ait  ete  nomrae  ami- 
ral  de  France  en  1439.  «  Sa  mort ,  dit 

•  le  chroniqaeur  contemporain  ,  fut 

•  un  grand  dommage  et  pterte  notable 
«  pour  le  roi ;  car  il  6toit  teou  des 
«  vaiUants  chevaliers  et  renommes  du 
«  royaume ,  fort  prudent  et  encore  de 
«  bon  Age.  » 

^lain  de  Co^tivi,  cardinal ,  ^v^ue 
deDol^  puis  de  Comouailles,  et  enGn 
d'AfignoQ  ,  fut  un  des  plus  vertueux 
prelats  de  son  temps.  II  mourut  k 
Rome  en  1474. 

CoETLOGON,  ancienne  chdtellenie 
de  firetagne  (aujourd^hui  departement 
des  Cdtes-du-Nord } ,  erigee  en  mar- 
quisat  en  1622. 

CoETU>GO£v  (Alain-Emmanuel  de) , 
ne  en  1646 ,  se  distingua  dans  onze 
batailles  navales,  entre  autres  aux 
oonibats  de  Bantry ,  sur  les  cotes  d*Ir- 
laode,  ea  168S;  de  la  Hogue,  en  1692 ; 
etde  Velez-Malaga ,  en  1704.  II  etait 
parvenu  au  grade  de  chef  d*escadre, 
Jorsqu'a  la  mort  du  mareclial  de  Chd- 
teau-Renaud,  en  1716)  il  fut  nomme 
Tioe-amiral.  Mecontent  du  ministere 

i  Tavait  oubli^  dans  une  promotion 
e  marechaux  de  France,  il  prit  le 
parti  de  se  relirer,  en  1727,  au  novi- 
ciat  des  j^uites  de  Paris.  Quatre  jours 
aTant  sa  mort,  arrivee  en  1730,  on  lui 
enrova  le  bilton  de  marechal ;  il  r^- 
pondit  a  son  confesseur ,  qui  lui  an- 
mw^  cette  nouvelle ,  qu*une  telle  fa- 
rear  Taurait  flatt^  autrefois,  mais  que, 
pres  de  sortir  du  monde ,  il  le  priait 
de  ne  lui  parler  que  de  son  n^ant. 

CoiTLOSQOST  (CharlesrYves-Cesar- 
Cjr,  comte  du) ,  ne  ^  Morlaix  en  1783, 
eotra  fort  jeune  au  service ,  se  distin- 
l^ua  en  Italic ,  a  Austerlitz ,  a  Jena ,  en 
Espa^ne,  a  Essling,  et  dans  la  cam- 
pagnede  Russie.  IT  obtint,  en  1813, 
le  commandement  du  8*"  hussards,  de- 
vint  general  de  brigade  dans  la  m^me 
annee ,  et  assista  a  la  bataille  de  Mon- 
tereau.  Charg^.  pendant  la  premiere 
r«stauration ,  du  commandement  du 


3^ 


departement  de  la  Ni^vre,  il  fit,  lors 
du  retour  de  Napoleon ,  quelques  ten- 
tatives  en  faveur  de  Tautorite  royale, 
et  resta  sans  emploi  pendant  les  cent 
jours.  Aussitot  apres  la  seconde  res- 
tauration,  il  fut  charge  d*une  mission 
dans  rOuest,  se  rendit  ensuite  5Bor« 
deaux ,  aupres  du  general  Clausel ,  et 
fut  nomme  aide-major-gen6ral  de  la 
garde  royale.  £lev6 ,  en  1821,  au  grade 
de  lieutenant  general ,  il  fut  appele  h 
la  direction  du  personnel  du  ministere 
de  la  guerre.  II  etait  conseiller  d*^tat 
lors  de  la  revolution  de  1830,  apres 
laquelie  il  se  retira  des  affaires.  II  est 
mort  en  183G. 

CosTLOSQUET  (J.  G.  dc ) ,  ne ,  en 
1700,  a  Saint- Pol  de  L^on,  chancelier 
de  Bourges,  ^v^que  de  Limoges,  n*a 
d'autre  titre  a  la  celebrite  aue  d'avoir 
6t6  le  precepteur  du  due  ae  Boureo- 
gne ,  depuis  Louis  XVI,  et  de  ses  fr^- 
res;  fonctions  qui ,  suivant  Tusage,  le 
firent  entrer  a  1  Academic  fran^ise  en 
1721.  11  mourut  en  1784,arabbayede 
Saint-Victor. 

CoETMAN  (Jacqueline  le  Voyer, 
dite  de ).  —  a  Six  mois  apres  la  mort 
de  Henri  IV,  une  certaine  demoiselle 
Coetman ,  une  petite  bossue ,  qui  se 
fourroit  partout  et  qui  se  faisoit  tou- 
jours  de  fite,  accusa  mademoiselle  du 
Tillet  d'avoir  ete  d^intcHigence  avec 
M.  d'Espernon  pour  faire  assassiner 
Henri  IV.  Ravaillac,  qui  etoit  d*An- 
goul^me,  dont  M.  d'Espernon  etoit 
gouverneur,  fut  six  mois  chez  elle 
comme  chez  la  bonne  amie  du  due , 
mais  quelques  ann^es  avant  que  de 
faire  le  coup.  La  Coetman  disoit  que 
la  reine  mere  ^toit  du  complot ,  mais 
que  Ravaillac  ne  le  savoit  pas ;  faute 
de  preuves ,  et  pour  assoupir  une  af- 
faire qui  n*etoit  pas  bonne  a  ^bruiter, 
la  Coetman  fut  condamnee  a  mourir 
entre  quatre  murailles ;  elle  fut  mise 
aux  filles  repenties ,  oil  on  lui  fit  une 
petite  logette  grillee  dans  la  cour ;  elle 
y  est  morte  quelques  annees  apres  (*). 

CoETQUEN ,  ancienne  seigneurie  de 
Bretagne ,  erigee  en  marquisat  en  1575. 

(*")  Tallemont  des  Keaux  |  historiea  de 
inademoiselle  du  Tilleti 
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CcEVfi  (Ja.Qques) ,  argentier  du  roi 
Charles  Vn,  Tun  descr6ateurs  du  com- 
merce fran^dis ,  6tait  fils  d*un  orf6vr^ 
tfe  Bourses.  Ilfut,  dans  sa  jeunesse, 
employ^  h  la  fabrication  des  monnaies; 
il  se  livra  ensoite  au  commerce,  et  s*y 
enrichlt.  Charles  VII,  qui  votilait  se 
Tattacher,  le  nomma  mattrede  la  mon- 
nate  de  Bourges,  puis  le  chargea,  peu 
de  temps  apres,  de  dinger,  sous  le 
litre  (Vargentier  du  roi,  radministra- 
iion  de$  nuances  de  la  France.  Ces 
fonctions  ne  PempMidrent  pas  de  se 
livrerau  n^goce;eilesluifournirent  au 
contrafre  le  moyen  de  donner  une 
grande  impnlsion  ik  Tindustrie  fran- 
paise.  II  faisait  sur  terre  et  sur  roer, 
avec  les  chr6tien8  et  les  musulmans , 
un  commerce  considerable  de  drap 
d*or  et  de  soie ,  de  fourrnres,  d^armes, 
d*6plceries,  de  lingots  d*or  etd'argent; 
il  occupait  trois  cents  facteurs  et  il  di- 
figeait  plus  d'affaires  a  lui  seui  qu« 
tons  les  n6gociants  r6un!s  de  la  France 
et  de  ritalie.  Les  mers  talent  couver- 
tes  de  ses  vaisseaux ,  et  il  Inttait  avec 
avantage  contre  G^nes  et  contre  Ye- 
nise.  Bientdt  ses  richesses  furent  si 
considerables  qu'elles  donndrent  nais- 
Sance  d  un  provcrbe  :  riehe  comme 
Jacques  Cceur.  Lorsque  Charles  VII 
entreprit,  en  U48,  fa  conqu^te  de  la 
T*¥ormandie,  Jacques  Coeur,  dont  le 
|)atriotisme  ^galait  la  haute  intelli- 
gence » lui  preta  200,000  6cus  d'or ,  et 
entretint  quatre  arm6es  k  ses  frais 
pendant  toutC'la  dur^e  de  la  guerre. 
Agnes  Sorel ,  qui  mourut  Fannie  sui- 
vante,  le  choisit  pour  Tun  de  ses  ex^- 
cuteurs  testamentaires ,  et  le  roi  Ta- 
noblit  en  recompense  de  ses  nombreux 
services.  II  acheta  alors  des  terres  et 
des  chateaux,  et  devint  propri6taire 
de  la  seigneurie  de  Saint-Fargeau ,  de 
laquelle  d^pendaient  vingt-deux  pa- 
roisses.  Mais  tant  d'opulence  excita  la 
jalousie  et  la  cupidity  des  nobles  et  des 
courtisans,  qui  des  lors  conjur^rent  sa 
perte.  Charles  VII  Tayant  mis  au  nom- 
bre  des  ambassadeura  gull  envo?ait  a 
Lausanne ,  pour  terminer  le  schisme 
de  Felix  V,  ses  ennemis  proflt^rent  de 
son  absence  pour  le  perdre  dans  Tes- 
^r!t  du  roi.  On  Taccusa  d*a?oir  fait 


sortir  de  Targent  du  royaume ,  d'avoir 
▼endu  des  armes  aux  musolmafiB ,  ren- 
toye  h  son  mattre  un  esckive  Chretien 
tttii  8*etait  refugi^  sov  une  de  ses  ga« 
ftres ,  contrefait  le  sceau  du  roi ,  li- 
Ut^  les  monnafes ,  eniln  de  s*6tre  serf! 
do  nom  du  rbi  pour  fbrcer  les  particu- 
liert  et  m^me  des  provinces  ^  lai  payer 
<les  sommes  consideraMes.  Chaflei 
nomma  pour  le  jager  une  commjBsion, 
dont  il  aonna  la  pr^sidence  a  Chaban* 
nes ,  Tennemi  mortel  de  Taocose.  Ce 
flit  en  vain  que  Jacques  Coeur  Invoqua 
le  benefice  de  clericature:  en  vain  rot- 
ff  reclamiS  par  les  gramis  vlcaires  de 
Poitiers ,  tontes  les  reclamations  fb- 
^nt  inntiles.  On  lui  refbsa  des  avocata 
et  un  conseil.  On  ne  vouint  pas  enten- 
dre ses  temoins  h  d6charge.  En  ua 
mot,  Ta  procedure  fut  conduTte  avec  one 
iniquite  vevottante.  Enfin,  comme  il 
persistttit  h  se  prociamer  innocent  de 
toutes  les  accusations  portees  contre 
lot ,  on  le  mena<^  de  la  question.  L'ap- 
par^if  des  tourments  abattit  son  coo- 
rage,  et  If  declara  s'cn  rapporter  an 
temoignage  de  st^  aceusateurs.  Alors 
fut  rendti  contre  lui ,  le  19  mai  1453 , 
un  arret  qui  le  dedarait  convaincn  des 
crimes  dont  on  I*accusait  et  le  con- 
damnait  h  mort.  Cependant  le  roi ,  ^ 
coHsi^ratUm  de  certains  services  ^  H 
a  la  recommandation  dupape,  com- 
rpua  sa  peine ,  et  decida  qu*ii  payerait 
au  tresor  royal  une  ffidemnit^  de 
400,000  ecus ,  que  tous  ses  biens  se- 
raient  conBsques ,  et  qu'il  subirait  la 
peine  du  bannissement  perpetnel,  ^ 
^rait  amende  honorable  devantone 
eglise. 

Jacques  Coeur  fut  ensuite  enferroe 
dans  le  eouvent  des  corfelfers  de  Beau- 
caire;  mais  il  s>n  ecbappa  peu  de 
temps  apris ,  pai*  le  secours  de  Jw^. 
puvitlage ,  fun  de  ses  facteurs  h  qui 
il  avait  fait  epouser  sa  niece.  La  con- 
fiscation de  ses  biens  Tavait  reduit « 
la  misere ;  ses  commis ,  dont  il  a?ait 
ete  piutdt  le  pcre  que  le  mattre,  seco- 
tiserent  pour  lui  foumir  une  somme 
de  60,000  ecus.  II  put  alors  se  r^ 
der  aupres  du  pape  Caliste  III,  qoi 
nil  confia  le  commandemeni  d*«n« 
flotte  qu'fl  venait  d'armer  cootre !« 
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Tores.  JaQOues  Coeqr  s'embarqua, 
niais  il  toiDDft  marad€  en  tra?ersant 
TArehipel,  et  mouriit  a  Ohio  vers  1461 . 
Tel  fiit  le  sort  de  cet  hoinme,  qui, 
avec  rh6ro7ne  de  Domremy,  et  eonfime 
elie  sort!  des  rangs  du  peuple ,  avait 
si  puissamment  contribu6  a  faire  re- 
naftre  la  nationality  fran<^aise.  II  est 
carieux  de  rapproeher  sa  destin^  de 
fclle  d*Angot ,  (me  Tingrat  Francois  I* 
laissa  ipourir  <rans  la  misere.  ( Voyez 
Atigot,} 

Lotils  XI ,  dont  I'esprit  p^^trant 
aurait  si  bien  appr^i6  Jacquies  Coeur, 
fit  lYJiabiliter  sa  memoire ;  mais  ce  ne 
fat  qu'apres  un  bng  proems ,  qni  fut 
seulement  termini^  sous  Charles  VITI, 
que  ses  enfants  poren^  rentrer  dans  la 
possession  des  seigneuries  de  lear  p^e, 
usurp<^  par  Ch^bannes,  eomte  de 
Dammartfn. 

Jaeqaes  Goear,  dont  la  devise  ^tait 
<  A  coear  vaillant  rien  d^impossible,  9 
avait  compost  des  ouvrages  d'un  haut 
inter^t,  entre  aqtres,  uh  Denombre- 
ment  <m  eakul  des  revenus  de  la 
France  i  qui  a  ^t^  ins6r^  dans  la  Di- 
vision du  monde  de  Jacques  Signet. 

Un  savant  travail  de  Bonamy,  que 
Ton  trouve  dans  le  recueit  de  FAcau^ 
mie  des  inscriptions,  a  Iav6  la  me- 
moire de  Jacques  Goeur  de  tous  les 
crimes  qu'on  lui  avait  impute. 

CoruvBES ,  ancienne  sei^eurie  du 
Soissonnais.  aujourd*hui  departement 
deTAisne,  a  8  kilom.  de  Soissons, 
^igde ,  en  1645,  en  dueh6-pairie,  sous 
le  nom  d*Estries. 

CoKVOBDEif  ( prise  dO«  —  La  ri- 
gupur  du  froid  pendant  Thiver  de  1794, 
ct  la  crainte  d^affaiblir  son  arm^e  en 
retendant  sur  un  terrain  trop  consi- 
derable, ditcrminerent,  dit-on,  Piche- 
jsni  h  cantonner  d'abord  Tarmie  du 
Kord  dcrricre  les  lignes  de  la  Grebe, 
puis  k  ne  pas  inquieter  les  Anglais, 
qui  $*etaient  retires  en  arrierede  I'Ts- 
sel.  Leur  position  etait  bonne;  mais 
ils  en  etaient  venus  h  perdre  toute 
eonflance  dans  leur  courage.  L'appari- 
tion  d'un  seni  bataillon  fVan<^is  et 
d'un  escadron  de  hussards  devant  Har- 
dewick  suffit  pour  leur  faire  ^vacuer 
Campen  et  Zv^ol.  Tant  de  pusillani- 


mity accrut  Taudace  de  nos  troupes. 
II  (bllait  chasser  enti^remeat  les  An- 

§lais  de  la  Hollande.  Apres  ie  passage 
e  TYsse),  un  se«l  bataillon  de  gre« 
nadiers  et  deux  escadrons  de  hussaids, 
envoy^s  pour  faire  line  reednnaissane^ 
sur  (jOo,  Ressen ,  Almelo  et  Hardem* 
berg ,  leur  firent  ^vacuer  le  Twente. 
Une  faible  patrouille  parut  a  Hardem* 
berg :  des  que  les  Anglais  Top^urent 
marcnant  pendant  deux  lleues  a  vac  de 
Teau  jusqu'aux  genoux ,  au  milieu  des 
marafs  formes  par  le  d6gel ,  ils  ^va^ 
cuerent  CoevorJen,  le  IS  fevrier,  ba 
fuyant  dans  un  d^sordre  eomplet.  Ges 
braves ,  qui  les  faisaient  reopier ,  n'^ 
talent  pas  oependant  dcys  mititaires 
endurois  dans  les  travaux  gyerriers  \ 
c^etaient  pour  la  plupart  des  jeunet 
gens  que  la  requisition  avait  enlev^  k 
leurs  families ;  mais  lear  ardeoi  doa* 
blait  leurs  forces  physiques;  le  d^snr 
de  la  glpire  exaltait  toutes  leurs  faouU 
t(Ss;  oe  manidre  qu*on  ne  nt  jaroaia 
mietix  la  v^rit^  de  est  adage  railitaire ' 
j4  la  guerre  f  e*e$t  le  courage  qui 
porie  &$  sacs. 

Goprim  (Charles) ,  reoteur  de  TUni- 
versitd,  et  l*un  des  hommes  qui  ont 
cultiv^  obex  nous  aveo  le  plus  de  sue- 
e^  les  lettres  latines,  naquit ,  le  6  oo« 
tobre  1676,  a  Busancy,  dans  le  diocese 
de  Reims.  Apres  de  brillantes  Etudes, 
oiril  termina  k  Paris ,  au  college  du 
Plessis,il  fut,  en  1701,  nomme  par 
Rollin  regent  de  seconde  dans  celui  dt 
DormansBeauvais,  0^  il  lui  succdda 
comme  principal  en  17 IS.  L'habileti^ 
dont  il  fit  preuve  dans  ses  nouvelles 
fonotrons  le  fit  revltir,  en  1718,  de  la 
premiere  dignity  universitaire.  II  con- 
tribua  alors  a  faire  d^or^ter  T^blisse- 
ment  de  Tenseignement  gratuit  dads 
les  colleges ;  puis ,  h  rexpiratiop  des 
trois  ann^es  de  son  rectorat,  il  red««> 
vint  principal  du  oolite  de  Beauvais, 
place  qu^il  occupa  iusqu*ii  sa  mort,  ar>- 
riv6e  en  1749.  II  nt  parattre,  en  1787, 
un  volume  de  poesies  latines ,  ott  Toil 
trouve  autant  de  grice  que  de  facilitd. 
On  y  admire  surtout  une  oharmante 
ode  au  vin  de  Champagne,  qui  valot 
h  Pauteur,  de  la  part  des  Remois  ro- 
connaissants,  I'envoi  annuel  d'un  pa- 
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nierdeleursmeilleursproduits.  L'heu- 
reux  disciple  d*Horace  et  d*Ovide 
8*<^leva  plus  tard  a  des  chants  plus  se- 
rieux.  Ses  belles  hymnes  enricliissent 
le  breviaire  de  Pans,  et  la  touche  de 
sa  plume  se  reoonnaft  dans  divers  pas- 
sages de  TAnti-Lucrece ,  qu*il  revit 
avec  Crevier  et  Lebeau. 

Coffin  HAL  ( Jean-Baptiste) ,  ne  en 
1754,  h  Aurillac,  d*une  famille  hono- 
rable, mais  sans  fortune,  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  revolution. 
Homme  d*action  avant  tout,  dou^  d*un 
caractere  ;6nergique  et  d*une  grande 
force  corporelle,  il  se  distingua,  par  sa 
d Vision  et  par  son  courage,  dans  tou- 
tes  les  journees  les  plus  p^rilleuses. 
Malheurensement,  il  poussa  quelque- 
fbis  la  fermete  jusqu'a  1  exces ,  et  sa 
conduite  en  vers  Lavoisier  le  fit  passer 
pour  un  homme  cruel;  reprocne  eo 
partie  m^rit^,  et  d*autant  plus  f^cbeux 
que,  aussi  bien  que  son  patriotisme, 
sa  probity  est  rest^^  a  TabH  des  atta- 
ques  de  ses  ad  versa  ires ,  et  m^nie  de 
ses  ennemis.  Elle  lui  valut  Testime  et 
J'amiti^  de  Robespierre,  qui  cependant 
B'effor^it  de  moderer  sa  fougue.  On 
le  distinguait  habituellemeut  de  ses 
deux  freres  par  le  surnom  de  DubaU. 
II  commen^a  par  etudier  la  m^decine ; 
mais  il  abanaonna  bientdt  cette  car- 
riere  pour  suivre  celle  du  barreau. 
Dans  ce  but,  il  vint  a  Paris,  ou  il 
acheta  une  charge  de  procureur  au 
Chdtelet.  D^s  que  la  revolution  6clata, 
il  se  prepara   k  prendre  les  armes. 
Dans  la  jourD^e  du  10  aodt,  on  le  vit 
se  battre  avec  vaillance  contre  les  roya- 
iistes,  et  surtout  contre  les  Suisses, 
ieurs  auxiliaires.  Aussitot  apres  la  prise 
des  Tuileries,  la  commune  le  nomma 
vice-president  du  tribunal  du  10  ao^lt, 
qui  se  montra  impitoyable  envers  les 
contre-revolutionnaires.  Les  suffrages  - 
de  la  maiorite  le  porterent  au  fauteuil 
de  la  pr&idence,  dans  le  sein  du  club 
des  Jacobins.  Lors  de  la  creation  du 
tribunal  revolutionnaire,  il  accepta  les 
fonctions  de  jiise ,  puis  de  vice-presi- 
dent de  ce  tribunal  terrible.  11  prit 
part,  en  cette  qualite,  a  un  grand 
norabre  de  condamnations ;  on  lui  re- 
proche  d'avoir  traite  quelques  accuses 


avec  beaucoup  de  durete.  Lorsque  La- 
voisier demanda  un  sursis  de  qaiaze 
jours  pour  mettre  la  derniere  maio  a 
une  decouverte  qu*il  croyait  utile, 
CoflGnhal  s*y  opposa ,  et ,'  dans  son 
mepris  pour  Tiilustre  savant,  qu'il 
croyait  sincerement  coupable  de  mal- 
versations, il  s*oublia  jusqu'a  dire: 
«  La  republique  u*a  plus  besoin  de 
ctiimistei;  »  paroles  de  colere  d'autant 
plus  depiacees  dans  sa  bouche,  que 
lui-meme  ne  manquait  pas  d*instruc- 
tion.  Cependant  il   resta  en  grande 

gar  tie  etranger  a  ces  executions  noin- 
reuses  qui ,  sous  le  nom  de  grandes 
fournees,  souilldrent  les  derniers  temps 
de  la  terreur,  jusqu*au  9  thennidor. 
Partisan  de  Robospierre ,  il  dut  gemir 
comme  lui  de  I'usa^e  epouvantable 
qu*on  faisait  de  la  loi  du  22prairiai, 
Gon^ue  dans  une  autre  pensee ,  quoi 
qu'en  aient  pu  dire  les  tnermidoriens 
et  Ieurs  defeoseurs.  [Vovez  les  Ak^a- 
LBS,  t.  II ,  p.  814  et  393,  et  dans  le 
Dictionnaire,  Tart.  Pbaibial  (loi  du 
22).] 

Coffinhal  fut  du  petit  nombre  des 
revolutionnaires  de  cette  epoque  qui 
oomprirent  que ,  si  on  ne  songeait  pas 
enfin  a  organiser  la  republique,  elle  se 
fletrirait  dans  la  demoralisation  et  fi- 
nirait  par  perir  sous  les  coups  de  la- 
narcliie.  ^e  voyant  de  remede  au  mal 
que  dans  une 'dictature  personnelie, 
il  encouragea  Robespierre  a  mettre  ii 
execution  ses  projets  de  reforme.  Ce- 
lui-ci  lui  fit  entendre  que  la  republique 
pouvait  itn   sauvee  autreinent  que 
par  une  usurpation  de  pouvoir,eten 
n'ayant  recours  qu^a  des  moyens  i^ 
gaux  pour  arriver  a  de  sages  ameliora- 
tions. Mais ,  au  9  thermidor ,  lorsque 
Coffinhal  vit  les  ennemis  de  Robes* 
pierre  dejouer  par  leur  machiaveiisme 
le  systeme  de  moderation  adopte  par 
celui'Ci,  il  revint  a  lui-mdme  et  voulut 
tout  enlever  par  un  vigoureux  coup  de 
main.  Ce  fut  lui  qui,  dans  la  soiree  du 
8  thermidor,  offrit  d'alier  a  la  t^te  de 
quelques  hommes  determines,  s'empa- 
rer  des  membres  du  comite  de  salut 
public  et  de  sdrete  generale.  Robes- 
pierre ,  aimant  mieux  suocomber  que 
d'avoir  recours  i  la  violence,  s*oppos< 
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fortement  k  ce  projet,  qui  auralt  de- 
cide le  sueces  en  sa  faveur.  Le  9,  apr^ 
b  seance  de  la  Convention ,  ce  fut  en- 
core CofBohal  (|ui  alia  delivrer  Hen- 
riot,  retenu  pnsonnier  au  comite  de 
sdrete  g^eralOt  ft  mtoe  a  ce  monient, 
SI  Robespierre  avail  voulu  suivre  sea 
coQseils  et  ceux  de  Saint- Just,  la  vic- 
toire  pouvait  revenir  du  cdle  de  la 
ComiDune ,  mais  il  aima  mieux  suo- 
comber  que  dlmtter  Cromwell.  Les 
troupes  de  la  Convention ,  sans  avoir 
eprouv6  la  moindre  resistance  sur  leur 
route,  eotrerent  de  m^me,  sans  coup 
ferir^  dans  la  salle  de  riiotel  de  vilie, 
ou  etait  assemble  le  oonseil  g^n^ral  de 
ia  CommuDe.  CofBnhal  parviut  a  s'e- 
cfaapper,  mais  apr^  avoir  pass6  sa 
fureor  cootre  Henriot ,  dont  Tineptie 
avait  ete  si  funeste  a  son  parti. L'ayant 
rencontre  dans  un  corridor  de  T hotel 
de  riiie,  il  s*^n^  sur  lui  et  le  preci- 
|Nta  du  haut  d'une  feodtre  dans  une 
des  eours  interieures ,  en  lui  disant  : 
<  Tiens.  miserable,  voila  le  prix  de  tes 
Idchftes.  »  Un  £aijt  certain,  c'est  que 
si  Coffinbal  avait  et^  le  chef  de  la  force 
armee  a  la  place  de  Henriot ,  i'evene- 
meni  aurait  tres-probablement  pris 
uoe  autre  tournure;  mais  Robespierre, 
qui  ne  voulait  pas  de  violence ,  Tavait 
teou ,  a  dessein ,  eloigne  du  comman- 
ikmeai  militaire. 

.  La  fin  de  Coffinhal  fut  tragique. 
Ktant  parvenu  a  s'ouvrir,  sabre  en 
main,  on  passage  a  travers  la  foule 
des  sections  armees,  ii  erra  quelque 
temps  a  Taventure  et  finit  par  aller 
<^rcher  on  refuge  dans  rile  des 
Cygnes.  U ,  ii  endura  pendant  quel- 
qitet  joars  les  souffranees  de  la  soli- 
tude au  milieu  des  privations  les  plus 
crudtes,  sans  consolations,  sans  uou- 
vellcs  de  ses  amis ,  sans  vivres.  Mou- 
rant  dlnanition ,  il  se  decida  enQn  a 
quitter  ee  triste  sejour  et  h  aller  de- 
mander  Thospitalite  a  un  ami  auquel 
ii  avait  rendu  d*importaots  services  et 
iur  la  devotion  duquel  il  comutait : 
eet  ami  s*aoquitta  des  devoirs  ae  Ta- 
mitie  et  de  la  reconnaissance  en  le 
livraot  a  la  gendarmerie.  Comme  tons 
les  aatres  vaineus ,  Coflinhal  avait  et^ 
mis  hors  la  loi  par  le  decret  du  9 


thermidor ;  le  tribunal  n'eut  done  qu'a 
eonstater  son  identity,  pour  Tenvoyer 
a  r^rhafaud.  II  y  monta  le  18  ther- 
midor (aodt  1794),  avec  le  courage 
qu'on  lui  avait  toujours  connu. 

COFFINHAI.  -  Du  N  0 YEB  (  JoSCph  ) , 

freredu  precedent,  baron,  conseiller 
d*£tat ,  conseiller  a  la  cour  de  cassa- 
tion, naquit  a  Auriilac,  en  1757.  II 
ne  partagea  point  les  opinions  po- 
litiques  de  son  frere  dont  il  r^ 
pudia  mime  le  nom,  et  sut  se 
roaintenir  constamment  dans  une  li- 
gne  de  moderation  qui  lui  permit  de 
conserver  ses  hautes  fonctions  sous 
tous  les  gouvernements.  En  1814,  il 
fut  un  des  premiers  a  adherer  a  la 
decb^nce  de  Tempereur,  qui  Tavait 
comble  de  favours,  et  dont  il  avait 
plus  d*une  fois  c^lebr^  la  puissance  et 
la  gloire. 

COFFaSTTBHS-M  ALLETIBBS.  —  CeS 

artisans  ,  nomm^  aussi  bahutiers , 
etaient  regis  par  des  statuts  qui  re- 
montaient  a  Tannic  1596;  deux  jures 
gouvernaient  leur  communautt^  et  fai- 
saient  des  visites  dans  leurs  ateliers. 
L'apprentissage  ^tait  de  cinq  ans , 
apres  quoi  Taspirant  a  la  maltrise  de- 
vait  encore  faire  cinq  ans  de  compa- 
gnonnage ;  la  raattrise  coiUait  ensuite 
sept  cents  livres ,  et  le  brevet  cinquante 
livres.Les  coffretiers-malletiers  ne  pou- 
vaient  commencer  leur  travail  avant 
cina  heures  du  matin  ni  le  finir  plus 
tard  que  huit  heures  du  soir ,  a  cause 
du  bruit  au*ils  faisalent,  et  qui  aurait 
incommode  le  voisinage. 
COGBE  (F.-M.)  1  licencie  en  th^olo- 
ie ,  ne  k  Paris  en  1 723 ,  mort  dans 
a  mtoe  ville  en  1780 ,  apres  avoir  et^ 
recteur  de  rUniversite,  ne  nous  est 
niaintenant  connu  aue  par  les  sarcas- 
mes  dont  Voltaire  la  accable ,  et  qu'il 
s*etait  attires  en  faisant  une  critique 
a  mere  du  BUUaire  de  Marmontel ,  et 
des  pbilosophes.  II  n'etait  design^ 
parmi  ceux-ci  que  sous  le  nom  de 
cogepecus.  Outre  des  poesies  latines, 
il  a  laisse  une  Oraison  funebre  de 
Louis  XP". 

Cognac  ,  Coniacum  ou  CoprinUx^ 
cum,  petite  ville  de  TAngoumois ,  au- 
jourdrhui  chef- lieu  d'arrondissement 
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du  d^pattement  de  la  Ch^rente,  ^tait 
aairerois  doming  par  on  oHfiteaa  fort 
dont  il  ne  reste  plus  que  queloues  rui* 
bes ,  et  dans  fe  pare  duquet  la  auchease 
d'AngouI^me  aecoucha  de  Francois  P^ 
en  1494. 

Cette  villft ,  oA  iV  9*est  tenu  trois 
conciles ,  dans  le  trdzi^me  sleele ,  fut 
assieg^e  inutilement  par  le  prinoe  de 
Concft ,  en  1651.  C'^tait ,  avant  la  r6- 
Tolutioo ,  le  cbef-Iieu  d'une  Election  et 
le  si^ge  d*un  bailliage.  EUe  possMe  au- 
iourdrnul  des  tribunaux  de  premiere 
Instance  et  de  commerce;  sa  popula- 
tion est  de  8,409  habitants. 

CoGNiKT  (L^on),  peintre  d'histoire, 
0^  h  Paris  en  1794 ,  iHtve  de  Gu^rin , 
a  obtenu  le  prix  de  Rome  en  1917 ; 
ses  ptincipales  oeuvres  sont :  Metabus 
poursuivi  par  ses  sujets ,  MariM  A 
Carthage ,  prise  de  Loarono ,  Numa , 
Rebecca  enlevee  par  le  templier,  le 
plafond  de  la  salle  des  manuscrita  au 
Louvre,  repr^scntant  Bonaparte  «ft- 
rigeant  les  travatix  des  savatUs  en 
lUgvpte^  etc. 

UOGNIIT  t  Jules  •  Louis  -  Philippe ) , 
peintre  de  pavsages,  n^  ^  Paris  en 
1798 ,  est  61eve  de  M.  Berlin.  Cet  ar- 
tiste, qui  a  adopts  le  genre  de  Miclial- 
lon,  a  expose,  depuis  1824 ,  un  assez 
grand  nombre  de  ?ues  de  France ,  d*I- 
talie  et  de  Sicile. 

CoHOBTEs.  —  Cette  denomination , 
emprunt^e  h  la  nomenclature  militaire 
des  Romains,  ^tait  sans  application 
dans  nos  armies,  quand  Bonaparte 
rintrodolsit  dans  rorgamsation  pri- 
mitive de  la  Legion  d'honneur  ( voyez 
ce  mot),  et  plus  tard  d^ns  eelle  des 
gardes  nationales.  Suivant  le  decret 
du  30  septembre  1805 ,  cbaqiie  cohorte 
de  la  garde  nationale  fut  compos^e  de 
dix  compagnies  :  une  de  srenadiers , 
une  de  chasseurs,  et  hult  ae  tusiliers. 
Plqsieurs  cokortes  devaient  ^tre  p^u- 
hies  en  legion.  Ce  furent  les  cokortes 
levies  en  vertu  de  ce  d^ret ,  qui ,  lors 
de  la  descente  des  Anglais  h  Flessin- 
gue ,  march^rent  sur  les  c6tes  de  |a 
Flandre  hollandaisc,  et  contribu^rent 
h  leur  fqire  6vacuer  Pile  de  Valcheren. 

(Voyez  GABDB  RATIONALE.  ) 

CoHUB  et  Cqhuaqb.  —  On  donnait 


autrefois  le  Dom  de  cohue  \  une  ga- 
lerie  oaverte,  ^0fee  sui  use  pla«t  pir 
blique ,  quelqoefois  dans  un  ounetiere  • 
sous  laquelle  ae  tenait  le  marehe  d'uae  , 
villa  et  odi  86  rendait  en  ^elques  en- 
droits  la  justice,  lorsqu'il  na  s'^eia- 
sait  que  de  oausea  aommairef  et  d^ui 
farible  interdt.  On  appette  aii|oiird*hui 
ces  sortesde  galeriea  des  ffaSet. 

Quand  les  oohoes  toieat  omplojto 
oomme  lieux  d'exposition  el  de  vente, 
lea  marohands  qui  venaieQt  y  apportcr 
ieura  denrto ,  etatent  tenus  de  pajper, 
au  proOt  de  la  ville ,  ou  du  saigDeor 
de  rendroit ,  une  radavanee  appelee 
cohuage ,  dont  il  eat  aauvent  £iit  roea- 
tion  dans  nos  vieux  autaura  et  dans  ki 
pieces  originales. 

En  Normandie  el  en  Foitou,  la  oo- 
hue  dtait  ie  lieu  oh  sa  tanaiaot  ka 
plaids,  quel  que  fut  eelui  odisi^eait  &a 
magistrate 

G'est  a  la  grande  affhieaca  daraoade 
que  l*on  reneontrail  dans  las  aaidi^ 
et  dans  les  sal  les  des  tribunaux  qu'aat 
dO  le  mot  cohue  que  noua  employofas 
aujourd'hui  pour  parler  d*un  raaaeow 
blement  eonsid^ranle  et  cooilis. 

CoiFFiTBB.  —  Nous  avons ,  dana  des 
articles  sp^aux ,  traits  de  la  coifiiai« 
des  bommes ;  nous  na  parlerona  ici 
que  de  celle  des  femnaea. 

Jusqu*au  r^ne  de  Gharlea  Yl ,  la 
coiffure  des  femmes  differs  pea  de  eelle 
des  hommes  :  une  belle  ohavdare  , 
uuelques  fleurs  choisias  avec  goOt , 
etaient  les  seuls  ornenienia  par  leai|ucls 
elles  se  dislinguassent. 

Elles  imaginirent  alors  one  haotei 
coifftire  ooniqua,  5  rextremil^  de  Iah 
quelle  elles  attacherent  un  voile  qui 
pendait  plus  ou  mains  bas  aairaat  le^ 

3ualit^s.  Le  voile  dt  la  bowgeotae  ni 
escendait  que  jusqo-a  la  oainima  ^  of^ 
lui  de  la  femme  d'un  chevalier  lonc^iail 
jusqu -aux  talons ,  et  eelui  d'une  vein^ 
ou  d*une  princasse  tratnait  sair  1^ 
terre. 

Jouvenel  des  Ursins,  en  parlant  d^ 
d^sastres  dont  Thdlel  d'lsabeau  ^le  B^ 
viere  fut  le  th^dtre,  djt  qu*en  l^ti'i 
matgr^  les  goerres  et  les  temp^tes  p^ 
litfques ,  «  les  damea  et  deoioisell^ 
menoient  un  excessif  estat,  et  ef%a^e&^ 
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portoient  des  cornes  merveilleusement 
haotes  et  larges ,  ay  ant  de  chacun  eost^ 
dear  grandes  oreilles  si  larges  que 
qaand  eltes  vouloient  passer  par  un 
hois ,  eltes  6toient  obligees  de  se  bais- 
ser  el  de  se  pr6senter  de  cost^.  »  En 
Flandre,  oh  les  cornes  6taient  nees, 
on  les  appelait  des  hennins;  dans  les 
aociennes  tapisseries  flamandes ,  on 
rftron?c  de  ccs  coiffures  gigantesques 
qui  s'elevaient  jusqu'i  deux  et  trois 
pieds  de  hauteur. 

Ces  conies  monstrueuses  qui  ser- 
Tirent  d'abord  a  distinguer  les  femmcs 
du  premier  rang ,  et  que  toutes  les  ou- 
tres  adopthrent  ensuite ,  ainsi  que  le 
voile  qui  y  etaft  atlacW  ,  exciterent  la 
bile  des  pr^tcateurs.  Deux  earmes , 
Tan  nomm^  Breton  ,  et  I'autre  Tho- 
mas Conare,  les  attaquerent  publi(|ue- 
m^nt  en  chaire ,  et  elles  disparaissaient 
partout  oil  lis  passaient ,  mais  pour  se 
m/resser  plus  orgueiUeuses  encore 
lorsque  le  sermon  et  le  sermonneur 
etaient  oubR^.  Cinquante  ans  aprto , 
m  1467 ,  sous  Louis  XI ,  les  femmes , 
ilt  Monstrefet ,  «  mtrent  sir  |eur  t^te 
bourrefets  k  la  ntanidre  de  bonnets 
"onds  qui  s^amenuisofent  par-dessus 
ie  la  hauteur  de  demi-aulne,  ou  de 
rowquarticrs  de  long;  telles  y  avoieiit 
t  aucuues  les  portoient  molndres,  et 
lelies  couire-eniefs  par-dessus ,  pen- 
bnt  par  derriere  les  aucunes  et  les 
Qtres. «  Comme  on  le  voit,  les  femmes 
Talent  alors  de  la  perB^v6ranoe ,  et 
onserraient  fongtemps  les  m^mes 
Qodes.  Elles  flm'rent  pourtaiit  par 
tuodonner  les  hennins ,  et  pass^rent 
'tine  extr^mitell  Fautre.  Sous  le  r^gne 
e  Charles  YIII ,  elles  prirent  de  pe- 
ts bonnets  fort  bas ,  garnis  en  de- 
ors  dc  neanx  tachet6es  de  noir  et  de 
lane.  Ala  mortde  son  premier ^poux, 
nne  de  Bretagne  mit  sur  sa  t^te  un 
Dile  noir.  Les  dames  de  la  cour  Fimi- 
tent  et  ornerent  de  franges  rouges 
I  couieur  de  pour  pre  ces  voiles  que 
5  bourgeoises  adopterent  aussi^  et 
^t  elles  augment^rent  Teclat  en  y 
t>utant  des  agrafes  d'or  et  en  les  char- 
ant  m^me  de  perles. 
Les  femmes  de  duality ,  dont  les  ri- 
es  bourgeoises  aaopterent  toutes  les 


coiffureiH ,  imagin^rent  ^  sous  Fran- 
cois I*%  de  relevcr  lour  toupet ,  de  re- 
taper  les  cheveux  des  tentpesr  et  de 
faire  du  tout  une  esp^  de  pyramids 
qu'on  rejetait  en  arri^rei  mais  cette 
mode  ne  dura  pas  longtemps  comm« 
orneme'nt  distmotif :  elle  devint  bien- 
tdt  g^n^rale ,  et  meme ,  quelques  da- 
mes d'un  rang  ^iev^  ne  fadopt^renk  ja- 
mais. 

Marguerite,  soeur  du  roi  che?iilier, 
et  aieufe  de  Henri  lY ,  pfit  one  toque 
surcharg6e  de  dorures,  ou  un  petit 
chapeau  avec  une  plume ;  cette  eoiftbre 
devmt  bientdt  a  lanMKle,  et  eile  se 
soutint  jusqu*a  la  Gn  du  regne  de  Hen- 
ri II.  lies  femmes  port^rent  ensotte , 
j  usque  sous  Henri  lY,  de  peiits  bon- 
nets avec  une  aigrette.  La  seeondQ 
Marguerite  de  Yalois,  l^mme  de  ca 
prince ,  ne  s'assujettit  h  aucune  mode ; 
cependant  sa  coiffure  fatorite  ^tait  le 
toupet  relev^ ,  les  cheveux  des  tempes 
f rises,  et  elle  portail  sur  la  tdte  un 
bonnet  de  velours  ou  de  satin  enri- 
cbi  de  filets  de  perles  etdepierreries, 
avec  tin  bouquet  de  plumes. 

A  peu  pr^s  dans  le  mime  temps  re- 
parut  le  diaperon  des  M^rovingiens  , 
et  cette  coiffure,  que  Soaltger  trouvail 
/ortsotte,  dnrajusqu'a  Louis  XIII. 
G'^tatt  pour  les  dames  une  plhot  de 
velours  qui  formait  le  bonnet  et  reve- 
nait  sur  le  front ,  ot  11  faisait  la  pointe ; 
les  bourgeoises  ne  le  portaient  qu*en 
drap.  Ou  les  appelait  tiames  a  cAa- 
peton. 

Sous  le  r^gne  de  Louis  XIY,  aprte 
Pintroduction  des  rubans  connus  d^a- 
bord  sous  le  nom  de  Fontanges,  quails 
avaient  emprunt^s  h  la  belle  persdnne 
qui  les  avait  mis  k  la  mode,  les 
hautes  coiffures  reparurent  et  parvin- 
rent  bientdt  h  un  tel  degr6  d*elevation, 
que  les  architectes  furent  obligto  de 
hausser  et  d*^largir  les  portes ,  parce 
que,  comme  au  temps  des  hennins, 
les  femmes  ne  pouvaient  plus  y  passer. 
Tant  que  dura  le  r^ne  de  Louis  XY, 
les  coiffures  subirent  de  nombreu* 
see  variations;  elles  s^abaissdrent  ou 
s'exhausserent  suivant  le  godt  ou  la 
fantaisie  de  la  fevorite  en  titre  que 
les  dames  de  la  cour  et  lee  bourgeoises 
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de  la  ville  8*einpressaient  d'imiter« 
Mais  sous  Louis  XVI,  vers  1774  et 
i775 ,  les  femiues  ^leverent  leur  coif- 
fure k  une  hauteur  tellement  exorbi* 
tante  que ,  dans  les  loges  des  tb^tres, 
eile  interceptaient  aux  spectateurs  la 
vue  des  decoratioos  et  des  acteurs,  et 
que,  pour  mettre  Go  aux  querelles 
contiouelles  que  CPt  obstacle  susci- 
tait ,  de  Vi>me  »  directeur  de  TO- 
p^ra ,  fut  oblig^  de  faire,  en  novembre 
1778,  un  reglement  qui  defendait 
Tacc^  de  ramphithditre  aux  per* 
sonnes  dont  la  coiffure  ^tait  trop 
haute. 

Ces  coiffures  extravagantes  ne  pou- 
vaient  se  soutenir  (iu*a  Taide  d'un  echa- 
faudage  fort  compliqu^  et  sou  vent  fort 
pesant ,  et  il  y  entrait  tant  de  fil  de  fer 
ou  d*aichal,  qu*on  etait  en  droit  de 
demander  a  une  dame  quel  ^tait  le 
serrurier  quiTavait  coiffee.  On  imagina 
alors  d*iutroduire  dans  la  coiffure  une 
multitude  d'objets  qui  la  transfor- 
maient  en  un  parterre  ou  en  une  bou- 
tique de  curiosites.  Lors  du  c^lebre 
combat  de  la  Belle-Poule ,  les  fe mnies 
plac^rent  sur  leurs  t^tes  une  petite  fr^ 
gate  avec  ses  agres ,  sa  mature ,  ses 
voiles,  ses  pavilions;  et  cette  coiffure 
fut  appel^e  du  nom  du  bdtiment  qui 
lui  avait  donn^  naissance.  Vers  la 
m^me  ^poque,  une  piaisanterie  de 
Beaumarchais ,  qui  tombait  sur  le  ga- 
zetier  Marion ,  donna  lieu  a  la  cr(§a- 
tion  du  qvisaco^  lequel  fut  ensuite 
d^trdne  par  le  pouff, 

Cette  coiffure  etait  infiniment  sup<^ 
rieure  au  quesaco ,  par  la  multitude 
de  choses  qui  entraient  dans  sa  com- 
position ;  elle  empruntait  son  nom  de 
la  concision  d*objets  qu*elle  pouvait 
contenir.  II  y  en  avait  d^aiileurs  plu- 
sieurs  especes,  dont  la  plus  remar- 
quable  ^tait  le  fKiuff  au  sentiment , 
ainsi  nomme  parce  qu'il  etait  relatif 
aux  objets  qu'on  aimait  le  mieux.  Ba- 
chaumont  nous  a  laisse  dans  ses  Me- 
moires  une  curieuse  description  du 
pouff  au  sentiment  de  la  duchesse  de 
Cbartres ,  mere  de  Louis-Philippe. 

«  Au  ^fond ,  dit-il ,  etait  une  /emme 
assise  sur  un  fauteuil  et  tenant  un 
nourrisson  ,  ce  qui  d^ignait  le  due  de 


Valois  et  sa  nourrice.  A  la  droite  ^tait 
un  perroquet  becquetant  une  cerise, 
oiseau  pr^sieux  h  la  princesse;  a  gau- 
che ,  ^tait  un  petit  negre ,  image  de 
celui  ^u'elle  aimait  beaucoup.  Le  sur- 
plus etait  garni  d'une  toufte  de  che- 
veux  du  due  de  Cbartres,  son  marl; 
du  due  de  Penthievre ,  son  pere;da 
due  d'Orleans ,  son  beau-pere,  etc.  Tel 
6tait  Tattirail  dont  la  princesse  se  cbar- 
geait  la  t^te.  Toutes  les  femmes  de  la 
cour  raffolerent  des  poufits  et  voulu- 
rent  en  avoir.  » 

Mais,  en  1780,  la  reine  ayant  perdu 
ses  cheveux  a  la  suite  d'une  couche,  et 
adopte  une  coiffure  basse  appelee  a 
r enfant,  toutes  les  femmes  de  la  cour 
r^pondirent  a  ce  signal ,  et  la  hauteur 
de  la  coiffure ,  reduite  a  Versailles ,  le 
fut  bient6t  a  Paris  et  dans  les  pro^ 
vinces. 

Depuis  cette  epoque ,  les  variations 
de  la  coiffure  des  femmes  ont  etc  trop 
frequentes  pour  que  nous  entrepre^ 
nions  de  les  enr^istrer  ici.  Disonj 
seulement  que  dans  cette  partie  de  leu^ 
parure  elles  ont  remplace  le  desir  d< 
se  faire  reinarquer  a  tout  prix  par  d< 
la  simplicite  et  de  Telega  noe,  et  qu*ofl 
n'a  plus  eu  a  leur  reproclier  les  extni 
vagances  aui  leur  ont  attire ,  a  jusK 
titre ,  les  epigrammes  et  les  sarca:»mfi 
de  nos  aieux. 

CoiGNST  (Horace) ,  musician ,  ne  { 
Lyon,  en  1736,  a  coinpos6  la  musiquj 
du  Pygmalion  de  J.- J.  Rousseau.  Co{ 
gnet's'inspira  pres  de  rauteur,H<i 
composition  a  r^iste  aux  efforts  ten 
t^s  pour  la  remplacer.  II  est  mort  i 
Lyon,  le29  aoQt  1821. 

CoiGNY ,  ancienne  seiaAeurie  d 
Nonnandie  (aujourd*hui  au  departs 
ment  de  la  Mancbe) ,  erig^  en  comt 
en  1650,  en  faveur  de  Jean-Anloio 
de  Franquelot ,  marechal  de  camp ,  < 
enfin  en  duch^  en  1747.  Le  personna^ 
le  plus  remarquable  de  la  famille  u 
Coigny  est :  j 

Frdnfois  de  Frangnetot,  d*aboi 
comte,  puis  due  de  Coignv,  ne  i 
1670.  II  embrassa  de  bonne  heure  I'l 
tat  militaire  ,  servit  d'abord  en  Fbl 
dre,  puis  sur  le  Rhin.  Villars,  qi 
commandait   rafmee  d^Italie,   ayai 
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KBonc^aaeommandemeDt,  en  1734, 
a  caase  de  son  grand  fige ,  mit  h  sa 
place  le  oomte  de  Coigny,  comme  le 
plus  anden  des  lieutenants  generaux ,  • 
et  c*itait  ce  dernier  qui  commandait 
larmee ,  lors  de  la  bataille  de  Parme , 
ou  tes  Imperiaux  furent  compl^tement 
battus.  II  prit  ensuite  Modene  et  vain- 
quit  de  noaveau  les  Imperiaux  a  Guas- 
talla.  L*annee  suiYante,  it  futnomm^ 
ao  commandement  de  J*arm^  d*Alie- 
magne,  et  eut  pour  adversaire  ie  prince 
Eugene,  qui  n*osa  pourtant  pas  ris- 
guer  une  oataille.  Le  comte  de  Goigny 
tat  cne  oiarechal  de  France  en  1741 , 
et  mounit  le  18  deoembre  1769. 

Son  fiis,  Antoine' Francois  y  mar^ 
gms  de  Coigny  y  ni  en  1702,  lieute- 
nant general  des  dragons,  se  distingua 
a  Tattaque  deWeissembourg  et  au  com- 
bat d^Aogeniin  ,  en  1744,  puis  au  siege 
de  Mons,  et  ^  la  bataille  de  Raucoux; 
H  perdit  la  vie  le  4  mars  1748 ,  dans 
an  duel  motive  par  un  propos  offen- 
sant  quHl  avait  tenu  au  jeu  a  un  prince 
legitime. 

CoiMBBB  (prise  de).  L^arm^e  fran- 
caise,  sous  les  ordres  du  prince  d^fis^* 
(infr,  marcbaitsur  Goimbre  (septembre 
1810).  Lord  Wellington  avait  pris  une 
bonne  position  en  avant  de  cette  ville, 
§ur  la  montagne  d' Acolba ,  et  croyait , 
m  t'y  noaintenant,  arr^tec  la  marche 
des  Pranqais  et  mettre  Coimbre  a  Ta- 
bri  de  leurs  attaques.  II  se  trompait : 
ear  il  avait  commis  la  grande  faute , 
qu'on  lui  a  si  souvent  reproehee ,  de 
n  avoir  pas  fait  occuper  les  defiles  de 
Serdao.  Dirigeant  son  arm6e  a  travers 
ees  defiles ,  le  prince  d'Essling  tourna 
b  position  des  Anglo-Portugais.  Wel- 
lington s^aper^ut  trop  tard  du  mou- 
vetnent  qu*il  edt  dd  pr^venir ,  opera 
sa  retraite  oar  le  revers  oppos^  de  la 
montagne  aAcolba  et  passa  le  Mon- 
dego.  L*arm^  fran^aise  se  porta  aus- 
sitdt  sur  Goimbre ,  et,  a^r^s  quelques 
esearmouches  avec  Tarrierecarde  en- 
aemle ,  elle  fit  son  entree  dans  cette 
ville  (1*'  oetobre).  Elle  la  trouva  de- 
serte.  Les  habitants  avaient  et^  con- 
traints  de  fuir ;  une  proclamation  da 
lord  Wellington  et  du  mar^chal  de 
Bereafoid  avait  ordonn^,  sous  les 


peines  les  plus  s^veres,  a  tous  les  Por- 
tugais  habitants  des  villes  et  des  cam- 
pagnes  de  fuir,  et  d^emporter  ou  de 
detruire  tout  ce  qui  pouvait  6tre  utile 
aux  Francis.  Les  soidats  inanquaient 
de  vivrts;  ils  se  repandirent  dans  la 
ville  pour  en  chercner.  lis  en  trouve- 
rent  dans  presque  toutes  les  matsons ; 
mais,  oubliant  bientot  le  motif  excu- 
sable qui  leur  avait  fait  violer  Tasile 
des  simples  particuliers ,  ils  se  mirent 
k  piller.  Les  autorites  fra  noises  ne 
purent  emp^cher  le  d^sordre ;  ce  fut 
un  grand  malheur.  Le  5,  Mass6na 
quitta  Coimbre;  il  fut  force  d*y  laisser. 
ses  malades  et  ses  blesses,  avec  une 
trop  faible  gamison,  et  les  habitants, 
a  leur  retour  dans  la  ville,  exerce- 
rent  contre  eux  de  terribles  reprdsail- 
les. 

CoiBE  (prise  de).  Les  Autrichiens, 
effra)r^.s  de  voir  la  democratic  envahir 
la  Suisse  et  Tltalie ,  avaient  repris  les 
armes  en  1799.  Leur  premiere  demons- 
tration hostile  fut  Fenvahissement  des 
Grisons.  II  etait  du  plus  grand  int^- 
rit  pour  les  Francis  de  reprendre 
rinitiative avant  la  jonction  des  Russes. 
Mass^na  francbit  fe  Rhin,  bat  les  Au- 
trichiens a  Luctensteig,  et  les  poursuit 
le  7  mars  devant  la  ville  de  Coire,  ou 
ils  avaient  pris  position  sur  les  hau« 
tears.  II  ordonne  aux  bataillons  de  la 
trente-septi^me  et  de  la  cent  troisieme 
de  ligne  de  marcher  a  Fennemi  au  pas 
de  charge  et  en  colonnes  serr^es  : 
Gliabran  s*avance  k  leur  t^te.  En  un 
instant  les  rangs  des  Autrichiens  sunt 
enfonces;  ils  sont  en  pleine  d^route, 
et  se  trouvent  cernes  par  les  eclaireurs 
et  les  grenadiers  franqais,  qui  avaient 
lon^e  leur  front,  et  s*etaient  port^s 
rapidement  sur  le  chemin  du  Tyrol , 
de  maniere  a  leur  oouper  toute  retraite. 
Trois  mille  prisonniers,  parmi  lesquels 
etait  le  general  en  chef  Aultemberg,  et 
seize  pieces  de  canon,  furent  les  tro- 
phees  de  cette  victoire.  Lorsqu*on  con- 
duisit  a  Massena  le  general  Auffem- 
berg ,  il  se  rappela  (|u -il  Tavait  somm6 
par  ecrit,  deux  jours  auparavant, 
d*evacuer  le  territoire  des  Grisons. 
«  Monsieur,  lui  dit-il,  je  vousai  ^crit 
avanthier  an  soir;  bier  matin  j'ai  reqa 
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v0ti«  lipoiise,  et  Bifjduxd'hui  je  vous 
donne  k  diber. » 

L€  10  mai  f uivont ,  Coire  retomba 
au  pouvoir  dea  Russes,  deveaus  les 
auxiiiaifes  des  Auirichiens,  qui  etaient 

rtrvvnna  apr^  des  combats  sanglants 
foreer  Massena  de  quitter  la  position 
fevnridable  de  Locienstseig;  mais  bieii* 
t^t  les  armea  fran^aises  repf irent  leur 
sum^riorit^.  Moreau  ordonna  au  s6u^ 
ral  Molitor  de  chasser  les  AtttriciiieDS 
du  pays  dee  Orisons,  et  une  colonne 
commandee  par  le  g^^ral  Dornemana 
reprit  Coire  te  14  juillet  1800. 

CoiSLiN ,  ancienne  aeignearie  de 
Bretagne,  aujourd'hni  du  departement 
de  la  Loire«Inferieure,  erigee  en  mar* 
quisat  en  16^ ,  et  en  dncbi^pairie  en 
1661. 

La  familie  de  Camboat  deseeiidait 
de  Gilbert  du  Gambout,  qui  vivait  en 
1847.  BUe  a  fourni  des  ^onansens  auz 
duos  cte  Bretagne ,  des  eapitaines  de 
|r'arrtire*ban ,  des  ^rdques  de  Saint-< 
Brieac  et  de  IVantes^  des  guerriera 
tufa  a  Anrai  et  k  Azincoart.  La  sefi- 
goeurie  de  Coislin  lui  fut  aoquise  pat 
maeiaj^e  au  seizitene  siede.  £n  16^  ^ 
un  setigfteur  de  Cambout  et  de  Oualtn 
nourut  eapitaine  de  k  ville  et  du 
eblteau  de  Nantes.  Son  tils,-gouver^ 
n^ur  des  ville  et  fortereate  de  Brest, 
lieutenant  general  de  la  basse  Breta- 
ane ,  fut  la  mime  ann^  ddput^  aut 
etats  de  la  {mnrinoe ,  et  obtint  unaiege 
an  ^tlendentde' Bretagne.  Le  flls  de 
cekii-ei,  Pierre- CSicWf  marqans  de 
CalsKn)  coleoel  general  dea  Suisses  ct 
Orisons  ^  mourut  en  1641 ,  It  Tige  de 
fio^t-huit  ans,  des  blessures  qu*il 
avait  re^es  au  si^e  d*Aite. 

II  eut,  de  acHi  maria^  avec  Marie 
S^uier^  liUe  dm  chaocelier  de  Frinee  : 

Armtmd,  lieutenant  gMral ,  qui 
obtint  r^ecKon  du  narquisat  de 
Coislin  en  duoh^^airie,  et  Herre.  n4 
jiPari%,  en  1«36,  qui  devint  evdque 
d'Oi'l^alisv  grand  aumdnier  de  France 
et  oanKaal.  Gelui-ci  monrut  en  1716, 
regrett^  des  gens  de  bien  et  pleur^  des 
pauvres.  II  iaissa  una  mteoira  digne 
ieJaipkn  haute  vds^ration,  aatant 
pour  aes  rertns  el  son  ardente  ebarit^ 
que  pour  Tadmirable  conduite  quM 


tint  daan  sondiooeae,  ousa  salliotodi, 
Traiment  opostolique ,  parrint  a  de- 
tourner  les  perstoitions  dirig^es  par 
la  gouvernement  contre  les  calvinistes, 
aprds  la  revocation  de  Fedit  de  Kan- 
tes.  II  avait  log^  dans  son  palaia  lei 
olficiers  des  dragons  envoys  k  Qrlcsns, 
et  codtenu  les  aoldata  par  ses  exhor- 
tations et  par.  ses  largesses* 

Son  neveu ,  Hemi-CAai^kSy  due  de 
Coislin  et  pair  de  Franoe  spits  li 
mort  de  son  fr^e  Pierre  ^  deeeie 
sans  enfants  en  1710,  naqait  k  Paris 
en  1664  et  mourut  en  17as.  li  deriot 
suecessivement  ^^ue  et  prmoe  de 
Metz,  premier  aumdnier  du  roi,  mem- 
bre  de  F Academic  fran^ise  et  de  cdie 
des  inscriptions  rt  beUes-lettra. 
Gomme  son  onele,  tl  d^lm  use  ad- 
mirable cbarite  envers  ses  diooesains, 
qui  durent  k  ses  soins  d*utiles  ^is- 
aements  et  plusieurs  fbndations  piai- 
aea.  Ce  vertueux  pr^lat  eut  arcc  la 
oour  de  Rone  qoe^nea  dcrofl&t  i»^ 
ticulierement  au  sujet  de  la  imt 
UnigenUuSf  eur  I'aooeptatioe  de  la- 
queffe  il  avait  publie  on  msadeiD«ii| 
qui  fin  supprime  par  anrit  do  graad 
eonseil,  sur  la  demande  da  aoDce'Ce 
fot  lui  qui  Idgna  k  Tabbafe  de  Saiiit- 
Oermain  des  Pr^  la  c^bre  bibho- 
th^quedu  chancdier  SegUier,  dont  il 
avait  h^rit^  et  Ai'ti  avalt  coriciRe 
d'une  infinite  de  Itvres  precieus.  U 
P.  MontlsiiGon  d  doma^  le  osulogM 
des  manascnts  grees  de  eette  raste 
ooilection,  qui  futd^mite  eo  gnode 

Cartie  parun  nsoeodiecn  (793,  etdoot 
n  d^ris  oi^  hU  rtenis  a  labd)l»- 
tb^uerojale. 

Une  branehe  aortie  de  la  faoiitle  da 
Cambout,  au  oomneoeeaieat  dadti- 
septteme  siecle ,  donna  aaisESDCe  aux 
seigneuvs  de  Bicai. 

CoisuN  (le  dMvaKer  de).  La  ^' 
tune  avait  abandonmi  Rayter,  te  ^ 
aodt  1666.  La  flotte  Mlafidatfle,a^ 
ooutuno^  k  la  victaiee ,  aiiit  eprev" 
dea  pertes  consid^aWes  daosan  com- 
bat contre  les  Anglais.  Rayter  h)'* 
mimjd  s'^tait  vu  expose  pendant  irotf 
heutes  an  feu  des'amiraux  enaeonsi 
et  .dene  cents  itoowaes  avaieat  ^  ^ 
sur  son  bord.  Cependant  les  Aoglai^t 
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dtesp^nml  de  le  prendre,  avaient  fait 
•f)|Nrocfaer  dein  brwoU  poiir  incendier 
SOD  oanre.  Les  chevaliers  de  Ck>islia 
et  de  Lorraine ,  Gavois ,  le  baron  de 
BuBca  et  qiielquefi  autres  Fran^ais  eon- 
curtnt  alors  la  pensee  la  plus  auda- 
cieinc  :  Toyant  un  des  brOlots  pres 
d*aceroctier  Taniiral  hollandais ,  ifs  se 
jetteat  dans  de\:x  chaloupes  avec  qua- 
rante  mousquetaires  et  vont  au*devant 
de  ce  bfttiment  inoendiaire  pour  Teoar- 
ler ,  an  peril  de  leur  vie.  Le  capitaine 
anglais,  iatimide ,  saute  alors  clans  sa 
duihupe^  et  met  le  feu  au  brillot ,  qui 
^'embrase,  mais  aui  ne  fait  aucun  mal 
a  ramiral.  La  belle  action  de  Coislia 
et  de  sea  intrcpides  coinpagnons  avait 
«8QTe  Rojrter ,  qui ,  penaant  cette  ma- 
noeavre,  etait  enfin  parvenu  a  se  d^- 
barrasser  des  amiraox  anglais. 

CoLAUDBAV  (Charles-Pierre),  poete, 
naqait  a  Janvilte,  en  Beauce,  en  1732. 
Son  oncle ,  cnr^  de  Pithiviers ,  apr^ 
afoir  veille  aux  Etudes  du  jeune 
bonime,  t'envoya  cbez  ua  procureur 
dans  Tintentien  d'en  feire  un  avocat ; 
flfiais  Colardeau  ne  faisait  que  des  vers, 
et  il  fallut  enfin  lui  permettre  de  sui- 
vre  un  penchant  imperieux  qui  le  de- 
louniait  4e  tonte  autre  occupation. 
Soo  dHBfot  po^iqiie  fut  tT^B*brtllaQt : 
oe  fut  sa  Leiire  iHtl&Ue  d  Abaiiardj 
imtt^  de  Pope  et  pidsliee  en  1768. 
Une  h^roide  sur  Armide  et  Aenaud , 
puMife  pen  de  temps  a]}re8,  eut  inotns 
de  ftuecses.  En  1768,  il  fit  joaer  uoie 
tragedle  d'Astarbiy  dont  le  sujet  ^ait 
tire  du  TUimaque^  et  en  1760  une 
autre  triaedie  intltul^e  Catiste^  imitde 
d*ane  piSce  anglaise  de  Aowe.  Ces 
deux  ovvrans  prouv^reat  plus  de  ta- 
lent nour  la  versification  que  pour 
Tart  dramatique ,  et  n*eurent  au  Uied- 
tre  qu'on  sucote  passager.  L'auteur 
avait  peot*€tre  amins  fie  dispositions 
eneore  aoor  la  com^e ,  s'il  faut  en 
jum*  piir  les  Petfidies  a  ia  mode^ 
pieot  «ii  ^inq  aotes  et  en  vers ,  qu'on 
troave  damses  oenvres,  mais  qui  ne 
fut  pas  representee.  II  revint  de  pr^- 
£?M6e  auK  petits  poemes  ^rotiques 
eu  att^anquea ,  et  aux  imitations  ou 
traductions  en  vers.  II  versifia  k  Tem- 
ple de  Cnidey  de  Montesquieu,  et  les 


deux  premieres  Ntdts  d'f  oung.  tl  eut 
le  projet  d*en  faire  autant  pour  le  71^- 
lemaque;  mais  il  fut  probablettieUt 
effray^  de  la  difficult^  de  faire  des  vers 

Sus  harmonieux  et  plus  poetiques  qu^ 
prose  de  Fenelou.  Colardeau  fut 
du  k  r Academic  en  1776, en  rempla- 
cement  de  Saint  -  Aignan ;  mais  il 
inourut  avant  le  Jour  de  sa  rdception , 
et  fut  remplace  par  la.  Harpe. 

CoLASSE  (Pascal),  compositeur  d& 
musique,.ne a  Paris,  en  1636,  fut  V^ 
leve  de  LuDi,  aux  op^as  duquel  I) 
travailla,  et  qui  le  ut  nommer,  en 
1683, 1*un  des  quatre  maitres  de  la  mq- 
sique  de  lacbapielle  du  roi;  Louis  XJV, 
qui  aimait  assez  sa  musique ,  le  nom- 
ma,  en  1696,  mattre  de  mu&ique  de 
aa  chambre.  On  doit  ^  cet  artiste  des 
motets,  des  cantiqoes  et  des  cantates, 
composes  pour  Ja  chambre  et  pour  la 
ohapelle  de  Loui$  XIV ;  dix  operas , 
qui  ont  tous  ^\£  repr^sentiss  :  le9 
iNoces  de  Tketis  et  PeUe,  jou6es  en 
1689,  eurent  un  grand  succes;  cet 
opera  contient  en  cHet  plusiears  mor- 
eeaux  remarquabies.  Colasse  est  mort 
k  Versailles  en  1709. 

Colaui>j>£-la-Sa.lgbttb  (Jacques- 
Bernardin),  ne  a  Grenoble,  en  1769, 
devint  aide  de  camp  du  gia^ral  Lsh 
oaeth  et  servit  k  Tarm^e  d  Italic.  Con- 
traint,  en  1799,  k  cause  de  fi(a  nais- 
sance,  de  donnersa  demission,  iireprit 
plus  tard  son  rang,  fut  promu  au 
grade  de  general  de  orkade,  ISt  ia  pre- 
miere campagne  d'ltaRe  «ous  Bona- 
parte, et  cootribua  puissamment  i  la 
victoire  de  Castiglione.  Les  lies'  lo- 
niennes  ay«ot  eU  abendonn^es  k  b 
France  par  le  traite  de  Campo-Formio, 
la  Salcette  fut  nomme  commandant  de 
Zante.  Attaqu^  en  1798,  a  I^ficopolis 
en  Aibanie,  par  unearm^  turco-russe, 
forte  de  onze  mille  homroes,  il  livra 
avec  sa  troupe)  compost  seulemeiit 
de  cinq  cents  oombattants,  une  ba- 
taiUe  que  Ton  compara  k  ceUe  des  Ther- 
mopylesi  et  tomoa  avec  les  sieos  au 
pottvoir  de  Tennemi.  Arriv^  a  Cons- 
tanftH»aple,a|piresavoir^uffert  les  plus 
faorribKs  traitemenls,  il  fut  conddroae 
au  bttgne,  d'ou  il  ne  MHTtit  oue  lon|[- 
temps  apres.  De  retour  en  France,  d 
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Cut  employe  dans  la  division  de  Tlsdre, 
fit  les  campagnes  d'Allemagne,  et  fut 
charg6  du  commaDdement  de  Rome. 
^'omm6,  en  1815,  commandant  de  la 
7*  division  militaire,  il  cessa  ses  fonc- 
tions  apr^  la  bataiDe  de  Waterloo,  et 
vecut  depuis  dans  la  retraite. 

CoLBEBT  (femille  de).  —  Cette  fa- 
mine qui ,  au  dix-septieme  siecle ,  a 
donne  de  si  grands  hommes  a  la 
France,  deF.cenuait,  suivant  un  titre 
assez  douteux^  d*une  maison  origi- 
naire  d'£cosse ,  qui  s*^tait  etablie  en 
Champagne  dans  le  treizi^me  siecle. 
C*est  ce  que  prouverait  Tinscription 
du  tombeau  de  Richard  Colbert,  plac^ 
aux  Cordeliers  de  Reims,  et  qui  etait 
ainsi  con^ue : 

Ci  git  li  preux  cbevalier  Bicbard  Colbert,  dit  1i 
Rscossois,  Kit {iei  trois  ou  quatrt  mots  qu'on  nt 
tauimit  lira)  i3oo.  Pries  pour  Tuna  dii  li. 

Au  milieu  de  la  pierre,  continue 
Mor6ri,  h  qui  nous  empruntons  ces 
details,  est  grav6  P^sson  des  armes 
de  ce  chevalier,  et  on  lit  au-des8ous : 

En  EftcosM  je  tt»  I«  berc«aa 

Cependant,  jusqu'^  Nicolas  Colbert, 
marcnand  drapier  suivant  les  uns,  sei- 
gneur de  Vandi^res  suivant  les  autres, 
conseiller  d*£tat  et  pere  du  grand  Col- 
bert, aucun  membre  de  cette  famille 
ne  fit  parler  de  lui,  et  11  est  probable 
que  le  ministre  de  Louis  XIV,  devenu 
marquis  de  Seignelay,  ne  fut  pas  fft- 
che  de  pouvoir  compter  Richard  i*£s- 
cossois  au  nombre  de  ses  anc^tres,  au 
moyen  d*une  g^n^alopie  febriquee  par 
Meuage.  C'est  un  sacrifice  qu'il  fit  aux 
pr^jug^  de  son  temps,  et  qu  on  ne  doit 
peut-etre  pas  lui  reprocher  trop  ame- 
rement. 

CoLBEBT  CJean-Baptiste),  marquis 
de  Seignelay^  ministre  secretaire  aE- 
tat  et  controleur  general  des  finances, 
naquit  a  Reims,  le  29  aodt  lfif9;  son 
oncie,  secretaire  da  roi,  le  pla^  chez 
Maseranni  et  Cenami ,  banquiers  du 
cardinal  Mazarin.  Ce  ministre,  appr<§- 
dant  ses  talents,  lui  confia  le  som  de 
ses  affaires.  Pres  de  mourir,  il  le  choi- 
sit  pour  £tre  un  de  ses  ex^utears  tes- 
tamentaires.  On  doit  compter  an  nom- 
bre des  lervices  roidus  par  le  cardinal 


h  la  France,  eelui  d*avoir  d^igni  Col- 
bert pour  son  successeur.  II  le  reoom- 
manoa  comme  un  bomme  d'une  appli- 
eation  infatigabfe,  d*unefidelite^toute 
6preuve,  et  d'une  capacite  supf rieure 
dans  les  affaires.  «  Sire ,  dit-il  a 
«  Lonis  XIV,  quelques  jours  avaotde 
«  mourir,  ie  vous  dois  tout;  maisje 
«  crois  m^acquitter  en  quelqiie  sorte 
«  avec  Votre  Majeste,  en  lui  doaoaot 
«  Colbert. « 

Louis  XIV  appr^a  bientotlava- 
leur  de  Thomme  qui  lui  etait  ainsi  r^ 
commande;  et,  ouelaues  mois  apres, 
Fouquet  ayant  et^  disgracie,  Colbert 
devint  contrdleur  general  des  Gnances. 
Bientdt  apres,  on  lui  confia  les  minis* 
t^res  de  la  marine  et  de  la  maisoo  du 
roi,  et,  i  part  la  direction  de  la  guerre, 
il  se  trouva  invest!  de  radminisu^tioa 
entidre  de  la  France ;  en  elTrt,  le  coo- 
trdlaur  general  des  finances  etait 
charge,  non-seulement  de  la  percep- 
tion des  impdts  et  des  payemenu, 
«  mais  encore  de  tout  ce  qui  peut  io- 
fluer  sur  le  revenu  de  r£tat,  ia  Gxa- 
tion  des  diverges  sortes  d'inip6t  et  de 
leur  taux,  la  direction  des  sources  de 
ridiesse  auxquelles  lis  s'aliiDentent, 
c*est-a-dire  les  encouragements  ft  ie> 
r^tements  conoernant  ragriculturd 
les  arts  tn^niques,  le  commeroe,  en 
un  mot  le  bien-^treg^n^raldu  pays  u- ' 
Colbert  fut  toujours  a  la  hauteur  de 
oes  importantes  fonctions,  et  il  est  da 
petit  nombre  des  ministres  dont  ^ 
nom  est  rest^  populaire.  La  scaodi- 
leuse  administration  de  Fouquet  avut 
mis  les  finances  dans  un  etat  deplvn* 
ble;  le  revenu  total  de  r^Ut,8aniO: 
ment  ou  il  quitta  la  direction  des  af- 
faires, euit  de  89  millions  settlemeot, 
la  detteen  absorbait  62;  le  ^ou\^' 
ment  ne  pouvait  done,  en  realite,  dis- 
poser que  d'un  revenu  de  37  miUioos- 
Lorsque  Colbert  mourat,  le  revenu  se- 
levait  a  105  millions,  et  la  dette  avail 
€^  reduite  a  82.  La  veritable  ba^dc 
la  grandeur  du  rdsne  de  Louis  XI> 
est  dans  cette  habile  administrauoi 

(•)  Voy.^  rexcelleal  artide  poblie^ 
Colbert ,  par  M.  Reynwid,  dans  \'^J^ 
pedie  nou»t(ie. 
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deg  finances,  qui  seule  pouvait  lui  per- 
mettre  d'entrepreadre  degrandes  cho- 
ses  ft  de  faire  face  aux  aej;>ense8  n^- 
oessitees  par  ses  entreprises.  Si  le  mi* 
nistre  s'opposa  autant  qu*ii  le  put  aux 
emprants,  c*est  que,  connaissant  la 
passion  du  roi  pour  les  depenses,  ii  ne 
Toulait  pas  lui  fournir  une  ressource 
dan^ereuse,  dont  11  le  savait  trop  dis- 
pose a  atniser.  On  lui  a  reprocne  de 
n'aToir  pas   coonu  rimportance  du 
credit ;  c  est  une  erreur  grossi^re,  et  il 
suffit,  pour  la  r^futer,  de  citer  les  pa- 
roles  ou'if  adressa,  en  1672,  au  presl- 
deot  ae  Lamoignon,  d*apr^  les  avis 
doqoel  on  venait  de  se  d^ider  malgr6 
liri,  h  recourir  h  un  emprunt.  «  Vous 
triompbez,  dit-il,  niais  croyez-vous 
aroir  fait  Taction  d*un  homme  de 
bien  ?  Croyez-vous  que  Je  ne  susse 
pas  coaime  vous  qu*on  pouvait  trou- 
ver  de  Targent  h  emprunter?  Mais 
connaissez-vouscomme  moi  Thomme 
auquel  nous  avons  affaire,  sa  passion 
pour   la   repr^entation ,  pour  les 
grandes  entreprises,  pour  tout  genre 
de  depenses?  Yoila  done  la  carri^re 
ouverte  aux  emprunts,  et  par  conse- 
quent h  des  depenses  et  a  des  im- 
p6u  illimit^  1  Vous  en  r^pondrez  k 
la  nation  et  k  la  post^rit^.  » 
Colbert  a  ite  surtout,  de  la  part  des 
^Domistes  da  dix-huitieme   siecle, 
Pobiet  d*attaques  tr^-vives,  pour  ses 
reglemeDts  sur  Tagricalture,  Tindus- 
trie  et  le  commerce.  Mais  avant  lui  la 
France  n*avait  ni  commerce  ni  Indus- 
trie; Solly  avait  pour  ainsi  dire  tout 
sacTifie  a  Tagriculture,  qu'il  avait  ex- 
dusivement  encourag^e.  Colbert  vou- 
lut  completer  Foeuvre  du  ministre  de 
Benri  IV,  et  comme  tout  etait  a  faire, 
il  fut  comme  lui  exclusif,  et  encoura- 

§ea  TiiKiustrie  au  detriment  peut-^re 
e  Tagriealture.  Sully  avait  eu  raison, 
sans  doate,  de  donner  tous  ses  soins 
au  devdoppement  des  arts  agricoles : 
le  pays  subissait  la  cons^uence  des 
ioogues  guerres  civiles  qui  Tavaient 
cnsaoglant^ ;  la  plus  grande  partie  dii 
sol  etalt  inculte:  il  fallait  avant  tout 
k  reodre  capable  de  nourrir  ses  liabi- 
tants.  Mais  ce  rteultat  obtenu,  fallait- 
il  continuer  k  Jamais  le  m^me  systtoe. 


faire  du  peuple  fran^is  un  peuple  ex- 
clusivement  cultivateur,  et  le  forcer 
d*exporter  les  produits  de  son  sol  pour 
acheter  ceux  aes  manufacturps  ^tran- 

Seres?  I*}on  sans  doute.  Richelieu  avait 
onn^  a  la  France  une  importance  po- 
litigue  trop  grande  pour  que  ce  pays 
resrat  tributaire  des  autres,  k  quelque 
titre  oue  ce  ftlt.  «  Nourrir  Findustrie 
avec  ragricuiture,  faire  germer  par- 
tout  la  population  aericole,  soumettr& 
en  un  mot  la  terre  a  la  manufacture, 
aGn  de  les  faire  prosp^&rer  plus  tard 
concurremment ,  et  Tune  par  Tautre, 
telle  fut  la  grande  politique  de  Col- 
bert pour  Taccroissement  de  la  popu* 
lation ,  et  par  cons^uent  de  la  splen- 
deur  de  notre  noble  pa^s  (*). » 

Lorsque  Colbert  devmt  ministre,  la 
France  ne  possedait  que  des  manufac- 
tures dont  les  produits  grossiers  suf- 
fisaient  a  peine  aux  premiers  besoins 
de  ses  habitants ;  la  draperie  fiiie  etait 
fabriqu^  en  Espagne  et  en  Hollande, 
les  belles  soieries  en  Italic;  les  totles 
et  les  dentelles  en  Hollande  et  en  Bel- 
ffique,  etc. ;  il  voulut  que  Findustrie 
francaise  rivalisdt  de  tous  points  avec 
Findiistrie  ^trangere,  et  appela  des 
autres  pays  les  manufacturiers  les  plus 
habiles,  Van  Bobais  pour  la  draperie 
fine,  Hindret  pour  la  bonneterie,  etc. 
Leurs  Aleves  r^pandirent  leurs  proc6- 
d6s ,  et ,  six  ans  apr^s,  42,000  metiers 
fabriquaient  en  France  de  beaux  draps ; 
et  nos  dentelles,  nos  soieries,  nos  pla- 
ces, notre  bonneterie,  nos  armes  blan- 
ches, nos  toiles  6galaient  les  monies 
produits  fabriqu^  k  F^tranger;  plu- 
sieurs  manufactures  rovales  furent 
creto  pour  servir  de  modele  k  Findus- 
trie  priv6e  :  «  LMndustrle,  justement 
orgueilleuse  de  ses  succes,  craignit 
bientdt  qu*on  n'alterdt  les  bonnes  me- 
tbodes  de  fabrication  dont  on  venait 
de  Fenrichir ;  elle  crut  6tre  arrivee  k 
la  perfection;  elle  voulut  rendre  les 
proced^  invariables  en  faisant  partout 
le  m^me  mode  de  fabrication ;  de  tou- 
tes  parts ,  les  manufactures  sollicit^- 
rent  des  r^glements,  et  Colbert  sous- 
crivita  leurs  voeux. 

OArlide  Colbiat,  par  BI^ReynaiuL 


T.  y-  W  Uvraiion.  (Diqt.  xncycLm  btc.) 
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« Ces  reglements  ne  soot*  ^  la  v^riMi 
que  la  description  exacts  des  meilleurs 
procisdes  de  fal^ricatioil ;  et ,  sous  ci 
tapport,  lis  forroent  des  instructions 
tres-utiles;  inais  ces  r^lements  etaien^ 
exclusifs,  Partiste  ne  pouvait  pas  s*en 
^carter,  la  stricte  execution  en  etait 
commandee,  et  le^  inspecteurs  bri- 
saient  les  metiers,  brOlaient  les  etoffes, 
pronori^aieut  des  amendes  toutes  les 
fois  qu*on  se  permettait  quelques 
diangements  dan^  les  mdthodes  pres- 
crites  (*). » 

II  fallait  bien  enseigner  aux  artisans 
les  proced6s  que  rimpuision  nouvelle 
donn^e  au  commerce  et  a  Tindustrie 
avait  fait  inventer;  et  pour  que  c^ 
proced^  triomphassent  des  pr^juges 
aune  aveugle  routine,  it  fallait  leur 
donner  Tautorite  de  reglements  ema- 
nes  de  Fautorite  sup^rieure.  Mais  Col- 
bert h'avait  pas  la  pretention  de  fair« 
de  ces  reglements  un  code  qu^on  ne 
pQt  jamais  modifjer;  et  si  Tindustrie 
fut  enchafn^  pendant  plus  d'un  sie- 
cie,  dans  des  liens  qui  ne  furent  rom: 

Sus  qu'en  1789,  ce  n  est  pas  h  Thomrae 
u  progr^  qu'il  faut  s'en  prendre, 
rais  bien  h  ses  inhablles  successeurs« 
ce  gouvernement  qui,  stationnaire 
par  systerae,  et  repous^ant  toutes  les 
ameliorations,  quel  qu'en  fQt  i  objet  et 
de  quelaue  part  qu*elles.  vinssent*  de^ 
vait  enun  tomber  sous  les  coups  d^un 
peuple  justeraeiit  irrit6. 

Colbert  ne  n^gligea  cependant  |)oint 
Tagriculture;  la  reduction  des  tallies, 
qui  frappaient  surtout  les  ^etits  cul- 
tivateurs,  et  une  plus  juste  repartition 
de  cat  mp6lt  la  rMuction  des  gabel- 
les,  la  creation  de  nombreuses  routes^ 
I'entretien  assur^  de  toutes  celles  qui 
existaient,  la  construction  du  canal  du 
Languedoc,  etaient  des  encourage- 
ments, indirects  il  est  vrai,  mais  cer- 
taineinent  efficaces  :  a  eoGn,  en  ^ten- 
dan  t,  coa^me  11  le  Gt,  I9  marine,  la 
p&^iie ,  Is  oommerce,  les  colonies,  les 
arts  et  les  manufactMre^i,  il  pr^senta  h 
ifi  terre  de  nouveaux  hommes  h  nour- 
nr,  et  par  ooi^qu^at  aux  laboureurs 

(*)   Chaptal ,  De  tindustrle  francaUe  , 


de  nouy^au)^  profits  i  prendre  sor  le 
lieu  mfime  de  leurs  r^coltes  (*). » Que 
Ton  cesse  done  ifi  reprocber  k  Colwrt 
d'avoir  prohibe  Pexportationdesbles; 
cette  probibition,  en  diminuantle  prix 
des  subsistances,  f^vorisa  raccroisse- 
ment  de  la  population.  Au  lieu  de  coo- 
sommateurs  etran^ers,  il  donna  a  IV 
griculturedesconsomniateursfran(;i$; 
elle  n'j'  perdit  rien  et  la  France ygagna 
en  puissance. 

II  y  aurait  dej^,  dans  les  services 
que  nous  venons  d*^numerer,  de  quoi 
suffire  a  la  gloire  d'un  homme,  mais 
Colbert  ne  s'en  tint  pas  la ':  il  contiuua 
les  efibrts  de  Riclielieu  pour  donaera 
)a  Prance  une  marine  redoutable.  En 
peu  d'annees,  elle  eut  100  vaisseaux, 
et  les  roles  de  lUnscription  noariume 
presenterept  les  noms  de  60,000  m- 
lelots.  II  crea  Brest,  Toulon,  Rocbe- 
fort;  acneta  Dunkerque;  coumieoca 
Cherbourg;  et  liant  rindustrie,  le 
commerce  et  la  marine  dans  un  avenir 
commun,  il  fooda  toutes  nos  colonies 
pour  assurer  des  debouches  a  rindus- 
trie et  au  commerce,  et  un  eniploi  a 
la  marine  en  temps  de  paix. 

«  Comprenant  enfin,  que  Topa* 
lence  ne  suflit  pas  pour  constituer 
la  vraie  ricbesse  des  nations ,  il  ap- 
pliqua  tous  ses  soins  a  vivliier  f^o 
France  la  culture  des  lettr^,  des  sciea- 
ces  et  des  beaux-arts.  Bicbelieu  a^ait 
aperfu  avant  lui  la  secrete  puissance 
oe  not  re  langue,  et  devinant  Tasci'O' 
dant  que  la  natioi)  frao^ise  mu^jH 
prendre  par  la  sur  los  autres,  u  av^it 
cr^^  TAcademie  avec  mission  d'aine- 
liorer  ce  bel  idiome,  destine,  dans  p 
politique,  a  devenir  Tidiome  souveraio 
du  monde  civilise;  marchant  sur  '^ 
traces  de  ce  hardi  genie,  Colbert,  i)i^A 
que  peu  lettr^  (**),  ne  traita  pas  TAca- 

n  Reynavd,  Ibid. 

(*^)  II  etoit  d^ji  miimti*,lonqn*a«Pfn^ 
le  bUli ;  ot  fut  Jean  Giltois ,  abbe  deSaiol- 
Mtrtin  de  Garw  el  foodaltur  du  Jm^* 
des  lavsnts,  qui  lid  cnseifiii  cette  koc*, 
II  se  ficNniia  oepeod«at  k  bafli0tM<«  ■ 

e  belle  peut^tre  qu'wcun  futkii*^^ 
MS  {KifsedeA.  Lcto  BaniiMriu  S^r^^ 
faienl  parlie  de  eeilo  oojlectioo  P>^*^ 
dans  U  iiuite  a  la  biblioUieque  tQ^tk,^ 
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dtoie  avec  moliit  d*6stime  et  d*atlen- 
tion ,  et  Ton  sait  k  quel  baof  degr^ 
d^activite  et  de  spleddeur  ses  encoura- 
gements surent  T^Iever.  Non  cooteot 
deee  seul  foyer  de  lamiires,  ii  y  ad- 
ioi^it  I'Aeaaemie  des  inscriptions  et 
oelles-lettrea  et  l*Academie  des  scien- 
ces. Ceites ,  tMinpulsiou  denude  par 
Richelieu  ne  pouvait  pas  ^re  plus  sa- 
fifimmt  ooiitinu^e,  et  Ton  -serait  em- 
barrass^ de  decider  laauelte  de  ces  trois 
nobtos  eompagnies,  enarg^,  ToDe  du 
per^^onnemrnt  de  la  latigue,  Tautre 
de  retode  de  Pbistoire  et  du  perfee- 
tfoDiiement  du  style,  la  troisione  de 
i'observation  de  la  nature  et  de  la  ^i- 
eourerte  de  ses  lois,  ui^rite  d*^tre 
placid  la  premiere  (*). « 

Colbert  cr^  en  outre  Pobservatoire, 
te  jaidin  des  plantcs,  racademie  de 
peintura,  racademie  d'architecture , 
reoDle  de  France  a  Roane;  il  auj^menta 
la  bibUotbe(][ue  royale  et  le  cabinet  des 
mMaiUes ;  il  encouragea  lea  artistes, 
ks  ssTnots  et  les  litterateurs  fran^is 
et  Strangers  (**] ;  il  attira  les  hommes 

ik  forment  aujourd'hui  Tune  des  plus  pre- 
cifuses  ricbesses.  Toyez  Bibliothequm  , 
t.  II,  p.  5x7. 

(*)  Raynaud,  ibid. 

(^)  Lc  leclcur  ne  parocurra  pas  sans  in- 
Ifr^t  la  liste  de  ces  encouragements  donnes 
parGolbert  anx  litterateurs  ;cette  liste,  r^i- 
see  par  Qiapelaia,  est  fort  rare,  elleaappr^ 
riatioos  eo  toot  ourieuses;  cllt  est  de  i66i. 

Aq  siear  d»  Im  Ckmnhrw,  wMmdm  OfdiMira 
du  m  •  «scellc»t  homoM  pone  U  phjM- 
q««frt  poor  la  connaiMance  des  passions 
(t  des  tens,  dont  il  a  fiit  divers  oorrnges 
f«rt  nttijttdn,  wm  peostoo  (fe. apoo  1. 

fcn  uctir  Comrmrtt  tc^nd,  Miu  oonnaitMoct 
d'aucane  aatre  langoe  que  »a  matemelle, 
cut  admirable  poor  jnger  de  totttes  tea 
prodoctioDS  d«  resprit,  nan  pMMion  d«. .   x5oo 

An  lieor  U  Citn,  e^calieol  poete  fraafaia .     600 

A.a  siear  Pierrt  ComeiUe,  premier  poete 
dnmaiiqve  da  monde <  aooo 

An  aienr  tkimartta,  (e  pkaa  farlile  aotev* 
«t  doa^  de  la  plua  ImUo  iiaa|(inatkMi  ^ui 
»H  januis  Hi xaoo 

An  cirar  M^tmgt,  esoeUent  pour  la  critique 
daa  pikaa aooo 

An  siear  abbd  dt  Putt,  qoi  acrit  rhiatotce 
<^  latin  par  et  Elegant .'.    1000 

An  m«ae  Boytr,  excellent  poete  fronf ais. . .     800 

An  aac«r  CatrntUlt  U  Jmumt  bon  poMa  ittn- 
fata  «t  draaaaii^ue 1000 

Ao  cletir  Voiiirt,  excellent  poete  cniniqoe.  xooo 

A  a  nicor    Btiutrudt ,  poift    franfois   fort 

....«» •......««...  iSoo 


les  plus  babiles  de  toute  l^finiope,  et 
attira  ainst  It  la  France  cette  prgpon- 
d^ranoe  morale  qu'elle  exen^  sur  tou- 
tes  les  nations  au  dix-huitieme  si^e, 
et  qui  sunrdcut  aux  victoires  de 
Louis  XIV. 

rVon  ooutent  de  rendre  ainsi  rEurope 
vassale  de  la  France,  il  voulut  faire  de 
Paris  un  cbef-lieu  digne  de  la  nouvelle 
puissance  de  sa  patrie.  II  copstruisit 
eu  acbeva  une  foule  de  monuments, 
lesquais,  les  boulevards,  le  Louvre, 
les  Tuileries. 

II  exer^^  enin'sur  tout  le  grand 
r^ne  une  heareuse  influence.  II  lutta 
eonstammeat  oontre  la  raanie  belii- 
queuse  de  Louvois;  ca  fot  Jui  qui  d(&- 
cida  Louis  XIV  a  signer  la  paixdeJMir 
megue.  Mais,  en  167Q,  le  cr^it  de 
Louvois  reroporta,et  le  roi,  fatlgu^  de 
roppositioncoDtiiiueUe  que  sou  ^rand 
ministre  apportait  a  ses  fantaisies, 
m^eosnut  ses  services  et  ne  craignix 
point  de  Toutrager  devant  son  coIl€^ue>. 
GDlbert,  roalade  de  la  pierre  et  us^par 
le  travail,  fut  atterre  de  tant  d'injustiCQ; 
il  se  mit  au  lit  et  ne  se  releva  plus. 

Aopdre  h  Cointn,  habile  pour  rhistoire. .  i5oo 
Au  sieur   Huet,  de  Caen,    grand  person- 

n«ge,  qni  a  traduit  Origine iSoo 

Au  Bteur    Chmrpentiar,    poeta   at   oratenr 

fran^ais. laoo 

An  sieur  abbA  C^ttin,  po^teet  oratenr  fran- 

fw >|o# 

Au*ieur«$4/iii#rr,  aavantis  leltrea  bumainea.  1000 

Au  sieur  Dauvrier,  idem .'  3ooo 

An  sienr  Ogiett  consomnid  dann  ia  tb^lo- 

gia  et  laa  beUea-lcitrea i5oo 

Au  sieur  yaltUr,  proresaant  parfaitement 

la  lanrue  arabe 600 

A  I'abbe  /#  y*if9r,  savant  ta  belles^Iettrea.  rooo 
An  aieur/fXiO^auiMii^  habile  pour  I*||i«toirak  laao 
4h  lieur  ^Salnt^Marlht,  habile  pourl'hi** 

toire laoo 

Au  sieur  dirt  Pnrier,  poAe  latin 800 

An  ai«iir  PUikiv,  poela  franfaia  et  latin, .  Soo 
Aux  aieura  dm  f^tloti  Crirea  ,  qui  ccriTcnt 

IHitstoire  en  latin. a4oo 

Au  sienr  Mauri,  poete  latin 600 

A«  riear  Macinf,  po#tt  /ranfais 800 

An  aieur  abba  de  Boune/s,  conaomme  dans 

la  tbeologie    positiTe  scolastique  ,  dans 

rbifttoifVt  les  leltree  fatimaines,  ec  les  lan- 

gnaa  ericniilaa. 3ooo 

Au  sieur  Ckapelain,  le   plus  grand  poete 

fran^ais  qui  ail  jamais  ete,  et  du  plus 

solide  jugement 3oOo 

An  «i««r  abhd  Cms*^9,  fftiut,  oratanr  at 

savant  en  tbeologie z5oo 

Au  sieur  Perrauit,  liabile  en  po&ia  et  en 

'    belles-lettrea. . i5oo 

Aa  sinv  M^tim*  litiatoii^ofntplw 4om 
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On  dit  que  le  roi  alia  le  voir  et  r^ptara 
ainsi  sa  faute;  d'aatres,  au  contraire, 
disent  que  Colbert  refusa  de  reoevoir 
une  lettre  de  Louis  XIV,  en  disant : 
«  Je  ne  veux  plus  entendre  parler  du 
«  roi,  qu*au  moinsapr^nt  il  me  laisse 
«  tranquille.  Si  j*avais  fait  pour  Dieu 
tt  ee  que  j'ai  fait  pour  oet  nomme,  je 
«  serais  sauve  dix  fois  et  je  ne  sais  ce 
«  que  je  vais  de?enir.  »  Bourdaloue 
Fassista  dans  ses  derniers  moments; 
il  mourut  le  6  septembre  1683,  h  TAge 
de  64  ans;  Avec  lui  finit  la  serie  de  nos 
grands  ministres  (Sully,  Richelieu, 
Mazarin,  Colbert) ;  la  tradition  fran- 
faise  ^tait  d^sormais  sans  reprton- 
tants,  et  la  monarchie  penchait  vera 
son  declin. 

Charles  Colbbbt,  marquis  deCrois- 
sy ,  frere  du  grand  Colbert ,  nai^uit  k 
Paris  en  1629 ,  fut  premier  pr^ident 
au  parlement  de  Metz  et  ambassadeur, 
et  mourut  ministre  d'Ctat  en  1696.  II 
avait  ^te  Tun  des  n^ociateurs  de  la 
paix  de  Nimegue  et  de  celle  d'Aix-la- 
Chapelle. 

Jean-BapHste  Colbebt  ,  marquis 
de  Seignelay,  fiis  du  ministre ,  naquit 
a  Paris  en  1651,  et  se  forma  aux  af- 
faires sous  la  direction  de  son  pere, 
qui  obtint  pour  lui  la  survivance  du 
minist^re  de  la  marine.  11  commeo^a, 
en  1676,  a  diriger  oe  d^partement,  et 
acheva  d*elever  la  marine  fran^ise  h 
ce  haut  degr6  de  puissance  qu'elie  at- 
teignit  sous  Louis  XIY.  II  mourut  en 
1691. 

Jacques  -  Nicolas  Colbebt  ,  son 
frere,  ne  a  Paris  en  1664 ,  mort  dans 
cette  viile  en  1707,  fut  archev6que  de 
Rouen,  membre  de  TAcad^mie  fran- 
fiiise  depuis  1678,  et  Tun  des  fonda- 
teurs  de  TAcad^mie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 

Jean-Baptiste  Colbbbt,  marquis 
de  Torcy,  nls  du  marquis  de  Croissy, 
naquit  en  1665.  II  fut  nomme  secre- 
taire d*Etat  au  departement  des  affai- 
res ^trangeres  en  1689 ,  surintendant 
g^n^ral  des  postes  en  1699,  et  con- 
seiller  au  oonseil  de  r^gence  pendant 
la  minorite  de  Louis  XV ,  a  la  mort 
de  Louis  XrV.  Ses  ambassades  en  Por- 
tugal, en  Danemark  et  en  Angleterre 


Font  plac^au  rang  des  plosbabik^ne- 
«>ciateurs.  II  mourut  1^  Paris  en  1746. 
On  a  public,  en  1756,  ses  Mmmi 
pour  servir  d  CkUtoire  des  ntgoda- 
Uons  .  depuis  ie  traiie  de  Rytwick 
jusgu*d  la  paix  d^ Utrecht,  %  vol. 
in- 13,  divis^  en  quatre  parties.  La 
premiere  est  consacree  aux  negocia- 
tions  pour  la  succession  d'Espagne;  ia 
seconae  aux  nej^ociations  avcc  la  Hoi- 
lande ;  la  troisidme  aux  nigociatiou 
avec  I'Angleterre,  et  la  quatriemeaux 
n^gociations  pour  la  paix  d'Utredil 
Ces  M^moires  sont  de  la  plus  haote 
importance  pour  Tbistoire  de  oette 
^poque. 

j^dauard*  Charles  -  nctonn  Col- 
bbbt ,  descendant  du  marquis  de 
Croissy,  naquit  en  1758.  II  eotrade 
bonne  heure  dans  la  marine,  pnt  part 
a  la  guerre  d*Am6rique,  et  y  (agna  la 
decoration  de  I'ordre  de  Cinciimatas. 
II  ^migra  ensuite,  servit  a  rarmeede 
Cond^  ,  puis  se  rendit  en  Angiet^m 
et  se  trouva  k  faffaire  de  Qaiberon.II 
passa  ensuite  dans  la  Vendee,  ouilde- 
vint  aide  de  camp  de  StofQet,  Tancien 
garde-chasse  de  son  frere ,  le  corote 
Colbert  de  Maulevrier.  A  la  mort  de 
cet  homme,  il  passa  en  Ain^rique,et 
revint  en  France  vers  la  fin  du  oouso* 
lat.  Tant  que  dura  Tempire ,  il  recut 
^loignedes  affaires ;  mais  a  la  premiere 
restauration  ,  il  fut  uomme  capitaine 
des  gardes  du  pavilion.  £lu  depute  du 
departement  d'£ure^t-Loire,  a  la  se- 
conde  restauration ,  il  vota  coostam* 
ment  avec  la  majority  de  la  chambre 
de  1815,  et  fut  Tun  des  deputes  ro)> 
listes  les  plus  ardents ;  aussi  obtint-ili 
en  1816,  le  grade  de  contre-amiral.  H 
mourut  en  1820. 

Edouard  -  Pierre  -  David  Col- 
bbbt, b€  k  Paris  en  1774,  s'eog»^^^ 
en  1793,  comme  simple  soldat,et  ser- 
vit successivement  dans  la  Vend^  eo 
Espagne  et  en  £f;ypte.  Rentre  ea 
France  apres  la  capitulation  dAleian- 
drie,  il  fut  nomme  aide  de  camp  <k 
Junot ,  et  fut  fait  chef  d'escadroo 
sur  le  champ  de  bataille  d'Austeriitx. 
II  combattit  a  I6na ,  k  Puistuck ,  fut 
nomm^  colonel  du  7*  de  hussards  a 
la  suite  de  ces  actions  sanglantes ,  et 
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prit  une  part  j;lorieu8e  h  oelles  d'Ej- 
Jau  et  de  Friedland.  Cr^  baron  en 

1808,  ii  Alt  fait  g^n^rai  de  brigade  le 
9  mars  1809.  Pendant  la  campa^ne  de 

1809,  il  se  distingua  k  la  bataille  de 
Raab  et  h  oelie  de  Wagram ,  oO  il  fut 
atteint  de  trois  coups  de  feu.  Attach^ 
a  la  garde  iinp^riale  en  1811 ,  il  con- 
duisit  la  brigade  de  lanciers  en  Russie, 
sous  les  ordres  du  due  dlstrie.  II  prit 
part  a  toutes  les  affaires  de  cette  cam- 
pagne,  se  couvrit  de  gloire  a  Baut- 
zen, et  fut  fait  g^n^rai  de  division  en 
1813.  II  combattit  avec  courage  a 
itfontmirail ,  a  Oiamp-Aubert,  ^  Nan- 
gis,  et  ne  d^posa  les  armes  qu'li  la 
pail.  11  les  reprit  en  1815,  fut  bless^ 
a  Waterloo ,  et  suivit  Tarm^  derri^re 
la  Loire.  Retiri6  dans  ses  foyers,  apres 
la  dissolution  de  cette  armee,  ce  brave 
et  honorable  general  eut  Thonneur 
d'etre  persecute  et  exil^  par  la  res* 
tauration. 

jIugtut&'Marie'FrangoU  Colbbbt, 
frere  du  precedent,  n^  a  Paris  en  1777, 
5>nr6la  comme  simple  soldaten  1793, 
et  devint,  en  Tan  iv,  aide  de  camp  du 
general  Groucfav.  II  suivit ,  dans  la 
m^e  quality,  le  g^n^ral  Murat  en 
Italie  et  en  £gjpte  ^  ou  il  devint  chef 
d'escadroo,  et  nit  grievement  bless6 
au  siege  de  Saint-Jean  d*Acre.  II  se 
distingua  ensuite  a  la  bataille  de  Ma- 
rengo, et  futnomm^,  imm^iatenient 
apres,  colonel  du  10*  de  chasseurs  k 
Gheval.  DcTcnu  g^n^ral  de  brigade 
durant  la  caropagne  de  1805 ,  11  fut 
charge  par  Napol^n  de  porter  ^  Pem- 
pereur  Alexandre  Tultimatum  de  la 
paixd*Austerlitz;  Tannic  suivante,  il 
prit  une  part  active^  la  bataille d*I^na, 
et  fut  cite  avec  ^loge  dans  le  bulletin 
delagraode  arm^.  En  1808,  il  fit 
paitie  de  TexpMition  d'Espagne ,  mit 
plusieurs  fois  en  d^route  rarm^e  de 
Castanos,  et  fut  tu^  le  3  Janvier  1809, 
presd*Astorga.  II  6tait  du  nombre  des 
psnmxix  auxquels  le  gouvernement 
imperial  avait  decern^  une  des  statues 

2oi  devaient  ^tre  places  sur  le  pont 
e  la  Concorde. 

Coi.  i>*Abgbiiteba.  —  Le  31  octo- 
bre  1795 ,  le  e^n^ral  Vaubois,  com- 
mandant la  droite  (to  I'arm^  des  Al- 


pe8,disposa  une  attaque  eontre  les 
postes  avanc^  des  Piemontais ,  dans 
la  vall^  de  la  Stora.  Quoique  forte- 
ment  retranch6  et  garde  par  deux  r^ 
giments  suisses,  le  col  d'Argentera  fut 
force  et  emport^  a  la  balonnette.  L*en- 
nemi  s'^tant  ralli^  dans  le  village ,  es- 
sap  en  vain  de  s*y  soutenir,  et  si  les 
neiges  et  les  glaces  n'eussent  retard^ 
les  d^tachements  francais  de  droite  et 
de  gauche,  tons  Jes  Piemontais  qui  se 
troiivaient^  Argenteraeussent6ufait8 
prisonniers. 

CoL  DB  Bancs  (combat  du.)  Voyes 
Banos. 

Col  db  la  Cbotx  (combat  du). — 
Le  g6n6ral  Moulin ,  qui  dirigeait  les 
operations  de  Tarmac  des  Alpes  en 
Tahsenoe  de  Kellermann,  fut  attaqu^  le 
33  septembre  1795  par  les  Piemontais 
Trois  cents  d'entre  eux  se  porterent 
centre  sea  avant-postes ,  places  au  col 
de  la  Croix,  et  les  forc^rent  de  se  re- 
plier  sur  la  Montal.  lik,  le  g^n^ral 
Pouget  repoussa  Tennemi ,  qui ,  peu 
de  jours  apres,  fut  encore  battu  5  Mai- 
chauss^e  par  Tadjudant  general  Cham- 
baud,  et  le  14  octobre  a  la  IVovalaise, 
par  les  generaux  Lacombe ,  Fournier 
et  Pouget. 

CoL  db  la  Madelbtne  ( combat 
du).  —  Les  Piemont'iis  tent^r^nt ,  en 
1793,  de  repousser  les  attaques  tou- 
jours  heureuses  des  Francais  sur  les 
montagnes  de  la  Savoie.  tl  leur  im- 

{>ortait  du  reste  beaucoup  de  soutenir 
es  Lyonnais,  assi^g^s  par  les  troupes 
de  la  Convention.  Mais  leurs  succ^s 
furent  de  peu  de  duree.  II  sufBt  au 
general  Kellermann  de  paraltre  pour 
vaincre.  Le  general  Ledoyen,  qui  ser- 
vait  sous  ses  ordres,  repoussa  d'a- 
foord,  le  10  septembre,  tous  les  pos- 
tes ayanc^s  aes  Savoisiens ,  pour  les 
emp^cher  d*augmenter  leurs  forces 
dans  la  Tarentaise  et  le  Faussigny , 
points  sur  lesquels  Kellermann  se 
proposait  de  diriger  ses  principaux 
efforts.  Apres  avoir  fait  gagner 
d  ses  troupes  les  sommites  les  plus 
eievees  des  Alpes,  celui  -  ci  com- 
manda,  le  30  septembre,  di  un  batail- 
lon  de  quatre  cents  bommes  de  s'a- 
vancer  directement  vers  I'importante 
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position  du  col  de  la  Madeleine ,  tan- 
dis  qu'une  autre  colon ne  de  pareille 
force,  secpndant  cette  attaque,  battait 
les  Piemootais ,  et  les  obligeait  de  se 
retirer  sur  Moutier  avec  una  perte 
considerable. 

,  Col  de  Tends.  —  Cette  entree  du 
Piemopt  fut  eniev^ ,  le  8  mai  1794, 
par  les  brigades  de  Massena  et  de 
Macquart,  qui  continuaient  avec  sue- 
pes  leur  nobuveihent  offensif.  Au  mois 
d*aodt  de  Tannee  suivante  les  Austro- 
Sardes  se  porterent  aussi  sur  le  col 
de  Tende.  iJh  corps  de  troupe  fort 
Dombreiix  se  retranchait  pres  de  cA 
poste ,  a  Benarosa  ,  quand  le  g^n^ral 
jviacquart  ordonna ,  le  17  du  inline 
mois,  au  gi^neral  Dalleoia^ne  de  mar- 
cher a  Tennemi.  Cette  expedition  reus- 
sit  parfaitement.  La  position  fut  for- 
cee,  etc^ux  aui  ladefendaient  se  virent 
obliges  de  uattre  en  retraite,  apres 
Qvoir  vu  massacrei:  une  partie  de  leur 
arriere-garde,  sans  oser  la  defend  re. 

Col  db  Tenia.— Ce passage,  Tud 
dct  ceux  qui  conduisent  de  Fint^rieur 
(le  TAfrique  dans  la  Mitidja  ,  en  tra- 
versant  l\iitlas,  est  devenu  celebre  par 
les  luttes  glorieuses  et  sanglantes  que 
potre  jeune  arni^e  a  dA  y  sou  ten  ir  tou- 
tes  les  fois  qu'elle  Ta  traverse.  11  a 
ete  rendu  praticable  a  rartilleirie  par 
les  travaux  du  g^nie ,  lors  de  la  pre- 
miere expedition  de  Constantine,  en 
1836.  tJne  route  de  15,600  metres  de 
developpement,  dont  1 ,600  au  deliii  du 
col,  y  a  ete  ouverte  depuis  la  Mitidia 
jusqu'a  Tentree  de  la  place  de  M^dean, 
et  construite  en  six  jours ,  sous  la 
protection  des  troupes  continuelle- 
ment  occupees  a  repousser  Penncmi. 
Aussi  les  Arabes ,  rrappes  d'ad mi  ra- 
tion ,  disaient  -  ils  :  «  II  n*y  a  pas  de 
montagnes  pour  les  Prancais.  » 

CoL  DR  Terme  (  prise  du  ).  — -  Les 
Piemontais  ,  continuellement  battus 
en  1795,  cberchaient  quelquefois  h  d6- 
busquer  nos  troupes  de  leurs  posi- 
tions ;  ils  se  presenterent  le  5  juillet 
devant  le  camp  du  col  de  Terme.  LeS 
avant-postes  surpris  furent  obliges  de 
se  i-eplier ,  et  11  s*engagea  une  lutte 
meurtriere  et  opiniHtre ,  oD ,  enfin ,  la 
bravoure  frangaise  I'eraporta  sur  le 


i)ombre.  Cependant ,  deux  mille  enne- 
mis  avaient  616  sur  des  rocbers  situes 
h  la  droite  du  col ,  et  deji  douze  cents 
^taient  descendu^  sur  un  vieux  camp 
d'pQ  ils  fusillaient  tout  ce  qui  se  pr^ 
sentait  sur  ce  passage,  et  otaipjit  ainsi 
toute  l-etraite  aux'  republicafns.  Le 
general  Pelletier.  commandant  le  camp, 
voit    froidemerit  ce  daiigcr;  il  fait 
avancer  deux  pieces  de  canon ,  soutc- 
nuesseulenient  par  deux  cents  horn- 
mes,  dont  il  enflamme  le  courage  en 
les  appelant   son   intripidc  reserve. 
Cette  petite  troupe  commence  aada- 
cieusement  Tattaque.  repousse  les  deui 
Diille  Piemontais ,  et  les  oblige  I  re- 
passer  le  col  de  llnferno;  parloutlcs 
ennemis  aont  mis  en  deroute.  Le  gene- 
fa!  Serrurier  commandait  en  chef  dans 
cette  glorieuse  journ6e. 

CoLDORB,  graveur  en  plerres  fines, 
tant  en  creux  qu'en  relief,  se  fit  un 
nom  celebre  pendant  le  regne  de 
Henri  IV,  par  la  finesse  et  relevance 
de  son  travail.  Ses  portraits  ^talent 
d'une  ressemblance  parfaite.  On  pre- 
sume que  Coldore  est  un  sobriquet,  et 
que  le  vrai  nom  de  cet  artiste  est  }^ 
lien  de  Fontenai ,  le  m^me  que  Henri 
IV  quaiifie,  dans  ses  lettres  patentes 
du  22  decembre  1608,  du  titrc  dewn 
valet  de  chambre ,  et  de  son  grateuf 
en  pierres  fines.  On  Tappelait  Coldore, 
a  cause  de  ptusieurs  cnatnes  d'or  qa'il 
portalt  pendues  k  son  cou ,  comrae 
autaht  de  recompenses  accordecs  parle 
roi,  suivant  I'usage  de  ce  temps. 

Col  du  Morrx  (combat  du).  — Pe- 
dant que  Kellermann   organisait  les 
services  de  Tarm^  d'ltalfe,  et  recon- 
naissait  les  points  de  defense  qo'iletort 
necessaire  d*occuper  pour  rcpoasser 
les  Piemontais,  il  fut  frapp4  de  Im- 
portance du  Col  du  Mont,  oa  de  Gri« 
sanches.  Ce  poste  ouvrait  pour  Toffen- 
sive  un  d^boucfa^dans  la  valteed'Aoste; 
d*un  autre  cdt^ ,  il  eouvrait  le  bourg 
Saint-Maurice,  et  assurait  la  commu- 
nication avec  le  mont  Cenis.  Des  le  IT 
avril  1795,  le^6n6ral  Moulin  en  essan 
Tattaaue ;  mais  la  neige  tombant  en 
abondance ,  lui  bppdsa  des  diffieuUe^ 
qui  firent  echouer  cette  ttttaqoe;  il  ^ 
reprit  au  prihtemps ,  6t  le  19  mai ,  deoi 
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mille  deds  cents  homilfies  s'avancerebt 
divises  en  trois  colonnes;  celle  de  gau- 
che, arr^t^e  dans  sa  marche  par  une 
toarniente  affreuse,  tut  obligee  de  r6- 
trogradet.  A  droite, qiiatre cents hom- 
mes  devaienl  lourner  ies  retranche- 
inenls  et  tocher  d'y  p^netrcr  au  leavers 
dps  glaces.  Cette^lonne  ne  put  ex4- 
cater  ce  mouvement;  mais  elle  tra- 
ver>a  Ies  cretes  des  montagnes,  et 
arriva  I  sa  destination  du  moment  ou 
sur \e  centre  on  emportait  Ies  dernieres 
redoates.  La  colonne  du  centre,  des- 
t'mee  a faire  Ies  principaux  efforts,  fut 
farorfs^  dans  sa  marche  par  un  vent 
impetueux ,  qui  portait  la  neige  dans 
tes  yeux  aes  ennemis  et  Ies  aveuglait. 
Apres  aToir  traverse  dans  leplus  grand 
silence  Ies  premiers  retranchements, 
Ies  Fran^ais  arriveni  jusqu'a  deini- 
portee  de  pistolet  d'uhe  redoute,  sans 
r^pondre  au  feu  de  Tennemi.  £n  moins 
d*UQe  demi-heure,  tous  Ies  retranche- 
ments  M>nt  enleves  k  la  baTonnette;  on 
fait  a  Tennemi  deux  cent  dix  prison- 
niers  :  le  reste  des  troupes  pienion- 
taises  s*echappa ,  ainsi  que  celles  qui 
^talent  canton nees  au  Baracon  de  la 
Croix.  l>es  troupes  fran^aises  mon- 
trerent  dans  cette  attaque  une  patience 
et  une  Constance  incroyables;  elles 
marcherent  [tendant  dix  heures  au 
milieu  des  beiges,  luttant  contre 
un  oura^an  epouvantable.  Le  froid 
^tait  si  vif ,  que  Teau-de-vie  et  le  vin 

Selaient  dans  Ies  bidons.  La  prise 
u  Col  du  Mont  fut  d'autant  plus  iih- 
portante,  qu'elle  procura  a  Tarmee  de^ 
Alpes  rincalciilable  avantage  de  teoir 
en  ecbec  pendant  toute  la  campagne, 
avec  trois  cent  cinquante  bommes, 
trois  mille  Piemontajs  aul  pouvaient 
se  trouver  par  une  simple  marche  au 
centre  de  la  vallee  d*Aoste ,  derriere 
Ies  retrancbements  du  prince  Thoknas. 
Aussi  renaemi  essaya-t-il  ensuite  plus 
d'une  fois  de  reprendre  ce  poste^  mais 
la  valeur  de  nos  soidats  rendit  tou- 
jours  ces  attaques  infructueuses. 

Colette  (sainte) ,  nee  a  Corbie  en 
Pic;irdie,  le  13  Janvier  ^380.  D^  sa 
plus  tendre  enfance,  elle  se  fit  remar- 
quer  oar  son  go&t  jpour  la  pi^te  et 
pour  la  pratique  des  vertus  chrd- 


tiennes.  Aprls  avoir  v^u  successive- 
oaent  chez  ms  b^uines,  ehez  les.soeurs 
du  tiers  ordre  de  Saint- tran^ois,  puie 
dans  un  erihitage,  elle  enira  daos 
Tordre  des  reiigieuses  de  Sainte-iClaire, 
et  con^ut  la  pensee  d*en  operer  la  rd- 
forme.  Benolt  XIII  approuva  son  des- 
sein,  et  lui  donna  Ies  pouvoirs  neces- 
saires  pour  Tex^uter.  Colette  ^choua 
en  France,  mais  elle  reiissit  en  Savoie, 
en  Bourgogne,  dans  Ies  Pavs-fias  et 
en  Espagne.  Elle  mourut  a  dand ,  le  6 
mars  t446 ,  h  T^e  de  soixante-six  ans. 
Sa  canonisation,  reculee  de  siecle  en 
siecle,  fiit  definitivement  prononcee  la 
3  mars  1807,  par  Pie  VII.  Le  nom  de 
famille  de  cette  pieuse  femme  etait 

BotLET. 

CoLiGNON  (Francois) ,  graveur,  nd  it 
T^ancy  vers  1621 ,  mort  dans  cette  ville 
en  1671,  fut  Televe  de  Callot,  dont  U 
imita  la  maniere.  Ses  productions  sont 
hombreuses  et  tres-rechercbees;  on  lui 
doit  decbarmants  paysages  et  des  vues 
fort  utiles  aujourd^hui  pour  Thistoire 
de  Tarchitecture;  on  cite  surtout  ses 
bdtiments  de  Rome^  ses  vues  de  FU>^ 
rencCf  sa  ville  de  MaUe.  Cet  artiste 
avait  r^ide  longtenws  en  Italic,  ou  il 
faisajt  le  comnierce  d'estampes,. 

CouoNi ,  ancien  comte  de  la  Bresse, 
aujourd'hui  departement  de  TAin,  i 
dix-huit  kilometres  de  Bourg,  aui  a 
donne  son  nom  k  Tune  des  plus  illus- 
tres  families  de  France.  ^ 

Gdspard  ns  Cougsi,  pren^ier  du 
liom ,  seigneur  de  Ch^tillon-sur-XiOing, 
d'une  ancienne  maison  de  bourjiQgoe, 
fut  le  premier  de  sa  famille  qui  s^et^r 
blit  en  France,  apres  la  reunion  de 
cette  province  k  la  ^urbnne.  11  accom- 
pagna  Charles  VIII  dafis  Texpeditio^ 
de  Naples  en  1493,  et  Louis  XU  a  la 
conquetedu  Milanais;  it  commanda  un 
corps  de  troupes  a  la  bataille  d'Ai^na- 
del,  un  autre  k  la  bataille  de  Mari- 
gnan,  sous  Francois  r**,  i^ui  le  cr^ 
roarechal  de  France,  et  lui. donna  le 
gouvernement  de  Champagne  et  de  Pi- 
cardie.  Son  manage  avec  liOuise  de 
Montmorency,  soeur  du  cpqnetabks 
Anne,  avait  beaucoup  cootribue  a  son 
erddit.  II  mourut  a  Pax  en  1423.  Ion- 
qu*il  allait  secourir  Fontarabie.  Ce  fut 


2ao 


COL 


L*UI9IVERS. 


GOL 


Chabannes  de  la  Palisse  qui  le  rem- 
placa. 

ddet  DB  CoLTGNi,  cardinal  de  Ghft- 
tillon,  fits  du  precMent,  frere  de  IV 
miral  et  de  d'Andelot  [voyez  Andelot 
(d')],  ne  en  1515,  recut  la  pourpre  en 
1 538 ,  des  mains  de  Cii^ment  VII ,  et  fut 
successiTementarchev^quedeToulouse 
h  dix-neuf  ans  et  6vdque  de  Beauvais  k 
vingt  ans.  La  lecture  de  quelques  6crits 
de  Calvin,  et  surtout  rascendant  de 
d* Andelot,  I'ayant  determine  h  em- 
brasser  la  r^forme,  il  fut  eit^  par  les 
cardinaux  inquisiteurs ,  puis  excom* 
munt^  par  Pie  IV  et  ray6  de  la  liste  des 
cardinaux.  Odet  de  Coligni  ^pousa 
alors  publiqueraent  et  en  robe  rouge 
£lisaheth  de  Hauteville,  qui  fiit  pre- 
sentee a  la  cour,  od  on  la  nommait  in- 
diff^reibment  madame  la  Cardinale, 
ou  h  comtesse  de  Beauvais.  Odet 
avait  pris  ce  litre  de  son  ^v^ch^,  qu'il 
eontinuait  d*occuper,  et  parut  meme 
avec  sa  femme  en  habit  oe  cardinal  k 
la  d^laration  de  la  majority  de  Char- 
les IX.  Lorsque  la  ffuerre  civile  recom- 
men^a  entre  les  catfaoliques  et  les  pro- 
testants,  Odet  de  Colicni,  qui  s'etait 
associe  h  toutes  les  luttes  de  ses 
frerescontre  le  parti  des  Guises,  prit 
les  armes  contre  les  premiers,  et  as- 
fiista  a  la  bataille  de  Saint-Denis.  Sui- 
vaht  Brant6me,  «  il  y  fit  tr^s-bien,  et 
«  montra  au  monde  qu'un  noble  et 
«  s^n^reux  coeur  ne  peut  mentir  ni 
«  raillir,  en  quelaue  lieu  quMt  se  trouve , 
«  ni  en  quelque  habit  quMl  soit.  »  A  la 
suite  de  cette  joumee,  il  reieta  la  paix 
gue  Catherine  de  Medicis  lui  offrait, 
rut  decr^te  de  prise  de  corps ,  et  passa 
en  Anglet^rre.  oh  il  fut  bien  accueilli 
par  la  reine  iilisabeth.  Apr^s  la  paci- 
fication de  1570,  il  se  disposait  a  re- 
\enir  en  France  lorsqull  mourut  h 
Hampton,  le  14  f^vrier  1571 ,  empoi- 
sonne  par  un  de  ses  valets  de  cham- 
bre,  qui  p^rit  sar  T^chafaud.  La  veuve 
du  cardinal  rtoiama  son  douaire,  mais 
la  demande  fut  rejetee  par  arr^t  du 
parlementde  Paris,  en  1604. 

Gasfford  de  Coliont  ,  deuxi^me  du 
nom,  fr^re  du  precedent,  naquit  en 
1517,  a  ChMillon-sur-Loing.  II  parut 
0  rdge  de  vingt-deux  ans  a  la  cour  de 


Francois  I*',  et  raocompagna  dans  la 
campagne  qui  se  termina  par  le  traits 
de  Cr^py.  Ii  se  lia  alors  avec  Francoii 
de  Guise,  dont  il  devait  devenir  plus 
tard  rimplacable  ennemi.  Blesse  eo 
1543 ,  au  si^e  de  MontmMv,  il  refiiia 
de  quitter  Tarm^,  et  Pannee  suivante 
il  fut  arm^  dievalier  sur  le  champ  de 
Cerisoles,  par  le  due  d^Enghien,  qui 
voulait  recompenser  sa  valeur;  puisii 
revint  en  France ,  et  servit  dans  raring 
du  dauphin ,  qui  ^tait  alors  la  seale 
force  capable  a*arr^ter  Charles-Quint 
Apr^  la  mort  de  Francois  ^^  le  cod- 
netable  deMontmorencv,  qui  ^taittoat- 
puissant  h  la  cour,  sollicita  pour  son 
neveu  le  commandement  de  i'amiee 
d'ltalie.  Mais  le  cr^it  de  Diaoe  de 
Poitiers  I'emporta  sur  celui  du  coon^ 
table,  et  Brissac  obtint  la  preferentt. 
D*Andelot,  qui  s*^tait  engag^  dans 
cetteexp^dition  avecresp^ranceqa^elle 
serait  dirig6e  par  son  frere,  s'enferma 
dans  la  ville  de  Parme,  oi^  il  fut  fait 

f»risonnier.  Pendant  sa  captivity,  il  se 
ivra  avec  ardeur  k  oes  controTerses 
religieuses  qui  agitaient  alors  tous  les 
esprits,  et  devint  protestant.  De  re- 
tour  en  France,  il  communiqua  ses 
convictions  religieuses  a  ses  deux  fre- 
res,  et  se  declara  lui-m£me  ouTert6 
ment  pour  la  religion  nouvelie.  Odet 
et  Gaspard  de  Cohgni  furent  pkis  re- 
serves. Ce  dernier,  qui  avait  a  m^iu- 
ger  Henri  II,  continua  a  servir  dans 
ses  arm  to.  Apres  le  d^stre  de  Saint- 

Siuentin  (1557),  il  fut  chargi  de  la 
i^fense  de  cette  place,  qu*il  nereodit 
qu*a  la  derniere  extr^mite.  Fait  prtson- 
nier  par  les  Espagnols,  il  se  racheta 
en  payant  une  forte  rant^n ,  nui5  il 
cessa  de  paraltre  a  la  cour,  et  nes^o^ 
cupa  plus  que  d'affaires  de  rdigion- 
D'Andelot  achevait  alors  de  Tattacher 
au  parti  de  la  reforme.  Apr^  ia  rnort 
de  Henri  II ,  les  trois  frcres  se  mireot 
ouvertement^  la  t^te  des  refonnes,e| 
lis  prirent  part  avec  Cond^  a  la  n* 
meuse  conspiration  d'Aniboise.  Lebut 
des  conjures  etait  d*arracher  If  jeune 
roi ,  Francis  II ,  des  mains  des  Guisei 
€t  de  s'emparer  du  gouvernement  U 
cour,  avertie  qu'il  se  tramait  un  corn- 
plot,  s'etait  retiree  au  chUeau  d*Am- 
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boisa.  Cond^  et  Coligni  Vy  suivirent; 
mais  ils  furent  si  bien  surveill^s  par 
ks  agents  des  Guises,  qu'ils  n*os^rent 
rien  eDtreprendre.  I^a  ooDJuration  ayant 
echou^,  Coligni  n'en  demanda  pas 
moins  a  Tassembl^e  des  notables,  r^- 
nie  a  Fontainebleau ,  le  libre  exercice 
(lu  culte  pour  les  protestants.  Mais 
rien  ne  fiit  decide.  Francois  II  mourut 
(1560),  et  la  guerre  civile  dciata  sous 
son  successeur,  Charles  IX  (1563).  Le 
due  Francois  de  Guise,  chef  du  parti 
des  catbofiques,  remporta  sur  les  pro- 
testants one  victoire  signal6e  a  Dreux, 
etdf/a  il  assiegeait  Orleans,  leur  place 
d*armes,  lorsqu^il  perit  assassine  par 
Poltrot.  Colifpi  fut  accuse,  non  sans 
raison ,  d^avoir  ^  Tinstigateur  de  ce 
crime.  II  releva  son  parti ,  que  la  perte 
de  la  bataille  de  Dreux  avait  abattu. 
Apres  une  seconde  d^faite  a  Montoon- 
tour,  it  parvint  encore  a  cr^er  des  res- 
sources  nouvelies,  et  les  catholiques 
le  virent  avec  ^tonnenoent  h  la  tite 
d'dfie  arm^  traverser  en  vainqueur 
une  grande  partie  de  la  France.  Ce- 
pendant  sa  t^te  avait  M  mise  a 
prix ;  cioquante  mille  dcus  etaient 
promis  a  celui  qui  le  livrerait  mort 
ou  ?if.  Mais  la  paix  de  Saiot-Ger* 
main  lui  permit  deretoumer  a  la  cour 
(1570). 

Charles  IX  raccueiliit  d  bras  ou- 
verts,  rappeia  du  nom  de  pere,  et  lui 
prodtgua  les  marques  du  i^lus  affec- 
tueux  attachement.  Coligni  invita  le 
ieune  roi  a  se  mettre  h  la  t^te  d'une 
ex;>edition  en  Flandre,  afin  de  se  sous- 
traire  a  la  tutelle  de  sa  m^re.  Catherine 
de  Medids  craignit  des  lors  pour  son 
aotorit^,  et  elle  ne  negligea  rien  pour 
aigrir  le  rot  son  fits  contre  les  protes- 
tants. Ceux-ci  ne  pr^taient  oue  trop  k 
la  haine  que  Charles  IX  lenr  por- 
tait  depiiis  longtemps.  Leur  morgue 
et  feur  imprudence  devaient  hiiter  la 
grande  catastrophe.  Cependant  Coligni 
continuait  a  se  bercer  de  vaines  illu- 
sions. Au  manage  de  Henri  deKavarre 
avec  Marguerite  de  Valois ,  il  montra 
a  Henri  de  Montmorency  d*Anville  les 
drapeaux  des  protestants  suspendns 
dans  r^lise  de  Notre-Dame  depuis  les 
dtfaites  de  Jarnac  et  de  Montcontoar, 


ct  il  s'to'ta :  «  Dans  peu,  on  les  arra- 
«  chera  de  15 ,  et  on  les  remplacera  par 
«  d'autres  qui  seront  plus  agr^l^  h 
«  voir!  »  tant  il  crovait  k  la  oonne  foi 
et  a  la  sinc^rit^  de  Charles  IX.  En  vain 
ses  amis,  alarmes.de  Tair  mvsterieux 
de  la  cour,  s*efforgaient  de  1  (6loiper. 
Coligni  croyait  qu*il  avait  8ubjugu6 
Tesprit  du  roi.  Peut-^tre  aussi  les 
prices  dont  le  prince  Tavait  comble  lui 
mspiraient  -  elles  du  d^godt  pour  la 
guerre  civile.  <  Taime  mieux,  dit-il  un 
«  jour,  £tre  tratn^par  les  rues  de  Paris 
«  que  de  recommencer  la  guerre  civile, 
«  et  donner  lieu  de  penser  que  Tai  la 
«  moindre  defiance  du  roi,  qui  depuis 
«  quelque  temps  m'a  remis  dans  ses 
«  bonnes  grdces. » 

Quelques  jours  apres  quil  eut  tenu 
oe  lansage,  le  22  aout  U72,  en  sor- 
tant  au  Louvre,  Coligni  fut  bless^ 
d'un  coup  d*arquebu8e  qui  lui  enleva 
un  doigt  de  la  main  droite  et  lui  fra- 
cassa  le  coude  du  bras  gauche.  I/as- 
sassjn  apost^  par  les  Guises  eut  le 
temps  de  s'6chapper.  La  nouvelle  de 
cet  attentat  excita  une  terreur  g^ni- 
rale;  les  protestants  s'armaient  pour 
venger  Tamiral ;  on  s*attendait  a  une 
collision  sanglaitte  dans  les  rues  de 
Paris.  Charles  IX  jura  que  les  coupa- 
hies  seraient  punis,  et  il  alia  lui-m&de 
avec  toute  la  cour  rendre  visite  au 
bless^.  Deux  jours  apres,  le  tocsin 
donnait  le  signal  du  massacre,  dont  Co- 
ligni fut  une  des  premieres  victimes. 
Le  Lorrain  Besme  assassina  le  vieillard 
dans  son  lit,  sans  respect  pour  ses 
cheveux  blancs;  le  cadavre  fut  jete  par 
la  fenltre,  et  Henri  de  Guise,  qui  at- 
tendait  dans  la  cour,  s'approcha  pour 
voir  s*il  ^tait  bien  mort.  Les  restes  de 
Coligni  furent  suspendus  au  gibet  de 
Montfaucon;  mais  quelcjues  serviteurs 
fideles  enleverent  au  peril  de  leur  vie 
le  corps  de  leur  mattre ,  et  Tenseveli- 
rent  dans  le  tombeau  de  sa  famille  k 
Chdtillon.  Catherine  de  Medicis  fit 
brdler  ses  papiers.  On  a  m^me.pre- 
tendu  qu*un  m^moire  manuscrit  de 
Coligni  sur  les  guerres  civiles  avait  HU 
jet6  au  feu  par  Charles  IX.  Mais  il  n'en 
est  rien;  redig^  sur  les  notes  de 
Famiral  par  son  ami  Momay,  il  a  ^ 
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ptiblii^  avec  !es  oeuTrts  dc  ce  calibre 
nomme  d'fitat. 

Francois  de  Coltgni,  fils  de  Taml- 
ral,  ne  en  1557;  ^chappe  aa  massacre 
de  la  daint-Barthelemi ,  se  r^fugia  d*d- 
bord  i  Genlve,  puis  h.  Bdle;  il  rentra 
eiisuite  ^n  France ,  et  se  joignit  aux 
McohtentSi  command6s  par  le  due 
d*Aleficon.  A  la  paix  qui  suivit,  la  m6- 
moire  cle  l*ainiral  Coligni  ayant  6t6 
rehabilitee,  son. fils  Ait  remils  en  pos- 
session dis  ses  biens.  Pendant  les  guer- 
res  de  la  ligue,  Francois  de  Coltgm 
resta  fiddle  a  Henri  IV,  qui  le  recom- 
pensa  par  le  gouvemement  de  Bour- 
goghe ,  par  la  place  de  colonel  general 
de  IMnfenterie  que  son  pereet  son  oncle 
avaient  remplie,  et  par  celle  d*amiral 
de  Guyenne.  II  mourut  en  1S91. 

Gaspard  de  GoLiGin-CHAxXLLOif , 
troisieme  du  nom,  fils  dn  pr6o6dent, 
ne  en  1584,  fit  ses  premieres  armes  en 
Hollande  contre  les  Espiagilols,  et  ob- 
tint  easuite  la  place  de  colonel  gen^roi 
de  rinfanterie.  Ayant  remis  Aigues- 
Mortes  au  pouvoir  du  roi  en  1622,  it 
fut  nomme  marechal,  tX  fit^  avec  des 
Hucces  varies )  la  campagne  de  Savoie, 
de  Flandre  etde  Picardie  (I630-16S8). 
II  repassa  en  Piemont  en  1639,  revint 
en  Flandre  I'annee  suirante,  et  fut 
battu  ^  la  bataille  de  la  Marfee.  II  se 
retira  du  service  aprds  cctte  defaite,  et 
mourut  en  1646.  11  etait  tres-coura- 

§eux ,  eten  donna  de  brillantes  preuves 
ans  les  plaines  d- Avain ,  ou  il  dedda 
la  victoire  (1636),  a  la  prise  de  Dam- 
Tiiliers(1637)^  au  sieged' Arras (1640)^ 
€t  merpe  a  la  Marfee  (1641),  oili  ii  resta 
seul  sur  le  cbamp  de  bataille  avec  sept 
cm  huit  combattanta,  et  fit  de  TaiiiB 
efforts  pour  rallier  les  fiiyards.  Maia 
on  Fa  accuse  d 'avoir  convent  oom- 

1>rorois  le  sucees  de  ses  troupes  par  sa 
enteur  et  sa  nonchalance. 

Gatpard  db  Colioni  «  due  de  Chfl- 
tiilon,  lieutenant  general  des  armecs 
du  roi,  fils  du  precedent,  abjura  le 
ealvinisme  en  1648,  et  mourut  en 
1649)  a  rdge  de  trente-quatre  ans,  d'une 
blessure  qu*il  avait  re^ue  a  Taitaque  de 
Charenton.  11  laissa  un  fils,  mort  a 
r^ge  de  dix-sept  ans«  eten. qui  finit  la 
poaterite  de  raniirai  de  Coligni. 


CoLtcJNt  (Jean  dfei,  comte  de  Sa- 
liffny  et  baron  de  la  Motte  Saint- Jean, 
ne  en  1617,  fut  le  comnagnon  fiddle  do 
prince  de  Conde,  pendant  la  guerre  de 
la  Fronde,  et  oommanda  ensoite  en 
Hongrie  les  six  mille  auxifiaires  fran* 
cais  qui  prirent  une  part  clorieuse  I 
fa  victoire  remportee  sur  Yes  Tbrcs, 
aiipres  de  Saint-Gothard.  Affaibii  par 
r§ge  et  les  infirmites,  il  passa  les  der* 
tiieres  annees  de  sa  vie  aans  son  ebl- 
teau  de  la  Motte  Saint- Jean ,  situe  prn 
de  Dieofn,  sur  les  bords  de  la  Loire. 
Li,  il  lui  prit  fantaisie  d*ecrire  un 
abrege  de  sa  vie  sur  les  marges  d*un 
missel  en  veiin,  in-4',  dont  Mtrabeao 
fit  {^acquisition.  €ea  memoires  ,  qui 
n'occupetit  gu^re  qu'une  quinsaiiie 
de  pages  in-S*",  ont  ete  publies  pour  ia 
premiere  fois  en  entier^  il  y  a  peu  d'ao- 
nees,  dans  les  pieces  justifleatives  de 
k  monarchie  de  Louis  XIV,  par 
M.  Lemontey.  Outre  une  curieuse 
peinture  de  roceurs,  ils  offrent  encore 
des  details  d'un  haut  interet  sur  les 
Tues  ambitieuses  du  prince  de  Cond^, 
que  Tautenr  accuse  a*avoir  voulu  d^ 
trdner  Louis  XIV,  et  dont  il  ne  fait 
Jamais  revenir  le  nom  sans  Taccompa- 
gner  d'une  epitbete  injurieuse. 

Colin  (Pierre  Gilbert),  sumomine 
Chamault,  compositeur  de  muaiaue 
et  premier  chapelain  de  la  cbapelledes 
entants  de  France  pendant  le  regne  de 
Francois  P%  de  1682  a  1586.  M.  Fetis 
dte  de  lui  huit  messes  publieea  a  Lyon 
en  1S41,  in-fbl.;  des  motets  et  on  ma- 
gnificat. 

CoLiNEs  (Simon  de) ,  eeiebre  im* 
primeur  frai^ais  du  seizieme  siecle, 
naquit  a  Gentiily,  pres  Paris,  suivjfit 
les  uns,  et  en  Pusardie  suivant  lei  aa« 
tres.  Apres  avoir  .travaille  ^rique 
ten^ps  chez  Henri  Etienne,  doot  il  de- 
vint  Tassocie,  et  dont  plus  taud  il 
epousa  la  veuve,  il  mourut  en  1S46. 

CoLiN*MAiLLA.ao  (Jean)  euit  un 
guerrier  fameux  du  pays  de  Liege,  fait 
chevalier,  pour  ses  exploits ,  par  Ro* 
j)ert,  roi  de  France,  en  099.  Dans  la 
derniere  bataille  qu*il  livra  k  unoomte 
de  Louvain,  ii  eut,  dit-on,les  deux 
yeux  crevea,  et  n'en  oonttnua  pas 
vamaSi  guide  parses  eeuyerst  afrapfMr 
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dru  siir  rennemi  avec  sod  iredoutable 
maillet »  son  arme  de  predilection  , 
celle  qui  lui  avail  valu  fe  surnom  de 
MaiUard,  Tel  est  sans  doute  le  sou- 
venir bistorique  auquel  i1  faut  rapnor- 
ter  riDrention  ou  au  mdins  la  deno- 
minatioa  de  Taatique  Jeu  de  Colin- 
^laHlard. 

CoLUs  (le  P^re),  j&ui  te,  n^  h  Thion- 
villevers  1730,  partit  en  1767  pour 
Pekin,  et  rfertiplit  auprte  de  Tcmpe- 
reur  de  \a  Chine  les  fonctions  de  ma- 
thematicien.  tl  a  enrichi  le  recueil  des 
Menioires  sur  les  Chinois  de  plusieurs 
traiaux  fort  importants.  II  est  mort  h, 
Peline)il781. 

Collation  des  benefices.  Voy. 
6£]ii£FicES  et  Investituhes. 

CoLLE  (Charles),,  chansonnier  et  au- 
tt^r  dramatique,  naquit,  en  1709, Ji 
Paris,  01^  son  p^re  etait  procureur  du 
roi  au  Cli^telet  et  tr^sorier  de  la  chan- 
cellerie  du  palais.  Cousin  de  Regnard, 
D  soutint  Ihoaneur  de  cette  parente 
par  une  gaiete  vIve  et  spirituelle  qui 
eclata  dans  des  ouvrages  pr^coces.  Ce 
kt  en  vain  que  sfes  parents  chercherent 
a  lui  faire  embrasser  une  profession 
plus  serieuse  que  celle  vers  laquelle  il  se 
sentait  cntraine :  faire  des  com6dies , 
des  chansons,  lui  paraissait  Toccupa- 
tion  la  plus  heur^ose.  Nos  vieux  chart- 
sonniers  eurent  d*abord  ses  affedtions , 
niais  il  admirait  davantnge,  ef  avec 
raisoD,  les  couplets  de  Panard.  II  se 
liaavec  ce  poete,  et,  bient6t  apres, 
avec  Cr^billon;  les  cohseils  de  ces 
<ie«x  amiscxercircnt  aur  son  godt  une 
influence  utile;  ilfe  itdlent  de  cette  fa- 
meusc  society  du  Caveau,  oii  r^gnaient 
'a  153'cle,  resprit ,  la  franchise ,  et  y 
^ppd^rentCone,  j)lus  digne  que  per- 
soime  d'y  prendre  sa  place.  Apr^s  la 
dissohition  de  cette  academie  chan- 
^ante,  Cbii6  f\]t  admis  dans  la  social 
<ia  dac  d'Orl^ns,  dont  un  des  princi- 
p3ut  rnnosements  6tait  de  joaer  la 
cornedie.  Ce  fut  pour  les  ptaisirs  de 
cette  soci^te  qu1l  composa  toutes  ces 
jjarades  doot  plusieurs  ont^te  recueil- 
1^  (ians  son  theiitre.  Le  prince  to 
fi^Hnina  an  de  ses  lecteurs  ordinaires, 
ft  Ifii  donoa  dans  ses  sons-fermes  uh 
iuter^t  qui  lui  procuTa  ane  existence 


ais^e.  II  s*e$saya  ^nsulte  kur  uiie  plus 
grande  ScSne,  et  donna,  en  1763,  au 
The^tre-^Fran^ais ,  une  comldie  inti- 
tule Dupuis  et  Pesronais,  qui  reijut 
du  public  dn  excellent  accueiL  La  co- 
rnedie de  fa  f^euve  n'y  eut  qu'une  Ire- 
preseritation.  La  partle  de  chasse  de 
iJeiiri  IV  n'y  fut  jouie  qu'en  1774; 
mais  elle  Tetait  deja  depuis  pres  de 
dix  ans ,  et  avec  le  plus  grand  succes, 
sur  les  the^thes  de  sociae  et  de  pro- 
vince. « Parmi  les  comedies  de  se- 
conde  cLas^e,  il  en  est  peu  d*aussi  sui- 
vies  et  d'aussi  Int^ressantes  que  cette 
piece, »  dit  la  Harpe.  II  accorde  le 
m5me  ^loge  ^  Duputs  et  Desronais. 
«  C*est,  dit-il ,  une  pi^ce  de  caractere; 
celui  de  Dupids  est  bien  soutenu ,  et 
s'il  n*est  pas  dans  Tol-dre  commun  \  il 

n'est  pas'non  plus  hors  de  nature 

La  versification  est  la  partie  faible  de 
cet  ouvrage;  c'est  de  la  prose  rimfc  et 
construite  avec  assez  de  peine.  Mais  , 
tons  les  sentiments  y  sont  naturels. 
Cette  com^die  laisse  au  lecteur  beau-' 
coup  d  d^sirer  sans  que  le  spectateur 
pnisse  s'en  apetcevoir.  »  Dans  le  thea- 
tre de  %oc\M ,  on  trouve  une  gaiet6 
originale  et  franche ,  mais  qui  va  sou- 
vent  jusqu'd  la  licence ,  et  qui  porte  ^ 
cet  6gard  le  cachet  du  temps.  Les  chah- 
sons  de  C0II6  font  une  grande  partie 
de  sa  gloire,  et  on  en  gardera  le  sou- 
venir malgr^  le  discredit  od  a  pu  les 
f^ire  tomber  denos  joursun  h^ritier  du 
genre,  qui  en  a  agrahdi  lipslimites.  Du 
reste,  Colle,  dans  la  chanson,  ne  8*est 
pas  exclusivement  t)0rii6  aux  sUJets 
galants  et  graveleux ,  comme  t'a  fait 
remarquer  B6ranger  lui-m6me.  II  a 
aussi  chansoiin^  les  ridicules  litt^rai- 
res  et  c^lcbr6  les  ^venements  natlo- 
rtaut.  La  (Chanson  sur  la  prise  de  Port- 
Mahon  lui  valut  uhe  pension  de  600 
Itvres.  11  a  laisse  plusieurs  manuscrits, 
parmi  tesqiiels  se  trouve  un  Commen- 
taire  sur  les  tragMies  de  Voltaire,  ou- 
vrage ou  II  pretendait  venger  Cor* 
lieille,  qu'it  admirait  beaucoup,  de 
YoltairC)  qu*il  n'aimait  pas.  11  mourut 
en  I78S. 

COLtECTBS  ,    COLLBCtEtthS.  —  Le 

mot  oollecte^  qui  s'employait  ancieiK- 
nemftnt  |MKir  exprimer  le  reeoune^ 
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ment  de  toute  espto  de  droit  pto- 
niaire  ou  d^impdts ,  ne  signifiait  plus, 
au  moment  de  la  revolution ,  que  le 
recouvrement  de  rimp6t  sur  le  sel  et 
de  la  taille.  Longtemps  en  France  les 
communes  eurent  le  droit  de  voter  les 
impdts  et  de  les  faire  percevoir  par 
des  collecteurs  nomm^  par  elles.  IJn 
grand  nombre  de  chartes  du  quator- 
zi^me  siede  ^tablissent  d*une  maniere 
irrecusable  oe  droit,  qui  surv^ut  k 
Tan^antissement  des  franchises  com- 
munales,  mais  qui  au  seizi^me  n*^tait 
plus  qu'une  charge  ruineuse  h  laquelle 
chacun  cherchait  h  se  soustraire,  car 
les  collecteurs  ^taient  responsables  de 
la  recette,  m^me  lorsqu  ils  n'avaient 
point  touch^,  et  apr^  un  certain  d^Iai 
on  pouvait  les  contraindre  k  payer  de 
leurs  propres  deniers  les  tallies  de  toute 
la  paroisse ,  sauf  leur  recours  contre 
les  habitants.  Aussi  les  communes 
abandonneren^elles  bientdt  le  droit  de 
ichoisir  des  collecteurs;  lepouvoirse 
vit  oblige  d'en  nommer  d^office. 

On  appelait  collecteurs  des  amendes 
les  prepos6s  k  la  perception  des  ainen- 
des  prononc^es  pour  les  contraven- 
tions concernant  les  eaux  et  for^ts. 
CesofHciers  furent  supprim^en  1777. 

Les  collecteurs  du  pape  en  France 
^ient  des  ofQciers  envoy^  par  le 
pape  pour  lever  certains  impdts^tablis 
au  profit  du  saint-si^e,  et  qui  avaient 
principalement  pour  motif  la  defense 
du  christianisme  contre  les  infid^les 
et  les  her^tiques. 

CoLLBGB  DE  Faance.  —  Parmi  les 
savants  qui  s*enfuirent  de  Constanti- 
nople aprds  la  prise  de  cette  ville ,  et 
vinrent  repandre  dans  TOocident  le 

Sodt  des  lettres  greoques,  il  en  est  un 
ont  le  nom  appartient  k  Thistoire  du 
oolite  de  France :  c*est  Jean  Lascaris, 
Tun  des  plus  ^minents  d*entre  eux.  11 
fut  aocueilli  cbez  nous  avec  une  dis- 
tinction toute  particuliere ,  et  c'est 
dans  son  commerce  que  se  formerent 
les  premiers  hellenistes  francais ,  et 
surtout  Guillaume  Bud^ ,  I  horome 
dont  les  efforts  devaient  contribuer  le 
plus  k  oette  fondation.  Cependant  un 
ooocile ,  celui  de  Vienne ,  venait  de 
reoommander  i'enseigDemeDtdu  gree. 


Les  premieres  tentatives  gal  forent 
faites  pour  I'introduire  a  Paris  o'eo 
suscit^rent  pas  moins  une  vioiente  op* 
position  de  la  part  de  TUniversit^,  ou 
r^nait  alors  sans  partage  le  latin  des 
scolastiques,  et  ou  la  terreur  quMnspi- 
raient  les  nouvelles  h^r^ies,  faisait 
rejeter  sans  examen  toutes  les  inno- 
vations. Cependant  Bud^^tantdeveno 
bibliothtoire  de  Francois  I*',  troura 
dans  Pierre  du  Chaste! ,  premier  aa- 
mdnier  du  roi,  et  dans  Gaillaume 
Parvi  ou  Petit,  son  confesseur,  deax 
z^l6s  partisans.  Tons  trois  pressereot 
de  concert  Tex^utiond^un  projet  qui, 
d*apr^s  une  lettre  du  premier,  paratt 
avoir  et^  arr^t^  dans  resprit  du  sou* 
verain  des  1518  :  c*^tait de  fonderiin 
college  ou  le  ^rec  serait  la  prindpale 
branche  d'enseignement.  Ce  college  d^ 
vait  £tre  plac^  dans  les  bdtiments  de 
rh6tel  de  Nesle ,  et  avoir  cent  milie 
livres  de  revenu  pour  Tentreticndesix 
cents  places  gratuites.  Bude  ^ifit^ 
par  Tordre  du  roi ,  k  ^rasme,  jKKir 
reogager  k  en  venir  prendre  la  direc- 
tion,  honneuf  que  celui-ci  deelina 
tout  en  donnant  les  plus  grands 
^loges  au  proiet,  dont  Tex^tion  fot 
ensuite  retardee  par  les  graves  evene- 
ments  qui  suivirent;  mais,  apresli 
paix  de  Cambrai,  des  lettres  pateotes 
du  24  mars  1539  {*)  fonderent,  sot^ 
le  titre  de  College  royal  ^  T^cole  ou 
devaient  enfin  revivre  chez  nous  les 
doctes  traditions  de  Tantiquit^.  H  f, 
vrai  qu*il  ne  fut  plus  question  de  lai 
assigner  un  local  qui  lui  filt  propre; 
mais  le  plan  primitif  fut  6tendti ,  et, 
avec  Tenseignement  du  grec,  il  ^ 
brassa  celui  de  Th^breu.  Les  proies- 
seurs,  ou  lecteurs  rotfaux,  cocniwo" 
les  d^igne  encore,  nirent  d^aboro  au 
nombre  de  quatre.  C'^uient ,  pourj' 
grec,  Pierre  Dan^,  d6ve  de  Lascam, 
et  Jacques  Toussain,  €ikye  de  Budei 
pour  rh^breu ,  Paul  Paradis ,  dit  le 

(*)  II  faut  se  rappeler  qi»'il  «*•'*  **"* 
d*uaage  k  ceUe  epoque  de  faire  comnieiKe^ 
Tannee  k  PAqaes,  et  que  par  coosMtufnti^ 
Ton  veut  ramener  a  notrecalendrier  li  daK 
des  ^inements  surveoiis  du  premur  j^, 
vier  k  ceUe  f«te,  il  laut  forcer  d'ooeunrtt 
le  chifEro  de  Tfomfce. 
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GuMMe ,  Juif  Gonterti ,  et  ritaliea 
Agatbias  Gardacerio.  L'nn  des  deux 
deniers  ne  tarda  pas  h  itre  remplac^ 
par  Francois  Vataole.  La  jeunesse  des 
ecoles  se  porta  en  fouie  pour  entendre 
cesDooveauxmattres,  qui  comptdrent 
Amyot  parmi  Jeurs  premiers  audi- 
teufs.Cbaquecours  en  r^unissait  pr^ 
de  cinq  cents.  L^enseigneroent  des 
scieDces  fut  bientdt  associ^  h  oelui  des 
lettres.  En  effet,  en  1533,  Oronce  Find 
fat  charge  d*7  faire  un  cours  de  ma- 
th^atiques  conjointement  a?ec  TEs- 
paenol  Martin  Poblacion.  On  avait 
d'abord  besitd  k  faire  fieurer  le  latin 
dans  le  programme,  afin  de  donner 
moins  d'ombrage  aux  anciens  colleges, 
qui  redoataient  la  concurrence  que 
pou?ait  ieur  faire  le  nouvel  dtablisse- 
ment,  doDt  les  cours  dtaient  gratuits. 
En  1534,  oependant,  on  cr^  la  chaire 
de  langue  et  de  littdrature  latine,  qui 
cut  pour  premier  tituiaire  Barthdiemj 
latomas  ou  le  Masson.  Mais  TUni- 
versite  n'avait  pas  attendu  cette  me- 
sure  pour  donner  des  preuves  de  ses 
dispositions  malveillantes  a  regard  des 
lecteurs  rovaux.  L*ann6e  prdc^ente, 
le  syndic  de  la  faculte  de  th^ologie 
3vait  porte  au  parlement  ses  griefs 
contre  ceax  qui  etaieot  charges  de 
renseignement  du  grec  et  de  Thebreu, 
les  accusant  d'affaiblir  le  respect  dd  a 
I3 Vulgate,  en  se  permettant  d'expli- 
<|Qer  direetement  les  textes  sacr^s, 
bien  qu*en  cela  ils  ne  fissent  qu'execu- 
ter  la  lettre  de  leurs  statuts.  On  ignore 
quel  jugement  fut  rendu;  mais  les  le- 
?>as  continuerent.  Les  cours  se  fai* 
saient  encore  dans  des  salles  des  col- 
leges deCambrai  ou  des  Trois-fiv^ues 
et  deTre^uier,  qui  occupaient  alors  le 
^najQ  ou  devait  plus  tard  s'elever  le 
^Uege  royal.  Au  mois  de  d^cembre 
1539,  Francois  I"  signa  une  ordon- 
nance  pour 'faire  passer  les  marches 
felatifs  aux  constructions  qu'it  y  pro- 
jetait ,  et  qui  devaient  porter  le  nom 
de  CoUdge  des  Trois  langues.  Si  le 
■nauvais  vouloir  du  chancel  ier  Poyet 
ejDp^ha  que  ce  projet  ne  fdt  ex^cut^ 
'lors,  il  ne  put  emp^her  du  moins  la 
creation,  en  1542,  de  deux  chaires  pour 
la  medecine  et  pour  la  philosophic ;  les 


nouveaox  professeorsfureat  VidusVi- 
dius  ou  Vital  Vidaro  et  Francis  Vi* 
Gomercato.  Les  lecteurs  royaux  se 
trouvaient  ainsi  au  nombre  de  neuf. 
Ils  ^taient  traites  de  commensaux  de 
la  maison  du  roi,  et  Francois  I*'  leqr 
avait  accorde,  avec  460  livres  d'ap- 
pointeinent  pour  chaeun ,  Texemption 
de  tous  impots  et  subsides.  II  voulait 
m^ine  leur  assignor  de  plus  une  bonne 
abbaue;  mais  cette  promesse  ne  fut 

I >as  realist.  En  1543,  il  les  pla^a  sous 
'autorite  immediate  du  grand  aum6- 
nier,  et  k  premier  qui  fut ,  en  cette 
quality,  chef  du  oolite  de  France,  ftit 
Antoine  S^uin,  dit  le  cardmal  de 
Meudon.  Jacques  €k>lin,  Tun  des  aumd- 
niers  ordinaires  du  roi,  et  son  lecteur 
particulier,  paratt  avoir  eu  la  direction 
de  r^tablissement  jusqu*a  cette  ^po- 

?ue.  La  derniere  marque  de  favour  que 
'ran^is  V  donna  a  ses  lecteurs  fut 
r^it  de  ihars  1545,  qui  ies  rendait 
justictables  des  seuls  oariemeots. 
Quant  h  rUniversit^,  ellefutdeboat^e 
de  sa  demande,  lorsqu'^  I'occasion  de 
qnelques  troubles  survenus  en  1556, 
elle  voulut  renouveler  ses  anciennes 
pretentions. 

Pendant  les  guerres  civiles,  le 
nombre  des  Aleves  du  college  de 
France  diminua  graduellement,  et 
les  lemons  tinirent  par  £tre  entiere- 
ment  suspendues.  A  la  fin  de  1562, 
les  professeurs  reprirent  leur  ensei- 
gnement,  et  en  memo  temps  toucbe- 
rent  une  partie  de  leurs  appointe- 
ments  arrieres.  Un  des  hommes  qui 
honoraient  le  plus  le  collie  k  cette 
^poque  etait  Pierre  Ramus  ou  la  Ra- 
mto,  qui  occupait,  depuisl551,  la 
chaire  d*eioquenoe  et  de  philosophie. 
Nul  ne  se  montra  plus  ardent  que  lui 
k  maintenir  les  privileges  du  corps  des 
lecteurs,  dont,  en  1566,  il  se  trouvait 
le  doyen.  A  Foocaiion  d'une  nomina- 
tion peugoAt^,  il  obtint,  cette  ann^ 
mdme ,  rordonnance  du  24  juin  ,  r^- 
glant  que  les  professeurs  qui  se  pr6- 
senteraient  k  1  avenir  seraient  exami- 
nes publiqittnent ,  avant  leur  entree 
en  fonctions,  par  leurs  collogues;  et, 
Fannie  suivante,  les  lettres  patentes 
de  Mouhns,  datees  du  8  mars,  por- 
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tant  qiie1«8  caniidals  ne  s«rafent  pr^ 
sent^s  li  la  nomination  du  roi  qu'apres 
eet  exaroen.  Toutefois,  ces  prescrip- 
tions paraissent  n*ayoir  jamais  M 
fort  respect^s.  II  est  curieux  de  voir 
dans  Cjuels  termes  Ramus  peignait  ia 
situation  des  professeurs  en  reclanuint 
aupres  de  Catherine  de  M^icis  Terec- 
tion  d*un  bitiment  ou  leurs  oours  pus- 
sent  ^tre  r^unis.  «  lis  se  senrent,  dt- 
«  sait-il,  par  maniere  de  prest,  d'une 
«  salle,  ou  plustot  d*une  rue,  sous  tel- 
«  les  conditions  que  leurs  lefons  sont 
«  sujettes  k  6tre  destourbees  par  le 
«  passafe  des  crocheteurs  et  la  van- 
«  di^res.  »  Ramus  fonda,  par  son  tes« 
tament  en  date  du  1*"  aodt  1568,  une 
nou'velle  cbaire  de  raath^matiques , 
laquelle  subsista  jusqu*en  173d.  II  avait 
iegue  pour  cette  fondation  une  rente 
de  600  livres  sur  rh6tel  de  ville.  Vera 
le  m£me  temps ,  TUniversit^  obtint 
tndn  un  arrlt  assujettissant  a  ses  sta* 
tuts  tous  ceux  qui  euseignaient  queique 
science  que  ce  fdt,  et  soumettant  les 
lecteurs  royaux,  sou|)^Bn^,  a  cequ*il 
paratt,  d'ber^sie,  a  signer  une  profes- 
sion de  foi  r^ig^  par  elle.  Leur  pre- 
sence a  ses  processions  fut  cepenqaot 
ce  qu'elle  en  obtiat  de  plus  positif. 

Charles  IX  organisa  de  nouveaux 
cours  de  philosopnie  et  de  roedeciue; 
Henri  III ,  en  1687,  crea  des  cbaires 
de  chirurgieet  de  languearabe,  et  une 
cbaire  de  pbilosopbie  pour  Texplica- 
tioo  du  Nouveau  Testament,  et  it  aug- 
menta  de  150  livres  les  appointements 
des  lecteurs,  pour  les  recompenser  de 
leur  iidelite  pendant  les  premiers  trou- 
bles de  la  li^ue.  Leur  traiteraent  se 
trouvsat  aiDfii  port4  a  200  ^us  d*or,  et 
Ton  est  etonne  de  les  voir  proGter  de3 
bonnes  dispositions  de  son  successeur 

Kmr  r^lanier  le  paj^ement  d'un.  fort 
og  arriire.  « J'estime  mieux,  dit 
«  Henri  IV,  ^'on  diminu^  da  ma  d^- 
«  peose  et  qu'on  ep  ote  de  ma  table 
«  ppur  eq  payer  mes  lecteurs. »  XI 
porta  ptu§  laid  leurs  appointements 
oe  600  liyresa  90Q,  fonoa  des  chaires 
d^anatomie  et  de  botani||fe,  et  fit  re- 
^nnaltre,  en  1609,  par  Sully  et  de 
Thou,  le  terrain  occupe  par  les  colleges 
de  Treguier  et  de  Cambrai ,  aGu  d*y 


placer  F^ifice  doot  I'^mtioa  ^t 
reclame  depuis  si  longtemps.  La  hi- 
bliothkpie  du  roi,  alors  a^ontaiRe* 
bleau,  devait  y  ^re  transportee.  La 
mort  surprit  Henri  IV  au  milieu  de 
ces  projets.  Ce  fut  (iOuis  XIII  ^ui 
posa ,  id  26  aoilt  1610,  la  premiere 
pierre  de  la  construction  arr^tee  p;ir 
son  pere,  et  qui,  termioee  seulement 
dans  quelqueii  parties  en  1634,  re&u 
ensuite  lonctemps  ioacliev^.  Le  mk» 
prince  fonda  une  seconde  chaire  da* 
rabe  et  une  chaire  de  droit  caDoo. 

L'ancienne  querelle  du  college  et  de 
rUniversit^  se  ranima  en  1626.  Larl* 
valite  de  deux  pr^tendants  a  la  chaire 
de  Ramus  avait  occasionoa  quelqties 
troubles.  Le  recteur  ayaot  voulu  s  io- 
terposer,  les  lecteurs  royaux  en  masse 
se  piaignirent  de  cette  deoiarci^e 
comme  d'une  atteinte  a  leurs  privily 
ges.  L'Universite ,  de  6ono6te,de- 
manda  qu'ils  reconnussent  deilnitiv^ 
ment  i*autorite  de  son  chef,  et  qu'on 
ne  nommdt  plus  aux  places  vacaotei 
que  des  bommes  pris  dans  sod  sein. 
£lle  appuyait  particulieremeot  sur  la 
necessity  de  faire  cesser  Tabus  du  tra- 
fie  des  cbaires,  qui  avait  surtout  et^ 
(lagrant  sous  Tadininist ration  des  car- 
dinaux  du  Perroa  et  de  la  Rochefou- 
cauld. Un  arr^t  du  8  aoOt  ayant  ac- 
cueilli  la  demande  de  rUniversite,  les 
lecteurs  royaux  adresserent  plusieurs 
requites  au  conseil,  qui,  par  uo  arret 
du  18  mars  1633,  reconnut  le  grarid 
aumdnier  pour  unique  chef  du  college 
de  France,  et  fit  oefense  au  recteur 
d*y  pretendre  a  aucune  autorile.  Les 
choses  demeurerent  dans  cet  etat  jus- 
qu'a  la  mort  du  cardinal  Barberfn,  en 
1671;  alors  Tad  ministration  de  Teta- 
Wiss^meot  entra  dans  les  attributions 
du  ministre  de  la  maison  du  roi,  qui 
iStait  le  grand  Colbert.  Depuis,  les  rap- 
ports du  grand  aumdnier  avec  les  lec- 
teurs royaux  se  bornerent  au  droit  de 
reccvoir  leur  sernient. 

lA)uis  XIV  ne  paratt  avoir  et^  y^ 
m^diocrement  favorable  aux  prptf^" 
seurs  du  college  de  France :  car  it  di- 
minua  leurs  appointements.  It  fonda 
n6anmoios  une  seconde  chaire  de  droit 
canon  et  une  de  syriaque.  Quant  au 
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eouR  da  droit  fran^is  qai  j  fat  eti- 
vert  en  1080,  ll  ^it  cense  fanre  partie 
de  IVnseignement  de  la  fecult^.  Sous 
ce  regne,  on  cr^a,  avec  le  titre  d'ins- 
pei'tenr,  un  fonctionnaire  charge  de 
radministration  tnt^rieore.  Le  pre- 
mier qui  occupa  ce  poste  fat  J.  Gal- 
lois^nomm^  en  1684.  En  1758,  ^poaue 
ou  ecrivait  l*abb^  Goujet<»  auteur  d  un 
memoire  historique  svr  le  cotttoi  de 
France,  le  personnel  de  cct  ctabtisse- 
ment  se  eomposait  de  dix  professeurs. 
bes  lettres  patentes  da  16  mai  1772 
confinn^rent  oette  organisation ,  que 
riot  modifier  un  arr6t  da  conseil  dii 
so  juin  1773,  en  substituant  un  oours 
de  m^caaiqae  k  celiii  de  syriaque ,  an 
de  Itcterature  francaise  k  osiui  de  phi- 
iosopbie  greoque  et  latine^  un  de  turc 
et  de  persan  au  second  oours  d*arabe, 
un  d'hjstoirenatiirelleau  second  cours 
de  medecine,  un  d^roit  de  la  nature 
et  des  gens  au  seJRd  cours  de  droit 
canon.  En  1774,  on  fit  disparaltre  les 
rieux  b^iments  qui  eotoiiraieBt  I'edi- 
£ce  commence  par  Loais  Xlil;  et,  ie 
32  mars,  le  doc  de  la  VrtUiere  posa  la 

Cremiere  pierre  d'un  oouveau  corps  de 
)gis  donnant  sur  la  place  Cambrai.  U 
fot  coostruit  sur  les  dessins  de  Cbal- 
grin,  et  aehev^  au  bout  de  quatre  ana. 
Le  peintre  Tarraval  d^ra  le  plafond 
de  ti  (prande  aalle  d*«Q  tableau  qui 
n'existe  pjus. 

Le  college  de  Fran^  fut  au  nombre 
des  etaMassements  que  dans  soa  rap- 
port sur  rmstructton  publique  en  91, 
Talleyraad  proposait  de  fondre  dans 
rio&titut.  Sa  proftosition  ne  fut  pas 
adoptee.  Le  U  juillet  179^  (35  messi- 
dor  an  III)  la  Convention  autocisa  les 
profesaeurs  ^  continuer  leurs  Cooctions 
oonune  par  le  passe «  ei  les  assimila 
pourte  iraitemeot  k  oeux  du  museum 
dliistoiee  Batufellet  quj  recevaient 
6,000  Ar.  L'^tablissement,  place  alors 
dans  to  attributions  du  ministre  de 
riatMeitfi  prk  le  titre  de  College  nu' 
Uomaiy  ^u'ilcliangea  en  Van  xiiicon- 
in  eeltu  de  CoUege  impirialy  pour  re- 
prendre  a  la  restauration  son  tit^e 
primitif.  En  1816,  sous  radministra- 
tion de  M*  de  Vaublanc,  les  appoipte- 
inei»t«  lurent  r^^its  h  5,000  fr.  La 


Blaine  andde,  on  er^  Les  cbaires  df 
Sanskrit  et  de  ohinois ,  confines ,  Tune 
k  M.  Ghesy,  Tautre  a  M.  Abel  de  Re- 
rousat. 

Le  eoll^  de  France  a  M  de  |ios 
jours  t^nioin  de  di  verses  disgraces  po* 
litiques.  Le  ^Qd^embre  1823,  une  or^ 
<)onnance  sign^e  Corbidre  destitua, 
pour  cause  d  opinion,  M.  Leievre-Gi- 
neau;  puis,  comnoe  par  une  sorte  de 
reaction,  M.  R^niier,  nomm^  en  1827 
k  la  chaire  de  m^ecine,  fut  oblig^, 
par  les  manifestations  d'uoe  jeunesse 
oui  avait  peu  de  svmpathie  pour  les 
elus  du  pouvoir  d'alors,  de  fermer  son 
cours  1^  peine  commence.  Nous  avons 
vu  encore ,  en  f^vrier  1831 ,  un  mois 
avant  TouTerture  du  cours  d^economie 
politique  de  J.  B.  Say,  M.  Tissot  sus- 
pendu.de  ses  fonctions,  ou  plutdt 
temporaifement  (Jestitu^ ,  pour  avoir 
publie  son  Precis  de  ChUUnre  de  la 
rivokUiOTiy  et  plus  recemment  le  pro- 
fesseur  de  Tbistoire  des  legislations 
comparees  trouvs^,  dans  les  admira- 
teurs  m^mes  de  son  talent,  d'inexora- 
bles  juees  de  sa  conduite  politique. 

Aprts  avoir  et^  iongtemps  dans  les 
attributions  du  ministre  de  rinterieur, 
)e  coU^e  de  France  passa ,  le  4  avrO 
1831,  au  ministere  aes  travaux  pu- 
blics! Le  11  octobre  183i2,  il  rentra 
dans  son  departement  naturel,  celui  de 
rinstruction  publioue^  tout  en  demeu- 
rant  en  dehors  ae  radministration 
universitaire.  Quant  k  son  organisa- 
tion int^rieure ,  elle  resta  telle  que 
Tavait  etablie  une  ordonnance  royale 
du  26  juillet  1829.  Le  personnel  actue] 
se  compose  de  vingt-quatre  profes- 
seurs,  dont  Tun,  avec  le  titre  aadmi- 
nistrateur,  pr^ide  le$  reunions.  La 
nomination  aux  chaires  vacantes  doone 
lieu  k  une  double  presentation ,  faite 
d*un  c4t^  p^r  le  9}rps  des  professeurs, 
et  de  Tautre  par'  llnstitut.  Le  minis- 
tre prononce  entre  les  candidats  lors- 
que )  ce  qui  est  extr^mement  rare ,  le 
m^me  candidat  n*est  pas  pr^s^nt^  d^ 
deux  cotes.  Les  decretsderUniversit^ 
imperiale  avaient  defere  aux  inspec- 
ieurs  generaux  de  ces  corps  une  trot- 
sieme  presentation,  droit  que  M.  Frais- 
sinous  voulu(un  momen^  fairerevivre 
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lors  de  la  facanee  de  la  chsure  d*a8- 
tronomie  par  la  mortde  Delambre^fnais 

aulls  ae  reveodiqueot  plus  aujour- 
'hui. 

II  serait  trop  long  de  donner  let  la 
liste  complete  des  homines  distingu^s 
qui  sesontsuoc^e  dans  lesdifferentes 
chaires  depuis  leur  creation.  Mous  rap- 
pellerons  cependant  que  le  college  de 
France  a  coropte  parmi  ses  illustra* 
tions  dans  les  sciences .  Gassendi , 
Tournefort ,  Daubenton  ,  Lalande  , 
Hall6,  Darcet,  Portal,  Corvisart,  Vaa- 
guelin,  Cuvier,  Ampere,  Lacroix, 
Thenard;  dans  les  lettres:  Batteux, 
Roflin,  leBeau,  de  Gulgnes,  Detille, 
Legouve,  Andrieux,  SylvestredeSacy. 

Son  programme  embrasse  aujour- 
d^hui  Tastronomie,  les  math^matiques, 
la  physique  roatb^matique  et  la  physi- 
que experimentale ,  la  medecine,  la 
cbimie,  Tbistoire  naturelle  des  corfis 
organises  et  celle  des  corps  inorgani- 
ses,  le  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
la  morale  de  Thistoire ,  les  langues 
hebraique,  chaldaiqueetsyriaque,  Ta- 
rabe,  le  persan,  le  turc,  le  chmois  et 
le  tartare  mandcbou ,  le  Sanskrit ,  la 
langue  grecque,  la  philosophie  ^ecque 
et  latine,  la  poesie  latine,  la  litterature 
francalse,  1  economic  politique,  Tar- 
ditologie,  rhistoire  des  l^isla tions 
oomparees.  En  1840 ,  le  grand  poete 
polonais  Mickiewiz  a  inaugur6  dans 
cet  etablissement  une  chaire  de  litt^ 
rature  slave ,  a  laquelle  on  Yient  d'en 
ajouter  deux  autres  d*un  inters  moins 
neuf,  inais  plus  actuel :  Tune,  des  lan- 
gues et  litteratures  gennaiiiques ;  Tau- 
tre,  des  langues  et  litteratures  de 
r£urope  m^ridionale. 

Le  college  de  France  figure,  au  bud- 

Set  de  r£ut  en  1841,  pour  la  somme 
e  149,000  fr. 

De  grands  travaux  de  construction 
s^ach^vent  en  ce  moment,  pour  rendre 

Ejus  digne  de  s^  destination  cet  ^ta- 
lissement,  qui  forme  le  plus  haut 
6cbelon  de  notre  enseignement  natio- 
nal, et  qui  justifie  plus  pieinemeiit  en- 
core aujourd'hui  qu*il  ne  le  faisait  au 
moment  o^  il  le  recevait ,  cet  ^loge  du 
depute  Villars ,  rapporteur  delaloi  de 
Tan  ui :  «  La  Sapience  k  Rome ,  le 


«  colWge  de  Gresham  k  LMidns,  ]m 
«  university  d'Oxford  et  de  Cam- 
«  bridge,  celles  d'Allemagne,  ne  pri* 
«  sentent  point  un  systeme  d'ensrif^M- 
«  meot  aussi  vaste,  aussi  compiet, 
«  aussi  propre  a  conserver  le  depot  des 
«  sciences  et  des  arts. » 

CoLLBGBs.  (Voyes  UnivibsitI) 

Colleges  blbctobaux.  (Yoya 
Con  STiTcnoNS  et  Elbctbubs.  ) 

CoLLBOiALB.  —  Dsns  les  villes  ou 
il  n'y  avait  point  d'ev^ues,  Ic  desir 
de  voir  edd>rer  Toffiee  divia  avee  la 
m^me  pompe  que  dans  les  catbedn- 
les ,  fit  instituer  des  chanoiocs  legn- 
liers  qui  vtvaient  en  eommun  et  sou 
la  m^me  r^le  que  les  membra  do 
chapitres  ^iscopaux.  Les  ^isesdcs- 
servies  par  ces  cnanoines  etaient  app6 
16es  ^lisescotlegiales,  ou  simpleoMst 
colUgiakM.  £lles  etaient  acoompagnees 
d'un  cloftre  qui  jpbsiste  encore  prtt 
de  quelque8-uneM)n  distioguait  oein 
sortes  ae  col  egiales  ;  les  ooilegiales 
de  fondation  royale ,  eomme  les  sain* 
tes  chapelles  de  Paris,  de  Vinceooes, 
etc.,  et  les  coll^iales  de  fondation  ee^ 
clesiastique.  Dans  les  premieres,  leroi 
oortferait  les  pr^benoes;  dans  les  se- 
oondes ,  ees  benefices  ^talent  a  la  no- 
mination de  collateurs  institues  par 
Tacte  de  fondation  de  ces  ^ises. 

Plusieurs  chapitres  de  ooilegiales 
Etaient  m£me  anciennement  des  ab; 
bayes  qui ,  dans  la  suite,  avaientete 
s^u  larisees,  «t  don  t  les  revenus  avaKnt 
^te  conv^rtis  en  pr^ndes  et  en  cano- 
nicals. Telle  etait,  entreautrn,  a  Di- 
jon, la  collegiale  de  Saint-Etienne, 
qui  avait  M  ant^rieurement  un  mo- 
nastere  de  Tordre  de  Saint-Augustin. 

Les  chapitres  de  coll^alcs  jouis- 
saient  des  m^mes  privileges  que  les 
chapitres  de  catli^rales ,  mais  a  uo 
degrc  un  peu  moindre.  En  revancWj 
lis  etaient  plus  accessibles.  Un  batanl 
ne  pouvait  obtenir  un  canonical  de 
cath6drale  qu'avec  une  dispense  da 
pane,  tandis  que  celle  de  r^^ue  im 
sumsait  ordinairement  pour  fotrer 
dans  un  chanitre  de  collegiale,  oii  i  o& 
pouvait  aussi  6tre  admis  beauooupplus 
jeune  que  dans  ceux  des  cathedrales. 

Quand  la  revolution  supprima  w 
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ehipitras,  el  Mdara  propri^tds  iiatio« 
sales  les  caoonicats  et  \es  pr^bendes , 
i!y  avsit  longtemps  que  les  chanoines 
DC  TiTaieot  plus  ta  commuD ,  sauf 
oeax  que  les  evteues  aTaient  r^unis  en 
ooliegiales  dans  la  ville  ^piscoiiale.  Us 
^taient  tenus  toutefois  k  la  residence, 
et  pouvaient  habiter  i  part  partout  ou 
ik  voalaient ,  dans  la  ciroonscription 
de  leur  q^lise. 

Oa  oooiptait  en  France ,  en  1789, 
526  chapitres  de  coll^iales.  II  n*y  en 
a  phis  aujourd'hui  qu'un  seul,  celui 
de  Saint-Denis. 

CoLUMBERG  ,  ancienne  baronnie 

du  Bouionnais  (auj.  d^p.  du  Pas-de- 

Cajjis),  erig^  en  marquisat  en  1691. 

CoLLBT  (Josepb),  contre-amiral,  n^ 

a  Saint-Denis  ae  Bourbon  en  1768 , 

passa,  en  1790,  des  bdtiments  du 

commerce  sur  la  corvette  de  guerre  la 

Bmtrbonnaiief  et  se  signala  aepuis  ce 

temp8  par   ie  courage  quMl  deploya 

surtout  dans  divers  combats  centre  ies 

ioglais ,  dans  les  mers  de  Tlnde ,  en 

Egypte ,  a  Saint-Doroingue.  Comman* 

dant  de  la  premiere  division  de  la  flot- 

ti&e  de  Bordeaux ,  Collet ,  dans  une 

sortie  tent^  avec  cinq  canonnieres 

uulement ,  captura  un  cutter  anglais 

et  deux  corvettes ,  aprte  septbeures 

dun  combat  opinidtre.  Sa  belle  con* 

duite  comme  commandant  de  la  Mi' 

nerve  J  dans  le  glorieox  combat  du 

2d  sMMembre  1806,  h  la  hauteur  de 

ytk  d'Aix,  lui  valut  de  la  part  de 

I'onpereur  le  ttooignage  de  satisfiaM;- 

tioo  le  plus  flatteOr.  Au  sortir  des 

prisons  (TAngleterre, oii  Tavait  amen^ 

cette  demiere  affaire,  Collet  avail  6i6 

Domm^  capitaine  de  vaisseau.  Lors 

du  bombardement  d'Anvers ,  il  par- 

%int  ^  pr^rver  son  escadre ,  qui  se 

troQvait  devant  cette  ville.  Le  30  avril 

181  &,  tt  aoutint  dans  le  golfe  de  I^a- 

ples,  sur  la  fr^ate  ki  Meipomine, 

run  des  demiers  et  des  plus  beaux 

combats  iivr^  aux  Anglais  par  notre 

brave  marine.    En  1827 ,  il  prit  le 

oommandement  de  la  division  cnargee 

du  blocos  d'Alger.  Malgr^  le  danger 

de  oes  parages  et  le  delabrement  de 

sa  sante,  il  remplitsa  mission  pendant 

piatorze  mois,  jusqn'i  ce  que  son  ^tat 


fttt  presque  desesp^.r6.  Collet  ne  jouit 
pas  longtemps  du  litre  de  contre-ami- 
ral  dont  on  venait  de  r^mpenser  son 
m^rite.  Reotr^  h  Toulon ,  le  30  ao(!it 
1828 ,  il  y  mourut  six  semaines  apc^, 
emportant  de  justes  et  universeis  re- 
grets. 

CoLLBTBT  (Guillaume),  un  des  pre^ 
miers  acaderoiciens,  naquit  a  Paris  en 
1598.  De  bonne  heure,  il  consacra 
tons  ses  travaux  a  la  poesie  et  aux  let- 
tres.  Le  cardinal  de  Richelieu  ayant 
vu  de  ses  essais  en  poesie ,  le  pnt  en 
affection  et  Tengagea  a  travailier  pour 
le  theiitre.  Coiletet  obeit,  et  composa 
Cyminde,  ou  les  deux  victoires,  tragi- 
com^ie ,  et  se  joignit  en  m^me  tempg 
aux  poetes  que  Richelieu  faisait  tra- 
vailier aux  pieces  qu'il  aimait  a  lais- 
ser  passer  pour  son  ouvrage.  C'est 
alnsi  qu'il  coopera  h  VAveugle  de 
Smyrne  et  aux  TuUeries,  Le  cardinal 
Alt  si  content  d*un  morceau  de  Coile- 
tet qui  se  trouvait  dans  les  TuUeries , 
qu*il  donna  k  Tauteur  six  cents  livres 

Sour  six  vers  contenant  la  description 
e  la  piece  d*eau  du  jardin.  II  ajouta 
«  qu'il  ne  lui  donnait  cette  sooime  que 
pour  ces  six  vers,  et  que  le  roi  n'^tait 
pas  assez  riche  pour  payer  le  reste.  • 
Coiletet  exprima  sa  reconnaissance  en 
termes  o(!k  son  avidity  mercenaire  s'^- 
tale  ingtoument.  H  disait : 

Armamlqaipoarsiz  ymm'aBdmmkitix  oaniB  lirret, 
Qne  M  puis-je  k  ce  pri«  t«  veadr«  toos  mm  Um»  I 

Cependant  un  mot  de  cette  descrip- 
tion d^plaisait  au  cardinal.  Un  des  six 
vers  ^tait  celui -ci : 

La  cannc  s'hamerter  de  U  boarbe  de  I'eaa. 

Ce  fut  en  vain  que  le  cardinal  vou- 
lut  faire  mettre  barboter,  Coiletet  tint 
bon ,  et  d^uisit  les  motifs  de  son  opi- 
nion dans  une  longue  lettre.  Le  cardi- 
nal achevait  de  la  lire ,  lorsque  plu- 
sieurs  courtisans  le  vinrent  compli- 
menter  sur  un  succ^  que  venaient  de 
remporter  les  armdes  fran^ises,  et 
lui  dirent  que  rien  ne  pouvait  resister 
h  Son  Eminence :  «  Vous  vous  trom- 
pez,  r^pondit  le  cardinal  en  montrant 
la  lettre,  voila  un  homme  qui ,  a  Paris 
m6me,  me  r^iste  en  face. »  Du  reste, 
cette  r^istance  n'eut  pour  Coiletet  au- 
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cune  suite  fdcbeuse.  Richelieu  ne  fut 
pas  le  seul  protecieur  de  Colletet. 
Francois  de  Harlay,  archevfique  de 
Rouen,  lui  ayant  demande  une  nymne 
a  la  Vierge,  lui  envoya  en  payement 
une  statuette  d*Apolton  en  argent.  II 
eut  aussi  plusieurs  places  honorables 
et  ]ucrati?es,  entre  autres  celle  d*avo- 
cat  du  roi  au  conseii.  II  poss^ait  aussi 
dans  les  environs  de  F^ris  des  terres 
considerables.  Mais  la  fronde,  et  sur- 
tout  son  inconduite,  derangirent  ^- 
vement  ses  affaires.  Dans  les  dernien 
jours  de  sa  vie,  il  ^tait  h  peu^pres  re- 
duit  a  la  misere,  et  ses  amis  furent 
obliges  de  se  cotiser  entre  eux  pour  le 
faire  enlerrer.  Ce  poete ,  peu  d^licat 
6uT  Je  choix  de  sa  soci6t6  nabituelle , 
^vait  6pouse  successivement  ses  trois 
servantes.  II  a  c61ebr6  la  derniere, 
oomm6e  Claudine,  dans  un  grand 
nombre  de  vers.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  pari^,  il  coinposa 
dcs  sonnets,  des  epigranimes.  II  avail 
de  la  facilite .  et  otfre  narfois  des  pas- 
sages natureis  et  agr^aoles ,  au  milieu 
d*un  grand  nbmbre  de  platitudes ,  de 
grossieret^  et  de  bizarreries.  II  a 
compose  ai|ssi  divers  Traitis  de  po^* 
sie,  reunis  sous  le  titre  d'^rtpoiH" 
que. 

CoLLBTKT  (FranQois),  fils  du  pru- 
dent, n6  a  Paris  en  1628.  G*est  celai 
dont  Boileau  a  dit : 

TaadU  qne  Colletet,  croiti  jusqti'k  l'4ch{a«, 
S'tti  Ta  chercber  •on  paio  de  cuutiie  en  cuisine. 

Dans  sa  jeuoesse,  Colletet  porta  les 
armes  :  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Kspagi^ols  et  emmen^  en  Espagne.  A 
son  retour  en  France,  il  crut  pouvoir, 
comme  son  pere,  s'enrichfr  avec  sa 

f)]ume ;  mais  il  eut  beau  publier  vo*" 
ume  sur  volume ,  il  tomba  dans  une 
misere  que  Boileau  edt  mieux  fait  de 
respecter.  Sur  ta  fin  de  sa  vie,  Colletet 
Obtint  le  privilege  du  Journal  d*y4t>hy 
qui ,  selon  toute  apparence ,  ne  le  tini 
pas  de  son  den()ment.  It  mourut  verj 
1676.  Ses  nombreuses  productions 
sent  tomb^s  dans  un  profond  oubli. 
CoLLBTS  (petits).— Audix^huitieme 
Si^le,  on  appelait  de  ce  ncmi  des  £tres 
amphibies «  appar tenant  a  I'^glise  paf 
la  oons^ration,  et  au  monde  par  la  li« 


cence  deleurcondvfte,  jMrttatimeoi- 
tume  de  pr^tre ,  Ttont  i^elquefois, 
et  se  faisant  appeler  Monsiear  i'abbe« 
Toujours  v^tns  avec  ane  eoquetterie 
rechefchde ,  bien  chauss^ ,  bien  pou- 
dr^S)  lea  petits  collets  etaien  detootes 
les  parties  de  debauche  des  sefgaeurs 
libertins  ,  et  remportaient  preajue 
toujoors  Bor  eux  par  leurs  exoei  de 
toute  nature.  lis  assi^eaient  les  anti- 
chambres  d«&  ministres,  iBondaient 
les  boudoirs  des  femmes  galaates  eo 
crMJt «  des  actrices  k  la  mode  et  ri- 
chement  entretenues ,  se  consUtuaient 
les  valets  des  prostitute  de  baut  pa- 
rage, chantaient,  dansaieot,  sautaient 
pour  elles ,  faisaient  ieurs  oommis- 
sions  ,  les  r^conciliaiefit  avec  leors 
amants  ou  leur  en  procnraieot  d'ao* 
tres ,  se  pr^taient  enfin  k  mille  intri- 
gues, dans  rattente  d*un  beoefiee, 
guelquefois  m^oie  d'un  evkh^  qaeos 
lemmes  sollicitaient  en  leur  fareur,et 
<|ui  souvent  ne  devait  jamais  venir. 

Quelques-uns  d'entre  eux ,  suiTant 
une  autre  carri^re,  £iisaientdepetits 
vers  fleurls ,  comme  I*abb6  de  Beniis, 
que  Voltaire  appelait  J9a6e/  /a  ^- 
6neti4re  ;  d  es  coates  graveleux ,  comme 
rabb^  Gr^court;  ou  des  op^raKoni- 
ques ,  comme  TabM  Toiseaon.  Les  p^ 
tits  collets,  daus  lesquels  0  ne  fautpas 
confondre  les  abb^  Dubos,  Mabif, 
Condillac,  Morellet,  Kaynal,  etc., 
qui  se  sout  occnpes  de  matito  bisto- 
riques  ,  philosophSques  et  towoni- 
ques ,  les  petits  collets,  Asons-ooitf, 
ont  disparu  i  la  r^volutiMi,  el  n'ool 
point  encore  reparu. 

CoLLiBBBTS.  —  On  dfelgntjt  soul 
ce  hom  une  classic  d*individus(p)ipci>' 
vent  9t  placer  h  peu  prte  intfller^' 
itient,  ou  au  dermer  rang  des  bomn'^ 
libres  ou  k  la  tite  des  serfls.  Soit  qoc 
leur  hom  signlte.^WM?*  <fti  c^  <^  * 
eoUier,  soft  qu'll  serve  fa  d^ip* 
proprement  les  alArancbis  d'ua  inaM 
patron  (*) ,  il  D*«fe  est  pas  aioins  ctf- 
tain  que  les  eolliberts  6iafeDt  pnftt 
en  partie  de  la  liberty.  Lear  idbI^ 
pouvalt  les  vendre^  les  6e!iBiiger,M 
donner  oomme  les  s^^  Lean  enfantt 

(*)  De  0«M  et  de  ff^iirAMi.  (Da  Oh|«*) 
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subissaient  la  loi  de  leur  engine,  eC 
De  pouvaient  6tre  eux-m^mes  que  ool- 
libeirts.  Cepeadant  il  resulte  de  plu- 
sieurs  exemples  fournis  par  les  anciea- 
nes  chartes  C),  que  les  serfs  etaient 
iaferieurs  aux  colhberto,  dans  ia  clane 
desquels  ik  pouTaieot  eotrer  par  un 
premier  ,  de£r^  d'affraochissemeot ; 
eofio,  qtie  les  colliberts  toient  en 
quelfjue  isorte  des  serfs  iibres,  et  diffi^ 
raient  peu  des  aneiens  cokm$,  qu'ils 
paraissent  .avoir  reniplao6s.  (Voyez 
Peisohkss  [etat  des].} 

COLLIBEBTS  DS  VBMDBS.—Ii  esistB 

encore  dans  les  marais  de  ia  Vend^ 
uoe  certaine  race  d'hommes  connus 
sous  le  Dom  de  coUiheris ,  qui ,  d'or- 
dioaire ,  D'habitent  que  dains  leurs  ba- 
teaux. Cast  une  race  vagabonde  et 
presque  sauvage,  desoendanl,  disem 
quelques  auteurs ,  des  aneiens  AgeH- 
nates  Combolectfi.  Ces  malbeureux, 
qui  sont  pour  les  autres  habitants  un 
objet  de  mepris  et  de  crainte  supersti- 
tieuse,  s^adonnent  presque  exciusive- 
ment  i  la  p^he.  On  les  regarde,  mats 
a  tort  9  comme  des  espices  de  cretins. 
lis  se  Uenoent  principalement  vers  les 
eDiboudaures  du  Lay  et  de  la  Sevre 
niortaise ,  et  ne  doivent  pas  Itre  con* 
fonduft  avec  les  huUiers  des  marais. 
(Voyez  UuTXiBBS.)  lis  ne  s'allient 
qu*entre  eux ,  et  rorment  une  race 
particuli^re ,  qui  diroinue  ohajque  jour 
el  Goira  Inevitablement  par  s'eteindre* 
Leur  nom  yient  urobamement  de  ce 
que,  durant  la  feodalit^,  lis  Etaient 
ce  qu^on  appelait  coUiberis,  dasse  iiv 
termed iai re  entre  les  serfs  et  les  bomr 
nieslibres.  (Voyez  Tarticle  precedent.} 
C0U.11B.  -r-  Bien  avant  la  conqu^te 
de  la  Gaule  par  Jules  Cesar ,  le  collier, 
appele  torques,  etait  un  ornement  mi- 
lilatre  en  usage  chez  les  Gaulois ;  c*est 
ce  que  prouve  evidemment  Thistoirf 
de  Maolius  Targuatus.  Quandles  Ro» 
mains  eurent  fait  de  la  Gaule  une  pro* 
viooe  de  leur  empire,  ils  donnk'ent  le 
coJier  avec  la  ceinture  a  quelques  rafr* 
gistrats,  oomme  signe  caracteristique 

(*)  Voyei  tn$re  aatm  le  Carimhin  ds 
Imimi-P^  de  CAartr$t,  {wblie  par  WL  Gmhf 
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de  leur  autorit^  Quant  an  aollier  tni- 
litaire,  qu'ils  avaient  aussi  adopts, ii 
n'dtait  pas«n^oe6saire,  pour  le  porter , 
d*dtre  parvenu  k  un  grade  fort  elev6 ; 
car  on  voit  dans  Ammien  -  Marc^ilin 
que  cet  ornement  etait  une  des  msr- 
ques  distinctives  dii  ^ade  de  i/ra^on- 
naire,  ou  porte-enieigne. 

II  y  avait  des  colliers  de  plusieurs 
especes  :  ceux  des  soldats  auxiliaires 
Etaient  d'or,  erax  des  citoyens  ou  le- 

Sionnaires  Etaient  d*argent ;  et  cette 
istinction  ^tait  rationnelle ;  car  les 
premiers,  en  defendant  Tempire,  ex- 
posaient  leur  vie  pour  des  inti^rSts  aui 
leur  etaiept  Strangers ,  tandis  que  les 
seconds  ne  faisaient  que  remplir  un 
devoir.  Ces  eolliers  oonsistaient  en 
trois  cordons  entrelac^  ;  c'^tait  la 
marque  de  la  victoire ,  et  on  en  deco« 
rait  apr^s  le  combat  les  auerriers  qui 
avaient  vaillamment  comoattu. 

Au  moyen  dge,  le  collier  deviot  un 
desornements  des  chevaliers,  et  il  fut 
adopte  conmie  marque  distinctive  par 
les  dif£6rents  ordres  militaires. 

Cependant  la  ooutume  de  donner 
des  eolliers  aux  personnes  que  Ton  es- 
ttmait,  ou  dont  on  voulait  r^compeii- 
ser  la  bravoure,  ne  se  perdit  point 
pour  cela ;  seuiement  ces  gages  de 
consideration  prirent  le  nom  de  chaU 
nes.  Louis  XI  en  decora  les  depute 
aiiisses  qui  lui  apporterent  la  ratifica- 
tion du  premier  traits  d*alliaoce  que  la 
France  ait  sign6  avec  la  oonfi^eration 
helv^tique.  Le  mime  roi,  assistant  au 
si^e  du  Quesnoy ,  et  ayaut  vu  avec^ 
quelle  valeur  avait  monte  h  Tassaut, 
Eaoul  de  Lannoy,  Tun  de  ses  plus 
braves  capitaines ,  lui  dit  a  la  fin  de  la 
journee ,  en  lui  jetant  autour  du  oou 
une  chatne  d*or ,  de  la  valeur  de  cinq 
ce«)ts  ^s :  «  Par  la  Pdque-Dieu,  mon 
«  ami ,  vous  ^tes  trop  furieux  en  un 
«  combat,  il  faut  vous  enchatner ;  car 
B  je  ne  veux  point  vous  perdre,  desi- 
<rant  me  servir  de  vous  encore  plus 
c  d'une  fois. » 

Depuis,  le  oollier  a  cess^  d*^tre  une 
d^oration  roilitaire,  pour  devenir  une 

Sarure  de  femme  et  le  signe  distioctif 
e  quelques    fonotions  subalteroes, 
telles  que  celles  des  huissieES  dff  pa^ 
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lais  rojraax,  des  chambres  l^islatives, 
des  minist^res,  etc. 

CoLUBB  (affaire  du).  (-Voyez  Ca- 
OLiosTBO,  Lamottb  et  Rohan.) 

CoLLiif  DB  Vbbmont  (HyaciDthe), 
-  Tun  des  meilleun  peintres  du  dix-bui* 
titoe  ai^le,  naquit  h  Versailles  en 
1693.  II  fut  6idve  de  Rigaud  et  alia 
compl^r  ses  Etudes  en  Italie.  II  fut 
re^u  membre  de  T Acad^mie  de  pein- 
ture  en  1735 ,  et  devint  professeur  en 
1740.  II  mourut  en  1761.  Ses  ouvrages 
sont  trop  nombreux  pour  que  nous 
puissions  les  citer  ici. 

GoLUN  d'Hablevillb  (Jean-Fran- 
cois } ,  auteur  dramatique ,  naquit  k 
Mevoisin,  pr^  de  Chartres ,  en  1755. 
II  vint  achever  ses  Etudes  a  Paris ,  et 
s*y  fit  recevoir  avocat ;  mais  cette  pro- 
fession n*^tait  point  conforme  k  ses 
godts,  et,  entre  autres  pieces  depo^sie 
ou  il  s*essaya  a  cette  ^poque,  il  fit  une 
6l6gie  snr  le  nialheureux  sort  d'un  clerc 
au  parlement.  Le  genre  satirique  dans 
lequel  il  s'exer^a  (Tabord  ne  convenait 
ni  k  son  esprit  ni  k  son  humeur.  II 
Tabandonna  bientdt  pour  le  genre  co- 
mique ,  oh  W  ne  porta  pas  beaucoup  de 
force  ni  de  gaiet^ ,  mais  ou  il  plut  ce- 

Sendant  par  la  puret^  de  son  goiHt ,  la 
ouceur  d^ante  de  son  esprit,  et 
ring^nieuse  facility  de  son  style.  II 
d^buta  par  flnconstant,  Gette  com^- 
die ,  composee  d*abord  en  cinq  actes, 
puis  reduite  k  trois,  fut  applaudie 
comme  I'heureux  essai  d*un  talent  ri- 
dne  d'avenir.  Deux  ans  apres ,  parut 
roptimisiej  qui  fut  egalement  bien 
accueilli.  «  Kintrigue  en  est  un  pen 
faibie,  dit  la  Uarpe,  mais  bien  conduite 
et  bien  m^nag^ ;  elle  a  m^me  un  m^ 
rite  dramatique ,  c*est  d^amener  natu- 
rellement  les  incidents  qui  font  res* 
sortir  le  principal  caract^re .  .*. . 
M.  Collin  a  fait  son  OptimUte  sur  un 
plan  analogue  k  son  caract^re ,  qui  le 
porte  aux  id^s  douces  et  aux  senti* 
ments  philantbropiques.  »  Excite  par 
ces  encouragements ,  Collin  d*Harle- 
Tille  produisit  ies  Chdteaux  en  Espa- 
one  y  pi6ce  amusante,  malgr^  de  nom- 
breuses  et  fortes  invraisemblances,  et 
le  FUux  cdUbataire,  qui  est  son 
dief-d'ceuvre,  sans  m^riterrMlement 


le  nom  de  comMie.  Depuis  ce  temps 
son  talent  baissa ,  et  ses  succes  ao 
th^tre  devinrent  de  plus  en  plus  rara. 
Cependant,  il  fit  repr^senterilt)  grani 
nombre  d*ouvrages,  telsque  M.  de 
Croc  J  ftirce  ingdnieuse  ,  mais  foible; 
Rote  etPicardf  on  la  s%dU  de  FOpti- 
misie;le8  Deux  ooMm.  ouitreei 
paraUre ;  la  Difeiue  ae  la  peiile 
ville,  piiee  qui  bonore  plus  le  cara^ 
t^re  oe  I'auteur  que  son  talent;  fet 
Artistes  ;  les  McBurs  ebt  jmtr^  outE- 
cole  desjeunes  femmes;  les  Riehti; 
MaUce  pour  malice ,  etc.  Paiissot , 
dans  ses  M^moires  litt^raires,  a  jug^ 
s^v^rement  Collin  d*Harlevilie :  non- 
seulement  il  lui  refuse  la  force  comi- 

2ue,  mais  m^e  toute  gaiet^  et  toute 
nesse.  «  Le  ton  doucereux,  ajout^ 
t-il ,  le  ton  sentimental  et  quelquefois 
ro^me  un  peu  niais ,  qui  est  le  ton  do- 
minant de  presque  tons  les  ouvrages 
de  Collin  d  Harleville,  Pabsence  totaie 
de  sel  et  Tinsipidit^  qui  les  caract^ri- 
sent,  prouventqu'il  netait  pas  n^  pour 
la  poesie.  »  II  y  a  sans  doute  dans  ce 
Jugement  une  duret^  injuste;  mais  ii 
est  certain  qu'on  ne  peut  lire  long- 
temps  le  thedtre  de  cet  auteor  sans 
6tre  saisi  d*ennui.  L'homme ,  chez 
Collin  d'Harleville ,  est  fort  aimable 
sans  doute ,  mais  Tecrivain ,  malgre 
ses  quality  relies ,  est  loin  de  U\n 
autant.  Outre  ses  comedies,  il  a  laiss^ 
un  poeme  all^orique  en  deux  cbaots, 
intitule  Melpomine  et  ThaUe,  etolo- 
sieurs  pi^s  de  vers  ins^rto  iini 
V Almanack  des  Muses  et  dam  les 
journaux.  Cet  bomme,  d*un  caractere 
egal  et  doux ,  fut  attaqu^ ,  dans  ses 
derni^res  annto,  d'une  profondeme- 
lancolie  que  rien  ne  pouvait  dissiper. 
II  mourut  k  Paris  en  1806. 

CoLLiouBB,  ville  maritime  deTan- 
eien  Roussillon,  aujouid*bui  MA\ta 
de  canton  du  departement  des  Prre* 
nees-Orientales ,  existait  sous  le  nom 
de  Camo  liberis ,  d^  Fannie  535  de 
Rome.Cest  11  cette  ^poqoe  que  des  am- 
bassadeurs  romains  y  dmrquerent 
pour  essayer  de  soulever  les  popoia* 
tionscontre  Annibal.  Collioare  oompte 
aujourd*bui  8,372  babitants.  A  peu  de 
distance  de  cette  rille ,  dans  les  moo- 
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tagnes  de  rAlbto»,  on  remarque  Tan- 
aeane  abbaye  de  Valbonne « de  Fordre 
de  Gtteaax,  fond6e  en  1164 ,  et  oCi  fut 
enterrte  Tolande ,  ^use  de  Jac- 
ques I*',  roi  d'Aragon. 

CoLLiouBB  (  sieges  de ).  —  Louis 
XUI  resolut,  en  1642,  de  reprendre 
aux  Espagnols  cette  vtUe  dont  la  pos- 
session devait  lui  faciliter  la  oonqu^te 
de  Perpignan.  Le  mar^chal  de  la  Meil- 
leraie,  renomni6  pour  son  babilet6  Ik 
oonduire  les  si^es ,  Ait  charge  de  oe- 
lui-d.  Soos  ses  ordres  6tait  Fabert ,  le 
brara  ofBcier  pleb<^en.  Trois  mille 
bofDmes  d^fendaient  une  hauteur  d*ou 
il  fallait  les  chasser  pour  s'approcber 
de  la  place  :  Tentrepnse  6tait  difficile. 
Fabert  re^ut  Tordre  d'aller  trouver  le 
inarechal,qui  d^irait  le  consul  ter.Mais 
il  avait  entendu  le  mar^al  appeler  sa 
compagnie  ies  chanoines  de  Fabert, 
parce  qu'elle  etait  demeuree  deux  ans 
a  la  cour.  Aussi ,  sentant  vivement 
eette  raillerie  amere,  refusa*t-il  de 
quitter  son  poste.  La  Meitleraie  vint 
hri-m^me.  M.  de  Fabert  y  lui  dit-il, 
oMions  lepassi;  donneZ'moi  votre 
avis.  Qtte  Jerons^  nous?  —  f^oUd  le 
premier  bataiUon  des  gardes jpr^t  a 
executervos  orcfrf ;,  r^pondit  rabert ; 
nous  ne  savons  qu'obeir.  —  Point  de 
raneune,  lui  dit  Je  mar^chal ;  je  viens 
vous  demander  votre  sentiment, — 
Cest  dPattaquer ,  repliqua  Fabert. 
Marehel  cria  le  marshal.  A  cesmots 
le  premier  bataillon  des  (gardes  s*a- 
Tan^,  et  les  autres  le  suivirent.  Fa- 
bert aitaqua  les  Espagnols  ,  et  les 
poursaivit  T^p^  dans  les  reins  jusque 
dans  Gollioure,  qui,  d*apr^  Tallemand 
des  Reaux  (*),  se  rendit  par  le  |)lus 
grand  hasard  du  monde.  «  La  Meille- 
«  raie,  dit>il ,  fitjouer  un  fourneau  sans 
«  rime  ni  raison ,  et  ce  fourneau  com- 
•  bla  le  seui  puits  quils  eussent  dans 
«  la  Tille.  Ainsi  il  se  fallutrendre  pour 
«  ne  pas  mourir  de  soif  (13  avril).  • 

—Les  demiers  mois  de  1793  furent 
marqu6s  par  des  revers  a  Tarmee  des 
Pyr^ees-Orientales.  Le  g^n^ral  es- 
pagnol  Ricardos  r^olut  de  profiler  de 
ses  avantages  pour  marcher  surles 

(*)  Historietces ,  1 1,  p.  4o6. 


frontiires  de  France  et  emporter  le 
fort  Saint-Elme ,  Por^Vendre  et  Col* 
lioure.  Un  combat  furieux  s'eogagea, 
le  22  d^cembre,  sur  la  rive  gaudie  da 
Tech,  ob.  nous  fAmes  encore  battus ; 
quelque  effort  que  pdt  faire  le  repre- 
sentant  Fabre  (de  1  U^rault)  pour  ra- 
mener  les  troupes  au  combat ,  il  n'y 
put  parrenir,  et  chereha  en  combattant 
une  mort  glorieuse  dans  les  rangs  de 
Tennemi.  Bientdt  Port  -  Yendre  et 
Saint-Elme  se  rendirent ,  livr<6s  par  la 
trahison,  et  les  habitants  de  Collioure, 
effiray^  par  les  menaces  des  Espa- 
gnols, forc^rent  le  commandant  k  ca» 
pituler.  L*arm^  firan^ise ,  entidre- 
roent  d^moralis^,  se  retira  sous  Per- 
pignan. 

Mais  au  printemps  de  I'ann^  sui- 
vante  Dugommier,  vainqueur  au  camp 
de  Boulou ,  chassa  les  Espagnols  du 
Roussillon,  et  leur  fit  repasser  les 
Pyr^n^s  en  d^rdre ;  on  les  suivit 
en  masse  sur  Collioure,  on  s'appliqua 
k  enlever  a  cette  place  les  deux  forts 
de  Saint'Elme  et  ae  Port-Vendre ,  qui 
faisaient  son  appui ,  on  la  bloqua  par 
mer,  et  elle  ouvrit  ses  portes  le  29  mai 
1794. 

CoLLOQUB  BB  PoissY.  —  On  dou- 
nait  autrefois  le  nom  de  oolloques  k 
des  conferences  tenues  entre  des  per- 
sonnes  qui  differaient  par  leurs  opi- 
nions religieuses,  et  qui  cherchaient  h 
s*entendre  et  h,  se  rapprocfaer.  II  y  a 
eu  de  tout  temps  de  ces  conferences 
en  France;  mais  c'est  au  seizi^me 
sitele  qu'elles  furent  le  plus  frequen- 
tes.  Le  colloque  le  plus  calibre  peut- 
£tre  de  cette  6poque  si  f^conde  en 
controverses  religieuses,  fut  celui  qui 
cut  lieu  a  Poissy  en  1561.  Cathenne 
de  M^icis  h^itait  encore  entre  les 
deox  partis  religieux  qui  divisaient  la 
France ;  elle  voulait  d^ailleurs  se  faire 
rechercher  ^alement  par  Tun  et  par 
Tautre,  en  donnant  des  craintes  aux 
catholiqueSf  et  en  foisant  concevoir 

2uelques  esp^rances  aux  reformes. 
l*est  pourquoi  elle  vint  assister  elle- 
mlme  avec  le  jeune  roi ,  son  fiis ,  aux 
conferences  de  Poissy.  Les  reformes 
6taient  repr^sent^s  par  Th^dore  de 
B^ze ,  assists  de  quelques  -  uns  des 
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thfologient  dto  BOB  parti.  Lea  catlioll- 

3ues  ovaient  pour  repr^entant  le  car- 
inal  de  Lorraine,  assists  de  Montluc, 
iv^9  de  Valence.  Aprte  de  longuea 
discussions,  qui  roulerent  principale- 
ment  sur  le  dogme  de  la  presence 
r§elle  et  sur  que^ues  autres  points  de 
cbntiroversiB  non  raoios  <^ineux ,  le 
cardinal  de  Lorraine  et  Tii6odore  de 
Bezese  s^pardrent,  plus  divises  d*opi^ 
tHons  qu*iia  ne  T^taient  auparaTant; 
de  Borte  que  le  oolloque  de  Foissy  eut 
an  r^ultat  tout  oppose  k  eelui  que  les 
iiommei  sinc^rement  reiigieuz  en 
nTBient  attendu. 

Ck>LLOT-D'RsmB0TS  (Jean -Marie) 
^t  un  des  homines  de  la  revolution 
qui  ont  exero6  le  plus  d*infiuence  sur 
m  masses ,  et  qui  ont  le  plus  marqu6 
par  Texaff^ration  de  leurs  principes  et 
par  la  auret6  de  leurs  actes.  depen- 
dant ,  on  doit  le  dire  k  sa  d^charge,  il 
etait  d'un  degr^au-dessousdeBillaud- 
Varennes,  son  ami  et  son  oollegue, 
qui  le  surpassait  en  cruaute ,  en  roa- 
chiar^isme  et  en  ambition.  lis  avaient 
commence  tons  deux  par  dtre  com^- 
diens;  mais  comme  Billaud  avait, 
en  outre,  faitpartiede  la  congelation 
■de  rOratoire ,  il  y  avait  en  lui  ^Ta  fois 
du  pretre  et  de  racteur,  tandis  que 
GoUot,  toujours  drape  k  Tantique ,  se 
montrait  presque  exclusivement  thei- 
tral.  Tel  etaiit  surtout  le  caractere  de 
son  eloquence  dans  le  club  des  jaco- 
bins ,  k  la  tribune  de  la  Convention, 
et  jusque  dans  le  sein  du  oomite  de 
safut  public.  Peu  de  revolutionnaires 
se  sont  plus  oompromis  en  paroles , 
quoiqu'il  s*en  trouvAt  beauooup  ^ui, 
sans  imiter  son  langage ,  le  laissaient 
loin  derriere  eux ,  dans  la  carriere  des 
exces ;  Fouche ,  par  exemple,  qui  fiit 
rinstigateur  des  plus  horribles  ven- 
geances k  Lyon,  et  qui  en  laissa  peser 
toute  la  responsabilite  sur  son  emule. 
Son  nom  de  famille  etait  Collot ;  au 
theatre,  ilsefaisaitappelerd'Herbois: 
quand  il  se  lanqa  dans  la  politique,  il 
lui  parut  mieux  sonnant  de  reunir  ces 
deux  noms,  dont  ledernier  ne  manquait 
pas  d*un  certain  parfum  de  noblesse.  II 
naquit  vers  1760,  d'une  famille  bour- 
geoise  de  Paris,  qui  lui  donna  de 


I'iastruotkm.    11   etait  tvm  itgk 
moyenne ,  avait  le  tdnt  broa ,  U  cba* 
velure  noire  et  erepue,  le  ngard  in- 
quiet  et  sombre ;  du  rests,  asstt  bean 
de  flgure  et  doue  d*UQ  organe  soDoie. 
Gomedien  ambulant  avant  la  revolu- 
tion, on  le  vit  figurer,  siuoh  avec^lat, 
du  moins  avec  on  certain  taltiot,  sur 
la  scene  deS  principales  villes  de  France 
^  de  HoUande ,  notamment  a  Bor- 
deaux, a  la  Haye  et  k  Lyoa,  <w  u 
conduite,  plus  reguliece  que  oelle  da 
acteurs  de  repoque ,  lui  attira  quelque 
oonsideratioo.  il  cumulait  les  foncttooi 
d'auteur  dramatique  avec  celleide  oo* 
medien;  il  compose  un  grand  nombre 
de  pieces,  dont  quelques*unes,  imitea 
de  Tespagnol  et  de  Tanglais,  obtioreDt 
memedusuccea.  II  eut  quelqaetemu 
la  direction  du  tbefttre  de  Geo^ve;!!, 
I'exemple  des  mceurs  helvetiques  de- 
veloppa  de  plus  en  plus  ses  tcDda&ces 
repuolicaines  et  renaussa  son  amoor 
de  rindependanoe.  Malheureusement, 
le  godt  aes  liqueurs  fortes  vint  exalter 
encore  son  caract^e  dijk  si  porte  aia 
excds;  aussi  lee  girondios  raraient- 
ils,  par  derision ,  sumomme  le  sotnt 
Coltot. 

Des  le  debut  de  la  revolution,  il  a^ 
eourut  k  Paris ,  frequents  les  society 
populaires,  et  s'y  fit  remarauer  par  dei 
accents  passionnes ,  une  elocutioo  it- 
tentissante,  et  des  poses  k  grand  effet. 
Mais  ce  ne  fut  guere  qu'en  1791  que 
comment  sa  fertune  politique  :un 
livre  de  peu  d*importance  en  fut  ia 
premiere  cause.  Le  dub  des  jacobins 
ayant  propose  un  prix  pour  le  meilieur 
ouvragequi  ferait  comprendreau  peo- 
ple les  avantages  du  regime  ooastifu; 
tionnel,  Collot  compose  Un  petit  traite 
ayant  pour  titre  V Almanack  duf^^^ 
G6rard(*) ;  cet  opuscule  fut  couronn^ 
et  valut  une  grande  popularite^ 
son  autenr.  Peu  de  teniips  aprest 
Faffairedessoldats  de  CbAteau-Vieux 
augmenta  encore  Tinfluence  de  Col- 
lot-d'Herbois,  et  Cut  pour  lui  Toeca- 

(•)  Le  pire  Gerwd  ettil  m  colrinwff 
breion ,  que  son  bailliage  tTsit  cboisi  pov 
fepreftentant  mix  etata  generauK;  il  jouistut 
d'une  repuution  d'honnetete,  de  boo  s(» 
et  de  vertu. 
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son  dfune  Triable  ovation.  Les 
90\dzik  '^iiisses  dU  r^'ment  de  Chi- 
teau  -■  Yieux  avaient  cfe ,  ata  termes 
des  |dis  de  lear  i^ays,  envoyi^  aux  ga- 
lores dfc  Brest ,  pour  avoir  pris  part  h 
one  insurrecfiott ,  dellc  de  Nancy ,  qui 
avail  6t6  compHm6e  par  Bouill^ ;  mais 
Topinion  publique  s^^tait  prononc6e 
tres-fortement  contrc  le  succes  de  ce 
fougueux  d^enseur  de  Pancien  r6- 
gime.  Soutenu  par  la  soci^t^  des  ja- 
cobins, Gollot  pr^senta  a  TAssenibf^ 
legislative  une  p^ltion  en  -faveur  des 
miiita/res  condamn6s;  cette  p^itfon 
nyant  €U  accueillie  pai'  rAssemblce, 
les  cantons  snisses,  consult^  par  Loais 
XVI ,  consentircnt  k  I'^largissement 
des  detenus.  Collot  alia  les  chercher 
iDi-nilme,  et  Ite  ramena  en  triomphe 
a  Paris ,  ou  une  ffite  civique  eut  fieu 
en  leur  honncur.  C'est  dans  cette  so- 
fennftc  que  parurent  pour  la  premiere 
fois  les  bonnets  rouges,  qui  devinrent 
la  coifTure  de  predilection  pour  les  r^- 
Tolutionnaires ;  i1  est  I  remarquer  que 
lorn  de  s^opposer  h  ces  d^nnonstra- 
tfon ,  la  cour  chercba  plut6t  h  les  ex- 
citer ;  elle  vit  avec  plaisirles  novateurs 
se  parer  du  bonnet  des  gal^rfens ,  es- 
p^rant  les  confondre  les  uns  avec  les 
aatres:  d6}h  elle  se  consoiait  de  ses 
defhftes,  en  poussant  le  peuple  aux 
Pices.  Col1ot-d*Herbois,  qui  avait  par- 
tag6  avec  les  soldats  de  thdteau- 
Vieax  les  honneurs  de  la  journee ,  se 
rrut  d^  lors  un  personnage  assez  im- 
portant pour  aspirer  au  ministere  de 
la  justice ,  qu*il  ne  put  cependant  ob- 
tenir. 

II  fnt  undesprincipanx  instieateurs 
de  la  journee  du  10  aodt ,  uui  Tui  per- 
mit d'entrer  dans  la  nouveile  munfci- 
pslite  de  Paris,  ot!i  il  se  lia  6troitement 
a  Billaud-Varennes,  avec  lequel  il  par- 
tagea  la  responsabilit^  des  massacres 
de  septembre,  quoiqu'il  ne  paraisse 
pas  y  avoir  pris  une  part  aussi  active 
^e  son  ami.  II  pr^sida  Tassembl^e 
eleetorale  qui  nomma  les  deputes  a  la 
Convention,  et  fut  lui-m6me  un  des 
representants  qu^eile  choisit.  tin  des 
premiers,  il  demanda  TaboUtion  de  la 
royaut^,  que  decr^ta,  en  efifet,  la  Con- 
Tention,  d^  l*ouverture  de  ses  s^n- 


ees :  c^est  ^  tort  que  le  Moniteur  lui 
bttribuertnitiativedeeettevropokition, 
elle  avait  ^t6  faite  lorsqu'il  prit  la  pan 
role;mai8  it  Tappuya  avec  tine  ^nergie 
qui  ne  tontribua  pas  peu  d  la  6ire 
Copter.  Lors  da  pi-oces  da'  roi,  Collot, 
qui  avait  6t^  envoys  en  mission  k  If  Ice, 
apr^s  la  eonqu^te  de  ce  pays ,  vers  la 
fin  de  1792,  adressa  son  vote  par  ^rit 
k  TAssembl^e :  il  opinait  pour  la  mort 
sans  sursis.  Dans  la  intte  de  la  Mon- 
tague et  de  la  Gironde ,  il  d^ploya 
beauconp  de  fermet^ ;  mais  le  succ^ 
de  la  journee  du  31  mal  ne  suffit  pas 
pour  d^armer  isa  colere ;  il  pottrsui vit 
enc6re  les  vaincus.  Le  18  juin,  les 
suffrages  de  Tassembl^  le  portorent 
au  fauteuil  de  la  pr6sidence. 

Enfin,  au  mois  de  septembre  siif- 
vant,  il  fut  nomm6  membre  du  comity 
de  salut  public ,  en  m^me  tem^s  qae 
Billaud-Varennes.  Dans  la  division  du 
ttravair,  fls  eurent  Tun  et  Tautre  la 
cbrrespondance  administrative ,  fonc- 
tion  dont  ils  surent  tirer  parti,  Billaud 
surtout,  pour  se  donner  la  haute  main 
dans  les  d^partements.  Les  exc^s  de 
tout  genre  qui  s*y  coramirent  ne  sont 
pas  de  nature  k  nonorer  leur  gestion 
commune.  Aussi  bien  gue  Billaud- 
Varennes,  Collot-d*Herbois  votait  tou- 
jours  pour  les  mesures  les  plus  violen- 
tes.  Dans  une  deliberation  du  comit^, 
quelques-uns  de  ses  collegues  ajrant 
emis  favis  de  se  d^Iivrer  des  suspects 
par  la  deportation,  Collot  s'^cria :  « 11 
i  ne  faut  rien  d^porter,  il  faut  d^truire 
«  tous  les  conspirateurs ;  c[ue  les  lieux 
«  ou  ils  sont  detenus  soient  mines ; 
«  que  la  meche  soit  toujours  allumee 
«  pour  les  faire  sauter,  si  eux  ou  leurs 
«  partisans  osent  encore  conspirer 
«  contre  la  republique.  *  La  Conven- 
tion n^avait  que  trop  bien  choSsi,  loris- 
qu'en  novembre  179? ,  elle  Fenvoya  k 
Lyon  pour  punir  cette  ville  de  sa  re- 
volte.  Aide  par  Fouche,  il  fit  perir  plus 
de  seize  cents  personnel;  six  cents 
expirerent  sous  le  feu  de  la  mitraille 
en  un  seul  jour.  La  ville  mime  fut 
detruite,  son  noni  proscrit  et  rem- 
place  par  celui  de  Commune  afjfafir 
cfUe.  «  Nous  le  jurons,  avait-il  dit,  le 
«  peuple  sera  venge ;  le  sol  qui  fut 
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«  rougi  du  satig  des  patriotes ,  sera 
«  boulevers^.  Tout  oe  que  le  crime  et 
«  le  vice  avaient  ^]ev6 ,  sera  ao^nti ; 
«  et ,  sur  les  debris  de  cette  ville  su- 
«  perbe  et  rebel  le ,  qui  fut  assez  cor- 
«  rompue  pour  demaoder  un  mattre , 
«  le  voyageur  verra  avec  satisfaction 
«  quelques  monuments  simples  ^levds 
«  d  la  m^moire  des  amis  de  la  liberty 
«  et  des  chaumieres  ^parses ,  que  les 
«  amis  de  T^galit^  s*empres8eront  de 
«  venir  habiter. . . .  »  De  retour  a  Pa- 
ris, CoIlot-d*Herbois  repoussa  avec 
succ^s  les  accusations  qui  avaient  ^t^ 
port^es  centre  sa  s^v6rit^  excessive  et 
poussee  jusqu*^  la  f^rocite.  Pour  r^- 
veiller  la  colere  du  peuple ,  il  fit  pro- 
mener  dans  les  rues  de  la  capitale 
refQgie  de  Cbaiier ,  sur  la  personne 
duquel  les  royalistes  s'^taient  port^^  a 
des  excds  qu*egalaient  h  peine  ceux  des 
r6volutionnaires. 

Le  23  mai  1794 ,  en  rentrant  chez 
lui  a  une  heure  du  matin,  Collot  fut 
attaqu6  par  un  jeune  homme,  norame 
Admiral,  qui  lui  tira  deux  coups  de 
pistolet,  presque  k  bout  portant,  sans 
ratteindre.  Cette  tentative  d*assassinat 
mit  le  comble  h  sa  popularity.  Mais, 
au  9  thermidor,  il  se  conduisit  avec 
une  perfidie  et  une  cruaut^  qui  lui 
firent  tort  dans  I'esprit  des  masses. 
Pendant  la  lutte ,  il  montra  une  ani- 
mosity extraordinaire  centre  Robes- 
pierre .  qu'il  avait  si  longtemps  flatte, 
et,  aprds  la  victoire,  il  n  eut  pas  honte 
d*insulter  et  de  calomnier  la  m^moire 
de  rhommeauxpieds  duquel  il  s'^tait 
jet^  la  veille  du  combat,  etdont  il  avait 
embrasse  les  genoux  avec  toutes  les 
apparences  du  repentir.  II  n*eut  qu'un 
beau  moment ,  c  est  lorsque ,  croyant 
la  Convention  en  danger,  il  monta  au 
fauteuil  de  la  pr^idence ,  se  couvrit, 
et  dit  d'une  voix  forte  :  «  Nous  n'a- 
«  vons  plus  qu'a  mourir. »  Encore 
n*est-il  pas  bien  certain  qu'il  crQt  la 
Convention  s^rieusement  menacee.  II 
n'en  eut  pas  moins  la  gloire  de  Th^- 
rolsme. 

Mais  il  r^lama  vainement  le  prix 
des  services  qu'il  avait  rendus  a  la 
contre-r6volution,  elle  ne  le  paya  que 
d'ingratitude.  Ainsi  que  BiliaudVa- 


rennes,  il  ne  tarda  pas  li  <tre  oUigtde 
sortir  du  comit^  de  salut  poblie.  Ge 
suoc^  ne  sufBsant  pas  aux  tbermido- 
riens,  une  accusation  fut  portee  oontR 
lui,  par  Lecointre  de  Versailles.  Aprte 
avoir  triomph^  de  cette  premise  ae- 
cusation,  il  fut  d^nonce  de  Douveaa 
par  Merlin  de  Douai  et  condamneala 
deportation.  Transport^  a  la  Guyue 
avec  son  ami  Billaud-yareones,ilj 
mourut,  Ik  r^e  de  quarante-cin(i  ans, 
le  8  Janvier  1796.  U  cbercfaait  une 
consolation  k  ses  maux  dans  n* 
vresse  ;  quelques  heures  avant  de 
mourir ,  dans  des  atteintes  d'une  Ge- 
vre  cbaude,  il  avait  bu  une  bouteiile 
de  rhum  qui  lui  fit  endurer  des  dou- 
leurs  borrinles. 

C0LMA.B ,  grande,  belle  et  andenne 

ville  de  TAlsace ,  aujourd'hui  cbefiieu 

du  d^partement  du  Haut-Rhin  et  si(^ 

d'une  cour  royale  a  laquelle  ressortis- 

sent  les  d^partemento  du  Haut  et  da 

Bas-Rbin,  avec  tribunaux  de  premiere 

instance  et  de  commerce,  collie cofl^ 

munal,  institut  de  sourds-muets,  et 

une  population  de  15,442  habitants. 

Quelques  auteurs  pensent  que  (^tte 

ville  fut  bdtie  sur  les  ruines  de  Tan- 

cienne  Argentonaria  y  oil  les  Romaiifi 

avaient  construit  une  forteressc  ({ue 

les  barbares  d^tniisirent  plusieursfois; 

mais  I'opinion  de  Schoepflin ,  qui  p)«^ 

Argentonaria  k  Horbourg,  est  maiDte- 

nant  plus  gen^ralementadmise.  Sous  la 

monarchic  des  Francs,  Colmar^tait 

une  cense  royale;  elle  devint  peu  i  pe" 

un  bourg ,  qui  fut  r6duit  en  ceadres 

en  1 106,  et  reWIti  peu  de  temps  apres. 

En  1220,  sous  Frederic  H,  le  m"» 

Walfel  Televa  au  rang  de  ville, en «• 

toura  d*un  |  mur  d'enceinte  qoi  ^^ 

agrandi  en  1282.  Peu  de  temps  ifies 

Colmar  devint  ville  libre  impin»'«' 

£n  1552 ,  elle  fut  entouree  de  tours  et 

de  fortifications  qui  furent  considera- 

blement  augmentdes  par  la  suite.  L^ 

Su^dois   s'en   emparerent  en  163'- 

Louis  JCIV  la  prit  en  1678,  etenfit 

raser  les  fortifications.  Elle  a  el^  rej- 

nie  k  la  France  en  1697,  par  la  paii  de 

Riswick. 

CoLMAB  (conspiration  de),  aiosi 
nommee  jmrce  que  ce  fiit  devant  u 
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eour  d'assises  de  oette  yflle  que  parn- 
rent  les  chefs  pr^um^  du  moavement 
tent^  h  Btfort.  L*assodatioD  patrioti* 
que  des  Carbonari,  dont  la  \tnXe  su- 
prfoie  si^eaK  k  Paris ,  ayait  organist 
dans  toute  la  France  un  vaste  plan  d'in- 
surrection  centre  le  gouvernement 
impose  par  les  baionnettes  etrang^res. 
Le  momeot  decisif  semblait  arrive,  et 
il  avail  ^  r^Iu  que  les  confed6r^ 
de  Mort,  entour^s  des  patriotiques 
populations  de  TAisace,  prendraient 
rimtiative.  De  toutes  les  directions  ac- 
couraieDt  vers  cette  ville  des  patriotes 
(JeToaesrde  Paris,  le  general  la  Fayette 
at  son  fils,  le  colonel  Pailbe9,  Ba- 
zard,  etc. ;  de  Neuf-Brisacb,  Joubert, 
Armand  Carrel,  etc.  Toutes  les  mesures 
semblaient  bien  prises ;  mais  une  cir- 
constance  malfaeureuse  les  fit  echouer: 
la  denoQciation  d*un  sous-officier  de- 
venu  trattre  par  peur.  Des  lors  il  fallut 
avancer  Theure  fix^  pour  I'exdcution, 
et  Tentreprise  fi|t  manqu^.  Parmi  les 
conjures,  les  uos  durent  rebrousser 
cbemjn  ou  prendre  la  fuite ,  les  autres 
furent  arr£t^  soit  a  B^ort  m^me, 
soil  en  Suisse,  au  m^pris  des  droits  de 
la  neutrality.  L'aete  d'aocusation  de  la 
cour  de  Colmar  porta  le  nombre  des 
inculp^s  a  quarante-quatre ;  Tinstruc- 
tiondura  neuf  mois,  et  pendant  tout 
oe  temps,  les  prisonniers,  auxquels 
etaieot  prodigu^  les  t^moignages  des 
plus  vives  sympathies,  montr^ent 
une  r^ignation  et  une  fermet^  dignes 
de  leur  cause.  Quatre  furent  conoam- 
nes  a  cinq  ans  de  prison ,  500  francs 
d'amende  et  deux  ans  de  surveillance : 
c'etaieiit  Tellier ,  Dubland ,  Guinard 
et  Pailhes.—  A  ce  proc^  se  rattach^- 
rent  encore  deux  funestes  Episodes :  la 
mort  du  g^n^ral  Berton  qui ,  malgr6 
I'echee  de  B^fort,  s'^tait  obstine  a  pro- 
voquer  un  mouvement  a  Saumur, 
comme  d*autres  gen^raux  avaient  dd 
en  provoquer  par  toute  la  France  ,  et 
I'odieux  assassinat  du  brave  colonel 
Caron.  (Voy.  Bebton  et  Gabon.) 

CoLMABS ,  Coimartium,  petite  ville 
de  Tancieune  Provence,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  departement  des 
Basses-Alpes ,  tire  son  nom  d*une  col- 
lioe  que  les  Rooiains  avaient  oonsacrde 


audiea  Mars,etsurlaquelle  les  premiers 
dbr^tiens  bdtirent  une  ^lise  en  Thon- 
neur  de  saint  Pierre.  Cette  ville  ^tait 
autrefois  divis^  en  plusieurs  bourga- 
des;  mais  peu  a  peu  les  habitations  se 
r^nirent  au  confluent  du  Yerdon  et  de 
la  Sence,  et  y  form^rent  une  ville  que 
Raymond  de  Turenne  reduisit  en  cen« 
dres  en  1300;  prise  par  le  capitaine 
Cartier  en  1688,  elle  tomba  enfin  dans 
le  dix-septidme  slMe  au  pouvoir  de  la 
France ,  qui  en  fit  une  place  de  guerre 
formidable.  Sa  population  n'est  que  de 
027  habitants. 

'  CoLMBY,  ancienne  seigneurie  du 
Barrois ,  aujourd'hui  departement  de 
la  Moselle ,  a  2  kiiomtoes  de  liOn- 
guyon. 

CoLNBT  DB  Ravbl  (Charlcs- Joscph- 
Aueuste-Maximilien  de),  litterateur, 
ne  a  Mondrepuy  en  Picardie,  en  1768. 
Destine  h  suivre  la  m^me  carriere  que 
son  pere,  garde  du  corps  de  Louis  XV, 
qui  s'etait  distingue  k  Fontenoi ,  il  en- 
tra  suocessivement  k  recole  de  Rebais 
et  k  celle  de  la  Fleche.  La  revolution, 

3ui  le  surprit  au  sortir  de  la  derniere, 
erangea  ses  projets,  et  apres  avoir 
passe  par  plusieurs  vicissitudes  que  lui 
attirerent  son  nom  et  ses  opinions ,  il 
se  fit  enfin  iibraire  et  ouvrit  un  ma- 
gasin,  k  Paris,  au  coin  de  la  rue  du 
Bac,  vis*^-vis  le  pont  Royal.  Mais  il 
ne  se  donna  pas  tout  entier  aux  soins 
de  son  commerce ,  et  reserva  aux  let- 
tree  une  partie  de  son  temps.  Sous 
Tempire  il  sefitremarquer  par  plusieurs 
jnorceaux  de  critique  litteraire,  et  par 
des  ecrits  politiques  ou  le  eouverne- 
ment  imperial  etait  spiritueitement  et 
souvent  meme  hardiment  attaque.  A 
la  restauration,  qu*il  accueillit  avec 
joie,  il  entra  dans  la  redaction  de  la 
Gazette  de  France,  et  ses  articles  eon- 
tribuerent  pendant  plus  de  quinze  ans 
a  la  prosperite  de  ce  journal.  La  revo- 
lution de  juillet  lui  fit  perdre  les  pen- 
sions dont  on  avait  recompense^  ses 
services;  mais  il  survecut  peu  a  ce 
desastre  de  son  parti  et  de  sa  fortune , 
le  cholera  Tenleva  dans  Tannee  1832. 

CoLOBB.  Selon  duCange,  au  mot 
Colobium,  c*etait  une  tunique  sans 
mancbes « ou  dont  les  manchea  ne  pas- 
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saient  pas  le  coude,  (jue  les  Mmies^ 
princes  et  gens  de  loi  porterent  long^ 
temps.  Lors  d^  la  r^olution  on  en 
royait  encore  Ta  fbrme  dans  rhabtll6- 
ipent  dk  p1us!eurs  ordres  religieux. 

CotOGNB.  — Vers  Tan  441 ,  1^  T^po- 
que  oh  les  Francs,  chassis  de  la  Gaule 
par  A6tius,  renouvel^rent  leurs  tenta- 
tives  pour  s'^tablir  sur  la'  rive  roniaine 
du  Rnin ,  cette  antique  cite  de  la  Ger- 
mariie  occidentale  tomba  au  pouToir 
de  leurs  bandes  d^vastatrices,  en  m^me 
temps  qae  *rreves  et  Mayencc.  Cologne 
eat  cependant  un  autre  sort  qae  ces 
deux  malheufeuses  villes.  £1le  ne  fut 
plas  tirr^  iaux  flammes ,  et ,  plusleurs 
mors  aprts  avoir  ii.6  prise,  elle  ^tait 
encore  pleine  de  Francs  qui  y  demeu- 
r^rent  quelque  temps  avee  leurs  fem- 
mes  et  feurs  enfants.  Lors  de  la  ^rande 
invasion  des  Francs  d*outre-Rhm ,  en 
463,  £gidiu5,  interrompant  le  cours 
de  ses  victoires  sur  les  Visigoths ,  ac- 
courut  h  Cologne ;  mais  les  Francs  ne 
lui  laisserent  pas  le  loisir  de  se  mettre 
eh  defense ;  ils  fondirent  sur  lui  en  si 
grand  nombre,  et  avectant  d'imp^tuo- 
81(6,  que  Cologne  frit  emport^  d'as- 
saut ;  Egidius  lui-m^me  n*ecbappa  que 
par  la  fuite  au  carnage  des  siens. 

—  En  715,  Charles  Martel,  ^hapfi^ 
de  la  prison  oit  Plectrude  le  retenait 
dans  cette  ville,  et  soutenu  par  les 
Austrasiens ,  vint  assi^ger  la  veuve  de 
son  pdre ,  qui  fut  trop  neureuse  de  se 
tirer  d*embarras  en  lut  livrant  ses  trois 
fils  et  les  ti'^sors  de  Pepin.  —L'ann^ 
suiVante,  quand  sa  puissance  etait  a 

{)e{ne  assise  y  Charles  fiit  attaqu^  sous 
es  murs  de  Cologne,  alors  comprise 
dans  J'Austrasie ,  par  le  Frison  Rad- 
bod ,  li(^u6  avec  RagnifM  ,  maire  de 
Ch*lp^nc  II.  Cett«  lois  il  fut  battu  et 
r<^uit  h  se'r^fugier  avec  une  troupe  de 
cing  cents  hommes  dans  la  for^t  des 
Ardennes.  Depuis  le  d^membrement 
de  Tempire  de  Charlemagne ,  la  viFle 
sainte ,  devenue  toute  ^ermanique  , 
ii*eut  plus  ,  jusqu*au  dernier  siecle ,  de 
rapports  avec  la  France. 

—  A  la  fin  du  mois  d'octobre  1794-, 
Jourdan,  voulant  profiter  des  avantages 
que  Ini  assurait  la  prise  de  Juliers 
f  voyez  ce  mot ) ,  divisa  son  arm^  en 


trots  grandes  cokmnes.  La  premMn 
ne  porta  sur  Bonn;  lui-tn^me,  ill 
ttte  de  la  deuxi^me,  entra  dans  Co- 
logne sans  coup  fSHr,  et  Maroeau, 
nvec  la  troisieme,  emportaCobientz, 
rendez-vous  de  Immigration.  Golo|!De 
devint  alors  le  chef -lied  du  d^arte- 
ment  de  la  Rber. 

— Le  14  Janvier  1814,  lorsquenoear* 
m^s  durentr^trograderjusqu'auxaih 
dennes  frontidres  de  la  France,  les 
g^n^raux  S^astiani  et  Arrighi  ^• 
current  Cologne ,  qui  fut  occap^  If 
lenderaain  par  les  Gosa((ues. 

COLOOifB  (congris  de).  — LouiiXIV 
venait  de  p^n^trer  victorieusement 
en  Hollande ,  et  de  d^vaster  le  Brao- 
debourg,  et  ses  armies,  commandees 
par  Turenne  et  Condi ,  tenaient  a 
6chec  I'Allemagne  tout  enti^re.  L'Eo- 
rope,  effray^  de  la  puissance  du  grand 
roi ,  cbercna , '  au  commencement  de 
Tann^  1673,  h  s'interposer  entreles 
parties  beilig^rantes.  La  Suede,  eotre 
autres,  essaya  de  faircf  accepter  sa  m^ 
diation  par  la  France  et  la  Hollande; 
die  proposa  d'abord  une  sospension 
d*armes  pendant  I'hiver;  mais  les 
Fran<;ais  et  les  Hollandais  s'y  refuse 
rent  ^alement ,  et  elle  obtint  srule- 
ment  qu'on  assemblAt  un  congr^  a  Co- 
logne, oCi  Ton  vit  bientdt  se  rendredes 
ambassadeurs  de  France ,  d*Angl^ 
terre,  de  Hollande ,  et  des  polssances 
mediatrices.  Toutefois,  les  priteDtions 
exorbitantes  de  la  Prance  firent  Men- 
t^t  perdre  tout  espoir  d'arriwr  a  one 
conclusion  pacifiqae.  Les  nj^eciations 
trafn^rent  en  longueur ,  et  elles  du- 
raient  encore  en  fevrier  1674 ,  qaaod 
I'empereur  d*Allemagne ,  d^rtat  v 
mettre  fin,  fit  commettre  une  inft|W 
violation  du  droit  des  gens ,  violation 

3ue  la  politique  tortueuse  et  perUde 
u  cabinet  autrichien  renouvela  au 
congr^  de  Rastadt ,  en  1799. 

L^Empereur  chargea  dix  offlders  du 
regiment  de  Grana ,  en  gamison  a 
Bonn,  de  se  rendre  h  Cologne,  et  d'ar- 
Titer  le  ministre  pllnipotentiaire  de 
rilecteur  de  Cologne ,  le  prince  Goil- 
laume  de  Furstemberg ,  auqud  rEm- 

Sereur  ne  pouvait  pardonoer  d'aroir 
6cide  r^tocteof  k  livrer  passage  aoi 
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annfes  fran^ises.  lA  14  ftnrier,  !e 
prince'  Ouillaume  se  rendant  prte  d6 
raecteur  fot  arr^te  par  des  tffficie^i 
qui  tir^rent  sai^  fta  vofture.  Le  oochef 
et  deux  laquais  furent  tu^ ;  les  per* 
sonoes  qui  accompagnaient  le  prince 
furent  mess^es  dan^ereusement,  puia 
les  agresseurs  monierent  sur  le  aiege, 
I  la  place  du  cocher ,  et  emniendrent 
la  Toiture  hors  de  la  ville  oQ  t^a  atten- 
dait  uoe  escorte  autridiienne  qui  les 
conduifilt  i  Bonn.  Get  attentat  eut  le 
resultat  bifeti  attendalt  t'Empereur,  il 
causa  la  aiaaohitioii  imm^iate  du  eon* 


ffrfe. 


CoLOxi^Aif  (Saint)  naqiiit ,  en  MO, 
dans  le  pays  de  Leinsfer'^n  Irlande* 
II  at  ses  etudes  el  deviht  moine  dana 
lemonast^e  de  Benchor;  mats  la  vie 
monotone  du  doftre  lui  devint  bien- 
fot  insupportable;  il  quftta  aa  patrie  et 
passa  eni  Trance ,  en  685 ,  avec  douze 
nioines  de  son  couvent ,  dans  Tinten- 
tion  de  parcourir  le  pays  et  d*y  pricher 
la  r^ortne  des  moeurs.  Ses  paroles,  ao- 
cueiHies  avec  empressement  par  lea 
grands  et  par  le  peuple ,  lui  flrent  bien- 
t6t  une  grande  reputation  de  saintet^. 
Arrive  en  Bourgo^ne,  il  s*y  arr^  d*»- 
pres  les  soUicitations  du  roi  Gontran, 
et  il  fooda  un  monastic  au  milieu  dea 
Vo^es.  Mais  le  nombre  de  aes  disci- 
ples devint  bientdt  si  considerable, 
qu'il  iiit  obliee  de  quitter  ta  niontagne 
ou  il  s*toit  d'abord  etabli ,  etdecona- 
truire  k  Luxeuil  une  maison  plus  vaste 
et  plus  accessible.  II  v  etablit  une  ^cole 
qui  devint  !a  plus  c^lebre  du  huitidme 
siecle ,  et  d*oill  sortirent  une  foille  d'iN 
lustres  docteurs  et  de  grands  prelats. 
n  etait  depuis  dix-neuf  ans  h  la  tdte  de 
ce  monast^re ,  lorsque  ^elata  sa  quo- 
reUe  avec  Th^edoric  II ,  rof  de  Bour- 
gogne.  «  Saint  Golomban ,  dit  M.  Gui- 

•  zot ,  prfehait  la  r^forme  des  moeurs, 
«  le  z«e  de  la  foi ,  sans  tenir  compte 

•  d'aocune  consideration  ,  d'aucune 
«  circonstance ,  se  brouillant  avec  les 
«  princes,  avec  les  ^v^es ,  jetant  de 
>  toas  cfttes  le  feu  divin,  sans  s'inqui6- 
«  tcr  de  rincenoie  (*).  »  Ayant  II6tri 
hautemait  les  d6soi^dres  du  roi,  il 

(*)  Court  d'bbt.  mad. ,  seiuime  le^. 


rirrita  contre  lui  et  s'exposa  h  la  haine 
de  BiPunehaat .  qui  excitait  le  Jeune 
prince  h  la  d^bauche.  Apris  de  vio* 
tents  d  Aats ,  oA  il  emplova  une  ^ner- 

Sie  indomptable,  Golomban  fiit  force 
e  quitter  la  Bourgogne ,  fiit  conduit  H 
Mantes  et  embarque  pour  Tlslande; 
maia  le  vaisseau  qui  le  portait  fot  reiete 
par  une  temp^te  sur  let  cdtas  de  la  Bre- 
ta^ne.  II  revint  ehez  les  Franca ,  s'^ta- 
btit  datis  les  j^tata  de  Th^odebeit,  prte 
du  lac  de  Geneve;  et  quand  Theodeoert 
eut  6te  vaioeu  par  Tb^odorio ,  il  se  re* 
tira  en  Lombardie,  oik  Agilulphe  Tac* 
cueillit  avee  bonte.  Golomban  fonda 
dans  ce  pays ,  en  612 ,  le  monast^ 
de  Bo|)bio^  oil  il  niourotieat  novem- 
bre'  615 ,  k  I'flge  de  75  ans.  On  a  con* 
aerve  de  lui  une  rigle  monastique, 
quelques  lettres ,  quelques  fragroenta 
poetiques  et  seize  aiscours  dont  reio- 
quence  eat  vive ,  energique  et  passioi^* 
nee.  La  collection  de  ses  oeuvres  a  M 
publiee  par  Thorn.  Sirm;  Louvain, 
1667 ,  in-fol.  avec  les  notes  de  Fle- 
ming. 

CoLOMBAN,  abbe  de  Saint -Tron, 
fflort  au  milieu  du  neuvieme  si^e ,  et 
auquel  on  attributi  le  poeme  intitule 
de  Origine  atque  primordUs  gentis 
Francorum  {stirpis  CaroUnm),  Get 
ouvrage,  ecrit  vers  640,  et  dedie  k 
Charles  le  Chauve^  fait  partie  de  la 
collection  des  historieiis  -  de  France, 
publiee  par'dom  Bouquet. 

GoLOXBB  (Sainte),  vierge  cbre- 
tienne,  mamrisee  a  Sens,  sous  Marc- 
Aurdle,  selo'n  les  uns,  et  appeiee  la 
premiire  marfyre  de  la  Gatue  celH- 

ftttf;  sous  Teropereur  Aureiien,  vers 
73 ,  selon  d'autirea,  dont  Topinion  eat 
plus  probable.  Tous  les  fiaits  dont  on  a 
compose  son  bistoire  sont  inoertains ; 
mats,  des  le  septieme  siecle.  elle  etait 
k  Paris  Tobjet  d'une  srande  venera- 
tion, et  Dagebert  lui  fit  raire  une  dilsse 
magnifique  qui  ftit  plaoee  k  Sens  dans 
reglise  des  benedictins. 

CoLOMBBL  ( Nicolas ) ,  peintre ,  na- 
quit  a  Sotteville ,  pres  de  Rouen  ,  en 
1646,  et  mourut  a  Paris  en  1717.  II 
fut  eieve  de  Lesueur,  et  il  est  le  seul 
artiste  distingue  qui  soit  sort!  de  Vv.- 
cole  de  ce  grand  peintre.  h  fot  refu  a 
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TAeaiMmie  de  peinture  ea  lOM,  k  sod 
retour  d*Italie.Se8  tableaux  soot  firoida, 
mais  d*aii  eioelleat  goAt. 

CoLOMBisH  (droit  de).— L'honneur 
d*aToir  dans  aa  basse  •cour  une  tour 
^i^ante  surmont^  d'une  girouette  ou 
d*uD  pigeoD  en  faience  d  appartenait 
jadiSf  surtoot  dans  ies  pays  de  droit 
coutumier ,  qu*au  seigneur  haut  justi- 
cier  {*) ,  quand  rotoe  il  n*edt  eu  au* 
cune  terre  en  domaine  pour  nourrir 
les  pigeons  (**).  Tout  au  plus  ^tait-il 
permis  au  roturier  de  construire  une 
volUre  dans  quelque  grenier  de  sa 
maison ,  s*il  avait  cinquante  arpents 
de  terre. 

Le  manant  4|ui  tirait  sur  un  pigeon 
^it  poursuivi  comnoe  voleur  (oraon- 
nance  de  Henri  IV ,  du  mois  de  juillet 
1607),  ou  m^rne  condamn^  aux  galerea. 
En  172t ,  un  paysan  dut  payer  une 
forte  amende  pour  avoir  enray^  et 
bless^  un  des  pigeons  seigneuriaux  qui 
devastaient  son  champ  nouvellement 
ensemence. 

CoLOMBiBBE  (Clsude  de  la),  j^suite, 
n6  en  1641  k  Saint-Symphorien ,  pr^s 
de  Lyon ,  professa  d*abord  la  rfa^tori- 
queau  collegedecette  viile;  il  se  voua  en- 
suite  exclusivement  au  minist^re  de  la 
Sr^ication ,  puis  se  retira  k  Paray  le 
lonial ,  oil  il  devint  le  directeur  de  la 
c61ebre  Marie  Alaooque ,  et  Ton  croit 
mtoe  qu'il  est  auteur  de  la  vie  de  cette 
religieuse,  publiee  par  Languet.  II 
eoopera  avec  elle  k  faire  instituer  la 
f£te  du  Sacr^Coeur  de  J^us,  dont  il 
composa  Toffice.  II  mourut  en  1683 , 
avec  la  reputation  d*un  saint.  Sans 
m^riter  d'ltre  plac^  oarmi  les  predica- 
teurs  de  premier  ordre,  le  pere  de  la 
Colombi^re  ofifre  dans  ses  sermons  des 
quality  distingu^es  :  on  y  trouve  as- 
sez  de  cbaleur  et  d*action,  et  un  style 
g6n6ralement  agreable  et  naturel. 

Colon.  —  Sous  la  domination  ro- 
maine ,  le  colon  6tait  celui  qui ,  ayant 
i\^  originairement  esclave,  avait  ^t^ 
a£frattcni ,  a  la  condition  de  s'attacher 

(*)  La  tour  et  lagirouette  etaientdes  mar- 
quet  de  noblesse. 

(**)  Cette  condition  ittitseulement  exigee 
dans  qudques  provinces. 


k  la  culture  d*un  domaine  qa*il  fusait 
▼aloir ,  aoit  pour  le  oompte  de  son  an- 
cien  nnaltre ,  qui  ^tait  tenu  de  pour- 
voir  II  sa  subsistance  et  k  celle  de  u 
famille ;  soit  pour  le  f  ien ,  I  la  charge 
d*une  redevance.  Le  colon  paiticipait 
de  rhomme  libre  et  de  Tesciave :  de 
rbomme  libre,  en  ceque  le  proprietaire 
du  fonds  D*avait  aucune  autorite  sur 
sa  personne,  et  qu*il  jouissait  de  qud- 
ques droits  civils ;  de  resclave,  ea  ce 
3u*il  etait  tellement  incoroore  au  foods 
e  rbi§rita£e ,  au*ii  ne  lui  etait  pas 
permis  de  s^en  Eloigner  sans  le  coosen- 
tement  du  mattre ;  il  pouvait  y  £tre 
ramen^  de  force  et  remis  en  servitude 
8*il  dtertait.  Sans  6tre  serf  de  corps, 
il  etait  esclave  de  la  terre,  et  ceooe 
Ton  appelle  en  legislation ,  imoieuble 

Sar  destination.  II  transmettait  sa  con- 
ition  a  ses  enfants ,  qui ,  ainsi  que 
lui ,  avaient  besoin  d*un  second affrao- 
chissement  pour  entrer  dans  la  classe 
des  bommes  libres ou  tn/gima.l^^ 
gistres  du  cens  contenaient  un  iXA  de 
tons  les  colons;  ils  y  itaient  fnhf 
tax^  a  certains  tributs,  encoosequnce 
desquels  on  les  nommait  aussi  /n^- 
taires  ;  mais  quand  ils  faisaient ,  pour 
eux  ou  leurs  propri^taires ,  trafic  des 
denrto  quNls  r^coltaient,  ils  n'euieot 
point  soumis  a  Timpdt  appei^  collation 
lustrale  que  payaient  les  n^ociants. 

Comme  on  le  voit,  les  colons,  sous 
la  domination  romaine ,  ^talent  tous 
de  veritables  serfs  :  il  n*eD  fiit  pas  de 
mime  apr^  la  conqulte  de  la  Gaule 
par  les  Francs.  Alors  on  entendit  par 
colons,  des  cultivateurs  auxquelsles 
grands  propri^taires  distribuaient  une 
partie  de  leurs  terres  pour  iesco/tit^er 
et  y  vivre ,  k  charge  d'une  redennce, 
ou  d*autres  servitudes. 

Ces  colons  6taient  tant6t  des  boo- 
mes  libres ,  tantdt  de  veritables  serfs. 
souvent  de  simples  fermiers,  soufeot 
aussi  des  possesseurs  investis  d  ud 
droit  h^rMitaire  k  la  culture  des 
champs  qu'ils  faisaient  valoir.  De ja 
▼lent  la  vari^te  des  noms  sous  lesqw< 
sont  designees ,  dans  les  actes  aociefl|) 
les  metairies  exploit^  k  des  titrtf  C| 
selon  des  modes  diff6rents;  de  la  ti^o^ 
aussi  le  nombre  et  rinfinie  diversity 
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des  fedevances  et  des  droits  connas 
plus  tard  sons  )e  nom  de  droUs  fio* 
daux.  Suivant  le  polyptique  de  Tab- 
baye  de  Saint-Germain  des  Pr^ ,  qui 
considh^  toujours  les  colons  oomme 
ingenus ,  ces  hommes  avaient  non-seu- 
leroent  un  pteule,  roais  encore  des 
bieas  qui  leur  ^taient  propres ,  et  qui 

Srovenaient  soit  d*acquisitions ,  soit 
'heritages.  Leurs  redevances  ^taient 
en  gteiral  plas  douces  que  celles  des 
serfs,  et  if  est  facile  de  reconnaltre 
dans  ee  pnteieox  document ,  que  les 
ooloos  ^taient  pour  la  plupart  des 
hommes  qui  avaient  accepts  volontai- 
rement  le  servage,  soit  pour  ^viter  le 
service  militaire ,  soit  pour  obtenir  la 
jooissaoce  d'une  partie  du  sol. 

La  loi  de  la  concession  faite  au  co- 
lon r^lait  ordinairement  le  mode  de 
saccession  de  ses  biens;  seulement,  k 
chaque  mutation  dans  les  tenures ,  le 
seigneur  percevait  une  redevance. 

Les  reaevances  impost  aux  colons 
Tariaient  a  Tinfini,  commenous  Tavons 
dit  plus  baut.  Parmi  les  redcTances  en 
argent  pay6es  par  les  colons ,  nous  ci- 
terons  le  ehevage,  impdt  consistant 
OTdinairement  en  quatre  deniers;  et 
tost  ou  herban ,  au  moyen  duquel  il 
se  rachetait  du  service  militaire. 

Le  fermage  de  la  tenure  se  payait 
quel^uefois  en  argent,  mais  souvent 
aussi  eo  nature  ou  en  services  de  corps. 
La  garde,  \eguet,  la  chevauchee, 
les  cMrrais ,  les  corvies,  les  travaux 
dans  ies  bbis  ^taient  les  services  de 
corps  les  plus  habituellement  exig^. 
Du  reste,  m^me  dans  la  condition  la 
plus  dure,  le  colon  avait  ordinaire- 
ment trois  jours  h  lui  par  semaine. 

Le  colonat  pr^para  une  revolution 
dans  la  propnet6.  «  Les  colons ,  dit 
M.  Guizot  dans  ses  Essais  sur  Phis- 
toire  de  France ,  acquirent  peu  a  peu, 
et  de  generation  en  generation,  de 
nouveaux  droits  sur  le  sol  qu*ils  £ai- 
saient  valoir.  A  mesure  que  s'apaisa 
ia  tourmente  sociale ,  ces  droits  pri- 
rent  plus  de  consistance ;  il  devint 
difficile  de  oonsiderer  comme  un  sim- 
ple fermier  et  d'expulser  k  volonte  le 
colon  dont  les  peres  avaient  depuis 
loDgtemps  cultive  le  meme  diamp. 


sous  les  yeux  et  au  profit  des  p^res  du 
seigneur.  Ainsi ,  le  travail  sanctionne 
par  le  temps  reeonquit  ce  qu*avait 
usurpe  la  force ,  adoucie  k  son  tour 
par  la  m^me  puissance;  les  proprie- 
taires  s'etaient  vus  contraints  de  se  re- 
duire  k  la  simple  condition  de  cultiva- 
teurs;  les  cultivateurs  redevinrent 
proprietaires ;  mais  ce  fut  lit  Toeuvre 
lente  des  siedes. »  (Voy.  Pbbsonnbs 
[eut  des]  et  Prophibtb.  ) 
■  CoLONBi..  Titre  que  Ton  donne  k 
rofCicier  superieur  qui  oommande  un 
reffiment,  et  dont  le  ^rade.  dans  la 
bierarchie  militaire,  vient  immedta* 
tement  aprds  celui  de  marechal  do 
camp. 

C  est  sous  le  regno  de  Louis  XII 
que  Ton  volt  apparaitre  pour  la  pre- 
miere fois  le  titre  de  colonel ,  qui  Ait 
alors  associe  k  celui  de  capitaine  et 
donne  aux  chefs  des  bandes  dont  se 
Gomposait  alors  Tinfanterie  francaise. 
Francois  V  le  donna,  en  1534,  an 

1>rem]er  capitaine  de  chacune  de  ses 
egions.  On  sait  que  Torganisation  de 
ces  corps  dura  peu,  et  que  Ton  en  re- 
vint  bientdt  au  svsteme  des  bandes 
militaires.  Les  cbm  de  ces  corps  con- 
tinuerent  k  porter  le  titre  de  colonels 
jusqu'en  1544 ,  epoque  de  la  creation 
de  la  charge  de  colonel  ginircd.  Im 
chefiB  de  corps  furent  alors  appeies 
mestres  de  camp^  puis  successivement 
colonels ,  de  1661  a  1721 ;  mestres  de 
camp,  de  1721  11  1730;  colonels,  de 
1730  k  1780 ;  et  mestres  de  camp ,  de 
1780'a  1788. 

Cette  variation  dans  les  titres  adop- 
tes  pour  designer  les  chefs  de  corps , 
etait  occasionnee  par  la  suppression 
ou  le  retablissement  de  la  charge  de 
colonel  giniral.  Ainsi  ces  ofliciers 
etaient  appeies  mestres  de  camp  quand 
il  y  avait  un  colonel  general ,  et  re- 
nrenaient  le  nom  de  colonel  toutes  les 
rois  que  la  charge  de  colonel  general 
etait  supprimee. 

Une  ordonnanoe  du  25  mars  1776 
atouta  au  titre  de  mestre  de  camp , 
alors  en  usage,  celui  de  commandant, 
pour  distinguer  le  mestre  de  camp 
qui  cominandait  un  regiment,  du 
mestre  de  camp  en  second,  grade  qui 
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venaft  d'Me  cM  et  dont  la  liciiiaire 
prenait  rang  aprte  le  mettf e  da  camp 
eommandant. 

Uoe  ordonnanoe  du  17  mars  1788, 
en  aupprimant  les  mestres  de  camp 
en  second,  rendlt  aux  mestres  de  camp 
ocNnmandanta  le  titre  de  oolobd  ^  auh 
ces  ofCiciers  sup^rieure  n*ont  plue 
quitt^,  si  oe  n'est  depuis  le  dtoret  da 
SI  UvritT  1798 .  qui  sabstitaa  a  oetti 
denomination  ceiie  de  ehefde  brigade^ 
juflqa'aii  decret  da  1*'  veodeimaire 
an  XII ,  qui  le  r^tabiit. 

Un  decret  imperial  du  28  mars  1809 
or^  quarante-six  colonels  en  second , 
destine  k  commander  tous  les  corp$ 
orovisoires  dont  la  formation  pourrait 
6tre  jugee  u^essaire.  Le  nombre  de 
ces  officier^  fut  r^uit  6  vingt,  par 
d^ret  du  9  mars  1811.  Leur  grade  fut 
aupprim^  k  la  restauration. 

La  loi  d'avancement  da  14  avril 
1883  laisse  edti^ement  an  dioix  du 
roi  la  nomination  des  colonels;  die 
nUmpose  aux  candidats  d'autre  condi*- 
Hon  que  cdle  d'aToir  aeryi  au  moins 
deux  ans  dans  le  grade  de  lieMtenant*> 
coloneK 

Les  attributions  de  ces  ofOciers 
dtaient  autrefois  fort  ^tendues;  ils 
marchaient  dans  la  hidrarchie  imm^ 
diateknent  apres  les  g^neraux  en  chef; 
mais  leur  importance  alia  toujoum  en 
dMinant ,  h  mesure  que  de  nouf eaux 
agents  intcrm^diaires  vinrent  se  placer 
entre  eux  et  ie  pou? oir  supreme ,  ct 
leur  ^utorite  se  oroava  en  definitive  h 
peu  pr^  resserr^  dans  les  limites  oti 
«Ue  est  actuellement  renferm^. 

Les  devoirs  et  Tautorite  du  colonel 
s*etendeot  aujourd'hui  k  toutes  les 
parties  du  service;  il  est  responsable 
de  la  police,  de  la  discipline^  de  la  te- 
nue,  de  rinstruction,  et  il  dirige  Tad- 
ministration  du  corps  dont  le  com- 
maodement  loi  est  confix.  11  veille  a  ce 
qoe  les  ofKlciers  des  differents  grades 
restent  tous  dans  leurs  attributions. 
Son  antorit^  doit  se  feiire  scntir  plu- 
idt  par  Impulsion  que  par  une  action 
jmmMiale.  En  nn  mot ,  ii  exerce  sur 
son  regiment  rinflaenee  que  donne  la 
sup^odt^  de  Tinstruction .  du  talettt 
«l  dtt  Ja  bonao  ooniiiite.  Tela  aoot,  du 


moinsi  toSYiBux  du  rMlsmeat;  mail 
il  fhudrait,  poor  quMls  fussent  remplis, 
que  le  m^rite  recoonu  edt  ^lus  de 
part  (|0e  la  laveur  et  les  coosideratioos 
politiques,  au  choix  des  chefs  de  corps, 
et  c'est  oe  qui,  maiheureusement, 
n'arrive  pas  toujours. 

Colonel  gen&al  de  rinfarUerii.  - 
Ce  fot  dix  ans  apres  rinstitulion  des 
l^lons,  vers  Tan  1&44,  que  Fran- 
cois I"  crea  la  charge  de  oolooel  gene- 
ral de  rinfanterie.  Gette  charge  ebit 
la  plus  considerable  de  Tarmee  apres 
oelle  de  marechal.  Ses  pr^rouitives 
^taient  tres-grandes,  et  elles  turent 
encore  augment^es  sous  le  rcjgne  de 
Henri  III ,  qui ,  en  1684,  T^igea  en 
charee  de  la  couroone.  Le  colooel  ge- 
neral oommandait  touts  riofantene; 
c'etait  lui  qui  commissioonait  les  of- 
ficiers,  etaucune  nomination,  ni^me 
pour  Temploi  de  caporal  ou  d'anspes- 
sade ,  ne  pouvait  etre  faite  saos  soa 
agr^raent.  11  avait  deux  compagnies 
colonnelles  qui  tenaient  le  premier 
rang  parmi  les  autres  compagnies  oq 
bandes  de  Tarm^,  et  qui  seules  avaient 
le  droit  de  porter  un  drapeaa  bjaoc 
Lorsque  les  raiments  eurent  6te  ins- 
titues,  c^acun  d'eux  cut  sa  compgnie 
cokmnelkp  qui  6tait  la  premiere  da 
r^ment ,  et  dont  le  capitaine  prit  le 
titre  de  lieutenant -colonel,  comme 
repr^sentant  ou  tenant  lieu  du  colooel 
general. 

Nous  avons  vu  que  la  charge  de 
colonel  g^n^ral  avait  M  supprimee  et 
n^tablie  a  diff^rentes  ^poques.  Sous 
Tempire ,  il  n'exista  point  de  colooel 
general  de  I'infanterie ,  mais  oe  titre 
reparut  pour  quelque  temps  au  com- 
mencement de  la  restauration ;  11}'^"^ 
indme  un  colonel  general  de  \''\wA' 
terie  l^ere. 

Voici  la  liste  des  colonels  gin^raux 
de  rinfanterie  r  depuis  leur  creation 
jusqu'a  nos  jours : 

i544-  /ean,  fin  de  Taix,  ooipiiii  m  opan^*^ 
1647.  Charlm  de  Coss^,  comte  de  Bri»sac,  m 
1 547*  Cas|Mrd  de  Cotigny,  setg near  d«  CMtiw* 

en  tiu-e  d'ofBce.  , 

iSfiS.  Fianfoie  de  CoUgvy,  mm  ttkt,  »%*<*' 

d'Aodelot.  id. 
i55t.  Blaise  de  Montlac.  id. 
iMo.  Cbarteft  de  fa  hoAAotuM,  m0»m*^ 
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i)6s.  MMSfim  d«  u«eiiiboiuv»  ^  db  p«atfu^  One  compagDie  de  garde  aved  le  dira* 

w.ditua*r«/«ri««fl«itf%id.  peau,  independamment  de  la  ^arde 

iSW.  T Bjo  eon  de  Co»»i,  comte  de  Bnssac,  Id.  "^    t .7 '.        -J^         •       ^^ ^«    -»«:«««    «... 

.569.  PI»»«PPe  Stro«i.  aelgnear  d'^pern.y.  id.  qu'll  ileV«t   BVOir    COmiDe    pnnCB    OU 

iMa.  jmo-uiiu  d«  Kogaret  d«  la  vaictte.  doc  comme  ofncier  general  de  1  armee;  u 

d'^ftoDoo,  en  i58a.  •dm  Henri  III  qui  m  pQuvait  foire  grace,  m^aie  pour  crime 

1610.  Bernard  de  Nocaret  de  b  Vaictt*,  son  fiu,  Qompagoie,  et  docidait  souveraioement 

depoi*  doc  d'^jMmon.  eo  1610,  aous  dc'toutefl  leg  querelles  entre  ies  offi- 

iTmS";  ce  dernier,  en  i66«,  la  eb.rg«  ciew  suisses.  II  Bvait  OQ  outre  uoe  garde 

de  colonel  (te^raifutsnpprimde.  cle  douze  trabaos  OU  haileoardiers  | 

1711.  Ble  fat  r^blie  p^r  Lonie  XV  en  i?*! .  poM  cOtrCtenUS  aUX  d^peilA  du   rOl.  U  POr- 

Uais   !•»   due  de    Charlret.  depuis  due  ..       ^^^_   -«--,-,,,^-  /i:cf  in^SvA    Ha    k1 

dOri&n«,  qui  donna  sa  d4mi.»ion  le  5  tait ,  DouF  marque  distinciive  oe  sa 

dkeoibie  1730.  dtgnite,  six  drapcaux  du  r^imeut  des 

1780.  LoBls  IVI  r^Ublit  de  nouTeaa  la  charee  dm  aardeS  paSS^S  CU  Sautoir  decricrC  Te- 

coieael  general  en  1780,  et  en  revetit  Louts  r..— ^-.  5«  «.»^  .....m^a 

de  Boorbon,  prince  de  Condi,  qui  I'occupa  CUSSOD  dC  SeS  armCS.         .       .    ,      ,     , 

jneqa'en  1788.  ipoqae  oh  elte  fnt  cncor*  La   charge   dc    COlOIiel   geoercH    QCS 

unefoiasuppriaate.  Suisses  ct  Grisoufi  di»parut  a  la  revof 

En  1814,  Louis  XYIII  rendit  au  lution;  mais  Teinpereur  la  r^tablit,  e| 

prince  de  Conde  le  litre  de  colonel  g^  ia  restauration  la  conserva.  £tle  a  et^ 

oerai,  et  ce  prince  le  oonserva  jui^qu'a  de  nouveau  supprim^  a  la  r^volutioa 

sa  mort,  arriv^e  en  1818.  de  1830. 

Le  doe  de  Bourfoon,  son  fits,  fiit  .  Les  colonels  g^n^raux  des  Suisses 

pourm,  en  1814 ,  du  titre  de  colonel  et  Orisons  ont  et^,  depuis  la  cr^tioi) 

geoerai  de  Tinfanterie  legere.  de  cette  charge  : 

Depuis  ,  la  charge  de  colonel  g6n6r  ,^  comte  da  Moatmof«icy  da  m^,  «. . ..  «47l 

ral  de  rinfantorie  a  et^  definitivement     oe  uaruy  d«  sanci,  en , *h^ 

SUPPrim^e  '**°"  ^^^  **•  Roban,  en «Jo» 

vTi       j'   J    *      tj^  c'^  »^^i.^  ^4.  r^.^       temaricbal  de  Bassomplerre,  an "14 

Colonel  gin^al  des  Suisses  et  Grtr  destitn*  en  i63a. 

nns. — Cette  charge  n'etait  autrefois     u  marqnia  da  coisiin,  en >^3a 

qu'uD  eroploi  leinporaire,  et  cepeur  J;:  r2ctil%a?.tr^^^^^^^^                   llW 

dant  ll  6ta]t  tOUJOUrS    OOCUpe  par  UQ       ^.e  mariehal  de  Scbouberg.  en 1647 

prince.  Charles   IX  Terigea  en  titre     u  eomte  de  soi»»on»,  en «6S7 

d'office  en  fa? cur  de  Charles  de  Mont-     J^ «»«?  <»"  Maine ,  «. . .  •. .  xey 

_  .      -,,.  ^.^^     -r  Le  prince  de  Dombea,  en 17J0 

morcncyde  M6ru,  en  1671.  Le  com-     i^  Juc  de  choiaeui,  an i76» 

Rianderoent de  toutes les  troupes  suis-     u  comte  dAnoi*, en «77» 

w  Id  fiit  attribu^,  exceptf  toutrfois  -  {;:  ~;^J  trS„tubr."  h^^^:  "" 

eeiui  de  la  compagnie  des  cent  Suissef       ch&tei  et  da  Wagram,  en. taon 

de  la  garde.  Cette  charge  n'etait  point     u  «omte  d* Arioi»,  en >8 ii 

uoe  charge  de  la  couronne;  cependant     ^  «*««  ^«  Bordeaux,  en. «8a4 

celui  qui  en  ^tait  pourvu  pr^tait  ser**  Colonel  giniral  de  la  eavaJerie  le^ 

mcDt  entre  led  mains  du  roi.  gire  et  etrangere,  —  La  creation  de  ce 

Le  colonel  g^^ral  des  Suisses  avait  grade  remonte  hi  Louis  XII,  qui  nom- 
differents  priviieges,  tels  que  celui  de  ma  M.  de  Fontrailles  capUaine  gene^ 
la  nomination  aux  emplois  de  colonel  ral  des  Albanais.  Sous  Henri  II,  cette 
^  de  capitaine,  celui  de  faire  porter  charge  fut  remplac^e  par  celle  de  co- 
les otwieurs  de  sa  livree  aux  drapeaux  lonei  g&niral  de  la  eavalerie;  mats 
des  compagm'es ,  excepte  a  celui  de  la  elle  n'etait  donn^e  que  par  commis- 
<»mpagDie  dont  il  ^tait  le  chef,  que  sion,  et  elle  ne  fut  ^rig^e  en  titre  d*of- 
i'on  nommait  la  ginirale.  Cette  com-  fice  que  sous  Charles  IX,  en  1566. 
pa^pie  avait  le  drapeau  blanc,  et  mar^  Les  privil6ges  du  colonel  g^n6ral 
chait  en  t^te  du  regiment  des  gardea  de  la  cavalerie^taient  considerables : 
misses «  quoiqa>lle  format  ud  corps  cet  of6cier  commandait  toutes  les 
lepar^.  troupes  de  son  arme^  les  passait  en  re- 

Le  ooiOiMl  ein^rai  avait  ohez  livi  vue  quand  il  I9  ju^eait  convenable, 
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prdsentait  k  la  nomination  du  roi  pour  rear,'crfo  plosieun  colonels  g^ntanx 

tons  las  emplois;  ies  commissions  de  sa  maison  militaire ,  et  investit  de 

n^^taient  valables  au'autant  qu*elles  cette  dignity,  pour  Ies  grenadiers  k 

avaient  M  presentees  a  son  visa,  ce  pied,  le  mar^cnal  Davoust;  pour  Ies 

qui  s*appelait  prendre  ^attache  du  diasseurs  k  pied,  le  marec^al  Soult; 

coloneig^nirai:  enfin,  il  avait  la  haute  pour  la  cavalerie,  le  mar^chal  Bessie- 

irispection  sur  la  police,  la  discipline,  res ;  pour  Fartillerie  et  Ies  mateloUf 

Taaministration,  Ies  remontes,  etcr  le  marshal  Mortier.  Le  prince  Eugene 

Louis  XIII  ayant  pris  h  sa  soldo  Beauhamais  porta  pendant  quelques 

beaucoup  de  cavalerie  allemande,  crea  ann6es  le  titre  de  colonel  general  des 

pour  cette  cavalerie  un  colonel  g^n^  chasseurs  a  cbeval;  et  en  I8t3,  le  ma- 

ral  qui  fut  ind^pendant  de  celui  de  la  r^bal  Suchet  fut  nomm^  I'un  des  co- 

cavalerie  fran^aise.  Cette  charge  fut  lonels  g^n6raux  de  la  garde.  Cette  di- 

donn^  par  commission,  en  1636,  k  gnit^ fut  abolie  en  1814. 

Jean  Streiff  de  la  Vonslin.  Le  baron  Colonel  gineral  des  cartzbiniers.'- 

d'Engenfeld  lui  succeda  en  1638,  et  Le  prince  Louis,  frere  de  lempereur, 

lorsque  ee  dernier  quitta,  peu  d'an-  fut  le  seul  qui  posseda  oe  titre  sous 

nees  apr^,  le  service  de  France,  sa  Tempire.  Le  due  d*Angoul£nie  le prit 

charge  fut  supprim^  et  r^unie  k  celle  en  1814,  et  le  porta  jusqu'a  la  r^volQ- 

du  colonel  general  de  la  cavalerie  fran-  tion  de  juillet  1830,  ou  il  fut  supprim^ 

false  et  ^trangere.  Colonel  giniral  des  chasseurs  it 

Ce  dernier  office  fut  aboli  en  1790,  cheval.  —  Ce  titre,  cree  en  1808  pour 

et  ne  fut  point  retabli  depuis.  le  general  de  division  Marraont,  d^ 

Le  colonel  general  de  la  cavalerie  puis  due  de  Raguse,  fut  donne  I'an- 

l^gere  portait  pour  marque  de  sa  di-  n^  suivante  au  g^n^ral  de  division 

gnitiS  six  cornettes  aux  armes  de  Fran-  comte  Grouchj,  lorsque  Marmont  fut 

ce ,  pass^es  en  sautour  derriere  Tecu  ^lev6  a  la  dignit^  de  mar6cbal  de  I'eo- 

de  ses  armes.  pire.  11  fut  aboli  k  la  restauration. 

Voici  la  liste  de  ces  officiers,  depuis  Colonel  ginfyal  des  chevau4egen 

leur  origine  jusqu*a  leur  suppression :  landers.  —  Ce  titre,  oon£lh^ ,  par  or- 

D«  Fontraille.,  premier  ctpluine  g*n<r«lil«f  dOUnanCC  du  16  mai   1814,  aU  duc  de 

Aibanais ,  mos  lmiu  XII,  en 149S  BcrH ,  fut  port^  par  CO  prince  jusqo'a 

cbarie*  de  Com.  en. x54«  ga  mort,  arriv^c  cu  1 820. 

CUude  de  Lorraine,  duc  d  Anmale,  en i55t  y7«/*v^-/  „A^A^^t  W^«  ^.*^^^^.^m 

Jaoque.  de  Saroye,  dnc  de  Nemoor.,  en . . . .   i55«  ^  Cofonel  genfrol  dCS  CUlriUnerS.- 

u  dac  de  Guise,  «n S69  Cc  titrc ,  conferc  par  lempereur,  en 

DeDamriUe,  en ti^^  1808,  au  g^n6ral  de  divisiou  GouTion 

£]5e:oJr.?«:::;:;::::::::;::::;:.:.-:  I'S  saint-cyr,  fut  ensuite ppit^ par leg^ 

u  dac  d'Aumaie,  en iSBs  nersl  dc  di  visiou  Belliaitl.  Louis  W  in 

De  la  Quiche,  en i5J6  IcdOUna,   CU   1814,   aU  duC  d*ADgOa- 
Sa?ir;;':^a!o"i.:;>»;ed•i•n;e;g;;;«::;;  :lll  l«me,  qui  le  porta  ijisqu'en  1880. 

Le  due  des  CraiM,  en xSsg  Coumel  general  desdrogonu. --La 

Le  comfe  d'AuTcrg ne ,  en i  SgS  attributions  dC  CCttC  ChargC  6Ukoi  k 

u J"  d'i'nVo'SC  ~«;.d'ia;;;g;;,«:  ;^  pcu  pr^  ies  mtoes  que  celles  du  co- 

Francois  de  vaiois,  comto  d'Aiais,  en 1618  iouel  general  dc  la  cavalcrie  legcre. 

Le  duc  de  Rohan,  en. i6x«  Cr^eC    OH     1668,      DOUT     IC    duC    de 

''^£^:^:..'r'. t'"T:.  T.  ,«..  If  uzun .  eile  ne  &t  »»pprimte qu'a  li 

Loub  de  Valoit,  comte  d'Aiais,  en i6a6  revOlUtlOO  dC  1789.  Le  tltrC  fut  reU- 

Le  doc  de  joyeuse.  en t65o  bli  SOUS  I'empire,  conscrv^  psr  la  rcs* 

Leeomied'^Treus.en 170S  par    la    reVOlutlOU    dC    JUlllCt.    AvSDt 

Le  prinee  de  Turenne,  en 1 740  1789,   IC  COlOUel  g6n tol  pOTtait  pOUI 

u  martini,  de  BMh«>e,  en .759  marque  disUuctive  do  ss  digoit^  ^1 

Colofiels  gMraux  de  la  garde  im-  ^endards  semes  de  fleurs  de  lis,  et 

piriale.  —  Mapolten ,  devenu  empe-  passte  en  sautoir  derrite  Teca  de  ses 
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Tmes.VoidlaKste  des  colonels  g^od-  si  die  ^tait  admise,  )*abaodon  des  oo- 

auxdes  dragons  depuisleurcr^tion:  lonies  que   poss^e  aujoard*hai    la 

f>  due d«  Laanitt.  eu x668  France:  elie causerait  la  mine  de  notre 

fArgoHjw  d«  Rannes,  en 1678  marine  ct  la  Deitc  de  notre  influence 

:l^e;fri:rJ::::::;;;.:::;:::^     .1^?  dans  le  monde;  elle  nous  ravirait  la 

e  dttc de  Guiche.  en 1703  part  qui  oous  est  duo,  dahs  le  droit, 

e  inarcch»i  dac  de  Coignjr.  en 1704  dc  propagcr  du  loln  Ics  bieofaits  de  la 

:r^b:i'd?coy;?«^^                    \]^,  civiWion.  Enfln,  la  derniere  consd- 

e  doc  de  cbcTreufte  et  de  Luf  nes*  en 1754  qucnce  d'une  telle  maniero  de  yoir, 

*  due  de  coijoj,  en 1771  s#bit  Dour  nous  d'abandonner  k  notre 

:t^i:^:^im{^s:^:^'^:::::  Xl  ^temelle  nvale  Jes  mers  et  le  com- 

« cotBte  N«uouty.  en 181.  merce,  pour  etre  rejetes  sur  le  conti- 

« doc  d'AngMi^me.  en t8i4  ueut ,  ct  niis  aux  orises  a?ec  notre 

Colonel  general  des  gardes  noMO"  veritable  alliee ,  T Allemagne. 
tales  du  royaume.  —  Ce  titre,  con-  Chercbons  done  k  r^futer,  par  This* 
ere  en  1814,  par  Louis  XVIII,  au  toire,  les  assertions  deces  bommes, 
ofnted*Artois,futport6  par  ce  prince  qui  chercbent  dans  Fbistoire,  qu'ils 
iisqu'a  son  avenement  au  trdne.  De«  alterent  a  dessein,  des  arguments  pour 
uis,  il  a^t^  supprime.  soutenir  leurs  assertions  mensong^ 
Cobnel  gineral  des  hussards,  —  res,  et  Justifier  en  quelque  sorte  leurs 
iette  charge,  creee  par  Louis  XVI ,  le  coupables  men^s. 
i  novembre  1778,  en  faveur  du  due  II  n'est  pas  vrai  que  la  France  solt 
'Orleans,  ^tait  un  demembrement  de  venue  a  la  suite  des  autres  nations  de 
elle  de  colonel  general  de  la  cavalerie  I'Europe  dans  le  grand  mouvement  de 
|gere.  Elle  fut  supprimee  en  1790.  Le  d^couvertes  g^graphiques  et  de  colo- 
itre  fut  retabli  par  Tempereur  en  nisation  qui  eut  lieu  au  quinzi^me  et 
808,  etconf^reau  general  de  division  »  au  seizieme  si^cle.  La  France  les 
unot ,  due d*Abrant<es ,  qui ,  ^ sa  mort,  avait ,  au  contraire,  prec^dees  toutes 
ut  pour  successeur  le  general  de  di-  de  plus  de  deux  siecles.  I>^  le  milieu 
isioa  due  Charles  de  Plaisance,  qui  le  du  quatorzieme  siecle,  eile. avait  fait 
onserva  jusqu'a  la  restauration  de  d'immenses  decouvertes  et  fond6  d'im- 
814.  A  cette  epoque,  une  ordonnance  portantes  colonies  en  Afrique;  et  Ton 
u  16  mai  en  investit  le  due  d'Or-  serait  ni^me  presque  en  droit  de  re- 
^ns ,  aujourd*hui  Louis-Philippe.  garder  la  tentative  faite  par  saint  Louis 
Colonies.  —  U  existe  aujourd'hui  contre  Tunis  comme  une  premiere  ma« 
hez  quelques  bommes  des  prejug^s  nifestation  de  cette  tendance  de  la 
ontre  les(|uel8  on  ne  saurait  trop  s*^-  France  h  s'etendre  et  a  propager  au 
^ver,  car  lis  sont  contraires  a  la  tra-  loin  ses  id^. 
itionnatiooalede  la  France  etpeuvent  Aucun  gouvernement  n'a  jamais 
lettrele  pays  en  danger,  oompromettre  faiili  chez  nous  a  la  mission  civilisa- 
on  avenir,  et  devenir  un  obstacle  au  trice  de  la  nation.  Charles  VIII  allait 
oie  qu'il  veut  et  doit  jouer  dans  le  s'entendre  avec  Christophe  Colomb  et 
londe.  Parmi  ces  prejuges,  il  en  est  lui  donner  ces  vaisseaux  qu^'l  avait 
in  surtout  que  tout  vrai  patriotedoit  vainement  soUicit^s  partout,  lorsque 
ombattre  a  entrance,  c'est  celui  qui  Isabelle,  determine  peut-^tre  par  ia 
St  relatif  aux  colonies.  « INous  ne  connaissance  de  ce  fait,  ordonna  I'ex- 
sommespaSfOse-t-on  dire,  unpen  pie  pedition.  Le  cardinal  d*Amboise  en^ 
colonisateur ;  le  genie  de  la  colonisa*  voya  Aubert  en  Amerique ,  et  celui-ci 
tiOQDous  manaue;  notre  histoire  le  decouvrit  le  Canada.  Francois  P%  h 
prouve;  oous  n^avons  eu  des  colonies  son  tour,  fit  faire  d'autres  tentatives ; 
qu'apr^  les  autres  peuples  de  r£u-  mais  alors  la  France,  occupee  de  corn- 
rope  et  nous  n'avons  pas  su  les  gar-  battre  pour  sauver  Tind^pendance  de 
der,  nous  ne  savions  qu*en  faire. »  TEurope  menace  par  Charles-Quint, 
•ette  ooupable  tb^rie  n^ssiterait,  ne  pouvait  prater  une  attention  exclu« 

T.  V.  20*  JJvrcUsm.  (Dict.  engyglop.,  btg.)  20 
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give  h  la  fondation  de  colonies  ]oin« 
tuines.  Plus  tard ,  Yillegagnoa  s'^tablit 
au  Bresil.  Sully,  Richelieu,  Colbert, 
Choiseul ,  Vergennes,  Turgot,  tous  nos 
grands  ministres,  out  oompris  riro- 
portance  des  colonies,  auxquelles  ils 
ont  consacr^  tous  leurs  soins.  Le  peii- 
ple  lui-mdme  a  toujours,  en  ce  point, 
second^  ses  gouvernants;  c'est  ca 
que  doivent  prouTer  sans  r^plique  tes 
nombreuses  compagnies  qui  se  formd. 
rent  dans  le  cours  du  dix-septieme 
ai^le  pour  Texploitation  des  posses* 
sions  fran^aises  en  Afrique  et  dans  les 
Indes ;  c'est  ce  que  prouve  avant  tout 
la  liste  chronologique  des  colonies 
fondees  par  les  Frani^is.  et  des  ten- 
tatives  qu*ils  ont  faites  a  diff^rentes 
^poques  pour  former  des  etablisse- 
ments  au  dela  des  mers  (*). 

i365.  Colonic*  tondia  par  les  DieppoU  tn 
Steigal  el  dans  la  Oninee. 
Vera  i4oo.  ^tablissemenl  de  Betbeiiconrt  aux  Ca- 
naries. 
Vers   t49t-  CharlesVIllappeUeCbristopliflColomb. 

xSo3.  Tentalives  coinmerciales  dans  les  Jndes. 

iSo6.  Anbert  decouvre  le  Canada. 

iSaS.  Le  Floreutin  Jean  Verazzani  prend pos- 
session de  Terre>N«av«  aa  nom  du 
roi  de  France. 

1 535.  Jacques  Cartier  k  Terrc'Neuve  ct  au 
Canada  ("V 

]54i.  Premier  Atablisaement  an  cap  Breton. 

t&Sj.  ^tabliisemenl  de  Villagagoou  k  Rio-de> 
Janeiro. 

z56o.  ^tablissement  an  bastion  de  France  (AI- 
girie). 

i((o4.  D^Teloppement  de  la  colonia  de  Terre- 
neuve,  en  Yue  de  la  p^he  de  la  morue. 

(*)  Cette  liste  a  ete  dressee  principalement 
d*apr^  la  Notice  statistique  det  eoionies, 
publice  par  le  ministere;  elle  est  en  tous 
points  en  contradiction  avec  le  Manuel  de 
Heeren  sur  Thistoire  moderne ,  ouvrage  in- 
complet  et  inexact ,  et  que  trop  d*historiens 
copient,  sans  songer  a  Terifier  les  renseigne- 
nients  qu*ils  y  trouvent. 

(**)  En  x53g,  le  roi  rendit  une  ordon- 
nance  qui  nommait  le  seigneur  de  Rober- 
val ,  chef  de  Tarmee  envoyee  au  Canada , 
pour  s*emparer  des  pays  non  occupes  par 
tcs  princes  Chretiens,  et  autorisait  cet  offi- 
cier  a  se  /aire  livrer  les  prlsonniers  con- 
damnes  a  mort,  pour  les  mener  a  cette  expe- 
dition. Cette  ordonnance  fut  bientdt  suiWe 
d*une  autre  qui  prescrivit  aux  justiciers  de 
livrer  lea  prisonniers  condamn^,  pour  les 
envover  dans  la  mtaie  oontree.  Caiai,  des 
urekt^u  JowrsenFam,  t«  I,  p.  3o. 


z6o8.  ifitabUiiaaants  dans  I'AcaiUa,  su  Ca- 
nada. Fonda tion  de  QoJbec. 
tS»4*  Preaiiers  ^tabliifeiMnts  dans  finds. 
i6a5.  Etablissemcnt  k  Saint- Omstopbe  (As* 

titles). 
x6a6.  j^tabtissement  k  Stnoamarj  (Goiaoc}. 

Premier  ^Ubliisement  au  «bie(il. 
x6a8.  Noarel  ^tablissemeat  an  bastion  dc 

France. 
x63o.  l^tablissement  k  Conanama  (Gutaae). 
1 634*  £tabiissemeot  i  Cayenne. 
s635.  Btablisaeroent  k  la  HarUnlqafl. 
z635.  l&tablissement  k  la  Goaddoupe. 
i64a.  £lablissement  k  I'iie  Bouboa  (HecreB 
le  place  en  17x0 1} 

Premier  itabUssement  k  Madigucar. 
1644.  Constraction  do  fort  Danphia  (a  Ma* 

dagascar). 
x$64.  Colbert  acquiert  dans  les  ABtillcst 

Saiat>DomingiM| 

Sainte-Lude, 

Grenade, 

Lea  Grenadilles. 

Marie-Galan4«i 

Saint-Martin, 

Saint- Cbristopbe, 

Saint-Bartb^lemj, 

Sainte-Croiz, 

La  Tortue. 

1 667.  Acquisition  de  I'ile  de  Gorec, d'Arpis. 

de  Porteodyck  (S^^al). 

1668.  Fondation  doconiptoird«Snrslc(Mr) 
167a.  Acquisition  de  Trinqoeniale(i  CcjIm). 

Acquisition  de  Saint-Tbome  (coU  I' 
Coromaodel). 
1680.  ifeublissement  ft  It  LoaUane. 
1 68 3.  Acquisition  de  Poodichiry. 
1688,  FondatioD  de  Cbandemagor. 
x6g5.  Fondation  da  comptoir  d'Albrrdj  i$«* 

17x1.  Fondation  de  I'ile  de  Frsoce. 

17 13.  NouTel  ^tablissement  au  cap  Br«!on« 

ile  Royale  (golfe  de  Saial-Lsarmt; 
1797.  ]^.tablisseineot  ft  Mab^.     |  |^j^ 
1739.  ^tablissemcnt  ft  XarikaL  ) 
1746.  Acquisition  de  Madras. 
1749.  £tablis8ement  ft  I'ile  SainUesQ  i%^^^ 

de  Saint-Laorent). 
X7S0.  ^lablisseiaeDt  ft  SaiBte-MstiedcMM*' 

gascar. 
1751.  EtablisseoDent  ft  Tanaon. 

l6lablis«ement  ft  Maaalipatatt> 
1768.  Conqn^los  d«  Dnpleix  (i5o  l««^  * 

long  sar  aS  de  large)  ft  ConwwiHt- 
1764.  ^tablissemeat  ft  Satnt-Pient  rl  i  »•- 

quelon.  ., 

1774.  l^tablissement  dans  la  baSc  iktl^V^ 

(Madagascar). 
Z783.  Acquisition  de  Tabago. 
Z798.  Conqoete  de  Malu  et  de  I'KfTF*' 
x8i8.  £ublt«s«m«nl  dn  fort  Bakri  (Sni*>> 
x8ai.  Non f el  i^tablissemeat   ft  S«uitcX<r^ 

de  Madagascar. 
x8a5.  NoQvel  ^abltsaemeot  d«  Sai«t-Cliin0 

(Senegal). 
x8a9.  NouTel  tebliaacmaat  ft  Tiattaf  »<  i^^ 

dagascar). 
i83o  ft  184 1.  Gonqa^te  de  TAlg^rt*- 

^  Que  conclure  de  cette  suite  de  faits^ 
sinoa  que  nous  avoos  eu  raison  de  dire 
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qoe  Ja  France  a  toujoars  M  et  qu'elle 

6t  encore  une  puissance  essentiel- 
lement  colon isatr ice ,  et  qu*elle  a 
devanc^  toutes  les  autres  nations  mo- 
dernes  dans  I'^tablissement  des  colo- 
Dies? 

Passons  maintenant  a  la  refutation 
d'un  autre  pr^iug^ :  la  preuve,  dit-on. . 
jue  Tesprit  dela  nation  n'est  pa$  pdrte 
a  la  cotonisation ,  c*est  que  nous  n'a- 
vons  pas  conserve  nos  colonies.  II 
D*est  pas  yrai  que  nou^  ayons  perdu 
toutes  DOS  colonies;  et  si  nous  n'ayons 
pu  coDserrer  toutes  celles  que  nous 
aviofls  foodees ,  il  a  fallu ,  pour  nous 
ies  /aire  abandonner ,  les  guerres  les 
plui  terribles.  La  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne  a  pu  seule  nous  enle- 
ver  TAcadie  et  Terre-Neuve  (1715), 
et  il  a  fallu  la  guerre  de  sept  ans  pour 
oous  faire  perdre  le  Canada  et  les  hides 
(1763} ;  la  revolution,  pour  nous  faire 
perdre  Saint-Domingue  (1794);  la  ca- 
pitulation de  Menou  pour  nous  enlever 
itgjpte  (1803) ;  et  les  odieux  trait^g 
de  1815  pour  nous  priver  de  Tabago 
et  de  Tile  de  France.  Ce  n'est  done 
pas  par  M^rtXk^  par  incurie,  par  igno- 
rance de  Futilite  des  colonies,  que  la 
France  a  perdu  de  belles  possessions , 
m^is  par  suite  de  guerres  desastreu- 
ses ,  et  a  cause  de  1  imperitie  ou  de  la 
trahison  de  quelques  hommes.  La  vo- 
toote  formelle  de  conserver  T Algerie , 
qui  se  manifeste  aujourd'hui  avec  tant 
d  energie,  n'est-elle  pas  d'ailleurs  une 
preuve  suffisante  que  la  France  sait 
3ppr6cjer  Futility  des  possessions  d'ou- 
tre-mer? 

On  refuse  k  la  nation  francaise  le 
g^ie  eolonisateur  1  Mais  que  Von  se 
rappelle  done  T^tonnante  prosp^rite 
de  Saint-Domingue.  de  Hie  de  Franca 
ttde  Bourbon,  que  Von  compare  a  ces 
belies  colonies  toiiteiB  celles  aes  autres 
^^im% ,  et  que  Ton  voie  si ,  dans  au- 
cuoe,  la  colonisation  a  port6  de  sem- 
blabfes  fruits.  Nous  savons  done  colo- 
iii^er;  seulemeat  nous  ne  colonisons 
pas  comme  les  peuples  exclusivement 
iQdustriels.  IVous  ne  sonunes  pas  un 
peuple  de  marchands ,  et  Ton  ne  dira 
jamais  de  la  France  qu^elle  n*est 
qu'une  grande  boutique  oix  Ton  yient 


tebanger  les  produits  des  diyeries  par- 
ties dn  monde  :  nous  sommes  avant 
tout  une  nation  politique,  et  sans  ni^ 
gliger  riqdustrie  et  le  commerce,  nous 
trouverons  toujours  dans  Tagriculture 
la  base  principaie  de  notre  prosperity 
materielle.  Ce  que  nous  Toulons,  ce 
sont  moins  des  colonies  purement 
commerciales  que  des  colonies  agrico- 
lef!  et  surtout  des  colonies  politiques, 
c*est-a-dire  des  ^tablissements  qui 
nous  permettent  d'^tendre  au  loin 
notre  mfluence  civilisatrice,  qui  assu* 
rent  k  notre  marine  une  entiere  liberty 
d'action ,  en  lui  preparant  dans  toute 
r^tendue  des  mere  des  ports  amis  ou 
elle  puisse  trouver,  en  temps  de 
guerre ,  uo  abri  pour  r^parer  ses  ava- 
ries  et  renouveler  ses  provisions.  Ce 
que  nous  voulons,  oe  sont  des  ^tablis* 
sements  o^  notre  industrie  i)uisse 
trouver  des  douches ,  et  d*ou  ella 

fmisse  nous  rapporteJr  les  denrte  que 
e  sol  de  la  France  ne  produit  pas ,  et 
pour  lesquelles  nous  serions  tributaires 
des  Strangers.  On  a  vu  d'autres  na- 
tions sacriner  les  roalbeureux  habitants 
du  Mexiquepour  8*emparer  de  leur  or; 
exterminer  les  populations  des  Etats- 
Unis  pour  s'^argner  la  peine  de  les 
civiliser ;  forger  les  Cbinois  a  Java 
pours*assurer  le  monopole  des  Apices. 
I^ous  Tavouons,  ce  n'est  pas  ainsi  que 
la  France  entend  la  colonisation.  Par- 
tout  ou  elle  a  fond6  des  ^tablissements, 
elle  a  port^  avec  elle  les  bienfaits  de 
la  civilisation ,  et  a  laiss^  des  souve- 
nirs dont  elle  a  droit  d'dtre  fiere  et  qui 
ne  s*effaa^ont  jamais.  Au  lieu  d'em- 
poisonner  avec  de  Teau-de-vie ,  et  de 
chasser  oomroe  dei  b^tes  fauves,  les 
sauvages  de  la  Louisiane  et  du  Canada, 
elle  les  a  civilian  et  convertis  au  chris- 
tianisme;  il  n'a  pas  tenu  k  elle  de 

f sorter  les  m^mes  nienfaits  aux  popu* 
ations  r^pandues  sur  les  innombrables 
ties  de  rOcean  indien,  populations 
malbeureuses  qui ,  grSoe  a  une  autre 
nation  qui  se  pretend  oolonisatrice  par 
,  excellence,  ne  connaissent  gu^e  de  la 
^  civilisation  europ^enne  que  ce  qu*elle 
a  de  hideux  et  de  repoussant.  Pent- 
^  Stre  aurions-nous  pu  aussi  eitendre  et 
^  £siire  fleurir  nos  colonies  des  Indea 
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orientates,  en  y  cultivant  des  poisons 
dont  le  sol  de  ces  climats  est  si  fertile. 
Nous  ne  Tavons  pas  voulu ;  il  nous  a 
semble  plus  digne  d*un  grand  peuple, 
d'en  faire  des  lieux  de  relAche  pour 
nos  noissionnaires ,  pour  nos  martyrs, 
qui  vont  porter  aux  Chinois  et  aux 
Japonais ,  non  pas ,  comme  les  niar- 
chands  anglais ,  une  ivresse  bideuse  et 
mortelle,  mais  le  christianisme  et 
Fexemple  de  toutes  les  vertus. 

Le  nom  de  la  France  est  encore 
cher  au  Canada,  et  Ton  y  est  fier 
de  pouvoir  se  vanter  d*une  origine 
fran^ise.  Enfin  c'est  a  la  France  que 
les  negres  d'HaIti  sont  redevables  de 
leur  langue ,  de  leurs  institutions ,  et 
de  cette  civilisation  qui  les  rend  si 
^minemment  sup^rieurs  k  tous  les 
hommes  de  leur  couleur. 

Un  officier  de  la  marine  francaise 
visita,  en  1838,  notre  ancien  ^tablis- 
sement  d'Ouidah,  ea  Guin6e.  Nous 
avions  1^  un  fort  avec  une  chapelle , 
autour  de  laquelle  6taient  grouptos 
^elques  maisons.  Lorsque  nous 
abandonnAmes  cet  ^tablissement,  au 
commencement  de  la  revolution ,  les 
habitants  de  ces  maisons  etaient  es- 
claves ;  ils  furent  alors  rendus  h  la  li- 
bert|6.  Un  muldtre  et  un  noir.  Fun 
jardinier,  Tautre  concierge,  Etaient 
charges  de  la  garde  du  fort  et  des  ar- 
chives ;  ils  se  sont  toujours  religieu* 
sement  acquitt^s  de  ce  devoir,  et  ils 
arborent  encore  avec  orgueil  le  pavillou 
tricolore  sur  les  restes  de  notre  ^ta- 
blissement.  La  plupart  des  habitants 
de  la  peuplade  parlent  encore  notre 
langue,  et  tous  se  glorifient  de  donner 
a  leur  village  le  nom  de  village  fran- 

Sais.  En  £gypte,  en  Syrie,  le  souvenir 
e  la  France  s*est  de  mtoe  conserve, 
et  Ton  y  entoure  presque  de  la  m£me 
v^n6ration  les  noms  de  saint  Louis , 
de  Bonaparte  et  de  Kleber. 

On  peut  classer  sous  deux  points  de 
vue  principaux  les  colonies  fond^ 
par  la  France :  les  unes  sont  purement 
acricoles ,  comme  le  Canada ,  Terre- 
Neuve,  la  Louisiane,  le  Sen^al ,  Ttle 
de  France;  les  autres,  telles  que  Malte 
et  TEgypte,  etaient  des  colonies  poli- 
Uques ,  et  c'est  ce  qu'est  encore  au« 


jourd*hui  TAlg^e.  Dans  la  crtation 
des  premieres,  la  France  semble  s*^ 
involontairement  inspir^e  de  la  poli- 
tique des  Grecs ,  dont  les  idto  sont 
un  des  elements  de  sa  civiiisatioa.  Son 
but  6tait  de  donner  a  la  m^re  patrie 
des  appendices  qui  pusseot  servir  au 
d^veloppement  de  sa  puissance.  Dans 
la  fondation  des  secondes ,  die  a  pla- 
tdt  \m\ti  les  Remains. 

Nous  avons  donne  la  lisle  de  Teta- 
blissement  de  nos  principales  colonies: 
nous  renvoyons ,  pour  les  d^ils  de 
leur  histoire ,  aax  articles  que  nous 
avons  consacres  k  diacune  d'elles  en 
particolier.  Nous  terminerons  celui-ci 
par  un  tableau  g^n^ral  de  cdles  que 
nous  poss^ons  aujourd*hui,  et  par  un 
expose  rapide  de  leur  organisation, 
de  leur  importance  actuelle  et  de  tear 
avenir.  Citons  d*abord  les  articles  ^ 
traites  de  1815  qui  y  sont  relatifs. 

Art.  8  du  traits  de  Paris  de  1814. 
tt  Sa  Majesty  Britannique,  stipulant 
pour  elle  et  ses  allies ,  s'enga^e  a  res- 
tituer  a  Sa  Majeste  Tres-Cnretienne, 
dans  les  delais  qui  serontci-apres  fixes, 
les  colonies ,  pecheries ,  comptoirs  et 
etablissements  de  tout  (;enre  que  la 
France  possidait  au  l'**  janvier  1793, 
dans  les  niers  et  sur  les  continents  de 
FAm^rique,  de  TAfrique  et  de  TAsie, 
k  Texception  toutefois  des  tlesdeTa- 
bago  et  de  Sainte-Lucie,  et  de  Hie  de 
France  et  de  ses  dependances,  nom- 
m^ment  Rodrigue  et  les  Sedielles, 
lesquelles  S.  M.  T.-C.  cMe  en  toute 
propri6t^  et  souverainet^  a  S.  M.  Bri- 
tannique. 

Art.  9.  Le  roi  de  SuMe  consent  a 
ce  que  Tile  de  la  Guadeloupe  soit  res- 
tituee  k  la  France ,  et  abandoDoe  ses 
droits  sur  cette  fie. 

Art.  10.  Le  roi  de  Portugal  s'enpge 
k  restituer  a  la  France  la  Guiane  fran- 
caise. 

'  Art.  12.  S.  M.  B.  s'engagc  k  hirt 
jouir  les  Francis  dans  les  Indes  des 
mtoes  privil^es  aocord6i  ou  a  aceor* 
der  aux  nations  les  plus  favorisees. 
«  De  son  c6t6 ,  S.  M.  Tr^s^retitnM 
n'ayant  rien  plus  k  coeur  que  la  perpe- 
tuitede  la  paix  entre  les  deux  couron- 
nes  de  France  et  d'Angleterret  ct 
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Toulant  GODtribuer,  autant  qu*il  est 
en  (||le ,  a  toirter  d^  k  present ,  des 
rapports  des  deux  peuples,  ce  qui 
poarrait  un  jour  alterer  la  bonne  m- 
tdligeoce  mutuelle,  s*engage  h  ne  faire 
aucQD  ouvrage  de  fortincation  dans 
les  ^blissements  qui  lui  doivent  ^tre 
restita^,  et  qui  sont  situ6s  sur  le  con- 
tiDentdes  Indes,  et  h  ne  niettre  dans 
ces  ^tablissements  que  le  nombre  de 
troupes  ntossaires  pour  le  maintien 
de  la  poUoe  (200  cipayes !!).  » 

Art.  8  de  la  convention  du  7  mars 
1815.  tL'Angleterre  s*engage,  dans  le 
cas  oa  il  suryjendrait  une  rupture, 
1'  a  ne  point  consid^rer  ni  trailer 


point 
oomine  prisooniers  de  guerre  les  per- 
soones  qui  feront  partie  de  Tadminis- 
tration  dvile  des  etablissements  fran* 
cais  dans  Flnde ,  non  plus  que  les 
offieiers,  sous-officiers  et  soldats  qui, 

UHartinfaiae. 

fMarie-Galande 
la  Ddsirade 
les  Sainles. 

St-Nartin(iuie  partte) 

BooiboD. 

toh  .tod.  co«»«mw. .  j  '^•1*S^*SS.'^!"'^.T'!^ 


aux  termes  du  traits  de  Paris ,  seront 
n^cessaires  pour  maintenir  la  police 
dans  les  Etablissements ,  et  k  leur  ac- 
corder  un  d^lai  de  trois  mois  pour  ar- 
ranger leurs  affaires  personnelles, 
comme  aussi  k  leur  foumir  les  facili- 
t^s  n^cessaires  ft  les  moyens  de  trans- 
port pour  retourner  en  France  avec 
leurs  families  et  leurs  propriEt^  par* 
ticulieres. » 

Art.  13  du  traits  de  Paris.  «  Quant 
au  droit  de  p^he  des  Frangais  sur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve ,  sur  les 
cotes  de  I'tle  de  ce  nom  et  des  ties  ad- 
jacentes,  et  dans  le  golfe  de  Saint- 
jLaurent,  tout  sera  remis  sur  le  m^me 


Eiied  (]u*en  1792.  »  (Voy.  Yebsailles 
traite  de.]) 

Kn  consequence  des  trait^s  de  1815, 
la  France  poss^e  aujourd'hui : 


•  •  •  .  •  • 


aux  AntUles. 


PondicMry. 
Vissenoar. . 
Bahoar 


Aofieogtie. 


i  Karikal  et  sod  territoire 

Sor  Is  odie  d*Oiixa \  Yanaoa  et  son  territoire. . .  

( la  loge  OQ  factorerle  de  Masollpatan. 

8«  to  cbtede  Malabar f**^^  **  TnT*IS*" I  ^*°" '*• 

""  I  les  loges  de  Calicat > 

Cbandeniagor  et  son  territoire I     Indes. 

ICassimbazar 
Toagdla 
Dacca 
Baiassore 
Palna 

Dun  le GoQdJ^rate. |  la  factorerie  de  Sarate. ...•• 

En  Arabic. . .  f  le  droit  d'^labllr  des  factorerles  a  Moka  et  h  Maskale. 

rile  St.-Louis  et  les  lies  volsines  {Babagae ,  Safal  et  Gneber  acqnises  en  1799). 
le  puste  militatre  de  Rlchard-Toi. 
~  de  Dagana. 

Aa  s^n^mi      J  le  fort  de  Bakel  (acquis  en  1818). 
«»«S»i-  • .  <  le  fort  St.-Cbarle8  (1825). 
rile  de  Gor^ 
le  oomptoir  d'Abrida. 
le  oomptoir  de  S^bioa  (*). 

(*)  U  France  possede  cependant ,  mais 
>>itt  les  occnper,  les  etablissements  suivants : 
I'^tle  et  le  fortd^Arguin  (1677) ,  Portendick, 
Sfldel  (1701),  fort  de  Saint-Pierre  (i7i5) , 
fort  Saint- Joseph  (1698 ) ,  le  comptoir  ae 
^aucon  (Ters  1750),  le  cap  Vert  et  les 
terra  depuis  la  pointe  des  Mamelles  jus- 
qa'au  cap  Bernard ,  avec  les  villages  de  Dakar 
et  de  Bin  ^1763) ,  les  comptoirs  de  Rufis- 
<{tte,  Portndal  et  Joal  (1677) ,  le  comptoir 


de  Salum  (1785),  le  comptoir  de  G^ges 
et  de  Vintam  (1695),  Tile  de  Carabanne 
(x836),  le  territoire  de  Dhiogiic  (1827), 
oelui  deSegbioa  (1837),  celui  de  Dhimbe- 
riug  (1837),  le  comptoir  de  Tile  de  Bissao 
(1700),  rile  Gambia  (1785),  le  comptoir 
de  Ouidah ,  Tile  Borodoro  (i 786) ,  les  comp- 
toirs de  Medina,  de  Sansandin,  du  grand 
Paris  et  du  petit  Paris,  du  grand  et  du  petit 
Dieppe,  les  forts  de  la  Mine,  d*Acra  et  de 


t 
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les  droits  sar  Itle. 
rile  de  Ste-Marie. 

Tinttngue.  • : )  ' 

mrt  Dauphin |  £va<n^  depute  I83l. 

Sainte-Laoe ) 

TamataYe 

A  Madagascar. /JlJ^JP^*"*** , 

KfnSiViri^ f^vaco^depalslODgtempieinoo 

Port  Choiseul 

aatres  comptoirs  de  la  bale  d'Antongil.. . 

lie  Marosse. 

rives  da  Paniahlre. 

A  Terre-Neaye.— 5alnt-Plerre  et  Miquelon. 
£o  Barbarie.  TAlgdrie. 

POPULATIOIf  DES  COLONIES  FlUUfCiLISES  D- 


Martinique. . 
Guadeloupe. 

Guiane 

Bourbon 

S^n^gal 

lode 

Saint-Pierre. 

Madai 

Alg^i 


UBRB. 


blanehe.     deoouleor. 


asascar. 
rfe 


II,IS4.. 
1,026.. 


143.. 

165,166.. 

1,483.. 

80.. 

inoonnu.. 


S9,928. . 

•  •••••    ■   • 


7,748. . 
968.. 


4,9S0.. 


Tout 


41,063.. 
34,035.. 

5,189. . 
39,371 . . 

7,691.. 
166,118.. 


5,000. 


ESOAVE. 


76,517. . 
93,349. . 
15,751.. 
66,354.. 
10,309.. 


Total. 


AlgArib. 


TOTAL  Gt3(£RlL 


117,1 

138,254 

90,940 

106,623 

17,9«0 

166,118 

i,4n 

5,^ 


I 


563,778 
t,6OO,€007 


Total  Gin^HAL tfioofioo 

Froductians  ou  objets  de  commerce  des  colonies  frangaises. 

Martinique • sucre,  cafd,  coton,  cacao. 

Guadeloupe. sucre ,  ca(6  ,  coton ,  cacao. 

Guiane sucre ,  caf^ ,  coton ,  cacao ,  girofle ,  cannelle ,  rooon. 

Bourbon suere ,  caf6,  girofle ,  polvre ,  muscade. 

inde opium ,  indigo ,  camphre ,  biyoain ,  laine,  6tain .  laqae,  ^(ouef. 

S^n^al gomme .  cire ,  ivoire ,  or. 

Madagascar. viande  de  boeuf  pour  Bourbon. 

Saint -Pierre  et  Miquelon.  ptehe  et  preparation  de  la  morue  (7  millloni  de  kllog.  eo  I83S). 


Cormeutin  (c6le  d'or) ,  divers  territoires 
dans  leW&1o(i89o-3o).  Ges  etabliasements, 
comme  on  peut  le  voir  sur  la  carte,  s*eten- 
dent  depnis  le  Sahara  (Arguin),  jiisqu'aii 
golfe  de  Benin  (Guinie).  (Toy.  SivioAL.) 


(^  On  n'a  pas  oompris  dans  ce  tsblesu 
les  fonclionnaires  et  les  troapes  des  gsrni- 
sons,  si  ce  n*est  k  Madagascar  ou  la  po- 
pulation blanche  ne  se  compow  que  des 
fooctionnaires  sauf  t3  Creoles. 
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lUrOnkim 

6iuudel<Hip«. 

Guianedaae) 

Bourboo  (1836) 

Inde. 

SainC-nerre  et  Wqtelon  {valBur  dt  la  morue  tmporue  en  France  en  1838;. .  < 
Madagascar  {commerce  avee  Bourbon  en  I8S8) 

Total  g^h^eai. 


IHPORTATIONS 

de  la  oolonie 
en  France. 


18,234,&39rr. 

35,348,655 
8,552,473 

17,268,481 
4,313,004 
5,306,518 


EXP011TAT10M8 

de  France 
dans  la  oolonie. 


9D,4I6,642fr. 

20,768,264 
8,262,519 

13,268,481 
1,744,260 
8,958,982 


Total. 


38,650^81^^ 
46,116,919 

8,814,992 
80,678»2IS 

6,057,264 
14,265,600 

3,107,666 

1,103,646 


146,794,570 

TiMeaudesdipenseiet  desreeeUet  des  colonies  franfaUes  pourl^annie  1840. 


oontmai^ 


Martiof  que. 

Guadeloope 

Goiaoe 

Bourbon 

Sen^l 

Inde 

Saint-Pierre  et  If  Iqnelon 

Mada^picar. 

Senice  des  colonies  en  France. 


Total. 


RECETTE8 

locales. 


2, 1 37, 180  fr. 

2,067,768 
842,649 

1,736,440 

298,455 

917,358 

12,850 


7,612,700 


grI^ts 
au  bddcbt. 


2,365,469  A- 

2,532,241 

1,311,090 

1,087,103 

924,368 

95,050 

120,000 

60,000 

124,679 


8,620,000 


TOTAL 
DE8RECETTE8- 


6,602,649  fr 

4,600,009 

1,663,739 

2,823.643 

1,222,823 

1,012,408 

182,850 
60,000 

124,679 


16,132,700 


4,627,909  fr- 

4,534,617 

1,688,186 

3,886,664 

1,137,266 

1,012,408 

182,850 
60,000 

124,679 


16,102,577 


Belev4  de$  droits  perfus  en  Francey  en  1835,  sur  les  denries  et  marchandises 

coloniales  imporUes  des  colonies  Jfrangaises. 

Martlniqae 10,904,208  fr. 

Goadeloupe 14,785,184 

Gniane I        068,364 

Bourbon 7,990,759 

S^n^l 141,926 

lode 42,446 

Saint-Pierrre  et  Mlqnelon  et  grande  p6che . .  lo,4io 

34,843,297 

Tableau  du  mouvement  de  la  navigation  francaise  auquel  le  commerce 
maritime  des  colonies  franfaises  a  donne  lieu  en  1838. 


ATartlniqae 

Guadeloupe 

Galane 

BourboD 

Senegal 

Inde 

Saint-Pierre  et  Mlqiielon. . . 

TOTAOX  Gtilf^BACX 


£NTR££S. 


na* 
▼ires. 


308 

538 
41 

SOS 
81 
87 

163 

1409 


ton- 
neanx. 


47,665 
59,505 

6,299 
64,644 

7,691 
13,063 
23,544 


211,501 


,i|S 


3,270 
6,106 

469 
3,846 

74J 
1,108 
3,040 


18,162 


SORTIES. 


na- 
vires. 


315 

501 
47 

204 
55 
91 

168 


1381 


ton- 
neaux. 


43,135 
53,315 

7,902 
58,718 

6,534 
13,93i 
25,218 


206,816 


0  O  V 


8,123 
4,349 

536 
3,251 

502 
1,245 
2,842 


15,848 


^TlAI<iGERS. 


IfOHBRE  DB 
NATIRES 

eotres.  sortis 


417 
173 
18 
37 
15 
488 
50 


1198 


419 

201 

10 

37 

9 

455 

50 


I19Q 


Zi2 
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AiDsi,  nos  colonies  rapportent  au 
tr^sor  84  millions ,  26  en  defalquant 
les  8  millions  qu'elles  nous  content ; 
elles  donnent  lieu  k  un  commerce 
entre  elles  et  la  France,  dont  le  chiffre 
B*^leve  k  146  millions;  elles  occupent 
18  mille  matelots.  Certes  ces  resul- 
tats,  san9  parler  de  Timportance  po- 
litique qu*ont  nos  colonies ,  m^ritent 
qu*oa  regarde  ces  possessions  comme 
ayant  une  grande  valeur;  et  cepen- 
<&nt  leur  etat  actuel  est  loin  d^^tre 
aussi  prosp^re  qu*il  pourrait  T^tre  si 
les  prejuges  ne  s  y  opposaient.  De  plus, 
il  taut  remarquer  au'Alger  n'entre 
pour  rien  dans  ces  cniffres ;  T^tat  de 
guerre,  si  maladroitement  prolong^, 
emptebe  la  colonisation  de  cette  con- 
tra, et  Tapathie  inexplicable  du  gou- 
vernement  arr^te  etparalyse  les  efforts 
des  particuliers.  Qjlielle  serait  done 
rimportance  de  nos  colonies,  si  Bour- 
bon, la  Guadeloupe  et  la  Martinique 
abolissant  Tesclavage  et  adoptant  les 
proc6d^  de  Tindustrie  europeenne, 
entraient  enfin  dans  une  voie  de  pro- 
gres  rationneis ;  si  on  savait  tirer  parti 
de  la  Guiane,  d^fricher  ce  pays  si 
fertile  et  si  salubre,  quoi  qu'on  disc,  et 
qui  pourrait  devenir  pour  nous  de  v^- 
ritables  ^randes  Indes,  et  des  Indes 
plac^es  a  1,300  lieues  du  Senegal, 
c*est-a-dire  h  dix  jours  d'une  de  nos 

Srincipales  colonies;  si  on  voulait  en- 
n  s'^tablir  k  Madagascar  et  en  tirer  le 
riz ,  ce  pain  des  pauvres,  dont  on  pour- 
rait nourrir  une  partie  de  notre  po- 
pulation, et  dont  le  commerce  offrirait 
on  nouveau  d^veloppement  k  notre 
navigation  sur  le  golte  Arabique  et  sur 
la  M^iterran^e;  si  on  donnait  aux 
p^heries  du  S^n^gal  toute  Textension 
dont  elles  sont  susceptibles ;  si  Ton  r6- 

gulnrisait  lap^he  du  corail  sur  la  c6te 
*Alger,  en  Tencourageant  par  des 
primes;  si  Ton  faisait  enfin  tout  ce 
qu*il  y  aurait  a  faire,  et  surtout  si  Ton 
orgaiiisait  TAlgerie?  D'ici  k  un  demi- 
siecle,  nous  aurions  une  puissance  co- 
loniale  sup6rieure  a  celle  de  toute  au- 
tre nation.  La  France  aurait  repris  sa 
position  dans  la  M^diterran^e ,  et  elle 
aurait  ressaisi  la  puissance  qui  semble 
lui  ^happer. 


Quand  done  la  France,  sortant  en« 
fin  de  sa  torpeur,  comprendra-t-eHe 
qu*elle  abandonne  les  traditions  de  ses 
an6!tres,  qu*elle  fait  d^fautason  passi 
et  qu'elle  marche  a  sa  mine?  Quand 
done  Tesprit  public,  r^veill6  de  ce  long 
sommeil  o6  des  int^r^s  ^oistes  Font 
plonge ,  reprendra-t-il  ennn  son  ^r- 
gie?  Dieu  seul  le  sait;  mais,  jas- 
que-ld,  n'esp^rons  pas  que  le  pays 
comprenne  ce  qu'il  pent  fiaire  de  ses 
colonies.  II  est  m^me  k  craindre,  car 
il  faut  tout  dire,  qu'un  jour  vienneou 
Ton  veuille  les  abandonner.  Uo  parti 
puissant  exploite  cette  id^.  II  est 
des  gens  qui  proposent  chaoue  annee 
k  Fassembl^  cbarg^  de  daendre  les 
inter^ts  et  Thonneur  du  pys,  Taban- 
don  d* Alger,  et  dont  les  aiscoors,  tra- 
duits  en  arabe  par  les  ordres  d*Abd-el- 
Kader,  vont  servir  ensuite  de  proclami' 
tions  contre  nos  armies.  II  s*est  troari 
un  ministre  qui ,  abandonnant  TAt- 
lantique  a  TAngleterrcosaitloi  aban- 
donner aussi  d'un  seul  coup,  dans  scs 
coupables  provisions,  les  Antilles,  b 
Guiane,  le  SOne^al,  Madagascar,  Bour- 
bon, les  p^heries  deTcrre-Keuvc;el 
quelques  esprits,  soit  IddietO,  soit  d^ 
couragement ,  semblent  aujourd'boi 
dOsirer  ce  bonteux  sacrifice.  En  pr^ 
sence  d*un  tel  Otat  dechoses,la  tichedes 
vOritables  amis  du  pays  doit  Hn  de 
rappelerdetoutes  leurs  forces  la  grande 
tradition  fran^ise ;  de  dire  ht  de  repe- 
ter  que  moins  nos  colonies  sont  nom- 
breuses,  plus  il  faut  s'efforcer  de  les 
conserver,  plus  il  faut  chercher  a  ea 
tirer  pArti ;  que  moins  nous  en  avons, 
plus  il  faut  travailler  k  en  acquerirde 
nouvelles.  L'avcnir  de  la  France  est  la; 
son  commerce,  son  Industrie,  sa  ma- 
rine, son  influence,  la  grandeur  de  son 
nom  y  sont  interesses.  Qui  oserait 
proposer  de  sacrifier  tout  cela  ? 

COLOBNO  (si6ge  du  chateau  de).  - 
Le  marquis  de  Maillebois,  comman- 
dant les  arm^s  fran^ises  en  Italie,  se 
porta,  au  mois  de  juin  t734,  sar  le 
chateau  de  Colorno ,  place  trfe-forte, 
sur  le  P6.  Une  action  longue  et  nieur- 
tri^re  s^eugagea  entre  les  Fran^ais  et 
le  general  autrichien  de  Wurtembergi 
rang^  en  bataille  derriere  le  cbilteau. 
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Gelai-d  fiit  oblig^  a  la  retraite,  apr^ 
un  combat  de  neuf  heures,  abandon- 
nant  la  garnisoo  et  deux  mille  ciaq 
cents  morts. 

C01.OSSB  d'osibr.  —La  religion 
druidiqae  avait,  comme  on  sait,  adopts 
les  sacrifices  humains.  Souvent  on 
remplissait  d'bommes  vivants,  de  pri- 
sonniers  de  guerre,  un  coloBse  d'osier 
pose  sur  un  vaste  bOcfaer.  Les  druides, 
les  bardes  et  le  peuple  TentouraieDt 
en  foule.  Les  voix  et  les  g^missements 
des  vidimes  ^taieot  couverts  par  les 
cris,  lesehaots,  le  son  des  harfies,  des 
trompes  et  des  autres  instruments  de 
musique.  Un  priite  mettait  le  feu  au 
hikher^  et  tout  disparaissait  dans  des 
tourbillons  de  flamme  et  de  fum^. 

CoLOT.  —  Ce  nom  est  celui  d'une 
famillequi,  pendant  plus  d*un  si^le  et 
demi,  pratiqua  presaue  seule  en  France 
la  taille,  par  la  m^tnode  dite  hatU  ap- 
pareil,  Laurent  Coloi  ou  Vancien, 
medecin  i  Tresnel,  en  Champagne, 
avajt  ajppris  cette  methode  d'Octavien 
de  Ville,  qui  la  tenait  de  Mariano 
Santo  de  Barletta.  En  1556,  Henri  II 
i'appela  \  Paris*  le  fit  chirurgien  de  sa 
roaison  et  cr^  pour  lui  une  charge  de 
litbotomiste    k    I'Hdtel-Dieu.    Cette 
charge  fut  poss^d^  par  ses  descen- 
dants jusqu'a  Philippe  Colot.  Laurent 
Colot  enseigna  sa  methode  h  son  fils, 
dent  il  Tit  bientdt  la.  cel^brit^  6galer 
la  sieone.  Celui-ci  fut  pdre  d*un  troi- 
sieme  Laurent  Colot^  qui  herita  de 
rhabilet6  de  son  pere  et  de  son  aieul, 
et  donna  le  jour  h  Philippe  Colot,  Ce 
fut  lui  qui,  atteint  lui-mdme  de  ia  pierre, 
se  fit  tailier  par  son  propre  fils.  Connu 
dans  toute  FEurope  et  appel^  de  tous 
cotfs,  Philippe  Colot  ne  r^serva  pas 
pour  lui  seul  le  secret  qu*il  tenait  de 
^  peres;   il   associa  a  ses  travaux 
GirauUy  son  neveu,  et  Siverin  Pi- 
neau.  Le  fils  de  ce  Girault  fut  a  son 
tour  le  maltre  de  Francois  Colot^  qui 
mourut  le  25  juin  t706,  et  composa 
un  TraUe  de  I'opiraUon,  de  la  taille 
owe  des  observations  sur  la  Jormor 
tion  de  la  pierre  et  les  suppressions 
<l'urine,  qui  fut  pubiie  en  1727,  vingt 
<^  un  ans  apres  sa  roort. 
CoLsoN  (Guillaume-Fran(ois),  pein- 


tre  d'histoire ,  n^  k  Paris  le  I*'  mai 
1785.  Admis  de  bonne  heure  dans  Ta- 
telier  de  David ,  il  y  fit  en  peu  de 
temps  des  progres  remarquables.  Mais 
abandonne  de  ses  parents ,  et  forc^  de 
travailler  pour  vivre,  il  ne  put  obtenir 
le  grand  prix  de  peinture.  Cependant 
il  ne  se  reouta  pas;  et  bientdt  (1813), 
il  d^buta  par  une  oeuvre  capitaie.Noug 
parlous  de  son  grand  tableau  repr^en- 
tant  la  cUmence  de  Bonaparte  envers 
une  famille  arabe.  Cet  Episode  de 
Fexp^dition  d'£gypte  attira  rattentioa 
de  tons  les  iuges  eclair^s.  «  M.  Colsoa, 
«  dit  David ,  en  parlant  de  ce  tableau, 
«  est  devenu  untres-habile  bomme;  11 
«  en  a  donn^  la  preuve  dans  la  derniere 
a  exposition;  il  est  du  nombre  det 
«  Aleves  destines  a  illustrer  mon  ^le, 
« je  dirais  presque  son  pays;  je  fais  la 
«  plus  haute  estime  de  son  grand  ta« 
«  lent. »  Depuis  ce  temps ,  M.  Colson 
a  expose,  en  1819,  un  Saint  Charles 
Boromie  communiant  les  pestifiris 
dans  le  lazaret  de  Milan:  ce  tableau, 
qui  orne  auiourd*hui  la  chapelle  pria- 
cipale  de  r^glise  Saint -Merry,  est 
d*une  composition  sage,  ^galement 
bien  entenaue  d*effet  et  d*expression« 
II  a  expose,  en  1824,  un  Agamemnon 
mSprisant  les  predictions  de  Cassan^ 
dre,  qui  se  trouve  maintenant  au  mu- 
s6e  de  Nantes.  Nous  croyons  que  cet 
artiste  est  aujourd*hui  a  la  Ha  vane. 

CoLUMB  ou  COLOMB  (Michcl),  le 
plus  grand  scuipteur  de  T^le  de 
Tours,  naquit  vers  1431;  ses  ceuvres, 

2ui  font  depuis  longtemps  Tadmiratiop 
es  connaisseurs ,  etaient  cependant 
restees  anonymes;  c'est  seulement 
dans  ces  derniers  temps  qu'on  a  pu  les 
restituer  au  grand  artiste ,  dont  Tins- 
cription  funeraire  renferme  les  seuls 
documents  qu*on  ait  jusquMci  sur  lea 
^v^nements  de  sa  vie.  «  Je  n'etois , 
dit-il ,  qu*un  pauvre  enfant ,  sans  ap- 
pui,  courant  sur  les  routes,  a  la  merci 
de  Dieu  et  des  saints  patrons  de  nos 
villages,  oubtiant  souvent  boire  et 
manger  pour  voir  travailler  a  toutes 
les  belies  croix  en  pierre  qui  oment 
les  lieux  saints  du  diocese  de  L^n « 
et  faisant  moi-m£me  de  petites  imaiges 
en  hois  avec  un  mauvais  couteau,  lors- 
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que  de  T^n^rables  pr^tres  me  prirent 
en  piti^  et  se  cliargerent  de  me  nour- 
rfr,  en  me  disant :  Travaille ,  petit , 
regarde  tout  ton  saoul ,  et  le  clocher 
k  jour  de  Saint-Pol ,  et  les  belles  oeu- 
vres  des  compaignons;  regarde,  aime 
le  bon  Dieu,  fe  ooux  Sauveur  et  la  be- 
noiste  Vierge  Marie ,  et  tu  auras  la 
grdce  des  grandes  choses ;  tu  seras  en 
renom  dans  le  Leon  et  la  belle  duch^ 
de  Bretagne.  Ainsi  je  faisois  depuis 
longtemps  pour  devenir  habile  ouvrter, 
lorsque  notre  duchesse  Anne  m'a  com- 
mand^ le  tombeau  de  notre  gracieux 
due  Francois  II  et  de  la  duchesse  Mar- 
guerite (*). » 

On  ne  coniiaft  aucun  des  ouyrages 
ex^cut^s  par  Columb  aTant  ce  mauso- 
Ue ,  Tune  des  plus  belles  productions 
de  Tart  fran^ais.  Ce  fut  en  1507  qu'il 
termina  ce  chef-d'oeuvre.  Peu  de  temps 
apr^s,  Marguerite  d'Autriche,  Youlant 
Clever  a  Notre-Dame  de  Brou  le  mau- 
sol^e  de  Philibert  de  Savoie,  chargea 
Columb  de  cet  ouvrage,  qui  fait  aussi 
Tadmiration  des  connaisseurs,  et  que 
les  decouvertes  de  M.  Legla)^  ont  der- 
ni^rament  restitu6  h  son  veritable  au- 
teur.  Columb  est  mort  apr^  I'ann^e 
15t2,  li  rdge  de  plus  de  quatre-vinct- 
un  ans,  laissant  une  nombreuse  6cole. 

Combat  ▲  la  babbi^bb.  —  Le 
combat  h  la  barriere  fut,  avec  la  joute, 
ie  tournoi,  le  behours  ou  behourdis  et 
le  pas  d*armes  ,  un  de  ces  jeux  mili- 
taires  qu'inventa ,  dit-on ,  Geoffroy  de 
Preuilly,  gentilhomme  tourangeau,  au 
treizi^me  si^cle ,  et  dont  le  goOt  de- 
vint  bient6t  une  passion  chez  la  no- 
blesse francaise.  ll  consistait  en  une 
lutte  dans  laquelle  deux  troupes  de 
chevaliers,  descendus  de  leurs  cour- 
siers,  8*atteignaient  avec  la  massue, 
le  sabre  et  la  hache,  jusqu'a  ce  qu*un 
des  deux  partis  eOt  repouss^  I'autre 
au  del5  d'une  barriere  qui  fermait  la 
lice.  II  est  tres-fr^^uemment  parle  de 
combats  a  la  barriere  dans  les  romans 
de  chevalerie  et  dans  la  partie  des- 
criptive et  h^roTque  de  rfiistolre  de 
France  au  moyen  dge ;  ce  jeu  n'f^tait 
pas  cependant  aussi  recherche  que  les 

(*)  Gn^pin,  Hutotre  de  Nantes,  p.  aoa. 


autres ,  parce  (|[ue ,  pour  s'y  livrcr,  il 
fallait  mettre  pied  i  terr«,  ei  combat- 
tre  a  la  manidre  des  vilains,  et  que  les 
gentilshommes  tenaient  singuliere- 
ment  k  parader  devant  les  dames  sar 
leurs  grands  et  lourds  chevaux  de  ba- 
taille.  Le  combat  k  la  barriere  a  oris 
fin ,  avec  les  autres  exercices  serobla- 
bles,  vers  le  milieu  du  seizieme  side. 

Combat  ou  duel  judicuihe.  - 
L*usage  du  combat  judiciaire  fut  im- 
port6  dans  les  Gaules  par  les  peuples 
germaniques.  On  le  trouve  en  effet 
present,  dans  certaines  circonstancn, 
par  la  loi  des  Kipuaires  et  par  toutes 
les  autres  lois  barbares ,  a  rexoeption 
de  la  loi  salique.  A  cette  ^poque,  toute 
question  se  r6duisait  en  iait ,  et  il  n*y 
avait  d*autres  preuves  du  fait  aue  ie 
serment,  soit  de  la  partie,  soitaeses 
t^moins,  et  le  combat.Gondebaud,dsns 
sa  loi  GombeUe ,  confirma  cette  insti- 
tution, «  afin ,  dit  le  texte,  au'oo  ne  fit 
«  plus  de  serments  teni^rafres  sur  des 
«  faits  obscurs,  etde  faux  serments  sur 
a  des  faits  certains.  « 

La  plus  ancienne  relation  d*un  con- 
bat  judiciaire  se  trouve  dans  Gr^goire 
de  Tours.  «  L*an  590 ,  dit-il ,  oendant 
queGontran  chassait  dans  la  for^tdes 
Vosges,  il  trouva  la  d^pouille  d'un 
bufne  qu'on  avait  tu6,  Il  oressa  de 
questions  le  garde  de  la  mr^t  pour 
savoir  qui  avait  os^  en  agir  ainsi  dans 
une  fordt  royale.  Le  garde  nomma 
Chundon ,  chambellan  du  roi.  Le  roi 
alors  fit  arrfiter  ce  dernier,  qui  fut  con- 
duit k  Chdions  charge  de  cbatnes.Mais 
lorsque  ces  deux  hommes  discuterrnt 
en  presence  du  roi ,  Chundon  dit  qu'il 
n'^tait  point  coupable  de  ce  dont  on 
Taccusait,  et  le  roi  ordonna  le  combat* 
Le  chambellan  pr^senta  son  neveu 
pour  combattre  a  sa  place.  Les  deo^ 
champions  entr^rent  dans  la  lice.  L< 
jeune  homme  porta  un  coup  de  lance 
au  garde,  et  lui  per^  le  pied;  et  le 
garde  6tant  tombe  aussitdt  sur  le  doSi 
le  jeune  homme  tira  1<  poignard  qui 
pendait  k  sa  ceinture,  et  lorsquMlcher- 
chait  k  couper  la  gorge  k  son  adver; 
saire  terrassi,  il  Futlui-m^me  bie^ 
au  ventre  d*un  coup  de  poignard,  et 
tous  deux  tomb^rent  morts.  Cbuodoa 
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alors  s'enfuit  vers  la  basilique  de  Saint- 
Marcel;  mais  le  roi  cria  qu*on  Tar- 
r^tlt.  On  ratteignit  avant  qu'il  pdt 
toucher  le  seuil  sacr^ ,  on  Tattacha  h 
UD  poteau ,  et  il  fut  lapid^.  Dans  Ja 
suite,  le  roi  se  repentit  beaucoup  d*a- 
voir  c^^  avec  tant  de  pr^ipitation  h 
la  colere,  au  point  de  faire  pdrir  si 
promptement,  pour  une  faute  l^gere, 
UD  bomme  fiddle  et  n^cessaire. » 

L'usage  du  combat  judiciaire  avaft 
paru  s'afiaiblir  sur  la  fin  de  la  pre- 
miere race,  par  suite  de  Tinfluence  du 
clerg^  gui  cherchait  a  y  substituer  le 
sermenU  Mais  Cbarlemagne  fiit,  p^ 
les  rernontrances  des  grands  de  Tern- 
pire,  oblige  de  le  retablir.  L*anecdote 
suivante,  que  nous  emprnntons  k 
Fun  des  chroniqueurs  de  cette  ^po- 
que,  est  de  nature  k  faire  voir  com- 
ojeo  cette  coutume  ^tait  alors  po- 
pulaire;  elle  donnera  d*ailleurs  une 
idee  du  ceremonial  usit^  dans  ces  cir- 
coostanees : 

«Les  Francs,  ditErmoId  le  Noir, 
ont  une  coutume  aui  remonte  k  la  plus 
haute  antiquity,  dure  enoore,  et  sera, 
tant  qu*e]le  subsistera,  Tbonneur  et  la 
gloire  de  la  nati  on.  Si  quelqu'un ,  c^ 
daot  ^  la  force,  aux  presents  ou  k  i*ar- 
tifice,  refuse  de  earder  envers  le  roi 
UDe  eternelle  fid^Iit^,  ou  tente,  par  un 
art  criminel ,  contre  le  prince ,  sa  fa- 
mille  ou  sa  couronne ,  quelque  entre- 
prise  qui  d^ele  la  trahison ,  et  si  Tun 
de  ses  egaux  se  pr^sente  et  se  porte  son 
accusateur,  tons  deux  doivent  k  Thon- 
oeur  de  se  combattre  le  fer  k  la  main 
CD  presence  des  rois,  des  Francs  et  de 
tout  ce  qui  compose  le  conseil  de  la 
nation,  tant  est  forte  Thorreur  qu'a  la 
France  pour  un  tel  forfait,  Un  grand 
npmm6  Bero,  c^lebre  par  dMmmenses 
ricbesses  et  une  excessive  puissance , 
tfnait  de  la  munificence  de  rempereur 
Charles  le  comt^  de  Barcelone,  et  y 
etercait  depuis  longtemps  les  droits 
3ttacli^  k  son  titre.  Un  autre  grand , 
auquel  son  propre  paysdonnait  lenom 
de  Sanilon,  exer^a  des  ravages  sur  ses 
terres;  tons  deux  ^taient  Gotbs  de 
naissance.  Ce  dernier  se  rend  aupr^ 
<^u  roi ,  et  porte,  en  presence  du  peo- 
ple et  des  grands  assemble,  une  hor- 


rible accusation  contre  son  rival.  B^rd 
nie  tout.  Alors  tons  deux  8*eiancent 
k  Penvi ,  se  prosternent  aux  pieds  il- 
lustres  du  monarque^  et  demandent 
qu'on  leur  mette  dans  les  mains  les 
armes  du  combat.  B^ro  s'^crie  le  pre- 
mier :  «  C^sar,  je  fen  supplie  an  nom 
«  m6me  de  ta  pi^t6,  qu'il  me  soft  per- 
«  mis  de  repousser  cette  accusation ; 
«  mais  qu1l  me  soit  permis  aussi,  con- 
« form^ent  aux  usages  de  notre  na- 
ff tion^  de  combattre  k  cheval,  et  de  me 
«  servir  de  mes  propres  armes. »  Cette 
pri^re,  Sanilon  la  r6pete  avec  instance. 
«  C'est  aux  Francs,  repond  C^sar,  qu'il 
«  appartient  de  prononcer;  c'est  leur 
«  droit;  il  convient  qu'il  en  soit  ainsi, 
«  et  nous  Tordonnons. »  Les  Francs 
rendent  leur  sentence  dans  les  formes 
consacr^es  par  leurs  antiques  usages. 
Alors  les  deux  champions  pr6parent 
leurs  armes,  et  brtllent  de  s*^lancer 
dans  Tarene  du  combat.  C^sar,  pouss6 
par  son  amour  pour  Dieu,  leur  adresse 
cependant  ce  peu  de  paroles ,  expres- 
sion vraie  de  sa  bont6 :  « Quel  que  soit 
«  celuf  de  vous  qui  se  reconnaitra  vo- 
«lontairementcoupal^educrimequ*on- 
«  lui  impute,  plein  d'indulgence  et  en- 
«  chatn6  par  mon  d^vouement  au  Sei- 
«gneur,  je  lui  pardonnerai  sa  faute, 
«  et  lui  remettrai  toutes  les  peines  dues 
«  k  son  d^lit.  €royez-le ,  ii  vous  est 
«  plus  avantageux  de  c^der  k  mes  con- 
«  seils  que  de  recourir  aux  cruelles  ex- 
« tr^mit6s  d'un  horrible  combat. »  Mais 
ces  deux  ennemis  renouvelient  leurde- 
mande  avec  instance,  et  orient : «  C*est 
«  le  combat  quMl  nous  faut ;  que  tout 
«  soit  dispose  pour  le  combat.  »  Le 
sage  empereur,  c^dant  k  leurs  desirs, 
leur  permet  de  combattre  selon  la  cou- 
tume des  Goths,  et  les  deux  rivaux  ne 
tardent  pas  un  instant  k  lui  ob^ir. 

«Tout  pr^s  du  chateau  imperial, 
nomm6  le  palais  d'Aix,  est  un  lieu  re- 
marquable,  dont  la  renomm6e  s'6tend 
au  loin.  Entour^  de  murailles  toutes 
de  marbre ,  d^fendu  par  des  terrasses 
de  gazon  et  planted'arbres,  il  est  con- 
vert d'une  nerbe  ^paisse  et  toujours 
verte;  le  fleuve,  coulant  doucement 
dans  un  lit  profond ,  en  arrose  le  mi- 
lieu ,  et  il  est  peupI6  d*une  foule  d*oi- 
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seaux  et  de  Mtes  fauyes  de  toute  es- 
pdce.  CTest  la  que  le  monarque  va 
80u?eot,  et  quand  il  lui  platt,  cnasser 
avec  une  suite  peu  nombreuse;  1^,  ou 
bien  il  perce  de  sea  traits  des  cer£i 
d*une  iidmeDse  stature,  et  dont  la  t^te 
est  arm^  de  bois  61ev^s ,  ou  blen  ii 
abat  des  daims  et  d*autres  lanimaux 
sauvages;  \k  encore,  lorsque,  dans  la 
saisoQ  de  Thiver,  la  glace  a  durci  la 
terre ,  il  lance  contre  les  oiseaux  ses 
faucons  aux  fortes  serres ;  la  se  ren- 
deot  B^ro  et  Salinon ,  tremblants  de 
colore.  Ces  guerriers ,  d*une  haute 
taille ,  sont  niont^s  sur  de  superbes 
ooursiers;  ilsont  leursboucliers  rejetes 
sur  leurs  6paules,  et  des  traits  arment 
leurs  mains;  tous  deux  attendent  le 
signal  que  le  roi  doit  donner  du  haut 
de  son  palais;  tous  deux  aussi  sont 
suivis  d  une  troupe  de  soldats  de  la 
garde  du  monarque,  arm^  de  bou- 
cliers ,  conformement  ^ux  ordres  du 
prince,  et  qui ,  si  Tun  de-s  champions 
a  frapp^  du  glaive  son  adversaire,  doi- 
▼ent,  suivant  une  coutume  dictee  par 
I'humanit^,  arracher  celui-ci  des  mams 
de  son  vainqueur,  et  le  soustraire  k  la 
mort.  Dans  Tardbe  est  encore  Gun- 
dold,  qui,  comme  il  en  a  Thabitude 
dans  ces  occasions,  se  fait  suivre  d*un 
cercueil.  Le  signal  est  enfin  donn^  du 
haut  du  trdne.  Un  combat,  d'un  genre 
nouveau  pour  les  Francs,  et  qui  leur 
6tait  inconnu  jusqu*aiors,  s'engage 
entre  les  deux  rivaux.  lis  lancent  d*a- 
bord  leurs  javelots,  se  servent  ensulte 
de  leurs  6p^s,  et  en  vienneut  k  une 
lutte  furieuse,  ordinaire  chez  leur  na- 
tion.  B6}k  B^ro  a  perce  le  coursier  de 
son  ennemi.  Aussitdt  Tanimal  furieux 
se  cabre  sur  lui-m£me,  et  fuit  h  toute 
course  a  travers  la  vaste  prairie.  Sa* 
linon  feint  de  se  laisser  emporter,  Idche 
enCn  les  r^nes ,  et  de  sou  ^p^e  frappe 
son  adversaire,  aui  alors  s'avoue  cou« 
pable.  Aussitdt  la  yaiilante  ieunesse 
acoourt,  et,  fiddle  aux  ordres  de  Cesar, 
arrache  h  la  mort  le  malheureux  B^ro, 
6pui86  de  fatigue.  Gundold  s'^tonne , 
et  renToie  son  cercueil  sous  le  hangar 
d'ou  il  I'avait  tir6;  mais  il  le  ren- 
Yoie  vide  du  fardeau  qu'il  devait  por- 
ter;  car  G^sar  accorde  la   vie  au 


vaincu,  lui  permet  deseretirersainet 
sauf,  et  pousse  m6me  la  demence  jas- 
ou*a  consentir  qu*il  jouisse  des  pro- 
Quits  de  ses  terres  [*), » 

LMnfluence  civilisatrioe  da  derge 
gallo-romain,  qui,  ainsi  gue  nous  iV 
vons  dit,  avait  presque  fait  abandon- 
ner,  k  la  fin  de  la  premiere  race,  Fu- 
sa^e  des  combats  judiciaires,  finit  par 
agir  sur  les  compagnons  de  Cbane- 
magne,  comme  elle  avait  agi  sur  oein 
de  Clovis.  Cette  coutume  barbare  sub- 
sista  toutefois  dans  toute  sa  force  tant 
que  la  famille  carlovingieone  se  main- 
tmt  sur  le  trdne ;  mais  a  partir  de 
Tav^nement  des  Cap|§tiens ,  elle  oom- 
meuQa  a  s'affaiblir.  En  1041 ,  ftU  ids- 
titu6e,  par  Henri  I",  la  TriveduSet- 
gneur,  qui ,  en  memoire  de  la  passkm 
de  J6sus -Christ,  d6fendit,  sous  peioe 
d*excommunication  ^  de  livrer  aucuD 
combat ,  depuis  le  mercredi  jusqo'ao 
lundi  de  chaque  semaine. 

En  1145,  Louis  VI  aboHt  par  une 
charte  Tusage  qui  autorisait  le  prer^t 
de  Bourges  k  appeler  en  duel  quieoo- 
que  n'ob^issait  pas  a  ses  roandats,  et  ii 
dtfendit,  en  1167,  le  combat  dans  les 
proces ,  quand  la  chose  en  litige  06  d^ 
passerait  pas  la  valeur  de  dnqsous. 

En  1260,  un  ^it  de  saint  Louis  de- 
fendit ,  mais  seulement  dans  les  do- 
roaines  du  roi,  les  duels  ou  gages ik 
bataiUe.  Le  parlement  avait  encor« 
ordonn6,  en  1256,  un  combat  singu- 
lier  pour  cause  d*adultere.  Philippe  le 
Bel,  qui  avait  d^fendu  pour  toujours, 
en  1303,  les  combate  en  matierecinle, 
les  r^ablit  en  1306  par  un  ^it  qoi 
les  restreignit  a  quatre  cas,  eteore- 
gla  le  ceremonial. 

En  1386,  le  parlement,  qui  d^i^ 
1354,  avait  ordonn^  un  combat  pour 
une  accusation  de  viol,  prononQa  ub 
arrSt  semblable  dans  une  caase  de 
m^me  nature  entre  les  nomtnes  O 
rouge  et  Legris.  La  femme  de  Carouge 
accusait  Legris  de  Tavoir  viol^.Celui- 
ci  nia  lefait;  sur  la  plaintedeCarouge, 
le  parlement  decl era  qu'il  ichioitga^i 
et  ordonna  le  combat.  Legris  fut  tw. 
Cependant  son  innocence  fut  proda- 

(•)  Ermoldus  Nigelliu,  p.  77«tsaiT. 
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m^  longtemps  aprds  par  le  v^itable 
eoupable,  qui  avoua  son  crime  au  lit 
de  la  mort. 

En  1409,  une  ordonnance  de  Char- 
les VI  defendit  les  duels,  a  moins  qu'il 
n*y  eOt  gage  jug^  par  le  roi  ou  le  par- 
lement;  cette  pr^rogatiYe  fut  m^me 
exclusirement  r^erv^  au  roi ,  h  par- 
tir  do  commencement  du  seizi^me 
sieeie.  Francois  I*'  ordonna  et  pr^sida 
ptusiears  combats  en  champs  clos.  Le 
refine  de  Heori  II  commen^a  par  le 
fameux  duel  de  Jamac  et  de  la  Cha- 
taigneraye,  qui  eut  lieu  avec  toutes  les 
formes  et  tout  Tappareil  des  combats 
judiciaires.  LMssue  de  ce  combat ,  si 
fiioesteala  Chataignera^e,  favori  de 
Henri  II,  engagea  ce  prince  h  faire  le 
wrment  de  ne  plus  autoriser  de  pareils 
combats.  «  Cependant  ce  serment,  dit 
Voltaire  dans  son  Essaisurles  nuBurs, 
ne  Teropteha  pas  de  doniuur  deux  ans 
apres,  en  conseil  priv^,  des  lettres  pa- 
teotes  par  lesquelles  il  ^tait  enjoint  a 
deux  ieunes  geiitilshommes  nommes 
Fendiiles  et  d  Aeuerre,  dialler  a  Sedan 
se  purger  par  dtiel  de  certaine  accu- 
sation qu*on  n'ose  indiquer  en  bonne 
compagnie.  » 

Par  un  Ml  de  1569,  Charles  IX  d6- 
feodit  les  combats  singuliers,  avec  r^ 
serve  neanmoins  de  les  autoriser  en 
connaissaocede  cause,  ce  qu*il  fit  pour 
Que  accusation  de  conspiration  port^ 
pv  Albert  de  Luynes  centre  le  capi- 
taioe  Panier,  exempt  des  gardes  du 
corps,  aui  y  ftit  tu6.  Ce  duel  paratt 
^  le  aemier  qui  ait  M  rev^tu  des 
formes  officielles.  Cependant  on  pour- 
i^it  encore  ranger  dans  cette  classe 
uoe  joote  sanglante  qui  fut  autorisee 
par  Henri  IV,  et  a  laquelle  oe  prince 
>«i8ta.  Cette  joute  eut  lieu  en  1605, 
^tre  te  due  de  Guise  et  le  mar^chal 
de  Bassompierre.  Suivant  le  r^it  que 
<x  dernier  en  a  fait  dans  ses  Mimoi* 
^i  il  avait  inspire  au  roi  de  la  jalou- 
sie au  sQjet  de  la  belle  d*£ntragues,  et 
^  defi  du  due  de  Guise  n*^tait  que  Tef- 
wt  d'une  basse  flatterie.  Le  combat 
eot  lieu  dans  la  cour  du  Louvre,  qu'on 
depava  a  cet  dfet.  Bassompierre  recut 
dans  le  ventre  un  tronc^n  de  la  lance 
<K  son  adversaire.  Ses  entrailles  sor- 


tirent,  et  on  le  crut  mort  dans  le  mo- 
ment. II  survdcut  cependant,  et  se 
gu^rit. 

Voici  quelles  ^taient  les  formality 
usit^s  au  moyen  dgedans  les  combats 
judiciaires : 

Le  th^dtre  de  la  lutte  ^tait  un  espace 
appele  champ  clos ,  autour  duquel  on 
tendait  une  corde  que  personne  ne 
pouvait  franchir.  Primitivement ,  on 
voyait  s'elever  en  t^te  de  cet  espace 
une  potence  ou  un  bdcher  destine  aux 
vaincus.  Deux  sieges  tendus  de  noir 
6taient  r^erv^  aux  eombattants,  qui 
s'y  pla^ient  pendant  les  pr^liminaires 
du  combat.  Ces  preliminaires  consis- 
taient  en  discours,  formuleset  ceremo- 
nies religieuses,  dontlaprincipale  ^tait 
le  serment  pr^te  par  les  parties  surges 
evangiies,  et  par  lequel  elles  affirmaient 
qu'elTes  n'avaient  employe  ni  sorcelle- 
ries,  ni  mal^fices,  ni  enchantements; 
affirmation  dont  on  prenait  ensuite  la 
precaution  de  verifier  Fexactitude  pair 
une  rigojireuse  visite.  Cela  fait,  on 
partageait  ^aiement  Tespace,  le  vent, 
le  soleil  entre  les  adversaires,  et  quel- 
quefois  on  leur  distribuait  des  suere- 
ries  ou  autres  friandises  pour  leur  te- 
nir  lieu  de  rafratchissements;  pui&on 
visitait  et  on  mesurait  leurs  armes; 
apres  quoi ,  le  combat  commen^it  a 
un  signal  donn^  par  le  marecbal  du 
camp,  qui  criait:  ^Laiisez  alter  les 
bans  eombattants! » 

II  etait  defendu  aux  assistants,  sous 
des  peines  tr^s-s^v^res,  de  parler, 
tousser,  cracber,  eternuer  ou  faire  quoi 
que  ce  soit  qui  pdt  distraire  ou  inter- 
rompre  les  champions.  Celui  qui  offrait 
le  combat  devait  jeter  quelque  cbose 
h  son  adversaire;  c'6tait  ordioaire- 
mentun  gant,  que  celui-ci  ramassait 
pour  mar(]uer  qu*il  acceptait  le  d^fi. 
L'objet,  ainsi  jet^  et  ramass^,  6tait  ce 

2u'on  appelait  le  gage  de  baiaiiie. 
Ibacun  des  eombattants  choisissait 
aussitdt  un  ou  plusieurs  ttooins.Ces 
t^moins,  auxquels  on  donna  longtemps 
le  nom  de  panxdns,  n*eurent  crabord 
d'autres  fonctions  que  celles  de  veiller 
au  maintien  des  regies  et  formality 

{vescrites  pour  le  combat.  Mais  dan« 
a  suite,  ils  durent  y  participer  aussi^ 
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et  prendre  fait  et  cause  pour  ieors 
filleuls,  8oit  pour  lee  appuyar,  soi( 
pour  les  venger. 

Avant  (Pentrer  en  lice,  les  combat- 
tants  assistaient  a  la  messe,  etsouvent 
m^me  ils  recevaient  rEucbaristie  en 
forme  de  viatique.  On  trouve  encore 
dans  quelques  anciens  missels  le  pro- 
pre  de  eette  messe,  qui  y  est  intitule 
Missa  pro  dueUo.  Apr&  le  combat , 
le  yainqueur  revenait  ^  I'^lise  faire 
ses  actions  de  grAce,  et  ii  y  laissait 
quelquefois,  oomme  ex  votOy  Jes  d^- 
pouiiies  de  son  ennemi.  Les  armes  or- 
dinaires  teient,  pour  les  nobles,  Tes- 
padon,  ^p^  large  et  ^deux  tranchants, 
lacuirasse,  le  bouclier  et  la  lance, 
qaand  on  oombattait  k  cheval.  Les  ro- 
turiers  ne  pouyalent  se  mesurer  qu'a- 
vec  le  b^ton. 

Desfontaines  et  Beaumanoir  nous 
ont  conser?^  les  diverse»formalltes  du 
combat  judiaaire,  tel  que  Tordon* 
naient  encore  les  tribunaux  de  leur 
temps.  Non-seulement  le  combat  avait 
lieu  entre  les  parties  contehdantes , 
mais  il  pouvait  s'^tablir  aussi  entre 
Tune  des  parties  et  les  t^moins  pro- 
duits  par  Tautre.  Sur  un  dementi 
doDo6  par  celle-ci,  le  combat  com- 
roenqait;  et  si  le  t^moin  6tait  vaincu, 
la  partie  toit  cens^  avoir  produit  un 
faux  t^moin ,  et  elle  perdait  son  pro- 
0^.  Si  le  procte  avait  ^t6  jug^  en  pre- 
miere instance  sur  une  deposition  de 
ttooins,  la  partie  qui  Tavait  perdu 
avait  le  droit  de  fausser  immediate- 
ment  le  jugement,  en  donnant  au  juge 
le  dementi  au  moment  oii  il  pronon9ait 
SB  sentence.  Alors  le  combat  s'enga- 
geait  avec  lui.  Dans  tous  les  cas ,  le 
vaincu  n*en  etait  pas  quitte  pour  les 
basards  du  combat,  il  devait  en  outre 
payer  une  grosse  amende,  et  c'est  de 
M  que  vient  le  proverbe :  Les  btUim 
payent  t amende.  II  n*etait  pas  permis 
au  vassal  6e  fausser  le  jugement  de 
son  seigneur.  //  n'y  a,  dit  Deafontai- 
IIC8,  entre  M,  seigneur,  et  ton  pUainf 
autre  Ju^e  foin  Dieu.  Ce  ful  saint 
Louis  qui  introduisit  Tusage  de  /aus- 
ser,  c*est-a-dire ,  d'appeler  des  juee- 
ments  sans  que  le  combat  en  resultat. 
Ce  flit  une  espdoe  de  revolution. 


Dans  certains  cas ,  on  pouTait  8e 
battre  par  procureur,  notamment 
quand  le  proems  coDcernait  des  fern* 
mes  ou  des  ecciesiastiques.  (Yoyez  le 
mot  CHAiiPiON.)  Telle  etait  la  le^s- 
lation  en  matiere  civile.  En  matiere 
criminelle,  la  partie  qui  succombait, 
soit  par  dle-meme,  soitpar  son  cham- 
pion, etait  pendue  ou  brdlee. « Et  oil 
qui  seroU  vamcu,  disent  les  etablis- 
sements  de  saint  Louis,  si  seroU  pen- 
du.  B  Pendant  que  les  champions  oodh 
battaient,  les  deux  parties  6taieQt 
gardees  bors  de  la  lice ,  la  corde  au 
cou,  attendant  la  potence  ou  la  liberty 
suivant  le  r^suitat  de  la  lutte. 

Un  noble  pouvait  appeler  un  rotu- 
rier  au  combat;  mais  le  premier  n'e- 
tait  pas  tenu  de  repondre  a  Tappel  du 
second.  Une  charte  de  rann^e  1116 
accorde  aux  moines  de  Fabbaye  de 
Saint-Maur-des-Fosses  le  privilege  de 
faire  battre  leurs  serfs  avec  des  per- 
sonnes  frajiches  (*}. 

Pour  plus  de  details  sur  cette  ma- 
tiere, nous  reovovons  aux  chartes  de 
communes  accordees  ^  differentesvil- 
les  au  commencement  du  douzieme 
siecle,  et.  au  mot  Dusllux  du  Glos- 
saire  de  du  Gauge.  Yoyea  d'aiileurs 
I'article  Duel. 

CoMBAULT  (raonnaiede).— IJ  paralt 
que  le  petit  village  de  Gombault,  en 
Brie ,  aujourd*bui  departemeot  de 
Seine-et-Marne  ,  arrondissemeot  de 
Melun ,  posseda  autrefois  un  atelier 
monetaire.  On  lui  attribue  g^erale; 
ment  un  triens  qui  presente  d'ua  cote 
un  buste  de  profil  droit,  avec  la  le- 
gende:  Gombbllxs  fit,  et  au  revers 
une  croix  ansee  avec  le  nom  du  loone- 
taire  Robomehis. 

CoMBB  (Michel),  ne  a  Feura  (LoirO 
le  20  octd>re  1787,  entraau  senice 
comma  volontaire  le  17  ?entose  an  xii 
passa  par  tous  les  grades  inferieurs, 
rut  uomme  adjudant  sous-officier  eo 
1807,  et  recut,  le  !•' octobre  I8C7i 
la  croix  de  ta  Legion  d'bonneur,  en 

O  Nons  avoDt  fail  de  oombreu^^' 
pranti ,  dans  le  coors  de  eeC  artide,  a  T^^' 
ioir*  des  tUiels,  p«r  M.  FougenMix  de  Cin* 
pigneuUcs* 
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r^mpense  oe  sa  belle  oonduite  pen* 
dant  la  campagne  de  Prusse  et  de  Po- 
logne.  La  valeur  dont  il  fit  preuve 
pendant  les  campa^nea  suivantes  lui 
fit  conf^rer,  le  7  jum  1S09,  T^paulette 
de  soQS-lieutenant.  Nomm^  lieutenant 
le  18  niai  1811 ,  et  adjadant-maior  le 
16  d^mbre  de  la  nnieme  annee ,  il 
dot  a  sa  reputation  de  braYOure  son 
admission  dans  la  garde  imp^riale,  et 
passa,  le  13  join  1813,  comme  lieute* 
nant  en  second  dans  le  1*'  raiment 
de  grenadiers  h  pied  de  la  vieille  garde. 
II  men  oette quality  la  campagne  de 
Russie.  Au  retonr  de  cette  ratals  ex- 
pedition, Napolton,  Toulant  rtorgani- 
ser  son  armee,  choisit  les  officiers  les 
plus  dlstingu^  pour  leur  confier  le 
commandement  et  Tinstruction  des 
soldats  des  derni^res  levto.  Combe 
fat,  en  cons^uence,  nomm^,  le  12 
mars  1813,  capitaine  adjudant*major 
dans  le  185*  raiment  d'infanterie  de 
ligne,  et  fit  avec  ce  corps  les  campa- 
gnes  de  Saxe  en  1818,  et  de  France 
en  1814.  IVapol^on,  qui  connaissait  la 
bravoure  de  Combe,  Tappela  de  non- 
veau  dans  les  grenadiers  h  pied  de  la 
vieille  garde ,  et  lui  donna ,  le  8  avril 
1814,  ie  bre?et  de  capitaine  chef  de 
batailloD  dans  ce  corps  d'dite.  L*em- 
pire  ^tait  k  son  d^clin,  et  I'existence 
d'une  foule  de  braves  allait  6tre  bri- 
see.  Napoi^n,  en  perdant  sa  puis- 
sance, n  en  conservait  pas  moins  tous 
ses  droits  II  Taffection  d*un  grand 
nombre  de  coeurs  nobles  et  devours. 
Lorsqu'il  s'agit  de  designer  ceux  qui 
devaient  raccompagner  dans  son  exil, 
it  nV  eut  que  rembarras  du  choix. 
Combe  fut  d^ign^  pour  faire  partie 
du  bataillon ,  et  fut  nomm^  comman- 
dant de  la  2*  coropagnie  de  grenadiers 
leTavri'l  1814. 

Aq  noois  de  mars  1815,  il  revint  en 
France  avec  Tempereur,  qui  le  nomma 
ofBcier  de  la  Legion  d'honneur  le  11 
am!  suivant,  et  chef  de  bataillon-ma- 
jordans  le  1*^  regiment  de  grenadiers 
a  pied  de  la  vieille  garde  le  18  du 
meme  mois.  II  combattit  h  Waterloo, 
et  resta  le  dernier  sur  le  champ  de 
bataille.  Aprds  nos  d^sastres,  il  s*ex- 
patria,  et  ne  revint  en  France  qn'h  la 


revolution  de  .1830.  Plac^,  le  24  de- 
cembre  de  cette  ann^e,  comme  lieute- 
nant-colonel dans  le  24**  de  ligne ,  il 
fut  nomme  colonel  du  66^  le  14  de- 
cembre  1831 ;  et  ce  fut  lui  qui,  le  23  f6- 
vrjer  1832,  s'empara  de  la  forteresse 
d'Ancdne.  Si  I'occupation  de  cette 
place  ne  produisit  pas  Teffet  qu'en  at- 
tendaient  les  v^rltablea  amis  de  la  li- 
berty ,  oe  n'est  pas  a  Tjntrepide  colo- 
nel qu'il  faut  s'en  prendre,  mais  a 
ceux  qui,  apr^s  cette  action  ^clatante, 
eurent  la  Idchete  de  lui  enlever  lecom* 
mandement  du  66^.  La  reprobation 
g^n^rale  qui  accueiliit  cette  honteuse 
mesure  forca  le  gouvernement  a  rap- 
peler  dans  les  rangs  des  d<§feOseurs  de 
la  patrie  celui  qal  venait  d'ajooter  ub 
nouveaa  fleuron  h  sa  glorieuse  cou- 
ronne.  Mais,  comme  oar  une  amere 
derision ,  ce  fiit  a  la  tete  d*un  corps 
compost  de  gens  qui  ont  renonc^  k  leur 
patne  que  Ton  pla^a  Thomme  qui 
etait  le  module  du  natriotisme  le  plus 
ardent  et  le  plus  devou6.  II  fut  appele 
au  commandement  de  la  l^ion  etran- 
gdre  par  une  ordonnance  royale  du 
1^'  inai  1832.  II  ne  conserva  cependant 
ce  poste  que  quelques  mois,  et  fut 
nomm6  cdonel  du  47*  de  ligne  le  18 
octobre  suivant.  D^goHUt  d'un  service 
que  Ton  sembiait  prendre  k  tdche  de 
rendre  p^nible ,  Combe  avait  le  desir 
de  se  retirer;  mais  sur  ce  qu*on  hii  Ot 
observer  qu*il  y  avait  encore  quelque 
chose  k  faire  en  Afrique,  le  juste  me* 
contentement  qu*il  ^prouvait  fit  place, 
dans  son  noble  coeur,  a  une  resolution 
g^n^reuse.  II  sollicita  etobtint  de  faire 
partie  du  corps  exp^ditionnaire  plac^ 
sous  les  ordres  du  general  Bugeaud 
dans  la  province  d*Oran.  Des  lors , 
tous  les  champs  de  bataille  od  il  se 
trouva  furent  t^moins  de  sa  valeur. 
Toutes  les  fois  qu'on  marchait  k  Ten- 
nemi,  il  avait  un  commandement  d*of- 
ficier  general ;  il  ne  redevenait  simple 
colonel  que  dans  les  ^arnisons,  et 
lorsque  tout  danger  etait  pass^.  Apr^ 
le  glorieux  combat  de  la  Sicka,  toute 
Parm^e  pensait  que  le  grade  de  mar6- 
chal  de  camp  serait  le  prix  de  ses  longs 
et  briilants  services.  Combe  attendit 
inutilement  les  insignes  de  ce  grade; 
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on  lui  envoya  la  deration  de  oom- 
mandeur  de  la  Legion  d*honneur, 
vain  hochet  devenu  sans  valeur  de- 
puis  qu'on  a  prodigu^  sans  discerne- 
ment  cette  distinction  si  glorieuse 
dans  Torigine.  D6qu  dans  ses  esp6- 
rances  les  plus  l^itimes,  Combe  re- 
prit  son  projet  d'abandonner  le  ser- 
Tice.  Deja  sa  demande  de  retraite  6tait 
form^;  encore  quelques  jours,  et, 
rentr6  dans  ses  foyers ,  le  colonel  edt 
^  pour  jamais  rendu  k  la  vie  civile, 
lorsaue  TexpMitionde  Constantino  fut 
d6cia^.  Le  g6n^ral  qui  Tavait  souvent 
oonduit  au  combat  lui  montre  un 
nouveau  danger  k  affronter,  une  occa- 
sion brillante  d'toe  encore  iitile  a  son 
pays.  Aussi  z^l^  patriote  au*intr6pide 
toldat,  Combe  dMhire'  sa  aemande  de 
retraite,  et  vole  k  Tun  des  postes  les 
plus  pftrilleux  de  Tarmde:  il  y  est 
nrappe  mortellement,  et  expire  en  be- 
ros.  Voici ,  d'apr^  les  journaux  offi- 
ciels,  le  r6cit  de  cet  6v^nement  (*) : 

Le  corps  exp^itionnaire  ^tait  ar- 
riv^  devant  Constantine,  et  la  trancii^ 
avait  ^ti§  ouverte  le  12  octobre  1837. 
L'assaut  de  la  place  fut  r6solu  pour  le 
13  au  matin.  En  cons^uence,  les  co- 
lonnes  d'attaque  furent  organisees 
pour  le  donner.  Le  colonel  Combe 
commandait  la  deuxi^me.  Apr^  avoir 
adress6  k  sa  troupe  quelques  paroles 

eeines  de  chaleur  et  d'^nergie,  il  s'^- 
nee  au  pas  de  course  vers  la  br^e, 
ou  pleuvait  une  gr^le  de  balles,  en 
criant:  «  En  avant,  mes  amis!  et  vive 
a  jamais  la  France !»  Arrive  sur  la 
Crete ,  et  dans  la  premise  maison  qui 
faisait  face  a  la  breche,  le  colonel  re- 
«onnut  d^abord  que  toutes  les  issues 
talent  fermees;  il  se  mit  k  d^uvert 
pour  en  ouvrir  une.  Lk  il  re^ut  une 
premiere  blessure  au  cou ,  et  n*en 
eontinua  pas  moins  a  marcher  en 
avant,  jusqu'a  une  barricade  k  Tabri 
de  laquelle  les  Arabes  faisaient  un  feu 
Tif  et  meurtrier  sur  nos  soldats.  Le 
colonel,  jugeant  aussitot  de  quelle  im- 
portance ii  ^tait  de  renverser  promp- 
tement  cet  obstacle,  s*adressa  a  sa 

(*)  Toyez  Ja  Sentinella  de  ramu'e  et  le 


troupe,  et  dit:  «La  croix  dlionneor 
«  est  derriere  ce  retranchement ,  qui 
«  veut  la  gagner  ? »  M.  Besson ,  sous- 
lieutenant  de  voitigeurs  au  47%  n*at- 
tendit  pas  la  fin  de  la  phrase;  il  fran- 
chit  la  barricade  d'un  seul  bond ,  et 
fut  suivi  de  tous  ses  voitigeurs.  Quel- 
ques minutes  apres,  le  colonel  Combe 
recoit  le  coup  mortel;  il  le  sent,  mais 
ne  le  t6moigne  pas,et,  sesurvivanta  lui- 
mivae  par  r^ergie  d*uoe  iime  qu'em- 
brase  r amour  de  la  patrie,  il  ne  s'oo 
cupe  que  de  Tissue  du  combat  :ii 
assure  la  victoire,  puis,  setournant 
vers  les  siens ,  il  leur  dit :  « Ce  n*est 
«  rien,  mes  enfants^  ie  marcheraibieD- 
«  t6t  ^  votre  t£te.»  II  se  dirige  eosuite 
vers  la  br^e  pour  se  fiaire  panser; 
mais  il  veut  auparavant  rendreoompte 
au  commandant  du  si^e  du  suooes  de- 
cisif  de  nos  colonnes.  II  s'avance  droit 
vers  lui,  et  lui  dit  avec  calme:<La 
«  ville  ne  pent  tenir  plus  longtemps; 
«  le  feu  continue,  mais  va  bieDt6tces> 
ft  ser;  ie  suis  heureux  et  fier  de  pou- 
«  voir  ftre  le  premier  a  vons  Tannon- 
«  cer.  Ceux  qui  ne  sont  pas  blesses 
ft  mortellement  pourront  se  r^jouir 
ft  d'un  aussi  beau  sucote;  pourinoi, 
ft  je  suis  satisfait  d'avoir  pu  veraer 
ft  encore  une  fois  mon  sang  pour  nu 
ft  patrie.  Je  vais  me  faire  paoser.* 
Ces  paroles  sont  sublimes  de  simpli* 
cite.  Le  calme  avec  lequel  Combe  les 
avait  prononoees  ne  laissait  point 
soupfonner  qu*il  fdt  mortellement  at- 
teint;  ce  ne  fut  que  lorsao'il  se  re- 
tourna  pour  aller  a  Tambulanee  qu*on 
apergut  avec  une  admiration  mit 
d  effroi  le  trou  de  la  balle  qui  arait 
perc^  Tomoplate  et  traverse  k  pon- 
mon.  A  cinquante  pas  de  \k,  il  tomba 
en  faiblesse.  II  fut  d*abonl  port^  a  son 
bivouac,  ou  les  premiers  soins  lui 
furent  donn^ ,  puis  k  Tambulancei  ou 
il  ezpira  ie  16  octobre  1837. 

Dans  sa  longue  et  glorieuse  car- 
riere,  Combe  a  fait  mieux  ^ue  d'ob- 
tenir  des  grades,  il  les  a  merites.  On 
ne  pourrait  pas  en  dire  autant  de  tous 
ceux  que  le  gouvernement  lui  a  pre* 
ferds. 

Apr^  la  mortde  Combe,  le  g^^rai 
en  chef  de  Tarmte  d'Afrique  pay^i 
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dans  ses  rapports  officiels ,  un  juste 
tribut  d'eloges  a  sa  m^moire;  le  roi, 
Toalant  bonorer  un  trepas  si  glorieux, 
ordonna  qu'un  buste  en  marbre  re- 
tra^Dt  les  traits  du  heros  serait  place 
dans  rbdtel  de  vilie  de  son  pays  natal, 
et  que  son  coeur,  transporte  en  France 
aux  frais  de  r£tat ,  y  serait  aussi  de- 
pose. Le  ministre  de  la  guerre  ecrivit 
une  lettre  de  condolence  k  sa  veuve; 
un  depute,  mil  par  les  plus  honorables 
sentiments,  proposa  h  la  chambre  d'ac- 
corder  une  pension  de  3,000  fr.  a  la 
veuve  Combe;  toutes  les  dmes  g6n6- 
reuses  s'associerent  avec  empresse- 
nmt  a  oe  projet.  La  demande  fut  prise 
eo  consideration  dans  la  s^nce  du 
10  fevrier   1838;  une  commission, 
compost  de  MM.  Enouf,  g^n^ral  La- 
my,  general  Schneider,  de  Mont^pin , 
colonel  de  Lacoste,  general  Doguereau, 
Perignoo,  Gaillard-Kerbertin  et  colo- 
nel Garraube ,  fut  nommee  dans  celle 
du  17.  Le  27,  le  general  Doguereau, 
rapporteur,  conclut  au  rejet  de  la  pro- 
position. Le  9  mars,  la  discussion  cut 
lieu;  MM.  le  g<^neral  Bugeaud,  Lara- 
bit,  Baude,  de  Chasseloup-Laubat 
(Just),  le  colonel  Garraube,  d6fendi- 
reut  chaleureusement  la  proposition , 
qui  fut  vivement  attaqu^e  par  le  rap- 
porteur et  par  le  ministre  des  finances ; 
eofin,  le  scrutin  vint  mettre  un  terme 
a  cette  penible  discussion  sur  le  degr^ 
d'beroisme  de  la  mort   du  colonel 
Combe.  Sur  319  votants,  dontla  ma- 
jorite  absolue  6tait  160,  il  y  cut  159 
voix  pour  Tadoption  de  la  proposi- 
tion, et  leocontre.  Dans  la  session  de 
1S40,  une  pension  de  2,000  fr.,  a  titre 
de  recompense  nationale,  a  6te  accor- 
dee  a  madame  Combe. 

Combe  (M.  Madeleine  de  Cyz  de), 
^^  ^  Leyde  en  1656,  dans  le  calvi- 
nisoK,  se  maria  a  dix-neuf  ans,  devint 
bieoidt  veuve,  passa  en  France,  abjura 
le  caWinisme ,  et  quoiqu'elle  ne  vecdt 
guereque  d'aumdnes,  tonda,  en  1686, 
pour  les  femmes  p^nitentes,  T^tablis- 
sement  des  fiUes  au  Bon  Pasteur,  au- 
qo^  Louis  XIV  accorda,  en  1688,  une 
niaison  et  des  secours  en  argent.  Ma- 
dame de  Ootah^  mourut  en  1692. 

CoMBEFis  (Francois) ,  dominicain. 


)MBEFis  (Francois) ,  dominicam,     d  une  ele 
L*T.2r  UvraUon.  (Dict.  encycl.,  etc.) 


d6  h  Marmande  en  1605,  enseisna  la 
philosophie  et  la  thdologie  k  Bordeaux^ 

Suis  vint  h  Paris  en  1640.  Le  clerge 
e  France,  assemble  en  1665,  le  cbar- 
gea  de  donner  de  nouvelles  ^ditioos 
et  des  versions  latines  de  plusieurs 
Peres  grecs.  II  mourut  en  1679,  h  Pa* 
ris.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
SS.  Patrum  JmphUochU^  Methodii 
et  AndresR  creientis  opera  omnia, 
Paris,  1644,  2  vol.  in-fol.;  Graeco^a- 
tinx  Patrum  bibUothecaR  noman  aue* 
tariumy  1648,  2  vol.  in-foL;  Biblio* 
theca  concionatoria ,  1662  ,  8  vol. 
in-fol.;  Originum  rerumque  ConS' 
tantinopolitanarum  ex  varus  aucto- 
ribus  manipulusy  1664,  in-4'';  BibUo- 
thecae  graecornm  Patrum  auctarium 
novissimum  graece  et  latine,  1672 , 
2  vol.  in-fol.;  Ecclesiastes  graecus, 
1674,  in-8*;  S.  Maximi  opera,  2  vol. 
in-fol.;  BasUius  magnm  ex  integro 
recensitusj  1679,  2  vol.  in-8'';  Histo- 
riae  byzantinaR  scriptores  post  Theo* 
phanem,  graece  etlatine,  1685,  in-fol. 
Ce  volume  forme  le  19*  de  VHistolre 
byzantine,  et  Combefis,qui  le  publiait 
par  ordre  de  Colbert,  mourut  pendant 
son  impression. 

COMBBNNATOBES.  —  Lcs  Romains 
appelaient  ainsi  les  conducteurs  des 
cnariots  k  quatre  roues  {benna)  usitds 
pour  voyager  dans  la  Gaule.  Le  mot 
oenne ,  qui  d^signe  encore  dans  quel- 

res  departements  une  voiture  d*osier 
quatre  roues,  est  employ^  dans  le 
m£me  sens  par  les  paysans  d*Allema- 
ffne.  Un  bas-relief  trouv6  a  Dijon  offre 
la  representation  du  benne  et  de  ses 
conducteurs. 
CoMBBAiLLBS,  Combralia  y  petit 

S^ys  de  TAuvergne ,  compris  aujour<* 
*hui  dans  le  d^partement  du  Puy-de- 
Ddme ,  avait  pour  capitale  la  petite 
yiWedeCombrailles,  Evaonou  Evaux, 
en  latin  Evahonium,  et  portait  le  titre 
debaronnie.  Cette contree,  apr^s avoir 
longtempa  fait  partie  des  domaines  des 
comtes  d'Auver^ne,  avait  ensuite  sp- 
partenu  a  la  maison  de  Bourbon,  puis 
successivement  aux  dues  de  Montpen- 
sier  et  d*Orl^ns.  La  ville  de  Combrail- 
les  ^tait ,  avant  la  revolution ,  le  si^ge 
d*une  Election. 
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GoMBBOiVDis,  Oppidwn  Candida- 
hrinse^  ancienne  baronnie  de  TAuver- 
gne ,  aujourd*hui  bhef-Iieu  d*un  canton 
du  d^partem^nt  dn  Pu^r-de-Ddme ,  I 
12  kil.  de  Riom ,  tn^e  en  n^arquisat 
en  1638.  La  population  de  Combronde 
est  aujourd'nui  de  1955  hab. 

CoMBVTis.  —  Les  bandes  gauloises 
qui  envahissaient  la  Grece  en  279, 
irenaient  d*^tre  d^faites  aux  Thermo- 
pyles  et  dans  FOEta.  Le  brenn  cepen-* 
dant  ne  perdant  pas  courage ,  resolut 
de  tenter  une  seconde  atta^ue,  et  dV 
p6rer  pour  cela  une  diversion  terrible 
snr  r^tolie.  Combutts  et  Orestorios , 
charge  de  cette  mission ,  s'en  ac- 
qiiitterent  arec  une  horrible  cruaut6. 
Snivant  les  provisions  du  brenn ,  dfx 
mille  Etoliens  abandonn^rent  alors  le 
camp  des  Thermopyles  pour  venger 
leur  patrie ,  et  Combutis  fut  forcO  de 
battre  en  retraite.  La  moitiO  de  ses 
troupes  pOrit  dans  cette  marche  au 
milieu  d^une  population  sou  levee.  Mais 
son  but  Otait  rempH. 

CoM^DiB.  —  II  y  a  deux  espies  de 
comOdie  :  Tune ,  savante  et  relI6chie , 
approfondit  la  nature  humaine  en 
riant  de  ses  travers :  celle-l^  forme 
Fesprit  autant  qu*elle  Tamuse,  die 
fait  penser  autant  qa*e1Ie  fait  rire, 
elle  ajonte  d  la  somme  de  nos  tv^^ 
riences  sur  rhomme  et  le  monde,  en 
m^me  temps  qu*elle  nous  procure  par 
Fenjouement  de  ses  petntures  le  di- 
vertissement le  plus  firanc  et  le  plus 
vif.  Cest  la  haute  comOdie.  L'autre  st 
borne  h  saisir  les  plus  gros  traits  dei 
caraeteres  eomiques ,  h  reproduire  lei 
contrastes  et  les  incidents  plaisants 
qui  se  pr^entent  ^  la  surface  ae  la  tie. 
et  tous  ces  ridicules  accidentels  qui 
font  partie  des  moenrs  de  chaque  Opo* 
que;  d'ordinaire  elle  charge  ce  qu*elle 
volt,  elle  otitre  ce  au*elle  imite,  et 
provoqne ,  par  Texageration  des  figu- 
res qu'elle  rait  mouvoir ,  un  rire  plus 
vif  que  dOlicat,  une  gaietO  plus  bruyante 
que  durable.  C'est  la  commie  de  se- 
cond ordre ,  dont  l*abQs  produit  le 
genre  bouffon  et  la  farce.  Le  premier 
e  ces  deux  genres  de  comMie  n*a  pafi 
M  connn  en  France  avant  Moli^re , 
et  n'a  M  pratique  avecbonheilr  apr^ 


lui  que  tr^s-rarement  et  dans  nn  tr^ 
petit  nombre  d*ouvrages.  Le  second 
remonte,  dans  notre  histoirelitt^raire, 
\  une  date  bien  plus  ancienne ,  et  ses 
monuments  sont  tres-nombreux.  Cette 
oomMie ,  qui  n'est  pas  IMtude  des  ri- 
dicules ,  qui  en  est  1  esauisse  rapide  et 
Souvent  la  caricature  Douffonne ,  qui 
se  propose  le  rire  pour  unique  but, 
nous  la  trouvons  en  France  de  tiis- 
bonne  heure ,  dans  des  temps  encore 
barbares,  lorsque  tous  les  autres  po- 
res sont  encore  dans  I'enfance,  on  Bien 
n'existent  pas;  nous  la  trouvons  au 
milieu  des  tOnebres  du  nioj^en  dge, 
non  pas  sans  doute  aussi  spirituelle  et 
aussi  habile  qu'elle  peut  ^tre,  non  pas 
cultiv6e  avec  le  talent  et  le  godt  dont 
ce  genre  est  susceptible,  souvent  gros- 
siere,  au  contraire,  et  marijude  de  Ti- 
gnorance  du  temps,  ordtnairement 
Domee  au  comique  oouffon,  maisenfin 
assez  d^veloppde.  et  se  pr^entant  avn 
des  traits  assez  torm^  et  assez  origi- 
haux  pour  qu'on  puisse,  des  cette  epo- 
que ,  constater  son  existence  et  com- 
mencer  son  histoire.   Deax  causes 
hdterent  chez  nous  le  developpement 
de  ce  genre  de  com^die.  D'abord  ces 
ouvrages  inspires  par  le  rire ,  et  dont 
la  gaiety  fait  le  gdnie ,  n*ont  pas  be- 
soin  pour  nattre  que  la  civilisation  et 
le  goAt  soient  venus.  La  plaisanterie, 
la  parodie ,  n'ont  rien  qui  soit  incom- 

f>atible  avec  la  nidesse  des  esprits  et 
a  grossi^ret^  des  moeurs.  En  outre, 
ce  genre  devait  6tre  en  France  d'au* 
tant  plus  pr^coce ,  que  \t  goAt  de  U 
plaisanterie,  de  la  bouffonnerie,  de  la 
satire,  ^tait  un  penchant  prononce 
chez  nos  aTeux,  et  que,  dctres-bonnc 
heure ,  notre  nation  m^rita  d'etre  ap- 
pel^e  le  peuple  le  plus  gai  de  runWets. 
Voil^  ce  qui  explique  pourquoi,  taodis 
que  la  trag^ie  n*^tdit  pas  m6me  en 

Serme  dans  les  plates  et  barbares  pro- 
uctions  des  auteurs  de  tnysi&es,  que 
dMnsipides  chroniques  rimees  etaieot 
nos  poemes  ^piques,  et  que  tousles 
autres  genres  ^taient  pareiltement  ab- 
sents ou  informes,  la  society  des  dcrcs 
de  la  basoche  produfsait  cette  farce 
de  VAvocat  Pathe&n,  oeuvra  d'une 
gaiety  81  vive  et  si  originale,  qui  par- 
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feis  oflire  des  traits  d'un  excellent  co- 
miqoe,  et  qui  est  un  de  ees  monu- 
flients  antiques  et  pr^eux  par  lesquels 
le  g6fiie  fhio^is  se  dMommage  on  se 
console  d'avoir  M  si  longtemps  bai> 

Cest  aa  commencement  du  quin- 
i\km  si^le,  sous  le  r^gne  de  Charles 
VI,  que  se  form^rent  les  deux  soci^- 
tes  auxquelles  notre  thditre  comique 
dut  la  naissance.  Vers  i'an  1402,  la 
eonMe  des  Enfants  sans  scmci, 
dont  te  chef  s'appelait  le  Prince  des 
tots,  commen^a  h  repr^senter  ses 
f^kes  intitai^s  softies;  et  la  baso- 
<*iie,  compost  des  elercs  de  procu« 
reor,  inaugura  sur  on  th^dtre  s6- 
par^  les  petites  comedies  qu'elle  ap- 
pelait  moraUtis  ou  Jufces,  (Voir  Akt 
DiAMATiQUB.)  Telle  est  Torigine  pro- 
prnnent  dite  de  notre  corned ie.  Avant 
ortte  epoque ,-  on  ne  trouve  que  quel- 
ques  scenes  de  pantomime  bcAiffonnes 
qui  faisaient  partie  des  representations 
religieoses  m^l^s  a  la  celebration  des 
offices  dans  les  grandes  f^tes ,  ou  oui 
ainusaient  le  peuple  des  rues  dans  les 
joarsde  rejouissances  pufoliques. 

Les  moraHtis  6taient,  des  trois  gen- 
w  de  pieces  oui  parurent  alors,  celui 
ou  il  y  avait  le  moins  de  gaiete.  Les 
auteursseproposaient  souventde  don- 
ner  dans  les  moralitis  une  Iccon  Mi- 
fiante  revalue  d^une  forme  symbolique. 
Qudquffois  les  personnages  ^  ^taient 
les  m^mes  que  aans  les  mysteres ;  on 
yyoyait  parattre  Dieu,  la  Vicree  et  les 
taints.  Ud  des  caracteres  les  plus  sail- 
lants  des  moralites,  et  une  des  causes 
qui  leur  enl^vent  presque  tout  comi- 
9ie,  c'est  le  godt  de  rall^gorie,  c'est 
*babitude  de  personnifier  des  ^tres 
^raits,  des  tertus,  des  vices,  et  de 
1«  babiller  d'un  costume  oil  tout  est 
sjmbolique  jusqu'aux  moindres  ii^' 
tails.  Cette  coutume,  qui  s^^tait  r6- 
panduedans  le  roman  de  la  Rose,  et 
qui  r^oait  universeilement  dans  les 
^ttres,  amusait  un  public  k  la  fois 
S^ossier  et  subtil ,  heureux  de  deviner 
des  ^iemes  faciles,  et  d'ailletirs  port6 
an  ^mbole,  comme  toutes  les  socie- 
tes  dans  Fenfance.  On  voyait  dans  les 
DK>ralit^  uoe  foule  de  p<^rsoonages 


comme  eeux-ci :  Bonne  fin^  MaUeftn, 
Pen  et  Moins  ^  Bien  avisi  et  Mai 
avisiy  etc.  hes  farces  et  les  sotties 
etaient  de  pettts  cadres  ou  Ton  jetatt 
une  aventure  bouffonne ,  oOi  Ton  pei- 
gnait  sans  art,  mais  avec  une  verve 
rolle  et  caustioue ,  un  de  ces  caract^ 
res  toujours  surs  de  faire  rire  la  mul- 
titude ,  un  de  ces  types  moitie  de  na- 
ture, moiti6  de  convention  :  le  valet 
fripon ,  le  faux  brave,  le  mari  tromp^, 
etc. ,  etc.  Dans  ces  petits  ouvrages , 
la  gaiety  allait  ordinairement  jusqu'i 
un  cynisme  effront^  qui  ne  cnoquait 
personne ,  parce  que  la  corruption 
etait  extreme  alors,  corruption  naive, 
si  Ton  veut ,  moins  odieuse  sans  doute 
que  celle  que  le  plus  haut  degr^  de  ci« 
vilisation  anime,  mais  oui  n'esf  pas 
innocente,  et  que  les  entnousiaste^du 
nrnyen  dge  ne  parviendront  pas  h  (am 
absoudre  ni  k  dissimuler.  La  sotHe 
avait  pour  trait  distinctif  la  bardiesse 
avec  laquelle  elle  s'^levait  quelqoefois 
jusqu'^  la  satire  politique.  Le  Prince 
des  sots  J  imitant  sans  le  savoir  Fan- 
cienne  commie  ^ecque,  frondait  quel- 
quefois  le  pouvoir,  censurait  les  anus, 
d^signait  k  la  railierie publiqne  les  vices 
des  grands  ou  des  pretres.  Sous  Louis 
XII ,  prince  tolerant ,  qui  favorisa  la 
libre  expression  des  sentiments  popu- 
laires ,  on  repr^senta  une  softie  ou  la 
M&resottey  personnifiant  TEglisero- 
malne ,  d^clarait  a  Sotte  occasion  et  k 
Sotte  fiance  qu'elle  voulait  usurper  le 
temporel  des  rois.  A  la  faveur  de  sa 
robe  dV^lise,  M^e  sotte  essayait  de 
squire  les  pr6lats  attach^  au  Prince 
des  sots ,  qui  figurait  la  royaut6 ,  et 
parvenait  h  gagner  plusieurs  d*entre 
eux.  Alors  les  trattres  et  les  sujists 
fideles  engaseaient  une  lutte ,  ^  la  Gn 
de  laquelle  Te  prince  d^couvrait  sous 
rhabit  eccl6siastique  la  robe  de  MSre 
sotte  y  et  la  d^pouillait  de  son  attirail 
emprunt^;  et  la  pi^e  se  terminait  par 
la  deposition  humiliante  de  la  fausse 
papesse.  On  voit  d'ailleurs  qu*en  au- 
torisant  de  telles  representations, 
Louis  XII  consultait  aussi  la  politi- 
que; car  il  etait  bien  aise  de  voir  To- 
1>inion  publique  se  prononcer  contre 
a  cour  romame ,  avec  laquelle  il  eiatt 
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en^ag6  dans  une  lutte  politique  et  re- 
ligieuse. 

Les  sotties  n'appartenaient  pas  ex- 
clusiveinent  aux  Enfants  sans  souci. 
Bien  que  cette  confr^rie  fdt  distincte 
de  la  oasocbe,  les  genres  traites  des 
deux  parts  6taient  les  m£mes.  Les  ba- 
sochiens  se  permirent  aussi  plus  d'une 
fois  des  attaques  contre  les  corps  de 
r^tat  et  les  personnes.  Mais  sous 
Francois  V  cette  hardiesse  parut  fac- 
tieuse.  Le  droit  de  toucher  aux  affai- 
res publiques,  mdme  par  Tallusion, 
fut  retire  aux  deux  confr^ries;  et, 
comme  autrefois  les  poetes  comiques 
d*  A  thanes ,  les  Et^fants  sans  souci  et 
les  basochiens  se  virent  contraints  par 
des  mesures  p^nales  de  se  borner  aux 
sujets  g^n^raux  et  de  ne  plus  fronder 
que  les  moeurs.  (Voit  Abt  dbahati- 
QUB.)  Leurs  commies  de  mceurs  ne 
furent  du  reste ,  comme  auparavant , 
que  des  farces.  Us  en  jouerent  un  plus 
grand  nombre  que  jamais.  Mais,  k 
partir  de  cette  epoque,  leurs  produc- 
tions devinrent  de  plus  en  plus  obscu- 
res ;  elles  ne  tarderent  pas  a  Stre  effa- 
c^es  par  les  nouvelles  comedies  des 
poetes  ^rudits  ;  elles  n*offrent  rien 
qu*on  puisse  mettre  a  cote  de  la  farce 
celebre  que  les  basochiens ,  un  si^cle 
auparavant ,  avaient  fait  applaudir  sur 
leur  tb^dtre ,  alors  beaucoup  plus  flo-. 
rissant.  Vers  Fannie  1450  avait  parCK 
I'Jvocat  Pathelin,  qui  ne  vaut  uas 
pr^cis^ment  pour  nous  une  Iliaae, 
comme  le  dit  M.  de  Sainte-Beuve  dans 
le  livre  oCi  il  s*efforce  de  r^habiliter 
notre  moyen  Age  litteraire  et  de  dissi- 
muler  notre  pauvret^  avant  V&ge  clas- 
sique,  mais  qui  r^v^le  la  vive  source  de 

{^aiet^  et  d'esprit  que  renfermait  d^iik 
e  genie  fran^ais ,  et  nous  permet  ae 
citer  quelque  chose  de  vraiment  comi- 
que  bien  avant  Moli^re.  La  scene  ou 
Pathelin  marchande  la  pi^ce  de  drap , 
et  celle  oOi  le  marcband,  interrog6  par 
le  juse ,  confond  dans  sea  r^ponses 
son  drap  et  ses  moutons ,  sont  mar- 
quees au  coin  de  la  bonne  blaisanterie, 
et  auiourd'bui  mSme  reflet  n*en  est 
pas  anaibli  par  les  obscurit^s  d'un  Ian- 

fi^e  qui  paraissait  d^j^  fort  vieux  h 
tienne  Pasquier.  Une  foule  de  traits 


heureux  font  de  Tauteur  inconnu  de 
cette  farce  un  des  anc^tres  de  Rabe- 
lais et  de  Moli^re.  Brue^s  reprenant 
Pathelin  au  dix-septieme  siecle,  etTha- 
billant  a  la  moderne,  ne  lui  a  pasooo- 
serv^  sa  verve ,  et  affaiblit  souveot  sa 
gaiety ;  et  c'est  dans  roriginal  qall 
faut  6tudier  ce  monument,  ou  sed^ 
couvre  toute  la  vocation  .comiqae  de 
notre  nation. 

Les  Enfants  sanssoucitl  les  baso- 
chiens, dont  le  thddtre ,  oomme  nous 
I'avons  dit,  tombaen  pleine  decadence 
a  partir  du  milieu  du  seizieme  si^e, 
subsistbrent  toutefois  longtemfis  en- 
core. Cesdeux  confr^ries  sesoutinre&t 
avec  leurs  ceremonies  et  leurs  statuts 
jusqu*au  commencement  du  dix-sep- 
tieme si^cle ,  oOi  elles  finirent  par  se 
perdre  obscur^ment  dans  les  orgies 
du  mardi  gras.  En  1608,fe  Prince  des 
sots  avait  encore  le  droit  d*enlrer  par 
la  grande  portea  Thdlel  deBourgogne 
le  mardi  gras,  et  d'y  prendre  une  col- 
lation. 

Les  comedies  qui  firent  tomber  en 
discredit,  au  milieu  du  seizieme  siede, 
les  farces  des  confir^ries ,  ou  qui  du 
moins  detach^rent  de  ces  spectacles  la 
partie  la  plus  eclairee  du  public,  furent 
le  r^sultat  de  cette  r6forme  que  le  godt 
de  Tantiquite,  r^rudition,  les  rapports 
frequents  avec  Tltalie  amenereat  dans 
notre  litterature  a  cette  epoque.  Dans 
ces  comedies,  plus  regulieres.qMe  tout 
ce  qu'on  avait  vu  jusque-la,  les  souve- 
nirs de  Plaute  et  de  Terence  ise  ro^ 
laient  k  de  nombreux  emprunts  fails 
aux  pieces  italiennes.  Tels  tureot  Y Eu- 
gene de  Jodelle,  la  Trisorerk  de 
Grevin,  les  Corrivaux  de  Jean  de  la 
Taille,  le  Brave  de  J.  A.  de  Baif.  Oa 
fit  aussi  alors  des  traductions  de  co- 
medies latines  ou  greoques :  Ronsard 
traduisit  le  PUdus  d^Aristophane.  Cette 
nouvelle  generation  de  poetes  erodiU, 
qui  reformaient  tout  et  qiii  affichaient 
un  souverain  meprisde  tout  ce  qui  les 
avait  precedes ,  prenaient  en  pitieles 
farces  et  les  sotties^  comme  ils  acca- 
blaient  de  leurs  dedaigneuses  railleries 
les  mysUres  des  confreres  de  la  pas- 
sion ;  et  leurs  comedies,  qu*ils  jouaient 
entre  eux,  ou  devant  un  public  dioisi 
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quMIs  reanissaient  dans  rint^rieur  d*un 
oolite ,  leur  paraissaieat  des  innova- 
tions profonaes  et  glorieuses.  II  est 
Yrai  qae  ces  comedies  6taient  d*une 
construction  plus  r^guli^re  que  les  an- 
ciennes  pieces ,  et  attestaient  plus  de 
culture  dans  les  ecrivains.  Mais  avec 
on  peu  plus  d*ordre,  et  quelques  r^ 
miniscences  classiques  ,  elles  ne  s*de- 
Taient  pas  beaucoup  au-dessus  de  la 
bouffonnerie  des  farces  y  et  reprodui- 
saient  mtoe  la  licence  et  le  cynisme  de 
ces  basochiens  tant  d^aign^.  VEu- 
Qine  de  Jodelle,  repr^ent^  devant 
rUniversite,  est  rempli  des  plus  gros- 
sieres  indtonces.  La  pi^  roule  sur 
les  stratagemes  employes  par  un  abb6 
pour  conserver  la  possession  de  sa 
maltresse ,  qu*un  officier  lui  dispute. 
L'auteur  ne  recule  pas  devant  les  si- 
tuations les  plus  libres.  Ainsi  ces  co- 
medies nouvelles  ne  diff^raient  pas 
de  Tancien  th^iltre  autant  que  se  Ti- 
roaginaient  les  r^formateurs,  et,  roal- 
gre  quel^es  chanseroents  l^ers^  Tes- 
prit  comique  6tait  le  ni^me.  iJn  progres 
vfritable  ne  se  fait  sentir  que  chez  un 
seul  des  ^rivains  comiaues  de  cette 
ecole.  Pierre  Larivey,  Cnampenois,  se 
distingue  de  tons  ses  contemporains 
par  des  traits  d*une  bonne  et  Tranche 
plaisanterie,  un  dialogue  vif  et  naturel, 
et  par  une  certaine  connaissance  du 
coeur  et  des  passions.  Dans  sa  pito 
des  Etprits^  le  personnage  du  vieil 
avare  Sevenn  est  presaue  uncaractere. 
Cette  pi^ce  ,  ^  laquelle  Moli^re  a  fait 
plnsieurs  emprunts ,  et  dont  Regnard 
aussi  s*est  souvenu  dans  son  Retour 
imprevuy  fait  assur^ment  plus  d'hon- 
neur  au  tb6litre  du  seizi^me  si^cle  que 
toutes  les  trag^ies  servilenient  et  gau- 
chement  imitees  du  grec,  qui  exci- 
taient  alors  tant  d'applaudissements. 
On  lira  encore  aujourd  hui  avec  plaisir 
les  Esprits  de  Pierre  Larivey  :  mais 
on  succomberait  d*ennui  en  lisant  la 
Cleopdtre  de  Jodelle,  qui  fut  c^l^br^ 
k  son  apparition  comme  une  mer- 
veille.  Ainsi  on  peut  remarquer  ici 
deux  choses  :  c'est  que  la  com^die , 
nialgr^  Tillusion  des  Ronsard,  des  Jo- 
delle, des  Baif,  subit  une  r^forme 
beaucoup  plus  l^ere  que  la  trag6die, 


et  qu'elle  garde  sur  la  trag6die  und 
avance  marquee. 

Les  successeurs  de  Larivey  sont 
tres  au-dessous  de  lai.  D'ailleurs,  les 
progr^  de  Fart  dramatiq^ue  furent  re- 
taroes  par  les  guerres  civiles ,  et ,  au 
milieu  des  collisions  sanglantes  des 
partis,  Tesprit  comique  d^erta  les 
th^dtres  pour  descendre  sur  le  champ 
de  bataille,  et  lancer  dans  la  m£16e  les 
traits  per^nts  du  pamphlet  et  du  li- 
belle  satirique.  Toute  la  com^diede  ce 
temps  est  dans  la  satire  Minippie. 
Sous  Henri  IV,  le  theatre  renai^ot 
subit  une  influence  nouvelle ,  celle  du 
drame  espagnol.  Limitateur  des  £s- 
pagnols.  Hardy ,  changea  la  forme  de 
la  trag^ie.  Plus  irregulier  que  T^cole 
de  Ronsard,  disposant  du  temps  et  de 
Tespace  avec  une  hardiesse  sans  limi- 
tes,  il  compliqua  k  Texces  les  ressorts 
de  rintrigue.  Aucun  progrds  ne  r6sulta 
de  ces  changements  :  le  style  chez 
Hardy  est  moins  comique  que  chez 
Larivey  :  les  caracteres  sont  nuls. 
Taction  est  compliqu^e  sans  £tre  atta- 
chante ,  la  bouffonnerie  est  rarement 
plaisante.Novateurindiscretet6tourdi, 
il  cr^a  un  ^enre  nouveau  ,  la  tragi- 
com6die,  ou  il  alliait  la  plus  lourde 
emphase  avec  les  triviality  les  plus 
plates,  ou  il  prodiguait  les  lazzis  et  les 
tirades  tragiques ,  les  scenes  d*amour 
et  les  scenes  de  meurtre ,  les  concetti 
et  les  coups  de  poignard.  II  ignora  le 
parti  qu'on  pouvait  tirer  de  la  liberty 
qu*il  usurpait :  il  s*en  servit  capricieu- 
sement  sans  g^nie  et  m^me  sans  es- 
prit. II  arr^ta ,  par  ses  d^plorables 
succ^s ,  le  progres  de  notre  double 
sc^ne.  II  est  aussi  TiDventeur  de  la 
pastorale ,  ou  du  moins  il  introduisit 
chez  nous  ce  geAre  italien,  mais  le  d^- 
figura  par  le  plus  triste  melange  de 
grossieret^  et  de  fadeur ,  de  bouffon- 
nerie et  d'affectation.  Cependant ,  en- 
tre  les  mains  de  Mairet  et  de  Rotrou, 
la  com6die  redevint  un  peu  plus  r^ 
guliere  et  se  montra  plus  raisonnable. 
Mais,  dans  les  ouvrages  de  ces  auteurs, 
ce  qui  domine  toujours  c*est  P imbro- 
glio espagnol,  ce  sont  les  faux-brillants 
italiens,  les  m^taphores  ampoulees  de 
Calderon  et  de  Lope  de  Vega.  Tel  est 
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le  caract^re  des  premiss  commies 
de  Gorneille.  Tres  -  aup^rieures  aux 
folles  productions  de  Hardy,  eUes  sont 
froidea  et  fausses  pour  lea  conceptions 
etpourle  style,  et  ne  m^itaient  pas 
les  excmens  qu'il  y  ajouta  dans  aa 
▼ieillesse.  A  la  mtoe  Opaque,  on  in*^ 
▼entait  aussi  un  nouveau  eenre  de 
force  :  c*^it  les  prologues  arolat^fs, 
que  venaient  reciter  sur  le  theatre, 
avant  la  piece  qu'on  devaitjouer,  des 
acteurs  celebres  par  leur  talent  pour 
le  grotesque,  tels  que  lesTurlupin,  les 
Bruscambille,  les  Guillot-Gorju ,  etc. 
On  fit  aussi  de  nombreuses  imitations 
des  parades  italiennes,  et  le  burlesque 
devint,  m^me  dans  la  partie  la  plus 
^l^gante  de  la  soci^t6 ,  une  mode  qui 
ae  soutint  longtemps ,  et  dont  la  pro* 
vinoe  n*^tait  pas  encore  revenue  au 
temps  oQ  Boileau  dcrivait  le  premier 
chant  de  VArt  poitique^ 

Gependant,  une  r^forme  definitive 
et  durable  ne  tarda  pas  k  s'op^rer.  On 
se  lassa  de  la  confusion  et  de  Tanar- 
ebie  produites  sur  la  scene  par  \%s  in- 
novations sans  limites  de  Hardy.  On 
commenea  k  rougir  des  grossieret^s  et 
de  la  licence  qui  d^honoraient  la  co- 
ro^die  et  la  tragedie.  Le  ^oQt  s'^laira ; 
les  litterateurs  demanderent  de  nou- 
yeau  k  F^tude  dea  anciens  des  luni^ 
res  et  une  direction.  C*est  alors  que 
les  unUis  font  leur  apparition  dans 
notre  art  dramatique.  Autant  le  thd^ 
tre  avait  ^t^  capricieux  et  d^sordonn^ 
au  temps  de  Hardy ,  autant  il  devint 
r^ulier  et  s^verement  Sjrm^trique. 
Dans  la  soci^t^ ,  a  la  grossieret^  et  k 
I'esprit  fougueux  du  seizi^me  siecle, 
Bucc^aient,  aous  le  ministere  de  Ri- 
chelieu, le  godt  de  la  r^larit^  et  des 
biensdances.  Les  regies  d'Aristote, 
impos^es  k  la  trag^ie  avec  une  rigou- 
reuse  exactitude,  trouverent  £aveur 
aupres  du  public.  La  tragddie  dassigue 
naquit,  et  dut  aus8it6t  un  immortel 
eclat  au  g^nie  de  Gorneille.  Gorneille 
nefutpascontraint,  comma  on  Tadit, 
d'accepter  un  jou^  qui  lui  r^pugnait. 
II  ne  conoevait  nen  de  mieux  que  le 
systeme  dramatique,  qu*il  consacra 
par  ses  chefs-d'oeuvre ,  et  ne  se  fit  au- 
cune  violence  pour  observer  toutes  les 


biens^noes  qui  s'introdaisireiit  sur 
notre  scene.  La  tragedie  classique  ne 
fut  pas  le  r^sultat  d'une  erreur  accre- 
dit^ par  quelques  cornmentateurs 
d'Aristote  et  quelaues  beaux  espriu 
scrupuleux ;  eUe  tut  le  produit  des 
moeurs,  de  Tesprit  public;  eller^poo- 
dait  a  1  ^tat  de  la  soci^t^  du  dix-sep- 
ti^me  siecle.  D*ailleurs,  elle  racbeU 
bien  assez  par  T^tude  savante  de  la 
'  nature  bumaine,  par  la  peinture  ideale 
et  vraie  des  passions ,  par  les  beautes 
incomp.arables  du  langage,  ceque  la 
sym^trie  de  ses  formes  exterieures  et 
le  rigoureux  decorum  qui  lui  ^tait  im- 
post devaient  lui  oter  neceasairement 
d'action,  de  verity  familiere  et  de  t> 
riete.  On  pent ,  a  certains  ^ards, 
trouver  a  redire  a  la  r6forme  qui  viot 
op<§rer,  dans  la  tragedie,  une  meta- 
morphose aussi  complete.  Mais  on  est 
force  de  reconnaltre  que  cette  reforme 
etait  le  r^sultat  de  causes  n^cessaires. 
La  com6die  fut  comprise  daas  oette 
grande  revolution ;  mais  elle  eut  uo 
oonheur  qui  manqua  k  la  tragedie.  II 
est  vrai  ou'elleattendit  plus  loogtemps 
qu'elle  rheure  du  perfectioDnement 
glorieux  et  decisif,  Gorneille  ayaotete 
porte  par  la  nature  de  son  ^enieau 
genre  tragique ,  et  Moliere  n'etant  ne 
que  seize  ans  aprds  Gorneille.  Mais  elle 
subit  beauooup  moins  que  la  trag^ie 
le  joug  de  ces  biens^ances  qui  vioreot 
r^gir  notre  thddtre.  Elle  put  conserver 
ses  allures  familieres,  sa  verve  libre, 
et  m^me  un  peu  de  son  antique  lioepce. 
Elle  rests  populaire  en  se  perfection* 
nant.  II  est  vrai  qu'elle  se  soumit  aux 
unites  de  temps  et  de  lieu  commela 
tra^^die.  Mais  cette  gine  est  bieo 
moi  ns  forte  pour  le  poete  comique,  qui, 
s^emparant  par  le  rire  du  spectateur, 
ne  lui  permet  pas  de  s*enqu^ir  si  ^ 
dur^e  ae  la  pi^ce  et  le  lieu  des  scenes 
sont  vraisemblables ,  et  peut ,  sans 
scrupule  et  sans  combinaison  lal)0* 
rieuse  de  pretextes ,  faire  arriver  tous 
les  personnages  et  rassembler  tous  te 
^v^nements  sur  la  m^me  place  publ'- 
que,  dans  la  m^me  rue  ou  dans  a 
m^me  salle.  Qui  songe  k  trouver 
mauvais,enlisant/'i^co/le  des/emmeSi 
que  tous  les  personnages  vienneat  tour 
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h  toar  oonverser  devant  la  j)6rte  de  la 
maison  d'Arooiphe?  Qui  remarque, 
w  lisant  la  fameuse  scene  dv  aonnet 
dans  le  MUaiUhrope ,  qu'il  est  assez 
sin^lier  qu'Oronta  s*^tablls8e ,  pour 
rtoter  ses  vers  ^  Alceste ,  dans  rap- 
partement  de  Celimene ,  en  Fabsenoe 
de  la  mattresae  du  logis  ?  En  defini- 
tive, la  ooQi^ic  ne  subit,  au  dix- 
septieme  aiecle,  que  les  entraves  de  la 
raisoD  et  du  bon  godt,  et  Moli^re  put 
alliera  la  science,  a  Tart,  a  la  d^lica- 
tesie,  la  v^rit^  famili^re,  la  vari^6  des 
tons ,  les  formes  les  plus  populaires 
du  iwD  sens ,  les  plus  naives  sailiies. 
Son  th^tre  est,  k  propreinent  parler, 
notre  tb^tre  national ,  dans  lequel  re- 
paraissent,  ^  c&Xik  de  la  perfection  de 
r^eclassique,  cet  antique  esprit  gau- 
lois,  cette  raillerie  indigene  que  nous 
avonssignal^e  dans  Tauteur  de  Pathe- 
lin  et  dans  Larivey.  Ce  n'est  pas  que 
notre  trag^ie  n'ait  6te  nationale  aussi, 
puisque,  comma  nous  Tavons  montr^, 
elie  sortait  des  besoins  de  I'^poaue. 
Mais  elle  ^ait  faite  surtout  pour  i'elite 
briUaDte  de  la  society ;  elle  s'adressait 
a  Que  oour  ing^nieuse  et  polie ,  pas- 
sional pour  les  arts ,  mais  esdave  de 
Tetiquette.  Moli^re  fut  &  la  fois  I'in- 
terprete  de  la  d^licatesse  du  grand 
moode  et  de  la  gaiety  familiore  du 
monde  bourgeois ,  de  la  raison  fine  et 
profonde  des  uns,  et  du  bon  sens  tri- 
vial et  non  moins  profond  des  autres ; 
it  fiit  le  poete  des  grands  et  des  petits, 
de  la  cour  et  du  peuple ,  et  sa  renom- 
>nee  est  une  de  eel  les  dans  lesquelles 
se  coofondent  les  admirations  de  tons 
les  rangs ;  son  g^nie  est  un  de  ceux 
dans  lesquels  se  reconnaft  une  nation 
tout  entiere. 

On  a  quelquefois  appel^  Gorneille  le 
P^de  la  commie,  k  cause  desa  piece 
<ltt  MenUwr,  II  est  vrai  que  la  on  Tit, 
pour  la  premiere  fois ,  Tetude  des  ca- 
racteres  s'ajouter  k  Tint^r^t  de  Tintri- 
gue.  Gette  pi^  fut  sans  douteun  ser- 
vice rendu  ila  commie,  et  Moli^re  a 
declare  gu'elle  lui  avait  ^t^  fort  utile. 
Toutefois ,  la  science  des  caract^res 
comiques  s*y  montre  bien  imparfaite 
^core,etun  reste  d*imitation  espa- 
gnole  7  vient  bien  souvent  refroidir  le 


naturel  et  la  galet^L  Moli^  a  si  peu 
emprunU  aux  autres,  il  a  fait  foire  tout 
I  ooup k  son  art  un  si  grand  pas,  U  a 
tir6  tant  deoboses  deson  proprefonds, 
qu*il  doit  ^tre  appel^  le  pere  de  la  oo- 
medie,  en  mtee  temps  que  le  premier 
de  nos  noetes  eomiques.  II  common^ 
par  perrectionner  la  commie  de  second 
ordre,  oelle  oik  Tintrigue  domine,  et 
oik  le  rire  est  plus  Tif  que  dtiieat.  II 
atteignit,  dans  le  DipU  amowreua>^ 
toutes  les  quality  dont  ce  genre  inf6- 
lieur  est  susceptible.  Par  les  PNcieU" 
ses  ridicules^  il  pr^uda  ^des  ou? rages 
plus  profonds  etjplus  dignes  de  son 
g^nie.  Vinrent  PEeole  des  maris  et 
FJkcole  des  femmeSj  qui  ^tatent  un 
progrte  blatant,  paroe  que  les  carac- 
t^res  rendus  aTec  bien  plus  de  f^rit^ 
y  d^terminaient  les  situations  au  lieu 
d'en  d^pendre,  et  quele  oomique  d*ob- 
serration,  celui  qu^on  pulse  aux  sour- 
oes  m^me  de  la  nature,  n'y  laissait  plus 
que  tr^-peu  de  place  eu  oamique  de 
convention.  Cependant,  il  lui  ^tait  r£- 
serv^  de  porter  son  art  plus  haut  en- 
core :  il  fitfe  Misanthrope^  le  Tartufft, 
VJvare^  les  Femmes  sammtes,  LA,  le 
comique  ^pur6,  sans  £tre  affaibli ,  ne 
r^ulte  jamais  de  moyens  factices  ou 
vulgaires  ;  Taction  est  enticement 
simple,  sans  produire  aucun  vide,  parce 
que  les  caract^res,  aussi  vivants ,  aussi 
nalis  dans  leurs  ridicules  ou  leurs  pas- 
sions, qu'ils  sent  savamment  ^tudi^, 
suffisent  seuls  k  provoquer  la  gaiet^  et 
k  int^resser  la  pens^.  et  nous  procu- 
reot  un  plaisir  vifet  elev6o6  la  raison 
trouveson  compte  autant  que  rimagi- 
nation  et  les  sens.  Dans  le  Tartuffe  eC 
le  Misanthrope  surtout,  Moliirea  mis 
toute  la  maturity  de  son  talent,  toutes 
les  lumi^res  de  son  experience,  toute 
la  finesse  de  son  esprit,  toute  la  pro- 
fondeur  de  sa  raison.  Ce  sent  les  oeux 
chefs-d'oeuvre  de  la  baute  comMie , 
c'est  la  gloire  ^ternelle  de  notre  th^A- 
tre  et  Thonneur  de  Tesprit  humain. 

Apr^  Moli^re,  on  ne  trouve  rien 
qui  egale  le  haut  rang  ou  il  s'est  plac6, 
rien  m^me  qui  en  approche  r^ellement. 
On  s*est  demand^  pourquoi  toute  la 
commie,  toute  la  naute  comMie  du 
moins,  6tait  ainsi  renfermte  dans  un 
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seul  homme;  pourquoi  la  d6cadenoe 
avait  imm^iatement  commence  aprda 
Moli^re,  tandis  que  la  trag^ie  avait 
eu  trois  periodes  florissantes  a  cbacune 
desguelles  8*attacbent  le  nom  et  les 
cheis-d*oeuvre  d*un  homme  de  g^nie. 
On  a  dit  que  lea  sentiments  de  1  dme, 
les  passions  du  coeur  offrent  au  poete 
un  fondd  plus  riche  que  les  defauts 
d'humeur  et  de  earactere ;  que  quand 
un  homme  de  g6nieaura  peintles  types 
comiques  les  plus  saillants  et  les  plus 

.  originaux ,  il  iry  aura  plus  a  y  revenir ; 

.  9t  qu*ainsi  les  sujets  principaux  saisis 
par  un  homme  sup^rieur  ne  laisseront 

J»lus  h  ceux  qui  viendront  apr^  lui  que 
e  second  rang.  Cette  observation  n^est 
juste  qu*en  partie.  II  est  bien  vrai  que 
les  ridicules  pr^sentent  moius  de  va- 
ri^t^  dans  leurs  formes  que  les  pas- 
sions; sans  doute  Tamour  maternel 
pent  rev£tir  beaucoup  plus  de  formes 
dans  la  trag^ieque  le  p^antisme  dans 
la  comedie.  S*ensuit-il  cependant  qu*il 
faudra  s*interdire  dans  la  comedie  tout 
ce  qui  aura  et^  traits  par  un  grand 
tori  vain?  La  mediocrity  fera  bien,  en 
pareil  cas,  de  s*abstenir :  mais  le  genie 
aura-t-il  le  droit  de  se  plaindre  que  la 
matiere  lui  manque?  les  travers  prin- 
cipaux, les  ridicules  saillants  ne  se 
transforment-ils  point  h  chaque  epo* 
que ,  selon  les  changements  des  idees 
et  des  moeurs?  le  coeur  humain  d*ail- 
leurs ,  quand  on  salt  y  regarder,  n'offre- 
t-il  pas  dans  les  memes  defauts ,  dans 
les  m^mes  ridicules,  des  diversitesinfl- 
nies?  Si  un  autre  Moli^re  s*etait  pre- 
sente  dans  le  dix-huitieme  siecle,  c  est- 
a-dire  un  autre  ecrivain  doue  pour  la 
comedie  d*un  genie  aussi  grana  que  le 
sien,  faut-il  croire  qu*il  aurait  ^te  r6- 
duit  h  rimpuissanoe?  On  oublie  d*ail- 
leurs  que  Moliere  n*avait  pas  d6robe  a 
ses  successeurs  tous  les  grands  types 

3ue  la  comedie  pent  traiter.  La  manie 
u  jeu,  Tambition,  Torgueil,  voila  des 
sujets  immenses  laiss^  par  lui  a  ses 
successeurs ,  qui  ne  surent  pas  en  pro- 
fiter.  £n  d^nnitive,  quelle  est  la 
mani^re  la  plus  simple  d*expliquer  cette 
longue  d^dence  ou  la  comedie  est 
toniD^e  de  si  bonne  heure,  la  haute 
com^jedu  nioins ,  car  il  n'est  question 


ici  quede  celle-U?  En  deox  mots,il 
ne  vmt  pas  apr^  Moliire  d'hommesde 
eenie,  et  aucun  autre  ^enre  n'aplus    > 
oesoin  de  g6nie.  La  haute  comoiie, 
nous  n*h6sitons  pas  ^  le  dire,  est  oe 

au*il  y  a  de  plus  difficile  dans  Tait 
ramatique,  paroe  (]ue,  tenue  d*^e 
s^rieuse  comme  la  ranon ,  il  faut  qu'elle 
ne  permette  pas  de  regretter  la  gaiet« 
que  fait  nattre  la  folie,  parce  que  son 
oeuvre  est  double;  que  d'un  cot^,  die 
s'adresse  k  la  partie  la  plus  forte  et  la 
plus  virile  de  notre  esprit;  de  Fautre, 
a  sa  partie  la  plus  capricieuseetlaplas 
frivole,  qu*elle  doit  £tre  une  ecotede 
la  vie  et  un  passe-temps  amusant ,  uae 
le^on  de  morale,  de  philosophie  oa 
d*exp^rience ,  et  un  plaisir  qui  fasse 
rire  franchement.  La  trag6die,  plus 
simple  dans  son  but,  nous  parait  un 
faraeau  moins  accablant  pour  les  forces 
de  Tecrivain.  La  haute  comMie  est 
toujours  plac^e  entre  deux  ^ueils: 
d'un  cdt^,  la  froideur;  de  Tadre,  le 
rire  trop  bruyant ,  le  oomique  trop  fa- 
cile ou  trop  vulgaire.  Autant  la  co- 
mmie de  second  ordre  peut  se  pas^fa 
de  g^nie ,  autant  la  comedie  la  ploi 
^levee  en  a  besoia. 

Regnard  fut  compart  a  Moliere  par 
ses  contemporains ;  mais  d*ordioaire  il 
prend  le  plaisant  pour  le  comique,  et 
except^  son  Joueuty  il  emprunte  aux 
situations,  k  Tintrigue,  aux  traditions 
de  coulisse  trop  de  moyens  de  sucoes. 
Le  earactere  m6me  du  Joueur  est  une 
conception  trop  superficielle  qui  oe 
donne  pas  tous  les  etfets  qu*on  pouTait 
tirer  de  cette  passion.  Du  reste,  si  on 
ne  demandait  a  la  commie  que  de  la 
gaiety,  Regnard serait  au  premier  rang. 
Sa  verve  facile  r^Jouit  et  entraine;  son 
dialogue  anim^ ,  plein  de  feu  et  de  sail- 
lies,  a  de  plus  le  m^rite  d*appartenir  a 
cette  belle  laneue  si  naturelle,  si  saine 
et  si  vive  du  dix-septieme  sieicle.  I)u- 
fresny  et  Dancourt ,  contemporains  de 
Regnard,  prirent  souvent  pour  sujets 
des  anecdotes  qu'ils  mettnient  eo  ac- 
tion avec  beaucoup  d*esprit  et  de  faci- 
Iit6 :  mais  fa  ire  porter  la  comedie  sur 
des  exceptions,  sur  les  incidents  d*uD 
jour,  c'etait  la  rendre  bien  frivole.  Us 
firent  aussi  bien  des  farces,  mais  saas 
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V  mettre  oette  originality  et  cette 
kiifronnerie  de  boa  aloi  par  lesquelles 
Holiere  avait  su  donner  m^rne  a  la  ca- 
rieature  de  I'iot^^t  et  du  naturel. 

Dans  le  dix-buitieme  si^le,  la  co- 
medie  se  distin^ua  surtout  par  i*esprit. 
Mais  la  comddie  veut  autre  cbose  que 
de  Tesprit;  ayant  d*^tre  spirituelle,  il 
faut  qu'elle  soit  vraie,  c'est-a-dire,  * 
qu*die  reproduise  la  vie  humaine  sous 
son  c6te  comique  avec  une  savante  et 
naive  fidelite;  il  faut  que  le  poete  co- 
mique fasse  souvent  abnegation  de  son 
esprit,  qu*il  le  cacbe,  ou  qu'il  Toublie : 
ce  n*est  pas  lui  qui  doit  6tre  comique, 
ce  sont  ses  personnages.  Au  contraire , 
dans  le  dix-huitieme  siecle,  Tesprit 
^ait  nossed^  du  besoin  de  se  faire 
voir,  il  se  travaillait  pour  se  mettre  en 
sailiie,  it  s'exploitait  par  mille  raffine- 
ments  ingenieux,  etau  tb6dtre  comme 
daos  les  salons,  il  ^talait  toutes  ses 
graces  piquantes  pour  attirer  tous  les 
regards. 

Destoaches  mit  dans  son  tb^tre, 
avec  beaucoup  d'aimable  Gnesse,  une 
douceur,  une  bonndtet^  et  une  poli- 
test qui  ne  sont  pas  sans  cbarme, 
mais  qui  lui  dtent  la  force  comique. 
Quelqaefois  aussi  doux  que  Terence,  il 
n'est  jamais  observateur  et  peintre 
comme  lui ,  excepts  dans  son  GlorieuXy 

3ui  est  du  reste  le  seul  de  ses  ouvrages 
igne  de  vivre  dans  les  fastes  de  la 
comedie;  encore  le  caractere  principal 
n*est-il  pas  toujours  dessine  sans  exa- 
geration ;  on  ne  voit  pas  assez  le  prin- 
cipe  de  cet  orgueil  excessif :  plus  a'une 
fois,  le  Ghrieux  s^enfle  sans  propos, 
comme  un  enfant.  Ubumilit^  soudaine 
avec  laquelle  il  s'amende  a'  la  fin  est 
moins  un  trait  de  verite  qu'un  moyen 
de  denoQment.  Destouches  eut  la  pre- 
tention avou^e  de  ressusciter  le  grand 
art  de  Moliere.  Au  demeiirant,  il  est 
moins  comique  que  Regnard,  moins 
mtoe  que  le  Sage,  qui  avait  tire  un 
lieureux  parti  des  ridicules  d'une  classe 
nouvelle,  les  traitantSj  dans  son  7>/r- 
caret,  ^\hce  mordante,  ou  il  est  mal- 
beureux  seulement  que  tous  les  per- 
sonnages soient  uniformement  fripons. 
Un  contemporain  de  Destouches ,  plus 
ingtoieux  que  lui  et  moins  naturel, 


Marivaux,  eut  dans  la  oomedie  une 
maniere  a  part  qui  consistait  surtout 
dans  r analyse  suntile  des  sentiments, 
dans  la  recherche  des  nuances  les  plus 
leg^res,  les  plus  insaisissables  de  la 
passion ,  dans  une  gaiete  sentimentale 
et  une  grdce  manier^e.  Du  reste,  cette 
comedie,  qui  nous  eioigne  encore  plus 
de  Moliere,  a  pourtant  un  cdte  de  v^ 
rite:  on  y  trouve,  h  quelaues  egards, 
cette  verite  relative  k  laquelle  recrt vain 
arrive  toutes  les  fois  qu*il  reproduit 
un  caractdre  particulier  de  la  society 
de  son  temps,  toutes  les  fois  qu*il  fixe 
par  Timitation  une  des  nuances  passa- 

Seres  dont  se  compose  la  physionomie 
e  son  epoque.  Le  marivauaage  ne  fut 
pas  rinvention  d*un  bomme  d'esprit : 
il  regnait  dans  beaucoup  de  salons,  et 
des  pieces  telles  que  la  Surprise  de 
r amour,  le  Legs,  le  Prijugevaincu, 
ne  firent  seulement  que  le  mettre  en- 
core plus  a  la  mode.  Toutefois ,  il  est 
y rai  de  dire  que  Marivaux ,  qu*on  ne 
peut  trouver  faux  en  regardant  les 
cercles  ou  Ton  causait,  etait  encore 
plus  le  complice  que  Tobservateur  du 
travers  d*esprit  qu'il  retra^^it.  Ce  m^ 
rite  de  vente  relative  est  bien  plus 
frappant  dans  le  Michant  de  Gresset. 
«  Cette  piece,  dit  M.  Viilemain(*),  est 
la  medaille  des  salons  du  dix-buitieme 
siecle.  Voltaire  lui-meme  ne  vous  don- 
nerait  pas  toute  la  lan^ue  spirituelle 
de  ce  temps ,  si  vous  n'aviez  le  Mechawt 
de  Gresset.  Jamais  toutes  les  graces  du 
monde,  cette  flatterie  maligne,  cette 
amertume   meiee  d'insouciance,  ces 
exagerations  si  vivos,  cette  verve  de 
dedal  n,  cette  franchise  d'egoTsme  qui 
veut  etre  gale,  cette  raillerie  apparente 
sur  soi-meme,  pour  se  moquer  des 
autres ,  ce  sacrifice  de  toutes  choses  a 
Tesprit  et  cette  satiete  de  Tesprit  qui 
se  jette  dans  le  paradoxe ,  cette  legerete 
enfin  qui  n'est  souvent  que  le  defaut 
d'attention  et  de  raison,  n*ont  ete  si 
bien  rendus ,  et  Teffet  poetique  est  ne 
de  cette  peinture  si  fidele  d'une  societe 
sans  dme  et  sans  poesie.  »  A  plusieurs 
egards  meme ,  le  personnage  de  Clean 
n'est  pas  seulement  le  vivant  portrait 

(*)  Cours  de  litterature ,  premier  volume. 


B30 


COM 


L'UMVERS. 


GOM 


d'un  homme  du  monde  du  dix-huititoe 
si^clet  inais  sou  vent  son  ^oisme«  son 
^prit  et  sa  malignity  sont  de  tous  les 
temps  et  trouveraient  place  dans  toutes 
les  soci^t6s  civilisees.  Le  Michant  est 
Touvrage  d'une  raison  fine  qui  est  quel- 
quefois  profonde;  c*est  un  temps  aar- 
xii  dans  la  decadence ;  c'est  un  aes  plus 
4)eaux  titres  de  la  comedie  du  dix-hui- 
ti^me  siecle.  La  Mitromanie  de  Piron 
m^rite  aussi  une  place  a  part.  Dans 
cette  pi^,  le  caractere  principal  n'est 
que  le  portrait  embelli  de  la  passion  de 
rimer  qui  poss^dait  Tauteur.  Ce  n'est 
pas  un  caractere  ^^neral,  un  t^rpe  de 
premier  ordre,  mais  c'est  une  peinture 
originale,  vive,  amusante,  d'autant 
plus  naturelle  que  Tauteur  travaillait 
d'apres  lui-m^me,  et  n'avait  qu*^  se 
regarder  pour  ^tre  vrai.  C'est  une 
oeuvre  durable  par  la  fermet^  et  la  fa- 
cility de  la  versification  et  du  langage. 

Dans  la  derniere  moiti6  du  dix-hui- 
tieme  siecle,  la  comedie,  sauf  une 
grande  exception,  ne  compte  plus 
a*ouvrages  de  cette  im|)ortance :  la  d^ 
cadence  s'accrott  sensiblement  Sans 
doute,  dans  une  foule  de  petites  pieces 
de  cette  pdriode  que  personne  ne  lit 
plus,  on  trouverait  de  resprit  en  abon- 
dance,  on  pourrait  rire  en  les  lisant. 
L'esprit  et  la  gaiety  ne  connaissent 
ps  d'interr^ne  en  France.  Mais  de 
telles  productions  int^ressent  moins 
rhistoire  de  Tart  que  celle  des  mceurs. 
Michel  Sedaine,  seul  parmi  les  auteurs 
de  cet  ordre,  se  distiugua  par  un  degr^ 
assez  remarquable  d*invention  drama- 
tique  et  par  une  sorte  de  candeur  qui 
donne  du  cbarme  a  son  esprit.  Du 
reste,  dans  sa  decadence,  la  com6die 
descendait  moins  bas  que  la  trag^die, 
qui  expiait  bien  le  privilege  d'avoir  eu 
trois  Ages  glorieux.  La  Gageure  im- 
prevue  de  Sedaine  est  assurement  une 
ceuvre  infiniment  sup^rieure  aux  plates 
d6clamations  des  la  Noue  et  des  Le- 
mierre. 

La  seule  grande  renomm^  comique 
de  la  fin  du  dix-buitieme  si^le  c'est 
Beaumarchais.  Toutefois ,  le  Matiage 
de  Figaro  ne  serait  que  le  chef-d'oeuvre 
de  la  comedie  d'intngue,  sans  un  nou- 
veau  genre  d'int^r^t ,  sans  une  nouvelle 


source  de  v^rit^  g6n(Me  qiie  Beau- 
mardiais  se  crde  en  agitant  a  sa  ma- 
ni^re .» sur  le  thelitre ,  le  grand  probleme 
social  et  politique  de  son  temps,  qui 
n*est  pas  encore  r^solu  dans  le  DOt^e 
Un  ordre  entier  de  la  &oci^t6  alors  en- 
core tout-puissant,  personnifi^et  atta- 
qu^  sur  la  scene  avec  autant  d'audaoe 
quedefinesse;  la  lutteeotrelerichefo- 
luptueux  et  le  pauvre  industrieux  et  rii* 
86,repr^ent^e  avec  la  profondeard'ime 
experience  consomm6e  et  la  verTed'une 
imagination  active;  voila  ee  aoi  fait  la 
durSsde  Toeuvrede  Beaumansais,  en- 
core plus  que  rhabile  construction  de 
son  intrigue  souvent  trop  oompliquee, 
et  les  saillies  6blouissantes  de  sonstyie 
souvent  trop  raffine. 

La  decadence  de  la  commie  a  con- 
tinue dans  notre  sitele.  Certes^iid^ 
faut  de  g^nie,  le  courage  n'a  pis 
manque  a  plusieurs  de  nos  ecrivains. 
Sous  remnire,  Collin  d'Harlefille,  Pi- 
card  et  plusieurs  autres ,  ont  fait  de 
louables  efforts  pour  retrouver  le  se- 
cret de  Moliere.  lis  ont  mis  dans  ienrs 
pieces  de  reiegance,  du  talent,  des 
mtentions  estimables,  Collin  d'Hari^ 
ville  surtout ,  dont  le  caractere aimabie 
et  doux  a  laisse  dans  ie  public  d'affec- 
tueux  souvenirs.  Mais  it  est  trop  ^fi- 
dent ,  au  moindre  examen  de  oes 
productions,  que  Moliere  a  garde  sod 
secret.  Plus  tard,  M.  Casimir  Delafi- 
gne  surpassa  Collin  d'Harlevilie  dans 
son  EcoU  des  vieUlardSy  oh  le  comiqu^ 
est  agreable ,  mais  trop  depourvu  de 
forces,  01^  il  y  a  moins  de  traits co- 
miques  que  de  jolis  vers.  D'ailletirs, 
en  aehors  de  cette  haute  carriereoounie 
sans  succes  eclatant,  une  foule  de  pe- 
tites pieces  assez  ingenieuses  et  fort 
gaies  se  multipliaient  aux  applaudi^ 
ments  d*un  public  spirituel,  etobt^ 
naient  un  succes  de  vogue  roerite. 
Nous  Tavons  deja  dit,  cette  sorte  de 
comedie  ne  peut  ch6mer  ehez  un  peupie 
tel  que  nous.  M.  Scribe^  a  conquis  par 
ses  vaudevilles ,  souvent  bien  ^8"^^^ 
les  moeurs,  mais  adroit^ment  conduits 
et  pleins  de  saillies,  une  reputation 
le^iitime,  h  laquelle  il  aurait  peut-etre 
mieux  fait  de  ne  pas  vouloir  ajoutcr  la 
gloire  plus  serieuse  que  promet  etque 
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donne  raremeiit  la  haute  commie.  Sa 
TocatioD  Teritable  6tait  pour  le  genre 
leger  et  superficieU  mais  susceptible 
d'agr^ment  et  de  grAce,  qui]  a  cultive 
d^abord  si  heureusement.  Toutefois, 
on  ne  peat  m6;onnaltre  dans  Bertrand 
et  Raton  et  dans  ie  f^erre  cTeau^  joues 
aux  Francis,  une  habile  entente  de  la 
scene  et  une  verve  spirituelle. 

Nos  auteurs  comiaues  se  plaignent 
beaucoup  d'une  difncult^  qui  vient 
a^ajouter  pour  eux  k  toutes  celles 
quHls  trouvent  dans  leur  art.  Leur 
position,  disent-  ils«  est  bien  nooins 
uvorable  encore  que  celle  de  leurs 
devanders,  dans  une  6poque  o^  la 
confusion  des  rangs,  suite  d*une  re- 
volution qui  a  tout  boulevers^,  la 
suppression  des  ^randes  inegalil^  so- 
ciaies ,  Puniformite  d'aspect  que  pr^- 
sentent  de  plus  en  plus  nos  moeurs 
douces  et  elegantes,  laissent  entre  les 
caractdres  peu  de  differences  tran- 
chees,  affaiblissent  les  saillies,  m^lent 


i^nifiant< 

modules.  Cette  plainte  estfond^,  et 
c'est  la  en  effet  un  grand  obstacle  de 
plus.  Cependant,  sous  un  autre  point 
de  vue,  une'  revolution  qui  a  produit 
des  cbangements  si  profonds  dans  la 
society  et  dans  les  moeurs ,  a  dd  faire 
naitre  des  ridjcules  nouveaux  ou  faire 
prendre  aux  anciens  des  formes  nou- 
vell^.  Quelle  que  soit  runiformit^  de' 
la  soci6t6  actuelle,  les  passions  des 
bommes ,  et  surtout  celles  que  nos  ins- 
titutions elles-m^mes  mettent  en  ieu, 
Q  J  produisent-elles  pas  des  in^galites 
d'autant  plus  ridicules  qu'elles  sont  en 
desaccora  avec  les  principes  au*on  pro- 
dame?  De  nos  jours,  ramoition,  la 
vanitiS,  rbypocrisie  semblent  s*Stre  re- 
nouvelees  pour  le  poete  comique.  Le 
Bourgeois  gentUhomme  et  Tartxiffe 
existent  encore,  mais  sous  un  habit 
tout  nouveau,  qui  permet  au  poete  de 
les  etudier  encore  et  d*^tre  original  en 
les  peignant.  Apr^s  tout,  aucune  ^po- 
qoe  ne  manque  de  ridicules ,  et  Fnu- 
manite  sera  toujours  d'une  vari^t^ 
ifiepuisable  sur  ce  point.  Vienne  seu- 
lement  on  bomme  de  g6nie,  et  I'h^ri'* 


tage  de  Moli^re  sera  recudlli,  el 
malgr^  les  obstacles  qui  semblent  con^ 
\\xt&  oontre  .elle,  la  haute  comMie 
renaftra  sur  notre  scene. 

COMEDiENS.  —  L'art  du  comedien 
fut  longtemps  parmi  nous  dans  Ten- 
fiance,  comme  Tart  dramatique  lui- 
m^me.  Mais  si  tard  que  soient  venus 
les  perfectionnements  de  la  trag^die  et 
de  la  comedie ,  de  bonne  beure ,  des 
le  quinzieme  sitele  ,  on  pent  nommer 
une  foule  d*auteurs  qui  se  sont  fait 
plus  ou  moins  connaltre  par  leurs  es- 
sais  :  les  premiers  souvenirs  qui  nous 
aient  h\J^  conserve  sur  les  com^iens 
ne  remontent  pas  au  del^  du  commen- 
cement du  dix-septieme  si^cle.  Les  pre- 
miers aeteurs ,  doht  le  talent  ait  laisse 
des  traces,  appartenaient  a  cette  troupe 
qui,  en  1598,  s'^tablit  ^  Thotel  de 
Bourgoene ,  pr^c^emment  occup^  par 
les  confreres  de  la  Passion.  Alors  se 
distinguerent,  dans  la  farce  etles  pa* 
rades  burlesques ,  Robert  Guerin ,  dit 
Lafleur  ou  Gros-Guillaume ;  Deslau- 
riers,  dit  Bruscambille ;  Hugues  Gu^ 
rin ,  dit  Flecbelle  ou  Gautoier-Gar- 
guille ;  Henri  le  Grand ,  dit  Belleville 
ou  Turlupln.  Ges  deux  derniers  rem- 

f)lirentaus8i  avec  succes  les  rdles  qu'on 
eur  confiait  dans  les  pieces  comiques 
d'un  genre  plus  s^rieux.  Belleville  n  ap- 
partint  d^abord  a  aucune  troupe,  et 
commeni;^  sa  reputation  sur  un  thea- 
tre en  plein  vent ;  il  attirait  autour  de 
ses  treteaux  une  telle  affluence  de  spec- 
tateurs ,  que  les  comediens  de  rhdtel 
de  Bourgogne  se  plaignirent  au  cardi- 
nal de  Richelieu  de  cette  f^heuse  con- 
currence. Le  cardinal  voulut  juger  par 
lui-m^me  du  talent  de  ce  rival  dange- 
reux.  Belleville,  mandeau  Palais- Royal 
et  install^  dans  une  alc6ve ,  improvisa 
une  farce  qui  divertit  extrmiement  les 
spectateurs ,  et  Richelieu  fut  si  satis- 
fait  qu*il  le  fit  admettre  dans  la  troupe 
de  rhdtel  de  Bourgogne.  A  la  m^me 
^poque,  Facteur  Alison  s'attirait  de 

§  rands  applaudissements  dans  les  roles 
e  servantes  et  de  nourrices ;  car  alors 
les  femmes  ne  montaient  pas  encore 
sur  la  sc^ne ,  et  tous  les  roles  ^tai/int 
remplis  par  des  bommes.  La'  premiere 
femme  qui  parut  sur  le  tb^^tre  fut  la 
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Beaupre,  qu'on  Tit ,  en  1634,  cr^er  les 
r6]es  de  soubrettes  dans  la  Galerie  du 
palais  de  Corneille.  A  c6t^  d'elle  se 
faisait  remarquer  Jodelet ,  qui  repre- 
senta  le  valet  du  Menteur. 

L*acteur  tragique  de  cette  troupe  ^i  t 
Pierre  le  Meissier ,  dit  Bellerose ,  qui 
crea  les  principaux  rdles  des  premieres 
tragedies  de  Corneille.  Malgre  la  faveur 

3uetous  ces  artistes  et  quelques-uns 
*une  autre  troupe  6tablie  au  Marais 
trouvaient  auprls  du  parterre,  Tart 
etait  encore  peu  avance  :  la  declama- 
tion ,  Tern  phase ,  une  sorte  de  chant 
mesure ,  de  meiopee ,  r^naient  dans 
le  debit  tragique  et  otaient  presque 
tout  naturel  k  Texpression  des  pas- 
sions. Dans  la  ooroedie,  la  pantomime 
bouffonne ,  les  grimaces ,  les  intona- 
tions burlesques  Otaient  mises  beau- 
coup  trop  en  usage  par  des  acteurs  qui 
croyaient  avoir  tout  fait  ouand  ils 
avaient  fait  rire  la  multituae.  Deux 
grands  bommes ,  frapp6s  de  ces  d^- 
fauts ,  amenerent  une  grande  amelio- 
ration dans  la  recitation  dramatique. 
Une  nouvelle  troupe ,  dirigee  par  Po- 
quelin ,  qui ,  en  enwrassant  la  profes- 
sion d*acteur,  avail  pris  le  nom  de 
Moliere,  vint  s*etablir  a  Paris  vers 
1659.Cette  troupe,  formee  par  les  con- 
seils  et  les  exemples  de  Thomme  qui , 
apres  avoir  ecrit  une  scene  du  7Vir« 
^j9^  1  venait  jouer  un  r6le  dans  VE- 
cme  des  Maris  j,  cette  troupe  fit  voir 
au  public  combien  les  ouvrages  dra- 
matiques  gagnaient  h  etre  joues  natu- 
rellement  et  sans  exageration.  \A  brilla 
surtout  le  ceiebre  Baron ,  qui ,  plus 
tard,  apres  la  mortde  Moliere,  quitta 
la  salle  du  Palais  -  Royal ,  oik  cette 
troupe  etait  etablie,  pour  entrer  a 
rhdtel  de  Bourgosne.  Ses  camarades 
les  plus  fameux  furent  Lagrange  et 
Lathorilliere ,  aui  allerent  presenter 
au  roi ,  campe  aevant  Lille ,  un  placet 
pour  obtenir  la  levee  de  Finterdit  jete 
sur  Tartvffe  ;  Bejart ,  qui  eut  un  im- 
mense sucS^  dans  le  r61e  de  Lafieche, 
le  valet  d'Harpagon ;  mademoiselle  Be- 
jart ,  qui  devmt  la  femme  de  Moliere, 
et  lui  causa  tant  de  chagrins  par  sa 
coquetterie.  Plusieurs  des  acteurs  de 
Moliere  firent  faire  aussi  des  progr^s 


.k  la  declamation  de  la  tragedie;  roais, 
de  ce  c6te ,  Moliere  les  eclairait  plus 
par  ses  lemons  que  par  ses  exemples. 
«  II  ne  reussit  jamais  dans  le  tragi(|ue, 
dit  Voltaire;  il  avait  une  volubility 
dans  la  voix  et  une  esp^ce  de  hoquet 
qui  ne  pouvait  convenir  au  jeu  serieux, 
mais  qui  rendait  son  jeu  oomique  plus 
plaisant.  »  Du  moins  il  cherchait  a 
mettre  ses  acteurs  en  garde  contre 
rempbase  et  la  meiopee.  On  sail  com- 
ment il  s*amusa  a  contrefaire  le  debit 
de  plusieurs  comediens  de  rh6tel  de 
Bom^ogne ,  dans  son  Impromptu  a 
yersaiUeSy  dont  la  premiere  partie 
est  un  spirituel  et  cbarmant  tableau 
de  ses  tribulations  de  directeur. 

Celui  qui  prvint  veritablementllper- 
fectionner  la  declamation  tragique  fut 
Racine ;  il  etait  done  d'un  talent  ex- 
traordinaire pour  reciter;  on  trouve 
dans  ses  Memoires,  publies  par  sod  fils, 
des  exemples  surprenants  de  Fimpres- 
sion  qu*il  savait  faire  sur  ses  auditeurs. 
II  fit  sentir  aux  comediens  lesineonr^ 
nients  de  ce  chant  dont  ils  avaieot 
contracte  Thabitude ;  il  leur  iudiquait 
les  tons  qui  se  rapprochaieot  le  plus 
des  sentiments  quMI  avait  voulu  expri- 
mer ,  c*est-a-dire  de  la  nature ;  il  leur 
donnait  mille  instructions  de  detail,/! 
repetait  sans  cesse  qu'il  n'y  avait  point 
de  declamation  sans  naturel ,  et  que 
c^est  dans  Tdme  du  comedien  qu^est  le 
foyer  de  son  talent.  C'est  au  seul  Ba- 
ron qu*il  lui  arriva  souvent  de  dire : 
«  Pour  vous ,  je  n'ai  rien  a  vous  pres- 
et crire :  votreamevousendira  plus  que 
«  mes  lemons.  »  Parmi  leseieves  que  ce 
grand  homnie  forma  a  rh6tel  de  Bour- 

§ogne ,  le  nom  le  plus  illustre  est  cdui 
e  la  Champmesle.  Malgre  les  reti; 
cences  que  le  jansenisme  et  la  pielc 
filiate  imposent  a  Racine  le  fils ,  on  ne 
saurait  douter  du  tcndre  penchant  que 
le  maitre  eprouva  pour  reieve,  etdc 
la  liaison  qui  se  forma  entre  Racine  el 
la  Champmesle.  Si  Ton  en  croit  ma- 
dame  de  Sevigne,  cette  actriceetaii 
bien  loin  de  passer  pour  jolie;  iMIJ 
elle  etait  remplie  de  graces  et  awii 
beaucoup  d'esprit ;  elle  avait  une  pro- 
foncie  sensibilite  qu'elle  cxprirosit  an 
theatre  avec  beaucoup  d'cnergie  etqai 
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ne  nanqoait  jamais  de  faire  oouler  des 
larmes.  Les  eloges  que  lui  ont  adress^ 
Jttplus  grands  bomroes  du  temps,  ont 
encore  plus  contribu6  h  conserver  sa 
m^oire  que  la  superiority  de  son  ta- 
lent ;  car  la  renomm^e  de  Tartiste  est 
precaire  et  s*obscurcit  ais^ment  des 
que  Tartiste  a  disparu ;  mais  fioiieau , 
Racine,  la  Fontaine,  lui  ont  donn^ 
rimfflortalit^  par  leurs  vers.  La  Fon- 
taine disait : 

Voos  repoCTCi  longtempc  dans  la  miAmoire 
Apr^  ifoir  rifni  jasqaM  ici 
Dutt  lei  aprits,  dans  im  ooeon  mAma  aoui. 
Qui  M  eoonait  I'iniinitabla  actrica, 
Brprontant  oa  PhMra  oa  B^rfoica , 
CUmtne  ea  plcors  on  Caoulla  en  fnreor  ? 

Cependant ,  les  efforts  de  Racine  n*a- 
vaient  pu  encore  d^barrasser  entiere- 
ment  la  declamation  de  ce  d^bit  cban- 
tant  et  cadenc6  que  consacrait  la  tra- 
dition. Dans  la  fin  de  sa  carriere,  aprds 
la  mort  de  Racine ,  la  Champmesl6 
RTint  h  oe  malheureux  chant  qui  lui 
valait  des  applaudissements ,  parce 
qu'elle  avait  la  voix  tr^belle  et  tres- 
sooore.  Mademoiselle  Duclos ,  form^ 
par  elle ,  mit  dans  son  jeu  trop  d*ap- 
prft  et  d'enflure;  ime  nouvelle  r6- 
lorme  devint  nteessaire  :  ce  fut  Tou- 
Trage  de  mademoiselle  Leoouvreur, 
qoi  fit  entendre  le  veritable  langage  de 
B  tragedie.  Cette  actrice ,  c^lebr^  par 
its  meilleurs  poetes  de  son  temps ,  et 
que  Voltaire  a  plac^  dans  son  Temple 
wGM,  d^truisiti^sans  retour  les 
aoeieDs  d^auts  de  tla;  declamation,  et 
^^iKoa  le  temps  des  J)umesnil  et  des 
Clairon ,  le  plus  bel  flge  de  la  com^die 
^nn^ise.  Les  triompbes  de  madenioi- 
Klle  Clairon  furent  associds  h  ceux  de 
le  Raio.  Voltaire  dut  beaucoup  k  ces 
aeteun ,  qull  dirigea  souvent  par  ses 
conieils;il  lear  prodigua  la  louange 
ra  mille  endroits ,  et  c'^tait  justice  : 
^f  ayec  Voltaire  commence  Tepoque 
^  I^  comediens  font  beaucoup  pour 
^  poete ,  ou  des  ouvrages  faibles  ou 
■uperficiels  par  eux-m^mes,  doivent 
'u  jeu  des  acteurs  Tapparence  du  vrai 
jDerite  et  le  succ^s.  La  Harpe  dit  de 
KKain  qu*en  conservant  les  anciens 
Pnncipes ,  il  y  ajoutait  une  force  d'ex- 
pression  et  une  profondeur  de  senti- 
9fol  que  n'avait  pas  avant  lui  la  tra- 


g^die.  Son  action ,  ainsi  que  celle  de 
mesdemoiselles  Clairon  et  Dumesnil , 
etait  bien  plus  T^bemente  et  plus  logi- 
que  que  celle  de  leurs  pr6decesseurs. 
ft  Qui  aurait  os^,  dit  Voltaire  avec  ad- 
miration ,  qui  aurait  os6  comme  M.  le 
Kain ,  sortir  les  bras  ensanglant^  du 
tombeau  de  Ninus,  tandis  que  Tini* 
mitable  actrice  qui  repr^entait  S^i- 
ramis  ( mademoiselle  Dumesnil )  se 
tratnait  mourante  sur  les  marches  du 
tombeau  roSme  ?  »  Cependant  la  v^b^- 
menoe  des  mouvements  et  des  attitudes 
alia  un  peu  trop  loin  d^  cette  ^poque : 
et  les  imitateurs  de  le  ELain  poussdrent 
souvent  le  tragique  de  Taction  jusqu'au 
melodrame,  sans  que  Voltaire,  infi- 
dele  au  vrai  godt  dans  cette  question, 
cessdt  d*applaudir.  Sauf  ces  exag^ra- 
tions ,  la  trag^ie  conserra  des  inter- 
prates  dignes  d*elle ,  entre  autres  La- 
rive  ,  et  la  tradition  du  goAt  et  de  la 
passion  se  maintint  jusqu*^  Talma, 
oui  vint  I'enrichir  par  les  conceptions 
de  son  g^nie ;  qui ,  r^formateur  heu- 
reux  des  costumes  et  de  la  mise  en 
so^ne ,  d^passa  tons  ses  pr^^cesseurs 
par  le  sentiment  profond  et  la  savante 
mtelligence  des  ctiefs-d'ceuvre  de  nos 
poetes.  A  c6t^  de  ce  ^rand  trag^ien 
barut ,  comme  un.  auxiliaire  digne  de 
lui ,  la  path^tique  Ducbesnois ,  qui 
vient  tout  h  coup  de  retrouver  une  h6- 
ritiere,  dou^  des  plus  hautes  quality 
tragiques ,  mais  peut-^tre  inoins  sou- 
pie  et  moins  vari^  qu^elle  dans  son 
talent ,  moins  touchante  dans  les  sen* 
timents  tendres. 

La  commie,  dans  le dix-huititoe 
si^cle,  ne  fut  pas  moins  heureu- 
sement  partag6e  en  acteurs  que  la 
tragedie ;  pent  -  ^re  m^me  la  decla- 
mation comlque  du  dix-septi^me  siecle 
fut-elle  surpass^e  par  des  artistes  tels 

Sue  Fleury,  Mole ,  Pr^ville  ^  Monvel , 
ont  on  retrouve  quelques  traditions 
chez  plusieurs  de  nos  contemporains , 
surtoutchez  MM.  Monrose  etMenjaud, 
par  des  actrices  telles  que  madame  Fa- 
vart ,  mademoiselle  Contat ;  telles  que 
mademoiselle  Devienne  et  mademoi- 
selle Bourgoin,  qui  nous  conduisent 
presque  en  face  de  la  place  briliante 
que  mademoiselle  Mars  vient  de  Iai9^ 
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ser  vide.  Esp^rons  qae  notre  grande 
comMienne  a'a  pas  emport^  avec  elle 
toas  les  secrets  de  son  art  ^  et  que  le 
souvenir  de  ses  \effHks  et  I'mspiration 
de  ses  exemples  lui  donneront  des  suc- 
cesseurs  qui  sauront  maintenir  notre 
scene  comique  h  la  hauteur  oik  cette 
fnimitable  actrice  Ta  soutenue  pen- 
dant sa  lon^e  et  glorieuse  carri^re. 

— La  protession  du  oom^ien  a  tou- 
jours  ^te  poursuiTie  en  France  par  les 
foudres  de  Tl&glise.  Le  concile  a' Aries 
d^clara,  en  316,  ceux  qui  s*y  livraient, 
exGommuni^tantquMls  Texerceraient; 
mais  cet  anath^me  qui,  de  tout  temps, 
a  recu  chez  nous  son  execution ,  ne 
les  a'tteignait  pas  dans  les  pays  Stran- 
gers. Ainsi,  les  oomSdiens  itatiens  Ve- 
nus en  France  li  diverses  Spoques,  loin 
d'etre  excommunids,  Staient  membres 
de  la  confr6rie  du  Saint- Sacrement, 
et  on  les  vit  plusieurs  fois ,  a  Paris, 
tenir  les  cordons  du  dais  dans  les  pro- 
cessions. Les  acteurs  et  les  actrices 
de  TAcadSmie  royale  de  musique  ou 
de  rOpSra  n*Stalebt  pas  non  plus  ex- 
oommuniSs ,  parce  que  ce  spectacle 
ayait  Ste  Stabll  sous  le  nom  d  Jccuii- 
mie.  Les  nobles  qui  embrassaient  la 

Srofession  de  eomMiens  Staient  regar- 
^comme  ayantdSroge,  a  moins  qu*ils 
ne  fissent  partie  de  la  troupe  des  co- 
m^iensdu  roi.  C'est  ce  qui  resulte 
d*une  d^aration  de  Louis  XIII ,  en 
date  du  16  avril  1641 ,  et  d'un  arr^t 
du  conseil  rendu  le  10  septembre 
1668,  en  faveur  de  Floridor,  gentil- 
homme  et  com6dien  du  roi. 

L'existence  de  la  plupart  des  com6- 
diens  de  province  Stait  fort  triste  et 
ibrt  miserable;  il  ii*en  Staft  pas  de 
nidme  des  com6diens  de  Paris,  dont  la 
position  Stait  a  la  fois  plus  stable, 
plus  brillante  et  plus  beureuse.  Pen- 
dant les  derniSres  ann^s  qui  prdcS- 
d^rent  la  revolution  de  1789,  les  parts 
entieres  des  societairesde  la  Comedie- 
Francaise  et  de  la  ComSdie-Italienne 
s'Sleverent  juSqu'^  80,000  francs  an* 
nuellement.  Les  acteurs  de  TOpera 
touchaientde  forts  appointements,  qui 
leur  Staient  exactement  pay^s  par  la 
vill^  ou  par  I'^tat.  Apr^  vingtansde 
services,  les  premiers  sujets  de  ces 


trois  thdfttres  avaient  droit  ^  une  pen- 
sion de  retraite  de  1500  francs,  que  le 
roi  doublait  pour  h  plupart  d  entre 
«ux.  Peu  de  temps  avant  1789,  ill 
avaient  pris  le  titre  de  pensUmnairtt 
du  ml.  As  quitt^entplus  tard  ce  titre 
pour  prendre  celai  o'artistes  drama- 
tiques,  qu*ils  ont  conserve  ,  et  qu'iis 
prennent  encore  aujourd*hui  dans  les 
actes  publics.  (Voyez  Tbbatbe.) 

CoMESTOB  (Pierre,  stimommi), 
c*est-ii-dire  le  Manffeur,  k  cause  de 
son  ardeur  d^vorante  pour  Tetode, 
etait  doyen  de  T^glise  de  Troyes.Ildi- 
rigea  ensuite  T^le  de  theologie  de 
Paris,  depuis  1164  josqu'en  1169, 
puis  se  retira  k  Saint- Victor ,  et  mou- 
rut  en  1178 ,  suivant  les  uns,  en  1188, 
suivant  les  autres.  II  a  compose  un 
livre  fameux  intitule :  ScoUuUca  At5- 
toricay  imprim^  pour  la  premiere  fois 
k  Utrecht,  en  1478,  petit  in-fol.  Cest 
une  histoire  sainte  tir^  de  Tferiture 
et  des  gloses,  et  qui  va  depuis  le  com- 
mencement de  h  Gen^e  jusqu'a  la  fin 
des  Actes  des  apdtres.  Gerivre,qui 
fut  re^u  avec  enthousiasme,  et  fut  pen- 
dant trois  sidles  regarde  comroe  das- 
sique ,  fut  traduit  en  francais  en  1495, 
par  Guiard  des  Moulins , 'sous  le  titre 
de  Bible  Mstoriie,  Paris,  A.  Veraod, 
Sans  date,  3  vol.  in-fol. 

CoMiCBS  A6B1C0LES.  —  Associa- 
tions form6es  dans  le  but  d*ameliorer 
les  proc^6s  agricoles  et  les  races  les 
plus  utiles  des  animaux  domestiques, 
par  des  hommes  qui  se  litreot  aui 
travaux  des  champs,  et  m^mepardes 
citoyens  qui  y  sont  Strangers,  mats 
consentent  k  eoncounr  aa  but  com- 
mun  par  une  faible  cotlsation  annnetle. 

Ce  fut  une  circulaire  minist^riclfc 
du  33  mat  1830  qui  provoqua,  dans 
les  d^partements,  la  creation  de  ces 
sortes  d'^taWissements.  On  reoom; 
manda  d'y  admettre  les  hommes  qm 
pratiquent  mdme,  dans  un  ordre  pen 
^lev«.  Tart  honorable  et  difficile  de 
Fagriculture^  on  ne  demanda  pomt 
que  le  president  de  chague  cornice 
sort! t  de  la  dasse  des  cultivatears  o^ 
dinaires,  et  filt  en  6tatder^igerdes 
m^moires,  on  n'exigea  de  lui  que  dj 
simples  notes  rdsumant,  avec  autaflc 
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d'exactitude  que  possible,  les  travaux 
de  Tassociation. 

Les  avantages  qui  pouvaient  r^sulter 
decettemesure  furent  longs  a  se  faire 
appr^ier,  et  il  se  passa  plusieurs  an- 
il^ avant  qu'on  se  d^id^t,  dans  les 
campagoes,  a  en  faire  un  premier  essai. 
A  la  do,  les  pr^fets,  k  force  de  stimu- 
lerlescultivateurs,  obtinrent  la  crea- 
tion d'un  premier  cornice,  puis  d'un 
second ;  eofin  Fesprit  d*imitation  agis- 
sant  de  proche  en  proche ,  ces  asso- 
ciations s'^tendirent  d*un  canton  h 
Tautre,  et  iJ  est  aujourd*hui  desdepar- 
tements  qui  en  comptent  un  assez 
grand  nombre. 

Conformement  h  la  circulaire  de 
1820,  les  cornices  a^ricoles  se  reunis- 
sent  ua  jour  de  foire  ou  de  march^, 
dans  une  ville,  dans  un  village,  m^me 
dans  uo  champ,  et  la,  le  premier  ma- 
gistral administratif  du  pays  distribue 
oesprix  au  cuhivateur  qui,  k  une  6po- 
que  determin^e,  a  obtenu  le  plus  de 
succes  dans  un  genre  quelconque  de 
culture,  pr^ent6  les  bestiaux  les  plus 
beaux  et  les  troupeaux  les  mieux  te- 
Qus,  perfectionn^  les  instruments  ara- 
toires,  ou  fait  Fapplication  la  plus  beu- 
reuse  de  ceux  qui  sont  en  usage. 
^  Les  cooseils  g^n^raux  sont  autoris^s 
a?otercomme  d^pense  facultative  une 
petite  somme  a  ajouter  au  produit  des 
cotisatioDs  volontaires,  i)Our  donner 
plus  dimportance  aux  prix.  Dans  les 
departements  oil  il  existe  une  soci^t^ 
d'agriculture,  les  comices  agricoles 
sont  en  correspondance  avec  elle,  et 
c'est  par  son  intermediaire  qu'ils  font 
P^rveniriradministration  leurs  comp- 
os rendus  et  leurs  demandes. 

CoHiiiBS  ( Philippe  de ) ,  seigneur 
^^Ar&^nton,  naquit  au  chateau  de  Co- 
ffiioes,  pres  de  Menin ,  en  Flandre, 
en  i445,  d*une  famille  ancienn^  et  il- 
lostre.  II  passa  sa  jeunesse  a  la  cour 
ue  Philippe  le  Bon,  due  de  Bourgogne, 
suzeraiaae  sa  province,  et  fut  attach^ 
jlla  personne  de  son  fils ,  le  comte  de 
Charolais.  II  sqivit  ce  dernier  dans  la 
perre  du  bien  public,  et  se  trouva  & 
^  bataille  de  Montlbery.  Le  comte  de 
Charolais  ayant  succ6u6  k  son  pdre , 
sous  le  nom  de  Charles  le  T^meraire, 


continua  h  admettre  Comines  dans  sa 
confiance  et  son  intimit^.Lorsque,  ir- 
rit^  d'un  manque  de  foi  de  Louis  XI, 
Charles  leretint  prisonnier  ^  P6ronne, 
Comines,  d^j^  prudent  et  habile,  mat- 
gr6  sa  jeunesse,  essaya  de  calmer  son 
mattre,  et  ne  pouvant  y  r^ussir  aussi 
bien  quMI  le  voulait ,  avertit  le  roi  des 
points  sur  lesquels  il  faudrait  c6der 
pour  ne  pas  se  mettre  dans  le  plus 
grand  pern.  Enfin ,  les  conseils  qu'il 
donna  aux  deux  parties  contribu^rent 
beaucoup  au  traits  qui  r^concilia  un 
moment  les  deux  princes,  et  lui  attire- 
rent  Testime  et  la  consideration  de 
Louis  XL  Cependant,  Tesprit  du  due 
de  Bourgogne  s*aigrissait  de  plus  en 
plus  par  ses  revers,  par  son  ambition 
tromp^e,  par  ses  ruses,  qui  ^chouaient 
contre  les  ruses  de  son  astucieux  et 
puissant  rival.  Unie  sorte  de  fr^n6sie 
s^empara  de  lui,  et  faisait  chaque 
iour  desprogr^s;  les  conseils  moderns 
rirritaient.  La  tdche  devenait  ainsi 
plus  facile  pour  le  roi  de  France ,  qui 
mettait  tout  en  oeuvre  pour  detacher 
de  lui  peu  a  peu  tous  les  hommes  ha- 
biles  et  considerables  qu*il  avait  parmi 
ses  serviteurs.  Comines ,  d^go<)t6  du 
service  d*un  mattre  sur  lequel  la  raison 
n'avait  plus  d*empire  ,  et  chez  lequel 
la  passion  remplacait  la  politique^  s^- 
duit  d*ailleursj>ar les  raisons  aint^rdt 
que  le  roi  de  France  faisait  valoir  au- 
pres  de  lui,  se  d^cida  a  changer  de  parti 
et  de  cour.  H  devint  le  conseiller  de 
Louis  XI,  defection  qui  lui  fut  large- 
ment  pay^e  par  le  don  de  plusieurs 
principaut6s  et  seigneur ies.  un  riche 
maria^e,  I'acquisition  de  la  belle  sei-^ 
gneurie  d'Ar^enton ,  la  dmnit^  de  s^- 
n^chal  de  Poitou ,  qui  lui  tut  conf^r^e 

Ear  le  roi ,  achev^rent  de  le  mettre 
ans  une  des  positions  les  plus  bril- 
lantes  du  ro]^aume.  Les  lettres  paten- 
tes  que  le  roi  lui  donna  pour  la  charge 
de  s^n^hal,  t^moignent  de  sa  vive 
reconnaissance  pour  les  services  de 
son  conseiller.  «  Louis,.,  etc.,  savoir 
faisons  que  comme  notre  am6  et  f^al 
conseiller  chambellan,  Philippe  de  Co- 
mines,  desmontrant  sa  grandeet  ferme 
loyaute  et  la  singuliere  amour  qu'll  a 
eue  pour  nous ,  se  soit  d^s  son  jeune 
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Affe  dispose  k  nous  servir ,  honorer  et 
OMir,  comme  bon,  vray  et  loyal  sujet 
doit  son  souverain  seigneur;  et  no- 
nobstant  les  troubles  qui  out  ^t^ ,  et 
les  lieux  ou  il  a  converse,  qui  par  au- 
cuns  temps  nous  ont  6te  et  encore 
sont  contraires,  rebelles  et  d^ob^is- 
sants,  toujours  ait  gard^  envers  nous^ 
vraye  et  foyale  fermet^  de  courage ; 
et  m^me  en  notre  grande  et  entiere 
nteessit^,  a  la  d^livrance  de  notre  per- 
sonne,  lorsqu'^tions  entre  les  mains 
d'aucun  de  nos  dits  rebelles  et  deso- 
b^issants  qui  s'^toient  declares  contre 
nous ,  et  en  danger  d'etre  la  detenus, 
notre  dit  conseiUer  et  chambellan, 
sans  crainte  du  danger  que  luv  en  pou- 
voit  advenir,  nous  avertit  de  tout  ce 
qu'il  pouvoit  pour  notre  bien,  et  tene- 
ment s'employa  que  par  son  moyen  et 
aide ,  nous  saillimes  hors  des  mains 
des  dits  rebelles;  et  en  plusieurs  au- 
tres  manieres  nous  a  faict  et  continue 
defaire  chaque  jour  plusieurs  grands, 
louables,  et  recommandables  servi- 
ces, etc.  B  Louis  XI  employa  Coraines 
dans  plusieurs  missions  importantes. 
Apres  la  mort  de  Charles  le  Tem6- 
raire,  il  Tenvoya  en  Flandre  pour  ten- 
ter de  r^unir  les  villes  de  cette  contr^e 
a  la  France  :  il  Tenvoya  aussi  prendre 
possession,  au  nom  de  la  couronne, 
duduch^  de  Bourgogne.  II  lui  conGa 
plus  tard  une  ambassade  a  Florence ; 
mais  cette  derni^re  mission  fut ,  dit- 
on ,  moins  un  honneur  gu'une  dis- 
grace ,  quelgues  nuages  s'etant  eleves 
entre  le  prince  soupconneux  et  son 
ministre.  AFlorence,  Cpmines  soutint 
la  querelle  des  M^dicis  contre  les 
Pazzi,  et  rendit  les  plus  grands  servi- 
ces k  Laurent  de  M6dicis,  qui  remer- 
cia  Louis  XI  de  lui  avoir  envoye  un 
81  sage  ambassadeur.  Parfaitement 
accuenli  h  son  retour,  Comines  jouit 
de  nouveau  de  toutes  les  bonnes  gra- 
ces du  roi  pendant  les  deux  anneesque 
dura  encore  le  regne  de  Louis  XI. 
Sous  le  regne  suivant,  avantprispart 
aux  cabales  du  due  d*Orleans  et  du  due 
de  Bourbon  contre  la  regence,  il  subit 
les  Gons^uences  de  leur  dcfaite,  et  fut 
conduit  a  Loches,  ou  on  Tenferma 
dans  une  de  ces  ca^es  de  fer  qu^ 


Louis  XI  avait  mises  en  usage. « Plu- 
sieurs les  ont  maudites ,  et  moi  aussi, 
dit-il,  qui  en  ai  tlit^  sous  le  roi  d'a 
present.  »  Condaran6  a  Texil ,  apr^ 
une  detention  de  huit  mois,  il  ne  tarda 

f>as  h  rentrer  engrdce,et,  en  1495, on 
e  retrouve  fond^de  pouvoirs  au  traits 
aui  fut  conclu  entre  le  roi  et  rarchi- 
uc  d' Autriche.  Charles  Vin  Temmeoa 
avec  lui  dans  sa  campagne  d*Itaiie ,  et 
le  chargea  d*aller  k  Venise  pour  tftcher 
de  maintenir  cette  r^publique  dans  la 
neutrality.  Comines  d<§couvrit  les  me- 
nees  des y^nitiens  contre  Cbarles,et 
la  vaste  conjuration  de  peuples  qui  se 
forma  lout  a  cx>up  contre  les  Fran^ais. 
II  avertit  son  mattre ,  et  vint  le  re- 
ioindre  pour  combattre  pres  de  lai  a 
la  glorieuse  journ^  de  Fomoue ,  aui 
n*eut  d'autre  r^sultat  que  de  reodre 
la  retraite  possible.  Le  traite  de  Ver- 
ceil,  conclu  peude  temps  apr^,  etqai 
fut  son  ouvrage,  lui  attira ,  de  la  part 
de  ses  ennemis ,  de  violentes  attaques 
dont  son  credit  fut  ebranle  :  ii  fut 
mis  k  r^cart  pendant  le  reste  de  sa 
vie ,  qui  se  prolongea  jus^ue  sous  ie 
regne  de  Louis  XII.  II  mit  a  profit  le 
loisir  de  sa  Tieillesse  pour  ^ire  ses 
Memoires.  Ce  livre ,  qui  «  a  autorlte 
et  gravity,  comme  dit  Montaigne,  el 
sent  partout  son  homme  de  bon  lieu 
6\ev6  aux  grandes  affaires ,  >*  ce  livre 
joint  au  talent  de  conter  une  remar- 
quable  sagacity  politique ,  et  une  fi- 
nesse de  raison  qu'on  avait  rarement 
rencontr^e  dans  le  moyen  dge,  et  par 
laquelle  s'annonce  Tesprit  des  tem^ 
modernes.  Comines  conte  bien,  mais 
sans  imagination  pourtant ,  et  sans 
avoir  rien  dans  Fexpression  de  pitto- 
resgue.  Son  r6cit  platt  par  un  tour 
nail,  accompagn6  partout  d*un  sens 
judicieux.  Sa  morality  est  celle  dun 
diploKiate  ministre  de  Louis  XI.  On 
a  fait  une  grande  meprise  en  ie  com- 
parant  k  un  des  historiens  les  plus  se- 
veres  pour  la  morale  ,  a  Tacite.  Co- 
mines  expose  froidement  et  sans 
indignation ,  avec  un  sentiment  de 
sympathie  et  d'admiration  m^mc*  p 
fourberies  et  les  machinations  politi- 
ques  de  son  mattre.  II  ne  bldme  guere 
U  duplicite  et  le  crime  que  lorsqu  m 
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Q'ont  pu  f^aam  oo  mi*ilg  etaieot  inu- 
tiies.  Goiome  dit  M.  Villemain,  «  il  se 
platt  si  fort  a  l*habJlet^ ,  qu'il  excuse 
voloDtiers  une  mauvaise  action  bien 
faite. . . .  X^  tyrannte  lui  para!t  sur* 
tout  odieuse  parce  qti'elle  est  derai* 
sonnable.  >  Le  mtoe  ecrivain  Fap- 
pelle  «  un  esprit  s^rieux,  solide, 
loteliigent  de  toutes  les  ruses,  jugeant 
»ytc  ua  sens  merveilleux  le  caractere, 
Ut  forme,  te  but  des  gouvemenients, 
plus  habile  que  scrupuleux ,  mats  ce- 
pendant  s'elevaot  a  la  probity  par  le 
boo  seas,  paree  qu'l  tout  prendre,  eile 
est  plus  raisonnabie  que  le  reste ,  et 
qu'efie  assure  mieux  le  maintien  de  la 
puissance.  * 

CoMiNES  (combat  de).  —  «  En  1 382, 
k  doc  de  Bourgogoe  avait  conduit 
Charles  VI  contre  les  Flamands  r^- 
voltds.  Le  9  novembre,  le  connetable 
Olivier  de  Clisson  et  le  mar6cbal  Louis 
de  Sancerre,  avec  Tavant-garde,  se 
trouT^rent  sur  la  Lys,  au  pont  de 
Comines.  Le  bdtard  de  Flandre, 
aTcc  cent  vingt  chevaliers,  y  avait  d^ja 
effectue  un  premier  j)assage,  apr^  un 
combat  acbard^,  mais  sans  pouvoir  se 
maintenir  sur  la  rive  ni  resister  aus 
Flamands  qui,  accourus  de  tons  c6t^s, 
Tavaient  force  de  repasser  en  lui  fai- 
sant  eprouver  des  pertes  considerables. 
Le  conn<§table  et  le  marecbal  brdlaient 
de  ven^r  cet  ^hec.  De  son  cdt6, 
Pierre  Dubois,  avec  six  ou  sept  niille 
Flamands,  ^tait  dans  Comines,  d^* 
termim^  k  opposer  une  vigoureuse  r^* 
sistance  :  le  pont  n'^tait  point  coup^; 
les  Flamands  s'etaient  content^s  d'en* 
lerer  le  plancher,  en  laissant  les  so- 
Hires  :  la  riviere  n'^tait  nulle  part 
gobble,  et  quand  les  cfaevaux  Tauraient 
passee  h  la  nage,  iis  n'auraient  pu 
proidre  pied  sur  la  rive  opposee,  qui 
ctait  trop  escarps.  Le  connetable, 
apres  avoir  fait  reconnattre  le  terrain, 
wsavaitquei  parti  prendre;  mais  le 
sire  de  Sempy,  qui  connaissait  bien  le 
pays,  avait  fait  eonduire  de  Lille  un 
petit  bateau,  avec  des  pieux  et  des 
cordes,  qu'il  fixa  dans  la  riviere,  au- 
dessous  de  Comines,  dans  un  lien 
convert  par  un  bosquet  d'aunes.  II  ne 
pouvait  entrer  que  neuf  personnes  a  la 
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fbis  dans  son  bateau;  mais  il  conti« 
nua,  pendant  toute  la  joorn^  du  10, 
h  faire  passer,  sans  ^tre  decouvert, 
des  chevaliers  d'^lite.  Son  exemple  fut 
suivi ,  et  quelques  autres  batelets  fu- 
rent  encore  amen^j  dans  la  riviere,  et 
employ^  ^  transporter  des  soldats 
aguerris.  A  la  fin  de  la  journ^,  quatre 
cents  hommes  d^armes,  tons  gentils- 
hommes,  tons  choisis  parmi  les  plus 
braves  de  I'arm^,  se  trouverent  sur 
la  rive  gauche  de  la  Lys,  avec  le  ma- 
rshal de  Sancerre  k  leur  t^te.  Pierre 
Dubois  les  ddcouvrit  comme  la  nuit 
approcbait ;  toutefois,  craignant  quel- 
que  surprise,  il  n'alla  point  aussit6t, 
comme  il  aurait  dO>  les  rejeter  dans  la 
riviere ;  il  aima  mieux  les  laisser  pas- 
ser sans  munitions,  sans  abri,  dans  la 
boue,  une  longue  nuit  de  novembre, 
se  proposant  de  les  attaquer  a  I'aube 
du  jour.  Mais  d^  ses  premiers  rayons 
11  fut  attaqu^  lui-m6me  par  le  conneta- 
ble de  Clisson,  dont  les  soldats,  plaint 
des  planches  devant  eux,  s'avan^aient 
sur  les  solives  du  pont,  qui  ^taient 
encore  sur  pied.  Sancerre,  en  m^me 
temps,  avec  sa  troupe,  le  prenait  k  dos; 
les  Flamands  se  troubierent,  ils  furent 
mis  en  d^route  et  le  passage  de  la  Lvs 
fut  force  (*).  » 

C0MIR8.  -^  On  nommait  ainsi ,  au 
moyen  dge  une  espdce  de  bateleurs,  la 
plupart  Proven^aux,  quisavaientjouer 
de  divers  instruments,  et  s'en  allaient 
de  villes  en  villes,  de  chateaux  en 
chateaux  reciter  et  chanter  1^  compo- 
sitions des  trouv^res.  (Voyez  Jon- 
GLBUfis.)  On  les  appeiait  encore  mu- 
sarsy  plaisantinsy  pantomimes,  etc. 

COMITE.  Ce  nom,  emprunti  au 
langage  parlementaire  des  Anglais  et 
des  Americains  du  r^.ord,  a  servi  chez 
nous ,  depuis  le  mois  de  juiliet  1789 
jusqu'a  retablissement  du  gouverne* 
ment  consulaire ,  a  designer  les  reu- 
nions de  deputes  speciaux,  deiegues 
par  les  assembiees  deiiberantes ,  pour 
preparer  les  projets  de  lois  ou  exami- 
ner une  question  ,  une  affaire ,  et  en 
faire  leur  rapport.  Quelquefois  aussi , 

(*)  Sismondi ,  Hisloire  des  Francis,  t.  XI, 
p.  387  et  soiv. 
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pendant  la  ni6me  p^riode,  on  a  donn^ 
une  plus  grande  extension  au  mot  co- 
mite.  Nous  ferons  connattre  les  difie- 
rentes  acceptions  qa*il  a  revues ,  en 
traitant  des  diferses  reunions  quMI  a 
servi  a  designer. 

Les  ^tats  g6n6raux  se  divisaient  en 
bureaux  et  en  commissions;  les  as- 
semblies des  notables  de  1787  et  de 
1788  avaient  aussi  donn^  ce  nom  aux 
differentes  fractions  dans  lesquelles 
elles  se  partageaient  pour  Texamen 
des  questions  qui  leur  ^taient  soumi- 
ses.  Lorsoue  les  d^put^  du  tiers  aux 
6tats  g^neraux  de  1789,  se  consid^ 
rant  comme  la  majority  de  Tassem- 
blee  ,  eurent  statu^  que  les  votes 
seraient  compt^s  par  tete,  et  que  la 
t^riflcation  des  pouvoirs  des  deputes 
des  diff(6rents  ordres  serait  faite  en 
commun  par  les  trois  ordres  r^unis , 
lis  d^cid^rent  qu*une  commission  serait 
char^^  de  preparer  k  cet  ^ard  les 
d^isions  de  rassembl^,  et  de  lui  falre 
un  rapport  sur  les  Elections.  Cette 
eommission,  qui  prit  le  titre  de  comifS 
de  virificaiion  y  tut  ie  premier  oomit^ 
6tabli  en  France. 

L'assembl^  se  divlsa  ensuite  en  un 
grand  nombre  de  comit^s,  auxquels, 
suivant  leurs  attributions  respectives, 
te  secretariat  renvoyait  toutes  les  pe- 
titions, lettres,  m^moires,  etc.,  qui  kit 
etaient  adress^s.  Les  comit^s  ne  pou« 
Taient  rendre  leurs  decisions  publi- 
ques :  mais  iis  etaient  autoris^s  a  don* 
ner  des  avis  et  des  eclaircissements , 
sans  en  r^f^rer  a  Tassembiee;  enOn  its 
avaient  le  droit  d*exiger  la  communi- 
cation et  I'envoi  de  tous  les  actes  et 
documents  qui  pouvaietit  se  trouver 
dans  les  archives  et  dans  les  diff^rents 
d^pAts  publics. 

Nous  allons  indiquer  id  sommafre- 
ment  les  principaux  comit^s  de  Tas- 
sembiee  constituante ,  de  Tassembiee 
legislative  et  de  la  Convention.  Nous 
consacrerons  ensuite  quelques  mots 
aux  difterents  comites  qui  se  sont  for* 
tties  en  dehors  de  ces  trois  assem- 
blies. 

▲8SEMBLBB  GONSTITUANTB. 

1789. 19  Juin.  Gomites  des  subsist 


taneeSj  de  vir^ieailon  et  de  oontoi- 
tieux,  de  ridactUm,  de  rigknmt. 
Dans  la  stance  du  17  juin,  rassemble« 
des  deputes  du  tiers,  apres  s^etre  cons- 
tituee  en  AssembleenaUonak^  deciara 
qu'elle  devait  ses  premiers  moments  a 
rexamen  des  causes  qui  produisaient, 
dans  les  provinces  du  royaume ,  la  di- 
sette  qui  les  aflligeait,  et  ^  la  recherche 
des  moyens  qui  pouvaient  y  rem^ier 
de  la  mani^  la  plus  efficaoe  et  la  plus 
prompte.  En  consequence,  elledecida 
qu'un  comite  serait  forme  pour  8'o^ 
cuper  de  oet  objet  important.  Le  19 , 
la  veille  de  la  fameuse  seance  du  Jeu 
de  paume,  elle  proeeda  k  rorganisation 
de  ce  comite ,  qui  fut  norome  comiH 
des  svbsistances  y  et  de  trois  autres, 
auxquels  elle  donna  les  noms  de  co- 
mites  de  verification  et  de  conten- 
tieux^  de  r^dacUoUy  et  de  r^sfkment, 
Le  22  juin ,  lors  de  la  reunion  de  la 
majorite  des  membres  du  derg^  aax 
deputes  du  tiers ,  seize  membres  de 
cet  ordre  furent  admls  a  faire  partie 
du  comite  de  verification.  Leoomiti 
des  subsistances  fut  supprinae  ie4aTrii 
1791 ;  les  trois  autres  subsist^rentao- 
tant  que  TAssembiee  constituante. 

6  juillet.  ComUi  de  constUutkm.  Ce 
comite  se  composa  d*abord  de  huit 
deputes,  satoir  :  du  derge,  Champion 
de  Cisse,  archeveque  de  fiordeaoi,  et 
Talleyrand-Perigord,  evdque  d'Autun; 
de  la  noblesse,  Clermont-Tonnerre  et 
Lally-Tollendal ;  du  tiers-eut,  Moa- 
nier ,  Sieyes ,  le  Chapellier  et  fier- 
gasse.  Un  comite  special  fut  or- 
ganise le  26  aodt ,  pour  rediger  oo 
projet  de  Declaration  des  droits  de 
I'homme ,  declaration  qui  fut  decrc- 
tee  settlement  le  8  novembre  1789. 
Le  2S  septembre  1790,  sept  noo- 
veaux  membres,  savoir  :  Daport, 
A.  de  Lameth,  Clermont-Tonnerre, 
Beaumetz,  Petion,  Buxot  et  Tboorel, 
furent  adjoinu  au  comite  de  constitu- 
tion, qui  prit  alors  le  nom  de  eor^ 
de  rivision.  La  constitution  arait  jtt 
presentee  par  parties  s^arees  aux  d«- 
liberations  de  rassemblee,  qui  les  avait 
successivement  votees.  Ces  difftrwrt! 
decrets  furent  reonis  et  coordoowj 
par  le  comite  de  revision.  Ge  €Offli» 
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ayant  aefaev^  sod  travail ,  fit  son  rap- 
port, le  5  aodt  179f.  Le  8  aoilt,  la 
discussion  commenfa,  et  le  3  septem- 
bre,  apres  d^nutiles  efforts  de  la  part 
des  royalistes  pour  faire  modifier  quel- 
ques  articles  aui  reatreignaient  trop , 
suivant  eux  ,  le  pouvoir  royal,  il  tut 
procede^  une  derniere  lecture  de  Tacte 
constitutionnel ,  ei  Tassemblee  d^clara 
solenneliement  que  la  constitution  ^tait 
terminee. 

28  juillet.  Comitd  des  rapports.  La 
formation  de  ce  comite  fut  d^ret^e 
en  ces  termes,  sur  la  proposition  de 
Volney  :  «  L'Assemblee  nationaie,  at- 
tendu'les  distractions  et  les  retards 
^u'apportent  a  ses  tra?aux  et  k  Toeuvre 
importante  de  la  constitution .  les  af- 
hires  de  detail  qui  se  multipiient  de 
jour  en  jour ,  arr^te  qu*il  sera  &x6  un 
comite  pour  j  dtre  renvoyes  tous  les 
cas  de  police  et  d'administration ,  et 
au*il  en  sera  fait  ensuite  rapport  h 
1  assemblee,  s'il  y  a  lieu.  »  Le  nombre 
des  membres  de  ce  comity  fut  ensuite 
fixe  a  trente. 

Dans  la  mSme  seance,  le  depute 
Duport,  se  fondant  sur  les  crimes  qui 
se  commettaient  de  toutes  parts,  et 
sur  les  complots  aui  se  tramaient 
centre  la  liberie  et  la  security  publi- 
ques ,  demanda  la  formation  d'un  se- 
cond comitd  charge  d'informer  contre 
ies  conspirateurs  et  surtout  contre 
les  fonctionnaires  ennemis  du  peupie 
et  abusant  de  leur  autorit^  pour  Top* 
primer.  Sa  motion  fut  adoptee  k  une 
tres-grande  majorite,  et  il  fut  d^id6 
que  le  eomitd  des  recherches  serait 
compose  de  douze  membres,  et  renou- 
vele  tous  les  mois. 

12  et  13  aodt.  La  suppression  des 
droits  et  des  privil^es  feodaux,  decr^- 
tee  dans  la  nuit  du  4  aodt ,  n^essita 
ia  creation  de  plusieurs  comites ,  qui 
furent  charge  de  Texamen  de  toutes 
ies  questions  auxquelles  cette  suppres- 
sion devait  donner  naissance.  Tels 
jifrent  ie  conUtd  fiodal  ^  dont  le  nom 
iodi^ue  assez  les  attributions;  ie  co* 
viiie  judidairep  qui  derait  s'occuper 
du  reglement  et  de  la  liquidation  des 
offices  de  judicature ;  enlin  le  comiti 
tccksiastiqne,  compost  de  seize  mem< 


bres,  et  institu^  pour  reoueillir  et 
coordonner  tous  les  documents  sur  les 
dimes  et  les  biens  ecclesiastiques.  De 
nouveaux  membres  furent  aqjoints  h 
ce  dernier  comit6  par  un  d6cret  du  5 
fcvrier  1790. 

Les  autres  comites  de  I'Assembl^e 
constituante  furent ; 

Le  comite  d'agricuUure  ei  de  com* 
merce,  organist  par  dtoet  du  2  sep- 
tembre. 

Le  comite  miiitaire,  ^tabli  le  1** 
octobre,  sur  la  motion  du  g^n^rai 
Wimpfen.  Ce  depute  avait  renouvele^ 
le  29  septembre ,  la  proposition  qu'il 
avait  deja  faite,  de  cr6er  un  comiti 
militaire  charge  d'orsaniser  Tarmee, 
de  determiner  le  nomore  des  soldats^ 
des  sous-officiers  et  des  ofBciers  qui 
devaient  la  composer;  de  regler  la 
solde  qui  devait  leur  ^tre  attribuee, 
et  de  fixer  par  des  lois  le  mode  de 
I'avancement.  Cette  proposition  fut 
adoptee  par  Tassemblee  a  une  grande 
majority. 

Le  comiti  de  murine  y  compost  de 
douze  membres ,  et  organise  le  6  oo- 
tobre. 

Le  comiti  des  pensions.  L'assem** 
bl^e ,  tout  en  modifiant  i'anden  6tat 
social ,  Toulait  respecter  les  positions 
acquise:!  par  des  services  rendus  a  la 
patrie.  Eile  forma  dans  son  sein ,  le  4 
Janvier  1790,  un  comiti  qui  avait  pour 
mission  de  constater  ies  droits  des 
personnes  auxquelles  T^tat  faisait  des 
pensions.  Ce  comiti  ^tait  compost  de 
douze  membres. 

Comiti  cotorUal,  organise  par  de- 
crets  des  8,  8,  10  mars,  et  9  avril 
1790. 

Comiti  des  finances,  er^^.  Ie  1 1  juin. 

Comiti  d'aliination  des  domaines 
nationaux,  les  9  et  26  juillet. 

Comiti  dipiomaUque  y  les  20  et  SO 
juillet.  Ce  comiti,  compost  de  six 
membres,  ^tait  charge  sp^ialement 
de  prendre  connaissance  des  traites 
qni  existaient  entre  la  France  et  les 
puissances  ^tran^^res ,  et  des  engage- 
ments qui  en  resultaient,  afin  d^n 
rendre  compte  h  Tassembl^e  quand  elle 
I'exigerait.  Son  premier  rapport  fUt 
pr^ente  par  Mirabeau ;  il  avait  pools 
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objet  les  trait^s  condus  avec  l*Espagne. 

Comiti  de  jurisprudence  crinU- 
nelle,  organist  par  dtoet  du  10  sep- 
tembre  1790.  La  mission  de  ce  comiti 
^tait  temporaire  et  exceptionnelle ;  il 
^tait  charg^  de  pr^^nfer  un  mode 
d*ex6cution  pour  le  d6cret  vote  par 
Tassembl^e,  le  31  juillet  pr^c^dent,  et 
de  proposer  une  redaction  pour  Tordre 
que  Tassemblee  devait  intimer  au  pro- 
cureur  du  roi  pr^s  le  tribunal  du  Chd- 
telet  de  Paris, «  de  poursuivre  comme 
crimineis  de  l^e-nation  les  auteurs, 
imfirimeurs  et  colporteurs  d'ecrits 
excitant  le  peuple  k  1  insurrection  con- 
tre  les  lois ,  h  reffiision  du  sang  et  au 
renTersement  de  la  constitution.  »  Ge 
decret  avait  (kti  motive  par  la  nublica- 
tion  d'un  libelle  contre-r^volutionnaire 
et  d*uQ  num^ro  du  journal  de  Camille- 
Desmoulins. 

Comiti  des  mannales,  11  septembre 
1790.  Ge  comity  ^tait  compost  de 
deux  membres  du  comite  des  unances, 
auxquels  furent  adjoints  quatre  mem- 
bres de  Tacad^mie  des  sciences,  pour 
feire  des  exp<6rience8  sur  la  maniere 
de  rendrele  m^tal  des  cloches  mai- 
lable. 

ComUi  de  commerce.  Ge  comiti, 
organist  par  d6crets  des  6  et  19  Jan- 
vier 1791,  6tait  specialement  charg6 
de  printer  un  nouveau  mode  d*or- 
ganisation  des  tribuuaux  de  commerce. 

Entin  le  comU4  des  assignats,  cre^ 
le  28  juillet  1791. 

ASSBMBLES  LEGISLATIVE. 

L' Assemble  constituante  avait  clos 
ses  spaces  le  30  septembre  1791 ; 
FAssembl^e  l^islative  ouvrit  les  sien- 
nes  le  lendemain.  Le  nombre  de  ses 
comity ,  d'abord  hx€  h  sept ,  fut  en- 
suite  port^  a  vingt-trois.  Ges  comity, 
8auf  ceux  qui  furent  cre^^s  pour  des 
circonstances  exceptionnelles ,  por- 
taient  les  m^mes  noms  que  ceux  de 
rAssembl6e  constituante,  et  avaient 
les  m^mes  attributions.  Des  employ^ 
et  des  commis  r^tribu^  ^taient  atta- 
ch^' k  cliacun  d'eux.  Quel^ues  d^pu- 
Vks  avaient  demand^  la  creation  d^un 
comiti  central;  cette  motion  ne  fut 
pas  admise ;  mais  dans  la  suite,  il  fut 


decide  que  les  comit^s  despe^Ums, 
&  agriculture  y  de  mrveiltancey  de 
commerce,  et  le  comit6  mUitairef 
nommeraient  chacun  deux  de  lean 
membres  pour  composer  une  commis- 
sion spdciale,  charg^e  de  presenter 
des  mesures  capables  de  retablir  ta 
tranquillite  publique.  (Voyez  Commis- 
sion DB  SALUT  PUBLIC.)  Sauf  cettc 
commission,  les  comit^sde  rAssembl6e 
legislative  ne  jouerent  pas  un  role  fort 
important.  11  n'en  fut  pas  de  m^me 
de  ceux  de  la  Gonvention.  Cette  as- 
semblee  r^unissant  aelleseule  tousles 
pouvoirs  de  T^tat,  d61egua  la  plus 
grande  partie  de  son  autorit^  a  ses 
comites,  et  c*est  k  eux  quMl  faut  attri- 
buer  la  plupart  des  grandes  cboses  qui 
se  sont  faites  en  France  pendant  la 
session  conventionnelle.  Nous  devons 
done  traiter  avec  j^lus  de  details  cette 
partie  de  notre  article. 

CONVENTION  NATIONALS. 

La  Gonvention,  dans  sa  seconde 
s6ance,  le  21  septembre  1792,  avait 
d^rete  que  ceux  de  ses  membres  aui 
avaient  rait  partie  de  TAssemblee  le- 
eislativd  seraient  charg^  de  surveiller 
les  papiers  des  comites  institu^s  [»r 
cette  assemblee  ,  et  dans  lesquels  lis 
avaient  travaill^. 

Le  m£me  jour ,  dans  la  stance  du 
soir ,  un  depute  ( Faudiet )  Gt  remar- 
quer  que  le  comite  de  sAret^  generate 
ne  pouvait,  sans  un  grand  danger  pour 
la  chose  publique ,  interrompre  ses 
operations,  et  il  demanda  que  les 
membres  de  ce  comite ,  qui  tous  fai- 
saient  partie  de  la  Gonvention,  fas- 
sent  continue  provisoirement  dans 
leurs  fonctions.  Gette  motion  fut 
adoptee,  et  la  decision  de  Tasseniblee 
fut  6tendue  k  tous  les  comiti  et  a 
toutes  les  commissions  nomm^es  par 
TAssembl^e  l^^'slative. 

Le  lendemam ,  la  Gonvention  di- 
cr^ta  que  ces  comites  et  commissions 
viendraient ,  avec  le  conseil  ex^utif, 
lui  rendre  compte  de  leurs  travaux  et 
de  la  situation  dela  r^ublique,  etelle 
chargea  une  commission  de  quatre 
membres  de  lui  printer  le  tableau 
des  diff^rents  comitte  k  ^ablir.  &tte 
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commission  fit  son  rapport  dans  la 
seance  da  V  octobre,  et  l'assembl6e, 

3ui  avajt  deih  d^id^  T^tablissement 
u  comity  de  la  guerre ,  compl^ta 
Torganisation  de  ses  comit^s. 

Noas  diviserons  le  cbapitre  que  nous 
lear  oonsacrerons  en  deux  paragra- 
phes :  dans  le  premier,  nous  traiterons 
(les  eomit^  et  bureaux  dont  les  fonc- 
tioDs  6taient  relatives  au  r^ime  in- 
terieur  de  la  Convention;  le  second 
aura  pour  objet  les  comites  charg6i 
du  T^me  g^n^ral  de  la  r^publi<^ue , 
et  doot  les  fonctions  embrassaient 
toutes  les  parties  du  gouvernement. 

$  I" 
ComiUt  et  bureaux  dont  ksjonctkms 

itaknt  relatives  au  regime  inti' 

Hew  de  la  Convention  .* 

I''  Archives  nationales, 

T  Commission  centrale. 

3*  Bureaux  des  procSs-verbaux  ^ 
renvois  et  expeditions. 

4"  ComiU  des  dicrets. 

6*  Comiti  des  petitions  et  de  cor» 
respondance, 

6»  CojniU  des  inspecteurs  de  la 
ioUe^  du  secretariat  et  de  Flmpri- 
merie  nMonale, 

r  JrcMvesnationales.  C^iBitd^ns 
les  archives  nationales  qu*^taient  d^ 
poses  :  1^  les  minutes  des  proc^- 
verbaux  de  I'Assemblee  constituante, 
de  I'Assembl^  l^islative  et  de  la  Con- 
vention ;  T  les  originaux  de  toutes  les 
pieces  adressto  k  ces  assemblies.  Les 
archives  ^taient  placodes  sous  la  sur- 
veillance d'une  commission  de  six  mem- 
bres. 

2«  Commission  centrale.  Cette  com- 
mission, compost  d'un  membre  de 
chaque  comite ,  devait  6tre  renouvel^ 
tous  les  quinze jours.  EUe^tait charge 
de  presenter  chaque  jour  un  tableau  du 
travail  auquel  Tassembl^  devait  se  li- 
^r.  Ge  tableau  6tait  [divis^  en  deux 
parties :  la'premi^re  avait  pour  objet  les 
afiTaires  d'exp^ition  qui  pouvaient  £tre 
trait^es  jusqu'^  midi ;  la  seconde  com- 
preoait  les  travaux  dont  Tassembl^e  de- 
vait s'occuper  depuis  midi  jusqu'^la  fin 
de  la  Stance.  Ce  tableau  ^tait  affich6  la 
veille,  a  la  fin  de  chaque  stance.  La 
commission  centrale  presentait  encore, 
chaque  semaine,  un  tableau  des  ques- 


tions qui  devaient  iite  traits  dans 
la  semaine  suivante.  Pour  le  former « 
elle  correspondait  ayec  tous  les  comi- 
tes, qui  indiquaient  les  rapports  pr^ts  h 
^tre  mis  k  I'ordre  du  jour. 

La  commission  centrale  ^it  com* 
pos6e  de  dix-neuf  membres. 

3*  ProciS'Verbaux ,  renvois  et  ex- 
peditions. Ces  trois  denominations 
8*dppliquaient  k  trois  bureaux  parti- 
culiers,  qui,  r^unis ,  formaient  le  bu- 
reau principal  de  la  Convention.  Un 
comity  de  six  membres  ^taitcbarg^ 
de  les  surveiller. 

4''  Comite  des  decrets.  Ce  comity 
^tait  charge :  1^  de  surveiller  I'appo- 
sition  du  sceau  de  la  r^publique  sur 
les  decrets ,  et  leur  envoi  aux  d^par- 
tements  et  aux  corps  administratifs ; 
T  de  correspondre  sur  cet  objet  avec 
tous  les  mioistres ,  corps  administra- 
tifs, municipalit^s  et  tribunaux  de 
justice ,  auxquels  les  instructions  n^- 
cessaires  avaient  ete  adress^es ;  3®  de 
surveiller  Timpression  des  lois ;  4"*  de 
delivrer  des  certificats  d'apposition  du 
sceau ;  5**  de  rddiger  les  actes  d*accu- 
sation  par  suite  des  decrets  rendus ; 
^  de  presenter  k  la  Convention  les 
rectifications  n^cessaires  pour  les  er- 
reurs  qui  auraient  pu  se  glisser  dans 
la  redaction  ou  dans  Timpression  des 
decrets.  Ce  comity  etait  compost  de 
quinze  membres,  en  y  comprenant 
les  membres  du  comite  de  surveillance 
des  bureaux  des  proces-verbaux ,  ren- 
vois et  expeditions. 

6*  Comite  des  petitions  et  de  cor- 
respondance.  Ce  comite,  compose  de 
vingt-quatre  membres,  se  divisait  en 
deux  sections :  la  premiere,  des  peti' 
tUmSj  etait  charg^e  d'enregistrer  tou- 
tes celles  qui  etaient  presentees  k  la 
Convention ,  d*en  faire  le  renvoi  aux 
comites  competents,  aux  ministres  et 
aux  corps  administratifs,  d'analyser 
les  adresses  et  d'en  rendre  compte  k  la 
Convention;  la  seconde,  nommee sec- 
tion de  correspondance,  etait  chargee 
de  correspondre  au  nom  de  la  Conven- 
tion avec  les  representants  du  peuple 
envoyesen  mission  aux  armeeset  dans 
les  departements. 

6''  Comite  des  inspecteurs  de  la 
salle,  du  secretariat  et  de  Vlmpfiffm- 
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fie.  Ge  comity  ^tait  charge  de  mrveit- 
ler  les  traYaux  de  construction',  de 
distribution  et  d'ameublement  des  co- 
mit^s  et  de  tous  les  autres  lieux  de- 
pendant du  nalais  oik  si^eait  la  Ck>n- 
▼ention;  il  inspectait  et  arr^tait  les 
compter  de  rimprimerie  nationale^, 
donnait,  apr^s  FaTis  du  pr^ident  de 
rassembl6e  ^  les  consignes  k  la  garde 
et  aux  grenadiers-gendarmes  de  ser- 
vice ;  surveillait  les  bureaux  de  poste 
de  Tassembl^e,  le  bureau  6tabll  pour 
la  distribution  de  tous  les  projets  de 
d^crets  et  autres  ^rits,  le  bureau  ^ta- 
bli  pour  le  recensement  des  scrutins , 
et  celui  des  inspecteurs  des  travaux , 
lesquels  ^talent  charges  de  la  garde 
de  tous  l<!s  objets  mobiliers  de  la  Con- 
vention. Un  des  membres  de  ce  comity 
exp^iait  et  signait  les  mandate.  Ce 
comit6  etait  compos6  de  dixhuit  mem- 
bres. 

§11. 
Comitds  doni  les  fonctUms  iMent  re- 
latives au  regime  gin^reU  de  la 

rSpublique : 

1"  Comity  de  constUutkm, 

3*    —  d^instrucUon  pubUque. 

8"    —  des  secours  pubHcs, 

4*    —  de  division. 

B^    —de  Ugislatifm etfiodaL 

6»    —  d'agricuUure. 

?•    —de  commerce. 

8"    —  des  finances. 

9*    —  d'aMiation. 

10°  —  des  domaines. 

W  --de  liquidation. 

12"  —  de  lexamen  des  comptes. 

13'  —  de-la  guerre  et  des  armes. 

14"  -—  de  marine. 
:      15"  —  colonial. 

16*  —  des  pouts  et  chaussies. 

17"  —  diplomatique  et  de  defense 
gin^rale, 

IB''  —de  sikret^  gifUrale. 

i^'*  —  de  salut  public. 

1»  ComiU  de  constitution.  Ce  co- 
mity 6tait  charge  de  presenter  k  la 
Convention  uq  projet  ae  constitution 
repubiicaine ,  et  aevait  se  dissoudre 
apres  la  presentation  de  son  rapport  ;ce 
rapport  eut  lieu  dansle  moisaef6vrier 
1793.  Le  comite  de  constitution  etait 
dans  Torigine  compose  de  neuf  mem- 
bres doQt  les  Qoms  suivent :  Sidyes  | 


Th.  Payne,  Brissot,  Potion,  Vergniaadf 
Gensonne,  Barrdre,  Danton  et  Con- 
dorcet. 

^  ComitS  (Tinstruction  pubUque. 
Ce  comite  divisa  son  traTafl  giftn^ral 
en  treize  sections,  savoir :  1"  Organi- 
sation g6nerale  de  TinstructioD  publi- 
que ,  composition  ou  examen  des  ou- 
trages destines  h  reducatioa  publique; 
2°  education  morale,  regime  int^rieur 
des  differents  etablissementSt  mesures 
h  prendre  relativement  aux  pension- 
nats ,  responsabilite  des  chefs  de  pfn- 
sionnats ,  etablissements  particuiiers 
d*education  dans  leurs  rapports  avec 
les  etablissements  publics ;  3"  ^uca- 
tion  physique ;  4"  education  des  fem- 
mes ;  5  eaacation  des  orphelins ,  des 
aveugies-n^s  et  des  sourds-muets; 
6*  ecoles  d*industrie;  7*  Toyageurs, 
bibliotheques ,  musses,  colleetions  et 
correspondance  gen^rale ,  mode  d*ins- 
truction  pour  les  ^oles  des  differents 
degr^,  mode  d'ensei^nement  dans  les 
lieux  oh  la  langue  irancaise  est  pea 
usit^e ;  8"  examens ,  prix  et  encoura- 

femente,  revision  de  la  loi  sur  les 
revets  d  invention ,  de  la  loi  sur  le 
bureau  de  consultation  et  sur  le  bu- 
reau d'administration ;  9*  f^tes  natio- 
nales ;  10"  Elections  aux  places  vacantes, 
premiere  formation  de  la  soci^te  na- 
tionaie;  11"  traitements  et  |>ensions 
de  retraite,  bourses  attacbees  aox 
etablissements  de  Fancien  re^me; 
12<>  bibliographic,  catalogue  general 
de  toutes  les  bibliotheques  des  ^tabtis- 
sements  religieux  et  autres  qui  avaient 
H€  supprimes  ;  13"  dictionnaire  des 
municipality.  Outre  ces  travaux,  le 
comity  devait  s'occuper  d*un  traFsil 
special  sur  la  valeur  et  le  produit  des 
biens  dependants  des  ^tablissemenls 
d'instruction  publigue.  Ce  coniite  au- 
quei  la  France  doit  la  piupart  de  ses 
grands  Etablissements  scientiflques, 
rinstitut,  le  museum  d'histoire  natu- 
relle,  le  bureau  des  longitudes,  le  con- 
servatoire de  musique,  la  bibliotbe- 
que  nationale,  etc.,  etait  compose  de 
vingt -  quatre  membres ;  cea  membres 
Etaient ,  lors  de  la  premiere  formation, 
Condorcet,  Prjeur,  Arbogast,  Cbenier 
HErault,  Grorsas,  Lanjuinais,  Romm 
Lantenas ,  Sieyes ,  Barrto,  Dusaalx , 
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Cbasset,  L.  S.  Mercier,  David,  CIi. 
Yillette,  Durand-MaiHanne,  Leauinio, 
Roux-Fasiliac,  Ant.  Rabaut,  CI.  Fau- 
chet,  fiaudin  (des  Ardennes),  Qui- 
nette  et  L^nard  Bourdon. 

3*  ComUi  des  seconrs  jmbUcs.  Ce 
comit^,  divis^  dans  le  principe  en  trois 
sections,  sous  les  noms  cfe  secours 
publics y  meTidicUi  et  salubrity,  sur- 
veillait  les  ^tablissements  publics  de 
charity,  les  h6pitaux  et  les  prisons 
sous  le  rapport  de  la  salubrite  seule- 
ment;  i!  6tait  charge  de  proposer  un 
modede  repartition  generale  des  se- 
cours pour  les  pauvres  dans  tous  les 
departements ;  un  mode  de  repartition 
particuli^re  pour  un  departement  dA- 
sign^,  pour  une  ou  plusieurs  commu- 
nes ,  et  mSme  pour  les  individus ,  h 
Toccasion  d 'accidents  graves ,  tels 
ju'inondations ,  incendies,  etc. ;  enfin 
J  devait  surveiller  les  vagabonds ,  la 
roirie  et  la  m^decine  sous  le  rapport 
de  la  pratique  et  de  son  application  au 
service  public.  Ce  comit^  comptait 
Tingt-quatre  membres. 

4*  Comiti  de  division,  et  circons- 
tription,  Ce  comite  ^tait  charge  des 
changements  a  op^rerdans  la  division 
des  communes  et  des  districts.  U  s*oc- 
eupait  de  T^tablissement  des  juges  de 
paix,  des  tribunaux  de  commerce,  des 
commissaires  de  police;  rectifiait  les 
erreurs  commises  dans  les  Elections  et 
noQiinations  d'administrateurs ;  r^glait 
le  nombre  des  notaires,  la  circons- 
criptioD  et  le  nombre  des  paroisses, 
et  gi^n^ralement  tout  ce  qui  concernait 
les  matieres  eccl^siastiques.  II  ^tait 
compost  de  vingt^juatre  membres. 

5"  Comite  de  legislation  et  feodal, 
Ce  comite  formait  deux  divisions  :  la 
premiere ,  dite  systematique ,  se  divi- 
Mit  en  huit  sections  :  T  procedure  ci- 
vile de  premiere  instance  et  d'appel , 
de  requ&e  civile  et  de  cassation ,  rela- 
tivement  a  tous  les  tribunaux ;  execu- 
tions des  titres  et  jugements  sur  les 
rapports  d'experts  ;  saisies  et  opposi- 
tions, inventaires ;  2*  manages,  puis- 
sance maritale,  ses  effets ,  sa  duree  et 
^  dissolution ;  Z**  tutelles  et  curatelles, 
pupiilarites ,  minorites,  interdictions  ; 
4*  travail  sur  les  cboses,  meubles  ou 


immeubles,  corporelles  oU  fneorpo- 
relies ,  propriet^s ,  possessions ,  pres- 
criptions ,  usufhiits ,  usages ,  haoita- 
tions ,  servitudes ,  etc. ;  5*  transmis- 
sions des  biens  par  donations  entre 
vifii,  institutions  contractuelles,  dona- 
tions a  cause  de  mort ,  testaments , 
codicilles,  fid^i-commis,  substitutions, 
legs,  etc.;  6*"  successions  legitimes 
descend  antes ,  asceifdantes ,  collatera- 
les ,  rapports ,  partages ,  etc. ;  V  et 
8°  obligations ,  en  general ,  et  tous 
leurs  aceessoires,  contrats  et  quasi- 
contrats,  droits  respectifs  des  con- 
joints, conventions  matrimoniales , 
^changes,  ventes,  empbyt^oses,  etc.  La 
seconde  division  se  suodivisait  seule- 
ment  en  deux  sections ,  sous  le  nom 
de  sections  des  rapports.  Elles  etaierit 
compos^es  chacune  de  douze  membres, 
occapes  des  diff^rents  rapports  qui 
etaient  presents  par  d^crets  de  la  Con- 
vention. Les  deux  divisions  du  comit6 
comptaient  ensemble  auarante-huit 
membres.  Le  comite  cie  legislation, 
qui  presenta  la  fameuse  lot  des  suS" 
pects,  etait  j'un  des  trois  comites  do 

f;ouvernement.Les  deux  autres  etaient 
e  comite  de  salut  public ,  et  le  comite 
de  stUrete  generale. 

6°  Comity  d*a^ricttlture.  Ce  comite 
formait  six  sections ,  savoir  :  V  ca- 
naux ,  cours  d'eau ,  moulins  et  roacbi- 
nes  bydrauliques ;  2o  mines,  minidres 
et  carrieres  ;  8®  haras ,  troupeaux  , 
ecoles  veterinaires  et  animaux  destruc- 
teurs ;  4°  police  rurale,  fetes  agricoles, 
encouragements,  dimes,  boulangerie, 
vendanges;  5°  routes,  chemins  vici- 
naux ,  pepinieres  ,  tabacs ,  rhubarbe , 
garance,  ponts  et  chaussees ;  6*  desse* 
chements,  defrichements.  Ce  comite 
etait  compose  de  vingt-quatre  mem- 
bres. 

7"  Comiti  de  commerce.  Ce  comite 
etait  divise  en  quatre  sections,  dont 
les  travaux  etaient  partages  de  la  ma- 
niere  suivante  :  l**  commerce  propre- 
ment  dit,  primes  d'encouragement , 
subsistances  et  commerce  des  grains; 
2**  tout  ce  qui  concernait  les  arts  et 
les  manufactures;  S""  messageries, 
roulages ,  navigation  interieure  et  ex- 
terieure,  postes ,  douanes,  poudres  et 
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8alp6tfes ;  4''  enfin ,  la  quatri^me  pr6- 
parait  les  d^creU  relatiro  a  la  l^isla- 
tion,  aux  tribunaux  de  commerce,  aux 
foires  et  marches,  aux  faiilites  ,  aux 
poids  et  mesures,  a  la  police  des  routes. 
Ce  comite  etait  compost  de  vingt-qua- 
tre  membreii. 

8°  et  9"  Comity  des  finances  et  co- 
miUd'ajUnaiiandesbiens  nationaux. 
(le  comit^  s'^tait  divis^  en  six  sections : 
la  premiere ,  nomm^e  section  des  as- 
signats  et  monnaies,  se  subdivisait  en 
deux  parties,  dont  Tune  s'occupait  de 
la  fabrication  des  pieces  d'or,  d  argent 
et  de  cuivre,  de  leur  cours,  de  leurs  em- 
preintes,  et  de  tout  ce  qui  ^tait  relatif 
au  systeme  mon^taire ;  elle  surveillait 
la  commission  des  monnaies ,  les  mar- 
ques et  contrdles  de  Torf^vrerie,  la 
fabrication  des  sous  provenant  du  m^ 
tal  des  cloches;  elle  examinait  les  re- 
clamations des  viiles  et  d^partements 
8ur    r^tablissement   des  hotels   des 
monnaies ;  elle  recevait  les  bijoux , 
vaisselles  d*or  et  d'argent  offerts  en 
dons  patriot iques  et  envov^s  h  la  mon- 
naie  pour  ^tre  fondus;  elle  6tait  d^po- 
sitaire  des  essais  des  diff6rentes  pieces 
de  monnaies  propos^es  par  les  artistes. 
La  seconde  partie  surveillait  la  fa- 
brication des  assignats.  Des  commis- 
saires  pris  dans  son  sein  ^taieut  cons- 
tammenten  tourn^e  dans  les  diff^rentes 
manufactures  de  papier ;  d'autres  as- 
sistaient  au  brdlement  des  assignats 
retires  de  la  circulation.  La  m^me 
section  ^tait  encore  charge  des  rap- 
ports sur  la  contrefacon  de  ces  billets, 
sur  les  moyens  d'y  obvier,  sur  les  de- 
mandes  en  remboursemeut  d'assignats 
faux,  brdles ,  ddchires  ou  perdus ;  des 
rapports  sur  les  recompenses  a  accor- 
der  aux  d^nonciateurs  des  fabrications 
de  faux  assignats,  des  rapports  sur 
les  recompenses  h  accorder  aux  auteurs 
des  inventions  utiles  a  la  fabrication 
des  assignats  €t  monnaies;  et  enGn^ 
de  la  correspondance  avec  les  caissiers 
etdirecteurs  de  la  caisse  de  Textraor- 
dinaire,  et  avec  le  ministre  des  contri- 
butions publlques,  sur  tout  ce  qui 
avait  rapport  aux  assignats  et  mon- 
naies. Gette  section  fut  d'abord  com- 
posee  de  vingt-quatre  membres,  mais 


elle  en  detacha  huit  pour  la  section 
d'all6nation  des  biens  nationaux.  La 
deuxieme  et  troisieme  sections  etaient 
chargees  de  la  surveillance  de  tout  ee 
qui  etait  relatif  aux  contributions  et 
aux  depenses  publiques ,  de  la  treso- 
rerie  nationale ,  de  la  verification  des 
comptes  et  de  Tachat  du  numeraire; 
elles  formaient  un  bureau  des  recettes, 
ayant  pour  objet  la  contribution  di- 
recte ,  le  timbre ,  les  droits  d*enregis- 
trement  et  autres  y  reunis,  lesdouanes, 
les  postes,  messageries  et  loteries,  les 
anciennes  creances  du  tresor  public; 
et  un  bureau  des  depenses,  charg^  de 
regler  les  depenses  du  culte,  de  1  exte- 
rieur,  payees  par  le  tresor  public,  de 
Tinterieur ,  k  la  charge  des  departe- 
ments ,  de  la  guerre ,  de  la  marine  et 
des  colonies ,  des  affaires  etrangeres, 
de  Tordre  judiciaire ,  a  la  charge  da 
tresor  public.  Ces  sections  surveil- 
laient  en  commun  les  caisses  de  Tex- 
traordinaire.  Elles  etaient  cbargees 
d*examiner  et  arreter  les  etats  de 
recette  et  depense  dc  cette  caisse,  no- 
tamment  ceiles  qui  provenaient  des 
ventes,  regies  et  emplois  des  biens  na; 
tionaux,  ainsi  que  les  difficult^s  qui 
s'eievaient  h  cette  occasion ;  elles  op^* 
raient  la  liquidation  de  Tactif  et  du 
passif  de  la  nation ;  elles  regiaient 
aussi  tout  ce  qui  se  rapportait  a  re- 
mission ,  h  la  circulation  du  papier- 
monnaie ,  et  generalement  tout  ce  qui 
devait  etre  paye  par  la  caisse  de  Tex- 
traordinaire ;  elles  examioaient  les 
petitions  relative  h  ces  objets ,  ren* 
voyees  par  Tassembiee,  ainsi  que  tous 
les  projets  de  finance  qui  leur  etaient 
presentes.  La  section  des  contributions 
directes  et  indirectes  etait  compost 
de  dix  membres,  et  celle  de  Tordiaaire 
et  de  Textraordinaire  des  finances, de 
seize.  Enfin  la  quatrieme  section  du 
comite  des  finances  fut  separeeparun 
decretdu  21  octobre  1 792  pour  former, 
avec  une  section  du  comite  des  domai- 
nes ,  un  comite  h  part ,  sous  le  titre 
de  comiti  d*alidnation  des  biens  na- 
tionaux, Voici  le  texte  de  ce  decret : 
«  La  Convention  decrete  que  les  deui 
sections.  Tune  du  comite  des  finances, 
Tautre  du  comite  des  domaines ,  qui 
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^Uient  cbarg6es  de  J'ali^nation  des  biens 
nationaux,Ge  ceux  de  la  liste  civile,  de 
rordre  de  Malte  et  sutres  ordres  de 
chevalerie ,  et  des  biens  des  emigr^ , 
seront  r^unies  en  un  seul,  comity  qui 
s'oecupera  desdits  objets,  ainsi  que  de 
tout  ce  qui  pourra  y  avoir  rapport,  et 
qui  demeurera  separ^  du  comity  des 
iinaoces  et  du  comit^  des  domaines.  » 
Seize  membres  composaient  le  comite 
d'alienation. 

lOo  Comiti  des  domaines.  Le  travail 
de  ce  comity  embrassait  trois  objets : 
t*  la  rentr^e  de  tous  les  biens  de  I'an- 
cieo  domaioe  de  la  couronne ,  ali^n^ 
par  engagements ,  dons ,  concessions 
ou  ecbanges;  de  cet  objet  d^pendaient 
ies  liquidations  des  finances,  payees 
par  les  d^tenteurs ,  pour  raison  des 
objets  ali^nes;  Fexamen  des  ^changes 
et  des  baux  des  objets  domaniaux ;  la 
sunreillance  des  operations  de  la  r^gie 
relativemcnt  aux  domaines  fonciers  (la 
pariie  fiscale  etant  du  ressort  du  co- 
mite des  finances) ;  la  correspondance 
a^fc  le  comite  de  Hgislation ,  pour  la 
redaction  du  code  des  eaux  et  for^ts. 
';e  deuxieme  objet  ^tait  la  demarca- 
tion precise  de  ce  qui  appartenait  a  la 
nation  dans  les  biens  possedes  par  les 
conimunaut65  laTques  et  ecclesiasti- 
ques  qui  avaient  ^te  abolies.  Le  troi- 
sieme  objet  etait  de  regler  Tadminis- 
tration  forestidre  sur  laguelle  une  loi 
3vait  ete  portee.  Ce  comite  ^tait  com- 
pose de  vmgt-quatre  membres. 

11°  Comiti  de  liquidation,  Ce  co- 
mite etait  divis^  en  sept  sections  :  1^ 
arriere  des  departements ;  2'  offices  de 
judicature  et  municipaux ;  3°  creances 
du  clerg^  et  des  anciens  pays  d'etats ; 
"<*  pensions  et  gratiGcations ;  5*  bre- 
ads de  retenue ,  charges  et  offices  mi- 
litaires,  receveurs  generaux  et  parti- 
culjers  des  finances  et  domaines ;  6* 
^^((es  domaniaux ,  dimes  inf6odees , 
objets  domaniaux  et  feodaux ;  7*  ju- 
randcs  et  roattrises.  Ce  comity  etait 
compose  de  vingt-quatre  membres. 

12'»  Comite  de  Pexamen  des  camp- 
(es.  Un  arr6t6  pris  par  TAssembl^e  I^ 
asJative,  le  5  decembre  1791,  et 
confirme  par  la  Convention,  avait 
regl^  ainsi  les  attributions  de  ce  co- 


mity :  ft  Le  comity  de  I'examen  des 
comptes  sera  cbarg^  d'examiner  les 
comptes  sur  pieces  et  acquits  compta- 
bles ,  et  tous  les  comptes  qui  auront 
6U  pr^entes  au  bureau  de  comptabi- 
lite  etabli  par  d^ret  du  15  septembre 
1791 ;  d'en  faire  le  rapport  h  TAssem- 
bl6e ;  de  proposer  les  lois  a  former 

{)our  acc^l^rer  la  presentation  et 
*apurement  soit  des  comptes  cou- 
rants,  soit  des  comptes  arner^s. »  Ce 
comite  etait  compose  de  quinze  mem- 
bres. 

IS""  Comite  de  la  guerre  et  des  ar" 
mes.  II  se  divisait  en  six  sections , 
comprenant  dans  leur  ensemble  toute 
Tad  ministration  du  personnel  et  du 
materiel  de  la  guerre.  Mais  Taction 
gouvernementale  etait  confiee  au  co- 
mite de  salut  public.  Le  comite  de  la 
guerre  etait  compose  de  vingt-quatre 
membres. 

14°  ComUi  de  marine,  Ce  comite 
preparait  les  travaux  de  la  Convention 
relativement  a  Tadministration  de  la 
marine.  II  etait  compose  de  dix-huit 
membres. 

1 5""  Comiti  colonial,  Ce  comite  etait 
charge  de  Texamen  des  differentes  af- 
faires concernant  les  colonies.  II  etait 
compose  de  douze  membres. 

16*  Comiti  desponts  et  chaussies, 
Ce  comite ,  charge  de  la  direction  des 
travaux  publics  et  de  Texamen  de  toutes 
les  affaires  qui  s^y  rattachaient ,  se 
composait  de  douze  membres. 

\T Comiti diplomjoHque,  Ce  comite, 
qui  prit  plus  tard  le  nom  de  comiti  de 
dejense  qenerale,  s'occupait  des  rela- 
tions dela  republique  avec  les  nations 
etrangeres.  iNeuf  membres  le  compo- 
saient. Ses  attributions  finirent  par 
passer  au  comite  de  salut  public. 

IS"*  Comiti  de  salut  public, 

t^^  Comiti  de  sHrete  ginirale, 

Ces  deux  comites ,  surtout  celui  de 
salut  public,  ayant  joue  un  tres-grand 
role,  et  ayant  ete  rev^tus  de  la  plus 
crande  partie  du  pouvoir  executif  pen- 
dant toute  la  duree  de  la  session  con- 
ventionnelle ,  nous  avons  cru  devoir 
leurconsacrer  des  articles  apart.  Yoy. 
ci-apres ,  Comite  db  salut  public 
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ComiUsJbrmis  en  dehors  des  assem- 
bUes  ligislatives, 

Comitis  de  surveillance.  Aussit^t 
apres  retablissement  du  comity  (]es 
recherches  et  informations,  a  l*Assem- 
bl^e  coDStituante,  tin  semblable  confute 
fut  ^tablt  ^  rh6tel  de  villepar  les  elec- 
teurs  de  Paris.  Les  districts  ou  $eC' 
tions  de  la  capitale  et  les  communes 
des  departements  voulurent  ensuite 
avoir  aussi  leurs  comities  de  recherches. 
Leiir  exemple  fut  suivi  par  les  clubs; 
et  bient^t  il  n*y  eut  pas  qne  80ci6t6 
populaire  qui  n'edt,  sous  le  nom  de 
comitd  de  surveillance,  son  comite  de 
recherches ,  comme  T Assembl6e  natio- 
nale. 

Dans  rorieine,  ces  comitis  exami- 
naient  les  dlnonciations,  et  si  elles 
leur  paraissaient  fondles ,.  elles  en  re- 
feraient  au  club,  qui  les  transmettait 
h  Tautorit^  competente  pour  prononcer 
sur  le  fait  d^nonc^.  Ces  rapports  ^taient 

Suelquefois  publics  dans  les  journaux. 
lans  la  suite,  une  loi  du  14  frimaire 
an  II  assimila  aux  corps  constitues  les 
comity  de  surveillance  ^tablis  dans  le 
sein  des  difff^rentessocietes  populaires. 
Ces  comit6s  devinrent  alors  des  auto- 
rit^s  publiques,  et  correspondirent  di- 
rectement  avec  les  comites  de  stlret6 
g^n^rale  et  de  salut  public  de  la  Con- 
Tention.  lis  remplacerent,  pour  tout 
ce  qui  concernait  la  police  int^rieure, 
les  administrations  des  districts  et  des 
sections.  Leurs  attributions,  quiavaient 
toujours  ^t^  en  augmentant  jusqu'au 
18  Drumair^,  furent  ensuite  success!- 
vement  restreintes;  cependant  ils  sub- 
sist^rent  aussi  longtemps  que  les  so- 
ci^t6s  populaires,  avec  lesquelles  ils 
furent  abolies.  Voyez  Clubs. 

ComiU  autrichien,  Carra  fut  le  d6- 
nonciateur  de  ce  club  royaliste.  Voici 
comment  11  s'exprimait  k  ce  sujet  dans 
ses  annales  patriotiques :  «  Ce  complot 
(une  Saint-Barth6lemy  de  patriotes), 
Ttiedit^  depuis  longteraps  et  qui  a  tou- 
jours 6chou6,  soit  par  la  faiblesse  des 
conjures,  soit  par  la  surveillance  et  les 
pr6cautions  des  bons  citoyens ,  prend 
aujourd'hui  une  conslstance  effrayante 
dans  les  combinaisons  et  dans  Vtmt 
stupide  et  atroce  des  directeurs  da 


comit6  autrichien ,  4es  prlncipaux  chefs 
de  la  garde  du  roi ,  du  plus  grand  oom- 
bre  des  membres'de  Tetat-major  pari* 
sien ,  et  des  commandants  de  ta  gen- 
darmerie nationale. »  Chabot  soutint 
h  la  tribune  de  PAssemblee  legislative 
que  ce  comitd  existait,  et  il  le  prouva 
au  moyen  d*une  foule  de  pieces  aui 
furent  examinees  par  le  comite  des 
recherches  de  TAssembl^.  Les  papiers 
trouvds  dans  Farmoire  de  fer  confir- 
merent  Taccusation  de  Carra  et  de 
Chabot,  et  il  fut  prouve  que  le  comite 
autrichien  avalt  6te  forme  sous  rinspi- 
ration  de  Marie- Antoinette,  ^  refiet 
de  correspondre  avec  les  ^migr^s,  les 
puissances  coalis^>es  et  les  agents  ro)a- 
listes,  qui  travaillaient  h  retrao^erau 
retablissement  de  la  monarchie  ab- 
solue.  Barnave,  Duport,  A.  Lametb, 
Chapellier,  gagn^s  par  lacour,  Duport- 
Dutertre,  garae  des  sceaux  en  1791  ^ 
Duportail,  ministre  de  la  guerre  a  la 
meme  ^poque,  Laporte,  intendantde 
la  liste  civile,  Durosoy,  correspondant 
des  emigres ,  Montmorin ,  Bertrand  de 
Molleville,  anciens  mintstres,  Cler- 
mont-Tonnerre  et  Saint- Priest ,  etaient 
les  principaux  meneurs  de  ce  comite. 
Comite  central  des  fideris,  Lejour 
m^me  ou  Brunswick  publiait  son  in- 
solent manifesto ,  PAssemblee  legis- 
lative d^creta  la  permanence  des  sec- 
tions de   Paris.  Mais  les    patriotes 
avaient  devanc^  cette  tardive  resolu- 
tion ;  les  f6d6res  avaient  constitue  un 
comite   central  qui   s'^tait  asseniMe 
plusieurs  fois  chez  Santerre.  Ce  cd- 
mite,    compose   de   quarante-auatre 
membres,  et  reuni  dans  la  salle  dfs 
correspondances  aux  jacobins,  cboisvl 
cinq  de  ses  membres  qui  formerent  /e 
directoire  de  I'insurrection  :  c'etaient 
Vaugeois  d*Argentan,  Debesse  de  U 
Brdnie,  Guillaume  de  Caen,  Simon  de 
Strasbourg  et  Galissot  de  Langres« 
A  ces  chefs  furpnt  ensuite  adjoints 
Carra ,  Fournier  TAmericain ,  Wester- 
mann ,  Koecklin ,  Santerre ,  Alexaadrir  ^ 

Lazouski,  Antoine  la  Grey  et  Gnrin. 
La  premiere  reunion  du  directoire  etit 
lieu  dans  la  nuit  du  19  au  30  juiUel^J 
Charenton,  chez  Villate,  qui  plus  Inrd 
devint  Tun  des  jures  au  tribunal  re%'o< 
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hittonoaire.  Apres  plusieurs  deltMra- 
lions  fort  orageuses,  le  projet  d'in- 
surrection  fut  arrdte  pour  le  29  juillat ; 
mais  rien  D*6tait  prepare  pour  ce 
moment;  le  peuple  paraissait  en- 
core avoir  trop  de  confiance  dans 
TAssembl^  nationale.  Le  directoire 
ajourna  son  entreprise,  sans  cesser  de 
tenirses  stances,  soft  k  Charenton, 
suit  dans  le  faubourg  Saint- Antoine, 
soil  dans  le  local  du  comity  de  surveil- 
lance des  Jacobins.  II  s*etait  augment^ 
de  plusieurs  patriotes  bien  connus, 
tels  que  Robespierre,  Marchand,  Cha- 
bot,  (iranet  de  Marseille,  Tallien,  Vt- 
laio  d'Aubign}^,  Legendre  et  Lacroix 
(d'Eure-et-Loire).  Le  4  aoOt,  II  avait 
ete  d^id^  que  le  peuple  se  leveralt 
daos  ia  nuit  du  9  an  10  et  Irait  assi^ger 
les  Tuilerles.  Le  plan  d'attaque  ^tait 
aiosi  organist :  Santerre  et  Wester- 
mano  devaient  conduire  le  faubourg 
Saint-Antoine;  Fournier  TAnn^rrcain^ 
le  faubourg  Saint-Marceau ;  Danton, 
Barbaroux,  Carra,  Caniilie  Desmou- 
lins ,  Bailie  et  Rebecque ,  veillaient  avec 
les  Marseiiiais  sous  les  armes.  A  onze 
heures  et  demie  du  soir,  un  coup  de  feu 
se  fit  entendre  dans  la  cour  du  Com- 
merce, et  le  peuple  se  mit  a  crier  aux 
amies.  Aussitdt  les  Marseiiiais  parti- 
rent,  et  Camille  Desmoulins  courut 
iax  eglises  faire  sonner  le  tocsin. 
Les  patriotes  arriv^rent  pendant  la 
nuit,  et  le  lendemain,  a  cinq  heures 
du  matin ,  Tattaoue  commenqa  (*). 

ComiU  populaire  d  Viv4chi,  La 
Convention  venait  de  prendre  une 
mesure  qui  allait  sauver  la  r^publique; 
eiie  venait  de  decreter  Tdtablissement 
d'un  comity  de  salut  public.  Le  parti 
ttltrarevolutionnaire,  qui  commenqoit 
a  acquerir  de  Tinfluence  sur  le  peu- 
ple, ne  se  contenta  pas  de  cette  mani- 
fe$ tit/on  des  sentiments  d^mocratiques 
de  i'Assembl6e;  les  meneurs  des  sec- 
tions, declamant  contre  sa  mollese, 
firent  decreter  la  formation  d'un  co- 
mte  central  de  salut  public  y  qui  se 
reanit  a  I'^vlch^.  Ce  comit^  pretendit 
aasitotexercer  la  souverainete  au  nom 
des  quarante-huit  sections  de  Paris ,  se 

(*)  Yoyez  rarL  Ao4r  (Joum^  do  dlx). 


mit  en  correspondance  avec  les  qua- 
rante-c|uatre  mille  municipalites  de  la 
r^publique,  pr6para  une  msurrection 
contre  les  girondins,  et  d6cida  que  le 
peuple  devait  se  lever  pour  aller  de- 
mander  i  la  Convention  si  elle  croyait 
avoir  assez  d*^nergie  pour  sauver  la 
patrie.  Mais  Robespierre  et  Marat 
attaqu^rent  ce  comite  comme  inutile 
et  comme  dangereux,  et  les  jacobins 
firent  Imprimer  et  distribuer  une  liste 
de  ses  membres  pour  les  faire  sur- 
veiller.  Abandonne  alors  par  les  chefs 
du  parti  populaire,  le  comity  central 
de  salut  public  se  s^para ,  mais  ce  ne 
fut  que  pour  reparattre  bientdt  apribi 
sous  un  autre  nom. 

Comite  central  r^olutionnaire  de 
salut  public.  Le  danger  devenait  h 
cheque  instant  plus  terrible  a  rint6- 
rieur  et  k  I'exterieur.  La  Commune, 
sur  la  proposition  de  Chaumette,  ar- 
rdta  qd'il  serait  organist  un  comitS 
central  r^volutUmnaire  de  salut  pu- 
bliOy  compos6  des  presidents  des  co- 
mites  r^volutionnaires  des  sections  et 
des  d6put6s  de  tous  les  corps  adminis- 
tratifs,  lesauels  se  r^uniraient  k  la 
municipalite  les  dimanches  et  les  jeu- 
dis.  A  peine  ce  comite  fut-il  form^, 
qu*il  pr^para  un  nouveau  10  aodt 
contre  la  faction  girondine.  Mats  la 
majorite  des  repr^sentants  n'etait  pas 
encore  convaincue  de  Tinhabiiet^  poli- 
tique des  girondins;  elle  resista  a  la 
volont^  populaire;  le  comity  de  salut 

Sublic  denon<^  mdme,  par  Por^ane  de 
larrere,  Chaumette  et  le  comite  cen-. 
tral  r^volutionnaire ,  qui  avaient  form6 
le  projet  d*enlever  les  vingt-deux  d^- 
put^s  dont  les  sections  avaient  de- 
mande  la  mise  en  jugement. 

Le  lendemain,  le  comit6  central 
r^volutionnaire  des  sections  se  reunit 
sous  pr^texte  de  r^partir  Temprunt 
forc^  et  de  faire  la  liste  des  suspects , 
roesures  que  la  Commune  avait  ordon* 
n6es;  mais  a  peine  etait-on  en  pr^ 
sence ,  cpie  quelques  membres  s*^cri^- 
rent  qu'ii  fallait  marcher  sur  la  Conven- 
tion ,  ou  se  trouvalent  les  plus  dange- 
reux suspects,  et  qu'il  fallait  enlever 
les  vingt-deux  deputes  d^ign^s  comme 
les  chefs  du  parti  giroadia.  On  r«?int 
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encore  deux  jours  aprds  sur  ce  projet, 
qui  devait,  disait-on,  mettre  nn  aux 
dissensions  qui  d6chiraient  la  Conven- 
tion; mais  fe  maire  Pache  refusa  de 
sortlr  des  voies  l^ales ,  et  aucune  re- 
solution ne  fut  adopt6e.  Deux  mem- 
bres  du  comite  furent  ensuite  arr^t^ 
par  ordre  de  la  commission  des  douze; 
mais  iis  furent  bientdt  relAch6s.  Ce- 
pendant  ces  lenteurs  du  comity  lui 
avaient  fait  perdre  la  confiance  des 

{)atriotes;  il  n'avait  pas  su  organiser 
Insurrection  au'iis  demandaient;  un 
nouveau  comite  insurrectionnel,  com- 
post de  commissaires  envoyes  par  les 
sections,  la  Commune  et  les  cIuds,  fut 
forme  a  r^v^ch^.  Le  28  mai ,  ce  comite , 
qui  comptait  cinq  cents  membres, 
nomma  une  commission  de  six  mem- 
bres  pour  presenter  un  plan  d'insurrec- 
tion.  Le  39,  il  d^cida,  pour rassurer  les 
timides  et  5ter  tout  pr^texte  a  la  r^is- 
tance,  que  Tinsurrection  Juroi^  respect 
aux  proprUUs  ;  et  chacun  de  ses  mem- 
bres  promit  le  secret  et  une  ob^issance 
absolue  ^  la  commission  des  six.  Cette 
commission,  investie  ainsi  de  la  dic- 
tature,  eut  bientdt  arr£t6  le  plan  de 
rinsurrection;  eile  ne  veut  pas  em- 
ployer la  force  ni  verser  de  sang;  son 
premier  acte  sera  de  casser  la  Com- 
mune actuelie,  d*en  installer  une 
autre ,  qui ,  en  vertu  des  pouvoirs  qui 
lui  seront  conf^res ,  requerra  la  force 
publique,  fera  entourer  la  Convention 
par  les  sections  armies,  lui  presentera 
une  petition  dans  laquelle  on  deman- 
dera  Tarrestation  des  vingt-deux  giron- 
dins,  et  ne  se  retirera  que  lorsque 
cette  demande  sera  aocordee. 

Le  comite  insurrectionnel  s'assem- 
bla  le  30  h  neuf  heures,  approuva  le 
plan  de  la  commission  des  six,  prit  le 
nom  di  union  repablicaine  y  se  d^clara 
en  permanence  et  en  insurrection  pour 
sauver  la  chose  publique,  menacee  |}ar 
une  faction  aristocratique  et  oppressive 
de  la  liberty,  et  convoqua  les  sections 
pour  obtenir  leur  approbation  et  ieurs 
pouvoirs.  Ces  preparatifs  dur^rent 
toute  la  journee.  Le  soir,  la  commis- 
sion des  six  fit  fermer  les  barrieres, 
battre  la  g^nerale  et  sonner  le  tocsin. 
Le  SI ,  d&  le  matin,  cette  commission 


Tint  h  la  Commune,  fit  v^fier  sei 
pouvoirs  par  trente-trois  sections  sor 
quarante-nuit,  cassa  la  Commune,  la 
reint^ra  k  I'instant  en  lui  oonf^rant 
une  autorit^  illimit6e ,  et  se  Tassocia 
pour  diriger  rinsurrection,  Le  plan 
des  six  fut  aussi tot  execute ;  les  sections 
se  r^unirent;  le  canon  d*alarme,  tir^ 

fiar  ordre  du  nouveau  commandant  de 
a  garde  nationale,  Henriot,  appela 
bient6t  sous  les  armes  quatre-vmgt 
mille  hommes,  qui  parcoururent  sileii- 
cieusementles  rues  pour  allerse  poster 
autour  des  Tuileries.  Alors  la  Com- 
mune, toujours  dirig^  par  le  comite 
insurrectionnel,en  voya  successi  vement 
trois  deputations  k  la  Convention  poor 
demander  qu*une  commission  formee 
dans  son  sem  pAt  se  mettre  en  rapport 
avec  TassembUe,  etqu*il  lui  fdtac- 
corde  une  salle  voisine  de  celle  ou 
siegeaient  les  repr^sentants.  Cette  pro- 
position fut  adoptee ,  ainsi  que  celle  de 
donner  quarante  sous  par  jour  a  chacun 
des  ouvriers  qui  resteraient  sous  les 
armes  pour  veiller  au  maintien  de  for- 
dre  public.  La  commission  des  douze 
fut  ensuite  supprimee,  et  ses  papiers 
furent  saisis.  Cependant  rinsurrection 
n'etait  pas  termin^e;  ceux  qui  Tavaienl 
4X)mmencee  ne  voulaient  s'arr^ter  m 
lorsque  les  vingt-deux  seraient  exdiu 
de  la  Convention.  Dans  la  matinee  du 
l**^  juin ,  le  comite  insurrectionnel,  qui 
se  reunissait  dans  une  salle  voisine  de 
celle  oili  siegeait  le  comite  de  salut  po* 
blic,  voulut  s'entendre  avec  les  mem- 
bres  de  ce  comite  pour  obtenir  Tarres* 
tation  de  ces  deputes.  La  journee  se 
passa  en  pourparlers ;  mais  le  soir,  le 
tocsin  sonna,  la  generate  ^t  de  nop* 
veau  battue  pendant  toute  la  nott,  etdes 
qu*il  fit  jour,  la  Convention  fut  une 
seconde  fois  cernee.  Une  deputation  de 
la  Commune  se  presenta  alors  a  li 
barre  et  exigea  Tarrestation  provisoire 
des  conspirateurs.  Vovez  Coifif issio5 
DBS  DOUZB  et  Mai  (journ^du  Si). 

—  On  donne  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  comites  a  des  assemblees  perma- 
nentes  d'bommes  speciaux,  creees  par 
Tautorite  superieure,  pour  deiiberer 
sur  differentes  questions  d*inter^  pu- 
blic :  tels  sont ,  aupr^s  du  ministere  de 
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la  guerre,  les  coroit^s  d^artUlerie, 
de  cavcUeriSy  dHn/anterie,  desforH- 
kations,  etc. ;  et  auprds  du  ministere 
du  commerce ,  le  comit^  consultatt/des 
arts  et  manufactures.  Enfin  les  aiff6- 
rentes  sections  dont  se  compose  le 
coQseil  d'£tat  portent  aussi  le  nom  de 
comit6s. 

COMITB  DE  S4LUT  PUBLIC.  —  PISC^ 

au  timon  de  r£tat ,  dans  le  fort  de  la 
tempete  r^volutionnaire,  au  moment 
ou  le  choc  de  tons  les  Elements  conju- 
res pr^sageait  urr  naufrage  presque 
certain ,  le  comite  de  salut  punlic  sut 
Doo-seulement  mettre  la  France  a  Ta- 
bri  des  attaques  de  TEurope  coalis^e, 
et  la  d61iTrer  des  fureurs  ae  la  guerre 
drile,  il  sut  encore  lui  rendre  1  offen- 
sive, et  raever  a  un  degr^  de  puissance 
qu*elle  n*avait  jamais  eue  avant  lui. 
Aussi  la  contre-r^volution  ne  man- 
qua-t-e)le  pas  de  prendre  pr^texte  des 
exces  qui  avaient  ^t^  commis  sous  son 
regoe,  pour  le  renverser,  et  pour  jeter 
UD  blime  injurieux  sur  sa  memoire  et 
sor  celle   de   toute   la   revolution; 
comme  si  un  grand  peuple,  menac6 
dans  son  existence ,  et  dont  I'^tran- 
ger ,  de  concert  avcc  I'^migration ,  se 
partageait    d'avance  les   d^pouilles, 
avait  pu  voir  sans  indignation  ces  pro- 
jets  impies ,  ou  agir ,  dans  les  trans- 
ports oe  la  colere ,  avec  une  modera- 
tion que  ne  gardent  m6me  pas  ses 
riraux  ,  quand  ils  combattent  pour 
quelques   oallots    de    marcbandises. 
Mais  la  raison  de  TEurope  et  la  re- 
connaissance nationale  ont  fait  justice 
de  Texag^ration  de  ces  reproches ;  et 
aujourdliui,  guels  que  soient  son  pays 
ou  ses  convictions   politiques,   tout 
homme  qui  a  le  moindre  sentiment  de 
la  grandeur  s'associe  au  jugement  qui 
a  ete  porte  par  Napoleon  k  son  av6ne- 
menX  au  consulat,  lugement  qu'il  con- 
firmait  encore  ^  Sainte-U^l^ne  :  «  Le 
comite  de  salut  public,  disait-il,  c^est 
ie  seul  gouvemement  qu'ait  eu  la 
France  pendant  la  revolution, »  Les 
le^itimistes  eux-m^mes  partagent  se- 
eretement  cette  opinion .  et  1  homme 
de  g^Qie  de  leur  parti ,  de  Maistre ,  a 
eu   le  courage  d  en  convenir  haute- 
ment.  II  avouait  que ,  sans  le  comity 


de  saint  public ,  e'en  ^tait  fait  de  la 
France ,  parce  que  les  ^migr^s ,  apr^s 
Pavoir  livr^e  aux  rois,  n*auraient  jamais 
pu  Tarracher  de  leurs  mains.  M.  de 
Chateaubriand,  M.  Berryer,  sans  s*ex- 
pliquer  avec  autant  de  liberty,  lais- 
sent  souvent  entrevoir  qu'ils  ne  pen- 
sent  pas  autrement. 

Four  ^tre  juste ,  il  oe  faut  pasjuger  ce 
gouvemement,  tout  r^volutionnaire  et 
tout  martial ,  comme  on  ju^erait  un 
gouvemement  ordinaire  ;  il  faut  le 
prendre  pour  ce  qu'il  etait ,  c'&st-a- 
dire ,  pour  un  pouvoir  exceptionnel , 
dictatorial,  et  transitoire,  ainsi  que 
toute  espece  de  dictature.  II  faut  avoir 
toujours  presente  k  la  pens^e  la  mis- 
sion dont  il  etait  charge ,  mission  dont 
la  nature  se  r^vele  par  les  circonstan- 
ces  qui  I'engendrerent ,  et  par  le  nom 
m^me  quil  re^ut  ^  son  origme.  Le  sa- 
lut de  ri^tat,  voila  le  motif  qui  lui 
donna  naissance ;  le  salut  de  FEtat , 
Toil^  quelle  fut  la  base  de  toute  sa  po- 
litique. En  voyant  combien  il  se  mon- 
tra  s^v^re,  terrible,  et  quelquefois  im- 
pitovable,  il  ne  faut  pas  oublier  contre 
quels  ennemis  il  avait  }k  lutter,  en 

3uel  etat  de  d^tresse  il  re^ut  le  d^pdt 
u  pouvoir,  quelle  responsabilit^  enfin 
aurait  pes6  sur  lui,  s'il  n'avait  pas 
triomph^.  II  faut  se  rappeler  qu*il  avait 
^  combattre  TEurope  entiere ,  ^  faire 
rentrer  dans  le  devoir  un  grand  nom- 
bre  de  villes  et  de  provinces  insurgees. 
II  faut  se  rappeler  surtout  que ,  pour 
vaincre  les  rois  et«terrasser  rhydre  de 
Tanarchie ,  il  avait  a  conqu^rir  sur  les 

Sr^iug^s  de  la  Convention .  sur  ceux 
e  la  Montagne ,  sur  ceux  de  toute  la 
France  republicaine,  la  sommede  puis* 
sance  necessaire  pour  ramener  Tunit^ 
an  sein  de  Tanarchie ,  Tordre  au  sein 
du  cbaos.  En  effet ,  ce  serai t  une  er- 
reur  de  croire  qu'il  fut  investi  tout  a 
coup  de  la  dictature ;  ce  ne  fut  qu'a 
son  corps  defendant ,  et  a  mesure  que 
le  danger  croissait,  que  la  Convention 
se  laissa  arracher,  plutdt  qu'elle  ne 
c6da  volontairement ,  la  d^l^ation  de 
ses  propres  pouvoirs  qui  n*avaient  pas 
de  bornes.  Encore  ne  cessa-t-elle  ja- 
mais d'y  mettre  certaines  restrictions , 
comme  on  pourra  bientdt  8*en  ooii< 
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vainere  en  lisant  le  texte  des  lois  qui 
fixaient  les  attributions  du  gouverne- 
ment  r^volutionnaire. 

Nous  insistons  sur  ce  point ,  parce 
que,  si  Ton  a  gen^ralement  tenu  compte 
au  comity  de  saiut  public  des  obstacles 
materiels  qu'il  rencontra  dans  Tinte- 
rieur  du  i)ays  et  a  la  fronti^re ,  on  a 
peu  ou  point  fait  attention  aux  obsta- 
cles moraux  que  les  sentiments  de  li- 
berty de  i'epoque,  (K)rtes  au  plus  haut 
degr^ ,  opposaient  a  son  activity.  De 
toutes  parts,  sur  les  bancs  m^nie  de  la 
Con\ention  ,  on  lui  criait  :  Sauvez 
VEtat ;  mais ,  par  une  defiance  om- 
brageuse,  on  lui  en  refusait  les  moyens. 
Dans  Falter  native  de  laisser  perir  la 
France,  en  respectant  tous  les  scrupules 
d'une  l^alit^  jalouse,  ou  de  sauver  la 
patrie ,  en  for^ant  la  representation 
nationale  h  ^tre  consequente  avec  elle- 
m^me,  le  comity  de  saiut  public  n'h^ 
sita  pas ;  il  prit  en  main  les  armes 
que  Ton  craienait  de  lui  coniier ,  et , 
sous  le  titre  de  eouvernement  r^volu- 
tionnaire,  il  se  ut  investir  un  moment 
de  Ja  toute- puissance,  quitte  a  en  ren* 
dre  compte    lorsque  lennemi  sera  it 
terrass^.  Sans  les  divisions  qui  delate- 
rent  dans  son  sein ,  il  est  tres-proba- 
ble  qu'ii  serait  parvenu  ^  doter  la  r^- 
publique  de  cette  unit^  de  pouvoir  qui 
lui  a  toujours  manqu^,  et  a  fonder  en- 
fin  ,  sur  ies  bases  de  Tedifice  r^volu- 
tionnaire ,  un  gouvernement  plus  r6- 
puJier  et  plus  solide  que  ce  Directoire 
a  cinq  t^tes,  aui  toniba  en  poussidre  au 
premier  souffle  de  i'arm^e^  seule  frac- 
tion du  peupie  ou  la  tradition  de  Tu- 
nite  ne  s'^tait  pas  compl^tement  effa- 
ce;  oOi ,  au  contraire ,  le  besoin  de 
vaincre  Tavait  constamment  r^chauf- 
fee;  oiji,  enfin,  la  victoire  lui  avait 
donn^    une    consecration    nouvelle. 
D'une  manidre  ou  d*une  autre ,  il  fal- 
lait  que  le  pouvoir  redevtnt  unitaire ; 
seulement ,  ia  France  avait  le  choix 
entre  une  wUU  librement  consentie, 
et  une  uniti  impos^e  par  ia  violence. 
La    Convention   n*ayant   j^as    voulu 
choisir  un  president  de  la  republique 
dans  le  seio  de  son  comity  de  gouver- 
neiDeot ,  qui   renfermait  oependant 
plus  d*ua  hoomied'^tatdistiogu^v  le 


Directoire ,  install^  par  elle,  fat  con- 
traint  de  ceder  la  place  ^  un  jeune  ge- 
neral, QUI,  de  premier  consul,  ne  tarda 
pas  a  aevenir  emperear  et  autocrate. 
^institution  du  comity  de  saiut  pu- 
blic ne  s'eleva  qu^avec  peine,  et  a  tra- 
vers  des  phases  lentement  progressi- 
ves ;  son  personnel  ne  fiit  ni  toujours 
compost  aes  m6mes  individus,  tii  cons- 
tamment anim^  du  m^me  esprit.  Les 
diffi^rences  sont  si  marquees,  qu'on  a 
distingue  avec  raison  plusieurs  comites 
de  saiut  public,  dont  un  seal,  celui 

3ui  exerca  la  puissance  depuls  le  mcis 
e  juillet  1793  jusqu'au  mois  de  juil- 
let  1794,  a  accompli  les  grandes  choses 
dont  il  vient  detre  question;  aussi 
riiistoire  lui  a-t-elle  donn^  le  titre  de 
grand  comiti  de  saiut  public.  II  eUit 
compost  de  douze  membres,  dont  les 
noms  sont  devenus  c^lebres :  Barrere, 
Billaud-Varennes,  Carnot,  Collot- 
d'Herbois,  Prieur  de  la  Marne,  Ro- 
bert-Lindet ,  Robespierre  atne ,  Cou- 
thon,  Saint-Just,  Jean-Bon Saint-An- 
dr^,  Prieur  de  la  C6te-d'0r,  Heraull- 
S^chelles.  Ant^rieurement,  ily  enavait 
eu  un  premier  assez  mal  dessia^,  puis 
un  second  deja  plus  puissant,  quoi; 
que  manquant  encore  d'homogeniite. 
Apres  le  9  therniidor,  il  y  en  eut  en- 
core plusieurs  autres;  mais  aoartir 
de  cette  epoque ,  rinstilution  du  co- 
mite  de  saiut  public,  envahie  par  les 
tbermidoriens,  alia  toujours  en  decli- 
nant,  a  ce  point  que  la  derniere  admi- 
nistration semblait  travailler  pour  les 
royalistes,  lorsque  la  Convention  se 
declara  dissoute.  On  rctrouvc  done 
dans  son  existence  trois  periodes  bien 
tranch^es  :  1**  celle  de  sa  format/on 
depuis  le  printemps  de  Tann^  1*?3 
jusqu'a  Tautomne  de  la  m^me  annee; 
2"  celle  de  son  apog6e ,  qui  dura  pres 
d'un  an;  S**  celle  de  sa  decadence,  da 
9  thermidor  an  ii  (27  juillet  1794]  au 
6  brumaire  an  iii  (26  octobre  179o' 
moment  ou  le  Directoire  prit  le  gouver- 
nement des  affaires.  Un  grand  nombre 
d'ecrivains  ont  eu  le  tortde  toutcoo- 
fondre,  sans  faire  attention  a  cette  di- 
vision cependant  bien  fond^;  f^^r 
ques  autres  ont  compte  trois  pnoci* 
paux  comity :  un  premier  qui  eotra 
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engeslion  le  5  avril  1798,  et  qui  ea 
sortit  h  la  fin  de  juillet  de  la  m^me 
aooee;  Danton,Barrdre  et  Robert-Li n- 
det  en  faisaient  partie;  un  second, 
dans  lequel  Danton  refusa  d^entrer, 
mais  qui  exert^di  la  dictature  a  partir 
de  ta  fin  de  juillet  1793  jusqu*au  27 
juillet  de  Tannee  suivante  :  c*est  le 
grand  coroit6  de  salut  public  dont 
Dous  avods  de]h  nomme  les  membrest 
un  troisitoe,  oil  se  glisserent  d'abord 
quelaues  tbermidoriens  adjoints  aux 
membres  survivants  ou  non  remplaces 
du  pr^entcomit^,  et  ensuite  mSle 
de  t/jermidoriens  et  de  contre-r^volu- 
tionnaires  peu  eloignes  du  royalisme. 
Cette  classification  a  Tavantage  d*£tre 
conforme  aux  trois  periodes  de  for- 
mation ,  d'apogee  et  de  decadence 
que  parcourut  Tinstitution  durant  sa 
carriere;  noais  elle  a  Tinconvenient 
d'etre  incomplete  et  de  ne  pas  faire 
ressortir  des  subdivisions  fort  impor- 
taotes.  En  r^alite ,  il  y  eut  un  grand 
nombre  de  comit^s  de  salut  public, 
dont  un  seul  acquit  une  puissance  con- 
sidi^rable,  et  resta  pendant  une  annee 
compose  des  m^mes  membres.  Apr^s 
ce  qui  vient  d'etre  dit ,  il  est  presque 
SQperflu  de  repeter  que  c*est  celui  qui 
inx  demembr6  par  la  revolution  du  9 
thennidor,  lorsqu'il  ^taitdans  Penfan- 
tfineiit  d*un  gouvernement  regulier, 
et  a  la  veille  de  mettre  fin  a  la  dicta- 
ture revolutionnalre.  Pour  iire  ^  la  fois 
logique  et  compiet ,  il  nous  paratt  in- 
dispensable de  ranger  les  differents 
fomites  sous  trois  divisions  corres- 
pondant  aux  trois  periodes  de  la  mar- 
rhe  de  Finstitution ;  ainsi  le  lecteur 
aura  sous  les  yeux  Tensemble  et  les 
details  dans  Tordre  chronologique,  et 
sans  confusion. 

PremHre  pMode.  Autant'par  Teffet 
(Tuoe  erreur  grave  en  politique ,  qu'a 
cause  de  la  division  qui  se  manifesta , 
des  i'ouverture  de  ses  Bonces ,  entre 
la  Montague  et  la  Gironde ,  la  Con- 
vention recula  aussi  longtemps  qu*il  fut 
possible  devant  la  necessite  de  cr6er 
un  pNOUToir  ex^utif  dou^  d'assez  d*6- 
nergie  et  d^assez  dMnddpendance  pour 
remplacer  Tancien  pouvoir,  abattu 
dans  la  journ^  du  10  aodt.  K^uniS" 


sant  en  elle,  par  droit  de  repr^senta* 
tion,  tons  les  Elements  de  la  puissance 
nationale ,  elle  aurait  voulu  6tre  a  la 
fois  assemblee  deliberative  et  gouver- 
nement; pretention  contrairea  I  expe- 
rience et  a  la  theorie,  qui  Tune  et 
Tautre  ont  demontre  la  necessite  de 
la  separation  du  pouvoir  ex^cutif  et  du 
pouvoir  legislatir,  et  les  avantages  de 
leur  independance  respective  dans  de 
certaines  limites  et  sous  le  controle 
de  la  souverainete  nationale.  L'immi- 
nence  du  danger  put  seule  decider  la 
Convention  a  deleguer  une  partie  de 
se&  attributions  a  queiques-uns  de  ses 
membres.  LMmpossibilite  materielle 
d'exp^dier  les  affaires  directement  par 
elle-m^me  lui  arracha  d'abord  une 
premiere  concession;  a  I'exemple  de  la 
bonstituante  et  de  la  Legislative,  qui, 
par  suite  du  mauvais  vouloir  de  la 
monarchic,  s'etaienttrouvees  dans  une 
situation  analogue,  elle  partagea  le 
travail  pr^paratoire  entre  plusieurs 
comites  choisis  dans  son  sein,  et 
n'agissant  presque  pas  par  eux-m^mes. 
Tel  fut,  pour  ce  qui  concernait  la 
guerre,  le  comite  de  defense  generate, 
qui  devait  servir  de  transition  pour 
arriver  au  comity  de  salut  public  , 
c'est-a-dire,  c^  quelque  chose  qui  com- 
men(^£it  a  ressembler  k  un  pouvoir 
executif.  Ainsi  done ,  ce  fut  Tur^ente 
necessite  de  resister  aux  ennemis  du 
dehors  qui  seule  fit  faire  ce  premier 
pas;  le  oesoin  de  comprimer  les  en- 
nemis du  dedans  en  avait  ^alement 
fait  accomplir  un  autre  par  la  forma- 
tion d*un  comity  de  surveillance  et  de 
sdrete  generale.  La  Convention  se 
moutra  toujours  moins  avare  envers 
ce  dernier  comit6  qu'envers  lesautres, 
parce  que,  exerqant  la  police,  il  avait 
mission  de  les  tenir  en  respect;  etTon 
verra  que  sa  defiance  en  tira  un  parti 
fort  habile,  lorsque  Tai^croissement 
du  danger  lui  eut  impost  de  plus 
grands  sacrifices. 

Le  peu  d*etendue  des  attributions 
du  comity  de  defense  generale,  le  grand 
nombre  de  membres  dont  il  se  compo- 
sait,  membres  d'opinions  di£ferentes, 
et  mis  avec  intention  les  uns  en  pr^- 
sence  des  autres  pour  se  fabre  ^uili- 
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bre,  la  publicity  de  ses  deliberations, 
dans  lesquelles  les  ministres  venaient 
rendre  compte  de  leurs  operations ,  et 
aux^uelles  ^taient  admis  les  autres  de- 
putes qui  Jugeaient  convenable  de  s'y 
rendre;  toutes  ces  imperfections  r^u- 
nies  n'etaient  guere  propres  a  assurer 
les  succes  de  nos  armees ,  surtout  au 
moment  ou  le  general  Dumouriez  ne 
demandait  qu*a  profiter  des  divisions 
du  gouvernement.  Des  trahisons,  des 
revers,  prouverent  a  la  Convention  et 
a  la  France  au'il  fallait  plus  d*ensem- 
ble  et  plus  ae  secret  dans  les  opera- 
tions pour  vaincre  des  ennemis  dont 
les  plans  etalent  con^us  dans  le  mys- 
tere  et  executes  sans  confusion. 

Depuis  longtemps  Robespierre , 
Danton,  Marat,  et  la  voix  du  peuple, 
demandaient  qu^on  introduisit  de  Vu- 
nite  dans  la  direction  des  affaires. 
Instruits  par  Texperience,  les  Giron- 
dins,  alors  pr6ponderants ,  r^solurent 
enfind*apporterquelquerem^eau  mal. 
Le22  mars  1793,  apresplusieurs  propo- 
sitions ^Albitte  y  de  BerUabole  et  de 
Ouinette,  tendant  au  mdme  but,  Isnard 
aemaadaque,  conformement  aud^cret 
du  1 3  mars,  on  s^occupdt  de  la  formation 
d*un  comite  de  salut  public.  Bancal, 
se  fajsant  rinterpr^te  des  sentiments 
ombrageux  de  la  majority,  ne  s'opposa 
pas  a  cette  motion ;  mais  il  demanda 
que  ce  comite  se  borndt  k  surveiller 
les  ministres ,  que  ses  membres  fus- 
sent  reeius  de  auinze  jours  en  quinze 
jours,  et  qu'il  n  edt  qu  un  mois  de  du- 
ree.  Le  meme  jour,  la  Convention 
chargea  le  comite  de  defense  generate 
de  lui  presenter  un  projet  d'oreanisa- 
tion  d*un  comiti  de  salut  public.  En 
elfet,  dans  sa  seance  du  25,  FAssem- 
biee  decreta  retablissement  d*uu  nou- 
veau  comite  sous  le  nom  de  comUe  de 
difense  gen^rcUe  et  de  salut  public, 
compose  de  vingtF<;inq  membres.  Le 
lendemain  furent  eius ,  pour  en  faire 
partie:  Dubois-Crance,  Petion,  Gen- 
Sonne,  Guyton-Morveau.  Robespierre 
atne,  Barbaroux,  Rhul,  Vergniaud, 
Fabre  .d'l&glantine ,  Buzot,  Delmas, 
Guadet,  Condorcet,  Breard,  Camus, 
Prieur  de  la  Marne  ,  Camille  Des- 
monlins,  Barr^re,  Quinette,  Danton, 


Sieyes,  Lasource,  Isnard,  Cambaceres, 
Jean  Debry.  On  vota  en  outre  une 
liste  de  dix  suppieants.  Voila  quelle 
fut  la  premiere  eoauche  du  comite  de 
salut  public,  ebauche  encore  pAle  et  I 
douteuse,  ainsi  que  Tindique  son  nom, 
emprunte   moitie  h.  Tancien  comite  < 
qu'iI   remplai^ait ,  moitie  au  comite 
nouveau  qui  aliait  surgir.  C^est  sans 
doute  pour  ce  motif  que  les  auteurs 
qui  ont  ecrit  sur  le  comite  de  salut  pu- 
blic passent  ce  premier  essai  sous  si- 
lence; mais  c'est  k  tort,  suivant  nous, 
parce  (^u*on  y  voit  clairement  la  veri- 
table origine  de  la  nouvelle  institution, 
et  la  source  toute  militaire  d*ou  elle 
est  sortie  (*).  Au  reste,  la  composi- 
tion du  nouveau  comite,  ou  les  giron- 
dins  avaient  la  majorite ,  mais  ou  les 
montagnards  etaient  en  nombre  suf-  i 
fisant  pour  entraver  leur  politique  eo- 
vabissante,  ne  se  pr^tait  nullement  a 
cette  rapidite  d^operations ,  ^  cet  ac- 
cord de  vues  que  la  Convention  s>n 
etait  promis.  II  etait  charge  de  prepa- 
rer etde  proposer  toutes  les  lois  et  les 
mesures  neoessaires  pour  la  defense 
exterieure  et  interieure  de  la  republi- 
que ;  il  devait  appeler  k  ses  seances , 
au  moins  deux  fois  par  semaine,  les 
ministres  composant  le  conseil  execu- 
tif  provisoire,  lesquels  etaient  tenus 
de  lui  donner  tous  les  edaircissements 
gull  demanderait :  mais  on  lui  avait 
impose  robii^atioii  de  rendre  compte 
tous  les  huit  jours  h  la  Convention  de 
retat  de  la  republique  et  de  ses  opera- 
tions qui  seraient  susceptibles  de  pu- 
blicite,  et  de  designer  chaque  jour  deui 
de  ses  membres  pour  donner  h  Tas* 
sembiee  les  edaircissements  giii  lui 
seraient  demandes  sur  retat  de  la  re- 
publique.  Des  attributions  aussi  resp 

n  Deji*  en  juin  179a ,  une  eammusion 
de  salut  ptMc  avait  etc  insUtuee  par  TAs- 
temblee  legislative  pour  sanver  le  jpays  mis 
a  deux  doigts  de  sa  perte  par  les  intrigues 
de  la  cour  et  par  les  demonstratioDs  bos- 
tiles  da  due  Je  Bninswidc ;  la  pfrie  Jul 
declaree  en  danger;  mais  la  Communr  »c 
chargea  alors,  de  son  propre  mouTcnmeDt , 
d*agir  avec  une  energie  dout  la  reoresenu- 
tion  nationale  se  montrait  incapable.  (Toy. 
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treintes  ne  pouvaient  pas  plus  lui  don- 
Der  la  force  desirable  que  la  multipli- 
city de  ses  inembres  et  la  publicity  de 
ses  deliberations  r^pondre  du  secret. 
En  outre ,  il  offrait  largement  prise 
aux  divisions  intestines  et  aux  intri- 
gues; aussi  ne  tarda-t-il  pas  a  se  divi- 
ser  eo  deux  parties :  d'une  part ,  les 
girondins, ayant  Gensonn^  a  leur  t^te, 
et  poss^ant  Favantage  d'avoir  pres- 
que  toujours  fait  la  loi  dans  Fanciea 
coroit^  de  defense  g^n^rale ;  d*une  au- 
tre part,  les  montagnards,  dirig^s  par 
Danton  et  par  Robespierre,  par  Dan- 
ton  sartout,  et  ayant  a  la  fois  plus  de 
bonne  volonte  et'plus  de  vigueur  join- 
tes  a  une  intelligence  instinctive  du 
iDaniement  des  affaires.  Robespierre 
s'apercut  un  des  premiers  que  ce  co- 
mity, mstitu^  par  le  decret  du  25  mars, 
D'etait  pas  k  la  hauteur  des  circons- 
tances,  et  qu'il  ne  ferait  rieade  bon. 
Le  3  avril,  k  la  stance  de  la  Conven- 
tion, il  se  crut  oblige  de  donner  sa 
demissioQ,  quMl  motiva  sur  la  mau- 
vaise  volonte  de  ce  comit^ ,  qui ,  sui- 
Tant  ses  expressions ,  professait  des 
principes  contraires  a  T^galite,  et  res- 
sembiait  piutdt  h  un  conseil  de  Du- 
muriez  qu*k  un  comity  de  T Assembl^e 
nationale. 

Le  lendemain,  4  avril, Isnard  pro- 
pose une  r^forme ,  au  nom  m^me  du 
comity  de  defense  generate  et  de  salut 
public ;  il  demanda  F^tablissement 
dun  comity  cTex^cution  compost  de 
neuf  membres ,  charge  de  remplir  les 
foDctions  attributes  au  conseil  ex^u- 
tif  des  ministres ,  et  de  prendre  toutes 
les  noesures  de  defense  g^n^ale ,  n^- 
cessitees  par  les  circonstances.  « II 
« faot,  dit-il ,  donner  aux  ressorts  du 
« aouvernement  plus  d'action ,  plus 

•  d'energie,  plus  d'unit6.  Les  m^nan- 
« oes  gui  environnent  le  pouvoir  ex6- 

•  cutii  et  vos  comit^s ,  la  publicity  des 
«  deliberations  de  ces  comit^s ,  Tabus 
« <mi  peut  r6sulter  de  cette  publicity , 
«]avett  des  ministres  eux-m^mes, 
« tout  a  concouru  a  determiner  le  co- 

•  mite  41a  mesure  qui  va  vous  6tre 
«  soumise. »  Ces  paroles  produisirent 
dePimpressioR  surl'Assembiee;  mais  la 
propofiitioQ  fut  ajournee  au  lendemain. 


Le  5,  en  effet ,  Isnard  revint  k  la 
charge;  cette  fois  il  fut  appuye  par 
Breard  et  Barr^re.  Les  menagements 
qu*employa  ce  dernier ,  pour  vaincre 
les  resistances  de  I'Assembiee ,  meri- 
tent  d^etre  mentionnes,  parce  qu*ils 
montrent  quelle  defiance  animait  les 
esprits.  «  Vous  vous  effrayez  de  la 
«  dictature,  dit-il,  tandis  que  •vous 
«  avez  con6e  au  comite  de  surveillance 
a  (sdrete  generate),  a  cause  des  trahi- 
«  sons  et  des  conspirations,  le  droit 
«  terrible  de  lancer  des  mandats  d*ar- 
«  ret  etd^amener  contre  les  citoyens.  • 
Ce  qui  suit  est  relatif  au  nouveau  co- 
mite.  «  Un  comite  sans  pouvoir 

«  sur  la  liherU  civile  ^  deliberant  sans 
«  publicite ,  sans  action  sur  les  finanr 
«  ces,  sans  pouvoir  independant  de 
«  TAssembiee  nationale,  exerqantune 
«  simple  surveillance,  deliberant  dans 
«  les  cas  ureents  les  mesures  de  salut 
«  public,  et  en  rendant  compte  a  la 
«  Convention  ;  pressant  Taction  du 
«  conseil  executif ,  denon^ant  a  TAs- 
a  sembiee  les  agents  publics  suspects 
«  ou  infideies,  et  suspendant  provi- 
«  soirement  les  arretes  du  conseil  exe- 
«  cutif,  quand  ils  paraltront  contrai- 
«  res  au  bien  public,  k  la  charge  d*en 
«  rend  re  compte  dans  le  jour  a  la  Con- 
«  vention.  »  C*etait  sous  ces  dehors 
modestes  que  se  presentait  le  comite 

?ui  devait  plus  tard  faire  trembler 
Europe  et  la  Convention  elle-meme. 
La  proposition  fut  adoptee,  et  on 
chargea  Isnard,  Barrere,Thuriot,Ma- 
thieu  et  Danton  de  rediger  un  projet 
de  decret. 

Enfin,  le  6  avril ,  Torganisation  d*un 
comite,  portant  cette  fois  exclusive- 
ment  le  nom  de  comiti  de  salut  pu' 
blic^  fut  decretee.  11  n*est  pas  inutile 
de  citer  le  passage  suivant  de  la  re- 
ponse  de  Thuriot  k  Buzot,  qui  s*oppo- 
sait  k  la  mesure  :  «  On  a  cree  un  co- 
a  mite  de  si)rete  generale  qui  agit 
«  pour  la  Convention  contre  les  parti- 
a  culiers ,  et  sans  lui  en  rendre  compte. 
«  lei  le  comite  de  salut  public  est  tenu 
«  de  vous  rendre  compte  de  toutes  ses 
c  operations  :  on  craint  son  infli^ence 
«  sur  le  tribunal  criminel ;  mais  on  a 
«  demontre  que ,  ne  pouvant  accuser 
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«  personne,  le  tribunal  ne  peut  £tre 
«  son  instrument. »  Le  d^cret  pr^sent6 
par  Isnard  fut  adopts  en  ces  termes  : 

Art.  i".  II  sera  form^,  par  appel  no- 
minal, un  comit6  de  salutpubaCy  conh 
pos^  de  neuf  membres  de  la  Conven- 
tion nationate.  —  Art.  ii.  Ce  comit6 
diliberera  en  secret;  il  sera  chare6 
de  surveiller  et  d*acc^l£rer  Inaction  ae 
radministratioh  confiee  au  conseil  ex^ 
cutif  provisoire  (des  ministres)  ^  dont 
il  pourra  m6me  suspendre  les  arr^t^, 
]orsqu*il  les  croira  contraires  ^  Fint^ 
r^  national ,  5  la  charge  d*en  infor- 
mer sans  d61ai  la  Convention.  — 
Art.  III.  II  est  autoris^  h  prendre, 
dans  les  circonstances  urgcntes ,  des 
mesures  de  defense  gdn^rale  exterieure 
et  int^rieure ;  et  sesarr^t^s,  sign^s  de 
la  majority  de  ses  membres  d^lib^- 
rants,  qui  ne  pourront  6tre  au-des- 
sous  des  deux  tiers ,  seront  ex^ut^ 
sans  delai  par  le  conseil  ex^€utif  pro- 
visoire. II  ne  pourra ,  en  aucun  cas^ 
dicemer  des  mandats  damener  ou 
d'arrit ,  si  ce  n*est  contre  ses  agents 
d*ex6cution «  a  la  charge  d*en  rendre 
compte  sans  d^lai  a  la  Convention. ~ 
Art.  lY.  La  tr^sorerie  nationale  tien- 
dra  h  la  disposition  du  comity  de  sa- 
lut  public ,  jusqu*^  concurrence  de 
100,000  livres,pour  d^penses  secrMes, 
qui  seront  d6livr6es  par  le  comity  et 
payees  sur  les  ordonnances  qui  seront 
sign^es  comme  les  arr^t^s.  (Cet  article 
est  renvoye  au  comit6  pour  Itre  pr6- 
sent6  de  nouveau. )  —  Art.  v.  II 
fera  chaque  semaine  un  rapport  g6- 
n^ral  et  par  ^crit  de  ses  operations 
et  de  la  situation  de  la  r^pubiique. 
— -  Art.  VI.  II  sera  tenu  un  registre  de 
toutes  les  ddiberations.  —  Art.  vii. 
Le  comity  n*est  ^tabli  que  pour  un 
mois.  —  Art.  vui.  La  tresorerie  na- 
tionale demeurera  indipendante  du 
comiti  d^exicution  etsoumise  k  la  sur- 
veillance immolate  de  la  Convention , 
suivant  le  mode  fix6  par  les  decrets. 

Cette  seconde  tentative  d*organisa- 
tion  du  pouvoir  executif ,  quoique  lais- 
sant  encore  beaucoup  k  d^irer  sans 
doute,  6tait  cependant  en  progr^s  sur 
Fetablissement  ant^rieur  d'un  comiti 
de  dtfense  g^n^rale  et  de  salut  public. 


Un  moins  grand  nombre  de  membres, 
le  secret  aans  les  deliberations,  le 
droit  de  dinger  les  minfstres  et  de 
suspendre  leurs  operations  quand  iis 
feraient  fausse  route,  la  faculte  de 
punir  les  agents  de  TadministratioD 
refusant  d'ob^ir  aux  lois  de  la  hierar- 
chie ,  le  nom  de  comiti  d'exicutm 
glisse  dans  le  corps  du  d«cret,  etaieot 
autant  d'innovations  qui  raroenaient 
la  Convention  vers  cette  partie  des 
traditions  gouvernementales  qu'une 
grande  nation  ne  peut  jamais  oublier 
sans  imprudence.  Du  reste,  les  res- 
trictions ne  faisaient  pas  defaut ,  et 
Ton  cherchait  h  reprendre  d'une  main 
ce  que  Ton  donnait  de  Tautre.  Legou- 
vernement  naissant ,  place  sous  la  to- 
telle  de  la  Convention ,  et  sous  Tim- 

Section  du  comite  de  surveillance  et 
e  sdrete  g^n^rale,  n'avait  dVtion 
2ue  sur  les  fonctionnaires  publics;  les 
nances  etaient  mises  h  Fabri  de  ses  at- 
teintes ;  son  budget  ne se  roontait  qua 
la  somme  de  100,000  francs;  il  etait 
tenu  de  rendre  compte  de  ses  opera- 
tions h  tout  instant  du  jourjennnJl 
ne  pouvait  prendre  des  mesurps  d'^f- 
cution  que  dans  les  eas  ur^ents  et 
pour  la  defense  exterieure  et  interieure. 
A  vrai  dire ,  ce  n'etait  pas  encore  un 
gouvernement ;  mais  c'etait  deja  une 
pierre  d'attente  pour  aider  h  edifier 
plus  tard  uq  monument  plus  solide. 
La  Convention  avail  beau  resister  ^ 
revldence ,  la  force  des  choses  supe-j 
rieure  h  ses  prejuges  I'cntralnait  in- 
sensiblement  vers  un  changemeot  d« 
systeme. 

Immediatement  apr^s  Fadoption  dn 
decret  et  seance  tenante,  f  Assembler 
proceda  a  la  nomination  du  pcrsonoei 
de  ce  comite ,  le  premier  qui  porta  exj 
clusivement  lenom  de  comite  de  salul 
public,  bien  qu'enrealiteondoiveiere^ 
garder  comme  le  second.  Les  mernbrr 

?iui  reunirent  la  majoritedes  suffrag' 
urent:  Barrere,Delmas,Breard,Car 

bon ,  Danton  ,  Jean  Debry,  Guvt^ 
Morveaux,  Treilhard,  Lacroix  dxu 
et-Loir.  Jean  Debry  ayant  donne  sj 
demission  le  lendemain,  le  comiti'  fu 
reduit  k  huit  membr^;  mais  on  ^ 
tarda   pas  k  lui  adjoindre  Robert 
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LindetPasan  girondin  ne  fbt  choisi; 
mais,  pour  neutraliser  Finfluence 
des  montagnards ,  on  leur  adjoignit 
plusieurs  membres  de  la  Plaine. 
La  Gironde  ne  cherchait  qu*^  tier 
les  bras  k  Danton,  et  reservait 
ses  forces  pour  Ja  fameuse  commis- 
sion des  Douze.  \  Voy.  cet  article. ) 
SoQtenupar  Lacroix,  Robert-Lindet, 
et  quelques  autres ,  Danton  s'ap- 
pava  sor  la  Commune,  dans  le  but  de 
renverser  les  girondins ,  qui  eurent  le 
tort  de  Touloir  iouer  au  plus  fin  avec 
les  montagnards  ,  au  lieu  d'entrer 
franchement  en  accommodement  avec 
fax.  La  revolution  du  3!  mai  leur  r6- 
Teia  trop  tard  la  faute  qu'ils  avaient 
commise ,  et ,  de  leur  cdte ,  les  mon- 
tagnards ne  surent  pas  se  ddfendre 
d'abuser  de  la  victoire. 

Quo!  ^u*il  en  soit ,  le  comit6  de  sa- 
iut  public,  institu6  par  le  d^ret  du 
6  avril  1793^  et  conserve  intact  le  mois 
joivant,  ne  parcourut  pas  une  carriere 
lort  brillante.  Le  manque  d*homog6- 
neite  ne  lui  permettait  pas  d'exercer 
Dnegrande  influence,  dans  un  moment 
OQ  la  division  ^tait  dans  Tassembl^e 
p  lui  avait  del^gue  ses  pouvoirs,  dans 
on  moment  surtout  ou  la  puissance  de 
bCotnmune  prenait  un  developpement 
Gc«8sif.  A  cette  6poque ,  et  quelque 
jemps  eneore  apr^ ,  ce  n*est  pas  de 
la  (invention  que  vicnt  Fimpulsion , 
c'est  du  peuple ,  qui  est  impatient  de 
prwiter  sa  souverainet6  et  de  tout 
fonduire  lui>m^me.  Neanmoins,  le  co- 
piitedueavril  1793  continua  d'exister 
juviu'au  10  de  juillet  de  la  m^me  an- 
1)^;  aumois  de  juin  cependant,  il  avait 
5«bi  une  modification  dans  son  per- 
sonnel par  la  nomination  de  Jean  Bon- 
Sa'nt-Andr6  et  Gasparin ,  qui  rem- 
P'acerent  Robert-Lindet  et  Treilhard. 

I-Twmme  qui  joua  le  principal  rdle 
°3ns  ce  comity  tut  Danton,  qui  avait 
P"s  pour  sa  part  d'attributions  la 
Ij^oduite  des  affaires  ext^rieures,  et 
^nt  la  puissance  s'^tait  assez  consi- 
'«'fablement  accrue  pour  inspirer  des 
Jfamtcs  h  tous  ccux  qui  ne  voyaient 
'^  republique  que  dans  Tabsence  d*un 
g^uvernemcnt  unitaire.  Le  fait  est  que 
I'antoQ  ne  ge  regardait  pas  comme 


trds-^lolgn^  du  moment  oik  il  mettrait 
la  main  sur  le  pouvoir  supreme.  Cette 
ambition  non  moins  pr^coce  qu'impru- 
dente  lui  suscita  des  ennemis  jusque 
sur  les  bancs  de  la  Montagne.  Yam- 
queur  de  la  Gironde  debuis  le  31  mai, 
il  se  flatta  de  faire  prevaloir  son  sys- 
t^me  sur  celui  de  la  Montagne  et  de  la 
Commune,  avec  lesquelles  il  avait 
iusque-la  marcli^  d*accord.  Dans  ce 
but,  il  changed  tout  a  coup  ses  batte- 
ries :  apr^s  s'ltre  servi  adroitement 
des  deux  premiers  comity  de  salut 
public  dont  il  avait  et^  le  personnage 
mfluent,  il  setnbla  vouloir  prendre  son 
point  d'appui  sur  le  comit^  de  s0ret6 
g^n^rale^  qui  lui  ^talt  toujoars  d^ 
vou^,  et  sur  le  conseil  des  minis- 
tres,  lesquels,  pour  la  plupart,  ^taient 
ou  ses  creatures  ou  ses  partisans.  II 
erut,  en  outre,  se  donner  plus  de  li« 
bert^  d'action  en  affectant  de  se  retirer 
de  la  direction  des  affaires;  une  de- 
mission volontaire  lui  parut  le  meilleur 
moyen  d'occuper  une  position  supd- 
rieure,  tout  en  gardant  les  apparenoes 
du  desint^ressement  et  de  la  mod6ra» 
tion.  Mais  ses  provisions  le  tromp^nt ; 
en  cherchant  trop  k  s'effacer,  il  se  mit 

1)lus  (]ue  jamais  en  Evidence ,  et  devint 
e  point  de  mire  de  toutes  les  attaques. 
De  leur  c6te,  les  montagnards  dOsi« 
raient  le  renouvellement  du  comitO  de 
salut  public,  oil  les  modOrOs  se  trou- 
vaient  en  trop  grand  nombre,  et  nulls 
accusaient'  d'avoir  asi  avec  moliesse 
dans  les  derniers  evenements.  Le  10 
juillet,  dans  la  stance  du  soir  de  la 
Convention ,  Danton  proposa  lui-mlme 
la  dissolution  dececomite,etilprofita 
de  la  circonstance  pour  prier  TAssem* 
blee  de  recevoir  sa  demission,  parce 

3u'il  se  sentait  peu  propre  k  ce  genre 
e  travail.  Mais  il  ajouta  quelques 
paroles  bien  imprudentes  :  «  Formez 
sans  moi  un  autre  comity  plus  fort 
et  plus  nombreux,  dit-il;  jen  serai 
Viperon  au  lieu  d*en  £tre  I'agent,  et  je 
ferai  plus  de  bien.  » 

Seconds  piriode,  C*est  done  au 
10  juillet  1793  que  remonte  la  forma- 
tion du  grand  comitO  de  salut  public, 
qui  apporta  k  la  revolution  cette  force 
a*unite  qu*elle  avait  jutqu'alors  isuti- 
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lement  poursuivie.  Mais  son  personneU 
d*abord  de  neuf  membres,  puis  ensuite 
flx6  k  douze,  ne  se  recrata  qu'avec 
peine,  et  ne  fut  entierement  complet 
que  vers  le  commencement  du  mois  de 
septembre.  Les  neuf  membres  nomm^ 
le  11  iuillet  furentJBarr^re,  Gcuparin, 
Coutuon,  Thuriot,  Saint-Just,  Prieur 
delaMarne,  Herault-S^helles,  Ro- 
bert-Lindet  et  Jean  Bon-Saint-Abdr^. 
Cette  administration ,  oil  ne  figuraient 
que  des  montagnards,  ne  r^unissait 
cependant  pas  encore  les  conditions 
necessaires  pour  agir  avec  ensemble; 
elle  pr6sentait  un  melange  de  danto- 
nistes  et  de  jacobins  aai^ez  puissants 
pour  se  faire  contre-poids,  pas  assez 
pour  prendre  Tinitiative  dans  un  sens 
ou  dans  un  autre.  II  fdlait  une  ^pura- 
tion  quelconque  qui  assurdt  la  sup^- 
riorite  k  ceux-ci  ou  a  ceux-i5.  La  retraite 
d*un  membre  d^missionnaire  {Gaspa^ 
fin)  permit  k  Saint-Just  et  a  Coutnon 
de  proposer  Robespierre,  qui  fut  admis 
k  Tunanimit^,  et  qui  entra  dans  le 
nouveau  comit^  le  27  juillet.  La  n^- 
cessit^  d'imprimer  aux  affaires  de  la 
guerre  une  direction  vigoureuse  et 
eclair^  fit  recbercher  un  pen  plus 
tard  Carnotet  Prieur  de  la  Cote-dX)r, 
dont  les  talents  militaires  allaient  £tre 
d'un  si  grand  secours;  ilsfurent  nom- 
m^  tous  les  deux  ensemble,  le  14  aoOt. 
Enfin,  le  6  septembre,  Billaud-Va- 
rennes  et  GoilotHi'Herbois ,  k  la  grande 
satisfaction  des  ultrar^volutionnaires , 
qui  commencaient  k  se  plaindre  de  la 
moderation  du  nouveau  comity,  vin* 
rent  lui  apporter  son  dernier  appoint. 
Desormais,  sauf  T^limioation  oe  Thu- 
riot, qui  ne  sortit  qu'^  la  fin  de  sep- 
tembre, il  fut  assis  sur  des  bases  so- 
ndes et  invariables ,  du  moins  pour  neuf 
mois.  Les  deux  derniers  choix,  fails 
dans  la  s^nce  du  6  septembre,  acbe« 
T^rent  de  miner  le  parti  de  Danton 
dans  le  comite.  Vainement  la  Conven- 
tion lui  offrit  d'y  prendre  rang;  ilper- 
sista  dans  son  refus;  faute  impardon- 
nableau  moment  oil  Billaud-Varennes, 
son  ennemi  personnel,  allait  trouver 
tant  d'occasions  pour  se  venger.  II  est 
k  pr^umer  que  Danton  ne  croyait  pas 
plus  d'avenir  au  comit6  da  mois  de  juillet 


au!k  ceux  du  mois  de  mars  et  du  mois 
d*avril.  S*il  n'avait  pas  ea  Tesp^rance 
de  le  dominer  et  de  le  plier  k  ses 
d^irs,  aurait*il,  dans  cette  m^me 
stance  du  6  septembre,  ou  il  eut 
rimprudence  de  se  recuser,  propose 
d'eriger  ce  comite  en  gowememeni 
provisoiref  II  le  fit  parce  qu'il  ne 
voyait  en  lui  qu^un  marchepied.  D*ail- 
leurs,  il  s*y  croyait  suffisamment  re- 
pr^ent6  par  TAuriot  et  Herault-Se- 
cbelles;  mais  ce  dernier  ne  tarda  pas 
,  k  ^tre  victime  de  sa  fausse  position  et 
de  sa  conduite  plus  qu'equivoque.  Dan- 
ton et  lui  approchaient  de  leur  ruine. 
Nous  n^avons  rien  dit  de  Granet, 
€\u  en  m^me  temps  que  Billaud-Va- 
rennes et  Coilot-d'Herbois,  mais  qui 
donna  sa  demission,  ce  qui,  apres 
la  retraite  de  Thuriot,  laissa  a  douze 
le  nombre  des  membres  restants. 

Tel  ^tait,  au  mois  de  septembre 
de  Tannic  1793,  le  duod^cemnrat 
'auquel  ^tait  r^serv^  la  gloire  de 
sauver  la  revolution.  II  acceptait  ia 
direction  des  affaires  dans  un  mo- 
ment de  crise,  oit  le  plus  grand 
nombre  commen^ait  k  desesperer  du 
succes.  La  ipoitre  de  la  France  ea  re- 
bellion, TEurope  enti^re  en  armes, 
maltresse  de  nos  places  fortes  etayant 
deja  p6netr6  au  coeur  de  la  France,  i 
quelques  lieues  de  Paris;  uoearoiee 
d^nu^e  de  tout,  d^moralis^  et  abao* 
donn^e  par  ses  g^n^raux;  notremarioa 
livr^e  aux  Anglais  avec  Tarsenal  da 
Toulon ;  Dunkerque  k  la  veille  de  subjr 
le  mtoe  sort;  le  pays  ruin^,  afM; 
les  parents  et  les  amis  des  toigrd 
favorisant  a  Pinterieur  les  cntrcprisei 
du  debors  et  pr^tant  main-forte  aui 
girondins  r^volt^;  la  Yen^^^^^t 
tel  ^tait  retat  des  affaires  lorsque  douill 
hommes  6nergiques  et  d^voues  aoce|»^ 
t^rent  le  fardeau  du  gouverpement^ 
Encore  n'avons-nous  pas  parle  des  r^ 
traves  que  leur  suscitaient  la  jaloo 
ombrageuse  de  la  Convention,  vof 

{>artout  le  fantdme  de  la  dictatu 
*exag^ration  et  I'indiscipline  de 
Commune  toute-puissante  et  aveug 

f)ar  les  intrigues  des  agents  de  la  cf 
ition;  le  mauvais  vouloir  desdan^ 
nistes,  qui  ne  gSoaient  pas  mois* 
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marche  que  les  orgies  des  h^bertistes; 
euGo,  dans  le  sein  mdme  du  comite, 
des  germes  de  division,  qui,  sans  des 
efTorts  de  patriotisme  et  d'abnegation 
qu'oD  ne  saurait  assez  louer,  auraient 
tout  perdu.  Quelques  mois  plus  tard, 
la  revolte  des  girondins  et  des  royalistes 
etait  vaincue,  la  Commune  reprimee, 
les  dantonistes  et  les  hebertistes  r^ 
duits  a  Tob^issance ,  les  armees  ^tran- 
geres  battue^  et  en  retraite.  Un  peu 
plusd*une  ann^e  apres,  Thistoire  avait 
a  enregistrer  vingt-sept  victoires,dont 
buiten  bataille  rangee,  cent  vinpt  com- 
i»ts, quatre-vingt  mille  ennemis  tu^s, 
quatre-vingt-onze  mille  faits  prison- 
piers,  cent  seize  places  fortes  ou  viiles 
iruportantesconquises,  dont  seize  apres 
M'ege  et  blocus,  deux  cent  trente-sept 
forts  ou  redoutes  enlev^ ,  trois  mille 
boucbes  ^  feu,  soixante  et  dix  mille 
fusils,dix-neuf  cents  milliersdepoudre , 
quatre-vingt-dix  drapeaux  pris  a  Ten- 
nemi;  plus  de  inille  captures  faites  sur 
)e commerce  anglais;  une  bataille  na- 
vale  qui,  sans  avoir  ^t^  suivie  da  triom- 
phe,  avait  cependant  relev^  Thonneur 
de  notre  marme ,  dont  le  materiel  et  le 
personnel  avaient  ete  en  grande  partie 
renouveles,  etc. ,  etc.  Certes,  il  y  a  la 
^^  quoi  effacer  quelques  taches  et 
reodre  indulgent  pour  c|uelques  exces 
dcseverite;  la  contre-revolution  a  pu 
seule  garder  rancune  au  comite  de 
salut  public. 

Ne  ^ouvant  donner  ici  le  detail  des 
operations  de  ce  comity ,  qui  exp^diait 
environ  cinq  cents  affaires  par  jour, 
nous  nous  lK>rnerons  a  dire  comment 
^  dilferents  menibres  s'^taient  dis- 
tribue  enlre  eux  le  travail.  —  BiUaud- 
^arennes  et  CoUot-d Herbois  ^taient 
^pecialement  charges  de  la  correspon- 
dance  avec  les  departements.  — Saint- 
^^t  s'occupait  des  institutions  et  des 
'ois  constitutionnelles.  —  Robespierre 
avait  pour  sa  part  Tetude  des  questions 
^eoerales  et  la  direction  morale  de 
>  ^prit  public.  II  se  montra  a  la  hau- 
teur de  cette  p^nible  tdche  en  terras- 
sant  le  monstre  de  I'ath^isme;  et  cette 
victoirc  sauva  la  revolution  a  Tinte- 
^cur,  en  mSme  temps  que  les  succes 
ue  «08  armes  la  sauvaient  ^  la  fron- 


ti6re.  —  Couthon^  presque  touiours 
malade,  n^eut  de  fonctions  bien  a^ter- 
minees  que  vers  la  fin,  lorsaue  le  co- 
mite eut  songe  a  former  un  oureau  de 
police  g6n6rale;  alors  il  recut  en  par- 
tage,  avec  Robespierre  et  Saint- Just, 
la  responsabilite  de  ce  nouveau  depar- 
tement.  —  Les  relations  ext^rieures 
furent  un  moment  du  ressort  de  Hi'- 
rault'SechelleSy  qui ,  tout  jeune  encore, 
monta  suf  F^charaud  le  mime  jour  que 
Danton,  le  4  avril  1794  (14  germinal 
an  II) ,  sous  Taccusation  d'avoir  trompi^ 
la  conGance  du  comity  en  emportant 
cbez  lui  des  pieces  di^Iomatiques  et 
en  les  communiquant  a  un  agent  de 
TAutriche.  H^rault-S^chelles  avait  d'a- 
bord  concouru  a  Telaboration  des  ins« 
titutions  politiques;  c'est  lui  qui  pnS- 
senta  la  constitution  de  93,  laquelle  fut 
en  grande  partie  son  ouvrage;  la  nou- 
velle  declaration  des  droits  de  I'homme 
avait  ^t^  redig^e  par  Saint-Just.  — 
Jean  Bon-Saint- Andri  avait  le  minis- 
tere  de  la  marine;  il  se  rendit  a  Brest, 
et  y  resta  presque  toujours  pour  ac- 
tiver  les  armements.  —  Robert-Lindet 
etPrieur  de  la  iVanie  devaientveiller 
sur  les  a;»provisionnements  en  subsis- 
tances;  mais  Prieur  ayant  ^t6  cons- 
tamment  en  mission,  ce  soin  reposa 
entierement  sur  Lindet,  qui  s*en  ac- 
quitta  avec  beaucoup  de  zele.  —  La 
partie  materielle  des  operations  mili- 
taires  avait  et^  confiee  a  Prieur  de  la 
Cdte-dOr^  ofQcier  du  ginie  d*un  grand 
merite.  —  Camot,  ^galement  officier 
du  genie,  etait  a  la  tete  du  minist^re 
de  la  guerre;  les  plans  de  campa^ne, 
la  nomination  du  personnel  et  la  direc- 
tion du  moral  de  I'armee  rentraient 
dans  ses  attributions.  C'ltait  lui  sur- 
tout  qui  avait  poiir  mission  d*organiser 
la  victoire;  il  y  parvint  en  travaillant 
quinze  heures  par  jour,  en  r^alisant 
aes  combinaisons  strat^giques  d'une 

f)ortee  nouvelle ,  en  prenant  lui-mlme 
e  fusil  dans  une  circonstance  d^sive, 
en  rempla^ant  les  officiers  nobles  qui 
avaient  abandonni  Tarmee  par  une 
nouvelle  g^n^ration  d*ofliciers  pl6- 
beiens,  parmi  lesquels  il  sut  distinguer 
des  son  d^but  le  Jeune  artilleur  de 
Toulon,  qui  devait  bientdt  rivaliser 
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avec  lea  plus  grands  cafntaines  de  I'aa- 
tiquite.  —  Barrire  faisait  ordinaire- 
ment  les  rapports  h  la  Convention. 
Apres  la  mort  de  H^raul^Secbelles,  il 
eut,  en  outre ,  Tinspection  des  affaires 
ext^rieures,  dont  la  sphere  ^tait  du 
reste  peu  ^tendue  dans  un  temps  de 

gierre  generate.  L*absence  de  Jean 
on-Saint-Andr^  rejeta  encore  sur  lui 
une  partie  du  poids  de  Torganisation 
maritime.  Enfin,  ii  avait  dans  sa  de- 
pendance  le  domaine  de  Tinstruction 
pubiique  et  des  beaux-arts,  directement 
confie  a  deux  commissions  composees 
d*bommes  comp^tents;  mais  sa  veri- 
table fonction  6tait  celle  de  rapporteur 
du  comite,  et  ne  filt-ce  que  pour  an- 
noncer  des  victoires,  ellene  lui  laissait 
guere  de  loisir. 

Les  hautes  questions  d'£tat  se  trai- 
taient  dans  des  reunions  ^eo^rales  oil 
la  majorite  seule  faisait  loi.  Geci  expH- 
que  comment  on  trouve  assez  sou  vent 
la  signature  de  teis  ou  tels  membres 
appose  au  bas  de  certaines  mesures 
contre  lesquelles  ils  avaient  vot^.  Aux 
termes  de  Particle  3  du  d6cret  du  6 
avril  1793  ,  les  arr^t6s  du  comity  de 
satut  public  devaient  ^tre  signes  par  la 
majority  de  ses  membres  deliberants , 
dont  le  nombre  ne  pouvait  pas  rester 
au-dessous  des  deux  tiers ;  ce  qui  ne- 
cessitait  cinq  signatures  pour  le  moins. 
Mais  la  multitude  des  affaires  cou- 
rantes  s'opposa  k  Taccomptissement 
de  cette  formal ite  :  les  membres  du 
comite  regard^rent  trois  signatures 
comma  suifisantes ,  et  la  plupart  du 
temps  ils  sign^rent  de  confiance  les 
dispositions  prises  par  un  collegue 
dans  sa  spdcialit^;  il  y  eut  m^me,  mais 
en  fort  petit  nombre ,  des  arrdt^  qui 
ne  furent  signes  que  d*un  seul  nom. 
Dans  les  derniers  temps  surtout ,  le 
comity  de  salut  public  appeiait  quel- 
quefois  a  ses  ^randes  reunions  les 
membres  ducomit^  desAret^  generate, 
qui  prenaient  part  a  la  deliberation. 

C  est  de  cette  maniere  que  fonction- 
nait ,  tant6t  en  commun ,  tantot  en 
bureaux  distincts,  le  grand  comity  de 
salut  public.  Cependant,  il  lui  man- 
quait  quelque  chose  pour  6tre  un  gou- 
vernement  plus  pariait......  il  n'avait 


pas  de  president.  En  lui  en  donnant 
un  ,  la  Convention  aurait  redouts  de 
6*im poser  un  matire ,  tandis  qu'elle  se 
croyait  garantie  contre  les  usurpatioas 
de  douze  hommes  absolument  pgaui 
entre  eux  et  priv^s  de  cette  liberte 
d'action  et  de  cette  rapidity  de  moav^ 
ment  que  procure  seule  une  hierarcbie 
bien  ordonnee.  Cette  absence  d'un  ga<;e 
puissant  d*unit^  rendait  la  situation 
du  comite  d'autant  plus  pr^ire  qu'on 
exigeait  de  lui  des  efforts  de  puissaoce 
que  la  concentration  du  pouvoir  avait 
seule  produits  jusque-la.  LMndepen- 
dance  respective  de  ses  difTerents 
membres  avait  des  inconv6nients  im* 
parfaitement  compens^s  par  les  pre- 
cieux  avantages  de  la  division  du  tra- 
vail. II  ^tait  h  craindre  que  cbacun 
n'affectdt  une  esp^  de  souverainete 
dans  les  matieres  de  sa  comDi^tence.et, 
de  plus ,  ceux  qui  etaient  cnarg^  des 
travaux  les  plus  ^pineux  encouraient 
une  responsaoilit^  plus  effrayante  que 
les  autres.  A  ce  pomt  de  vue ,  Robes- 
pierre, Saint- Just  et  Couthon  setroa- 
vaient  les  plus  nial  partages ;  ils  avaient 
le  departement  h  la  fois  le  plus  diffi- 
cile et  le  plus  d^licat :  le  plus  difficile, 
puisqu'ils  avaient  k  traiter  les  ques- 
tions generates ;  le  plus  deiicat ,  puis- 
quils  devaient  exercer  un  contr6le  sur 
la  conduite  des  individus.  II  a  fallu  des 
prodiges  de  patriotisme  et  d\ictivite 
pour  que  ces  douze  hommes  s«  soient 
entenclus  assez  longtemps  pour  tirer 
la  France  du  danger  ou  Tavaientmiseles 
attaques  simultanees  de  la  coalition  et 
de  1  anarchie.  Par  une  force  de  to- 
lont^  sans  pareille,  ils  ra^nagerent en- 
tre eux  cette  union  dont  les  ei^nieots 
leur  avaient  M  refuses  ;  et  die  Ifor 
donna  le  moyen  de  dominer  la  CoQ* 
vention  elle  -  m^me ,  malgre  tout  cs 
^u*elle  avait  fait  pour  les  retenir  too- 
jours  en  tutelle. 

Mais  cenefut  pas  d'un  premier  bond 
qu'ils  atteignirent  le  but  maraae;  iis 
n'y  arriverent  qu*apres  bien  des  nj^ 
nagements  et  en  tirant  parti  des  cir- 
Constances.  Oh  a  vu  ce  qn'^tait  leur 
pouvoir  a  son  point  de  depart  r  un  siin- 
ple  droit  de  surveillance  sur  le  conseil 
des  ministres,  et  la  fecult^de  prendre 
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ia  oMBurw  de  salut  public  dans  les 

eas  urgents ,  mais  sous  la  reserve  du 
controle  permanent  de  la  Convention , 
OQ  les  fluctuations  de  la  majority  n'^- 
taieut  pas  de  nature  a  entretenir  un 
esprit  de  suite  dans  le  systeme  d 'ope- 
rations. Aussi  bien  que  le  precedent , 
lenouveau  comity  ^tait  sous  le  coup 
du  decret  du  6  avril ;  la  Convention 
persistait  touiours  k  d^irer  un  pou- 
voir  capable  ae  sauver  la  republique, 
niais  bors  d'etat  de  devenir  un  gou- 
verneffleot  durable.  Le  comit^,  au' 
contraire,  qui  ne  pouvait  rien  faire 
d'utile  sans  unite ,  t^ndait  k  absorber 
en  k\  toute  la  puissance  executive;  de 
ia  one  lutte  d  abord  d^guisde ,  et  en- 
suite  ouverte ,  ou  le  comit^  garda  Ta- 
vajitage  tant  ^ue  le  danger  fut  immi- 
oeat,mai8  ou  il  succomba  lorsque  la 
Convention  n'eut  plus  a  trembler  pour 
i'existence  mime  du  pays. 

A  peine  install^  d*une  mani^re  d^fi- 
oitive,  le  nouveau  comite  eut  k  soute- 
nir  un  choc  violent.  Dans  la  s^^nce 
de  la  Convention  du  26  septembre,  il  fut 
attaque  simultan^ment  par  les  heber- 
tistes  et  par  les  dantonistes.  Les  revers 
qui  avaient  suivi  la  victoire  de  Hond- 
seboote  servaien  t  de  pretexte  aux  me- 
oontents ,  et  des  divisions  avaient  ei6 
fomeotees  dans  le  sein  mimedu  comite; 
da  rooios  Thuriot  s'^tait-ii  declare  de* 
puis  queique  temps  en  desaccord  avec 
fifs  collogues ;  mesintelligencequi  mo- 
tiva  sa  demission.  Les  agresseurs  obtin- 
not  d*abord  un  premier  avantage: 
Briei^  qui  avait  attaque  le  plus  vivement 
Ic comite, fut  ^lu  pour  en  faire  partie. 
Mais  bient^t  la  fortune  tourna  coiitre 
^,  lorsque  le  conn't^  eut  f31t  entendre 
sa  defense.  Billaud-Varennes,  Barrere, 
Prieur  de  la  C6te-d*0r,  Robespierre 
et  Jeaa  Bon-Saint- Andr6,  seuls  mem- 
^<!s presents,  prirent successivement 
1^  parole  et  ramenerent  la  Convention 
^des  seotiments  meilleurs.  Robespierre 
>urtout  monta  plusieurs  fois  k  la  tri- 
une et  y  obtint  un  de  ses  plus  beaux 
'^'ooes  d*eloquence ;  sa  derniere  impro- 
visation, encore  plus  applaudie  que  les 
^utres,  reroua  profondement  Tassem- 
bi^  qui  se  leva  tout  entiere  et  d^clara 
^  le  camUt  avaU  totUe  sa  cQt^fiance. 


Briez  fit  amende  honorable;  son  Elec- 
tion fut  rapport^ ;  on  d6cida  de  plus 
que  le  comite  garderait  les  50  millions 
mis  a  sa  disposition ,  et  dont  il  avait 
propos6  de  se  dessalsir.  Au  lieu  d*i- 
branler  sa  puissance,  cette  attaque  lui 
fit  faire  un  pas  de  plus  vers  la  dicta- 
ture  (*).  Quelques  Jours  plus  tard, 
le  10  vendemiaire  (lOoctobre),  sur 
un  rapport  de  Saint-Just ,  la  Conven- 
tion rendit  le  d6cret  suivant ,  qui 
ruina  les  espErances  de  ceux  qui  es- 
p^raient  encore  renverser  le  nouveau 
gouvernement :  «  Art.  1".  Le  gouver- 
nement  provisoire  de  la  France  sera 
r^volutionnaire  jusqu'^  la  paix.  — 
Art.  2.  Le  conseil  exEcutif  provisoire, 
les  ministres ,  les  g^n^raux ,  les  corps 
constitues,  sont  places  sous  la  surveil- 
lance du  comite  de  salut  public,  qui 
en  rendra  compte  tous  les  huit  jours  k 
la  Convention.  —  Art.  3.  Toute  me- 
sure  de  sOretE  doit  ^tre  prise  par  le 
conseil  exdcutif  provisoire,  sous  Fau- 
torisation  du  comitE,  qui  en  rendra 
compte  a  la  Convention.— Art.  5.  Les 

f^eneraux  en  chef  seront  nomm^s  par 
a  Convention  nationale,  sur  la  pr^n- 
tation  du  comite  de  salut  public.  — 
Art.  12.  La  direction  et  Femploi  de 
Tarmde  r^volutionnaire  (**]  seront  in- 
cessamment  regl^  de  maniere  k  com- 
primer  les  contre-r^volutionnaires.  Le 

(^  Le  in^e  jour ,  il  fut  d^r^t^  (jue 
le  comiie  de  salut  public  de  la  Conveulion 
nationale  porterait  seul  cette  d^nomioation, 
et  que  les  autres  comites  de  ce  nom ,  eta- 
blis  dans  les  diverses  sections  ou  departe- 
ments  de  la  republique,  seraient  appd^ 
comit^  de  siinreillance.  En  outre,  depuis 
le  z3  seplembre,  les  comites  de  la  Conven- 
tion eux-mtoes  n'etaient  plus  nommea  que 
BUT  la  presantation  du  comite  de  lalut  pu- 
blic 

(**')Des  le  5  seplembre,  sur  le  rapport 
du  comite  de  salut  public ,  la  convention 
avait  dicr^te  qu*il  y  aurait  k  Parts  uoe  force 
armee  soldee  par  le  tresor  public,  oompotce 
de  6  mille  bommes  et  de  i%  cents  canon- 
nierf,  deslinee  k  com  primer  les  oontr|,- 
revolutionnaires ,  k  executer  les  lois  revolu- 
tionnairea  et  les  mesures  de  salut  public 
qui  seraient  ordonnees  par  la  Convention 
nationale  et  k  protiger  les  subsistances. 
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comity  de  salut  public  en  presentera  le 
plan.  »  L^adoption  de  ce  decret  don- 
nait  une  grande  extension  aux  attri- 
butions du  comit^ ;  les  ministres  s*ef- 
fa^ient  de  plus  en  plus  devant  lui ,  et 
il  commenQait  h  prendre  la  haute  main 
sur  les  g^n6raux.  Dans  ses  considera- 
tions pr^liminaires ,  Saint- Just  avait 
attribu6  tout  le  mal  au  pouvoir  ex6- 
cutif  et  a  Tadministration.  Sur  trente 
mille  employes  ,  avait-il  dit ,  il  en  est 
peut-dtre  fort  peu  a  qui  le  peuple  don- 
nerait  sa  voix.  II  s*etait  plaint  aussi 
du  ^^n^ralat,  dont  quelques  membres 
subissaient  influence  des  dantonistes, 
quelques  autres  celle  des  hebertistes ; 
du  reste,  cette  seule  declaration ,  que 
le  gouvernement  serait  r^volutionnaire 
jusqu^a  la  paix ,  fournissait  au  comity 
les  moyens  de  triompher  de  tous  les 
obstacles  et  de  remplir  sa  t^che. 

Mais  Tor^anisation  du  gouverne- 
ment  r^volutionnaire  fut  encore  mieux 
determin^e  le  14  frimaire  an  ii  (4  d^ 
cembre  1793),  sur  la  proposition  de 
Billaud-Varennes.  La  citation  de  quel- 
ques articles  de  cette  loi  du  14  frimaire 
suffira  pour  montrer  tout  le  m6ca- 
nisme  dtl  gouvernement  d'alors,  au- 
quel  participaient  la  Convention ,  le 
comite  de  salut  public,  et  le  comite  de 
sdret^  g^Q^rale. 

a  Section  IL  Execution  des  lois. 

«Art.  l"'.La  Convention  nationale 
est  le  centre  unique  de  Timpulsion  du 
gouvernement. 

«  2.  Tous  les  corps  constitu^s  et 
les  fonctionnaires  publics  sont  mis 
sous  r inspection  immediate  du  co- 
mite de  salut  public,  conform^ment 
au  decret  du  19  vendemiaire.  Pour 
tout  ce  qui  est  relatif  aux  personnes 
et  d  la  police  intirieure,  cette  ins- 
pection pariicuU^re  appartient  au 
comiti  de  sUtreti  gyrate  dela  Con- 
vention, con/onmment  au  decret  du 
1 7  septsmbre  dernier,  Cesdeux  comi- 
t6s  sont  tenus  de  rendre  compte ,  a  la 
fin  de  chaque  mois,  des  r^sultats  de 
leurs  travaux  k  la  Convention  natio- 
nale. Chaque  membre  de  ces  deux 
comit6s  est  personnellement  respon- 
sable  de  Faccomplissement  de  cette 
obligation. » 


La  Convention,  au  premier  ranE; le 
comite  de  salut  public ,  au  second;  le 
comity  de  sQrete  generale ,  au  troi- 
sieme ;  telle  6tait  la  composition  da 
gouvernement  r^volutionnaire ,  tri- 
nite  terrible  qui  etonna  le  monde  par 
des  prodiges  d'^nergie.  Mais  ii  s*efl 
fallait  beaucoup  que  le  jeu  de  ces  trois 
principaux  ressorts  fCit  combine  dans 
un  but  d*unit^.  La  Convention,  arbitre 
supreme ,  avait  oppose  Tun  i  Tautre 
plutdt  qu'associe  ensemble  le  comite 
de  salut  public  et  le  comite  de  sOrete 
generale.  Compi^enant  enfin  one  le 
comite  de  salut  public  avait  besolD 
d'une  force  dictatoriale  pour  vaiocre 
r^tranger,  elle  prenait  son  parti  de 
cette  dure  n6cessite,  mais  I  r^^t,  et 
en  rappelant  au  nouveau  pouvoir  qu'ii 
resterait  toujours  plac^  sous  la  sur- 
veillance du  comiti  de  sOrete  gene- 
rale,  exclusivement  charge  de  la  p- 
lice  inUrieure  et  de  tout  ce  qui  con- 
cernalt  les  personnes ,  conformement 
au  d^ret  du  17  septembre,  qui  n'etait 
autre  chose  que  la  fameuse  loi  des 
suspects.  Non  contente  du  droit  de 
censure  qu'elle  s*^tait  r^rv^  a  ell^ 
m^me ,  la  Convention  s*effor^ait  de 
cr^er  une  seconde  censure  plus  directe 
et  plus  active,  une  censure  de  tous  les 
jours,  detous  les  instants,  et  toujours 
prite  a  frapper  celui  des  douze  dicta- 
teurs  qui  voudrait  non-seuleoieDt  sa- 
tisfaire  son  ambition  personnelle^  mais 
encore  agrandir  les  limites  du  cadre 
dans  lequel  avait  et^  renferm^  le  goo- 
vernement.  Par  ses  attributions,  par 
son  anciennete,  le  comite  de  siirrte 
generale  ^tait  ^minemment  propre  a 
cette  fonction ;  aussi  la  Convention  se 
plaisait-eHe  a  augmenter  ses  pouroirs 
avec  autant  de  persistance  qu'<"^ 
marchandait  ceux  du  comit^  de  salot 
public.  II  est  encore  h  rcmarquer 
qu'elle  ferma  toujours  les  ycux  sur  i« 
exc^  de  Tun,  tandis  qu^elle  punitavec 
une  grande  sev^rit^les  contraventions 
de  Tautre ;  et  cependant  les  abus  d'au- 
torite  qui  eurent  lieu  dans  le  comite 
de  salut  public,  ne  sauraient  ^tre  com- 
part a  ceux  quese  permit  le  comite  de 
sdret^  g^n6rale,  qui  renfermait  dans 
SOD  sein  des  hooimes  d'une  cruaute 
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et  d'une  immoralitedontriean'appro- 
cfae.  Mais  ce  comity  ^tait  consia^r6 
comme  un  instrument  qu'il  fallait  se 
manager,  pour  s'en  servir  en  toute  li- 
berte  quand  le  moment  serait  venu. 
Pour  tout  lereste,  la  loidu  14frimaire 
^tait  plus  largement  conQue  que  celles 

3ui  avaient  precede.  Par  I'article  1*"' 
ela  section  III,  relative  h  la  compe- 
tence des  autorites  constitutes ,  le  co- 
mity de  salut  public  ^tait  particuli^re- 
ment  charge  aes  operations  majeures 
endiphmatie^  et  il  pouvait  traiter  di- 

rectement  ce  qui  dependait  de  ces  mi- 
mes operations.  L'article  5  introdui- 
sait  un  changement  notable  qui  offrait 
au  gouvernement  le  moyen  de  mettre 
on  terme  h  Tanarchie.  i\  y  etait  dit : 
« Tout  ce  qui  est  relatif  aux  lois  r^- 
volutionnaires  et  aux  mesures  du  gou- 
vernement et  de  salut  public  n'est  plus 
du  ressort  des  administrations  de  d^- 
partement.»  En  consequence,  la  hie- 
rarchic qui  plaQait  les  districts,  les 
municipalites,  ou  toute  autre  autorit6 
sous  la  dependance  des  d^partements, 
est  supprimee  pour  ce  qui  concerne  les 
lois  revolutionnaires  et  militaires ,  et 
les  mesures  de  gouvernement ,  de  sa- 
lut public  et  de  sQrete  generale.  En- 
fin  Farticle  1"  de  la  section  IV,  cou- 
cernant  la  reorganisation  des  autorites 
C0DStitu6es,  autorisait  le  comite  de 
salut  public  a  prendre  toutes  les  me- 
sures necessaires  pour  proc^der  au 
changement  d'organisation  des  auto- 
rites constitutes.  Certes,  il  y  avait 
loin  de  la  ^  la  premiere  ebauche  de 
pouvoir  exdcutif,  con^ue  le  26  mars, 
et  a  ce  comite  du  6  avril  qui  s'etait 
trouv6  sans  force ,  en  presence  de  la 
Convention  et  de  la  Commune ,  deve- 
nue  encore  plus   puissante  ajpres  la 

revolution  du  31  mai.  Toutetois ,  le 
V gouvernement  restait  toujours  place 
dans  une  position  embarrassante  vis- 
a-vis  du  conseil  des  ministres  et  du 
comite  de  sllrete  generate ,  quoiqu'il 
eCt  besoin  de  toute  sa  force  pour  se 
defendre  contre  les  dantonistes  et  la 
Commune ,  qui  continuaient  leurs  at- 
taques. 

Dans  la  seance  du  18  nivose  an  ii 
(7  Janvier  1794),  Danton  parvint  a  di- 


minuer  les  ressources  financieres  du 
comite.  Sur  sa  proposition  et  sur  celle 
de  Bourdon  de  TOise,  la  Convention 
d^creta  enprincipequ*a  Tavenir  aucun 
ministre  ne  pourrait  puiser  dans  le 
tresor  public  qu'en  vertu  dun  decret 
rendu  sur  le  rapport  du  comite  de  sa- 
lut public.  Elle  chargea  le  comite  de 
salut  public  de  veiller  a  ce  que  Tacti- 
vite  des  forces  nationales  n'eprouvdt 
aucun  ralentissement;  elle  le  cliargea 
en  outre  de  presenter  un  rapport  sur 
le  mode  de  versement  k  mre  pour 
toutes  les  depenses  nationales  et  sur 
Torganisation  d*urgence  du  gouverne- 
ment provisoire.  Ce  decret  avait  evi- 
demment  pour  but  de  changer  le  con- 
seil des  ministres,  qui  ne  travailiait 
plus  pour  Danton,  et  de  Tempecher  de 
tirer  aucun  fonds  du  tresor  public 
sans  que  le  comite  de  salut  public  edt 
provoque  une  discussion  sur  Tobiet 
de  ces  fonds.  C^etait  une  veritable 
victoire  remportee  par  les  dantonistes. 
Le  mois  suivant,  les  hebertistes  re- 
commencerent  Tattaque ,  et  cette  fois, 
sans  renerf^ie  de  Collot  et  de  Saint- 
Just,  e'en  etaitfaitdu  comite.  Billaud- 
Varennes  etait  absent ,  ainsi  que  plu- 
sieurs  autres  membres ;  Robespierre 
et  Couthon  etaient  malades  au  lit; 
Carnot,  Robert-Lindet  et  Prieur  de  la 
Cdte-d'Or  avaient  h  peine  le  temps  de 
suffire  aux  besoins  d\i  service  mili- 
taire.  La  section  Marat  et  les  corde- 
liers profiterent  de  ces  circonstances 
pour  tenter  une  insurrection,  ^  la  lete 
de  laquelle  ils  voulurent  mettre  Pache, 
qui  heureusement  ne  seconda  que 
mollement  leurs  efforts.  Grdce  h  cette 
hesitation,  Saint  Just  et  Collot-d'Her- 
bois  purent  tenir  tete  a  I'orage.  Ce 
dernier  se  rendit  au  club  ^es  jacobins, 
ou^  apres  avoir  montre  tout  ce  qu*a- 
vait  deja  fait  le  comite  de  salut  public 
pour  sauver  ia  patrie,il  s'ecria : «  Vaine 
esperance!  Billaud  et  Saint -Andre 
sont  absents ;  nos  amis  Couthon  et 
Robespierre  sont  malades;  nous  res- 
tons  done  en  petit  nombre  pour  com- 
battre  les  ennemis  du  bien  public ;  il 
faut  que  vous  nous  souteniez  ou  que 
nous  nous  retirions !  »  Mille  voix  Tm- 
terrompirent :  « I^on !  non!  ne  nous 


m 


CQH 


L'UmVERS. 


COH 


quittez  pas !  ne  vous  retirez  pas,  nous 
vous  soutiendrons !  «  Alors  Collot- 
d'Herbois  reprit  :  «  Fort  de  votre  as- 
sistance, le  Gomite  de  saiut  public  ne 
cMera  pas  aux  intrigants ;  il  prend  des 
mesures  fortes  et  rigoureuses,  et,  dQt- 
il  perir,il  ne  reculera  pas  devant  une 
tdche  glorieuse !  »  La  society  des  Ja- 
cobins envoya  aussitdt  une  deputation 
aux  cordeliers,  qui  finirent  par  se 
rendre  k  la  raison ,  et  par  retirer  le 
voile  quMls  avaient  hf)is  sur  la  decla- 
ration des  droits  de  rhomme. 

Vainement ,  le  20  mars ,  ies  danto- 
nistes  firent  un  dernier  effort  k  la 
Convention  pour  renverser  le  comity 
de  salut  public  et  le  comite  de  sCiret^ 
generale ,  qu*il  entratnait  dans  sa 
sphere ;  Couthon,  Moise,  Bayle  et  Ro- 
bespierre tes  repousserent  avec  avan- 
tage.  Cette  double  victoire  ne  tarda 
pas  a  devenir  fatale  aux  h^bertistes  et 
aux  dantonistes,  aui  porterent  leur 
t^te  sur  rechafaud ,  Hebert  et  ses 
principaux  partisans ,  le  24  mars  (4  ger- 
minal), et  Danton  et  Ies  siens,  le  14  du 
m^me  mois  (4  avril). 

Deja  le  7  germinal  (27  mars),  le  co- 
mity avait  obtenu  le  licenciement  de 
Tarmde  revolutionnaire,  toute  d^vou^e 
aux  hebertistes ,  et  qui  s'etait  souiI16e 

fiar  d'borribles  exces.  Le  12  germinal 
l«r  avril) ,  il  avait  fait  d^creter  une 
reforme  encore  plus  importante.  Dans 
la  seance  de  ce  jour ,  1  Assemblee  na- 
tionale  consentit ,  sur  la  demande  de 
Carnot ,  a  la  suppression  du  conseil 
des  ministres,  et  au  remplacement  des 
six  ministeres  par  douze  commissions 
administratives  rattachees  au  comite 
de  salut  public ,  sous  Fautorite  de  la 
Convention.  Le  droit  de  prdbension 
fut  attribue  exclusivement ,  sous  la 
surveillance  du  comit6  de  salut  public, 
a  la  commission  charg^e  du  commerce 
et  des  approvisionnements.  L'article 
ao  du  decret  portait :  a  Les  membres 
des  commissions  et  leurs  adjoints  se- 
ront  nommes  par  la  Convention  natio- 
nale,  sur  la  presentation  du  comite  de 
salut  public.  Ces  commissicms  organi- 
seront  sans  delai  leurs  bureaux ,  sous 
Fapprobation  du  comite  de  salut  pu- 
blic. Les  nomlnatioos  des  employes 


lui  seront  egalement  soamises,  et  de- 
vront  etre  conflrmees  par  loi.  >  Ledis- 
cours  remarquable  que  prooon(^  alors 
Carnot  renferme  un  tableau  complet 
des  differents  ressorts  du  gouvem^ 
ment  revolutionnaire.  Uenchatnemeot 
des  pouvoirs  y  est  expose  avec  autant 
de  grandeur  quede  clarte:— premier^ 
ment ,  le  peuple ,  qui  chercne  la  lu< 
mi^re  et  la  direction  qu*il  doit  pren- 
dre ,  mais  c|ui ,  ne  pouvant  deliberer 
en  assemblee  generale ,  se  forme  en 
asserpbiees  d'arrondlssement  pourelire 
les  mandataires  qu'il  charge  de  le  re- 
presenter  dans  une  assemblee  natio- 
nale ;  —  deuxiemement,  la  Convention, 
conservatrice  des  droits  qui  assurent 
la  liberte  du  peuple,  et  qui  nepeut 
oublier  que  son  enceinte  ne  doit  ja- 
mais offrir  aux  nations  qu'un  grand 
spectacle  ;  que  quiconque  y  apporte 
des  discussions  etrafigeres  aux  int^r^ts 
du  peuple ,  quiconque  affaiblit  dans 
I'opinion  i'idee  de  tout  ce  que  la  puis- 
sance offre  de  plus  imposant,  de  tout 
ce  que  la  vertu  offre  de  plus  gene- 
reux ,  de  tout  ce  que  les  nicnirs  et 
le  courage  offrent  de  plus  propre  a 
eiever,  S  interesser  leslmes,  mecon- 
natt  la  sublimite  de  sa  mission,  avilit 
la  majeste  d'un  peuple  que  la  nature, 
la  liberte,  la  rage  impuissante  des  rois 
ligues  centre  lui ,  ses  maux ,  sa  Cons- 
tance, ses  sacrifices,  ont  rendu  le  p^^ 
mier  des  peuples  dont  il  soit  fait  men- 
tion dans  les  annates  de  runivers;- 
troisiemement,  le  comite  de  salut  pu- 
blic ,  emanation  directe ,  partie  inte- 
grante  et  ainovible  de  la  Convention , 
charge  de  tous  les  objets  d*uoe  im- 
portance secondaire  ou  aui  ne  peuvent 
etre  discutes  en  assemniee  ^enera/e, 
et  place  au  centre  de  Texecution  pour 
mettre  entre  les  divers  agents  de  Tac- 
tion immediate,  qui  aboutissent  k  lui, 
la  concordance  necessaire  a  leur  im* 
primer  le  mouvemenl  qu'exigc  le  pro- 
digieux  ensemble  d^une  nation  de 
vingt-cinq  millions  d'hommes;— qua- 
triemement,  les  douze  commissions, 
qui,  rattachees  au  comite  de  salut  pu- 
blic ,  embrassent  tout  le  systeinc  de 
Texecution  des  lois;  —  avant  tout,  la 
raison  qui  plane  au  -  dessus  du  gou- 
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rernemeot,  aa-dessus  de  la  Conven- 
tion, au-dessus  da  peuple  lui-mSine. 
La  suppression  du  conseil  des  mi- 
oistres ,  qui  n*avait  que  trop  sou  vent 
eatrav6  la  marche  des  affaires  par  ses 
b^itations  et  par  les  intrfgues  aux- 
quelles  ii  servait  de  pretexte  ou  d'ins- 
tniment ,  donnait  enGn  au  comite  de 
salut  public  une  plus  grande  liberie 
d*ainion.  A  partir  de  cette  ^poque ,  en 
effet,  comment  fapog^e  de  sa  puis- 
sance. I!  avait  reprinie  rinsurrection 
des  Girondins ,  il  avait  repris  Toulon 
et  cbasse  les  etrangers  du  coeur  de  la 
France ,  il  venait  de  dompter  les  h^- 
Mstes  et  les  dantonistes,  le  conseil 
de$  ministres  etait  suppri m6 ,  le  co- 
mite de  sdrete  generate,  reflet  presque 
toujours  exact  des  sentiments  de  la 
majorite  de  la  Convention ,  subissait 
Fascendant  du  nouveau  pouvoir.  Ce- 
pendant  il  restait  encore  la  Commune, 
ai  continuait  a  faire  mauvais  usage 
e  riofluence  extraordinaire  qu*efle 
avait  acquise  apr^s  la  revolution  du  31 
fflai,  el  qui  donnait  au  peuple  I'exem- 
ple  de  la  d^magogie  et  ae  I  irr^ligion. 
Soutenu  par  le  club  des  jacobins ,  le 
comite  de  salut  public  parvint,  non 
saDs  de  grands  etforts,  h  la  faire  ren- 
tfer  dans  le  devoir ,  et  a  dejouer  les 
intrigues  des  contre-r^volutionnaires , 
parents  ou  amis  des  emigres,  agents 
de  Tetranger  comme  eux ,  et  feignant 
on  republicanisme  effren^  pour  pous- 
ser  la  revolution  aux  exces,  et  la  faire 
npirer  dans  les  convulsions  de  Tanar- 
chie.  On  sait  quelle  part  Robespierre 
prit  a  cette  victoire,  et  avec  quel  cou- 
^ge  il  risqua  sa  popularity ,  dans  le 
'>ut  d'arracher  la  France  aux  embras- 
semeots  impurs  de  Tatheisme.  Le  20 
prairial  (9juin),  h  la  suite  d*un  roagni- 
%e  discours,  souvent  .interrompu 
pries  applaud issements ,  il  fit  decre- 
^f  par  la  Convention  que  le  peuple 
fran^ais  avait  toujours  cru  a  Vexis- 
tence  de  r£tre  supreme  et  k  Timmor- 
taiite  de  rSme.  L'article  3  du  decret 
presents  par  lui  allait  plus  loin;  il  re- 
produisait,  dans  un  style  revolution- 
naire,  Tesprit  de  quelques-unes  des 
plus  belles  maximes  de  r£vangile.  Il 
^^it  ainsi  con^u :  «  Le  peuple  fran^is 


met  au  premier  rang  de  ses  devoirs  de 
(Userter  la  mauvaise/oi  et  la  tyran^ 
nie,  de  punir  les  tyrans  et  lestraitres, 
de  secourir  la  malheureux,  de  res- 
pecter lesfaiblesy  de  difendre  les  op- 
primes ,  de  /aire  aux  autres  tout  le 
Men  qwon  peuty  et  de  n'€tre  injuste 
envers  personne  »  La  r^ponse  de  Car- 
not  a  Torateur  des  jacobms  est  6gale- 
ment  remplie  de  passages  de  la  plus  ' 
grande  beaute. 

Ce  dernier  triomphe  remport^  sur  la 
Commune  et  sur  les  ultra-r^volution- 
naires  porta  k  son  comble  le  pouvoir 
du  comite  de  salut  public.  Alors  tout 
trembla  devant  lui ;  plus  on  avait  voulu 
restreindre  ses  attributions,  plus  elles 
devinrent  ^tendues,  et  il  se  trouva  en 
possession  d'une  veritable  dictature. 
« . . .  Le  comity  de  salut  public  ,  dit 
M.  Mignet,  disposa  de  tout  sous  le  nom 
de  la  Convention  qui  lui  servait  d*insr 
trument.  C'etait  lui  qui  nommait  et 
destituait  les^en^raux,  les  ministres, 
les  commissaires  -  repr6sentants ,  les 
luges,  les  jur^.  Par  ses  commissaires, 
les  armies  et  les  g^n^raux  etaient 
sous  sa  d^pendance,  et  il  dirigeait 
d*une  maniere  souveraine  les  departe- 
ments ;  par  la  loi  des  suspects  ,  il  dis- 
posait  de  toutes  le^  personnes ;  par  le 
tribunal  revolutionnaire ,  de  toutes  les 
existences;  par  les  requisitions  et  le 
maximum  f  de  toutes  les  fortunes , 
par  la  Convention  effray^e,  des  d6- 
crets  d'arrestation  contre  ses  propres 
membres.  » 

Si  ces  hommes  etaient  rest^  unis , 
rien  n'aurait  pu  rompre  un  pareil  fais- 
ceau ;  malheureusement  trop  de  causes 
tendaient  k  les  diviser ,  pour  que  la 
mesintelligence  ne  se  glissat  pas  par  mi 
eux,  des  que  Texistence  du  pays  aurait 
cess6  d'etre  en  danger.  Par  sa  nature 
m^me ,  le  gouvernement  revolution- 
naire etait  une  exception  k  laquelle  il 
fallait  s*empresser  de  substituer  un 
gouvernement  r^gulier  pour  mettre 
un  terme  aux  moyens  terribles  qui 
seuls a vaient  permis  de  sau ver  la  France. 
Mais  si  les  dictateurs  a  vaient  ^t^  assez 
heureux  pour  tomber  d*accord  sur 
toutes  les  grandes  questions  de  salut 
public ,  11  n'^tait  guere  possible  qu*ils 
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'  8*entendissent  de  mime  sur  lamaniere 
de  concevoir  les  modiGcations  h  intro- 
duire  dans  la  nouvelle  organisation 
gouvernementate. 

G'est  du  moins  ce  qui  arriva.  Quel- 

ques  membres  du  comity  persisterent 

dans  la  croyance  que  Tunite  politique 

pouvait  subsister  sans  un  chef  quei- 

•    conque    charge   de    la  *  representer ; 

guelques  autres  travaillerent  a  I'eta- 
lissement  d*une  presidence  dans  le 
genre  de  celle  des  £tats-Unis  d'Ame- 
rique ;  ceux-ci  se  montrerent  partisans 
d'une  d^mocratie  excessive;  ceux-la 
inclinerent  vers  une  reconciliation  en- 
tre  le  peuple  et  la  bourgeoisie;  d*au- 
tres,  prevoyant  les  malneurs  qui  al-' 
laient  arriver ,  se  prononcerent  pour 
le  maintien  du  st<Uu  quo.  Le  desac- 
cord  augmenta  insensiblement ;  et, 
malgr6  quelques  tentatives  de  rappro- 
chement ,  il  passa  k  Fetat  d'hostilit6 ; 
les  rivalit^  vinrent  encore  enveni- 
mer  la  querelle.  La  mort  de  Herault- 
S6chelles,  et  Tabsence  de  Saint- Andre 
et  de  Prieur  de  la  Marne,  en  mission 
permanente,  r^uisaient  h  neuf  le 
nombre  des  membres  pr^ents  aux  de- 
liberations du  comite.  Une  chose  bien 
remarquable,  c'est  j[ue  ces  neuf  mem- 
bres se  classerent  instinctivement  en 
trois  triumvirats :  d'une  part,  Robes- 
pierre, Couthon  et  Saint- Just ;  d'une 
autre,  Billaud-Varennes,  Collot-d*Her- 
bois  et  Barr^re ;  d*une  autre  encore , 
Carnot,  Prieur  de  la  C6te-d'0r  et 
Robert -Lindet.  Le  triumvirat  dont 
Robespierre  etait  le  chef  ne  voyait 
de  remede  que  dans  une  r^forme  qui 
donnerait  en0n  un  president  a  la  r6- 
publique.  II  n*avait  provoqu6  la  loi 
terrible  du  22  prairial  que  dans  Tes- 
poir  dMntimider  et  de  punir  au  besoin 
les  grands  coupables  qui  proGtaient 
de  leur  titre  de  conventionnels  pour 
conserver  I'impunite  et  ^terniser  le 
regime  exceptionnel  dont  ils  proGtaient 
avec  tant  de  scandale.  En  r^alite ,  il 
se  proposait  d'abolir  la  terreur ,  aus- 
sitdt  apres  r^tablissement  d'un  gou- 
^  vernement  reguiier ;  ses  censeurs  les 
plus  s^v^res  ont  avoue  quMl  avait  pr^ 
pare  un  projet  d*amnistie,  et  ce  ne  fut 
qu'apres  le  9  thermidor  que  les  vain- 


oueurs  purent  rejeter  sar  la  m6moire 
des  vaincus  la  responsabilit^  de  toutes 
les  cruautes  commises.  Le  triumvirat 
soumis  a  Tinfluence  de  Billaud-Varen- 
nes repr^entait  tous  les  sentiments  les 
plus  ultra-revolutionnaires ;  domioe 
par  une  sombre  jalousie  contre  Ro- 
bespierre, qu'il  esperait  supplanter , 
Billaud  -  Varennes  dominait  Collot- 
d*Herbois ,  non  moins  terroriste  aue 
lui,  et  il  avait  en  Tart  de  s'attacnrr 
Barrere,  homme  plus  faible  que  cruel, 
mais  qu'un  vieux  levain  de  federalisme 
aveugtait  sur  les  idees  gouverneroen- 
tales  de  Robespierre.  Le  triumvirat 
ou  Ggurait  Carnot  redoutait  avant  tout 
une  rupture;  compost  d*hommes  mo- 
deres.en  politique,  et  exclusivement 
occup^s  de  travaux  militaires ,  il  vou* 
lait  que  le  comity  resist  uni ,  pour 
concentrer  toutes  ses  forces  contre 
Tetranger.  Billaud-Varennes,  qui  spe- 
culait  sur  la  desunion ,  s'effor^a  de 
prouver  que  c'etait  Robespierre  qui 
prenait  I'offensive.  Ses  collegues  ie 
crurcnt  d'autant  plus  facilementf  que, 
depuis  plusieurs  semaines,  Maximilieo 
avait  cesse  de  venir  au  coraite.  Une 
autre  consideration  les  rassura  sur  les 
sentiments  de  Billaud-Varennes,  ce 
fut  sa  liaison  avec  Barrere  ,  qui ,  jus* 
que-la,  ne  s'etait  pas  fait  remarquer 
par  autant  d'exageration  que  son  ami; 
enGn ,  la  durete  flegmatique  de  Saint- 
Just  ,  qui  n'avait  rien  d'un  jeuoe 
homme  que  Tdge  ;  son  dogmatisme 
doctoral,  sa  erudite  si  souveot  Insul- 
tante,  acheverent  de  les  indisposer,  et 
ils  prirent  parti  contre  Robespierre, 
qui  avait  le  tort  d'etre  absent.  L'eiem* 
pie  de  la  majority  du  comit^  de  sM 
public  entratna  le  comite  de  sdrete  ge- 
nerale ,  ou  Le  Bas  et  David  tenaient 
seuls  pour  Maximilien.  Le  conilte  de 
sdrete  gen^rale  ne  pouvait  pardonner 
a  Saint-Just ,  a  Couthon  et  a  Rob«- 
pierre  d'avoir  accept^  la  direction  du 
bureau  de  police  g^nerale,  qui  empie* 
tait  sur  ses  attributions,  et  qui  tendait 
h  le  r^duire  h  la  nullity,  r^sultat  d'au- 
tant  plus  desirable,  que  ce  comite 
avait  deshonore  la  revolution  par 
rfnorribles  exc^.  Tout  ce  quil  res- 
tait  de  dantonistes  et  d'hAertistes 
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h'  la  Convention  vint  grossir  ce 
premier  noyau ;  et ,  pour  comble  de 
malheur ,  la  Plaine ,  qui ,  depuis  quel- 
que  temps ,  appuvait  de  ses  votes  la 
politique  moderee  de  Robespierre , 
D*eut  pas  bonte  de  le  trahir ,  et  de 
fairs  cause  commune  avec  les  thermi- 
dorieos  centre  I'bomme  qui  avait  sauv6 
la  Tie  am  soixante-treize  membres  de 
la  Gironde  detenus  en  prison.  Devant 
une  telle  coalition,  Robespierre  devait 
succomber;  il  succomba,  en  effet,  le 
27  i^uiilet  1794 ,  un  an,  Jour  pour  jour, 
apres  son  entr^  dans  le  comit6  de  sa- 
iut  public ,  qui ,  decim6  par  cet  6x6* 
nement,  ne  tarda  pas  a  iire  entrain^ 
dans  la  chute  des  triumvirs. 

Troisieme  piriode.  Le  9  thermi- 
dor,  la  Convention  prit  sa  revanche 
du  31  mat.  La  coalition  des  rois  6tait 
«i  moitie  vaincue ,  la  Commune  et  les 
factions  avaient  ^t^  abattues ,  le  salut. 
de  r£tat  ne  pouvait  plus  inspirer  de 
craintps  s^rieuses ;  on  se  crut  en  droit 
de  payer  d'ingratitude  les  anciens  ser- 
vices, et  de  se  delivrer  du  comity  qui 
avait  accompli  de  si  grandes  choses. 
11  ne  suffisait  pas  d'avoir  envoy6  au 
supplice  Robespierre,  Saint- Just  et 
Couthon,  i\  ne  sufBsait  pas  d'avoir 
CDTeiopp^  dans  leur  ruine  Robespierre 
jeune,  Le  Bas  et  une  centaine  de 
leurs  amis,  on  voulut,  sinon  se 
defaire  sur-1e-cbamp  de  tons  les  an? 
ciens  membres  du  comit6  ,  du  moins 
paralyser  leur  influence  en  leur  adjoi- 
gnant  des  thermidoriens  pour  colle- 
gues.  La  mort  de  H^rault-S^helles, 
celle  de  Robespierre,  de  Saint- Just  et 
de  Couthon  n'avaient  laisse  que  qua- 
tre  places  vacantes ;  pour  enlever  aux 
membres  survivants  tout  espoir  de  do- 
mination, on  regarda  Jean  Bon-Saint- 
Andre  et  Prieur  de  la  Marne  com  me 
demissionnaires  pour  cause  d'absence, 
oeqni  porta  a  six  le  nombre  des  mem- 
bres a  rcmplacer.  En  consequence ,  le 
14  thermidor  (I*' aodt  1794),  Tallien, 
Eschass^riaux  ( la  Vierge  ),  Brdard, 
I^loi ,  Treilhard  et  Thuriot  furent 
nomrofe  membres  du  comit^  de  salut 
public.  Ainsi,  les  six  anciens  membres 
Ju  comity  se  trouverent  hors  d'etat 
fle  soolenir  la  lutte  contre  les  intrus 


qui,  peu  de  jours  apr^,  forcerent  Bil- 
laud-Varennes  et  Collot-d*Herbois  d*a- 
bord,  puis  ensuite  Barrere  5  donner 
leur  demission.  On  ne  conserva  que 
Carnot,  Prieur  de  la  Cdte-d'Or  et 
Robert-Lindet,  parcequ*on  ne  pouvait 
se  passer  de  leurs  talents  pour  achever 
de  vaincre  la  coalition.  Mais  ce  qui 
porta  surtout  un  coup  terrible  ^  la 
puissance  du  comit6  de  salut  public, 
ce  qui  d^natura  compl^tement'  Tes- 
prit  de  Pinstitution ,  c'est  au'il  fut 
d^id^  qu'^  Tavenir  ses  membres  se- 
raient  renouveles  par  quart  tons  les 
mois.  Pour  plus  de  precautions  en- 
core, la  Convention  r^rganisa  les 
comit^s ,  les  rendit  tout  h  fait  ind6- 
pendants  les  uns  des  autres ,  et  les 
fit  surveilier  plus  activement  encore 
par  le  comity  de  si)rete  g6nerale  ,  en- 
courage dans  ses  fonctions  de  grande 
police.  D^s  lors,  il  n*y  eut  plus  de  co- 
mite  de  gouvernement ;  ce  fut  Tassem- 
blee  aui  gouverna  ou  plut6t  qui  es- 
saya  ae  gouverner  elle-m^me  par  Tin- 
termed  iaire  de  ses  comit^s.  Les  bed- 
tiers  du  grand,  comite  de  salut  public 
n'eurent  plus  en  partage  que  les  affai- 
res diplomatiques  et  les  operations 
militaires. 

Pour  se  faire  une  idee  des  senti- 
ments mesquins  de  defiance  qui  domi- 
naient  la  majorite  de  la  Convention ,  il 
faut  lire  la  discussion  qui  eut  lieu, 
dans  son  sein ,  le  18  fructidor  (an  ii), 
au  sujet  de  la  nouvelle  organisation 
des  comites.  Poultier,  Rewbell ,  et  Le- 
quinio  surtout,  se  distinguerent  dans 
cette  croisade  contre  tout  genre  de 
superiorite*,  ils  alierent  jusqu'^  nier 
que  jamais  homme  fdt  plus  necessaire 
qu'un  autre.  «  Citoyens,  s'ecriait  Rew- 
bell ,  si  la  raison  seule  ne  pouvait  nous 
convaincre  qu'un  exemple  que  nous  a 
donne  une  ancienne  republiqne  ne  soit 
pas  perdu  pour  nous,  Epaminondas 
avait  deja  rendu  les  services  les  plus 
importants  h  sa  patrie.  Eh  bien !  dans 
un  renouvellement  de  magistrature , 
pour  prouver  qu'un  homme  n'est  ja- 
mais necessaire  dans  une  republique , 
il  fut  nomme  inspecteur  des  egodts. 
Quoique  nous  n'ayons  pas  encore  beau- 
coup  d'£paminondas  parmi  nous,  n« 
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soyons  pas  moins  jaloux  que  les  Th^- 
bams  de  pro^¥er  que  la  liberty  n'ad- 
met  point  d'honimes  n^essaires.  Ainsi 
plus  d*hommes  n^cessaires,  plus  de  do- 
minateurs :  vous  devez  tous  interdire 
la  faculty  ae  perpetuer  le  pouvoir  dans 
les  m^mes  mains,  sans  quoi  vous 
n'avez  rien  fait  pour  la  liberte  publi- 
que.  Je  propose  done,  au  lieu  de  la 
redaction  du  projet  portant  que  les 
menibressortants  des  comit^dfe  salut 
public  et  de  sCiret^  generate  ne  seront 
r^ligibles  dans  le  m^me  comite  qu*a- 
pres  rintervalle  d'un  mois,  de  decreter 
que  les  membres  de  I'un  des  deux  co- 
mites  de  salut  public  et  de  sdret^  g^ 
n^rale  ne  pourront  ^tre  ^lus  membres 
de  Tautre  comite  et  r^lus  dans  le 
m^me  comite  qu'un  mois  apr^  leur 
sortie.  »  Cette  proposition  fut  adopt6e 
au  milieu  des  plus  vifs  applaud isse- 
ments.  Lequinio  alia  encore  plus  loin : 
«  Jedemande, dit^il ,  a  faire  un  arnen* 
dement  h  la  proposition  de  Rewbell. 
Je  propose  de  decreter  que  les  mem- 
bres des  comite  de  salut  public  et  de 
sdret^  g^n^rale,  sortant  par  quart 
tous  les  mois ,  ne  puissent  y  ^tre  re6* 
ligibles  qu'apres  quatre  mois.  Sans 
cette  pr^ution ,  tous  courez  les  ris- 

3ues  de  voir  la  formation  de  cbacun 
e  ces  deux  comites  router  sur  une 
vingtaine  de  representants ,  qui  forme- 
ront  une  sorte  de  comite  permanent , 
dont  les  membres  auront  alternative- 
ment  un  cong^  d*un  mois.  Et  vous  en 
voyez  tous  les  dangers ;  nous  sommes 
tous  purs ;  mais  lorsqu*il  s*agit  des  in- 
ter^ts  du  peuple ,  toutes  les  possibili- 
ty doivent  se  calculer.  Or,  quand  on 
connatt  le  coeur  bumain ,  on  sait  com- 
bien  facilement  on  s*accoutume  a  boire 
dans  la  coupe  de  Tambition;  tel  est 
entre  pur  tlans  la  carriere,  que  la 
jouissance  du  pouvoir  a  bientot  per- 
verti.  On  vous  dira  que  vous  ne  reeli- 
rez  que  les  bommes  qui  en  seront 
dignes;  mais  je  vous  r^p^terai  ce  que 
vous  a  dit  Rewbell :  il  ne  faut  ppmt 
dans  la  r^publiqued'bomme  necessaire. 
Quant  au  secret ,  ou  vous  en  croyez 
tous  les  representants  dgalement  ca- 
pables,  ou  bien  vous  devez  d^cr^ter  la 
permanence  des  premiers  ^lus.  Je  de- 


mande  que  Ton  d^cr^te  ma  proposi-i 
tion.  »  11  faut  dire,  h  la  louange  dela 
Convention ,  qu*eUe  passa  i  Tordre  do 
jour ;  mais  elle  approuva  les  consi- 
derations sur  lesquf^lles  Lequinio 
avait  appuy6  sa  motion.  Le  decret  de 
reorganisation  des  comites  en  fixait  le 
nombre  h  seize ,  et  les  declarait  inde- 
pendants  les  uns  des  autres,  pour 
mieux  les  retenirsous  le  comrdle  de 
la  Convention.  Voici  le  titre  II  de  cette 
m6me  loi ,  pour  ce  qui  est  relatif  aux 
attributions  du  comiM  de  salut  public: 

a  Article  1".  Le  comit6de  salut  pu- 
blic aura  sous  sa  surveillance  directs 
et  active  : 

«  Les  relations  ext6rieures; 

«  L*organisation  et  la  levee  des  trou- 
pes de  terre ; 

«  L*exercice  et  la  discipline  des  gens 
de  guerre ; 

«  Les  plans  de  campagne,  mouT^ 
ments  et  operations  militaires; 

«  La  levee  des  gens  de  mer; 

«  Les  classes  et  organisation  de  ra^ 
m^e  navale; 

«  La  defense  des  colonies ; 

«  La  direction  des  forces  et  exp^i- 
tions  mari times,  et  la  construction 
des  vaisseaux  et  agres; 

«  Les  manufactures  de  toute  espece 
d'armes;  les  fonderies,  les  bouchesa 
feu  et  machines  de  guerre,  lespoudres, 
les  salpetres,  les  munitions  de  guerre, 
les  magasins  et  arsenaux  pour  la  guerre 
et  la  marine ; 

m^  Le  travail  des  ports,  la  defense  des 
c5tes,  les  fortiflcations  et  les  traraux 
defensifs  de  la  frontiere,  les  biitiments 
militaires; 

«  Les  remontes,  charrois,  coorot^^l 
relais  militaires ;  ^ 

«  Les  h6pitaux  militaires;       ,   , 

«  L*importation ,  la  circulation  into- 
rieure,  I'exportation  des  dearies  de 
toute  espece ; 

«  Les  magasins  nationaux ; 

«  Les  subsistances  des  armies; 

a  Leurs  fournitures  eneffetsd'habil- 
lement,  equipement,  casemeroeot  et 
campement. 

•  II  a  seul  le  droit  de  requisition 
sur  les  personnes  et  les  choses. 

«  II  ale  droit  de  faire  arreter  les  foQ^ 
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itionnaires  publics  et  aeents  eivils  et 
militaires,  sar  lesquels  il  exerce  sa  sur- 
veillance. 

«I1  peut  les  traduire  au  tribunal  r6- 
Tolutionoaire,  en  se  concertant  avec 
k  iomlte  de  ktreU  ginirale. 

*  Article  3.  La  tr^sorerie  nationale 
iai  ouvrira ,  pour  d^penses  secretes  et 
extraordinaires,  un  credit  de  dix  mil- 
lions; les  credits  pr^6demment  ou- 
Terts  et  non  employes  sont  supprim^s. » 

Cette  fois ,  rinstitution  6tait  rame- 
n^  aux  proportions  que  lui  avaient 
toujoars  r^vees  les  repr^sentants  de  la 
nation.  lis  avaient  besoind'une  grande 
force  pour  achever  de  d6truire  la  coa- 
lition; cette  force,  lis  la  trouvalent 
dans  leur  comite  de  salut  public,  au- 
quel  ils  ne  refusaient  aucun  genre  de 
ressource  pour  vaincre ;  les  thermido- 
rieos  n*avaient  pas  oublie  Tarsent. 
Mais,  autant  ils  aesiraient  qu'il  fut  ir- 
resistible k  la  frontiere ,  autant  ils  exi- 
^eaieot  (|u*il  demeurdt  sans  puissance 
a  Pint^rieur ;  aussi ,  pour  pr^venir  la 
resurrection  d'une  dietatwre^  d*un 
tmvwirat  ou  mtoe  d*un  tribunate 
lis  s'empresserent  de  d^creter  que 
toutes  les  deliberations  du  nouveau 
comit^  seraient  toujours  sign^es  de 
sept  membres  au  moins ,  presents  k  la 
deliberation;  quant  aux  dangers  du 
fidiralisme  administrat\f  y  personne 
ne  paraissait  s*en  preoccuper.  L'orga- 
oisation  du  18  fructidor  avait  enfin  r6- 
sola  ie  probl^me;  on  avait  trouvece 
9Qe  leseul  besoin  dHmproviser  lafou- 
^e  avait  fait  chercher  si  longtemps , 
mais  eo  vain  :  une  immense  machine 
de  guerre,  et  pas  de  gouvernement. 

I^on  contents  encore  de  tons  ces 
SQcces,  les  thermidoriens  voulurent 
faire  le  proems  aFancien  comite  dans  la 
Personne  de  plusieurs  de  ses  membres. 
^  le  11  fructidor,  un  mois  aprds  la 
chute  de  Robespierre,  Lecointre  de 
Versailles  avait  denonc6  Billaud-Va- 
rennes,  Collot-d'Herbois  et  Barr^re, 
^insi  que  Vadier,  Amar  et  Vouland , 
<lu  oomite  de  sOret^  gen^rale ;  mais 
<%tte  accusation  avait  ^t^  repous- 
^  par  ^immense  majority  de  la  Con- 
TeaUon  et  d^clar^e  calomnieuse.  Ce- 
P^BHlaatf  aprds  plusieurs  autres  tenta- 


tives  inutiles,  la  ruction,  reBlbrc6e 
par  la  rentr^e  des  soixante  -  treize 

firondins,  finit  par  arriver  a  son  but. 
.e  12  ventdse  an  in  (mars  1796),  la 
Convention  d^cr^ta  d*arrestation  Bil- 
laud-Varennes,  Collot-d'Herbois,  Bar- 
rdre  et  Vadier,  et  peu  de  lours  aprds 
rinsurrection  populaire  du  mois  de 
prairial,  ils  furent  condamn^  h  la 
deportation.  L'un  des  principaux  chefs 
d*accusation  etait  quails  avaient  r^duit 
la  Convention  d  un  etat  d'oppression ; 
ce  qui  n*etait  pas  tout  k  fait  inexact , 
mais  ce  qui  ne  faisait  honneur  ni  h 
raptitude  gouvernementale  de  la  re- 
presentation ni  h  son  courage.  Ce 
fameux  proems  eut  surtout  pour  con- 
sequence deprouverquedans  lecomite, 
ce  n'etait  pas  Robespierre  qui  avait 
constamment  pousse  aux  mesures  im- 
pitpj^ables,  et  que  pour  Tambition, 
aussi  bien  que  pour  la  cruaute,  Bil- 
laud-Varennes  n*avait  point  eu  d'egal. 
A  partir  du  15  germinal  an  iii 
(avril  1794).  le  nombre  des  membres 
du  comite  ae  salut  public  fut  porte  k 
seize,  circonstance  qui  n*etait  gu^re 

f>ropre  k  lui  rendre  rhomogeoeite  et 
'influence  qu'll  avait  perdues.  Dej& 
depuis  le  15  ventdse  (mars)  de  la  meme 
annee,  Carnot  avait  cesse  d'etre  reeiu; 
le  royalisme  avait  dej^  assez  d'ascen- 
dant  pour   reioigner  des    fonctions 

2u'il  avait  si  glorieusement  remplies. 
^u  reste,  k  part  le  mois  de  vende- 
miaire  oil'  le  sort  Tavait  designe  comme 
membre  sortant,  11  resta  charge  de  la 
direction  des  affaires  de  la  guerre  de^ 
puis  le  mois  d'aodt  1793  jusqu'au  mois  * 
de  mars  1795,  c'est-a-dire  pendant 
repoque  oQ  Tarmee  republicaineetonna 
le  monde  par  desproaiges.  II  eut  pour 
successeur  un  certain  Aubry ,  roya- 
liste  deguise,  gui  poursuivit  de  sa  hame 
le  general  Bonaparte,  et  dontTincapa- 
citc  est  devenue  proverbiale.  Lindet  fut 
egalement  rem  place  aux  subsistances 
par  Boissy-d'Anglas,  que  le  peuple 
surnomma  Boissy-Famine*  II  en  fut 
pour  tout  le  reste  a  peu  pres  comme 
pour  la  guerre  et  pour  les  subsistan- 
ces ;  aussi,  lorsque  le  Directoire  prit 
en  main  les  renes  du  gouvernement  ^ 
il  trouva  Tlttat  denue  ae  iressources, 
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Off  Doas  saura  er6  sans  doute  de  ne 
pas  ^tre  entr6  dans  rexamen  d6tailI6  des 
operations  decettefoule  de  comites  de 
salut  public  qui  se  succ^derent  du 
9  thermidor  jusqu'au  4brumairean  iv 
{26  octobre  1795) ,  ^poque  oh  la  Con- 
vention d^lara  sa  mission  termin^e. 
dependant ,  avant  de  finir^  il  est  n^- 
cessaire  de  dire  un  mot  sur  la  com- 
mission de  cinq  membres,  qui  fut  ins- 
titu^  le  30  vend^miaire  an  iv  (22  oc- 
tobre 1796),  pour  prendre  des  mesures 
de  salut  public  contre  les  royalistes, 
lesquels  commen<^ient  h  oublier  la 
IcQon  qu*ils  avaient  recue  le  13  ytfn- 
d^rniaire.  La  Convention  d^signa 
Tallien ,  Dubois  -  Cranc6  ,  Fiorent 
Guyot,  Roux  de  la  Marne  et  Pons  de 
Verc'un,  pour  composer  cette  com- 
mission de  salut  public.  On  crai- 
gnit  un  moment  que  Taiiien  ne  mit 
cette  circonstance  a  proGt  pour  8*em- 
parer  de  la  dictnture ,  dont  il  semblait 
avoir  quelquefois  caress^  la  chimere; 
mais,  soit  qu'il  manqu&t  d'audace,  soit 
qu*on  e^t  mis  des  obstacles  suffisants 
h  son  essor,  il  n'en  fut  rien.  La  com- 
mission des  cinq  se  borna  a  faire  de- 
cr^ter  par  la  Convention  des  mesures 
de  precaution  contre  les  royalistes 
emigres  ou  parents  d'^migr^.  Cette 
fois  encore  les  conventionnels  en  fu- 
rent  quittes  pour  la  peur ;  mais  le  Di- 
recloire,  ce  ills  de  leur  ocuvre,  allait 
bientot  avoir  affaire  au  g^n^ral  Bona- 
parte. 

Tableau  des  membres  de  la  Convention  na- 
tionale  am  ont  compose  le  comite  de  salut 

pubuc  n. 

1793. 

OOMiri    DB  DBPBNSB  OBlTBaALB  ET  DB  8ALDT 
PUBLIC  ,  OU  COMMISSION  HM.  SALUT  PUBLIC. 

96  mars.  Dubois-Crance ,  Petion ,  Gen- 
Bonne  ,  Giiyton  -  Morveau  ,  Robespierre 
raiD^,  Barbaroux,  Ruhl,  Ytrgniaud,  Fabre- 
d^I^lantine,  Buzot ,  Delmas ,  Guadet,  Con* 
dorcet ,    Br&ard ,    Camus  ,  Prteur  de    la 

(*)  Ce  tableau  et  celui  des  membres  du 
comite  de  sdrete  generale ,  que  nous  don- 
nerons  p.  376,  ont  kik  dresses  par  nous 
d'apres  le  Moniteur  et  les  proces-verbaux 
de  la  Convention.  C*est  un  travail  eutiere- 
ment  neuf  qui  nous  a  coiite  de  longues  et 
penibles  recherches.  Nous  pouvons  en  ga- 
rantir  Texactiiude. 


Marne,  Camille  DesmouUns,  Barrere,  Qui- 
nette  ,  Cambaccres,  Jean  Debry ,  Danloa,  < 
Sieyes,  Lasource,  Isnard. 

COMFTB   DB   SALUT   PUBLIC. 

7  avriL  Barrere,  Delmas,  Brterd,  Dan- 
ton  ,  Robert-Lindet ,  Treilhard ,  Gujtoo- 
Morveau,  Lacroix  d*Enre-et-Loir,  Cambon. 

z  I  mat,  Les  m6mes  membres. 

i^Juin,  Les  m6mes,  excepte  Treilhard 
et  Roberl-Lindet ,  qui  sont  remplacespar 
Gasparin  et  Jean  Bon-Saint-Aodre. 

zo  juillet.  Jean  Bon-Saint- Andre,  Bar- 
rere, Gasparin,  Couthon,  Heraull-Se- 
chdles,Thuriot«  Prieur  de  la  Mame,  Saint- 
Just ,  Roberl-Lindet. 

37  juillet,  Gasparin  donne  sa  demis&ion 
pour  cause  de  maiadie.  11  e&t  remplace  par 
Robespierre. 

1 3  aoikt,  Les  m toes. 

14  aoiit.  Adjonction  de  Camot  et  de 
Prieur  de  la  Coie-d'Or. 

6  septembre,  Adjonction  de  Billaiid-Ta- 
rennes,  Collot-d'Herbois ,  Danton  et  Grane  t 
Danton  refuse ,  et  le  lendemain  Granet 
ecril  a  TAssemblee  pour  dbnner  sa  demis- 
sion et  deroander  son  remplacement  L'As- 
semblee  passe  a  Tordre  du  jour ;  cependatit 
Granet  n'en  p«rs^vere  pas  moins  dans  son 
refus. 

1 1  septembre,  Le  comite  est  prorogc  pour 
un  mois. 

A  la  fin  du  m^me  mois ,  Thuriot  donoe 
aussi  sa  demission.  Le  comite  se  trouve  alors 
rampose  de  douze  membres ,  savoir :  Jean 
Bon-Sainl-Andre,  Barrere,  Herault-Sechd- 
les ,  Prieur  de  la  Mame,  Saint-Just ,  Robert- 
Li  ndel,  Robespierre,  Prieur  de  la  cileJ'Or, 
Carnol,Billaud-Varennes  et  CoHol-d'HolxM*. 

a5  ji;D/em^r«.  Briez  est  adjoint  au  comite 

par  un  decret  rapporle  le  m£me  jour. 

X  X  octobre  (20  vendemiaire  an  n).  Us 
mdmes  membres. 

I  a  novembre  (a%  brumaire).  Les  meoes 

membres. 

1 3  decembreX^S  frimaire).  Les  mimes 
membres. 

»794- 

10  Janvier  (ai  nivose).  Les  mtoes  mem- 
bres. 

X  0  fe'vrier  (aa  pluviose).  Lea  m&nes  men*- 
bres. 

xa  mars  (a  a  ventose),  Les  mtees  mem- 
bres. 

3  avril  (14  germinal),  Mort  dUerauH- 
Sechelles.  II  n'est  pas  remplac^  U  comite 
se  trouve  alors compose  de  onze  membres; 
roais  en  realite  on  n'en  comptait  que  neuu 
car  Jean  Bon-Sainl-Andrc  el  Prieur  d«  « 
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Maroe ,  envoyes  en  mission  dans  les  depar- 
InnenU,  ne  rentrerent  qu'apres  le  9  tW- 
midor. 

XI  aprU  («3  germinal),  Les  mtoies. 

II  mat  (i^/loreal).  Les  m^es. 

10  juin  (a%  prairial),  Les  m^mes. 

10  juiilet  (aa  mess'ulor),  Les  mtoes. 

28  juilUt  {to  thermidor),  Mort  de  Ro- 
bespierre, Samt-Just  et  Coutlion. 

3 1  jaiUet{^  1 3  thermidor).  Jean  Bon-Saint- 
Andre  et  Prieiir  de  la  Marne  sont  consi- 
dern  comme  demissionnaires  envertu  d'une 
decision  da  xi  thermidor.  En  consequence, 
Ki,  DwiTeaux  membres  Tiennent  completer 
le  comite;  ce  sont  Laloi,  Eschasseriauji , 
Breard,  Thoriot,  Tteilhard  et  Tallicn. 

i"  septembre  (i5  fructidor),  Fourcroy, 
Cochon,  Deimas,  Merlin  de  Douai,  Eschasse- 
mnx  Taine ,  Bi^ard ,  Laloi ,  Thurioi,  Treil- 
Wd,  Prieur  de  la  C6te-d*Or,  Camot,  Ro- 
bert-Lindet 

6  octohre  (i5  vendemiaire  an  iii). 


JHem6res  tortmnU, 
Bobert-Lindet. 
Camot. 
Prt«ttr  d«  Ic  Cdle-d'Or. 


Pntv  Je  la  Mam*. 

Foorcroy. 

Cocbott. 

Delnus. 

Mtrlin  dt  Donai. 

tkiosMnaox  ain«. 

Kftard. 

bloi. 

Tlnhot. 

TrtiOuiti. 

5  novembre  (i5  irumaire). 


Mtmbrts  sorttmts. 
Treilhard. 
Laloi. 
BMiiaaMrianx  I'aiue. 


P*'*t  dt  U  Losire. 

tricar  dr  la  Marne. 

'^yton  Horreau. 

Xukard. 

Foaitrojr, 

CochoQ. 

Defaius. 

•••riia  de  Ooaai. 
Brbrd. 

Tbvuit. 

6  decembre  {tS  frimaire). 


^'■J'i  tkimonf. 

'f'rtAflaLorfw. 

Ciraot. 

Pncw  lie  U  Manic. 

C»)ioB.HorTeaa. 

Merlin  de  Ooaai. 


Membrts  sortOHts, 
Cochon. 
Brterd. 
Thariot. 


CAato/l  Detmaa. 

Boisaj-d'Anpias.  Herlio. 

Andri  Duaont. 

Dttboia- Craned. 

Cambae^^ 

Pelel  Ue  la  Los^re. 

Carnot. 

Priaar  de  la  Marne. 

Guyton-Monreatt. 

Richard. 

3  fierier  (i5  pluvidse). 


Merlin  de  Zhuai. 

Fourcroy, 

Laeombedu  Tarn, 

Rrdard. 

Harec. 

Cliaial. 

Bois«y>d'Ang1aB« 

An  tri  DiunoDt. 

Dubois -Craned. 

Cambacirii. 

Pelet  de  la  Loa^re. 

Canou 


Membres  sorimnu, 
Priear  de  la  Marne. 
Goyton-Morveao. 
Rkhard. 


5  mars  (x5  ventdse). 

Membres  sortant*. 
Carabacer^. 
Pelei  de  la  Loiire. 
Camot, 


Sie/is, 

jMpoiie, 

Aewbel, 

Merlin  de  Doaai. 

Fourcroy 

Iji  combe. 

Br^rd. 

Marcc. 

Cbaial. 

Boissy-d'Anglas. 

Andre  Dumont. 

Dubois-Cranc^. 

4  aprti  (i5  germinal), 

Camboeeris,  Membres  sortants, 

-^tibrr-  Bomy-d' Angles. 

Tallien.  Atiflre  Dumont. 

Creuxd'Latoueite.  Duboia-Crance.      ^ 

Cillet. 

Rous  de  la  MaHte-Mame, 

Sieyte. 

I^porte. 

Rewbel. 

Merlia  de  Dooai. 

Fourcroy. 

Lacombe. 

Breard.  / 

Maren. 

Chaial. 


1795. 
S  Janvier  (x5  nivdse), 

Membres  sorlanu, 
Fourcroy. 

T.  V.  24*  lAvraison.  (Dict.  bngygl.,  btc.) 


Treithard. 

Fermont. 

Vernier, 

MabaulmPommier, 

Douicet, 

Cambacdrie. 

Aobry. 

Tallien. 

Gillet. 

Bom  de  la  Bbnte-Marne. 

Sieyds. 

Laporte. 

Bewbel. 

Merlin  de  Donai. 

Fourcroy. 

Laconbe. 


4  mat  (x5  florM). 

Membres  sortanls. 
BrdanL 
Marec. 
Cbaaal. 
Creiue>Latooche. 
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S  juia  (i5  prairiai), 

Mmrtc.  Mtmbret  tortmnU. 

Gamom,  Merlin  d«  Dovaf. 

J^rmin.  Foarcroy. 

£fmd.  LaconiM. 

Treilhard.  Laporte. 

Fermont. 

Vernier. 

Babaut-Pominiar. 

DnalceL 

Cambaoiri*. 

Attbry. 

Tallieo. 

Gillet. 

Boux. 

Sieyis. 

Bewbel. 

3  jaii/et  (i5  messidor), 

Boistf-d* AngUu.  M^aArtt  soumu. 

JLom>0U  Gillet. 

Jean  Dtbrf.  Roax. 

J^sagt  d'Eun^i'Loir,       SieyA«. 

Maree.  Bewbel. 

Gamon. 

Larivi^« 

Blad. 

Treilhard. 

Frrmont.! 

Vernier. 

BabautpPommier. 

Doulcet. 

Cambac^r^. 

Aubry. 

TaUiciU) 

2  aoiU  (i5  tkermuior), 

MeHtH  d9  Dottmi.  iltmirtt  sorUutU, 

jAtoumear  dt  h  tf^nek*.  Cambacer^. 

Siejrit.  Aubry. 

Rewhtl.  Tallieo. 

BoiMy-d'Anglai.  Treilhard. 

Louret. 

Jean  Debry. 

Lesage  d'Eure-et-Loir. 

Marec. 

Gamon. 

Lariviire. 

Bl»d. 

Fennoat. 

Vernier. 

Babaut'Pommier. 

Doulcet. 

x«'  septembrt  (x5  fructidor). 


Lart^eiUirt-Ltp^iu* 

Cambacerism 

Dmunou. 

BtrUtr, 

Uerlin  de  Dooai. 

Letoumeor  de  la  Maoche. 

Sieyie. 

Bewbel. 

Boiuy-d'AnglMi 

liOiiTet. 

Jean  Debry. 

Leaage  d'Sare-at-Loir. 

Marec. 

Gamoo.* 

BImL 


Mtmbres  sortoHU. 
FermonV 
Vernier. 

Rabaot-Poaunier. 
boiiloet. 


6  octobre  (i5  vefuiemiaire). 
Cftenier  MtfAm  smtaatu 

Btekasttrimut  tXxni.  Maf«c. 

Gounlom.  Gamon. 

Tkibtuidtmm,  Larinic*. 

LarereilUre-Lcpaax.        Blad. 
Cambac^ria. 
Daunott* 
Berliec* 

Mar)iii  da  DoaaL 
LctoanMorde  la  Mancbc. 
Sieyte. 
Bewbel. 

BoiaayHl'AngUa. 
Loavet. 
Jean  Debry. 
Lesage  d*Bure-et-Loir. 

COMITB  DE  SURETB  GETIBBALE.  - 

Cest  celui  qui ,  apr^s  le  comite  de  salut 
public,  joua  le  role  le  plus  important 
sous  la  CoDvention.  II  n*etait  que  la 
continuation  du  comite  desurveilfanee, 
form^  sous  TAsseniblee  legislative,  le- 
auel  avait  pris  sa  source  dans  le  comit« 
des  recherces  ou  dans  celui  des  rap- 
I>orts ,  crees  Tun  et  Fautre  par  la  Cons- 
tituante,  le  38  juillet  1789  (voyez  plus 
haut). 

Sous  la  Conyention ,  le  comit^  de 
s(ireXi6  g^n^rale  occupa  un  rang  excep- 
tionnel :  d^nu^  d'attributions  gou?fr- 
nementales,  il  devint  cependant  Tun 
des  principaux  rouages  du  gouverne- 
ment  r^volutionnaire ,  par  la  puissance 
dont  la  Convention  se  plut  toujours  a 
Tinvestir,  pour  qu'il  exer^t  sur  les 
personnes  une  police  vigilante.  Kous 
avons  dit,  dans  rarticle  precedent,  quil 
6ta  it  consider^ par  laCon vention  conime 
un  contre-poids  qu'elle  opposait  au  co- 
mity de  salut  public,  et  commeuBe  cen- 
sure permanente  pr^te  a  frapper  ceut 
3ui,soit  par  ambition,  soit  par  amour 
u  bien  public,  essayeraient  d'augmen- 
ter  la  somme  de  pouvoir  concedeearec 
tant  de  peine  au  gouvernemeat.  lio\i% 
Tavons  prouv^  en  citant  la  lot  du  t4 
frimaire  an  ii  (4  d^embre  1793),  qui 
statuait  sur  Toi^anisation  du  gouver- 
nement  r^volutionnaire.  L^article  ii 
(section  ii),  aprds  avoir  d^termini^  Im 
attributions  du  comity  de  salut  public, 
ajoute :  «  et,  pour  tout  ce  qui  est  rf 
latif  aux  personnes  et  ^  la  police  w/^ 
rieure^  cette  inspection  pafUcuHere 
appartient  au  comit^  de  sdrete  geoeraie 
de  la  Convention,  conform^ent  aa 
d^cret  du  17  septembre  dernier.  >  Ce 
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dtoet  do  17  septerobre  est  roieoi 
coonu  80U8  )e  nom  de  loi  des  suspects  ( 
i\  avail  ^U  Drdsente  par  le  comit^  de 
legisIatioQ ,  run  des  trois  priocipaux 
comites  de  gouvemement.  Awl  ter^ 
mes  de  Tarticle  9  de  la  loi  du  14 
frimaire  ^  mdnie  section ) ,  le  oonfiit6 
de  s(lrete  g6n6rale  devait  dirigeif 
1^  operations  des  districts «  awi- 
quels  etait  exdusivewent  attribu^  la 
surveillance  de  Tex^ution  des  lois  r^ 
volutionuaires,  et  des  mesures  de  goi^ 
vehement,  de  sArete  g^n^rale  et  de 
salut  pul)lic  dans  les  d^partements. 
Cet  article  est  ainai  ooa^u  :  «  N6an- 
moins,  afin  qu'a  Paris  Taction  de  la 
police  n'^prouve  aucune  entrave,  les 
comites  revolutionnaires  continueront 
de  correspondre  directement  et  Sans 
aucun  intermidiaire  avec  leoomit6  de 
silrete  generate  de  la  Convention,  oon- 
form^oieot  au  d^cret  du  17  septembre 
dernier. » 

Oa  le  voity  dans  ces  temps  de  crise 
et  de  defiance,  le  comity  de  sdret6  g^« 
oerale  ^tait,  a  part  le  mystdre,  quelque 
cbose  de  semolable  au  conseil  des  dix 
de  VeQis<; ;  sous  ses  coups  se  trouvalent 
placees  la  liberte  et  la  vie  de  tous  les 
dtofeos.  II  exer^  cette  magistrature 
^nble  avec une  rigueur  excessive,  et 
c'est  aux  roembres  qui  en  composaient 
uaiajorit64]u*il  fautsurtout  demander 
cpmpte  du  sang  des  innombrables  vic- 
tinies  de  la  terreur.  Par  un  insigne 
pnvil^e,  refuse  au  oomite  de  salut 
public,  la  Convention  permit  au  comity 
de  sdret^  gto^rale  de  se  ohoisir  un 
president,  pour  introduire  quelque 
UQit^  dans  ses  deliberations.  Pendant 
les  mois  les  plus  orageux  de  Tann^ 
1793,  c*6tait  Vadier  gui  avait  le  titre 
<K  president  du  oomitd;plu6ieurs  let- 
|^r«»deraceusateur  public,  Fouquier* 
Tuiville,  lui  sont  adressto  sous  ce 
couvert. 

.  Des  le  21  septembre  1792,  second 
jour  de  son  installation,  la  Convention 
soccupa  du  oomite  de  sOret^  g6ne« 
'3le(*).  Le  oomite  alors  existant  ayant 

.  (*)  Le  3o  mai  tj^ ,  rAisembiee  ligisla- 
bve  tTut  deorete  que  le  comite  de  sunreil- 
Hoce,  fonne  sout  U  Constituante ,  porlerait 


6ii  ooBToque  k  Toaverture  de  la 
stance,  un  membre  fit  observer  qn'il 
se  trouvait  sans  poavoirs,  par  la  dis* 
solution  de  l'Aas6mbl6e  legislative  qui 
I'avait  cree.  Mais  comme  tous  les  mem- 
bres  du  comite  avaient  ete  ehoisis  par 
les  eiecteurs  pour  fairs  partie  de  la 
Convention,  celle-€i  les  maintint  dans 
leurs  fonctions,  et  elle  deereta  que  les 
divers  comites  et  commissions  exia* 
tants  sous  TAssembiee  legislative  se» 
raient  provisoirement  conserve. 

Cependant  le  comite  provisoire  de 
S<lrete  generate  ne  fut  remplace  que 
vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  1792. 
Jusqu'^  cette  epoque,  la  Convention  lui 
renvoya  un  grand  nombre  d'affaires. 
Le  2  octobre,  elle  I'avait  autorise  k  se 
£aire  rendre  compte  de  toutes  les  ar<* 
restfttions  politiques  c|ui  avaient  eu  lieu 
dans  toute  la  r4>ublique  depuis  le  10 
aoQt ;  du  reste,  il  ne  s'occupait  guere  quo 
des  questions  qui  lui  etaient  renvoyei». 
£nfin,  le  tt  octobre,  eut  lieu  Tinstal- 
lation  d'un  comite  definitif  compose  de 
trente  membres,  conformement  k  une 
decision  du  2  du  meme  mois.  Yoici  la 
liste  des  membres  eius :  Fauchet,  Ba- 
zire,Gorsas,  Goupilleau  de  Montaigu, 
Gregoire,  Leeointe-Puyraveau,  Gos- 
suin,  Maribou-Montaut  (Louis),  Ro- 
vere,  Delaonav  d'Angers,  Ruamps, 
Chenier,  Rerveiegan,  Couppe ,  Breard , 
Ingrand,  Saladin,  Musset,  Bordas. 
Alquier,  Brival,  Herault,  Duquesnoy, 
Levris,  Audouin,  Laurent  de  Mar- 
seille, Niou,  Chabot,  Lavicomterie, 
Salle.  Cetait  un  melange  de  monta- 
gnards  et  de  girondins  dans  des  pro- 
portions k  peu  pr^  egales.  Mais 
lorsque  la  division  se  fiit  prononcee 
avec  plus  de  force  entre  la  Gironde  et 
la  Montague,  chacun  des  deux  partis 
aiouta  une  plus  grande  importance  k 
s^emparer  de  ce  comite  par  des  nomi- 
nations faites  dans  son  sens.  Vers  la 
fin  du  mois  de  decembre,  quelques 
lours  avant  Touverture  des  debats  re- 
latifii  au  jugement  du  roi,  les  giron- 

le  nom  de  oomite  de  sArete  generate ;  de« 

fiuift  lors ,  il  fut  alternativement  desigtie  par 
'une  ou  I  autre  de  ces  denomiDatioiu ,  sou* 
vent  par  tooies  les  deux  k  la  ibis. 

94. 
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dins  reiiij[M>rt^rent  d'abord  Tavantage. 
lis  parvinrent  h  ^liminer  un  grand 
nomore  de  montagnards,  en  prontant 
d*un  article  du  reglement  qui  prescri- 
vait  le  renouvellementdes  comit^  tous 
les  deux  mois.  Le  22  d^mbre,  en 
effet,  la  Convention  decr^ta  que  tous 
ses  comitds  seraient  renouveI6s  par 
moiti^  et  suivant  Ja  d^si^tion  au 
sort,  avec  cette  particulant^  que  les 
membres  qui  n'avaient  pas  assist^  as- 
siddment  aux  seances  du  comity 
seraient  rang^  au  nombre  des  sor- 
tants.  A  cette  ^poque,  le  personnel 
du  comity  de  sQret^  g^n^rale  et  de  sur- 
yeillance  6tait  ainsi  compost :  Bazire, 
Mus5et,Goupilleau  de  Montaigu,Ma- 
ribou-Montaut,  Rovere,  Coupe,  firi- 
val,  Leyris,  Chabot,  Yardon,  Cavai- 
gnac,  Duprat,  Bernard,  Bonnier, 
Duquesnoy,  Ingrand,  Ruamps,  Au- 
douin,  Taiiien,  Kervelegan,  Drouet, 
Herault,  Fauchet,  Delaunay  d* An- 
gers, Grangeneuve,  Lecointe-Puyra- 
veau,  Lavicomterie,  Manuel ,  Bordas , 
Laurent  de  Marseille.  Les  quinze  der- 
niers  membres  furent  d6signes  comme 
membres  sortants.  Les  noms  de  cette 
liste,  qui  different  des  norasde  la  pre- 
miere ,  sont  ceux  de  plusieurs  memores 
suppliants  aui  avaient  remplao^  des 
absents  ou  des  d^raissionnaires.  Le  9 
Janvier  1793,  pendant  les  debats  du 
proces,  on  opera  le  renouvellement, 
et  les  girondms  ne  manqu^rent  pas 
cette  occasion  de  se  rendre  maftres 
du  comit^  de  sdret^  g^nerale,  ainsi 
qu*on  va  le  voir  par  les  r^lamations 
ae  plusieurs  montagnards  et  par  la 
liste  des  remplacants.  C'etaient  Clham- 
bon,  Dep^ret,  Grangeneuve,  Cham- 

Staux,  Jarry,  Lemar^chal,  Gomaire, 
upont,  Ruault,  Rebecqui,  Gorsas, 
Zangiacomi,  Bordas,  Estadens,  Jouene- 
Long-Cbamp.  Plusieurs  montagnards 
se  recrierent  vainement  contre  ces  no- 
minations. —  «  Marat :  G'est  une  cons- 
piration*.. Reconnaissez-vous  enOn  les 
mtrigues  de  la  faction?  —  Un  autre : 
Ce  ne  sera  plus  uii  comity  de  sdret^ 
g^n^rale;  ce  sera  un  comit^  de  contre- 
revolution.  —  Marat :  Ctst  Roland 
qui  a  fait  la  liste.  —  Une  voix :  A  peine 
y  trouve-t-on  deux  patriotes. »  Deux 


jours  auparavant,  pour  pr6venir  les 
troubles  que  pourrait  oocasionner  le 
proc^,  la  Convention  avait  d^rete 

Sue  le  nombre  des  membres  du  comit^ 
e  sClret^  gen^rale  serait  double,  c'est- 
a-dire  port^  a  soixante.  Le  comit^  de 
sQret^  g^n^rale  avait,  en  outre,  recu 
I'autorisation  de  se  faire  remettre  les 
pi^es  du  proems,  qui  avaient  et^  de- 
pos6es  au  tribunal  au  17  aoAt. 

Mais  les  montagnards  ne  tajxi^ent 
pas  ^  prendre  leur  revanche  aprte  Tissue 
des  debats,  et  ils  songerent  k  i*etablir 
Bur  des  bases  nouvelles.  Le  21  Janvier, 
plusieurs  membres,  Fabre  d'Eglantine 
entre  autres ,  demanderent  que  le  co- 
mity de  sdret^  g^n^raie  idx  a  Tinstant 
renouvel^;  ils  observerent  que  cette 
institution  avait  M.  de  la  plus  grande 
utilite  pour  lalibert^lorsderAssemblee 
oonstituante ,  qu'on  en  avait  sent!  les 
avantages  sous  TAssemblee  legisla- 
tive; mais  que  I'organisation  qui  iui 
avait  ^t^  donnee  dans  la  Convention 
s'opposait  di  tout  le  bien  qu*on  en  de- 
vait  attendre;  qu*un  tel  comity,  com- 
pose de  soixante  membres,  oontraint  a 
ne  d^cerner  de  mandats  d'aniener  que 
sous  la  signature  de  dix-huit  membres, 
toujours  difficiles  a  reunir,  ne  pouvait 
remplir  son  objet;  que  cependant  les 
emigre  rentraient  ciiaque  jour  a  Pa- 
ris; que  les  ennemis  de  la  liberty,  les 
royalistes,  les  contre-r^volutionnaires, 
y  affluaient.  Ils  conclurent  a  ce  que 
le  comity  de  sdret^  g6n6rale  ne  fUt  plus 
d^sormais  compost  que  de  *  douze 
membres,  nomm6s  ^  haute  voix.  Cette 
mesure  fut  pr^sent^e  comme  etaot 
seule  capable  de  retenir  les' coos- 
pirateurs,  qui  ne  craignaient  pas 
de  menacer  les  jours  de  oeax  qui 
avaient  vote  la  mort  du  roi.  U 
m^me  jour ,  dans  la  stance  du  soir, 
le  renouvellement  du  comiti6  fut  mis 
aux  voix  et  decrete.  Le  lendemain  23, 
le  president  proclama  les  noms  des 
douze  d^put^  qui ,  par  le  resultat  du 
scrutin,  ^taient  d^ignds  pour  compo- 
ser le  comity  de  s<lret6  g6nerale.£o 
voici  la  liste :  Bazire,  Lamarque,  Cba- 
hot,  Ruamps,  Maribou-Montaut,  Tai- 
iien ,  Legendre  de  Paris,  Bernard  de 
Saintes,  Rovere,  Ingrand,  JeanDe* 
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hry,  Duhera.  Cette  fois ,  le  triompbe 
de'la  MoDtagne  n*6tait  pas  douteux; 
ce  oui  ne  ressortait  pas  moins,  c*#tait 
rinflaenoe  qu*avait  eue  Danton  sur  la 
plus  grande  partie  de  ces  nominations ; 
la  majority  des  yoix  lui  appartenait 
evidemment  dans  le  nouveau  comity. 
Le  28  Janvier,  Buzot,  Tun  des  cheCi 
de  la  Gironde,  attaqua  ce  nouveau  co- 
mite.  « Yous  devez ,  dit-il ,  rapporter 
ce  funeste  decret,  par  lequel  vous  avez 
ordonoe  que  le  comit^  de  sdret^  g^n^- 
nleserait  compost  dedouze  memores, 
decret  qui  a  ete  rendu  dans  une  mal- 
lieoreuse  circonstance  dont  on  a  su 
proliter,  et  qui  a  ^te  ex6cut^  dans  une 
seance  du  soir,  oil  il  ne  se  trouvait 
presque  personne.  »  Mais  Tassemblee, 
juoiaue  oeaucoup  plus  nombreuse  ce 
jourla,  passa  a  1  ordre  du  jour  sur  la 
proposition  de  Buzot. 

Ce  comity  de  sQret^  g^n^rale^  en 
grande  partie  dirig^  par  Bazire  et 
Chabot,  amis  de  Danton  et  de  Fabre 
d'£giantine ,  fut  conserve ,  sauf  quel- 
ques  modifications ,  pendant  plus  de 
nuit  mois;  on  ne  le  changea  que  vers 
le  milieu  du  mois  de  septembre  1793. 
La  ptupart  de  ses  operations  furent 
t'objet  des  attaques  des  Girondins. 
II  servit  le  plus  souvent  la  politique  de 
Bautou ,  lequel  ^tait  entr6 ,  le  26  mars , 
dans  le  comity  de  defense  g^n^rale  et 
desalut  public,  et  qui,  le  7  avril,  fut 
Element  compris  parmi  les  membres 
dupremitf  comite,  qui  porta  exclusi- 
Tement  le  nom  de  comite  de  salut  pu- 
blic (voyez  Tarticie  pr^^dent).  Le  9 
an-il,  trois  jours  apres  F^tablissement 
du  comite  de  salut  public  ^  le  comite 
de  silrete  gen^rale  diemanda ,  h  cause 
de  la  multitude  d'affaires  dont  il  etait 
cbaree,  une  augmentation  de  quatre 
membres  etleremplacementdeRuamps 
fit  Maribou-Montaut,  envoyes  en  mis- 
sion. £n  consequence,  la  Convention 
nomma  Cavaignac,  Brival,  Lanot, 
Carrier,  Leyris  et  Maure,  pour  faire 
partie  du  comite  de  silrete  generals, 
dont  le  personnel  se  trouva  ainsi  de 
seize  membres^  au  lieu  de  douze.  Ce 
renfort  lui  permit  de  seconder  plus^c- 
tivement  Topposition  de  la  Montagne 
<^ntre  la  commission  des  douze,  creee 


par  les  girondins ,  et  qui  resta  en  fono- 
tions  depuis  le  18  jusqu*au  31  mai.  Le 
24,  le  comite  de  sdrete  generate  de- 
non^a  h  la  Convention  les  abus  d*auto- 
rite  que  s'etait  permis  cettecommission 
fameuse,  a  laquelle  nous  avons  con- 
sacre  un  article  special. 

Apres  la  revolution  du  31  mai,  la 
comite  de  sdrete  generate,  aussi  bien 
que  le  comite  de  salut  public  du  6 
avril,  comment  h  devenir  I'objet  des 
attaques  de  la  Montagne.  Ces  attaques 
redoublerent  lorsque,  le  11  juillet,  la 
Convention  cut  eiu  les  premiers  mem- 
bres de  ce  second  comite  de  salut  pu- 
blic, auquel  Thistoire  a  conserve  le 
nom  de  grand.  Une  foule  de  voix  re- 
petaient  que  le  comite  de  sdrete  ge- 
nerale  aurait  dH  etre  renouveie  de- 
puis longtemps.  De  plus,  la  mesin- 
teiligence  s'etait  glissee  parmi  ses 
membres.  L*un  des  plus  recents ,  Mau- 
re,  crut,  avant  de  partir  en  mission, 
devoir  avertir  TAssembiee  nationale 
que  le  comite  de  sdrete  generale,  dont 
il  ne  suspectait  cependant  pas  le  ci- 
visme,  etait  d'une  grande  negligence. 
«Peu  de  comites,  dit-il,  ont  autant 
«  de  besogne,  et  peu  travaillent  moins 
«  que  celui-1^.  Des  femmes  assiegent 
«  toute  la  iournee  son  antichambre , 
«  comme  cnez  les  ci-devant  erands.  » 
Le  13  aoQt  on  lui  avait  deja  adjoint 
Dartigoyte,  Michaud  du  Doubs,  Ber- 
nard de  Saintes,  JaydeSainte-Poi,  Du- 
puis  de  Rhdne-et-Loire ,  Moise  Bayle; 
Ie9  septembre,  sur  la  proposition  de 
Drouet,  appuyeeparMaure,  la  Conven- 
tion decreta  qu'il  serait  renouveie  et 
reduit  a  neuf  membres.  Le  1 1 ,  en  effet , 
elle  nomma  Panis,  Lavicomterie,  Guf- 
froi,  Chabot,  Alquier,  Lejeune  de 
rindre,  Bazire,  Gamier  de  Saintes, 
Julien  de  Toulouse.  Mais  ce  comite  ou 
(iguraient  encore  des  dantonistes  ne 
pouvaits  convenir  au  comite  de  salut 
public;  aussi  n*eut-il  m^me  pas  le 
temps  de  s'installer.  Deux  jours  apris 
sa  nomination ,  le  1 3  septembre ,  la 
Convention  decreta  que  tons  les  co- 
mites seraient  renouveies  integrale- 
ment  et  recrees  sur  des  listes  present 
tees  par  le  comity  de  salut  public.  £n 
consequence,  le  lendemain  14,    ua 
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TaccusatioD  d'avoir  fait  un  trafic  de 
oes  fonctions  sacr^s. 

Tableau  ties  memhres  de  la  Contention  na- 
iionale  qui  ont  compose  le  eomite  de  sHrete 
generate. 

179a 

17  octobre, 

Fancbetk  Ingrind. 

Barira.  SaUdio. 

Gonas.  -tfaiMtr 

Gonpillcaa  de  Bfoniaig  u  ftordl*. 

Grepoire.  Alqai«r. 

Leeointo-PHyraTeaa.  Brival. 

Gossuin.  H^alt. 

Manboa-Montaat  (L.).  DoqaMiMj. 

^vhn.  Leyria. 

Delaunay  d' Angers.  Audouio. 

Buampa.  Laurant  de  Manaille. 

Cbcnier.  Miou. 

Xenr^Mgan.  Chabot. 

Coupptf,  LariccMBteria. 

Br^aid.  Sella. 

Suppleants, 

Manoel.  Pons  de  Yerdan. 

Vardon.  Thuriot. 

Grangeneave.  Asteia. 

CsTaigiMic.  Bemafd. 

Cocb<».  Tallieo. 

Bnprat.  Bonnier. 

Paganel.  Drouet. 
Moise  Baylc. 

Au  as  dictmhre  le  comil^,  par  suite  des 
mutations  qui  aTaient  introdnit  plusieurs 
suppleants  dans  son  sein,  ^lait  ainsi  compose : 

X9mkTtt  rttlmuj.  Membm  toiianU. 

Bazire.  Ingrand. 

Moiset.  Buamps. 

GoapilleandeMMitaiga.  Andooin. 

Mariboii->loaUut(L.>  TalKen. 

BoT^.  Kerrti^gan. 

Coapp^.  Droaet. 

Briral.  H^raait. 

Leyris.  Faochet. 

Chabot.  I>eIauoa7  d'Angers. 

Vardon.  GrangcnetTe. 

Caraifnac  Lecoinle-Payraveaa. 

Duprat.  Lavicoulerie. 

Bernard.  Manuel. 

Bcnnier.  Bordas. 

DoqnesDojr.  Laurent  de  Marseille. 

Suppliants  n*ayant   renplaei  aucun  dee 

memhres  sortis  avant  /«  aa  deeemhre, 
Codkon.  Pons  de  Verdna. 

PaganeL  Tbnriou 

Moise  Bayle.  As^ina. 

Le  T  Janvier,  La  Convention  decrele  que 
le  nombre  des  membres  du  oomite  sera  dou- 
ble ,  c'est-a-dire  porte  k  soixante.  Gepen- 
dant  le  ^Janvier  elle  se  borne  i  4lire  quinze 
membres  nouveaux  pour  remplacer  les  quinze 
sortants,  et  alors  le  eomite  est  ainsi  compose : 

Mtmbrtt  meitns,  Memdrrs  iwwemit*. 

Battrc.  Chambon. 

Mnsset.  Dep^ret. 

Goupillcan  de  Montsign.  Grangenenrw. 

Manbott'Meataiit  (L.).  C»**"»r^OTi 


Bovire. 

Cooppe. 

Brivat. 

Lejris. 

Cbabot. 

Vardon. 

Cavaignac 

Do  prat. 

Bernard. 

Bonnier. 

Doquesnoy. 

Biroteao. 

Genissieoi 

Faocbet. 

Aodonin. 

DelaiinaT  Yalai. 

Bertrand. 

Michaud, 

Villers. 


Jerry. 

LeuuridkaU 

G«aaire. 

Dnpont. 

BoanlL 

BebeoqQt. 

Gorsas. 

Zangiaeomi. 

Bordas. 

Estadens. 

Joneoe-Longchaflips. 

Suppleauts. 

Darand-Mainaae. 

Blatel. 

Kenrd^an. 

Dclabaye. 

Ingrand. 

Dartigoyte. 

Lecoini»>PByravaao. 


;^  Si  i  oes  quinze  suppleants  on  ajoute  lei 
six  suppliants  de  la  liste  pr^cedente,  on  ann 
un  chittre  de  cinquante  et  un  memhres  pour 
tout  le  eomite,  chiffre  qui  ne  diiVere  de 
celui  de  soixante  que,  de  neof  senlemcnL 
Comme  nous  ne  trouvdns  aucune  trace  de 
nouTeiles  nominations ,  il  est  a  prcsumer 
que  la  Convention  laissa  le  personnel  do 
eomite  dans  oet  etat. 

1793. 

^^  Janvier,  Le  comit^  est  reduit  a  douze 
membres.  Les  membres  elussont : 

Baiirei  Lef  endre  de  Paris.  • 

Lamarqne.  Bernard  de  Saiotcs. 

Cbabot.  Bov«re. 

Baampe.  Ingrand. 

Maribott-MootauL  Jean  IMiry. 

Tallien.  Dabein. 

9  avril,  Adjonction  de  quatre  membres 
et  remplacement  de  Ruamps  et  Maribou* 
Montaut,  envoyes  en  mission.  1.^  nouveiui 
membres  elus  sunt : 


Caraignac. 

Brival. 

Laoot. 


Carrier. 

Leyris. 

Maure. 


Dartigoyte. 
Micbaud  du  Donbs. 
Bernard  de  Saintes. 


1 3  aodi,  Le  comil^  est  porte  adix-hait 
membres  par  Tadjonction  de  deux  noa- 
veaux  membres  et  de  quatre  autre  pour 
remplacer  ceux  qui  avaient  ete  misskm.  Les 
six  membres  elus  sont : 

Fay  de  Saiolc-Foi. 
Dnpuis  deBbdoe-et4;oirr. 
Mitise  Bayle. 

8  septembre,  Des  paroles  prononcte  par 
Maure  aux  Jacobins  dans  la  s^nce  de  ce 
jour ,  il  resulte  que  le  eomite  se  trouvait 
alors  devingt-quatre.  Maure  et  Drouet  en 
demaudent  la  reduction  a  neuf;  en  eflet,  le 
lendemain,  9  ^^/em^/if ,  sur  leur  proposi* 
tion ,  la  Convention  decr^te  que  le  eomite 
sera  r^rganise  et  rMuit  k  neuf  memibrcs. 
membres  elus  sont ; 
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Guffrsj. 
CkiboU 

Alqaier. 


Lejcnoa  da  Tlndre* 

Bttire. 

Gamier  de  Saiatet. 

Jalien  de  TouIoom. 


SuppUojits, 

Le  Ba<. 
Gatum. 


Noise  Bajlo. 

LcboB. 

DrooeL 

1 3  septembre,  Siir  la  proposition  de  Dan- 
ton,  b  Gonyention  decrete  que  tous  ses  co- 
mites  seront  renouvel^  inlegralement ,  et 
recrees  sur  des  listes  presentees  par  le  co- 
mite  de  salut  public.  £n  consequence ,  le 
lendemain ,  le  comite  de  silrete  gentle  est 
compose  ainsi  qu*il  suit : 

Vadkr.  LtTfcmnterie. 

Paoii.  Amar. 

he  Ba».  Rafal. 

BoadMrSt.«5aav#ur.  Lebon. 

Darid.  Voalland. 

GeflTroj.  Moise  Bayl*. 

14  octohre  (ai  vendemialre  an  ii). 
Les  mtoies  plus  :  ' 

Laioi.  Jagot. 

DofaamD.  Louis  do  Baa-Bbiiu 

Brumaire, 
Vadier.  Voollaod. 

Piiii*.  Moise  Bajle« 

I*  Bm.  Laloi. 

I>4Tid.  Dobarran. 

Guflray.  Jagot. 

LjTicomtcrie.  Louis  du  Bas-Rhin 

iaar.  Gamier  d«  Smintes, 

Babl.  Jjeltunt. 

Frbnatre, 
Les  monies  membres. 

1794. 
/)«  mofi  </«  nivdse  mt  mois  deflorSaL 

Tidier.  Voulland. 

Psiiis.  Moise  Bajle. 

1^  Itas.  LaloL 

l>avid.  Dabarran. 

CttfTroy.  Jagot. 

l-sTteouitene.  Louis  dn  Bas*lUiui. 

Aaur.  tAw  Lacaste. 
BubL 

/>«  mots  de  ftoreal  au  mois  de  tfiermidor^ 

^adier.  VouUand. 

••«  Bas.  Moise  Bajle. 

IHyi^.  Dubarran. 

I^viceaitarie.  Jagot. 

^(»*'  I^nis  da  Bas-Rbin. 

K«bl.  ^ie  Lacoste. 

x4  thermidor, 

jl       .  deux  membrea  qui 
A      f  n'avaient  pas    iit 


l^j^raJrt  de  Pmris. 
f'-i^p^lmu  de  Fontemaj. 
MeriU  de  Thiowilte. 
jttdn  DumoHt. 
/r«  Debrji*). 
Brr^aidd*  Sminm, 


g       .  ,  I —    ^^ 
'O  k  rcmplaeda     preoA- 
c  a  1  demmeni ;    de  Le 


a  » 

a 

o 
e 


L«mi«  da  Bas-Rbin. 


Bas,  loort  le  9  tber- 
midor,  et  de  Darid, 
Jagot  et  LaTicoint» 
rie ,  Alimin^  par 
decret  da  i3  iber- 
midor* 


Dubai 

RnU. 

l&lie  Lecoate. 

Youlland. 

▼adier. 

Moise  Bayie. 

x5  fructidor. 

Bourdon  d§  I'OUe,  Memhrtt  t^rtnU. 


6ie  Leeoste. 
Vonlland. 
Tadler. 
Moise  Bajrle. 


CoiomUt. 

Mimtih, 

CtaiaeL 

Mmihieti.  ■ 

Mantma/OM, 

Lesage-ienmtll, 

Lcgendre. 

Gonpilleau. 

Merlin  de  Tbionville. 

Andnl  Oumont. 

Bernard  de  Saioles. 

Amar. 

Louis  dn  Bas>Rbifi. 

Dabarran. 

Bubl  (*) ,  puis  Levaasenr  de  la  Menrtbe. 

z5  vend^miaire  an  rii. 


Ze/wrre. 

Bew6ei, 

Benta6oiU, 

Beverckom* 

Bourdon  de  I'Oise. 

ColombeL 

M^aolle. 

Ctanzel. 

Matnieo. 

Montmayon 

LesagO' SenaulL 

Legendre. 

Gonpilleau. 

Merlin. 

A.  Damont. 

Bernard  de  Sainlea. 


M«m6ret  lortants, 
Bernard  de  Saioles. 
AuMr. 

Louis  du  Bas-Rbin. 
Dabarran. 


x5  hrnmairs. 


Memhrta  tortants. 
Merlin  de  Thionville. 
Andr6  Dumont. 
Goupilleau. 
I.egendre  de  Paris. 


(*]  Aussit6t  apres  son  election ,  Jean  Di^ 


Bturas, 

Laigne/ot, 

Cumter  de  l*Aube, 

jirmandde  la  JUeuse, 

Laporte. 

Rewbel. 

Bentabolle. 

Rererchon. 

Bourdon  de  I'Oise. 

Colombd. 

M^aulle. 

Clauxel. 

Matbieu. 

Montmayou. 

Lesage-Seiianlt. 

Levasseur  de  la  Menrtbe. 


bry  ofTre  sa  demission  a  FAssemblee,  qui 
I'accepte,  et  decide  que,  pour  cette  fois ,  le 
comite  ne  sera  compose  que  de  treize  mem- 
bres. Le  mois  suivant  le  nombre  enfuiporti 
a  seize,  et  ilresla  le  mime  jusqua  la  fin, 

(*)  Le  16  fructidor,  Ruhl  donne  sa  d^ 
mission ,  motivee  sur  la  faiblesse  de  sa  sante. 
II  est  remplaci  par  Levasseur  de  la  Meur- 
tbe. 
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1 5  frtmalre, 

lAgmirt  it  Pant.  Sorlmt. 

GcupiiiMu  d»  Moniaigu.    Levsuenr  de  la  M«arll|e. 


Lamoiadu  Otlyadot 
BoudiH  tU  I'lMtn, 
Barras. 

Gamier  de  l'Aab«. 

Annand  de  la 

Laporte. 

Rewbel. 

BentaboUe. 

Rererchoo. 

Boardon  derOiie. 

Miantle. 

Mtthiea. 

Ilootmayoa. 


GauMt 

Ro*ire. 

Gujfroy. 

Le(^endre. 

GoupilleaUf 

Lomuot. 

Boadin. 

Barra*. 

Laignelot. 

Garnier. 

Armand. 

Laporte. 

Bewbcl. 

BentaboUe. 

Rererchoo. 


Colombd. 

|^B«(e-SeiiaaU. 

ClaaaUf 


z5  nhdse* 


Sortentm 
Boordon  de  I'Olae. 
Uxmtmmjau, 
M^aulle. 
Mathiea. 


Botutton  da  I  Ois§, 

Juguis. 

Perrin  Jet  Votgtt, 

Maikieiu 

Ciauiet. 

Vardon. 

Rov^re. 

GoiTrov. 

hegendn, 

Goupillean. 

I^mont. 

Boudin. 

Barras. 

Laiffnetot. 

Garnier. 

Armand* 

Ott»s. 
Pematiinm 
Gauthierd*  VAin, 
Deleciojr, 

Montmmjwu 

Aogttis. 

Fcrriii  dc«  Vosget. 

Mathien. 

Clauiel. 

Rovire. 

CuffroT. 

Legendre. 

Goupilleaa. 

Lomont. 

Bondin. 


x5  pluvtdse. 

•  Laporte. 
Rewbel. 
BentaboUe. 
ReterchoD. 


x5  ventose. 


Mtmbrts  ioiianti, 
Laignekit. 
Garnier. 
Armand. 
Barras. 
Vardon. 
Boardon  de  I'OUe. 


Chenier, 

TkihaudMU  (*). 

Courtois. 

S*f9sUe, 

Cal^. 

Pteiartin. 

OautUer  de  I'Ain. 

DeUdoj. 

TMbean* 

llontmayon. 

Angnit. 

perrin  dot  Tot^et. 

Mathieo. 

GlaonaL 

RoTere> 

GufTroy. 

G«yomarm 

Pi0m . 

KefrtiegOKs 

Bergoing, 

Chenier. 

Courtots.  ^ 

Sevestre. 

Calis. 

P^artlff. 

Gauthier  de  TAin. 

Delfeloy. 

Taabeau. 

Montmajob. 

Augoia. 

Perrin  det  Voegci. 

Hatbiaa 


t5  germutaL 

Membm 
DnnonL 
Bottdin. 
OoapiUeaib 
Legendre. 


x5  Jlor^aL 


Clantel. 

ROT^. 

Guflrox. 


f5 


Ctntvois, 

Lomont. 

Bwirt. 

Boudin. 

Gnyouar. 

Pierret. 

Kerrel^gan. 

Bergoing. 

Chenier. 

Conrtois. 

Sereetre. 

Cal^. 

Peraartin. 

Gautbier  de  I'Ain. 

DeMeloy. 

Yaabean. 


prairtoL 

MtmAm  stirtnu. 
Montmayoa. 
Auguis. 

Perrin  des  Vosga 
Malbieo. 


x5  messtJor, 


Membm  wfmu- 
Ptoartin. 
Gauthier  de  I'Ain. 
Delrclny. 
Ttabeau. 


Delaunay  d'jtngen* 

Marietto, 

Perrin  des  F'osges. 

Bailtr. 

BaUlrul. 

Genevoia. 

liOmont. 

RoTJIre 

Boudin, 

Quyomar. 

Plerret. 

Bervd^an. 


(*)  Thikudeau  donna  aimilM  •>  ^ 
misuon. 

(**)  EnToy^  en  miaviftn. 


la  chnmbre  des  d^puth  et  du  pays 
toiites  ces  publications  qui  ae  faisaient 
autrefois  sans  ensemble  et  qui ,  par 
cela  M£me  qii'eltes  ^taient  l«  resultat 
d'efforts  particuliers  el  IsoWs,  ne  s'ae- 


Mui  rutm. 


COMtT^B  HISTOBIQCB8.  —  LfiS  CO- 

""n  liistorjquea  ont  il6  ^tablis  en 
[fno  (It  deux  arHtris  du  ministre  de 
i»itru(!tion  publigue  (18  juillet  1834 
JJOjariTiBr  1835),  fl  Teffet  de  reclier- 
wf  et  de  puMier  loug  lea  document* 
Mitt  retatifs  k  I'bistoire  de  France. 
' '  a  quelque  diose  de  ^rand  et  de 
^immt  DBtioDal  dans  I'ldSe  d'orfja- 
'■Kr  tt  de  placer  sous  le  patronage  de 


la  creation  des  comiKs  historiques  a 
4tede  donner  it  la  science,  par  t  appui 
du  ^ouvernpment ,  des  ressources 
qiiVlle  n'avait  jamais  eues  jusgu'alors, 
et  de  ri'unir.si  Ton  peut  s'exprinier  . 
ainsi ,  en  nn  faisceau ,  les  rechercbes 
isolees  et  les  lumi^res  drspers<ies  sur 
tous  les  points  de  la  France.  C'est  1^ 
I'idde  qui  pr^occupait  rivement  M.  Guf- 
zot  lorsqu'il  dUait  au  roi ,  dans  uq 
rapport :  ■>  Le  buoia  de  Yoir  meltre 
lin  terme  aux  efTorts  isol^  commence 
h  ilre  si  vjvement  senti,  que  quelques 
personnes  se  sont  recemment  formees 
en  Eoci^t^  pour  tenter  de  concentrer- 
et  de  coordonner  les  recbercbes  de 
tous  les  bommes  qui  se  vouent  k  des 
travaux  sur  I'bistoire  de  France. 
(M.  Guizot  faisait  allusion  h  la  Socidt^ 
de  I'HistoIre  de  France.)  J'esp^re  que 
cette  society  n'aura  pas  fait  un  vain 
appel  aux  amis  de  la  science  ;  je  m'as- 
socie  h  ses  efforts ;  mais  je  ne  puis  me 
drssimuler  que,  lors  mime  qu'elle 
parviendrait  k  disposer  de  ressources 
plus  considerables  qu'il  n'est  permis 
de  le  supposer ,  son  action  ne  serart 
encore  que  partielle ,  et  ses  publica- 
tions n' em  bras  sera  lent  que  quelques 
Buries  de  monuments.  Au  gouverne- 
ment  seul  il  appartient,  selon  moi ,  de 
pouvoir  accomplir  le  grand  travail 
d'une  publication  g^nirale  de  tous  les 
inateriauximportantset  encore  in6dits 
sur  rbistoire  de  notre  patrie.  Le  gou- 
vernement  seul  possMe  les  ressources 
de  tout  genre  qu'exige  cette  vasle  en- 
treprise.  Je  ne  parle  pas  m^me  des 
mbyens  de  subvenir  aux  d^penses 
qu'elle  doit  entralner;  mais  comme 
gardien  et  d^positaire  de  nes  legs  pr6- 
cieux  des  siicles  passes  ,  le  gouverne- 
ment  peut  enrichir  une  telle  publica- 
tion d  une  foule  d'tejaircissements  que 
de  simples  particuliers  tenteraient  en 
vain  d'obtenir.  •  (Rapport  au  roi,  81 
d^cembre  1S33.} 
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II  n'y  eat  d'abord  qu*un  seal  comity 
forrn^  pres  le  ministere  de  riostruc- 
tion  publique  (18  juillet  1834) ;  mais 
bieotot  (10  Janvier  1885)  on  en  cr^ 
un  second  qui  eut  ses  attributions 
distinctes.  Le  premier  avail  pour  mis- 
sion de  s'occuper  de  l*histoire  propre- 
ment  dite,  bistoire  civile,  religieuse, 
militaire ,  administrative ,  et  bistoire 
de  nos  relations  diplomatiques ;  le  se» 
cond  6tait  sp6cialement  charge,  comme 
disait  Tarr^td  du  ministre,  deooncou- 
rir  k  la  recbercbe  et  k  la  publication 
des  monuments  in6dits  de  la  litt^ra- 
ture ,  de  la  pbilosophie ,  des  sciences 
et  des  arts,  consider^  dans  leurs  rap- 
ports avec  I'histoire  g^n^ale  de  la 
France. 

M.  Guizot,  d^  rinstant  ou  il  con- 
cnt  le  projet  de  cr^er  ces  comites,  mit 
fa  plus  grande  activite  pour  mener  k 
|)onne  fin  son  entreprise.  II  ^rivit  piu- 
sieurs  rapports  au  roi  (3^  d^cemore 

1833,  27  novembre  1834,  2  d^cembre 
1835) ;  il  envoya  k  tous  les  pr^fets  une 
circulaire  relative  a  Tam^lioration  des 
biblroth^es  (novembre  1833),  et  il 
donna  des  instructions  detaill^es  aux 
diverses  soci6t^s  savantes  des  depar- 
tements  et  aux  correspondants  bisto- 
riques  de  son  ministere   (23  juillet 

1834,  d^cembre  1834  et  mai  1835). 
L'organisation  des  comites  ne  subit 

aucune  modification  jusqu*au  mois  de 
d^cembre  1837.  Ce  fut  afors  que  M.  de 
Salvandy  essaya  de  multiplier  les  co- 
mity et  de  porter  leur  nombre  a  cinq 
pour  correspondre  aux  cinq  sections 
de  rinstitut;  mais  en  1840,  M.  Cou- 
sin, ministre  de  Tinstruction  publique, 
en  conservant  le  comite  des  beaux- 
arts,  a  r^uni  en  un  seul  les  quatre 
comitds  des  sciences,  des  sciences  mo- 
rales et  politiques ,  des  chartes ,  cbro- 
niques  et  inscriptions,  et  de  Fhistoire 
de  la  langue  francaise,  et  s'est  rap- 
proch^  ainsi  du  plan  adopts  par  M. 
Guizot ,  son  pr^decesseur. 

Lorsque  les  comites  furent  institu^s, 
une  somme  de  120,000  francs  fut 
ajout^e  au  budget  du  ministere  de 
1  instruction  publigue ,  qui  prenait  les 
travaux  sous  sa  direction ,  et  qui  de- 
vait  r^partir  les  fonds  allou^s  par  les 


cbambres  entre  toutes  les  personnes 
employees  a  la  publicatioQ  des  doeu* 
meuts  in^its,  I  imprimerie  et  un  ba- 
reau  sp^ialement  attach^  aux  oomit^ 
Plus  tard,  les  cbambres  aogmeote- 
rent  Tallocation,  et  la  somme  affectee 
aux  travaux  historiques  est  portee  au* 
jourd*hui  k  150,000  francs. 

Nous  devons  enum6rer,  en  finissaot, 
les  divers  ouvrages  qui  ont  ^  pubiies 
jusqu*a  pr^ent  par  les  oomit^ :  Ae- 
goeiations  relatives  a  la  tuccesm 
dTEspagne,  1835,  2  vol. ,  par  M.  Mi- 
enet ;  Mimoires  milUaires  reMfi  a 
la  guerre  de  la  succession  dEspapt^ 
1885-1838,  8  vol. ,  par  M.  le  geo^ 
Pelet;  le  Journal  de  Jehan  Mas:dis 
sur  les  itats  tenussous  k  remdi 
roi  Charles  Fill,  1835, 1  vol.,  par 
M.  Bernier;  Le  sic  et  mm  d'Abair 
lard  J  1836,  1  vol. ,  par  M.  Cousin; 
Proces-^erbaux  des  seances  du  comd 
de  rigefice  du  roi  Charles  nil,  par 
M.  A.  Bemier,  1836;  PUces  reloA- 
ves  d  la  ville  de  Reims ,  18391840, 
3  vol.,  par  M.  Varin ;  Chroniquestf 
la  guerre  des  Albiaeois^  1837, 1  vol., 
par  M.  Fauriel;  Correspondanjx  da 
ambassadeurs  vinitiens  enooyes  a  la 
cour  de  France,  1838,  2  vol.,  par 
M.  Thomaseo ;  Chronique  de  Iknoii 
de  Sainte-MorCy  1837,  2  vol.,  ?« 
M.  F.  Michel;  Chronique  de  Ber- 
trand  du  GuescUn ,  1839,  2  vol.,  par 
M.  Charriere;  Chronique  du  religieia 
de  Saint-Denis,  1839-1840,  2  vol., 
par  M.  Bellaguet;  les  Olim,  registm 
du  Parlementj  1839,  1  wl.,  ?» 
M.Beugnot;  Cartulairesdelafrancej 

1840,  3  vol. ,  par  M.  Gu^rard ;  ie  Um 
des  metiers  d*£Uenne  BoUeaUf  tS3h 
1  vol.,  par  M.  Depping;  Utlresdf^s 
rois ,  reines ,  etc, ,  de  Franct^  of. , 
1839,  1  vol.,  par  M.  ChampoHjoni 
Figeac ;  Correspondance  de  Sotm$i 
archev4que  de  Bordeaux  y  1H39*  i 
vol.,  par  M.  Eug.  Sue;  la  TaUlej^ 
Paris  sous  le  roi  Philippe  ^  ^A 
1837,  1  vol.,  par  M.  G^raud;  t«\ 
ments  de  paleographies  1838, 3  >w 
in-foL,  par  M.  NaUiis  de  Wailly. 

D*autres  ouvrages  qui  concernem 
non  -  seulement  rhistoire  politiw 
mais  encore  Fhistoire  litterairectlan 
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sont  commence.  lis  continueront  di- 
^meot ,  par  leur  importance ,  la  s^- 
rie  des  travaux  acbev^s,  et  lis  servi- 
ront  a  rendre  plus  ^vidente ,  de  jour 
en  jour,  Tatilite  de  la  cr^tioo  des  co- 
mites  bistori^ues. 

CoMH,  roi  des  Atr^bates,  avait  6t^ 
impost  h  cette  nation  par  la  politique 
des  Romains  (54  av.  J.  G.))  ainsi  que 
Cavarin  Tavait  ii^  aux  Canons,  Tasget 
aux  Garnates ,  et  Cing^torix  aux  Tre- 
Tires.  Cependant  la  tyrannie  du  pro- 
consul Labi^nus  ayant  soulev^  contre 
iui  tout  ce  qui  conservait  un  coeur 
geoemix,  .Comm  ,  depuis  longtemps 
tounnent^  par  ses  remords,  et  dans 
le  food  sincerement  attach^,  k   son 
pars,  rompit  avec  T^tranger ,  et.  tra- 
mh  avec  ardeur  h  Foeuvre  de  Tin- 
depeodaooee.    Labienus,  inquiet  de 
cette  defection ,  r^solut  d*en  pr^venir 
les  suites  en  faisant  assassiner  le  chef 
eaolois.  II  Iui  envoya  un  lieutenant 
arec  quelques  centurions  devout ,  et 
quand  on  fut  en  presence ,  'un  deS 
RomaJQs  le  frappa  a  la  t^te  d'un  vio- 
knt  coup  d'^pee  qui  le  fit  tomber  de 
cheval,  baigne  dans  son  sang. 

Goonm  eut  de  la  peine  h  se  r^tabiir; 
ffiais  jl  jura  cependant  «  ^uMl  ne  se 
<  retrouverait  jamais  face  a  face  avec 
« UQ  Remain  que  sur  le  champ  de  ba- 
>  tailie.  »  Cette  occasion  tant  d^ir6e 
ne  tarda  pas  k  s'offrir.  Sous  ies  murs 
d'Alesia,  ce  fut  Iui  qui  commanda 
riofanterie  gauloise.  Quand,  aprds  les 
<iesastres  de  ce  si6ge,  une  nouvelle 
t^goe  se  forma,  son  nom  figara  encore 
parmi  les  chefs  les  plus  d^vou^  h  leur 
p^trie.  Ce  fut  Iui  qui  alia  enroler,  au 
deb  du  Rhin,  SOOhommes  de  cavalerie 
gennaine.  Mais  la  d^faite  des  Bello- 
vaques  et  la  roort  de  leur  chef  Corr^e 
ayant  porte  un  coup  fatal  h  la  cause 
gauloise,  les  vaincus  demanderent  h 
irands  cris  qu'on  envoydt  des  deputes 
^t  des  otages  a  Cesar.  «  A  ces  seuls 
iK»ts ,  Comm  monta  a  cheval ,  sortit 
hi  camp,  et  sous  Fescorte  des  cavaliers 
|Q'il  avait  amenes  d'outre-Rhin ,  de 
or6t  en  forft ,  il  parvint  k  gagner  la 
rennanie ,  reniant  une  patrie  qui  se 
esignait  dej^  a  servir ,  et  allant  en 
bercher  uoe  autre  ou  du  moins  ses 


yeux  ne  rencontreraient  pas  un  Ro-* 
main  (*).  »  Mais  il  ne  pul  se  r^signer 
longtemps  k  I'exil,  et  revint  au  milieu 
de  ses  sujets,.  qu'il  chercha  de  nouveau 
k  soulever  contre  T^tranger.  Cette  fols 
lis  ^taient  r^ign6s  k  la  servitude ,  et. 
ils  le  bannirent  m6me  de  la  cite.  II  se^ 
r^fugia  alors  dans  les  bois  avec  une 
poign^e  de  braves ,  et  fit  aux  legions 
une  guerre  de  partisan  qui  les  g^na 
beaucoup.  Traqu^  avec  acharnement 
par  C.  yolus6nus  Quadratus«  le  m^me 
qui  autrefois  s*^tait  cbarg^  de  le  faire 
assassiner,  il  employa  tour  k  tour, 

f>our  ^chapper  au  danger,  les  armes  et 
a  ruse.  Un  jour  enfin  (]u'apres  une 
action  fort  vive ,  il  se  retirait  avec  les 
siens ,  il  aper^ut  Volus^nus  qui  le  sui« 
vait  de  pres.  Tourner  bride ,  s*elancer 
sur  Iui  et  le  frapper  mortellement  de 
sa  lance,  fut  Taffaire  d'un  moment. 

Alors,  soit  qu'il  Iui  suff?t  de  s'^tre 
ven^6  de  son  assassin ,  soit  qu*il  vtt  sa 
'  position  d^esper^ ,  il  envoya  propo- 
ser sa  soumission  au  questeur,  et  elle 
fut  acceptee  a  des  conditions  honora- 
bles.  Mais  Comm,  fidele  a  son  serment, 
n*avait  voulu  traiter  que  par  truchc- 
ment.  PuisquMI  avait  depose  les  armes, 
il  ne  devait  plus  se  trouver  Jace  a 
face  avec  un  Romain, 

Des  lors  la  Gaule  fut  irrevocable- 
ment  etcompletementsoumise  au  joug 
de  la  r^publique. 

Commandant  supbrieur,  officier 

§6n6ral  charg6,  en  temps  de  guerre , 
e  la  defense  d'une  ville  fortifiee,  du 
commandement  des  troupes  composant 
la  garnison,  et  de  la  haute  surveillance 
des  ^tablissemeots  militaires  et  des 
divers  services  administratifs.  Les 
pouvoirs  de  cet  officier,  auquel  le  com* 
mandant  de  la  place  est  subordonne, 
sont  quelquefois  illimit^s,  et  ont  alors 
quelque  analogic  avec  ceux  des  gou- 
verneurs. 

Le  titre  de  commandant  superteur, 
qui  avait  disparu  depuis  1814  de  notre 
nomenclature  militaire,  fut  employ^ 
de  nouveau  en  1831 ,  ^poque  ou  on  le 
donna  k  des  officiers  g^neraux  charges 

{*)  Am.  Thierry,  Histoire  des  Gaulois , 

t.  Ill  y  p.  2X4. 
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du  commandement  de  quelques-unes 
de  nos  places  frontieres.  On  d^signe 
aussi  quelauefois  sous  ce  nom  le  com- 
mandant dun  chdteau  ou  d'une  maison 
royale. 

COKKANDANT   DB  PLAGB,  officier 

auquet  sont  confines  la  conservation,  la 
garde  et  la  defense  d'une  ville  forti- 
liee,  d*un  poste  militaire,  d*un  fort  ou 
d'une  citadelle.  Les  lieutenants  de  roi, 
qui  remplissai^t  ces  fonctions  avant 
1791,  furent  supprim^s  a  cette  6poque, 
et  remplaces  par  des  ofHciers  de  meme 
grade ,  auxquels  on  donna  d*abord  le 
nom  de  commandanU  temporaires, 
puis,  en  1794,  celui  de  commanctants 
(Varme$.  L'admiuistration  des  places 
de  guerre  re^ut  alors  une  nouvelle 
organisation ,  et  les  nouveaux  titulai- 
res ,  dont  le  nombre  fut  fix^^  eent 
quarante-sept ,  dont  neuf  de  premiere 
ciasse,  dix-nuit  de  seconde,  trente-six 
de  troisieme,  et  quatre-Tingt-quatre  de 
cjuatrieme,  eurent  sous  leurs  ordres 
des  majors  de  place ,  des  adjudants  de 
place  diyis^s  en  deux  classes  (capitai- 
nes  et  lieutenants),  des  secretaires  de 
place  et  des  portiers-consignes. 

Le  titre  de  commandarU  de  place 
ayant  succed6,  le  16  avril  1800^  h  ce* 
lui  de  commandant  d*armes ,  on  ne 
d^igna  plus  sous  cette  derniere  deno- 
mination que  les  officiers  auxquels 
etait  confie  le  commandement  d'un 
quartier  g^n^ral  ou  d'une  place  enne- 
mie  momentanement  occup^e. 

Les  ministres  de  la  restauration , 
jaloux  de  faire  revivre  les  anciennes 
institutions,  r^tablirent,  en  1814,  le 
titre  de  lieutenant  de  roi ,  auquel  on 
renon<^  cependant  en  1829 ,  pour  re- 
yenir  a  celui  dt  commandant  de  place. 
On  Ot  alors  un  nouveau  classement 
des  places  de  guerre,  dont  les  comman- 
dants ne  form^rent  plus  que  trois 
classes  :  la  premiere,  composee  de  co- 
lonels; la  seconde,  de  lieutenants-co- 
lonels, de  chefs  de  bataillon  ou  d*esca* 
dron ,  et  de  majors ;  et  la  troisieme , 
de  capitaines« 

Les  devoirs  du  commandant  de 
place  sont  tres-^tendus.  £n  temps  de 

f»aix,  il  dirige  la  ^lice  des  troupes  de 
a  garnison,  et  veiUe  ^  la  conservation 


des  fortifications  etdes  6tablissemenU 
mllitaires  qui  dependent  de  son  com- 
mandement.  En  temps  de  guerre,  il 
doit  d^fendre  jusqu'a  la  derniere  eitre- 
mite  la  place  qui  lui  est  conGee. 
(Voyez  Capitulation.) 

Les  emplois  des  commandants  et 
des  ofBciers  de  T^tat-major  des  places 
de  guerre  sont  donnes  bomme  retraite 
a  (f  anciens  militaires  que  leur  %  ou 
leurs  infirmites  rendent  impropres  au 
service  de  Tarmee  active,  mais  qoi 
peuvent  encore  utiliser,  dans  une  po- 
sition plus  tranquille ,  leur  experieoce 
et  leurs  talents. 

D'apr^  Tannuaire  de  1840,  le  per- 
sonnel des  ^tals-majors  des  places  se 
compose  de  23  commaadants  de  pr^ 
miere  ciasse,  57  de  seconde ,  et  36  de 
troisieme;  12  majors  {  25  comimir 
dants  de  postes,  forts  ou  cbSteaii\; 
108  adjudants ,  5  aumdniers  et  4i  ^^ 
cr^taires ,  formant  ensemble  un  toul 
de  310  ofBoiers.  On  conipte  en  outre 
10  ofGciers  de  tons  grades  attach<i. 
cpmme  auxiliajres,  a  fa  suite  des  etab- 
majors  des  places.  Nos  possessions  de 
TAlgerie  sont  comprises  dans  ces  eva- 
luations.   (Voyez   Lix^TSNiNT  n 

BOI.) 

COHMANDBBIB  Ct  COMMANDKl  BS. 

Voyez  Malt£  (ordre  de)  et  Obdbw 

MILITAIBES. 

CoMHABiN ,  ancienne  baronoie  lie 
Bourgogne,  aujourd'hui  departeinent 
de  la  Gote-<l*Or,  a  24  kilometres  de 
Dijon ,  ^rig^  en  comte  en  15S8. 

CoMMSNDB.  —  Pria  dans  son  seiii 
primitif ,  ce  mot  ne  signifiait  autre 
cliose  que  le  dendt  d*un  nenefioe  entre 
les  mams  de  ceiui  qui,  ne pounnt'')- 
noniquement  le  poss^er,  n^cB  auit 
que  1  ad  ministration  pendant  qu^tlc^^^^ 
en  vacance,  k  la  charge  de  reniie 
compte  des  fruits  a  cclui  qui  en  ser^it 
pourvu  plus  tard.  I*a  commende  et>> 
alors  limitee  au  temps  pendant  le(|ufi 
le  benefice  pouvait  rester  sans  litu* 
laire.  Mais  comma  ce  temps  de  >^ 
cance  profitait  au  commendataire, 
qui  prenait  rarement  le  soin  de  reoaf* 
un  compte  exact  des  revcnus  loucwi 
par  lui,  il  arriva  bient5lque  cduHj 
chercha  a  le  prolonger  plus  que  oe  i^ 
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per/nettaient  les  prescriptions  eccld- 
siastiquet.  et  que,  dans  la  suite,  il 
parviot  meoae  a  se  faire  maintenir  dans 
ses  fonetions,  nonobstant  la  nomina- 
tioD  d'un  bto^fioier,  et  k  s'attribuer 
pour  son  droit  d'administration  une 
lorte  partie  da  revenus.  Cest  ainsi 
que  aaqulreat  les  oommendes  perp^ 
tttdles. 

Les  oommendes  6taient  denudes  aa 
comroeneement  dans  I'int^rft  de  1*£- 
eiiw,  et  h  des  bommes  en^ag^  dans 
les  ordres  sacr^s « et  ceuz  qui  en  ^taient 
pounrus  ne  pouTaient  cumuler  les 
ifonctioas  eoctolastiques  avec  ie  gou** 
reroement  d*un  monastere.  Mais  oet 
irrajigement  Ait  trouble  par  la  suite. 
Dn  membres  du  clerg^  Soulier,  de- 
vflius  eommendataires,  pr^tendirent 
eoDserver  les  avanta^es  dont  its  jouis- 
saieot  avec  leur  premier  titre ,  et  reunir 
aiosi  sur  une  seule  tdte  de  doubles 
prerogatives  et  de  doubles  revenus. 
I^ra  pretentions  r^ussirent.  Aiorsles 
iaiques,  voyant  que  Ton  pouvait  pos« 
sMer  une  commende  sans  appartenir 
au  derge  r^lier,  pens^rent  qu'on 
ponrait  aussi  bien  en  iouir  sans  ap- 
parteair  au  clerp^.  lis  les  briguerent, 
les  arrach^rent  a  la  faiblesse  des  rois, 
etsur  la  fin  de  la  premiere  race,  on 
Tit  des  6glises ,  des  paroisses ,  des  mo- 
nasteres  devenir  la  proie  des  offlciers 
de  la  maison  du  roi  et  des  hommes  de 
guerre,  qui  devenaient  abb6s  sans  6tre 
nioioes,  et  qui  trouvaient  dans  Ie  re- 
Teou  des  ben^oes  une  soide  et  des 
sppoiDtements. 

Charlemagne  mit  fin  ii  ee  d^ordre 
m  r^rant  Tes  oommendes  des  mains 
des  miiitaires  et  des  laTques,  pour  les 
rendre  am  gens  d'^lise;  mais  Tabus 
repanit  sur  la  fin  de  son  regne,  et 
fiouTent  sous  celui  de  ses  sucoesseurs. 
Cepeodani  les  moines  ne  tarderent  pas 
a  trouver  fort  lourd  Ie  Joug  d'un  com* 
meadataire,  qui  leur  uisait  observer 
les  r^les  de  leur  ordre  d'une  mani^ 
beaucoup  plus  rigoureuse  quits  ne 
lauraient  tiut  sans  lui.  lis  cri^rent 
done  fort  eontre  les  eommendes  lai« 
ques:  inais  on  ne  les  6couta  pas.  II 
^tait  en  effet  fort  indifferent  qu'un 
moine  goerrier  ou  libertin  laissat  ses 


confreres  dans  Tindigence,  tandis  quMI 
entretenait  k  leurs  d^pens  ses  soldats, 
ses  chiens,  ses  oiseaux  et  ses  mal- 
tresses,  ou  qu'un  Soulier  Ie  flt  avec 
moins  de  scandale  et  peut-#tre  plus  de 
profit  pour  r£tat  Aussi  les  oommendes 
laiques  un  moment  proscrites  furent- 
elles  bientdt  r^tablies,  et  se  maintinrent 
nonobstant  toute  opposition.  Les  6v£« 
ques  Mnie,  en,con8td^ration  du  pres- 
sant  besoin  qu'en  avait  Ie  roi ,  approu* 
v^rent  la  distribution  que  Charles  ie 
Chauve  faisait  k  ses  fiddles  des  monas- 
t^res  qui  ^taient  k  sa  disposition.  lis 
exigdrent  seulement  qu'ii  ffit  pourvu  k 
Tentretien  des  lieux  saints  amsl  qu'^ 
la  subsistance  des  religieux,  et  char- 
gdrent  Ie  roi  Iui-m6me  d'y  veiller. 

Gette  indulgence,  si  toutefois  c*en 
6tait  une,  fut  Ie  signal  d*un  deborde- 
ment  g^n^ral ,  et  toutes  les  digues  que 
Charlemagne  avait  un  moment  oppo- 
se k  Tavidit^  des  steuliera  furent 
ronopues.  Le  roi  s'attribua  des  abbayes, 
en  donna  a  ses  fiis,  k  la  reine,  ^'ses 
filles,  et  il  n'y  eut  point  de  comte  qui 
ne  s'en  flt  concMer.  Tons  les  vassaux 
un  peu  puissants  en  exigdrent,  et  mi« 
rent  leurs  services  k  ce  prix.  Bientdt 
ces  commendataires  re^arderent  les 
benefices  dont  ils  ^taient  pourvus 
comma  des  biens  propres,  et  ils  se 
roirent  a  en  disposer  par  ventes, 
Changes ,  partages ,  etc. ,  laissant  sans 
scrupule  les  lieux  saints  dans  un  hpn« 
teux  ^tat  de  nudity,  les  bdtiments  en 
mine  et  les  moines  dans  la  misere. 

Cet  ^tat  de  choses  fit  repentir  les 
6v#ques  de  leur  condescenaance.  Ils 
d6clamerent  vivement  centre  les  dila- 
pidateurs  des  biens  des  6glises,  les 
irapperent  m£me  d'excommunication; 
mats  tout  fut  inutile,  et  Tabus  des 
eommendes  alia  toujours  en  augmen« 
tant. 

'  Cet  abus  mena^it ,  sous  la  troisidme 
race ,  les  ^lises  et  les  monastdres  d*une 
rulne  comply.  On  crut  avoir  trouv^ 
le  remede  qu*on  avait  inutilement 
eherch^  dans  les  sidles  pr^c^dents,  et 
on  retire  les  eommendes  aux  laTques 
pour  les  restituer  aux  clercs.  Alors 
prit  naissance  un  d^sordre  aussi  grand 
et  plus  scandaleux  eneore  que  le  pre« 
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mier.  Les  rois  et  les  seigneurs  firent 
tonsulrer  oeux  de  leurs  enfaots  au*ils 
vouiurentenrichir  sans  appauvrir  leurs 
doroaines,  et  leur  flrent  donner  des 
commeDdes  opulentes.  Les  membres 
du  corps  episcopal  se  fireot  investir  de 
riches  Ix^oefices.  Des  abb^  possedant 
le  titre  d'un  monastere  s'aUribuecent 
la  commende  de  plusieurs  aAtres. 
Enfin  la  corruption  et  le  luxe  du  clerg6 
d^pass^rent  bientdt  toutes  les  bornes; 
on  vit  les  gens  d*^iise  mener  la  vie 
des  seigneurs  les  plus  fastueux  et  les 
plus  dissoius,  avoir  comme  eux  des 
tables  somptueuses,  des  Equipages  de 
chasse,  et  des  gyn^ees  peuples  de 
femmes  de  mauvaise  vie. 

De  siecie  en  siecle,  les  conciles  ajou- 
terent  inutilement  sur  cette  matiere 
des  prescriptions  nouvelles  aux  pres- 
criptions anciennes.  Yainement  plu- 
sieurs papes  r^voquerent  les  commen- 
des  que  leurs  pred^eesseurs  avaient 
accoraees,etna^me  celles  quMIs  avaient 
accord^es  eux-m^mes ;  vainement  la 
suppression  de  cet  abus  fut  demondee 
a  Louis  XI ,  par  les  ^ats  tenus  a  Tours 
en  1483;  vainement  le  concordat  de 
Leon  X  et  de  Francois  V"  les  frappa 
indirectement  de  prohibition  ^  leur 
nonibre  alia  toujours  en  augmentant, 
et  le  concile  de  Trente  n*osant  atta- 
quer  de  front  un  ^tat  de  cboses  que 
tant  d'hommes  puissants  avaient  in* 
t^r^tamaintenir,  lui  accorda  I'autorit^ 
de  la  chose  jug6e,  se  bornant  a  ex- 

g rimer  le  voeu  qu*en  matiere  de  ben^- 
ces  on  r^ablit  i'ancienne  discipline 
de  rigglise. 

11  semblerait  qu'apres  ces  differen- 
tes  tentatives  on  devait  se  tenir 
pour  battu.  Cependant  les  succes- 
seurs  du  roi  chevalier  chercherent 
aussi  a  mettre  des  bornes  a  Tabus  des 
commendes,  abus  qui  fournissait  au 
luxe  des  pr^lats  tant  de  raoyens  de  se 
satisfaire,  et  aux  r^ormes  tant  d'ar- 
guments  contre  TEglise  dont  ils  se 
Kparaient.  Henri  II,  en  1556,  declara 
les  commendes  abusives,  ordonna  en 
consequence  que  les  revenus  des  bene- 
fices tenus  de  cette  maniere  seraient 
appliques  aux  besoins  de  I'^lise  et  aux 
pecessites  des  pauvres,  et  que  tous  les 


benefices  seraient  conferes  en  titre* 
Cette  memesuppression  fut  renou?elee 
par  Charles  IX  en  1571 ;  maisfienri  III 
enrevint  k  rmage  anciemienent  eta- 
bli  de  donner  des  awnastb«^  et  meme 
des  eveches  aux  coortisans  et  aux 
bommes  deguerre. «  En  1674,  dit  Tau- 
« teur  du  journal  de  tEU^Ue,  un  capi- 
« taine  dau|ihinoi8  nomme  le  Gas,  qui 
«  avoit  suivi  le  roi  en  Pologoe,  et  a  qui 
«  Sa  Majeste  avoit  domie,  po«r  reconi- 
«  pense  de  ses  Services,  k»  enneschez  de 
«  Grenoble  et  d' Amiens ,  vaeants  par  ia 
«  mort  de  Tamiral  de  Creqay,  vendit  a 
«  une  garce  de  la  cour  revescfae  d'A- 
c  miens,  qui  des  longtem{»  avoit  ie 
•  bouquet  sur  Toretlle,  la  somme  de 
.  « trente  mille  livres,  ayant  vendu  au- 
ft  paravant  revesclie  de  Grenoble  qua- 
«  rante  mille  livres  au  flls  du  seigneur 
«  d*Avanson.  «  JNous  n'avons  pas  be- 
soin  d'ajouter  qu'il  ne  vendit  ainsi  que 
la  commende  de  ces  deux  eveches; 
radministration  spirituelle  des  dioceses 
ne  lui  avait  pas  ete  donnee.  JPIas  tard« 
aux  etats  de  Blois.  tenus  en  1579, 
Henri  III,  sans  se  aepouiller  de  la  fa- 
culte  de  disposer  des  benefices,  la 
restreignit  en  ce  qui  ooneernait  les 
benefices  reguUers,  auxqueb  il  promit 
de  ne  nommer  a  Tavenir  que  des  rHi- 

S*eux.  La  suppression  des  commendes 
It  encore  arrotee  par  Louis  XIII,  a 
Tassemblee  des  notables  tenuea  Rouen 
en  1617.  Cependant,  malgre  tant  d'o^ 
donnances  et  de  reglements  qui  seni- 
blaient  devoir  les  frapper  de  mort,  ies 
commendes  se  perpetuirent  jasqu'a  la 
revolution,  qui  les  abolit  enfin,  en 
appliquant  les  biens  des  egltses  et  des 
monasteres  aux  besoins  de  f^tat,  en 
supprimant  les  voeux  re1igiein,et  en 
chargeant  la  nation  de  la  subsistance 
des  membres  du  derge  seculier,  qui  fut 
seul  reconnu. 

Commensal  ,  titre  que  Ton  donnait 
autrefois  aux  offieiers  et  aux  domesti- 
ques  de  la  maison  du  roi  et  des  maisons 
royales,  c'es^Mire,  des  maisons  des 
prmces  du  sang  gui  avaient  ce  mi*on 
nommait  une  maison  en  titre  d^oifice. 
Ce  titre  n*appartenait  cependant  pas 
indistinctement  k  tous  les  ofGciers  ft 
domestiques  de  ces  maisons;  il  ne  se 
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donnait  qu'a  ceux  qui,  servant  pres  de 
la  persoone  des  rois  ou  des  princes, 
avaient  bouche  et  livree  en  cour,  et 
etaient  inscrits  sur  I'^tat  de  la  maison 
du  roi  enregistr^  en  la  cour  des  aides. 

On  distinguait  trois  ordres  de  com- 

mensaux.  Le  premier  comprenait  les 

officiers  de  la  couronne,  lis  chefs  d'of- 

Oce,  ceux  qui  formaient  le  conseil  du 

roi,  tous  ceux  enfin  qui,  h  cause  de  la 

dignity  de  leurs  offices ,  avaient  le  tkre 

et  I'etat  de  chevalier,  et  Etaient  nobles 

d'une  noblesse  transmissible  a  leur 

posterite.  Tels  etaient  le  grand  mattre 

de  la  maison  du  roi ,  le  grand  cham- 

belLan,  le  grand  maftre  de  la  garde-robe, 

le  grand  Scuyer,  le  grand  Chanson,  le 

grand  veneur,  le  grand  fauconnier,  le 

grand  louvetier  et  les  autres  grands 

ofBciers.  Le  second  ordre  de  commen- 

saux  se  composait  des  mattres  d^hdtel, 

des  gentilsbommes  servants,  des  offi- 

ciers  de  la  v6nerie,  de  la  fauconnerie, 

de  la  louveterie,  des  buyers,  des  ma- 

recfaaux  des  iogis,  des  fourriers,  des 

gardes  de  la  porte ,  des  valets  de  cham- 

bre,  huissiers,  portemanteaux,  valets 

de  la  garde-robe,  contrdleurs,  herauts 

d*armf«,  gardes  de  la  mancheet  autres 

officiers  de  seconde  classe.  Dans  le 

troisieme  ordre,  on  comptait  tous  les 

has  officiers  et  domestiques  dont  les 

offices  etaient  depuis  Forigine  remplis 

par  des  roturiers. 

Plusieurs  ordonnances  du  seizi^me 
siecie  accorddrent  successivement  la 
comroensalit^  de  la  maison  du  roi  au 
grand  pr6vdt  de  Tbotel,  k  ses  lieute- 
nants, k  ses  greffiers,  gardes  et  ar- 
chers, aox  ofnciers  du  grand  conseil. 
Les  avocats  aux  conseils  du  roi  Etaient 
reputes  commensaux.  Plusieurs  sujets, 
sans  itrt  officiers  et  domestiques  de  la 
maison  du  roi  ou  des  maisons  royales, 
participerent  aux  privil^es,  exemp- 
tions et  franchises  des  commensaux, 
en  vertu  des  charges  et  offices  dont  ils 
etaient  pourvus.  Enfin  plusieurs  eccl6- 
sfastiques  et  b^n6ficiers,  sans  ^tre  ex- 
presscment  tenus  a  un  service  aupr^ 
de  Ja  personne  du  roi ,  de  la  reine,  des 
esdants  de  France  ou  des  princes, 
jouissaient  des  m6mes  avantages ;  tels 
Etaient,  entre  autres,  les  chanoines  de 


la  Sainte-Chapelle  de  Paris  et  de  quel* 
ques  autres  cbapitres. 

Les  privileges  des  commensaux  con- 
sistaient  principalementen  exemptions 
des  charges  publiques.  Les  plus  anciens 
actes  oQ  il  en  soit  question  remontent 
au  quatorzieme  si^cle.  Ge  sont  un 
commandement  par  lequel  Philippe  le 
Long  fit  rendre,  le  10  Janvier  1317,  a 
trois  de  ses  officiers,  des  droits  de 
pipage  sur  eux  indtlment  per^us  pour 
des  denr^es  destinies  a  leur  consom- 
mation,  et  un  arr^t  du  parlement,  de 
1318,  portant  la  m^me  exemption  en 
faveur  des  commensaux. 

Outre  ces  privileges  utiles,  les  com- 
mensaux en  poss^aient  aussi  d'hono- 
rifiques,  tels  que  celui  de  prendre  le 
titre  d'^cuyer,  d'occuper  eertaines  pla- 
ces dans  les  processions  et  les  ceremo- 
nies, etc.  Les  commensaux  eccl^sias- 
tiques ,  independamment  des  privileges 
qui  leur  etaient  communs  avec  tous  les 
autres  officiers  et  domestiques  du  roi , 
Etaient  dispenses  de  la  residence,  per- 
cevaient  les  fruits  de  leurs  pr^bendes 
pendant  le  temps  de  leur  service  a  la 
cour,  etaient  exempts  des  decimes  pour 
raison  des  benefices  quMIs  possedaient. 
Les  commensaux  que  la  vieillesse  ou 
leurs  inflrmit^s  obligeaient  de  renoncer 
a  leur  service,  obtenaient  du  prince 
des  lettres  de  veterance,  en  vertu  des- 
quelles  ils  continuaient  i  jouir  des  pri- 
vil^es  et  exemptions  attaches  h  la 
commensalite. 

GoMMBfiCB.— 'La  fondation  de  Mar- 
seille par  les  Pbooeens ,  600  ans  avant 
J6sus- Christ,  et  plus  tard,  F^tablis- 
sement  des  Remains  dans  ce  quMls 
appelerent  la  province  romaine ,  en 
donnant  aux  Gaulois  du  Midi  la  con* 
naissance  et  le  godt  des  productions 
etrangeres  que  les  premiers  appor* 
taient  sur  leurs  na vires ,  et  que  les  se- 
conds tiraient,  pour  leur  consomma- 
tion ,  de  Tltalie  et  de  la  Gr^ ,  four- 
nirent ,  entre  les  denr^es  exotiques  et 
les  produits  indigenes ,  Foccasion  d*^- 
changes  vari^  et  frequents.  De  la 
naquit  dans  les  pays  qui  s'^tendent 
des  Alpes ,  de  la  M^iterran^  et  des 
Pyrenees  jusqu*^  la  Loire ,  un  com- 
merce qui  dut  £tre  lucratif ,  si  on  en 
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Juge  par  T^t  florissaDt  dans  lequel 
Cesar  trouva  les  villes  de  ces  contr^es 
lorsqu'il  entreprit  de  soumettre  la 
Gaule  h  la  domination  ies  Romains. 

Quant  aux  Gaulois  enferm^  entre 
le  Rhin ,  la  Manche  et  le  grand  Ocean, 
de  nombreux  passages  d*auteurs  grecs 
et  latins  nous  apprennent  que  dans  les 
mSmes  temps  ou  Tyr  et  Carthage  s'6- 
levaient  par  le  commerce  a  un  haut 
degr6  de  richesse  et  de  puissance  po- 
liti^e ,  ils  se  confiaient  avec  intrepi- 
dite ,  sans  guide  et  sans  boussole ,  h 
des  bar(]ues  rragiles  pour  aller  dans  les 
lies  Britanniques ,  et  jusque  dans  les 
Orcades ,  reoevoir  du  plomb  ,  de  re- 
tain, des  peileteries,  des  esclaves  et 
des  chiens  de  chasse ,  contre  la  poterie 
commune,  les  ouvrages  de  cuivre  ou 
de  fer ,  et  les  vins  d' Italic  qu*ils  y  por- 
taient  avec  grand  benefice.  Vannes, 
alors  capitate  de  rArmorique,  etait  le 
centre  de  ce  commerce.  C'etait  dans 
le  port  de  cette  ville  que  les  n^gociants 
gaulois  d^hargeaient  ce  qu*ils  appor- 
taient  de  ces  lies ,  pour  transporter 

gar  terre  ou  par  eau  h  Narbonne  ou 
larseille ,  et  livrer  aux  marchands  de 
Grtce  ou  dltalie  ce  dont  ils  a'avaient 
pas  trouv6  le  placement  dans  leur  pays. 
Si  quelque  chose  pouvait  compenser 
pour  les  peuples  la  perte  de  leur  ind^- 
pendance  et  de  leur  nationalite ,  on  se- 
rait  en  droit  de  dire  que  la  domina- 
tion romaine  fut  un  bienfait  pour  la 
Gaule.  En  efifet ,  elle  y  porta  la  civili- 
sation du  vieux  monde  et  y  donna  une 
ftuissante  impulsion  au  commerce  qui, 
ui-m^me.  aida  puissamment  h  Teta- 
biissemeni  du  christianisme.  Si  plu- 
sieurs  cantons  de  la  Belgique  pers^- 
ver^rent  dans  I'usage  adopte  aepuis 
longtemps  cbez  eux ,  de  repousser  les 
productions  ^trang^res,  les  Gaulois  du 
Centre  et  du  Midi  ne  firent  aucuue  dif- 
ficult^ de  les  accueillir  et  de  s^associer, 
pour  se  les  procurer,  avec  les  publi- 
cains  et  les  cnevaliers  romains  qui  ve- 
naient  trafiquer  k  Narbonne  et  daiis 
les  qiiartiers  riverains  du  Rh6ne  et  de 
la  Sa6ne.  Comme  lis  possedaient  Tart 
de  travailler  les  metaux,  et  recueil- 
laient  des  paillettes  d'or^  dans  le  sable 
de  plusieurs  de  leurs  rivieres ,  leur  pa- 


tience jointe  k  leur  Industrie  leur  foor- 
nit  des  objets  a  donner  contre  ceax 
qu^on  leur  apportait,  et  un  ^ange 
continuel  de  productions  nature  lies  et 
de  produits  labriques  s'op^ra  bieDt6t 
de  ville  k  ville ,  de  province  a  province 
et  de  pays  h  pays.  Lorsque  ces  res- 
sources  devinreut  msumsantes ,  on 
d^fricha  les  terres ,  on  d^boisa  les  co- 
teaux ,  on  fouilla  les  mines ,  en  m^me 
temps  que  Ton  curait  les  rivieres ,  que 
Ton  creusait  des  canaux ,  et  qu'on  ou- 
vrait  des  routes.  GrSce  au  commerce, 
le  sol  se  couvrit  de  moissons  ,  les  ri- 
chesses  sortirent  de  la  terre ,  les  hoio- 
mes  et  les  marchandises  circulerent 
du  nord  au  midi,  de  Test  k  Touest,  et 
tout  prit  dans  la  Gaule  un  air  de  tie 
et  de  prosp^rit6. 

Bient6t  on  vit  se  manifester  Te^rit 
d*association.  Des  le  re^ne  de  Tibere, 
soixante  ans  au  plus  aprcs  la  conqa^te, 
il  existait  a  Paris  une  compagnie  de 
n^gociants  par  eau,  appeles  nauies, 
naufseparisiaci^  dont  les  bateaux  cou- 
vfaient  ta  Seine,  tant  en  montant 
qu'en  descendant.  Bient6t  toutes  les 
rivieres  navigab]6s,telles  que  le  Rhone, 
la  Sa6ne,  la  Durance,  la  Garonne, 
TTonne,  la  Loire,  la  Mame,  etc.. 
eurent  des  compagnies  semblables  2 
celle  qui  exploitait  la  Seine;  et  les  villes 
que  cotoyaient  ces  rivieres  se  peuplc- 
rent  d'actifs  n^^ociants  qui  les  enri- 
chirent  en  s'enrichissant  eux-m^mes. 
Des  ce  moment,  les  nautes  fiirent  soa- 
mis  a  une  organisation  particuliere  et 
divis4^  en  differents  corps  investis  de 
beaux  privileges,  parmi  lesqucls  nous 
ne  citerons  que  Texemption  de  la  tu- 
telle  et  de  la  curatelle,  charges  alor; 
fort  on^reuses,  la  defense  desaisir, 
mSme  pour  dettes ,  leurs  marchandi- 
ses ,  lorsqu'elles  itaient  exposees  en 
▼eote  sur  les  marches ,  et  la  faoulte  de 
faire  juger  les  difKrends  qui  sVle- 
vaient  entre  eux  pour  faits  de  com- 
merce ,  par  des  aroitres  de  leur  choix « 
et,  k  defaut,  par  les  juges  ordinaircs 
des  lieux  01^  ils  se  trouvaient. 

Pour  prix  des  avantages  qui  lenr 
^taient  accordes ,  ainsi  que  pour  Tcn- 
tretien  des  rivieres ,  canaux ,  routes  et 
pouts  qu*ils  parcouraient ,  Ie«  Dego- 
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ciante  pajaient  au  fiso ,  sur  lea  mar- 
chandises  qu'ils  iDtroduisaient  dans  la 
Gaule,  UQ  droit  de  doaane  k  la  froiy- 
tiere,  et  uo  droit  d'octroi  a  la  porta 
des  TJIIe^  oil  iU  se  proposaient  de  los 
vendre;  CQS  droits  variaient  en  raisQn 
de  la  nature  des  objet^  importas.  Las 
denr^esde  premiere  n^oassit^  n'^taieot 
que  legerement  taxeea ,  et  celles  de 
luxe  Fetaient  davantage.  Ainsi,  les 
productions  de  Ilnde  et  de  TArabie , 
telles  que  la  cannelle ,  la  myrrbe ,.  (e 
polvre,  le  gingembre  et  autres  aro- 
mates » les  pierres  prto'euses ,  lea  per- 
Jes ,  lejs  paaia  de  P^rse  et  de  Baby- 
lone,  lea  soiea  ^crues  et  ouvrageea, 
rivoiret  T^b^ne,  les  eunuques payaient 
uo  droit  Univalent  k  cent  lois  leur 
Taleur  intrinaeque«  La  sortie  des  pro- 
duits  da  spl ,  et  des  marchaDdises  f^ 
briquees  dans  la  Gaule ,  ^tait  affran- 
diie  de  toMt  droit  ^  a  la  condition  mie 
Texportajtion  ne  s'en  forait  qii'^  des 
nauons  amies  de  Tempire,  et  que  les 
marchapdi^es  eipojrtees  oe  seraieot 
point  de  celjes  qu'il  6tait  d^&ndu  de 
Tendre  aux  ^tran^rs ,  comme  les  arr 
roes,  For  en  liogot  ou  fabriqu6  eo 
inoonaie.».|es  pierres  h  aiguiser,  les 
esciayes  |M)8sedant  certains  talents,  ete. 
Tel  6tait  le  regime  sous  lequel  fut« 
pendant  un  temps  •  place  le  commeroe 
des  Gaulois;  m^is  cat  ^tat  de  choses 
De  dura  oas ;  I'avidit6  nsjpale  trouya 
bientdt  £9  pr^textes  et  des  moyeps 
pour  le  diarger  d*uoe  multitude  de 
taxes  arbitraires  dont  P0119  parJerons 
plus  bas.  Les  invasions  des  barbares , 
pendani  le  (|Ma^iiine  et  le  cinqui^me 
siecle^  porteren|  anssi  de  fanestea  atf 
teiotes  ap  commerce  des  Craulois ;  maif 
9u^d  lep  bandes  gerpoiaiHquesse  jEiurent 
irreTocal^lenient  Qx^  dans  les  con- 
^^  dont  ellea  avaient  CHit  la  con* 
qu^e,  leurs  diefs  eomprirent  kleut 
tour  Tavigatage  du  commerce  et  ils 
eouvrirent  de  ieur  protection  les  hom- 
ines industrieux  qui  ne  demandaient 
Qu'^  Ieur  procurer  en  abondance  les 
objets  de  leur  eonvoitise,  qu'ils  ^taient 
Teous  di^rcber  de  si  loip.  On  trouw 
^  le«  lois  des  Visigoths,  des  Bour* 
spawns,  des  francs  Salient*  dea 
fraofis  Kipunirjapi  plusieurs  artielee 


ayant  pour  but  de  favoriser  les  entre- 
prises  commerciales  et  ceux  aui  s'y  li- 
yraient.  Le  commerce  ^tait  aevenu  si 
necessaire,  qu'il  se  releva,  malgr^ 
le  nombre  des  nations  toujours  en 
guerre  qui  ooavraient  alors  la  Gaule. 
Aries  prit  rang  parmi  les  cites  les  plus 
opulentes  du  pays.  Narbonne ,  sa  ri« 
yale ,  vit  abonder  dans  son  marcb^  les 
tribute  de  FEspagne ,  de  la  Sicile,  de 
FAfrique  et  de  I'Orient.  Bordeaux, 
si  beureuseroeot  bdtie  sur  un  grand 
fleuve,  s'enrichit  promptement,  en 
joignant  k  Timportation  de  la  poix ,  du 

Sapyrus ,  etc» ,  rexportatioQ  des  cires, 
es  suifs ,  auxquels  ses  marcbands  sa- 
taient  donner  une  grande  blancbeur, 
et  surtout  des  vios  dont  le  commerce 
toit  devenu  trei-aetif ,  depuis  que 
Probus  avail  ^rmis  aux  Gaulois  de 
replanter  les  vi^es  que  leur  avait  fait 
arraoherI>omitieQ.  Ln  I^ord  et  I'Ouest 
ne  j>rospdraient  pas  moins ;  Treves  ri- 
yalisait  avec  Narbonne;  Aleth  avait 
a^uis  une  grande  puissance  par  le 
Bombre  de  ses  habitants,  Taudace  de 
ses  marina,  et  T^tendue  de  ses  rela- 
tions commerciales.  Griee  k  Tactivit^ 
qui  r^na  pendant  oette  p^riode ,  Ta- 
griculture ,  cette  source  pemi^re  de 
tiHite.  pix>sp^rit6  commerciale ,  oonti- 
Dua  de  faire  des  progres.  La  terra  se 
oouvrit  d'oliviers,  d'orangers  et  de  ci- 
Ironniers  an  midi « de  plantes  ligneuses 
et  oldagineuses  au  nord,  et  de  c^eales 
partout.  Les  rives  de  la  Loire  furent 
plants  de  cea  vi^nobles  e^l^bres  qui 
firent  de  TOrleanais  et  de.la  Tourame 
des  contn^  opulentes  et  fournirent 
matiere  k  ces  expMitions  qui  firent 
de  Nantes  une  vilie  de  premier  ordre* 
Les  ohoses  en  ^talent  a  oe  point 
lorsque  deux  grands  ^v^ements  vin- 
rent  aoc^^rer  la  marclie  du  progr^. 
Lb  premier  ftit  Fimportation  en  Eur 
rope  de  Tinseote  pr^ieux  aui  produit 
la  sole,  Ces  riches  tissus  dont  Justi- 
nien  avait  oru  devoir  defendre  Tu- 
sage  aux  particuliers ,  naree  quHs  se 
vendaient  au  poids  de  1  or ,  devinrcQt 
alofs  aoceasibies  aux  fortunes  de  ae^ 
oonde  elasse,  et  fournirent  de  now 
veaux  aliments  aux  spf^culationa  des 
oavlgateurs  et  des  marebanda.  Le  Mh 
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Gond  de  ces  ^venements  fut  Texpulsioa 
des  Goths  des  provinces  qu*iis  poss^ 
daient  dans  )e  Midi ,  expulsion  suivie 
peu  de  temps  apr^  de  la  reunion  de 
Marseille  a  la  monarchie  des  Francs , 
qui  rendit  celle-ci  maftresse  dn  com- 
merce de  la  M^diterrante  et  ouvrit  k 
ses  n^ociants  la  Gr^,  TAsie  Mi- 
neure ,  rEjjypte,  la  Syrie,  et  tout  TO- 
rient.  Les  juifs ,  dans  tous  les  temps 
si  prompts  h  accourir  partout  ou  il  y 
a  ou  profit  k  faire ,  ne  manquerent  pas 
d*entrer  avec  ardeur  dans  les  voies 
oommerciales  ouvertes  a  leur  patiente 
et  laborieuse  activity.  lis  en  furent 
exclus.  Alors  ils  se  rtfugiecent  dans 
la  banque,  ou  plut6t  dans  rusure  au*ils 
aero^rent  avec  colere,  puis  rentrerent 
dans  le  commerce  pour  en  ^tre  bien 
des  fois  expuls^  encore  et  y  revenir 
touiours. 

II  fallait  qu*en  ces  temps-la  les  be- 
nefices commerciaux  fussent  consi- 
derables ,  car  les  n6gociants  payaient 
cher  la  protection  et  les  encourage- 
ments qu'ils  reoevaient  de  Tautorit^. 
Aux  droits  de  douane  et  d'octroi, 
dont  nous  avons  parl6  plus  haut, 
la  fiscalit^  romaine  avait  depuis,  et 
d*aan6e  en  ann^,  ajout6  une  mul- 
titude dMmpositions  qui ,  toutes  r^u- 
nies ,  formaient  un  total  effrayant. 
Pour  ne  parler  que  des  marehandises 
amen^  par  eau^  un  bateau  qui  roouil- 
lait  dans  un  port  devait  payer  un  droit 
d'entr^,  un  droit  de  salut  et  de  bien- 
▼enue,  un  droit  de  pont ,  s'il  y  en  avait 
un ,  ce  qui  arrivait  presque  toiijours , 
un  droit  d'ancrage  s^il  sejournait,  un 
droit  pour  obtenir  la  permission  de 
d^charger  les  marehandises,  le  loyer 
de  Templacement  que  la  cargaison  oc- 
cupait  a  terre,  enfin ,  cinq  ou  six  au- 
ires  droits  sous  des  noms  divers.  Tel 
fut  r^tat  de  choses  que  les  rois  francs 
trouvdrent  institue  dans  la  Gaule  a 
leur  arrive ,  quMls  y  maintinrent  et 
qui  y  subsista  jusqu*au  moyen  dge. 

On  sentait  bien  que  cette  multipli- 
city de  taxes  ^tait  tr^-pr^judiciaole 
au  commerce,  mais  on  ne  pouvait  pas 
I'abolir,  parce  qu'elle  ^tait  profitable 
aux  cbeib  de  second  et  de  troisieme  or- 
dre,  et  formait  une  partie  essentielle 


du  revenu:  des  terres  qui  leur  etaieat 
^ues  lors  du  partage  de  la  conoulte. 
Dagobert  1*',  n*osant  entreprenare  de 
d^pouiller  les  descendants  des  vieux 
compagnons  de  ses  ancdtres,  imagioa 
de  creer  aux  raarchands  des  lieux  de 
franchise  oili  ils  s'assemMeraient  pour 
yendre,  pendant  un  temps  fix^  les  ob- 
jets  dont  ils  faisaient  commerce,  sans 
avoir  k  payer  des  droits  qui  en  aug- 
mentaient  si  consid^rablemeot  le  prix. 
Telle  est  Torigine  des  jToires.  La  pre- 
miere fiit  celle  de  Saint-Denis,  pits 
de  Paris,  dite  du  LandU^  Les  commer- 
cants  qui  ^  oonduisaient  leurs  inarohan- 
aises  etaient  tenus  de  se  rendre  en  un 
lieu  marqu6,  bors  des  limites  doqad 
cessait  la  franchise.  La,  ils  Etaient 
exempts  de  quatorze  droits  anciens, 
que  la  charte  de  fondatioo  r^duisit  a 
un  petit  nombre  de  redevances  mode- 
r6es  et  supportables,  au  profit  dePab- 
baye  de  Samt-Denis,  que  le  monarque 
eut  la  politique  d'interesser,  par  ce 
moyen,  au  maintien  du  noovel  eta- 
biissement.  La  foire  du  Landit  devint 
bient6t  I'entrepdt  le  plus  important  des 
richesses  du  monde.  On  y  aooouraitde 
toutes  les  provinces  de  France,  on  j 
venait  d*Angleterre,  d'AUemagoe,  it 
Lombardie,  d'Espagne,  d*£g]^>te,  de 
Syrie  et  desodtes  barbaresques.  On  y 
trouvait  iusqu*aux  phis  opulents  pro- 
duits  de  ITnde,  que  les  Grecs  allaient 
chercher  k  leurs  sources,  et  qae  les  ne- 

{^ociants  fran^is  allaient,  tour  a  tour, 
eur  acheter  sur  leur  terre  farme  et 
dans  leurs  ties. 

Cette  accumulation  d'objets  de  grand 
prix  en  France  n*eut  pas  seulenient 
pour  rteultat  d'enridhir  Vtut  ainsi 
que  les  particuliers ,  et  de  sCimuler , 
comme  nous  Tavons  dit,  Fagncul- 
ture ,  elle  donna  aussi  essor  a  la  sdenoe 
de  la  mise  en  oeuvre,  et  contribua  puis- 
samment  aux  pro^^  des  arts.  Aussi , 
d^  le  septieme  siecle,  on  poss^it  et 
Ton  portait  fort  loin  rindustrie  qui 
consiste  ii  travailler  les  m^tauz,  ii  tail- 
ler  et  a  noonter  les  pierreries  poor  en 
faire  des  parures  de  luxe,  et  en  d^- 
rer  les  ameublements  et  surtout  les 
chAsses  des  saints.  Deja  Ton  ^t^onnait 
si  habilement  Tor  et  Targent,  qu'on  en 
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fdisait  des  ouyrages  dans  lesquels  le 
pnx  da  travail  remportait  sur  celui  de 
la  maiiere.  La  vie  de  saint  £lov,  par 
saint  OueD,  mime  lorsqu'on  la  a^bar- 
rasse  des  exag^rations  qai  peuvent  s'y 
trouver,  proave  la  v^rit^  de  oes  asser- 
tions, qui,  au  premier  coup  d'oeil,  sem- 
blent  exag^r^  eUes-m^ines. 

Le  suooes  de  la  foire  de  Saint-Denis 
donna  a  Dagobert  et  a  ses  successeurs 
rid6ed'en  instituer  plusieursautres :  les 
ehartes  d'institution  de  ces  foires  nous 
enfournissent  la  preuve.Mais  depuis  la 
nx)rt  de  ce  roi  jusqu'^  Textinctioo  de 
sa  raee,  k  comoierce  francs  ne  fit 
qaesemaintenir,  perdant  m^me  du  ter- 
rain plut6tqu*il  ne  prenaitderaccrois- 
seoient.  Cela  devait  £tre;  les  maires  du 
palais,  qui  r^naient  sous  le  nom  des 
descendants  de  Clovis,  avaient  autre 
ciiose  a  £aire  qoede  prot^er  des  mar- 
diands.  Cependant  plusieurs  ordon- 
DdDces  publi^es  sous  le  nom  de  Child6- 
ricIII,  dernier  roide  sa  dynastie,  d^fen- 
dlreot,  sous  peine  de  la  periede  la  main, 
de  fabriquer  et  de  mettre  en  circula- 
tion des  monnaies  fausses;  et  elies 
confirmerent  les  privileges  que  Dago- 
bert avait  accordesli  rabbaye  de  Saint- 
Denis,  en  fondant  sur  son  territoire 
ia  foire  du  Landit,  et  consoiiderent 
ainsi  cet  ^ablissement. 

Pepin  et  Carloman  nepens^ent  qu'ci 
affermir  leur  pouvoir,  et  n'accordd- 
rent  au  commerce  qu*une  attention  se- 
coodaire.  On  a  pourtant  de  ces  deux 
princes  une  ordonnance  sur  les  mon- 
naies, et  deux  cbartes  sur  la  foire  de 
Saint-Denis.  Mais  Charlemagne,  mal- 
gre  ses  voyages  multipli^  et  les  soins 
qo'exigeait  le  gouvernement  de  son 
vaste  empire,  donna  de  nombreux  en- 
couragements aux  entreprises  dont  son 
^^prit  rapide  et  profond  comprit  toute 
^importance.  U  fit  construire  a  Bou- 
'ogne,  pour  la  sdret^des  navires,  un 
phare  d*une  grande  beauts,  h  la  place 
de  celui  qu'y  avait  i\ev6  Tempereur 
Caligula,  et  qui  6tait  tomb^  en  mine. 
II  publia  des  ordonnances  sur  les  juifs, 
qu'il  ddpouilla  des  droits  et  des  privi- 
leges des  marchands,  sur  la  taille  et  le 
poids  des  monnaies,  sur  le  larcin  et  la 
mite  des  choses  saintes,  sur  le  com- 


merce clandestin  des  serfs,  sur  les  prits 
usuraires,  sur  les  redevances  .fiscales^ 
sur  le  droit  de  circulation  par  terre  et 
par  eau,  sur  la  sanctification  du  di- 
manche,  etc....  II  d^fenditie  commerce 
aux  eocl^iastiques ,  afin  que  Tappet 
du  gain  ne  les  detourn&t  pomt  de  leurs 
devoirs  sacr^.  Mais  la  prohibition  des 
T^tements  somptueux  et  des  parures 
de  luxe  dut,  en  fermant  Fentr^e  du 
royaume  a  une  classe  im'portante  de 
matieres  premieres,  amener  la  ruine 
de  rindustrie  qui  donnait  une  nouvelle 
valeur  a  ces  matieres. 
Malgr^  cette  erreur  qui  tenait  h  Ti- 

{;noran6e  de  Tepoaue,  Chariema^e 
aissa  le  commerce  aans  une  situation 
prospere.  A  sa  mort,  la  France  poss^- 
dait  de  riches  entrepots  et  une  marine 
marchande  considerable;  ses  naviga- 
teurs  ^taient  familiarise  avec  les 
courses  sur  raer,  ses  n^gociants  avec 
les  excursions  piar  terre  ou  sur  les 
fleuves  dans  les  regions  du  Nord.  La 
lettre  de  change,  ce  moyen  si  rapide 
et  si  commode  de  transporter  sans 
deplacement  et  sans  frais  les  capitaux 
d*un  pays  dans  un  autre,  avait  d^jd 
€t6  invent^e  par  les  juifs,  lorsque, 
ayant  ^t^  cbass^  du  royaume  par  Da- 
gobert, ils  se  retirerent  en  Lombardie. 
Enfin,  tous  les  marchands  avaient  pour 
se  r6unir  et  parler  de  leurs  affaires, 
des  maisons  qui  leur  appartenaient  en 
commun ,  que,  du  temps  de  Gr^oire 
de  Tours,  on  nommait  domus  nego* 
tiorum^  que  plus  tard  on  appela  par- 
Mrs  aux  bourgeois  ^  parloirs  aux 
marchands^  et  auxquelles  nos  bourses 
de  commerce  doivent  leur  origine. 

Comme  on  le  voit,  le  commerce 
se  d^barrassait  de  ses  langes,  mais 
il  devait  £tre  longtemps  encore  ar- 
r^te  dans  son  d^veloppement.  Louis 
le  D^bonnaire ,  quoique  contraint 
pendant  presque  tout  le  temps  qu'il 
v6cut ,  de  lutter  contre  les  entrepri- 
ses de  ses  fils ,  continua  autant  quMl 
le  put,  Toeuvre  de  son  pere.  II  publia 
plusieurs  ordonnances  sur  les  mon- 
naies, les  ponts  et  chaussees,  les  phages 
sur  les  grandes  routes  et  les  droits  de 
navigation  sur  les  fleuves ;  il  fit  purser 
la  Mediterran^e  des  pirates  africains 
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qui  rinfestaient ,  et  avaient  captur6 
buit  Mtiments  marchands  aux  Mar- 
seillals ,  et  rendit  aat  juffs  le  droit 
^*acheter  et  ()e  yendre,  dont  ils  se  trou* 
Vaient  alors  ^rives  pour  la  seconde  ou 
troisieme  fois.  Toiites  les  mesures  de 
Ce  prince  furent  intelligentes  et  bon- 
nes, mais  il  commit  la  m^mefaute  que 
le  grand  homme  dont  il  occupait  la 
place.  II  frappad'une  proscription  nou- 
velle  les  habillements  ainsi  (fue  les  pa- 
ruresde  prix  qu'il  d^endit,  surtout 
avec  s^verit^,  aux  gens  d'^lise,  ^t 
an^antit  ainsi  les  manufactures  et  lei^ 
fabriques  qui  subsistaient  encore. 

A  bartir  de  Charles  le  Chauve,  jus- 
qu'a  la  chute  de  la  dynastie  carlovin- 
gienne,  c*est-a-dire,  ae  846  k  987,  le 
commerce  fut  ruin^  compl^tement  par 
les  invasions  continuelles  des  hommes 
du  Nord,  par  le  pillage  et  jlncendie 
des  villes  qu*il  avait  rond6es  et  qu*il 
alimentait ,  par  le  brigandage  des  pi- 
rates qui  avaient  reparu  plus  auda- 
cieux  que  jamais,  et  surtout  par  suite 
de  la  faibiesse  du  gouvernement  qui 
ne  savait  rien  proteger.  L'6tablisse- 
ment  en  912  de  Kollon  etde  ses  com- 
pagnons,  dans  la  partie  de  la  Neustrie 
que  Charles  le  Simple  leur  avait  c^d^e, 
contribua,  ainsi  que  Tordreparfaitque 
le  due  des  Normands  ^tablit  dans  6es 
itais,  a  donner  quelque  r^pit  aux  com- 
mercants;  mais  ils  avaient  et^  si  gri^ve- 
ment  ettantde  fois  blesses,  que  leurs 
plaies  saignaient  encore  lorsque  Hu- 
gues  Capet  parvint  k  la  couronne. 
Jdalheureusement  ce  h*etait  point  ce 
prince  qui  devait  les  gu^rir.  II  avait 
rencontre  dans  ceux  qui ,  apr^s  avoir 
^te  longtemps  ses  ^aux,  avaient  con- 
senti  h  le  proclamer  le  premier  d*en- 
tre  eux,  des  obstacles  qui  neutralism- 
rent  les  bonnes  intentions  qu*il  avait 
sans  doute.  Ces  obstacles  existirent 
probablement  aussi  sous  les  succes- 
seurs  de  ce  prince  et ,  jusqu*^  I'avene- 
ment  de  Pbilippe-Auguste,  en  1180, 
emp^cherent  le  commerce  an^nti  de 
se  relever  de  ses  mines. 

Pour  acqu6rir  la  preuvede  ce  fait ,  il 
sullit  de  Jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
)*^tat  du  royaume  penaant  cette  p^riode. 
Le  roi ,  malgre  Teminence  de  son  titre, 


n'avait  de  pouvoir  r^l  qae  dans  lespajs 
qui  lui  appartenaient  en  propre  et  com- 
posaientson  domaine.  Les  grands,  am 
fi^^taient  fait,  dds  le  temps  de  Chark 
le  Cbauve ,  concMer  ^  perp^tuit^  les 
cantons  ^t  provinces  dans  iesquels  ils 
n*avaient  eu  d*abord  qti'un  pottvoir 
temporaire,  puis  un  pouvoir  h  vie,  s'j 
6taient,  k  la  condition  d'une  iasigni- 
flant  hommag;e ,  constib^  de  v^riu- 
)le8  souverainet^.  lis  rendaientla 
,ustice,  frappaient  monnaie,  6tablis- 
raient  des  impdts,  et  levaient  des 
soldats  pour  faire  h  leurs  yoisins ,  et 
sou  rent  au  roi,  ces  guerres  intdrieures 
contre  lesquelles  on  ne  trouva  d'aatre 
rem^e,  en  1041 ,  que  rinstitutioo  de 
la  TV^pe  de  Dieu.  fcomme  leS  intertts 
de  chacun  de  ces  souverains  6taient 
sou  vent  opposes  k  ceux  des  autresjes 
dues,  comtes  et  barons  b^rissaieot 
leurs  fronti^res  de  barri^reS  et  d'ol»- 
tacles  qui  en  fermaient  aux  marchands 
Tentr^e  et  la  sortie.  Loin  d^inderoniser 
le  marchand  des  emp^hements  a(h 
port^s  k  son  Industrie,  ils  r6crasaient 
d'impdts  vexatoires,  sous  le  nomde 

f)6ages,  a  chaque  pas  qu'il  faisait  dans 
e  fief  plus  ou  moins  ^tendu  od  ils 
r^gnaient  en  maftres.  lis  s^arrogeaient 
suf  lui  le  droit  de  prise,  s*embus- 
quaient  sur  les  chemins,  pour  le  d^ 
valiser  quand  il  osait  se  reodre  d'ttoe 
seigneurie  dans  une  autre,  et  bis- 
saient,  dans  un  ^tat  coroptet  de  de- 
gradation ,  les  canaux  et  les  routes, 
blen  que  les  droits  qu1ls  exigeaient 
eussent  pour  pr^texte  Tentretien  des 
voles  de  communication.  Comme  les 
cdtes  septentrionales  de  ta  France 
^talent  partng^es  entre  le  comte  de 
Flandre  et  les  dues  de  Bretagoe  et  de 
Normandie,  et  que  le  reste  demeura 
longtemps  au  pouvoir  des  Anglais; 
comme  aussi  celles  du  Midi  ^taieot 
sous  la  domination  des  dues  d'Aqui- 
taine,  des  comtes  de  Toulouse,  des 
rois  de  Majorque ,  de  Castille  et  d*i' 
raeon,  il  s  ensuivait  que  fe  roi  nepos- 
s^aait  aucun  port  de  mer.  II  ne  pou- 
vait  done  encourager  le  commerce 
ext^rieur,  et  donner  Texemple  de  la 
protection  que  tout  sage  gouverne- 
ment doit  lui  pr4Cer.  II  devait  done 
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le  borner  h  des  inyitations ,  d  des  et- 
bortations  autquelles  avaft  ^ard  qoi 
▼oulait. 

A  tOQtes  ees  causes  de  itiort ,  vint 
66  joindre,  comme  ua  fl^au,  Th^roTque 
folie  des  croisades.  Si  les  grands  d^pla- 
oemetits  d*homnies  auitquets  elle  donna 
iieo  pendant  i)r^  de  deux  sie»(iles,  en- 
riehirtent  les  titles  qu'ils  travers^rent, 
entre  autres  eelle  dfe  Lyoii ,  ils  rui- 
nerent  toutes  les  autres,  par  Tim- 
mense  exportation  de  numeraire 
qui  en  ftit  la  cons^uence.  Gette 
etpoitation  fut  telle,  que,  pendant 
Dfw'  partie  de  eette  p6riode,  Tint^- 
tH  du  peu  d'esptos  monnay^es  qui 
resta  dans  le  royaume  monta  k  nn 
tatn  exorbitant,  et  que  le  commerce 
de  oonsommation  journali^re,  le  seul 

3ui  subeistdt  encore,  se  faisait  par  voie 
'^cban^e  h  d^faut  du  si^nerepr^enta- 
tif.  Ainsi ,  dans  les  marches,  on  donhait 
deux  poules  pour  une  oie  ,  deux  oies 
pour  un  pore ,  trof s  agneaux  pour  un 
moaton,  trois  veaux  pour  une  vache, 
UQ  certain  nombre  de  ooisseaiix  d*orge 
ou  de  aeigle  pour  un  boisseau  de  bl^. 
Ajoutez  a  cela  que  la  navigation  ^tait 
encore  dans  I'enrance,  que  rignorance 
des  marehands  ^tait  si  grande  qu*ils 
ne  sataient  ni  lire  ni  6crire,  et  ^taient 
oblige  de  reoourir  h  des  ciercs  pour 
la  teoue  de  leurs  livres  et  pour  r^ta- 
blissemedt  de  leurs  comptes.  Quelques 
rilles  cependant ,  telles  que  Toulouse, 
Montpeliier,  Biters,  Marseille,  Nar- 
bonne,  qu'arait  des  longtemps  enri- 
cfates  le  commerce,  et  dont  le  passage 
des  croises  avait  accru  ropultnce ,  se 
soutenaient  encore.  Malgr6  la  mis^re 
g^D^rale ,  elles  avaient  i&it  quelques 
entreprises  en  £spagne  et  dans  les 
edielies  da  Levant ,  conclu  ,  avec  les 
£fats  Toisins,  des  traites  de  commerce, 
et  form^  entre  elles  des  associations. 
pour  se  livrer  k  des  speculations  im- 
portaidtes.  Montpeliier  raisait  un  grand 
trafie  arec  Hie   Majorque,  dans  les 
ttats  des  rois  de  Chypre  et  de  J6ru* 
salem,  avec  Antioche ,  Constantinople 
et  Tripoli  d'Afrique,  odi  ses  n^gociants 
avaient  des  oomptoirs  et  des  consuls. 
Toutefois,  cette  prosp^rit^  n'^tait  crue 
lo«a!«;  ii  un  petit  nombre  de  vilteS 


eontinuaient  h  s'enricbir,  toutes  les 
autres  ^taient  r^duites  h  la  mis^re,  et 
d*ailleurs  cette  splendeur  des  viiles  du 
Midi  fihit  elle-meme  pars^^clipser,  aii 
moins  pour  un  temps.  Cependant, 
cette  p6riode  si  deplorable  et  si  tongue 
ne  fut  pas  tout  k  fait  perdue  pour 
Tinstruction  commerciale.  Au  com- 
mencement du  onzidme  si^le ,  selon 
Lebeuf,  on  substltua  le  chifTre  arabe, 
si  commode  pour  le  calcul ,  au  chif- 
ire  remain  dOnt  on  s'6tait  servi  jus- 
que-la. 

Quand  Philippe- Au^ste  parvint^ 
la  couronne,  il  trouva  le  commerce  de 
la  Mediterran^e  entre  les  mains  des 
Tenitiens  et  des  oenois ,  et  celui  de  la 
France  dans  un  ^tat  complet  d'an^an- 
tissement.  Heureusement ,  11  s^^tait 
maintenu  dans  la  Champagne  et  dans 
la  Brie  six  foires ,  qui,  apres  avoir  et6 
ifussi  ceidbres  que  celle  du  Landit, 
avaient  perdu,  ii  est  vrai,  beaucoup  de 
leur  importance,  mais  en  avaient  ce- 
pendant conserve  assez  pour  redeve- 
nir  plus  tard  aus^i  florissantes  qu*elles 
I'avaient  ete  par  le  passe.  II  edt  M 
bien  peut-etre  que  Philippe  -  Auguste 
leur  aonndt  les  encouragements  dont 
elles  avaient  besoin,et  qu*elles  avaient 
re^us  autrefois.  II  n  en  fit  rien. 
Toutefois,  il   publia  un    ri^lement 

Sour  la  police  de  celle  du  Landit, 
t  eiever  k  Paris  deux  halles ,  avec 
une  ^alerie  couverte ,  pour  la  com- 
modite  des  marehands,  etdefendit  aux 
ciercs  d'excommunier ,  selon  Tusage 
de  r^^glise,  ceux  qui  feraient,  le 
dimancne,  le  commerce  de  bid  ou 
d'autres  marchandises,  ainsi  que  ceux 
qui  traiteraient  des  a^aires  avec  les 
juifs  ou  qui  les  serviraient.  II  permit 
de  preter  de  I'argent  sur  le  cheval ,  les 
hardes  et  les  meubles  d'un  chevalier, 
maiS  il  defendit  de  tecevoir  en  gage 
\i6S  vases  sacres ,  les  ornements  d'e- 
glise,  ainsi  que  les  vetements  nouvel- 
lement  ensanglantes  ou  mouilles,  sans 
doute  paree  qu*ils  pouvaient  servi  r 
d*indices  pour  la  flecouverte  d*un 
crime.  II  defendit  egalement  d'engai^er 
les  biens  d'eglise ,  sans  la  permission 
du  seigneur  dominant  de  la  terre.  Jin 
il9i),  selon  Duhaillant,  11  drea  la  pre- 
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v6t^  des  marchands  de  Paris ,  et  lui 
donna ,  entre  autres  attributions  ,  la 
surveillance  et  la  police  de  toutes  les 
inarchandises  qui  arrivaient  dans  cette 
ville  par  la  Seine  et  par  ses  affluents. 
Ayant  acquis,  en  1204,  la  Normandie, 
par  confiscation  sur  Jean  sans  Terre, 
et  recouvr^  plusieurs  ports  sur  FO- 
cean ,  il  accorda  a  la  ville  de  Cher- 
bourg le  privilege  dont  jusque-la  avait 
joui  exdusivement  celle  de  Rouen, 
d^envoyer  cfaaque  ann^e  un  vaisseau 
pour  coinmercer  en  Irlande.  Ce  fut 
sous  son  regoe  que  les  juifs  cr^rent 
les  CLSSurances.  Ces  traites,  qui  avaient 
L*eu  par  rapport  aux  transports  par  terre 
et  sur  les  fleuves,  avaient  pour  but  de 
garantir  les  voyageurs  des  risques  que 
couraient  leurs  marchandises  d'etre 
pluses  par  les  vagabonds  et  les  grands 
seigneurs.  Ge  fut  seulement  (lorsque 
les  routes  et  les  rivieres  devinrent  plus 
sdres,  que  les  assurances  flirent  appli- 
que aux  risques  de  la  mer. 

Louis  Vin,  dont  le  regne  fiit,  il  est 
vrai ,  fort  court ,  ne  fit  rien  pour  le 
commerce;  mais  son  fils  Louis  IX, 
qui  porta  pendant  quarante-quatre  ans 
la  couronne,  publia  plusieurs  actes  qui 
eurentpour  oojet  de  continuer  I'oeuvre 
de  son  aieul.  A^ant  reuni  k  la  cou- 
ronne di  verses  villes  importantes,  tel- 
les  que  Carcassonne,  Nimes,  B^ziers, 
et  prepare  la  reunion  du  comt^  de 
Toulouse,  il  releva  le  commerce  du 
Midi ,  et  fit  creuser  un  port  h  Aigues- 
Mortes,  dont  il  voulait  faire  Pentre- 
p6t  des  marchandises  du  Levant.  En 
1270,  Tann^e  m6me  de  son  depart  et 
de  sa  mort ,  il  publia  une  grande  or- 
donnance  pour  assurer  la  security  des 
commer^ants,  et  garantir  les  consom- 
mateurs  contre  leurs  fraudes.  II  de- 
fendit  d*entraver  sans  de  bonnes  rai- 
sons  la  circulation  des  srains,  vins  et 
autres  marchandises,  d'une  province 
h  Tautre ,  et  mime  hors  du  royaume. 
li  d^fendit  de  demonter  les  marchands 
et  de  prendre  leurs  chevaux ,  mime 
pour  son  service  personnel ,  et  frappa 
d'une  amende  de  soixante  sous  celui 
qui  vendrait  h  faux  poids.  Mais  la  me- 
sure  la  plus  importante  de  son  r^ne 
pour  le  commerce ,  fut  celle  que  prit 


parson  ordre  £tienne  Bbileau,  prlv6t 
de  Paris.  (Voyez  Boileau  [Etiennel.) 
Ce  magistrat  classa,  en  1260,  les 
marchands  et  commer^ants  en  com- 
munautes ,  ieur  donna  pour  regies 
de  conduite  celles  des  ooutumes  sai- 
vies  par  eux  jusque  •  Kt  qui  furent 
recorfnues  les  meilleures,  Ieur  noro- 
ma  des  chefs  et  Ieur  imposa  des  de- 
voirs. Les  statuts  des  diverses  com- 
munaut^  ou  confrlries  approuves 
dans  une  assemble  de  bourgeois,  aug- 
mentes  ou  modifies  de  siecle  en  siede 
et  r^unis  en  un  recueil ,  servirent  de 
point  de  depart  et  de  modele  k  tout 
ce  que  Ton  fit  jusqu*a  la  rlvolution 
sur  le  commerce  interieur  et  sur  Fin- 
dustrie.  Sans  doute,  Tidle  d'empri- 
sonner  Tindustrie  dans  des  limites 
qu'il  lui  6tait  difendu  de  franchir ,  la 
nicessiti  d'acheter  certaines  roati^res 
du  roi ,  qui  substituait  un  monopole 
odieux  au  droit  imprescriptible  que 
tout  horn  me  possede  de  travailler, 
semblerait  barbare  aujourd*hui ,  et  le 
serait  en  effet.  Alors ,  c*ltait  tout  ce 
que  Ton  pouvait  faire  de  mieux ,  et , 
dans  le  fait ,  on  s'en  trouva  bien. 

Le  comt^  de  Toulouse  ayant  fait, 
en  1272,  retour  a  la  couronne,  Phi- 
lippe le  Hardi ,  fils  et  successeur  de 
saint  Louis ,  profita  de  cette  circons- 
ta  nee  pour  attirer,  au  moyen  de  grands 
privileges,  dans  les  villes  de  ce  comte, 
et  particulierement  h  Ntmes,  les  mar- 
chands lombards ,  toscans ,  romains , 
ginois ,  vinitiens  ,  etc. ,  qui  frequea- 
taient  Montpellier,  alors  encore  au 
pouvoir  du  roi  d*Aragon.  II  anoblit 
Raoul ,  son  orf!6vre  et  son  argenticr , 
et  fut  ainsi  le  premier  roi  de  France 
qui  riconipensa  par  la  noblesse  ks 
services  rendusdans  le  commeroe.Phi- 
lippe  le  Bel,  que  le  besoin  d'argent 
porta  si  souvent  h  altlrer  les  monnaies, 
donna  aussi  de  grands  encouragements 
au  commerce,  mais  bien  moins  en  vue 
du  bien  public  qu*en  vue  de  son  inte- 
rit  particulier.  14  fit  des  efiforts  puis- 
sants  et  efficaces  pour  relever  les  ma- 
nufactures, qu*il  soumit  a  la  surveillaDce 
dinspecteurs  speciaux.  II  defendit  la 
sortie  des  laines ,  pour  forcer  ses  su- 
jets  k  roettre  eux-mlmes  en  ceuvre 
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eette  mati^  premiere,  et  prohiba  ^a- 
lement  la  sortie  des  drosues  et  tein- 
tares  qui  serraient  k  la  rabrication  et 
a  la  coloration  des  draps.  II  publia  ^ 
sar  r^pfcerie  et  les  marchandises  qui 
seTendaientau  poids,  une  ordonnance 
fort  sage  que  renouvela  et  ^tendit  apres 
loi  Charles  le  Bel.  U  d6fendit  de  ven- 
dnde/ausses  marchandises ,  d*ache- 
ter  des  marchandises  vol^s ,  interdit 
aoi  courtiers  le  n^|;oce  des  marchan- 
dises dont  ils  faisaieot  le  courtage,  et 
reDdit  leur  ancienoe  importance  aux 
foires  de  Champagne  et  de  Brie.  Phi- 
lippe le  Bel  aida  m^me  au  commerce 
sans  7  penser.  Ses  guerres  Tayant  mis 
piosiears  fois  dans  l*obligation  de  d^- 
lendre  les  toumois,  les  guerres  privto 
et  les  gages  de  bataille ,  ce  fut  autant 
de  troves  accord^  aux  ndgociauts, 
qui  parent  faire  circuler  paisiblement 
leQrs  denr6es  dans  les  parties  du 
rojaume  que  n*occupaient  pas  les  ar- 
mees  royales. 

A  Texemple  da  monarque,  les  grands 
vassaux  prodiguereut  les  encourase- 
RKnts  aux  commer^ants  de  leurs  do- 
iuaines.  Toutes  les  Villes  du  Nord  se 
peupl^rent  de  manufactures ;  les  foires 
de  Bruges  rivalis^rent  avec  celles  de 
Saint-Deoiset  dela  Champagne.  Dana 
cette  derniire  province ,  le  commerce 
prit  une  extension  considerable.  Reims 
K  reroptlt  de  fabriques  importantes , 
^  fut  la  premiere  ville  de  France  oH 
i'oQ  transforma  la  sole  en  tissus.  Tou- 
^  les  Titles  du  Midi  retrouv^rent 
Icurancienne  activity,  et  le  commerce 
^n^is  redevint  ce  qu'il  avait  et€  au 
s«ptieme  si^le.Cen'etait  pas,  comme 


nous  Favons  dit ,  que  Philippe  le  Bel 
'^prot^dit  dans  Tinterlt  de  ceux  aui 
^  adonnaient;  car  il  causa,  par  pius 
d^aoe  mesure  flscale ,  de  graves  pr^u- 
dices  a  ces  derniers.  D'abord ,  les  fr^ 
qaeotes  alterations  de  monnaies  qu'il 
^  permit  porteretit  souvent  la  per- 
turbation aans  les  calculs;  ensuite 
^  publia  une  loi  somptuaire  qui  dut 
entraver  la  veote  des  obiets  de  prix ; 
^nOn  il  frappa  de  droits  exorbitants 
f^  produits  de  la  fabrication.  Les  in- 
dustriels  reclam^rent,  le  roi  ne  les 
ecouta  pas;  et,  F^lan  etant  donn^,  ils 


contiDuereot  h  vendre  et  a  s'eQri- 
chlr. 

Louis  Hutin  et  Philippe  le  Long  re- 
nouvelerent  les  ordonnances  de  leurs 
pr^ecesseurs  concernant  les  foires 
de  Champagne  et  de  Brie ,  la  mise  en 

Sage  des  vases  sacr^  et  des  ornements 
*^lise,  Taffranchissement  des  mar- 
chands  du  droit  de  prise,  et  la  d^ 
fense  de  sortir  les  laines  du  royaume. 
De  plus ,  le  second  de  ces  rois  eut 
une  idee  heureuse  qui  devait  £tre  re- 
prise f)ar  Louis  XI ,  et  ne  recevoir  son 
ex^ution  c|ue  beaucoup  plus  tard  :  ce 
fut  d*^tablir  Funiformit^  des  poids  et 
des  mesures  par  tout  le  royaume. 
Charles  le  Bel  marcha  sur  les  traces  de 
ses  freres  et  de  son  pere ,  et  se  mon- 
tra  comme  eux  favorable  aux  com- 
mer^ants  et  aux  consommateurs.  II  re- 
nouvela, ainsi  que  nous  I'avons  dit  plus 
haut ,  I'ordonnance  de  Philippe  le  Bel 
relative  aux  ^piceries  et  marchandises 
qui  se  vendaient  au  poids ,  et  doona 
une  place  particuli^re  aux  cbangeurs 
de  Paris.  Philip|)e  de  Valois  s^oocupa 
beaucoup  aes  toires  de  Champagne; 
il  s'effor^a  de  leur  conserver,  par  plu- 
sieurs  r^lements  et  ordonnances ,  la 
splendeur  qu^elles  avaient  reoouvr6e ; 
enfin  il  defendit  les  r^uisitions  de  vi- 
vres  et  de  cbevaux  dans  Paris. 

Cependant  les  Lombards ,  que  Phi- 
lippe le  Hard!  avait  attir^  h  Ntmes , 
s*^taient  promptement  r^pandus  dans 
toutes  les  autres  villes  au  royaume. 
Instruits  dans  la  science  de  I'usure 
par  les  juifs ,  qui  avaient  coutume  de 
se  retirer  chez  eux  toutes  les  fois 
qu'on  les  expulsait  de  France ,  ils  ne 
tard^rent  pas  k  ^ler  leurs  mattres 
et  a  £tre  confondus  avec  eux  dans  une 
haine  commune  et  m^rit^.  Philippe 
de  Valois ,  pour  soulager  le  commerce 
dont  ils  ^taient  devenus  le  fl6au,  et  fa- 
voriser  les  manufactures  qui  commen- 
caient  a  s'^tablir  k  Arras ,  Amiens , 
Cambrai ,  et  dans  plusieurs  autres 
villes,  affranchit,  le  12  Janvier  1330, 
leurs  debiteurs  du  quart  de  ce  quits 
leur  avaient  emprunt^ ,'  et  accorda  k 
ceux  dont  les  dettes  ^talent  ^hues, 
quatre  mois  de  delai  pour  6*acquit- 
ter.  Plus  tard,  il  dtfendit  de  rien  tear 
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payer  du  tout,  sous  peine  de  payer  deux 
fois.  Le  roi  Jean ,  apres  avoir  public 
en  f^vrier  1850  une  ordonnancd  en 
252  articles  sur  la  police  du  royaume, 
les  gages  des  serviteurs,  le  salairedes 
ouvriers »  les  b^n^fices  des  artisans , 
marcbands  et  commer^ants,  ete.,  con- 
fir  ma,  en  1351,  la  decision  de  son 
pred^esseur,  portant  defense  de  rien 
payer  aux  Lombards,  juifs,  et  autres 
usuriers,  des  sommes  qui  leur  ^taient 
dues.  Deux  ans  apr^ ,  il  ordonna  que 
les  biens  de  ces  hommes  sans  entrail- 
les ,  ainsi  que  ceux  des  Italiens  qui  d6- 
voraient  le  royaume  ,  seraient  mis 
sous  sa  main,  et  declara  Idgalement  li- 
ber^ envers  eux  ceux  de  leurs  d6bi- 
teurs  qui  verseraient  au  trteor  royal 
le  capital  qu'ils  en  avaient  regu ,  lai- 
sant  remise  des  int^r^ts.  Ces  divers 
actcs  ^taient  des  spoliations  sans  doute, 
maJs  lis  ^taient  necessaires  pour  6pou- 
vanter  des  bommes  qui ,  ne  pr^tant 

Sue  sur  des  depots  de  marcbandises, 
e  bardes,  de  mobilier,  ou  surdescon- 
trats  emportant  bypotbeque ,  et  ne 
courant,  en  cons^uence,  nul  danger, 
exigeaient  des  inti^r^ts  ruineux  av^c 
une  rapacity  que  rien  ne  pouvait  as* 
souvir ,  et  qui  renaissait  toujours  plus 
affam^.  Pour  donner  une  id6e  de  rex- 
ces  auquel  ^tait  alors  port^  Tusure, 
nous  nous  bornerons  h  dire  que  Pbi- 
lippe  le  Bel  crut  beaucoup  faire  pour 
les  commerijants ,  en  declarant  que 
Ton  ne  pourrait  pas  exiger  d'eux  plus 
de  vingt  pour  cent  dinterit  sur  rar- 

§ent  qu'on  leur  pr^terait  en  temps  or- 
inaire,  et  il  pensa  favoriser  singulis 
rement  les  foires,  en  rdduisant  k  quinze 
pour  cent  le  loyer  des  capitaux  dont  on 
y  ferait  emprunt. 

Cbarles  v,  absorb^  par  les  soins  de 
la  guerre  contre  les  Anglais ,  ne  s*oc- 
cupa  que  fort  peu  du  commerce  de  son 
royaume ;  et  si ,  en  r^uisant  Tint^r^t 
de  Targent  a  dix  pour  cent ,  il  prit  une 
mesure  quifut  favorable  k  Tindustrie, 
il  lui  porta  un  grave  prejudice  en  renou- 
velant  les  lois  somptuaires,  qui  n'a- 
vaient  jamais  eu  pour  r^ultat  que 
de  Tarr^ter  dans  son  essor.  N^n- 
moins,  le  commerce  fran^ais,  par 
suite  des  encouragements  qu'il  avait 


rei^s  de  Pbllippe  le  Bel  et  de  sa    . 

s'oavrit  des  ddboucb^  imporunts 
dont  11  fut  longtemps^  en  posses- 
sion exclusive.  En  1864,  des  oavi- 
eateurs  voyageant  au  hasdrd,  oa  peat- 
hrt  pousses  par  la  templtd ,  a?aieDt 
d^couvert  les  c6ttB  occidentales  de 
I'Afrique ,  et  y  avaient  fond^  d'utiles 
6tabli  ssemeiits.  En  1 865,  des  negociante 
de  Dieppe  et  de  Rouen  fir etit  un  traite 
d'assooiation  pour  soutenir  une  entit- 
prise  dont  its  pressentaient  les  r^i- 
tats.  En  consequence,  Ymak  suivaau 
il  partit  de  Normandie  un  eombre  de 
yatsseaux  tel,  qu'on  n*en  avait  pas  en- 
core vu  autant  sur  ces  mers.  Les  ha^ 
disaventuriers  qui  les  montai^ntabor- 
d^rent  au  S6negal  et  k  la  riviere  de 
Gambie,  oii  its  bStirent  plusieure  fbrts; 
puis,  penetrant  jusqu*^  Slerra^Leone, 
sur  la  c6te  de  Malaguette ,  ils  y  Mti- 
rent  deux  villes,  qu'ils  nommerentle 
Petit-Paris  et  le  PetU-Dieppe.  Ces 
etablisseraents  avaient  des  eoii)ptolrs 
oik.'les  AfMcains  trouvaientun  marche 
toujours  ouvert ,  et  les  vaisseaox  fwn- 
^Is  des  cargaisorts  toujours  prates. 
Non  contents  de  ces  avantages,  les  fon- 
dateurs  de  ce  commerce  rcmoniaient 
les  rivieres  de  S^n^gal ,  deGambte; 

{)uis ,  apr^  un  portage  de  quelqufd 
ieues,  rembarquaient  sur  le  Wiger,  rt 
r^pandaient  dans  la  nigritie  et  \» 
ro^aumes  de  Tombut  et  de  M^il;  ^^ 
toiles,  les  couteaux,  Ifes  eaut-de-vie,  le 
miel,  les  grains  de  venre,  Icsd^ett., 

3uMls  ik;liangeaient  pour  de  rivolrf, 
es  cuirs ,  des  gommes ,  des  piumfs 
d*autruche ,  de  Tambre  gris ,  dc  a 
poudre  d'or  et  de  la  cochcnille,  in«f« 
pr^cieux  dont  le  monopole  arait /te 
jusque-lSi  entre  les  mains  d^t<ifnitic"S 
et  des  Genois.  Ce  comroercfe,'  dans  le- 

3uel  la  France  ne  livrait  que  les  pro 
uits  de  sa  fabrication ,  et  qui  ^^' 
doit  jusqu*lt  dix  capitaux  pour  ud  ,  jet> 
d*immenses  richesses  dans  le  royaume. 
Ces  brillants  rfeultats  en  auraieni 
amen^  d'autres ,  si  la  demence  de 
Cbarles  VI ,  la  rivalit^  des  maiwns 
d'Orleans  et  de  Bourgogne,  le  P'' 
lage  de  la  fortune  publique  p'f 
tout  le  monde ,  les  Intiigues  d  hi- 
beau  de  Bavidre,  et  rintencnlioD 
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dtt  rol  d*AngIeterre  et  du  due  de  IVor- 
nundie  dans  nos  affaires  interieu- 
res,  n'en  eussent  tari  Ja  source,  en 
favorisant  la  concurrence  redoutable 
que  la  Hoitande  et  la  Hanse  teutoiii- 
que  faisaient  aux  n^gociants  francais. 
Le  commerce  se  concentra  alors  aans 
un  petit  nombre  de  villes  en  posses- 
sion de  la  faculty  de  r^slster  k  tous  les 
ebranlements  politiques  ,  telles  que 
Reims ,  Toulouse ,  Carcassonne  et 
Beaucaire ,  qui  avaient  contribu^  an- 
terieurement  pour  20,462,120  fr.  de 
notre  moanaie  sf  la  rani^on  du  roi 
Jeao,  pris  en  1356  a  la  triste  Journee 
de  Poitiers.  II  se  concentra  entre  les 
mains  de  quelques  bommes  laborieux 
et  ioteliigents,  entre  autres  de  ceDine 
Kaponde ,  bourgeois  de  Paris ,  qui , 
pour  tirer  des  mains  de  Bajazet  le  fils 
du  due  de  Bourgogne ,  fait  prisonnier 
a  la  bataille  de  ISicopolis  ,  en  1396 , 
avec  plusieurs  autres  seigneurs ,  paya 
en  effet  la  somme  de  100,000  ducats , 
que  le  pere  du  ieune  captif ,  malgr4 
Tetendue  de  ses  domaines ,  ^tait  hors 
d'etat  d'acquitter ;  et  de  cet  autre  mar- 
chand ,  qui ,  de[)Ouill^  de  sa  fortune , 
einprisonn^  fugitif,  alia,  aprestantde 
services  rendus  a  la  France,  inourir  sur 
laterrederexil,  victime  de  Tingratitude 
du  roi  et  de  Pavidit^  des  courtisans. 
Des  le  septi^me  sikle ,  un  negociant 
franqais  appele  Samon,  ^ue  son  esprit 
aventureux  avait  conduit  chez  les  £s- 
davons ,  avait  et^  nomme  roi  par  des 
peuples  encore  enfants,  qui  ne  savaient 
comment  rdcompenser  rhomme  supe- 
fieur  qui  avait  fait  tant  de  cbemm , 
traverse  tant  de  rivieres,  franchi  tant 
de  montagnes,  pour  leur  apporter  des 
choses  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 
J^ues  CoGur  ne  porta  point  de  coii- 
ronne;  mais  il  fut  T^al  et  m^m^e  le 
protecteur  d'un  roi ;  car  Charles  VII 
n'edt  trouve  plus  tard  dans  la  vaieur 
de  Dunois  et  dans  les  exploits  de  la 
Pucelle  Que  des  secours  steriles,  si  un 
Mmple  negociant  ne  Pedt,  par  des  avan- 
('es  d^argent,  et  en  entretenant  a  ses 
frais  quatre  armees,  mis  en  ^tat  de 
commencer  la  conquSte  de  son 
J'oyaume. 
Kous  Yoici  arrives  h  ce  quinzieme 


sitele  qui  pr^para  celui  de  la  renais- 
sance, h  ce  siecle  de  merveilles  ou  tout 
aoparut  comme  par  enchantement , 
ou  fut  trouvee  rappllcation  de  la 
boussole  k  la  navigation ,  oQ  fut  d^- 
couverte  rimprimerie,  qui  devait  chan- 
ger la  face  du  monde  et  devenir  une 
puissance,  ou  ChHstophe  Colomb 
donna  tout  un  h^mi^ph^re  k  TEspa- 
gne ,  01^  Barth^lemy  Dias  d^couvrit  le 
cap  de  Bonne-Esperance ,  que  Yasco 
de  Gama  francnit  audacieusement 
deux  ans  apres,  pour  parvenir,  par 
une  voie  nouvelle,  aux  Indes,  a  la 
Chine  et  au  Japon,  et  ruiner  le  com- 
merce des  Venitiens  et  des  G^nois. 
La  France  ne  tira  pas  d^abord  un  parti 
fructueux  de  ces  importantes  decou- 
vertes.  Charles  YII,  trop  occup^  du 
besoin  de  r^parer  les  d^sastres  causes 
par  la  d^mence  de  son  pere ,  les  ma- 
noeuvres criminelles  de  ses  oncles,  et 
les  actes  de  felonie  de  sa  mere,  ne 
put  sonser  a  renare  la  vie  au  com- 
merce d  un  royaume  dont  il  lui  fallait 
d*abord  chasser  T^tranger.  Ce  ne  fut 
done  que  dans  les  pays  qui  ^taient 
restes  soumis  a  sa  domination  et  dans 
ceux  ou  il  s'^tablit,  a  mesure  qu*il  ga- 
gna  du  terrain ,  qu'il  put  favoriser 
Pindustrie.  C'est  ainsi  qu'en  f^vrier 
1443  11  fit  h  la  ville  de  jLyou  la  con- 
cession de  ti*ois  foires  franches  par 
an,  avec  la  permission  de  s*y  servir  de 
toutes  les  monnales  etrang^res,  et  que, 
le  19  juin  1445 ,  il  retablit ,  avec 
exemption  d*imp6t8  pendant  les  dix 
premiers  lours ,  lea  foires  de  Cham- 
pagne et  ae  Brie ,  que  la  guerre  avait 
interrompues. 

Louis  XI,  dont  la  t^te  puissamment 
organisee  pouvait  concevoir  et  f<§con- 
der  beaucoup  d'id^es  h  la  fois ,  donna 
des  soins  particuliers  aux  affaires 
commerciales ,  et  surtout  aux  affaires 
industrielles.  S*il  ne  put  ^tablir  Tuni- 
formit^  des  poids  et  mesures,  reforme 
d^ja  tentee,  nous  Tavons  vu ,  par  Phi- 
lippe le  Long ,  et  qu'il  essayade  r^a- 
liser,  il  publiadu  moins  beaucoup  d*or- 
donnances  pour  rendre  la  vie  au 
commerce.  II  institua  deux  foires  fran- 
ches par  an  a  Bayonne,  porta  au  nom- 
bre de  quatre  celies  que  son  p^re  avait 
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^tablies  h  Lyoo,  et  pour  les  iavoriser, 
dtfendit  aux  marchands  francais  de 
fr^uenter  celles  de  Geneve.  En  juin 
1473 ,  il  exempta  de  tout  droit  et  im- 
p6t  les  denrto  et  marcbandises  appor* 
tees  h  celle  de  Saint-Denis.  £nfin ,  le 
commerce  lui  doit  Pinstitution  des 
postes,  et  la  promptitude  qu*acquirent, 
entre  n6gociants ,  les  correspondances 
Writes  et  les  relations  personnelles , 

(lar  la  permission  qu*il  donna  a  tout 
e  monde  de  se  servir  des  cheraux 
des  courriers,  en  pavant  un  droit  mo- 
d^r^  pour  cbaque  distance  de  quatre 
lieues. 

Louis  XI  accueillit  avec  empresse- 
ment,  et  installa  k  Lyon  des  ouvriers 
florentins  qui,  chassis  de  leur  pays 
par  les  querelles  des  Guelfes  et  des 
uibelins,  apportaient  en  France  la  fa- 
brication de  la  soie ,  dont  les  R6mois 
toient  en  possession  depuis  le  trei- 
zi^me  Steele,  mais  qui  ^tait  rest^e  chez 
eux  dans  Tenfance.  II  etablit  a  Tours 
plusieurs  manufactures  desoieriesqu'il 
surreiliait  lui-m^me,  et  comme  ceia 
^it  d^\h  arrive  du  temps  de  Philippe 
le  Bel,  rexemple  du  souverain  stimula 
les  grands  vassaux  de  la  couronne,  et 
ceux-ci  se  firent  un  devoir  d*encou- 
rager  aussi  le  commerce  et  Tindustrie 
dans  leurs  domaines.  Franc^ois  II,  due 
de  Bretagne ,  Etablit  h  Vitre  une  fa- 
briqued*etoffes  de  soie,  et  fit  venir  des 
ouvriers  d'Arras,  pour  monter  a 
Rennes  une  manufacture  de  tapissc; 
ries. 

Nous  ne  parlerons  de  Charles  YIII 
que  pour  dire  quMl  institua  definiti- 
vement  h  Paris  la  foire  de  Saint-Ger- 
main ,  et  qu*il  ne  paratt  pas  quMI  ait 
eu  ^gard  aux  remontrances  des  ^tats 
de  Tours,  qui  lui  demandaient ,  sur  le 
fait  de  la  marchandise ,  la  liberty  du 
commerce ,  Tabolition  des  p6a^es ,  la 
r^uction  des  foires,  la  diminution 
des  taiiles  et  la  perception  des  traites 
foraines  aux  frontieres. 
Sous  Louis  XII ,  la  circulation  des 

grains,  bien  des  fois  permise  et  d^fen- 
ue  auparavant,  fut  autorisee  de  pro- 
vince k  province,  et  en  1502,  les  Bas- 
ques, les  Normands  et  les  Bretons 
Gommenc^rent  a  se  livrer  h  la  p^he  de 


la  morue  et  h  fr^uenter  le  banc  de 
Terre-Neuve. 

Francis  V  fut  le  proteeteur  do 
commerce  aussi  bien  que  des  lettrei 
et  des  arts ;  il  favorisa  les  voyages  de 
long  cours  et  les  ^tablissements  loin- 
t^ins.  En  novembre  1536 ,  il  permit  k 
tous  les  marchands  du  royaume  de 
commercer  avec  les  ^tran^ers ,  et  ce 
fut  par  ses  ordres  que  Famiral  Chabot 
decouvrit  le  cap  Breton ,  la  Floride  et 
la  Virginie ,  remonta  le  Maragnon  et 
parvint  jusqu'au  Canada.  Ce  prioce 
voulait  exf^dier  des  navires  dans 
rinde,  mais  il  ne  put  exdcuter  ce  pro- 
Jet  ,  a  cause  des  guerres  qu*il  eut  k 
soutenir  contre  Charles-Quint. 

La  fabrication  des  soieries  prit  une 
nbuvelle  extension  sous  Henri  II,  qui, 
afin  d*affranchir  son  royaume  du  tri- 
but  ou'il  payait  h  I'dtranger  pour  les 
matieres  premieres ,  ordonna  la  plan- 
tation des  premiers  mdriers  que  Ton  ait 
cultiv^  en  France.  Francois  11  publia, 
en  Janvier  1560 ,  une  ordonnance  por- 
tant  que  le  payement  des  obligations 
entre  marchands  entratnerait  la  con- 
trainte  par  corps ,  et ,  par  des  motifs 
que  Ton  ne  peut  expliquer,  il  eojoignit 
aux  juges  de  refuser  aux  marchands 
qui  auraient  vendu  des  6tofFes  de  soie 
k  credit,  toute  action  contre  leurs  de- 
biteurs.  II  fit  defense  aux  gentilshom- 
mes  de  faire  le  trafic  des  marcbandises, 
sous  peine  d*£tre  priv^s  des  privities 
de  la  noblesse  et  mis  a  la  taille;  et 
enfin ,  en  aodt  de  la  m^me  ano6e ,  il 
ordonna  que  les  diffi&rends  qui  surre- 
naient  entre  les  marchands  ,  pour  le 
fait  du  commerce ,  seraient  jagi^  par 
des  arbitres. 

Charles  IX  cr^a,  en  novembre  1563, 
la  juridiction  des  luces  et  consuls  de 
Paris ,  dont  il  r^la  la  competence  et 
qu*il  confinna  trois  ans  apres.  Enfin, 
en  1572 ,  dans  le  but  de  favoriser  les 
fabriques  du  rovaume,  il  prohiba  Tex- 
portation  des  laines,  des  lins,  des 
chanvres ,  et  i'importation  des  draps, 
velours,  satins,  etoffes  d'or  etd*argent, 
harnais,  armes,  tapisseries,  etc. 

Henri  III  fut  trop  occupe  pendant 
son  r^ne  a  se  livrer  aux  plaisirs ,  ou 
^  se  d^fendre  contre  la  ligue,  pour 
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prater  sod  atteotion  au  commerce; 
mais  a  peine  Henri  TV  fut  -  il  mat- 
tre  du  royaume,  qu'inspir6  par 
Sully,  il  donna  h  Findustrie  de  puis- 
sants  encouragements.  En  1603,  il 
etablit  une  fabrique  d'habits  de  drap 
et  de  toile  d'or  et  de  soie,  et  en  1607, 
des  manofactures  de  tapisseries.  II 
institua  une  diambre  composee  d'of!i- 
6m  tires  du  parlement ,  de  la  cliam- 
bre  des  comptes ,  et  de  la  cour  des 
aides,  ou  ^taient  decide  tous  les  points 
relatifs  au  commerce.  II  favorisa  par- 
ticuiierement  I'^ducation  des  vers  a 
soje,  ordonna  qui!  fdt  ^tabli  dans 
chaque  diocese  une  pepiniere  de  mH" 
riers,  et  fit  planter  de  ces  arbresj  usque 
dans  son  pare  de  Saint-Germain  en 
Laye.  Cest,  sans  contestation,  a  Sully 
que  sent  dus  les  pro^res  qu'a  faits 
(te  nous  Tart  d'obtenir  et  de  travail- 
ier  la  soie,  et  la  superiority  que,  dans 
cette  double  Industrie,  la  France  a 
longtemps  poss^^  sur  les  autres  na- 
tions earopdennes. 

Ce  fut  seulement  sous  le  regne  de 
Henri  IV  que  le  profit  que  Ton  pouvait 
tirer  du  commerce  des  Indes,  dans 
le^uel  les  Portu^ais  et  les  Holiandais 
s'etaientsi  prodigieusement  enrichis, 
commeo^a  a  fixer  Tattention  des  n^o- 
ciants  fran^is.  En  1604,  une  compa- 
enie  qui  obtint  une  exemption  de 
aroits  sur  les  marchandises  qu'elle 
apporterait  de  se^  deux  premiers  vova- 
^,fut  nantie  d'un  privll^e  exclu- 
lif  pendant  quinze  ans,  et  reunit  des 
capitaux  et  des  navires  pour  y  faire 
des  envois  et  en  tirer  des  denr^s. 
Cette  premiere  compagnie,  dont  on  ne 
Na  guere,  et  qui  ne  paratt  pas  avoir 
^it  des  exp^itions  nombreuses ,  fut , 
^  1615,  r6organisee  ou  remplap^e 
par  une  autre ,  qui  fut  pourvue  (Tun 
privilege  de  douze  ans.  II  faut  que 
cette  seeonde  compagnie  ne  se  soit  pas 
montree  beaucoup  plus  entreprenante 
ipie  la  premiere ,  ou  que  le  r^sultat  de 
ses  operations  n^ait  pas  ^t^  satisfai- 
^Qt,  car,  deux  ans  apr^  I'expiration 
de  son  privilege ,  le  gouvernement  se 
crat  oblige  de  stimuler  Tactivite  des 
Degociants,  en  les  invitant  h  se  r^unir 
en  society  commerciales  pour  faire, 


h  interdts  communs,  des  entrepriies 
de  long  cours ,  et  en  declarant  que  la 
participation  que  les  gentUshommes 
prendraient  aux  speculations  mariti- 
mes  n^entratnerait  point  la  derogation 
dont  Favait  frap|)ee  Francois  II.  Six 
ans  apres,  ces  invitations  produisirent 
leur  effet ,  et  Ton  vit  se  former  une 
Comnagnie  dite  des  lies  dAmerique^ 
qui  fonda  a  Cayenne ,  a  Saint-Domin- 
gue,  et  dans  quelques  autres  ties  des 
Antilles,  de  faibles  etablissements , 
opera  quelques  echanges  de  marchan- 
dises, et  suDsista  sans  faire  de  grands 
benefices,  jusqu*en  1664. 

Mais,  sous  Louis  XIV,  Tespritd'as- 
sociation  acquit  un  vaste  developpe- 
raent ,  et  re^ut  de  nombreuses  applica- 
tions. Deux  Compagnies  furent  creees, 
en  1664,  Tune  pour  le  commerce  des 
Indes  orientales  et  Tautre  pour  celui 
des  Indes  occidentales ,  dans  laquelle 
Vint  se  fondre  celle  des  ties  d*Amerique. 
Successivement  apparurent  la  Compa- 
gnie du  ^eW^a/^  qui  fut  confirmee, 
dissoute,etreorganisee  plusieurs  fois; 
la  Compagnie  de  la  Gviniey  en  posses- 
sion du  privilege  exclusif  du  commerce 
des  noirs,  et  de  celui  de  la  poudre  d'or ; 
la  Compagnie  de  la  Lotusiane,  celle 
de  Saint'Domingue ,  celle  dela  ChU^ej 
et  d'autres  peut-etre  encore  qui  nous 
echappent.  Toutes  etaient  investies, 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long , 
du  privilege  exclusif  de  commeroer 
dans  les  contrees  dont  elles  portaient 
le  nom ,  et  on  appela  encore  la  no- 
blesse k  leur  secours,  en  declarant  de 
nouveau  qu'elle  pouvait ,  sans  crainte 
de  deroger,  prendre  part  au  commerce 
maritime. 

Colbert  avait  redige  la  ceiebre  or- 
donnance  de  mars  1673  (voy.  les  An- 
NALBS ,  t.  II,  p.  28  et  suivantes)^  qui 
pla^it  enfin  le  commerce  fran^issous 
rempire  d*une  legislation  bien  raison* 
nee,  et  tout  semblait  devoir  prosperer ; 
mais  il  n'en  fut  point  aiasi ,  car  les 
meilleures  lois  nedonnentauxhommes 
ni  rinstruction ,  ni  Texperience  dont 
ils  sont  depourvus.  Le  privilege  que 
Ton  avait  cru  devoir  prenare  pour  pomt 
de  depart,  etait  destructit  de  toute 
emulation ,  de  tout  progres ;  donnait 
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lieu  k  la  f^aud?,  eK  entratnait  ies  sai- 
sies  de  navires ,  des  proces ,  defi  con- 
fiscations a  n*ep  jamais  finir.  D'un  autre 
cdt6,  toutes  ces  Ck>mpagnie6,  dont  les 
droits  n*etaient  pas  ctairemejUd^finis, 
et  qui  avaient  sou  vent  des  int^r^ts 
contraires,  se  heurtaient  et  s*entra- 
vaient  Jes  unes  les  autres.  Toutes 
ne  faisaient  done  que  des  afTajres 
peu  actives ,  et  leur  avenir  etQit  ^vi- 
demment  compromise  lorsqu*en  1685 
la  revocation  de  Tddit  de  Nantes ,  en 
expulsant  du  royaume  deux  cent  mille 
families ,  qui  emport^rent  avec  elles 
des  capitaux  considerables  et  des  se- 
crets de  fabrication  qui  nous  apparte- 
naient  exclusivement ,  les  frappa  d'uu 
Qoup  funeste,  aiosi  que  toutes  les  in- 
dustries dont  elles  exportaient  lespro- 
duits.  On  crut  bien  Caire  enr^unissaot, 
au  mois  d'ao(it  1717,  les  Compasnie^ 
du  ^^negal.  de  la  Guyane  et  de  la 
Louisiane,  a  celle  des  Indes  occiden- 
tales ,  qui  prit  le  nom  de  Compagnk 
dOceidenty  et  en  laissanten  dehors  la 
Gompagnie  de  Saint-Domingue,  dont 
le  privilege  fut  r^voqu^  deux  ans  apres ; 
cet  arrangement  dura  deux  ans,  apres 
JesqueJs,  en  1719,  on  r^unit  la  Com- 
pagnie  d*Occident  ji  la  Corapagnie  des 
Indes  orientaleSfdans  la(]uelie  s'^talt 
deja  fondue  cellede  ia  Cbine;  et,  sous 
le  nom  de  Compagnie  des  inde9,  fut 
form^e  une  vaste  association  qui  ob- 
tint  le  monopole  du  commerce  du 
monde,  et  fut  autoriste  k  sous-traiter 
avec  des  entreprises  particuli^res , 
moyennant  des  reserves  et  des  droits 
k  son  profit ,  pourjles  points  du  globe 
dont  11  lui  conviendrait  de  o^der  Tex- 
ploitation. 

Pendant  tout  le  dix-buiti^me  si^Ie, 
on  fut  rempli  de  bonnes  intentions  pour 
le  commerce;  mais  comma  on  travail- 
lait  surune  matiere  que  Ton  ne  con- 
aaissait  pas  enoore ,  on  agit  presque 
toujours  a  tAtons ,  et  on  fatieua ,  par 
des  cbangements  saps  moliis  et  sans 
terme,  la  diose  du  monde  qui  a  le  plus 
besoin  de  fixity.  Ainsi ,  en  1700 ,  on 
cr^  un  conseii  general  de  commerce; 
en  1708,  six  intendantsdueommeroe; 
en  1716,  un  conseii  g^n^ral  du  com- 
merce et  dea  manufiBCKures,  que  Ton 


remplaga,  le  83  iuin  17S3,  par  unta- 
reau  compos^  de  buit  personnes.  Eo 
juin  1724,  on  rdduisit  a  quatre  les  ia- 
tendants  du  con^raerce,  et  on  les  sup- 
prima  en  1774.  On  institua,  en  1730, 
un  conseii  royal ;  en  1775 ,  on  inspeo- 
teur  general  du  commerce ;  et,  en  1 7S8, 
on  supprima  les  inspecteurs  g^erain 
des  manufactures  et  du  comnierce, 
que  Ton  rempiaca  par  des  inspecteors 
sp(§ciaux  pour  cnaque  genre  d'indus- 
trie.  Enfin ,  les  nombreux  traites  de 
commerce  que  Ton  conclut  pendant  ce 
siecle ,  avec  les  Provinces  -  Unies  des 
P/iys  -  Bas  (1739),  la  Suede  (1740), 
Maroc  ( 1767),  Hambourg  ( 1769),  la 
Grande- BreUgne  ( 1786 },  la  Bussie 
(1787),  ne  furent  pas,  dans  toutes 
leurs  stipulations ,  favorablea  aui  in- 
t^r^ts  bien  entendus  de  la  France. 

II  faut  reconnaitre,  oe|ieadant,  que 
toutes  ces  reformes  suivies  d'inocva- 
tions,  peu  de  temps  apr^  r^formees 
elles-memes,  6taient  faites  en  Tue  du 
bien ;  mais,  par  suite  de  ri^norance  oo 
Hon  ^tait  encore  des  vrais  prindpes 
de  r^nomie  politique  et  de  la  science 
commercialf,  que  les  ^conomistes,  si 
chaudement  attaqudsd'abord,  ontfioi 
cepandant  par  etahlir,  on  devait  com* 
mettre  et  Ton  commit  en  effet  bieii 
des  fautes.  II  resta  toutefois  de  cecie 
ipoque  blendes  ^tablissements  et  bieo 
des  institutions  utiles  au  eommerce. 
La  bourse  de  Paris  fut  fond^  en  1 734 ; 
des  assembleos  generales  de  odgociaoU 
furent  autorisees  dans  toutes  les  pU* 
ces  commer^ntes ;  il  fut  permis  a  tout 
le  monde,  a  Texception  des  magis- 
trats,  de  faire  le  n^oce,  et  ii  fut  d^* 
dar^,  une  troisi^aiie  ou  quatricoielbis. 

3ue  la  noblesse  pouvait ,  sans  crainte 
e  deroger,  £aire  le  oorameree  en  gros  i 
et  prendre  des  int6r6ts  dans  les  spe- 
culations maritimes.  £n  mtoe  temps,  : 
la  circulation  des  vins  dana  le  rojauoie 
fut  affrancbie  (k  touts  entrave,  et  Ton 
promit  des  rtompenses  pobliqnes  a 
ceux  qui  fonderaient  de  nouveaux  eta-  | 
blisaement  commerciaux.  Ce  fut  aus^iii 
k  cette  epoque  que  Ton  oonunenfa  a 
ominattre  la  baute  utility  det  yaleurs 
de  credit;  uaecaissed'esoompte,  crtte 
en  1767,  et  remplaote  par  one  autre 
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en  t776,  accrtt^la  mass^  da  signe  re- 
presentatif,  et  fut  le  module  des  caisses 
publiques  institutes  plus  tard ,  et  de 
la  Banque  de  France,  qui  rend  aujour- 
d'hui  de  si  grands  services  au  negoce 
et  a  rindustrie. 

£q  general,  pendant  les  soixante 
et  douze  ans  que  dura  le  r^ne  de 
Louis  XIV,  una  immense  impulsion 
fut  donn^e  au  commerce  fran^ajs 
(royez  Tarticle  Colbsbt),  et  ce  fut  oe 
prince  qui,  sans  s'en  douter,  fiit  le 
createar  de  cette  classe  moyenne  qui 
dcTait  plus  tard  rem  placer ,  par  une 
aristocratie  d*intelligence  et  d  argent, 
raristocratie  nobiliaire,  que  son  or- 
gueil  s'^tait  plu  si  longtemps  h  degra- 
aer.(Voy.  BouaeBOis,  Boubgeoisih.) 
Sous  la  r^ence,  le  commerce  recut, 
de  la  fausse  application  du  systeme 
de  Law,  de  la  trop  grande  extension 
qo'oo  lui  donna ,  et  de  reffroyabie 
agiotage  qui  en  fut  la  consequence , 
de  nombreuses  blessures ,  qui ,  toute- 
fois,  ne  purent  I'aneantir.  Apres  quel- 
oues  ann^es  de  perturbation ,  quand 
de  nombreux  capitaux  eurent  ^te  d^- 
places,  le  commerce  reprit  sa  marche 
aocoutum6e,  maigr^  les  entraves  dont 
CD  Tavait  cbarg^,  c'est-a-dire,  malgr6 
le  monopole  attribu^  h  la  Gompagnie 
des  lades.  Enfin  ,  cette  Gompagnie, 
qui  avait  re^u  dans  son  association 
avec  la  banque  de  Law,  une  blessure 
dont  elie  n'avait  pu  se  gu^rir  (voyez 
Bi!vque),  ne  pouvant  resister  aux 
pertesque  lui  avait  fait  subir  la  guerre 
maritime ,  hors  d'etat  de  soutenir  la 
concurrence  que  lui  faisait  TAngle- 
terre,etvoyant  a  chaque  bilan  dimi- 
nuer  son  capital,  remit,  en  aodt  1770, 
son  actif,  ses  droits  et  nrivil^es  entre 
les  mains  du  roi,  qui  les  accepta ,  qn 
se  chargeant  d'acquitter  ses  obliga- 
tions et  de  pa^er  ses  dettes.  Louis 
^VI,  le  14  avril  1785,  institua  une 
nouTelle  Gompagnie  des  Indes,  et  pu- 
i>>iajel3  avril  1786,  un  reglement 
pour  la  vente  des  marchandises  qu'elle 
xnporterait.  Mais  bientot  ^lata  la  r^- 
volutjon,  et  le  privilege  de  cette  Gom- 
pagnie eat  le  m^me  sort  que  tons  ceux 
qui  entravaient  la  marcbedela  liberty. 
AiD«i  finit  ceit«  .institution ,  qui ,  si 


elle  ne  fut  pas  toujours  beureuse  daqs 
ses  speculations,  n*en  rendit  pas  moins 
de  grands  services,  en  fondant  des  eta- 
blissements,  en  familiarisant  les  cotij- 
mercants  avec  les  speculations  de  lon- 
gue  clur^e,  et  en  formant  une  marine 
marchande ,  dont  I'industrie  priv^e 
tira  parti  pour  son  propre  compte, 
lorsque  les  temps  furent  venus,  et  que 
le  genie  commercial  eut  une  entiere 
liberte  d*action. 

De  grandes  et  importantes  mesures 
pour  le  commerce  furent  prises  au 
commencement  de  la  revolution.  I'a- 
bolition  des  jurandes  et  des  maltrises , 
en  donnant  naissance  k  la  libre  coii- 
currence,  Tetablissement  de  I'unifor- 
mite  des  poids  et  des  mesures,  en 
facilitant  les  transactions  entre  les 
dififerente^  provinces  de  la  France, 
devaient  lui  faire  prendre  en  pen  ae 
temps  un  essor  immense.  Mais  le  com- 
merce pour  prosp^rer  a  besoin  de  repqs 
$t  de  securite .  conditions  quMI  ne  poi^- 
vait  obtenir  a  une  epoque  de  crise  et 
de  bouleversements.  D  un  autre  cdt(i, 
des  intrigants  en  firent  un  instrument 
de  coupaoles  manoeuvres ;  profitant  de 
la  liberie  nouvellement  accordee  a  toijs 
les  genres  de  transactions,  les  enneqis 
de  la  revolution  accaparereut  les  den- 
^ees  de  premiere  necessite,  et  essayi- 
rent  de  vaincre  par  la  famine  le  peuple 
dont  ils  ne  pouvaient  triompher  par  les 
armes.  lis  firent  disparattre  le  nume- 
raire, et  la  France  se  vit  reduite  a  la 
monnaie  nominale  des  assignats ,  mon- 
naie  que  Tagiotage  et  les  falsifications 
de  retranger  eurent  bieht6t  fait  tomber 
en  discredit.  G'est  alors  que  la  Gon- 
vention  se  vit  forcee  de  publier  la  loi 
du  Tnaximum,  mesure  terrible,  qui 
aneantit  immediatement  tout  le  com- 
inerce  interieur,  le  seul  que  nos  guerres- 
avec  TEurope  entiere  nous  permissent 
de  faire. 

Sous  le  directoire,  le  coosulat  et 
I'empire,  le  commerce  maritime  fut 
compietement  aneanti  par  nos  guerres 
avec  la  Grande-Bretagne,  par  la  perte 
de  nos  eta))lissements  dans  Tlnde,  en 
Afrique  et  en  Ameri^ue,  et  par  le 
blocus  continental.  On  ne  vit  alprs  qe 
denrees  etraogeres  sur  qos  marches 
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que  celles  qu*allaient  conqu^rir  sur  les 
iners  de  hardis  croiseurs,  ou  que  nous 
apportaient  en  fraude  d'aventureux 
contrebandiers.  Mais  sous  la  derniere 
de  ces  trois  p^riodes ,  le  commerce  in- 
t^rieur  des  productions  indigenes  et 
rindustrie  surtout  prirent  de  grands 
developpements ,  par  suite  de  la  ma- 
niere  presgue  violente  avec  laquelle 
Napoleon  lorca  la  France  h  perfec- 
tionner  sa  fabrication,  a  cr^er  chez 
elie  une  grande  partie  des  produits 
pour  lesouels  elle  avait  jusque-1^  pay^ 
tribut  h  r^tranger,  et  k  remplacer  par 
d'autres  ceux  qu'elle  ne  pouvait  abso- 
lument  obtenir  de  son  territoire  ou  de 
son  travail.  Aussi  le  commerce,  qu*il 
avait  piac^  sous  le  patronage  d*un  mi- 
nistere  sp^ial  et  qui  y  est  reste  depuis , 
ne  fit  qu*une  halte ,  pour  se  remettre 
en  marche,  aussi  entreprenant,  aussi 
intelligent  et  plus  libre  que  jamais, 
ouaod  -la  paix  lui  eut  rendu  la  faculte 
de  s*61ancer  de  nouveau  sur  les  mers, 
et  eut  restitu6  h  la  France  une  partie 
des  etablissements  lointains  et  des  co- 
lonies qu'elle  poss^dait  autrefois.  R^gi 
aujourd*hui  par  un  code  particulier, 
tir^  en  grande  partie  de  I'ordonnance 
de  1673,  il  est  en  ^tat  de  braver  toutes 
les  concurrences ,  et  doit,  de  n^essit^ 
absolue ,  arriver  avec  le  temps  au  plus 
haut  degr^  de  splendeur  et  ae  prosp6- 
rite.  Voyez  Banque  ,  Colonies  ,  Coic- 

PAONIES  PE  COMMEBGE,  CREDIT  PU- 
BLIC, MoNifAiES,  etc. 

CoMMEECB  (ministere  du).  —  II 
sembie  que  pendant  longtemps  le  com- 
merce n'ait  ^t^  considere  par  le  gou- 
vernement  que  comme  une  des  sources 
les  plus  importantes  du  revenu  public, 
et  que  si  les  rois  le  prot6gerent  quel- 
queiois,  oe  fut  bien  moins  dans  I'in- 
*  ter^t  des  peuples  que  dans  celui  de 
leurs  finances.  Aussi  jusqu*^  Sully,  la 
surveillance  du  commerce  resta-t-elle 
toujours  exclusivement  dans  les  attri- 
butions des  officiers  charges  du  recou- 
yrement  des  imp6ts.  C'est  de  Tadminis- 
tration  du  grand  ministre  de  Henri  lY 
que  date  la  premiere  tentative  faite 
pour  le  degaser  de  I'influence  des 
nommes  de  finance.  Une  chambre 
speciale,  ou  devaient  ^tre  discutto 


toutes  les  mesures  relatives  au  com- 
merce, fut  ^tablie  en  1607^  et  com- 
pos6e  de  membres  du  parlement,  de  la 
chambre  des  comptes  et  de  la  cour  des 
aides.  Malheureusement,  la  mort  de 
Henri  lY,  qui  arriva  avant  que  cet 
^tablissement  se  tdi  consolide ,  paralysa 
I'heureuse  influence  que  Ton  etait  en 
droit  d*en  attendre;  et  cette  chambre 
fut  dissoute  de  fait  sous  Tadministra- 
tion  impr^voyante de  la  r6geiite, Marie 
de  Medicis.  Mais  Richelieu  la  recom- 
posa  et  en  prit  la  presidenoe.  Colbert , 
le  regent ,  les  difterents  ministres  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI ,  lui  firent 
subir  quelques  modifications,  aug- 
menterent  ou  diminuerent  sa  compe- 
tence et  ses  attributions ;  cepoidaot 
elle  subsista  jusqu*ik  la  revolution. 

Abolie  alors,  ainsi  que  toutes  les 
anciennes  institutions ,  cette  chambre 
fut  remplacee,  en  1798 ,  oar  un  co- 
mity pns  dans  le  sein  de  la  Conven- 
tion ,  et  les  douanes  furent  mises  dans 
les  attributions  du  ministre  des  rela- 
tions exti^rieures. 

Sous  le  consulat ,  on  recomposa  un 
conseil  de  commerce ,  aux  discussions 
duquel  I^apoleon  prit  souvent  une 
part  importante. 

Enfin,  en  1812,  un  ministere  du 
commerce  fut  cr^  et  confie  a  M.  Col- 
lin de  Sussy ,  dans  les  attributions  du- 
quel furent  mis  les  douanes,  tout  ce 
qui  se  rapportait  h  la  propriety  mobi- 
liaire ,  aux  subsistances  ,  aux  cour- 
tiers ,  aux  etablissements  iodustriels , 
les  consulats,  la  marine  marchande,  etc. 
Ce  ministere ,  institu6  plutdt  dans  le 
but  de  veiiier  a  I'ex^cutioa  du  blocus 
continental  que  dans  celui  de  favori- 
ser  le  mouvement  commercial  de  la 
France,  ne  subsista  que  jusqu*en  tS14, 
et  le  commerce  retomba  sous  Fin- 
fluence  des  agents  du  fisc. 

Une  ordonnance  royale  crea,  en 
1824,  un  bureau  tie  commerce  y  di- 
vision un  bureau  d*hommes  d^afifaires. 
charges  de  preparer  toutes  les  mesores 
relatives  au  commerce  ,  et  un  conseil 
sup^rieur  devant  lequel  le  bureau  ve* 
nait  apporter  et  dmodre  son  travail. 

Quatre  ans  apr^ ,  au  mois  de  jan- 
Tier  1828,  ce  bureau  fot  remplace  par 
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on  minist^e  du  commerce;  mais  ce 
ministere ,  dont  les  attributions  n'a- 
?aient  pas  ^te  uettement  d^finies ,  ne 
put  durer,  et.  a  la  chute  du  cabinet 
a  la  t^te  duquel  etait  M.  de  Martignac, 
le  9  aoOt  1S30 ,  on  en  revint  au  bureau 
de  commerce ,  qui  fut  reconstitu^  sur 
ses  andennes  bases. 

Le  ministere  du  commerce  fut  en- 
fin  constitu6  ddfinitivement  en  1830, 
et ,  depuis ,  il  a  toujours  exists ,  tout 
en  subissant  diff^rentes  modifications, 
suivant  Tinfluence  des  hommes  aux- 
quels  il  a  ete  confix. 

If  porte  aujourd'hui  le  nom  de  mi' 
nistere  de  Vagrictdture  et  du  com- 
merce, et  se  compose ,  outre  le  secre- 
taire g^^al  9  de  trois  directions , 
savoir : 

Direction  de  tagriculture  et  des 
haras,  eomprenant  deux  bureaux : 

x"  barcau,  •(rioiltnre. 
a*       —       liara*. 

Direction  du  commerce  intMeur, 
des  manufactures  et  des  ilablisse- 
menis  sanitaires ,  eomprenant  quatre 
bureaux : 

I**  bomOf  comneroa  iaUriaar. 

1*        —        manQfactaret. 

3*        —       c^T^lat  et  approTbiomMOMBts. 

4*        — *       poHee  Mailaire. 

Direction  du  commerce  extMeur , 
eomprenant  trois  bureaux : 

i"  bareao,  M^^laiatioii ,  formation  at  appli«ation 
daa  tarifa  da  doaana  at  da  navifation. 

s*  —■  archives  de«  docaoicats  franfaia,  et  ata* 
tiatiqae  gininlt  da  rojaome. 

3*      —       areluTea  dea  doeomenia  dtraagen. 

De  ces  trois  directions  dependent  le 
oooseil  superieur  du  commerce,  le 
consdl  d^agriculture,  le  conseil  ge- 
neral du  commerce ,  et  le  conseil  ge- 
neral des  manufactures.  Le  conseil 
superieur  du  commerce  a  iiU  or- 
ganise par  ordonnance  du  29  avril 
1831 ,  pour  remplacer  le  bureau  du 
rommerce.  Ce  conseil  est  appel^  k 
donner  son  avis  sur  les  projets  de  lois 
et  sur  les  ordonnances  concernant  les 
tarifs  des  douanes ,  et  leur  r6gime ,  en 
oe  qui  interesse  le  commerce ;  sur  les 
projets  des  traits  de  commerce  et  de 
navigation ;  sur  la  legislation  commer- 
ciale  des  colonies;  sur  le  syst^me  des 
fooouragements  pour  les  grandes  p6- 


ches  maritimes ;  sur  les  voeux  des  con- 
seils  g^neraux  du  commerce ,  des  ma- 
nufactures et  du  conseil  d'agricuiture, 
et  sur  toutes  les  questions  que  le  mi- 
nistre  juge  h  propos  de  lui  renvoyer. 
II  est  preside  par  le  ministre  et  se 
compose  en  outre  de  vingt- quatre 
membres. 

Le  conseil (T agriculture  est  compost 
de  trente  membres  nomm^  par  le  mi- 
nistre, avec  Tapprobation  du  roi.    - 

Le  conseil  genial  du  commerce 
se  compose  de  membres  nommes  pour 
trois  ans  par  les  chambres  de  com- 
merce, et  pris,  soit  dans  leur  sein, 
soit  dans  leur  circonscription.  Chaque 
chambre  nomme  un  membre ,  a  Tex* 
ception  de  celle  de  Paris,  qui  en 
nomme  huit ,  et  celles  de  Lyon ,  Mar- 
seille, Bordeaux,  Nantes,  Rouen  et 
le  Havre,  qui  en  nomment  chacune 
deux. 

Enfin ,  le  conseil  gin^al  des  mant^ 
factures  est  compos6  de  vingt  mem- 
bres nomm6s  pour  trois  ans ,  par  vingt 
des  chambres  consultatives  des  arts 
et  manufactures,  et  de  quarante  mem- 
bres nomm^  par  les  mmistres  de  Ta- 
griculture  et  du  commerce  et  des  tra- 
vaux  publics,  avec  Tapprobation  du 
roi.  En  outre ,  dix  membres  du  con- 
seil general  du  commerce,  apparte- 
nant  k  des  villes  de  fabriques,  ont 
entree  au  conseil  g^n^ral  des  manu- 
factures. 

Ces  trois  derniers  conseils  tiennent 
chaque  ann^  une  session  dont  le  minis- 
tre deragriculture  et  du  commerce  et 
celui  des  travaux  publics  fixent  F^poque 
et  la  dur^e.  lis  a6lib^rent  et  ^mettent 
des  voeux  sur  les  propositions  faites  par 
leurs  membres,  soit  en  leur  nom ,  soit 
au  nom  des  soci^t^s  d*agriculture,  des 
chambres  de  commerce ,  et  des  cham- 
bres consultatives  des  manufactures 
qu*ils  repr^sentent.  Enfin ,  ils  donnent 
leur  avis  sur  les  matieres  que  le  minis- 
tre renvoie  a  leur  examen.  Des  com- 
missaires  nomm6s  par  le  roi  sont  char- 

{^6s  de  d^velopper  les  questions  qui 
ear  sont  soumises ,  et  de  leur  four- 
nir  les  explications  dont  ils  peuvent 
avoir  besom.  Des  employes  du  minis- 
tere du   commerce  remplissent  les 
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foDctions  de  secretaires.  Chacuo  des 
ponseils  nomme,  ^  sa  prepDi^re  session, 
son  president ,  qui ,  cles  tors ,  devient 
de  droit  membre  poyr  trois  ans  du 
conseil  sup^rieur  do  comnierce. 

Du  ministere  du  cpmmerce  depen- 
dent encore  un  conseil  superieur  de 
santi ,  compost  de  vingt-deux  mem- 
bres ,  et  pr&ide  par  1^  ministre ,  et  le 
contiti  c(msuUat\f  aes  arts  el  manu- 
factures. Ce  dernier  conseil,  compost 
d'bommes  sp^iaux ,  ap  nombre  de  six 
ou  sep^  J  a  ^t^  institu^  pour  donner  h 
fadministration  les  avis  dont  elle  pent 
avoir  besoin ,  sur  la  partie  technique 
des  mesures  a  i>rendr^  pour  les  manu- 
factures et  fabriques.  Le  d^cret  du  3d 
Janvier  1^12,  qui  organisa  Tanciea 
ministere  du  commerce,  est  le  premier 
acte  oil  il  soit  fait  mention  de  ce  co- 
mite,  qui  comptait  cependant  d^J^ 
plusieurs  ann^s  d*existence. 

Les  ministres  du  cpmmerce  ont  ^t^, 
depuis  la  fondation  de  ce  ministere : 

Ministre*  du  commerce. 
De  i8ia  i  i8i4f  Collio  de  Sussy. 

Minhtres  du  commerce  et  des  trawttus  pu^ 

hlies. 
i3  man         i|3i.      d'Argout. 
3i  decembre  i83a,      Thiers. 
2a  mars  x834i      Pessj. 

Ministres  du  commerce, 
6  vrr^  t834«      OochAteL 

10  novembre  i834t      Tetter 
x8  novembre  i834,      Ducbltel 
x5  fiHrricr       x836,      Pasiy. 
■9  septembre  t836,      Martfo  da  Hoid. 
i»  mai  1 8  39*      Cuoin-Gridaina. 

x*'inara  i840|      Gouin. 

5  aepteinbre  1 840,      Cunin-Gridaine. 

CoHHEBCB  (tribunaux  de).  Voyez 
Consuls  et  Justicb  (administration 
de  la ). 

CoMMEBGY,  ville  dc  I'ancienne  Lor- 
raine, aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
dissementdu  d^partement  de  la  Meuse. 
Cette  ville  n^est  connue  que  depuis  le 
neuvieme  si^cle;  roais  il  est  probable 
mrelle  existait  ant^rieurement.  Dans 
le  princip^,  c^6tait  une  simple  seig^neu- 
rie,  aui  rut  ^rig^e  plus  tard  en  prmcl- 
paute,  et  obtint  une  cbarte  de  com- 
mune en  1324.  Charles-Quint  Tassi^- 
gea  en  1554.  Commercy  forma  long- 
temps  deux  seigneuries  distinctes, 


sous  l^s  noms  de  Chdteau-Haut  etde 
Chdteao-Bas;  la  premiere  fiit  possedee 
par  Philippe-Emmanuel  de  Gondy,  !^ 
quel'la  transmit  a  son  fils  le  caiiiinal 
de  Retz ,  qui  y  r^igea  ses  |f  dmoires. 
II  en  lit  reparer  Pancien  chAteau .  et 
|e  vendit  avec  la  ville  h  Charles  IV, 
prince  de  Vauderaont.  par  les  soins 
duquel  fut  r^pare,  en  1708,  le  chateau, 
dont  Stanislas  Gt  une  demeure  magni- 
fique,  aujourd'hui  transform^  en  uo 
quartier  de  cavalerie. 

Commercy  ^tait,  avant  la  rcvolo- 
tion ,  le  chef- lieu  (Tun  bailliage;  elle 
ne  possede  aiyourd*hui  qu'une  justice 
de  paix,  (e  tribunal  de  1'ar^ondiss^ 
ment  ^tant  a  Saint-Mihtel.  Sa  popub- 
tion  est  de  3,622  habitants. 

CoMMEBSON  (Philibert),  medecinet 
botapiste  francais,  n^  en  1627,  a  Chi- 
tillon-'lez-DomDes,  en  Bresse,  mort  en 
1713,  ill  rtie  de  France,  ou  il  avait  ac- 
compagn^  Bougainville  dans  son 
voyage  d^  circumnavigation.  II  y  avait 
forme  ifne  ^rande  collection  de  planus 
^e  le  ministre'de  la  marine  fit  venir 
a  Paris  pour  £tre  depos^e  au  Jardin 
du  roi.  Avant  son  voyage,  il  avait 
compost  un  Martyrologe  de  h  bo- 
tanique,  histoire  qe  tous  les  botaois- 
tes  morts  victimes  de  leur  zele  pour 
la  science. 

CoMMiNOBS,  pays  avec  titre  de 

Eomt^,  dans  Tancienne  Gascogne,  etait 
orn6  au  nord  pr  TArmagnac ,  au 
midi  par  les  Pyrenees,  h  I'ouest  par  le 
Bigorre  et  une  partie  de  TArmagnac, 
d  1  est  par  le  Conserans  et  le  bas  Lan- 
guedoc.  II  avait  environ  10  myrinme- 
tres  de  longueur  et  5  myrianietres  de 
largeur.  II  se  divisait  en  haui  et  bas 
Comminges,  et  avait  pour  capiule 
Saint-Bertran  de  Commmgcs. 

Ce  comte,  qui  fait  dujourd*hui  par- , 
tie  du  departement  de  la  Haute-Ga*  I 
ronne,  de  I'Ari^ge  et  du  Gers,  jouis*, 
sait  de  plusieurs  privileges,  parmil 
lesquels  nous  mentionnerons  le  droit i 
des  tits  et  passeries,  en  vertu  du<^uel| 
ses  habitants  pouvaient  faire  avec  I  F> 
pagne  le  commerce  des  marchandises 
non  prohib^es,  sans  pouvoir  ^tre  in* 
qui^tes ,  que  les  deux  pays  fusseut  ea 
paix  ou  en  guerre. 
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Le  pay«  4e  Gomminges  ^tait  habits, 
a  Tepoqtie  de  Cesar,  par  les  ConvenXf 
que  Pomp^  obligea  de  se  flxer  dans 
TAquitaine.  Leur  villefut  d*abord  ap- 
pelee  Lugdununif  denomination  com- 
mune a  touies  les  vitles  b^ties  sur  les 
bauteiirfli,  et  auquel  on  ajouta  ensuite 
Convendrum,  pour  la  cfistinguer  des 
autres  cit^s  ^a  m^me  nom.. 

Bdtie  au  sommetd'un  mont  escarp^, 
a  peu  de  distance  de  la  Garonne,  et 
entouree  de  murs  flanqu^  de  grandes 
tours,  cette  ville  etalt,  au  sixieme 
sieiie,  la  place  la  plus  importante  de 
la  Vasconie.  Elie  avait  et^  fond6e  a  la 
fin  de  la  guerre  deSertori us,  par  Pom- 
pee  ,  qui  y  avait  transnlante  les  plus 
turbulents  d*entre  les  Ib^riens.  A  I'd- 
poque  de  la  conspiration  de  Gondo- 
vald  (voyez  ce  nora),  be  prince,  accom- 
pagn6  de  Mummol  et  des  autres  chefs 
pllo-romalns  attaches  h  sa  fortune, 
y  fut  accueilli  avee  empressement  par 
Chariulfe ,  eomte  du  pbys  ^  et  par  la 
population ,  qui  s'engagea  h  duendre 
courageusement  les  conjures,  et  se 
prepara  aussft^t  It  soutenir  un  long 
siege  (585).  Maisune  fois  dans  la  ville, 
les  GoDdoyaldiens,  dont  Tarm^e  ^tait 
assez  nombreuse  ,  s'en  empar^reqt 
par  la  plus  insigne  perfidie.  Ayant  fait 
croire  au)(  Convennes  que  Tarm^e  de 
Gontran  ^rrivait,  et  les  ayant  engages 
a  marcher  le^  premiers  d  sa  rencon- 
tre ,  its  chass^rent  aussitdt  bors  des 
remparts  presque  tout  le  reste  des  ha- 
bitants, et  ferm^rent  les  portes  der- 
riere  eux.  Au  bout  de  peu  de  jours, 
les  Francs  vinrent  investir  la  ville. 
Le  si^e  fiit  long  et  opinidtre.  EnGn 
les  chefs  ennemis  r6ussirent  h  cor- 
rompre  Mummol,  qui  leur  tivra  le 
malneureux  Gondovald.  La  ville  de- 
vatt  ^tre  ouverte  le  lendemain;  les 
Gondovaldiens  passerent  la  nuit  a  fil- 
ler les  ^lises  et  h  cacher  leur  butin. 
Lejourvenu,  les  assi^geants  entr^rent 
et  massacr^rent  tout  ce  qu'ils  rencon- 
tr^rent,  sans  distinction  et  sans  merci. 
Quand  il  ne  resta  plus  dans  la  ville 
unc  seule  creature  vivante,  on  y  mit 
le  feu,  et  bient6t  il  n'y  eut  plus  un  ^i- 
fire  debout  (*).  Ce  ne  fut  que  cinq 

(•)  Gr^on^  de  Tours,  VU,  38.  Posl- 


cents  ans  plus  tard  (ju'une  nouyelle  ville 
des  Convennes  s'eleva  sur  le  ip^me 
site  ^  pvec  le  noix)  alt^re  4^  Gommin- 
ges. 

CouHmoss  (comtesde).— Suivant 
q^elqlIes  auteurSj  le  Commingeois  eut 
des  copites  particuliers  des  le  com- 
mencement au  dixieme  si^le ,  et  on 
trouve  en  effet  un  certain  Asnarius 
avec  le  titre  de  comte  en  9Q0.  On  trouve 
encore,  dans  les  chroniques  du  temps, 
d^sign^s  en  cette  qualite ,  Arnaud  en 
944 ,  Roger  I"  en  983  ,  Raymond  V 
en  9^7;  puisAmelius,  Bernard  P', 
fils  de  Raymond,  Ouillaume  en  1015 
etl025,  Roger  Hm  1026  et  1035, 
Arnaud  II  en  1062  et  (070,  Roger  III 
en  1Q74,  Bernard  Il/fils  de  Raymond, 
en  1075  et  1100.  Mais  on  ne  salt  pas 
au  juste  si  ces  comtes  proviennent  de 
la  m^me  souche.  On  ne  poss^de  de 
renseignements  exacts  qu'a  partjr  de: 

Bernard  III,  fils  de  Roger,  comte 
de  Gomminges,  vers  I'an  1120,  bless^ 
h  mort  dans  un  combat  livr^  en  1150, 
pr^  de  Saint-Gaudens. 

1150.  Dodouy  son  fils,  se  fit,  en 
1181,  religieux  cistercien  &  Feuillans, 
apres  avoir  gouvem^  31  ans. 

1181.  Bernard  ly,  fils  et  succes- 
seur  de  Dpdon,  apr^s  avoir  passe  plu- 
sieurs  annees  dans  des  querelles  cau- 
s^es  par  ses  pretentions  sur  la  ville 
de  Conse^ans,  eut  avec  Raymona- 
Roger,  comte  de  Foix,  une  guerre  qui 
dura  SIX  ans.  En  1211,  il  porta  secours 
^  son  cousin,  Raymond  Vl,  con^te  de 
Toulouse,  contre  Simon  de  Montfort, 
qui  le  d^fit  completement,  en  1213,  a 
la  bataille  ()e  Muret.  Par  suite  de  cette 
d^faite ,  le  comte  de  Gomminges  fut 
forc6  dialler  h  Ptarbonne  abjurer  toute 
doctrine  contraire  a  celle  de  I'fglise 
routine.  Mafs  il  reprit  les  armes  en 
1218,  recouvra  une  partie  des  domai- 
nesque  les  croises  lui  avaient  enlev^s*, 
et ,  rann^e  suivante ,  il  commanda  le 
corps  de  bataille  de  I'arm^e  des  Tou- 
loiisains  ^  la  journ^e  de  Basiege ,  ou 

quam  cunctos  iaterfecerunt,  ut  Qon  rema- 
neret  miDgeiis  ad  parietem ,  omnem  urbem 
cum  ecclesiis  reliquisque  sdificiis  succende* 
runt ,  niUil  ibi  prster  humum  vacuam  re- 
linquentes. 
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ceux-ci  fiirent  victorieux.  II  mourut  en 
1226. 

1226.  Bernard  K  fils  de  Bernard 
IV,  conclut,  Tannee  de  son  av^nement, 
un  traits  de  pa»  avec  Louis  VI ,  au* 
quel  il  fit  hommage  de  tous  ses  do- 
niaines.  II  mourut  subitement  en  124 1 . 

1241.  Bernard  ^I,  fils  et  succes- 
seur  de  Bernard  V,  pr^ta  serment  de 
fidelite,  en  1248,  h  saint  Louis,  se  re- 
connut  vassal  du  comte  de  Toulouse 
pour  ce  qu*il  poss6dait  aux  dioceses 
de  Gonserans  et  de  Comminges,  et 
mourut  en  1812.  II  avait^  dix-huit  ans 
auparaVnnt,  en  1294,  abandonn^  son 
comt^  a  son  filstt  successeur, 

1294.  Bernard yily  qui,  en  1809, 
obtint  de  Philippe  le  Bel  des  lettres 

aul  lui  accordaient  la  permission  de 
onner  en  partage  h  ses  fils  pufnes 
une  parlie  des  fiefs  qu'il  tenait  du 
roi.  Cre^  chevalier  par  le  roi  en  1318, 
il  mourut  en  1335. 

1835.  Jean^  son  fils  postbume,  mou- 
rut en  1339. 

1339.  Pierre-Rayfnond  /*%  fils  de 
Bernard  VI,  s*empara  du  comt^  de 
Comminges  au  prejudice  de  ses  nieces, 
les  soeurs  de  Jean.  II  mourut  en  1341 
ou  1342. 

1341  ou  1342.  Pierre-Ray mond  Ily 
filsdu  prudent,  euta  soutenircontre 
les  seigneurs  de  la  maison  de  Tlle- 
Jourdam ,  qui  defendaient  les  droits 
de  Jeanne ,  fiUe  de  Bernard  VII ,  de 
longues  guerres,  qu'il  termina  enfin, 
en  1350,  par  son  mariage  avec  cette 
princesse.  II  fut  fait  prisonnier,  en 
1362,  a  la  bataillede  Launac,  par  le 
comte  de  Foix,  et  mourut  en  1376. 

1376.  MarguerUef  fiUe  de  Pierre- 
Raymond  II,  lui  succ6da  au  comt^de 
Coiuminges.  Elle  fut  marine  trois  fois, 
et  en  dernier  lieu  a  Mathieu  de  Foix, 
grand  partisan  de  la  maison  de  Bour- 
gogne.  Marguerite  lui  ayant  fait  don, 
par  son  contrat  de  mariage ,  du  comt^ 
de  Comminges ,  celui-ci  renferma  sa 
femme  dans  le  chateau  de  Saverdun , 
ou  il  la  retint  prisonniere  pendant  une 
vin^aine  d'ann6es ;  et  Jeanne ,  apres 
avoir  chang6  plusieurs  fois  de  prison, 
ne  fut  renuue  a  la  liberty  qu*en  1443, 
au  moyen  d*un  trait6  conclu  entre  le 


roi  et  Mathieu  de  Foix ,  traite  [or  l^ 
quel  une  partie  du  Commingeois  fut 
abandonnee  a  Mathieu ,  et  le  reste  a 
Marguerite.Lajouissancedu  toutdevajt 
appartenir  au  survivant,  apres  la  mort 
duquel  le  comt^  aurait  ete  reuni  a  ia 
couronne.  Jeanne  etant  morte  en  1443, 
Jean  IV,  comte  d*Armagnac,  s'eiu- 
para  d*une  partie  du  Commingeois; 
niais  Louis  XI,  alors  dauphin,  le 
chassa  de  ses  congu^tes  et  de  ses  biens, 
et  le  fit  prisonnier.  Mathieu  mourut 
en  1453,  et  des  lors  le  comte  de  Com- 
minges fut  reuni  a  la  couronne,  dont 
il  fut  distrait  deux  fois  par  Louis  Xi 
en  1461,  d*abord  en  faveur  de  Jeande 
Lescun,  bdtard  d'Armagoac,  qui  moo- 
rut  sans  enfants  mdlesen  1473,  et  en- 
suite  en  faveur  du  chambellan  Odet 
d*Aidie ,  seigneur  de  Lescan.  II  fut 
r^uni  a  la  couronne  par  lettres  da 
m^me  prince,  en  date  du  25  aoQt  1498 
Francois  I"  en  fit  don  k  Odet,  vicorote 
de  Lautrec ,  qui  eut  pour  successeur, 
en  1529,  son  fils  Henri.  Celui-ci  etaot 
mort  sans  lignee,  le  comte  deCommio- 
ges  fut  enfin,  en  1540,  r6uni  a  la  cou- 
ronne pour  ne  plus  en  dtre  separe. 

CoMMiBB  (Jean),  jesuite,  naquit  a 
Amboise  en  1625.  Son  goilt  le  porta 
a  cultiver  la  po^ie  latine,  et  il  ie  fit 
avec  le  plus  grand  succes.  Horace  avaji 
ete  son  auteur  favori ,  et  les  coonais- 
seurs  trouvent  que  le  P.  Commire  sai- 
sit  quelquefois  dans  ses  pieces  ie  ton 
de  son  inimitable  modele.  Ses  fable 
n'ont  ni  T^legante  precision,  ni  le  but 
moral  de  celles  de  Pbedre;peut4ire 
m^me  sont-ce  moins  des  fables  que 
d'ing^nieux  paralleles ,  d^agreables 
descriptions;  mats  le  cbarme  du  style 
couvre  si  bien  les  defectuosit&  du 
sujet,  qu'on  les  lit  toujours  avec  plai- 
sir.  Le  talent  du  P.  Commire  nese  fut 
probablement  pas  eleve  jusi|u'aus 
grandes  compositions;  maisilreu&si^ 
sait  narfaitement  dans  les  pieces  de 
peu  d  etendue,  qui  peuvent  recevoirun 
degre  d*inter£t  suflisant  de  Teiegance 
et  du  fini  de  la  forme.  II  etait  prefer- 
seur  de  theologie  a  la  Sorbonne,eties 
Etudes  vers  lesquelles  son  iodinatiop 
Tentralnait  ne  lui  firent  jamais  negli- 
ger  les  devoirs  de  son  ^tat.  Letpf^' 
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S rases  despsaumes  et  desprophites 
furent  m^me  one  occasion  de  con- 
cilier  Tun  et  Tautre.  Mais  cette  oeuvre 
n'a  pas  le  genre  de  m^ite  qu'on  lui 
sounaiterait ,  et  les  qualit^s  de  Tau- 
teur  sont  Toppos^'  de  celles  quMl  lui 
aorait  faliu  pour  rendre  la  majesty 
des  livres  saints.  Le  journal  de  Tre- 
voux  s^enrichit  aussi  des  travaux  du 
P.  Commire,  et  entre  autres  de  Jte* 
marques  sur  les  poesies  de  saint 
Orentius.  Le  P.  Commire  ^tait  en  re- 
lation avec  Menace,  avec  Santeuil,  son 
pinale  en  podsie  latine,  avec  le  oelebre 
Huet,  eveque  d*A Tranches,  qu*il  en- 
gagea  a  ^rire  son  Histoire  des  navi- 
adiioHS  de  Salomon^  et  avec  le  P.  Bou- 
oours ,  a  qui  il  adressa  une  belle  ode, 
pour  le  consoler  des  critiques  de  Bar- 
bier  d*Aaeourt.  Toutes  ses  poesies 
oot  et^  r^unles  en  un  volume  ou 
Ton  trouve,  outre  ses  paraphra^ 
set  des  psaumes  ,  des  pieces  niroi' 
quesy  des  odes,  des  idyUes  ,  des  /a- 
ms,  des  epigrammes  et  enGn  un 
drame^  dont  le  sujet  est  la  conception 
de  ia  Vierge.  Le  P.  Commire  mourut  h 
Paris  en  1703. 

COMMISB,  droit  qu'avaitle seigneur 
suzerain  de  s*emparer,  pour  un  temps 
limits  ou  pour  toujours,  du  fief  de  son 
^'assal,  quand  celui-ci  manquait  aux 
devoirs  imposes  par  la  foi  et  hommage. 
Les  deux  principales  causes  de  la 
commise  ^taient  le  disaveu  et  la/dlo' 
w>.  (Voycz  ces  mots.) 

CoHMissAiBS,  Commissarius. — Ce 
nom,  que  Ton  trouve  employ^  pour 
ia  premiere  fois,  en  1254,  dans  une 
ordonoance  de  saint  Louis ,  designe , 
dans  notre  nomenclature  administra- 
tive ,  un  fonctionnaire  civil  ou  judi- 
ciaire,  charge  par  Tautorit^  sup^- 
neure,  par  une  cour  ou  par  un  tribunal, 
d'une  mission  particuliere.  Tels  dtaient, 
sous  Tancienne  monarchic,  les  hommes 

3ui  composaient  Ids  tribunaux  extraor- 
inaires  charges  de  prononcer  dans 
^  proces  dont  on  ne  croyait  pas  pou- 
voir  laisser  le  jugement  aux  tribunaux 
ordinal  res. 

Les  Jugements  de  ces  commissaires 
^talent  sans  appel;  lis  ^taient  nom- 
i^s  par  le  roi ,  qui  les  choisissait  dans 


tOQtes  les  classes  de  citoyens ;  parmi 
les  ennemis  des  accuses  dont  il  voulait 
la  condamnation ,  parmi  les  amis  de 
cenx  dont  il  d^sirait  Tabsolution.  C'est 
ainsi  aue  furent  condamnes  Enguer- 
rand  de  Marigny  sous  Louis  X ;  Jac- 
ques Coeur,  sous  Charles  VII;  de 
Thou ,  Cinq  -  Mars ,  sous  Louis  XIII ; 
Fouquet,  sous  Louis  XIY;  et  que 
furent  absous,  sous  ce  dernier  prince , 
les  grands  personnages  compromis 
dans  le  proems  de  la  cetebre  eropoison- 
neuse  la  Brinvilliers.  Mais  si  les  juge- 
ments rendus  par  commissaires  etaient 
prompts  et  presque  toujours  con- 
forme3  aux  a^irs  de  ceux  aui  les 
avaient  provoau^s,  le  peuple  les  re- 
eardait  en  general  comme  des  oeuvres 
ainiquit^,  et  ses  sympathies  r^habili- 
talent  ordinairement  les  malheureux 
que  J*on  s*etait  efforc^  de  fl^trir  par 
ce  semblant  de  justice.  Francois  I*' 
visitant  un  jour,  dans  T^glise  des  C^- 
lestins  de  Marcoussi ,  le  tombeau  de 
Jean  de  Montaigu,  grand -tr^orierdd 
Charles  YI,  decapit^  aux  baltes  par 
ordre  du  due  de  Bourgogne ,  dit  qu*il 
V  avait  lieu  de  regretter  qu'un  tel 
nomme  fdt  mort  par  justice.  «Slre, 
«  s'ecria  un  moine,  il  ne  fut  pas  con- 
«  damn^  h  mort  par  justice,  mais  par 
«  commissaires. »  Frappe  de  ces  pa- 
roles, le  roi  jura  de  ne  jamais  donner 
h  une  commission  le  droit  d*envoyer 
un  homme  a  la  mort,  ce  qui  ne  Tem- 

{»^cha  pas  de  faire  ex6cuter,  en  1523 , 
e  sunntendant  de  Semblan<^i,  con- 
damn^  a  mort  par  des  commissaires , 
et  dialler  lui-meme  d^poser  comme  t^ 
moin  devant  ceux  qu'il  avait  choisis 
pour  condamner  le  chancelier  Poyet. 

Les  cours  pr6v6tales  (Voy.  ce  mot), 
cr^ees  par  la  restauration  pour  don- 
ner un  caractere  l^gal  aux  fureuri 
reactlonnaires  des  partisans  de  Tancien 
r^ime,  etaient  de  v^ritabies  commis- 
sions, comme  celles  de  Tanclenne  mo- 
narchic. Depuis ,  II  n*y  en  a  plus  eu , 
et  un  article  de  la  Charte  Interdit  ex- 
press^ment  la  creation  de  commissions 
et  de  tribunaux  extraordinaires.  Les 
JugeS'Commissaires  ne  sont  plus  que 
des  magistrats  d^legu^s  par  les  tribu- 
naux ordinaires,  pour  certaines  opera« 
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tions  qui  ne  peuvent  ttre  faites  par  le 
tribunal  tout  ehtief. 

En  mdtiire  administrative^  on  donna 
encoriB  le  ndin  de  commissalres  k  dea 
ofliciers  public^ ,  cortimla  ft  das  fonc- 
tiotij  sp^iale^.  Tela  ^talent  lea  tern" 
missaires  des  giterres  (V.  ces  mota}, 
et  tela  aoht  fencore  aujdurd*hul  lea 
commlssairei  de  police ,  Ifes  eommis- 
s'aires-priseurb,  etd. 

On  aonnait  encore  le  liom  de  com- 
missaires,  sous  le  gouTernement  r^^o- 
lutionnaird ,  aux  membres  de  ia  Con* 
vention  envoy^s  aux  arrti6es  oil  dan9 
les  departemetits ,  avec  une  mission 
sp^ciale.  (Voyez  AEPB^atsNTiNTS  ©tJ 
PEUPLfi  EN  kisaioii.)  Des  fbnctioha 
analoguea  viennent  d*<fir^  r^tabliea 
tout  r^cemment  (aodt  1841) ,  et  con* 
flees  d  rofBcier  public  enVoyd  a  Tou- 
louse, sous  le  titre  de  eommlssaire 
extraordinaire^  a  Tocca^ion  des  trou- 
bles doht  cette  ville  a  ^t^  le  thedtre. 

COMklS^AIBBS    DBS   QUBIIBBS.  — 

jusqu'au  regne  du  roi  Jean,  les  siS* 
nechaux  et  les  baillfs  remplirent  en 
f*rance  les  fonctions  de  ces  officiers ; 
mais  leurs  pouvoirs  6taient  circons- 
crits  dans  les  limltes  de  leurs  bailliagea, 
hors  desquels  ils  ne  pouTaient  plus 
^tre  utiles  aux  troupes.  Les  capitainea 
des  conipagnies  en  devenaient  alora 
les  administrateurs.  lis  recevaient  Id 
solde  et  en  faisaient  eux^mSmes  la  r6^ 
partition;  mais  cet  ^tat  de  choses, 
qui  ^tait  insuftlsant  pour  assurer  la 
r^gularit^  du  serviee,  changea  lors- 
qu'on  eut  cr^^,  en  1355,  sous  le  titra 
de  conducteurs  de  getts  de  ^tterr^^ 
un  torpB  d'adrtiinistrateurs  militairea 
charg6  des  monstres  (revues) ,  de  \k 
police,  de  ladisciptihe  et  des  apprdvi- 
sionnements;  TannSe  sdivante  oh  en 
comptait  douze  pour  toute  rarm6e. 

Une  ordonnance  de  1373  autorisa 
les  connetables,  les  mar6dhaux ,  et  lei 
maitres  des  arbal^triers ,  a  nommef 
pour  les  tnonstres  des  gens  de  guerra 
qui  ^talent  sous  leurs  ordres ,  des  lieu- 
tenants, commls  ou  commissdires  de$ 
guerres ,  que  Ton  nommait  aussi  m^ 
neurs  de  gendarmes ,  archers  et  or- 
baletrlers.  Get  essai  d^administration 
militaira  fut  abanddnnS  datia  lea  pra^ 


nil  Irea  annta  da  recne  da  Cterles  vn, 
mala  oil  y  ravint  ploa  tard ;  et  ce  fiit 
aoua  ce  prince  que  a*teblit  Tuaage  da 
Idger  laa  tena  de  guerre  avee  piace  at 
feu  etdta  chatiaeUe ,  expression  qui 
a  M  depuis  diTeraeiiient  interpretee. 
En  1448,  dea  coramia  furent  nommes 
pour  in^pecter  rhablllement  dea  troa* 
pea ,  le  Itarhachement  et  les  chevaux 
de  remonle  de  la  Gavalerie^  inspection 

?[Ui  Alt  Aiite  alora  pour  la  premiere 
oia. 

Plus  tard  I  lora  de  l*l>rcanisalian 
dea  bureaux  dea  aeen^tairea  a'l£tat,des 
commis  et  dea  commisaaires  dea  guer- 
rea  furent  donni^  pour  enwloy^  a  ce- 
lui  de  la  guerre.  Lea  pretaiiera  travail- 
la  lent  dans  lea  bureaux ;  ils  ne  re^urent 
jamais  d'organiaatidn  d^nitive.  Les 
seconds  toient  les  agents  du  diinistre 
aux  armies  et  dans  les  places  de 
guerre ;  lis  y  parurent  d^  Tannee  de 
leur  creation  (1514) ,  avee  le  titre  de 
commiasairea  et  raUtoritt  n^cessaire 
pour  remplir  sana  entraves  leurs  fonc- 
tions. En  1587  on  leur  donnait  le  titre 
de  eommissaire$  des  guerres  ordUuti- 
res.  Ces  officiers  furent  alors  charges 
de  passer  lea  troupea  en  revue  pour 
eonstater  leur  effectif ,  de  veiller  a 
leora  besoina ,  de  aurveiller  les  agents 
des  subsistances ,  de  pourvoir  aux  ap- 
provisionnementa  dea  places  et  des  ar- 
mees.  Ila  correspondaiehtdirectement 
avee  le  miniatre  de  la  guerre ,  et  ne  re- 
cevaient d'ordres  que  de  lui  aeul;  en- 
fin  ,  une  ordonnance  de  166a  leur  ac- 
oorda  le  droit  de  si^er  au  parie- 
ment. 

Charles  IX ^  en  confirmant « par  si)o 
Mtt  de  1697 ,  lea  loia  qui  leur  accor- 
daient  ces  prerogatives  <  rappela  une 
disposition  d*uhe  ordonnance  du  roi 
Jean .  qui  voulait  qu'un  cferc  dm  se- 
cret tAt  envo]f^  aux  armeea  pour  toa- 
tea  lesexpdditiona  royales.  L  editajou- 
tait :  **  II  sera  envoye  un  eommissaire 
«  des  guerres  aux  gouvemeurs  des  pro- 
«  vincea «  chefis  des  armeea  at  geae- 
«  raux  das  finanoea ,  pour  dooner  avis 
«  au  roi  de  tout  ce  qui  se  passe ,  et 
«  fairs  fairs  k  Fentoar  d*eux  tontes 
«  exp6ditiona  ritossaires^  et  on  lent  | 
«  dodnera  lea  m^moiraa  at  ks  ga- 
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•  ges  \i6tit  faire  )6crire  rhistoire  du 
« rojaume. » 

Les  abas  gtii  li*intfoduisaient  dans 
radministratfon  fnt^Heure  Ues  com* 
pagnies.  lorsque  te  soin  de  recevoik*  ei 
dedistribuer  la  ^dlde  de^  trotipe^  ^tait 
conOlf  aux  capitaihes,  obligeaieHt  sou- 
rent  le  mihistre  d^  la  guerre  de  char- 
ger les  commi^saires  dtoS  gUerres  de 
terificr  Teffectii .  de  ces  corps  et  6t 
constater  Tetat  dfe  leiir  babillement; 
de  leur  armement  et  de  leur  6quipe- 
ment.  Aujouhl*hui ,  ces  fbnctions  sont 
attributes  aux  inspectedrs  s^ri6ratix 
d'armes  qui  les  remplitsent  d  une  ma- 
niere  plus  ooRvenable  et  pins  utile  au 
bien  du  service.  ^ 

On  ne  troiive  dans  t'histoire  de  no« 
tre  administratibn  mitltaire ,  jusqu*au 
commencemebt  du  dix-septleme  siecle, 
aucune  trace  de  commissaires  ordon- 
tuUeurs;  on  volt  seulement  qUe  Henri 
II  crca  deux  comfnissalres  gindraux 
des  revues  qui  eutent  sous  leursordres 
des  commissaires  tenippraires  et  des 
agents  secondaires.  Mais  ces  commis* 
saires  generaux  n'^taient  point  insti- 
tues  coroine  chefs  directs  des  commis- 
saires des  guerres.  On  les  rempla^a , 
eo  1637,  par  six  intendants  giniraux 
qui  avaient  vpix  deliberative  au  con« 
seil  du  roi.  {^eu  de  temps  apres  on 
crea  des  iresoriers  generaux  des  ar^ 
nies,  et  on  ^tablit  dans  cbaque  61ec- 
tioa  uo  conseiUer  commissaire  parti" 
cuUer  des  vivres.  L'iotroduction  dans 
rarmee  ae  ces  differents  officiers  ap« 
porta quelques  ameliorations  dans  Tad- 


miaistration ,  sans  cependant  amener 
tous  les  resultats  qu'on  en  attendait* 
ToQs  les  services  ianguissaient :  ceux 
des  hopitaux,  des  vivres  et  fourrages, 
sc  Caisaient  avec  lenteur ,  sans  m^- 
thode  r^uJiere,  et  sou  vent  m^me  avec 
une  negligence  coupable.  Cepiendant 
I'admioistration  miiitaire  demeura  sta- 
tionnaire  aussj  longtemps  que  les  ar- 
n)ees  parent  ^tre  approvisionn^es  pai* 
la  voie  des  requisitions  en  nature , 
inais  les  grandes  armies  mises  sur 
pied  par  il>uis  XIV  et  le  systeme  des 
cntreprises  adopts  par  Louvois  exi- 
t^^rmi  une  plus  grande  surveillance. 
Lusage   des    revues   produisit   peu 


d*effet  dans  son  origine.  Les  commis- 
saires qui  en  furent  chairg^s  ne  suivarit 
pas  constamment  les  armees  dans  leurs 
mouvements ,  et  n*ajant  pas  d*ailleurs 
de  residences  fixes,  se  tfouvatent  dani 
i*imposSibllite  de  cotltr6i^r  activement 
I'ad ministration  des  corps.  ?our  ^vi- 
ter  le  conflit  des  chefs  atbc  les  four- 
nisseurs ,  Louvois  fbt  souvent  oblig6 
de  faire  passer  des  reviles  de  rigueur 
aux  regiments  qui  changeziit^nt  de  gar- 
nison. 

On  comprit  alors  que,  pour  donnet 
plus  de  force  et  d'autorite  ati  corps 
administratif ,  il  convenait  de  blacer 
un  interinedialre  entre  tUi  et  le  mi- 
histre de  la  guerre.  Les  boimmissaire^ 
des  guerres  avaient  eu  pour  chef,  ati 
commencement  du  dix-septi^me  si^cle, 
un  seul  commissaire  general  (1614) , 
mais  dont  Temploi  avait  bient6t  6i& 
aboli,  parce  que  Ton  avait  redoute  le 

f>ouvoir  excessif  de  ce  fonctionnaire ; 
es  commissaires  des  guerres  eurent 
alors  pour  sup^rieurs  des  commissai- 
res ordonruUeurs  ^  qui  furent  charges 
de  la  repartition  du  service  administra- 
tif.  La  creation  de  ces  ofiiciers  date 
de  1635. 

En  1667  on.  crea  des  contrdleurs 
des  guerres,  charges  de  la  tenue  des 
registres  et  du  controle  des  revues  da 
troupes.  Trente  tommissaires  ordi' 
naires  provinciaux  des  guerres  fu- 
rent institues  en  1704  et  repartis  dans 
les  provinces  et  dans  l^s  geii^ralites  du 
royaume.  lis  etaietit  exclusivement 
charges  du  service  interieur,  et  subor- 
donnes  aux  commissaires  des  guerres 
avec  lesquels  ils  concouraient  pour  les 
places  crordonnateurs. 

La  solde  des  commissaires  des  guer- 
res avait  ete  Gxee  a  480  livres ,  en  1514. 
On  ne  connatt  pas  les  changements 
qui  y  furent  faits  jusqu*en  1693;  mais, 
a  cette  epoque ,  un  arr^t  du  conseil 
du  roi  Gxa  les  privileges,  les  attribu- 
tions et  les  appointements  de  ces 
fonctionnaires;  ceux  qui  avaient  paye 
50,000  livres  pour  la  finance  de  leur 
charge,  recevaient,  poiir  gages ,  2,200 
livres ,  et  pour  appom'tements ,  3,000. 
Ceux  qui  avaient  finance  40,000  liv., 
touchaient  a  titre  de  gages,  1,600  liv.. 
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et  3,000  Ht.  d'appointements.  EnGn , 
ceux  qui  n*avaient  pay6  que  TancienDe 
finance,  c*est-a-dire  30,000  liv.,  ne 
recevaient  que  1,320  liv.  de  gages, 
sans  appointemeRts. 

Un  6dit  de  1664  leur  avait  donn^ 
rang  a  la  eauche  des  commandants  de 
ja  troupe  aont  its  avaient  la  police ;  ils 
prcnaient  leurs  logements  imm^iate- 
jnent  apres  ces  officiers,  et  pr^si- 
daient  le  oonseil  de  guerre  en  leur  ab- 
sence. On  ne  leur  donna  cependant 
Funiforme  qu'en  1746. 

Lors  des  raormes  du  comtede  Saint- 
Germain  ,  le  nombre  des  commissaires 
des  guerres ,  qui  8*6tait  considerable* 
inent  accru ,  fut  r^uit  a  cent  soixante, 
et  leurs  appointements  furent  fix^  de 
la  mani^re  suivante  : 

Frabde 
Solde.     borcaa. 

tt  commiM.  ordonnatenn 6,000 1.  a,ooo  I. 

s6         —         desfuerres  princip.   S,ooo     x,ooo 
10        —    *    d«gDerresaei''*cl.  4iOOO 
96        —        des  f  aems  de  a*  cl.  3,ooo 
so  ^Uvee i,aoo 

Les  ordonnateurs  furent  assimil^ 
aux  colonels;  les  commissaires  princi- 
paux ,  et  ceux  des  premiere  et  deuxieme 
classes,  aux  capitaines ;  les  ^l^ves,  aux 
lieutenants.  Peu  de  mois  apr^,  le 
nombre  des  commissaires  des  guer- 
res fut  port6  de  cent  soixante  a  cent 
soixante-seize. 

Un  M\i  de  ddcembre  1783  supprima 
les  176  charges  de  commissaires  des 
guerres  etablies  a  la  fin  de  1776,  et  en 
crea  180  nouvelles.  Le  corps,  bient6t 
r^duit  h  130,  fut  de  nouveau  augment^ 
et  port^  ^  150  en  1788 ;  mais  la  finance 
de  leur  charge  avait  ^t^  fix^  a  55,000 
livres,  que  ces  fonctionnaires  furent 
oblig^js  de  payer  sous  peine  de  de- 
ch^nce. 

Leur  repartition  se  fit  de  la  maniere 
suivante : 

a 3  commissaires  ordonnateurs, 

Pris  le  coiweil  de  U  gaerre i 

A  Peris x 

Daus  les  divisions ai 

117  commissaires  des  guerres. 

Dans  la  maiaon  da  roi 3 

'     En  rMdence  dans  les  giainiitia 34 

Dana  les  diTisions  et  poor  I'artillerie. . .  90 
31  liiUTes. 

La  solde  et  les  frais  de  bureau  de  ces 


171  fonetioiuiaires  toieat  lei 
qu'en  1776. 

Un  dtoet  du  SO  septemfare  1791 
changes  toute  cette  oncanisatkni.  Des 
cours  martiales  ayant  6te  Etablies  dans 
toutes  les  divisions,  on  y  placa  33  or- 
donnateurs grands  juges  nUBtah-es^ 
qui  en  ^taient  les  pr^dents ,  et  ao- 
tant  de  commissaires  enuUieMrs  des 
guerres  char]^^  de  la  poorsuite  <k$ 
crimes  et  dflits  militaires. 

Cette  nouvelle  organisatioQ  porta 
Teffectif  du  corps  ^  364  foDdioonaires 
ainsi  r^partis  : 

4 1  commits,  ordotmeOeurt,  tUmi  %ija^. 

De  x**  cinsae S 

De  a*  claase ft 

De3*daaae. aS 

290  commiss,  des  guerres,  doitt%^  amdUewi, 

De  1'*  claasc • xo 

De  a*  dasae. >• 

De  3*  daaae. So 

De  4*  daaae So 

De  5*  daaae xto 

Enfin  33  aides 


Un  dto^t  du  17  Janvier  179S  porta 
Teffectif  du  corps  k  600  hoiiiaie&,  sa- 
voir: 

60  ordonnateurs. 
a4o  eommiaaairea  de  i"  dnsse. 
3oo  —  de  a*  dosac. 

La  Convention  se  r^serva  la  ooim- 
nation  des  nouveaux  titulaires,  sor  h 
pr^entation  du  comite  de  salutpolilie. 
Parmi  les  nouvelles  attribotioos  qm 
leur  furent  donn^es,  on  remarque  cefle 
qui  les  chargeait  sp^alemcnt  de  la 
lev6e  des  contributions  en  pavs  enoe- 
mi,  d'apres  les  fixations  arr^tfe  par 
les  representants  du  peuple  en  missioi 
aux  arm^ »  ou  par  les  g6oeraux  n 
chef. 

Le  personnel  de  radmintstratioo  isi- 
iitaire  subsista  ainsi  jusque  soos  le 
coasulat.  Mais  par  un  arr£t^  do  2J 
Janvier  1800,  les  fonctions  attriboees 
aux  commissaires  des  guerres  fumt 
partagees  entre  deux  corps  distincts  el 
ind^pendants  Tun  de  Tautre  :  le  pre- 
mier, sousle  litre  d*inspecieursaitx  re- 
vues; le  second  sous  oelui  de  commis- 
saires des  guerres  (voy,  INSPSCTSCIS 
AUX  BBVUES).  Le  corps  ducommisa- 
riat  conserva  lasurveiuanoe  des  appro- 
visionnements  en  tout  genre,  tant  aoz 
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armies  que  dans  (es  places  et  les  Tiiles 
degarDiSoa ;  la  levee  des  contributions 
en  pa^  enneroi,  la  police  des  Stapes  et 
convois  militaires,  de  rartillerie  et 
des  ambulances,  des  hopitaux,  des  pri- 
sons, corps  de  garde  et  autres  ^tablis- 
sements  militaires;  les  distributions 
de  vivres,  fourrages,  chauffage,  habil- 
lement  et  ^uipement;  la  verification 
des  depeoses  resultant  de  ces  distribu- 
tions, et  de  toutes  les  autres  d^penses, 
except^  la  solde.  Sa  composition  de- 
meura  fixee  comme  il  suit : 

CflBOiUsatict  ordoBiiatenn 35 

—  da  ftt«rrMda  i'*cIa8M.  lao 

—  d«s  f  ueiTM  de  a*  ebaae. .  lao 
Adjoiatt 35 

3io 

Les  commissaires  ordonnateurs  en 
cbef,  cr6^  temporairement  en  1796, 
eurent  le  grade  de  g^n^ral  de  division; 
les  ordonnateurs,  celui  de  colonel  de 
caralerie ;  les  commissaires  des  guer- 
res,  celui  de  chef  d'escadron ;  et  les 
adjoints  le  grade  de  capitaine. 

A  la  fin  de  Tempire ,  le  corps  des 
commissaires  des  guerres  se  composait 
de  314  membres,  ainsi  r^partis  : 

4  wdonaataan  an  dief. 
it  ardoaoalaara. 

96  eominauaina  dot  gnerrea  de  i**  clasae. 
><'<         —         des  yaerraa  da  a*  daaaa. 
4i  adjoiata.  ^^ 

4      ~-      boDorairea. 

^      —      jwoTiaoirea. 

I^  corps  des  commissaires  des 
gaerres,  supprim^  par  ordonnance  du 
^  jpillet  1817,  en  mtoe  temps  que 
^ui  des  inspecteurs  aux  revues,  tut 
f^mplac^  par  un  nouveau  corps  admi- 
nistratif,  qui  prit  la  denomination  de 
^(  de  PitUendance  mUUaire.  Les 
inembres  des  deux  corps  supprim^ 
purent  seuls  concourir  a  la  formation 
de  ce  dernier.  (Voyez  Intendants 

"aiTAIBBS.) 
(^XMISSAIBES-PBISEUBS.     —    CcS 

wnctionnaires  qui  ontle  droit  defaire, 
pi'ivalivcmcnt  h  tout  autre,  les  pris^es 
^t  les  ventes  des  biens  roeubles  s*ap- 
pelerent  d*abord  huissiers  -prUeurs, 
^futunMit  de  ftvrier  1566  qui  les 
j^a  dans  les  juridictions  royales,  mats 
•««rs  attributions  furent  reunies  par 
UQ  autre  Ml  de  mars  1576  h  ceties 


des  sergents  royaux  ordinaires ,  avec 
lesquels  ils  ne  formerent  deslors  qu'an 
seul  et  m^me  corM. 

Un  nouvel  rait  de  Louis  XIV 
brlsa,  en  1696,  cette  union,  et  cr^ 
de  nouveaux  offices  de  mr^priseurs 
et  vendeurs  de  meubles,  dans  toutes  les 
villes  et  bourjgades  du  royaume  du 
ressort  imm^iat  des  justices  royales, 
h  Texception  de  Paris,  ou  les  cnoses 
devaient  rester  sur  Tancien  pied.  La 
finance  de  ces  offices  parut  trop  fai- 
ble  k  Louis  XY ;  il  les  supprima  par 
^it  de  f6vrier  1771,  et  en  cr^  de  nou- 
veaux partout  le  royaume ;  mais  pres- 
que  aussitdt,  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes  ordonndrent  qu'il  fQt  sursis  h 
Fex^ution  de  cette  mesbre  et  h  la  lev^ 
des  offices  nouvellement  cr66s ;  en  con- 
sequence, les  attributions  des  priseurs 
furent  confines  aux  notaires,  greffiers, 
huissiers  et  sergents  royaux ;  et  le  roi 
se  r^erva  sur  tes  ventes  un  droit  de 
quatre  deniers  pour  livre ,  que  ces 
officiers  furent  cnarg^  de  percevoir  et 
de  verser  au  tr^sor  royal  sous  leur  res- 
ponsabilit(S  personnelie.  Enfin ,  quand 
le  gOuvernement,  par  la  perception,  k 
son  profit,  du  produit  de  ces  offices, 
'  eut  et6  k  port^  d*en  connattre  la  va- 
leur  et  d*en  ^tablir  la  finance,  la  sur- 
s^ance  ordonn^e  par  Teditde  1771  fut 
levee  par  arrdt  du  conseil  du  25  no- 
vembre  1780. 

Les  offices  d*huissiers-priseurs  fu- 
rent supprim^s  en  1790 ;  une  loi  du  31 
juillet  de  la  mSme  ann^e,  confirm^ 
par  une  autre  du  17  septembre  1793, 
restitua  aux  notaires,  greffiers,  huis- 
siers et  serpents  le  privilege  dont  ils 
avaieot  joui  autrefois  de  priser,  esti- 
mer  et  vendre  les  biens  meubles,  et 
deux  arr6t6s  du  Directoire,  en  date  des 
12  fructidor  an  iv  et  27  nlvdse  an  y, 
firent  d^ense  a  toute  personne  non 
revalue  d'un  de  ces  titres  d'usurper 
cette  partie  des  fonctions  qui  y  ^taient 
attach^es. 

Get  ordre  de  choses  fut  modifi^  par 
la  loi  du  27  fructidor  an  ix,  ^ui  retira 
aux  notaires,  greffiers,  huissiers  et 
sergents ,  les  prisees  des  meubles  et 
ventes  publiques  aux  ench^res  qui 
avaieot  lieu  k  Paris  et  dans  le  d^parte- 
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meot  de  la  Seiner  pour  las  attribuer 
exclusivement  h  de  uouveaux  officiersi 
semblatolaa  h  ceux.  qu'avait  criis 
Louis  XV,  et  appu^  eommissaires^ 
priseurs.  Ces  efnciera)  ^oot  le  nbihbre 
fut  fix^  k  qbatrfr-vingtSv  eureni  une 
dianibre  de  dUcipiine,  et  furent  placds 
sous  la  suryeiilaoce  du  tribunal  de  pre- 
miere lostaDce  du  departemeoi  de  la 
Seine,  et  assujettis  h  verser  au  tresor 
public  un  cautionn^ment  de  100,000 
francs.  Le  premier  consul  ^  se  r^serva 
la  nomination  des  commissaires-pri- 
seurs  et  leur  donna  un  costume. 

La  loi  des  finances  du  28  avril  isth 
ordonna  Tinstitution  des  comnlissai- 
res-priseurs  dans  toutes  les  villes  du 
royaume  oCk  il  serait  besoin.  . 

Commission  ,  nom  sous  lequel  oh 
desisne  une  reunion  ordinairement  peu 
nombreuse  d'hommes  choisis  pour 
remplir  des  fonctions  speciales  et  tem- 
poraires.  Les  ooroites  (Voyez  ce  mot) 
sont  des  commissions  permanentes. 

I^ous  avons  dit  un  mot ,  dans  i*ar- 
tide  CoMMissAiBE ,  des  cbmmissions 
institutes  sous  Tancienne  monarchic , 
pour  jUger  les  accuses  que  le  pouvoir 
voulait  soustraire  k  leurs  juges  natu- . 
ireis. 

Les  assembles  politic^ues  d^l^uent 
souvent  a  des  commissions  Texamen 
des  questions  qUi  lent  sont  soumises, 
et  la  preparation  des  proiets  de  lois 
qu*elles  doivent  voter.  Telles  furent, 
sous  TA^ssemblee  legislative,  la  com- 
mission de  sciiut  public  {\oyezccmoi); 
sous  la  Convention,  la  commission  des 
douze  (Voy.  ce  mot),et  la  cammissloh 
des  onze ,  qui  fut  charg^e  de  rddig^r  le 
projet  de  constitution  promulgue  en 
ran  III;  et  telles  sont  encore  aujouN 
d'hui ,  a  la  chambre  des  deputes  et  k 
la  chambre  des  pairs ,  les  diff^rentes 
commissions  nommees  par  ces  assem- 
blies. 

Enfln  ,  00  d^ignl;  sous  le  nom  de 
commissions  scienUfiques^  des  soci^t^ 
de  savants  et  d'artistes  chargees  par 
le  gouvernenient  d^explorel*  an  pays, 
dans  rint^r^t  de  la  science  et  des  arts. 
Telles  furent  les  commissions  d*£gypte 
et  de  Mor6e ,  dont  les  travaux  reste- 
ront  comme  des  monUiiieats  du  gdnie 


civilisateur  de  la  France;  telle  est  eo- 
core  la  commission  de  TAlgerie,  qui, 
operant  sur  un  sol  moins  ricfae ,  ne 
pourra  sans  doute  r^anur  ua  aussi 
grand  nombre  ae  documents  iat^res- 
sants ,  mats  dont  les  tdvaux  auront 
du  moins  produit  ce  r^sultat,  addres- 
ser rinventaire  scientilique  de  Tan* 
cienne  Mauritahie. 

COMMISSiON  DESAtbTPtmUC- 

La  Faj^ette ,  qui  voulait  savx>er  le  roi 
malgre  luL  avail  fornix  le  projet  d'aller 
avec  les  epauletiers  commaildant  la 

§abde  nationale  expulser  les  jdcobios 
e  leur  salla  et  saisir  leurs  papiers; 
mais  la  plupart  de  ceux  qui  devaient 
prendre  part  k  cette  expedition  recule- 
reilt  devant  le  danger  qu*elle  preseo- 
tait,  et  le  fits  (Hfa  dis  tt  Uberti  fut 
oblig6  de  repartir  pour  Tarm^e.  Duo 
abtrec6td,quatre-vmgt  rolllePrussiens, 
t;ommandes  par  le  due  de  Brunswidi, 
arrivaient  k  Goblentz,  et  pootaient 
fitre  en  six  semaines  k  Paris.  De  toote 
part,  le  beunle  demaddait  TabdicatioQ 
ou  la  decheanoe  de  Louis  XYl;  le$ 
fMMB  arrivaient  I  Paris  et  mens- 
(aient  d'agir  par  eux-mtoies.  Dans  oes 
graves  circonstances,  TAssemblee  le- 
gislative forma  dans  son  seie  urK 
commissiofi  de  salulpiibUc  pour  pro- 
poser les  mesures  qu  elle  croirait  pro- 
pres  k  conjurer  le  danger.  La  commis- 
sion, composee  de  patriotes,  proposa 
un  projet  de  declaration  dBlajxibie 
en  danger :  la  discussion  de  oe  projtf 
fut  entamee  le  m^me  Joiiir,  80  juin  1791 
Apres  une  violente  oppositioa  de  la 
part  de  la  droite  et  d*adinirabies  di^ 
oours  de  Vergniaud  et  de  Coadorcetf 
TAssembl^e  entendit  on  ra^  de 
tons  les  comity  r^unis,  decreta  fai 
tnesure  qui  devait  sauver  k  France;  le 
president,  au  milieu  d*un  majestueui 
silence ,  pronon^a  cette  solenoelie  fo^ 
mule :  CUo^ens  ^  la  patrie  est  en  dan- 
ger. Mais  la  mission  de  la  commission 
de  salut  public  n*etait  pas  termiiiee: 
le  8  aoAt,  Jean  Debry  fit  un  rapport 
sur  la  conduite  de  la  Fayette,  et  d^ 
inanda  la  mise  en  accosatioo  oe  ct 
ioldatfactieux  qui  avait  menace  oe 
renverser  la  constitution.  Ajoutoos 
cependant  que  la  miijorite  de  i'Asseat' 
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Vtie  Tota  cohtre  lies  conclusions  de  ce 
rapport. 

Commission  1>eS  novin.  —VHoi" 
^Dement  die  quatre-vihgt-deux  deputes 
de  la  Montagne ,  envoy^s  en  mission 
dans  les  d^partements ,  iavait  donn^ 
pour  quelaue  temps  aux  ^irondins  Id 
inajorite  dans  la  Convention.  Ifs  ne 
tarderent  pas  h  en  abuser,  et  exerce- 
rent  sur  TAssembl^e  un^  sorte  de  des- 
potisme;  mais  leur  influence  ne  s'^- 
tendait  pas  au  deliors  ,1et  les  deputes 
du  parti  populaire  avaient  conserv^ 
toute  la  leur  sur  la  Cotnmane ,  dont 
les  membres  appartenaJent  J  Tdpi- 
nion  democratique. 

Le  18  mai  1793,  Guadet,  Tun  des 
cbefs  du  parti  de  la  Gironde,  vint,  sou^ 
le  pretexte  que  le  parti  populaire  avait 
ie  projet  de  d^cimer  et  de  dissoudre  la 
Convention  natlonale',  presenter  ii 
cette  assembl^e  un  projet  de  decret  oN 
donnant  que  les  autont^s  de  Paris  se- 
raient  cassees  et  remplacees  provisoj- 
rement ,  dans  les  vingt-quatre  heures  ^ 
par  les  presidents  des  sections;  que  les 
suppleants  de  TAssembl^e  se  reuni- 
raient  a  Bourges ,  dans  le  plus  court 
delai ,  sans  cependant  pouvoir  entrer 
en  fonction  avant  d'avoir  re^u  la 
nouvelle  certaine  de  la  dissolution  de 
la  Convention ;  enfln  ,  que  la  nouvelle 
de  ces  niesures  serait  imm^diatement 
port^e  dans  les  departements  par  deS 
counriers  extraordiiiaires. 

Cette  motion  excita  les  murmures 
de  tous  les  deputes  patriotes ;  elle  fut 
rejetee .  et ,  sur  la  proposition  de  Bar« 
rere  ,  rAssemblee  decreta  ,  comme 
moyen  ternie,  la  creation  d*une  com- 
mission compos^e  de  douze  membres 
et  charg^e  d  examiner  les  arr^tes  prig 
par  la  Commune  depuis  un  mois. 

I^s  membres  de  cette  commissiod 
furent  tous  pris  dans  les  rangs  de  \i 
droite ,  et  parini  les  ennemis  des  mon- 
tagnards.  Boileau ,  laHosdini^re,  Vi« 
gjSe,  Boyer-Fonfrede ,  Rabaut-Saint- 
Ktienne ,.  Kervelegan ,  Saint  -  Marti il* 
Valogne,  GomairCj  H.  Lariviere,  Ber- 
gofin,  Gardien,  Mollevaut,  furent  d6- 
sign^  pour  en  faire  partie.  A  Fexcep- 
tion  de  Bergoeing ,  de  Boyer-Fonfrede 
et  de  Saint -Martm ,  tous  ces  hommeS 


Raient  d'un  patriotisme  plus  que  sus- 
pect, et  trois  d'entre  eux ,  Gardien , 
H.  Lariviere  et  Vig^e  ne  cacbaient  pas 
leur  penchant  pour  le  royalisme. 

«  Dds  que  t>aris ,  dit  M.  Tissot,  eUt 
appris  la  formation  et  la  composition 
de  la  commission  des  douze,  il  lui  sem- 
bla  qu*un)3  nouvelle  tyrannic  allait  s'e- 
Itev6r,  et  Ite  part!  r^oliitionnalre  en 
fut  plus  alarme  quMl  ne  l^aurait  et^  d*ap- 
prendre  la  defectioh  de  Tune  de  nos 
armies.  En  effet ,.  disaient  les  jaco- 
bins, 11  ne  s'agit  plus  d'uh  peril  eloi- 
gne ;  auJourd*hui  le  mat  est  au  coeur. 
La  Commune  de  Paris  surtoiit  parais- 
sait  anim^e  des  craintes  les  plus  vlve^. 
£lle  se  r^unit  le  19  mai ;  on  y  Gt  les 
propositions  les  plus  violentes,  on  f 
demanda  la  mort  des  vingt-deux  chefs 
du  parti  girondin ,  et  tout  le  mondd 
convint  que  la  Convention  n*dtait  plus 
en  etat  de  sauver  la  France,  dans  la 
crise  terrible  oii  elle  se  trouvait  (*).  » 

Ce  fut  aiors  qu'eurent  lieu  a  Tevfi- 
ch^  les  reunions  du  comity  populaire 
charge  d'orgnniser  Tinsurrection  qui 
edata  le  31  mai.  [\ oyez Comitd popii' 
taire  a  Pev^chi,  (p.  347),  et  mai  (jour- 
nee  du  31)].  Ces  faits  ^taient  connus 
de  tout  le  monde ;  les  membres  de  lal 
commission  des  douze  etaient  eux- 
m^me  instruits  dans  le  plus  grand  de- 
tail des  mesures  que  le  peupTe  prenait 
contre  eux ;  ausSi  se  prepar^rent-ils  h 
frnpper  un  grand  coup.  Lb  24  mai , 
Vlgee ,  leur  rapportelir ,  viht  pr&enter 
uh  decret  qui  mettait  la  Convention 
sous  la  sauvegarde  des  bons  citoyens. 
Le  poste  de  I'Assemblee  devait  £tre 
augments,  1^  citoyens  pr^ts,  au  pre- 
mier rappel ,  S  marcher  au  secours  de 
la  representation  nationale ;  la  cldture 
des  assemblies  geh^rales  des  sections 
etait  fix^e  a  dix  hbures  du  soir.  EnGn , 
dans  le  dixiertie  article,  la  commis- 
sion demdndait  Tautorisation  de  pren- 
dre toutes  les  grandes  mesures  qu*eile 
croirait  n^cessaires  pour  sauver  la  pa- 
trie  et  ds^urer  la  tranquillit6  publique. 
Ce  decret  fut  adopts  malgr6  ropposi- 
tion  de  Danton  et  de  Marat;  c  etait 

(*)  Hisloire  complete  de  la  revolution 
IraD^iise,  t.  IV,  p.  179. 
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une  veritable  dictature  que  la  commis- 
sion des  douze  venait  de  se  faire  d^ 
cerner.  Rile  proflta  de  son  triomphe 
pour  faire  arr^ter,  dans  la  nuit  meme 
qui  suivit,  les  membres  de  la  Com-' 
mune  qui  avaient  demande  ia  mort  des 
vingt-deux,  plusieurs  presidents  de 
section  et  le  substitut  Hebert,  qui, 
dans  un  article  de  son  journal ,  avail 
formula  la  m£me  demande. 

La  Commune  fit  aussitot  signer  par 
les  sections  une  petition  pour  deman- 
der  reiargissement  des  citoyens  in- 
carc^r^s ,  et  la  mise  en  accusation  de 
la  commission  pour  avoir  attent^  h  la 
personne  de  magistrats  populaires  en 
les  arrachant  a  leurs  fonction>\  Cette 
petition  fut  portee  k  la  Convention,  et 
c*est  ajors  que  le  president  Isnard  fit  k 
Forateur  de  la  Commune  cette  r^ponse 
mena^ante  dont  les  expressions  rappe- 
laient  celies  du  manitieste  de  Bruns- 
wick (*). 

Le  27  mai,  de  nouvelles  petitions 
furent  presentees  a  la  Convention ;  la 
stance  de  TAssembl^e  fut  longue  et 
orageuse ;  une  partie  de  la  droite  finit 
par  quitter  la  salle ;  elle  fut  remplac^ 
par  les  p^titionnaires  qui  envanirent 
en  foule  les  places  r^servees  aux  de- 
putes. Le  parti  de  laMontafzne,  se  trou- 
vant  alors  en  majorite,  fit  decr^ter,  sur 
la  motion  de  Lacroix ,  Telargissement 
d*Hebert  et  de  ses  compagnons  de  cap- 
tivity, et  la  suppression  de  la  commis- 
sion. Maisle  lendemain ,  les  girondins 
firent  revenir  i'Assembl^e  sur  cette  de- 
cision :  la  commission  des  douze  fut 
retablie ,  on  lui  rendit  tous  ses  pou- 
voirs ;  mais  pour  faire  h  la  Commune 
une  concession ,  dont  on  attendait  le 
retablissement  de  la  tranquiilite  publi- 
que«  on  d^creta  T^largissement  pro- 
visoire  des  citoyens  incarc^r^s. 

Le  29  et  le  30,  de  nouvelles  peti- 
tions vinrent  demander  k  la  Conven- 
tion la  suppression  de  la  commission 
des  douze.  L^Assembiee  en  ordonna 
Timpression ,  mais  ne  prit  sur  elles  au- 
cune  decision.  Enfin ,  le  31  eut  lieu  la 
grande  insurrection  qui  amena  la  sup- 
pression definitive  de  la  commission. 

(*}  Toil'  les  AsNALis,  t.  II,  p.  aSr. 


Mais  ce  resultat  ne  suffisait  pas  a 
Topinion  populaire ;  la  plupart  des  pe- 
titionhaires  avaient  demande  Tarres- 
tation  et  la  mise  en'jugement  des 
membres  de  oette  commission ,  et  des 
vingt-deux  cbefe  du  parti  girondiD. 
Le  2  juin,  une  nouvelle  Insurrection 
eut  lieu  plus  redoutable  encore  que 
celle  du  31  mai ,  et  la  ConventioD  as- 
siegee  par  une  foule  immense  pro- 
nonca  le  decret  suivant : 

«  La  Convention  nationale  decrete 
que' les  deputes,  ses  membres,  dont  lea 
noms  suivent ,  seront  mis]en  etat  d'ar- 
restation  chez  eux,  qu*ils  v  seront  soos 
lasauvegarde  du  peuplefran^aisetde 
ia  Convention  nationale ,  ainsi  que  de 
\h  loyaute  des  habitants  de  Paris : 

«  Gensone,  Guadet,  Brissot,Gor- 
sas ,  Petion ,  Vergniaud ,  Salles ,  Bar- 
baroux  ,  Chambon ,  Buzot ,  Biroteaa, 
Lidon ,  Lasource ,  Lanjuinais ,  Grao- 
geneuye ,  Lehardy ,  le  Sage  (d'Eure- 
et-Loir),  Louvet ,  Dufriche ,  Valaze, 

a  Les  membres  de  la  commission 
des  douze,  a  Texception  de  ceuxd>n- 
tre  eux  qui  ont  ete  dans  cette  com- 
mission d*im  avis  contraire  aux  man- 
dats  d'arret  lances  par  elle.  Les  noms 
des  premiers  sont :  Kervelegan ,  Gar- 
dien ,  Rabaut-Saint-l£tienne,  Boileau, 
Bertrand  la  Hosdiniere ,  Vigee ,  Mollf- 
vaut,  Henri  la  Riviere,  Gomaire,Ber- 
goeing. 

«  Les  deux  membres  exceptes  sont : 
Boyer  -  Fonfrtde  ,  Saint  -  Martin  -  Va  - 
logoe. 

«  Sont  egalement  decretes  d'arres- 
tation  :  Claviere ,  ministre  des  con- 
tributions publiques ,  et  Lebrun,  mi- 
nistre des  afTaires  etrang^res.  >  . 

CoMMiTTiMUS ,  Tun  des  pri«l^^« 
les  plus  iniques  de  Tancien  reeim^; 
etait  le  droit  que  le  roi  accordait  a 
certaioes  personnes  de  plaider  en  Dr^ 
miere  instance ,  tant  en  demandant 
qu*en  defendant,  par-devaot certains 
juges ,  et  d'y  faire  evoqucr  les  causes 
ou  elles  etaient  parties. 

Ce  privilege,  qui  autorisait  les  piai- 
deurs  h  faire  juger  leurs  debats  par  l« 
requetes  de  rhetel  ou  les  rcquetes  da 
Palais ,  avait  d*abord  ete  institu^  « 
faveur  des  officiers  commensaux  de  la 
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maison  do  roi.Mais  avec  ie temps,  un  si 
grand  nombre  de  personnes  se  Tattri- 
buerent ,  que  Charles  VI  fut  oblige 
d^ordonner  que  nul  n*en  jouirait  plus, 
B*ii  ne  recevait  actuellement  des  gages 
du  roi ,  et  aue  le  chancelier  Robert 
Bri^nnet  deciara  en  plein  parlement, 
le  6  fi§Trier  1497 ,  qu  it  ne  d^livrerait 
plus  de  commiftimus  qo'aux  domesti- 
ques  du  roi.  Cependant  on  se  reldcha 
encore  dans  la  suite ;  car  T^it  de 
Moulins  de  1566  et  Tordonnance  de 
1669,  dite  des  committimusp  donnent. 
la  liste  d'un  grand  nombre  de  person- 
nes ,  et  mtoe  de  communautes ,  qui 
jouissaient  de  ce  privilege  et  n*6taient 
en  aucune  mani^re  attacb^es  au  ser- 
vice de  la  cour. 

Les  lettres  de  committimus  n*^taient 
valables  que  pour  un  an ,  et  elles  n*^ 
talent  point  admises  en  Artois ,  en 
Cambr&is ,  en  Fiandre ,  en  Hainaut , 
eo  Bretagne ,  en  Franche-Comt^  et  en 
Dauphine ;  cette  exceptiop  avait  et6 
formellement  6noncee  dans  les  traits 
et  capitulations  qui  avaient  r6uni  ces 
provinces  a  la  France. 

CoMMONi ,  peuple  du  midi  de  la 
Gaule,  que  Ptokmee  place  sur  la  cdte 
Toisine  de  Marseille,  et  auquel  il  attri- 
bue  les  villes  de  Massilia  (Marseille) , 
Tauroeotium  (Taurenti ,  aujourd^hui 
en  ruioe)t  Oibia  (£oube  ou  Saint- 
Vincent  de  Carquairaunes) ,  et  Forum 
Julium  (Fr^jus). 

Communautes  ecclesiastiques. 
On  appelait  ainsi  un  corps  compose  de 
plusieurs  ecclesiastiqiies  qui  avaient 
des  inter^ts  communs.  Ces  commu- 
nautte  6taient  s^ulieres  ou  r^ulie- 
res. 

Les  communautes  s6cuH^res  6taient 
eelles  que  composaient  des  eccl^siasti- 
ques  qui  ne  taisaient  point  de  voeux 
particuliers,  et  ne  vivaient  point  sous 
une  r^le  commune.  Tels  etaient  les 
membres  des  chapitres  des  eglises  ca- 
tbedrales  et  collegiales ,  des  s^minai- 
res,  etc. 

Les  communautes  r^gulieres  Etaient 
composees  de  religieux  vivant  en  com- 
mun  fous  des  sup^rieurs ,  et  sufvant 
une  regie  approuvee  par  r£tat.  Tels 
itaient  les  cbapitres  de  chanoines  re- 


guliers  et  de  cbanoinesses ,  et  en  g^- 
n^ral  tons  les  monast^res.  (Voyez 
Obdres  religieux.) 

Commune  de  Paris.  De  toutes  les 
municipality  de  la  France,  la  commune 
de  Paris  est  ^videmmentcelle  qui  a  jou^ 
le  plus  grand  rdle  pendant  la  revolu- 
tion. Dans  ces  temps  d'orage ,  ou  Tin- 
surrection  pouvait  seule  servir  de  tran- 
sition pour  passer  du  regime  de  Tab- 
solutisme  h  celui  de  la  liberty,  la 
commune  dela  capitate  etait  natureile- 
ment  appel^  k  une  puissance  excep- 
tionnelle.  Quoiqu*elle  ait  souvent  de- 
pass^  le  but  marqu^ ,  il  faut  lui  ren- 
dre  cette  justice ,  qu'elle  se  montra 
digne  de  sa  tAche.  Emanation  directe 
du  peuple  parisien ,  qui  resumait  en 
lui  tous  les  sentiments  nationaux ,  elie. 
sut  ^tendre  son  empire  sur  les  autres 
communes ,  et  devenir  Tflme  de  tous 
les  pouvoirs  insurrectionnels  qui  sou- 
tinrent  Fenergie  de  la  nation  dans  les 
jours  de  danger.  Elle  fut  bien  moins 
la  commune  de  Paris  que  la  commune 
centrale  de  la  France ;  aussi ,  pour  la 
distinguer  entre  toutes,  on  la  designe 
par  un  nom  qui  est  devenu  bistorique : 
on  I'appelle  la  Commune. 

N6e  en  1789,  elle  poursuivit  sa  car- 
ri^re  agit^  jusqu*en  1796.  La  Cons- 
tituante  trouva  en  elle  un  interprete 
intelligent  et  un  defenseur  intr^pide. 
Apres  avoir  favorise  Tessor  de  la  re- 
volution ,  elle  vouiut  en  activer  la 
marcbe ,  et  elle  ne  tarda  pas  a  entrer 
en  lutte  avec  la  Legislative.  La  Con- 
vention elle-m^me  courba  la  t^te  de- 
vant  elle ,  et  se  vit  obligee  de  passer 
sous  les  fourches  caudines ;  mais  cette 
assemblee  finit  par  se  d^livrer  du  joug 
populaire;  mais  elle  en  subit  momenta* 
nement  un  autre ,  celui  du  comity  de 
salut  public ,  qui ,  apr^  avoir  dompte 
la  Commune ,  dut  c6der  a  son  tour. 
La  Convention ,  le  comite  de  salut  pu- 
blic et  la  Commune  ^  voila  les  trois 
corps  politiques  qui  ont  alternative- 
ment  exerc6  la  dictature  pendant  le 
fort  de  la  tourmente  r6volutionnaire. 

L*origine  de  la  municipalite  de 
Paris  remonte  a  une  simple  corpo- 
ration de  marchands.  Au  moyen  dge , 
a  repoque  de  raffranchissement  des 
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f;eois  fir^t ,  il  est  vrai  •  pour  ^tepdre 
eurs  drqitls ,  des  efforts  qi^i  fureq| 
guelquefois  coi|ropQ^  de  succes;  mai9 
lis  ne  trouvereDt  pas ,  comme  ailleurs, 
un  appui  suiB^^ut  dans  Te^prit  de  la 
population,  et  iU  perairent  bient^l 
tout  ce  quMlg  avaieoi  gagn^.  (Voyez 

CHAPEBOnS  IlLmCS  et  MAILI.QTINS.) 

Le  premier  privilege  de  Paris ,  c^etai^ 
d'etre  le  centre  de  la  monarcuie  des 
sa  naissance ;  quant  a  ^es  interi^ts  paiv 
ticuliers ,  en  tant  que  cit6  du  royau- 
me ,  sa  population  en  a  toujours  fait 
bon  marche ,  comme  il  convenait  aui 
habitants  d*une  metropole.  Aujour- 
d'hui  encore  que  ^gn  administration 
muqipipale  dispose  d'un  budget  aussi 
considerable  que  celui  de  plus  d*ua 
royaume ,  ce  n  est  pas  de  ^  prosp6- 
rite  comm^  vilie  que  iparis  est  le  plus 
fier,  c*est  de  son  rans  comme  capi- 
tale  du  pays  leplus  cjviJus^  du  monae; 
voila  pourquoi  de  toutes  Jes  communes 
de  la  France  die  se  resigne  a  ^tre  la 
seule  dont  {§  chef 'n*a|t  p^s  une  ori- 
gme  elective. 

I^ous  ne  ferpns  point  jci  Thistoire 
de  Tanoienne  admmistration  munici- 
palede  Paris;  la  place  decettehistoire 
est  marquee  a  Tarticle  PREydi  DBS 

MABGHANDS.   TOUtcfois  ,  dCS   ^   pr^ 

sent,  p(^us  devons  dire  que  if^aris  Q*a 
jamais  eu  de  veritable  (somopune,  ^i  ce 
n*est  dans  les  temp^  de  revolution; 
et  mtoe  alors ,  la  pommune  de  Paris, 
loin  de  ressembler  aux  autres  com- 
munes de  France,  est  devenue  un 
pouvoir  ^part,  se  posant  comme  le 
repr^ntant  non  pas  de  la  cit6  pari- 
sienne ,  mais  dea  int6r£ts  g^n^raux  du 
pays.  (Voyez  Ligub,  Sbizb,  Fbondb, 
et  la  suite  d^  pet  article.) 

Il  resulte  de  la  que ,  poii^r  une  mu- 
nicipaiite,  Thistorien  trouve  touiours 
la  commune  de  Paris ,  ou  trop  taible 
OM  trop  forte  :  trop  faible  dans  l^s 
teoips  reguliecs ,  a  cause  du  voisinage 
du  gouvernement  central  qui  Tannule; 
trop  forte  dans  les  moinents  de  r6vo* 
lutioa ,  parcequ'elledevientelle-mSme 
un  gouveroementnouveauquisesubs- 


jitue  k  Vm^tn  gpuvenifflMrt,  ose 
par  ses  efforts  pour  qefendn^  des  tra- 
ditions qui  ont  fait  leur  temps .  et  qui 
ne  peuyen^  plus  sufQre  au^  besoius 
(Tune  generation  plus  jeuoe  ^t  plus 
vigoureusement  trempee.  Quelquefois 
aussi,  dans  les  guerres  civiles  et  dans 
ks  guerres  de  f elision ,  Tbotd  df  vilie 
qe  Paris  ^  6X6  pns  par  de:^  ammtieui 

!jOur  un  centre  dmtrig^es  et  uo 
oyer  de  rebellion;  mais,  le  plus 
souvent ,  le  peupte  parisi^n  n'a  re- 
pondu  k  ieurs  excitations  Que  lors- 
au*ils  se  constituaient  les  defenseurs 
aes  id^s  dominantes  dans  toute  Te- 
tendue  de  la  France.  Qn  en  a  >ii  uo 
exemple  eclatant  pendant  les  guerres 
de  la  ligue ;  les  Guises  auraieot  ete 
moins  puissants ,  s*ils  avaieot  ^use 
une  autre  cause  que  celle  iu  catholi- 
cisme,  et  les  derniers  Vabis  moins 
impopulaires  ,  s^'ils  avaient  6te  plus 
fideles  a  la  politique  de  Fr^o^oisT. 
Aj)res  les  foues  de  la  Frpnd^  t  ^  ^^; 
mcipaiitd  parisienne  perdit,  en  pre- 
sence de  Louis  XIV,  toute  influence 
politique ,  et  fut  r^ujte  i  uo  role 
purement  administratif ;  die  redcvint 
ainsi  ce  qu'elle  fut  toMJoq^s ,  lorsque  la 
patrie  ne  fut  p|oint  eh  pro\e  aux  dis- 
sensions intestines  et  exposee  au  dao- 


la  ville  de  Paris  se  composait  d'un 
pr^Y^t  des  p:\archands  ,  de  quatre 
echevins  et  de  trcnte  -  six  conseillen 
de  ville ,  tous  Qris  parmi  ces  ancien- 
nes  families  bourgeoises  encore  plus 
vaines  de  leur  ^dilite  que  les  nobles  ne 
Tetaient  de  Ieurs  titres  h^reditaires, 
et  mauifestant  coipme  eox  une  repu- 

§  nance  invincible  pour  t^ute  especc 
'ameliorations.  Une  pareille  wumci- 
palite  -devait  etre  aussi  ipipuissante 
que  d^plac^e  dans  une  epojue  de  i** 
gen^ratioq  qatiouale  \  aus^i  s'effa^t 
elle  de  jour  en  jour  davantaec,  aprcs 
la  convocation  des  ^tals  g^neraux.  (> 
pendant ,  comme  il  fallai^  Mne  direc- 
tion au  peuple  pour  soutenir  ses  droits, 
et  |)our  prevenir  les  exces  d'une  in- 
surrection que  les  fautes  de  la  noblesse 
rendaient  jn^vitable,  les  electeurs  de 
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Paris  aeeepUr^t  le  rAle  que  l^aoci^nne 
municipality  refusait  de  remplir,  et  sf^ 
transformerent  peu  h  peu  en  magis- 
tral populaires.  Quels  citoyens,  ea 
effet,  avaieot  <|rpi^  a  ces  nobles  fonc- 
tioDS  jilus  qu9  ceux  qui  avaient  M 
charges  par  te  peuple  de  la  capitale 
de  dioisir  les  Yipgt  cepresentants  de^ 
communes  h  rAs^emblee  constituant^. 
et  ()ui,  par  leurs  choi^',  avaient  prouve 
au'ils  etaient  les  dignes  interp^^tes 
desvoeux  de  la  nopplation  parisienne, 
et  de  ceux  de  toute  la  France,  alors 
animee  des  mSines  sentiments  de  pa- 
triotisme?  Yoyant  bien  que  la  cour  ne 
coDsentirait  jamais  a  reformer  et  a 
rajeunir  Tadministration  actuelle  de  l2^ 
capitale ,  les  electeurs  prirent  sur  eux 
de  s'iniiniscer  dans  les  attribution^ 
municipal^^.  Veloigqement  de  TAs- 
seinblee  nationale,  qui  si^eait  a  Ver- 
sailles, justifiait  encore  davantage 
cette  usurpation.  Elle  ^tait  si  natu- 
relle ,  qu'elle  eut  \\e\i  sans  qu*on  s'eti 
aper^dt,  pour  ainsi  dire;  le  peuple  eii 
umoigna  sa  satisfaction  par  des  ap- 
plaudissements ,  et  sa  conflanpe  leur 
donna  aussitot  cette  autorit^  morale 
qui  defie  la  puissance  des  balonnettes, 
el  qui  seute  est  irr6sistible. 

Mais  ce  fut  seulement  apr^  la  des- 
lilution  de  Necker,  et  deux  jours  avant 
la  prise  de  la  Bastille,  que  les  electeurs 
fommencferent  bi  diri^er  activement 
radministration  de  Paris.  La  nomina- 
tion d'un  minfstere  antinational ,  les 
prpparatife  belliqueux  de  la  cour ,  tout 
indiquait  Texistence  d'un  complot 
arislocratique ,  et  le  projet  de  quelque 
grand  coup  d'Etat.  De  son  c6t^ ,  le 
peuple,  pousse  a  bout,  paraissait  d6^ 
c«de  a  urie  r^stance  serieuse ;  d^ji 
les  provocations  de  la  troupe  avaient 
Jj6  repoussees ,  et  un  commencement 
dmsu^reetion  avait  eu  lieu ;  il  fallait 
done  prendre  un  parti  (*). 

«  Le  dimancbe  12  juillet ,  apr^ 
linsurrection  qui  suivit  la  nouvelle 
de  la  disgrdce  de  M.  Necker,   les 

(•)  Totts  les  passages  de  oel  article  que 
l^on  trouvera  places  entre  guillemels  ont 
«te,  comme   celui-ci,   exirails  du    Mo^ 


Electeurs  ajant  appris  qae  Y\k6\e\ 
de  Yille  etait  rempJi  d'un  grand  nom- 
bre  de  citoyens,  s*y  renairent  a  six 
heures  du  soir ,  pour  prendre  provi- 
ioiremetU  le  abuvernement  de  &  ville, 
Le  peuple  obtint;  des  ^iecteqrs  qu'on 
lui  d^livrerait  les  armes  qui  pouvaient 
se  trouver  d^ns  Thotel  de  ville.  Cet  or- 
dre  ne  s^executant  pas  avec  assez  de 
promptitude,  le  peuple  cbe^che  lui- 
ip^me ,  et  bientot  il  a  d6couvert  le  d^ 
pot  des  armes  de3  gardes  de  la  ville. 
Les  portes  sont  enfonc^es  soudain  ,  et 
les  armes  pill^es.  LMpstant  d'apr^s, 
on  vit  un  bomme  en  chemise ,  jambes 
nues  et  S2|ns  souliers ,  le  fusil  sur  V&- 
paule ,  prendre  la  place  d'un  garde  de 
ville  ddsarooe,  et  monter  fierement  la 
garde  k  la  porte  de  la  salle....  Sur  les 
onze  heures  du  soir,  se  trouvant  enfia 
en  nombre  sufOsant ,  les  Electeurs  pri- 
rent Tarr^te  suivant  :  «  Sur  les  de- 
«  mandes  pressantes  de  nombre  de 
a  citoyens  alarm^s  qui  se  sont  rendus 
«  h  Viotel  de  ville ,  et  qui  ont  temoi- 
c  gn6  leur  apprehension  aux  Electeurs 
«  alors  assembles ;  pour  tdcher  de  pr^ 
«  venir  le  tumulte ,  lesdits  Electeurs 
«  ont  arr^te  que  les  districts  seront  snr- 
<«  Ie-champconvoques,et  que  des  ^lec- 
«  teurs  seront  envoy^s  aux  postes  des 
«  citoyens  arm^s,  pour  les  prier  de  su- 
«  perceder ,  ati  nom  de  la  patrie ,  a 
«  toute  espece  d'attroupement  et  voie 
«  de  fait....  »  Les  Electeurs  conOrm^- 
rent  pr  acclamation  la  nomination  du 
prevot  des  marchands ,  des  ^chevlns , 
du  procureur  du  roi ,  et  des  autres  of- 
iiciers  composant  le  bureau  ordinaire 
de  rhdtel  de  ville.  lis  prirent  les  me- 
sures  les  plus  sages  pour  assurer  les 
subsistances  et  le  bon  ordre.  Sur  la 
proposition  d*un  d*entre  eux ,  on  cr^ 
un  comit^  permanent. » 

Voici  quelques  passages  de  Tarr^t^ 
du  lendemain,  qui  conirma  ces  me* 
sures  :  «  Du  idjuiilet.  Les  ilecteurs 
airr^tent: 

«  Art.  III.  II  sera  ^tabli  des  ce  mot 
ment  un  comU4  permanent ,  compost^ 
de  personnes  qui  seront  nommees  par 
r Assemblee ,  et  dont  le  nombre  sera 
augmente  par  les  ^cteurs,  ainsi  qu*ili 
trouTeroQt  convenir. 
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«  Art.  X L6  orient  arr£t6 

sera  imprim^,  lu,  public  etafilch^  avec 
le  nom  des  personnes  que  TAssemblee 
va  choisir  et  nommer  pour  former  le 
coimite  permanent,  en  attendant  que 
Tassembl^e  des  ^lecteurs,  convoqu^ 
pour  Tapr^s-midi  de  cette  m^me  jour- 
nee,  ait  de  son  cdt^  choisi  et  nornm^ 
les  membres  qu'elle  doit  adjoindre  k 
ceux  nomm^s  par  I'assembl^e  ^^nerale. 

«  Et  a  rinstant  mtoe  ont  et^  nom- 
m^,  pour  composer  le  comite  perma- 
nent: 

«  M.  le  pr^vdt  des  marchands  (Jftf .  de 
FlesseUes). 

n  M,  de  Corny f  procureur  du  roi  et 
de  la  ville. 

«  MM.  BuffauUy  Sagerety  Fergne, 
Rouen,  ^bevins. 

«  M,  Feytard^  grefTier  en  chef. 

«  Deux  conseiilers  de  vilie  et  un 
quartinier. 

«  MM.  le  marquis  de  la  Salle  jTdlbhi 
Fauchett  TassiUy  de  Leutre^  Quatre' 
mere,  Dumangin,  Gironj  conseiilers; 
Ducloz  au  Fresnot/y  Bancal  des  IS" 
sotZy  Hyofiy  Legrand  de  SauU-Jien^, 
Jeanin,  ^lecteurs. 

«  M.  Grele,  citoyen. 

«  M.  Moreau  de  Samt-Meryy  presi- 
dent des  ^lecteurs. » 

G'est  aussi  a  ces  electeurs  que  Paris 
doit  le  r^tablissement  de  sa  mi  lice, 
qui  servit  de  modele  a  Torganisa- 
tion  de  la  garde  nationale.  L'article  v 
de  Tarr^te  dont  nous  venons  de  faire 
connaltre  quelques  dispositions  est 
ainsi  con^u :  « II  sera  demands  dans  le 
moment  m^me  k  chaque  district  de 
former  un  ^tat  nominatif ,  d'abord  de 
deux  cents  ci  toy  ens  (lequel  nombre 
sera  augments  suocessivement);  ces  ci- 
toyens  doivent  6tre  connus  et  en  etat 
de  porter  les  armes;  ils  seront  reunis 
en  corps  de  tniliceparisienne,  pour 
veiller  a  la  sCbret^  publique,  suivant  les 
instructions  qui  seront  donnees  k  ce 
sujet  par  le  comity  permanent.  » 

Le.  jour  m^me,  aussitdt  apres  son 
installation ,  le  comity  permanent  ren- 
dit  un  arr^t^  relatif  au  prompt  r^ta- 
blissement  de  la  milice  parisienne. 

«  Le  14,  M.  de  la  Salle  fut  nomm^ 
oommaadantde  la  garde  nationale  sur 


le  refus  du  due  d'Aumont.  Les  cocar- 
des  Tcrtes  furent  proscrites  en  haioe 
du  comte  d*Artois,  dont  la  maison 
portait  cette  couleur.  Les  nibans  rose 
et  bleu,  couleurs  de  la  ville,  furent 
adopts  {>our  marques  di8tincti?es  des 
soldats  citoyens.  Le  comity  des  elec- 
teurs 6tait  permanent  nuit  et  iour  a 
I'bdtel  de  ville.  U  s'oocupait  de  rorga- 
nisation  de  I'arm^e  patriotique,  tandis 
que  les  districts  travaillaient  a  lui  pro- 
curer des  moyens  de  defense.  Des  de- 
putations continuelles  accouraient  d^ 
mander  qu*on  distribulit  les  armes  qui 
se  trouvaient  dans  les  depdts  publics. 
Le  pr6?dt  des  marchands,  M.  de  Fies- 
selles,  prodiguait  les  promesses,  n'en 
ex^cutait  aucune ,  et  continuait  d'aignr 
les  esprits  d^ja  violemment  indispose 
centre  lui.  Le  peuple  se  pr6cipita  eo 
foule  dans  I'hdtel  des  Invalides ,  et  y 
trouva  vingt-huit  mille  fusils  et  vio^ 
pieces  de  canon...  Les  d6put6s  de  la 
Commune,  envoyes  au  gouvemeur  de 
la  Bastille  pour  mettre  un  terme  aux 
hostilites,  etaient  porteurs  dadecret 
suivant : 

«  Le  comity  permanent  de  la  roilice 
«  parisienne,  consid^rant  gu'UnedcU 
«  y  avoir  a  Paris  aucune  force  mtli- 
«  taire  qui  ne  soil  dans  les  mains  de 
« la  ville y  charge  les  deputes  qu'it  eih 
«voie  a  M.  le  marquis  de  Launay« 
«  commandant  de  la  Bastille,  de  lui 
«  demander  s'il  est  dispose  k  recevoir 
«  dans  cette  place  les  troupes  de  ia 
«  milice  parisienne,  qui  la  garderont 
«  de  concert  avec  les  troupes  qui  sV 
« trouvent  actuellement,  et  qui  seront 
«  aux  ordres  de  la  ville. 

«  Fait  a  rbdtel  de  ville,  ce  14  jail- 
let  1789. 

aSign^:  DE  Flbssbllbs,  pre^^t 
des  marchands  et  president  du  oomite; 
DE  LA  ViGNE,  president  des  dec- 
teurs.« 

Voil^  comment  se  forma  la  premiere 
6bauche  de  la  Commune;  cr6atioa 
toute  spontan6e,  a  laquelle  la  prise  de 
la  Bastille  donna  la  constovtioa  du 
succ^,  et  d*ou  sortit  bientdt  une  ins- 
titution plus  r^uliere  et  plus  durable. 

Un  cnangement  devint  nfossaire, 
lorsqu'on  eut  jl^uvert  la  prettve.de 
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la  trabison  do  pr^vdt  des  marchands, 
M.  de  Fiesselles,  qui,  pendant  Tatta- 
que,  torivit  au  gouverneur  de  la  Bas- 
tiile :  «  J'amuse  lea  Parisiens  avec  des 
«  cocardes  et  des  prooiesses ;  tenez  bon 
« jasqa*au  soir,  et  vous  aurez  du  ren- 
« tort.  »  Le  malbeureux  paya  de  la  vie 
oette  crimlnelle  duplicite.  Le  16  juil- 
iet,  apr^s  la  visite  du  roi  a  TAssemblee 
oonstituante,  les  decteurs,  toujours 
reuois  k  Thotel  de  ville,  donnerent  un 
Douveau  chef  h  la  Commune.  lis  con- 
fiereot  les  r^nes  de  radministration 
g^ntolea  BaillViqui  rei^ut  alors  le 
titre  de  maire  de  Paris;  celui  de  pr6- 
vot  des  marcfaands  fut  supprim^. 
En.m^me  temps,  ils  mirent  a  la 
t^te  de  la  milice  le  g6n^ral  de  la 
Fayette,  qui  re^ut  le  titre  de  com- 
mandajit  general  de  la  garde  nationale. 
Du  reste,  le  triomphe  du  peuple,  loin 
d*exalter  I'assemblee  des  ^lecteurs,  ne 
fit  aue  d^velopper  les  sentiments  de 
mooeratlon  dont  die  avalt  toujours 
doDD^  des  preuves.  On  pent  en  juger 
par  la  reponse  de  son  president,  Mo- 
reau  de  Saint-M^ry,  a  la  deputation 
envoYee  par  TAssembl^  constituante 
a  i'hotel  de  ville :  «  Dites  au  roi ,  mes- 
«sieurs,  quMl  acquiert  aujourd'bui  le 

•  litre  de  pere  de  ses  sujets...  Dites- 
« lui  que  nous  sommes  prSts  a  tomber 
«  a  ses  pieds.  » 

Lorsque  Louis  XVI  eut  Theureuse 
id^  de  venir  se  montrer  un  instant  au 
peuple  de  la  capitale,  le  nouveau  maire 
lui  fit  le  plus  orillant  accueil.  A  Ten- 
tree  de  la  barriere,  le  roi  fut  recu  par 
le  corpa  municipal,  ayant  en  tSte 
Baillv,  qui  lui  pr^senta  les  clefs  de 
la  rifle  sur  un  plat  d'argent ,  et  lui  dit : 

•  Sire,  Tapporte  a  Yotre  Majeste  les 
■  clefs  de.sa  bonne  ville  de  Paris;  ce 
«8ont  les  mimes  qui  ont  ^te  remises 
«a  Henri  IV.  II  avait  reconquis  son 
« peuple :  ici,  c'est  le  peuple  qui  a  re- 
« oonquis  son  roi... »  A  Thotel  de  ville, 
ou  il  fut  de  nouveau  harangue  par 
Bailly  et  par  Moreau  de  Saint  -  Me- 

2,  Louis  XVI  confirma,  pour  la 
rme,  Felection  populaire  du  maire  et 
du  commandant  general  de  la  garde 
nationale,  Elections  qui  furent  bientdt 


sanctiODD^fl  par  les  suffrages  des  dis- 
tricts: 

La  nouvelle  Commune  avait  prfs 
pour  modele  la  politique  de  TAssemol^ 
constituante;  mais  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  que  les  districts  fussent  aussi 
moderes  au*elle,  et  ils  ne  se  soumet- 
taient  qu  imparfaitement  a  sa  direc- 
tion, lis  ^talent  alors,  par  le  fait,  in- 
vestis  d'une  grande  puissance.  «La 
revolution  ayant  renvers6  ou  an^anti 
les  tribunaux,  leurs  membres  se  dis* 
pers^rent  d'eux-mlmes ,  et  la  justice 
distributive  se  trouva  d^volue  aux  dis* 
tricts.  La  demission  et  surtout  la  fuite 
de  M.  de  Crosne,  lieutenant  de  police, 
entratna  la  chute  des  commissaires  du 
Ch^telet,  charges  de  veiller  h  la  police 
de  leurs  quartiers,  de  recevoir  les 
plaintes  des  citoyens,  d^envoyer  les 
pr^venus  ou  les  accuses  en  prison ,  k  la 
charge  d'en  faire  leur  rapport,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  aux  tribunaux 
qui  devaient  suivre  la  procedure.  Les 
districts,  assembles  dans  leurs  chefs- 
lieux ,  furent  gardes  par  les  bourgeois; 
tous  concoururent  h  la  formation  de 
la  garde  nationale ;  chacun  eut  ses  com- 
pagnies,  chacun  nomma  ses  officiers, 
et  fut  soumis  au  m€me  reglement,  si- 
gne  par  le  maire  de  la  commune,  et 
accepts  par  la  Fayette  ,  comman- 
dant general  de  la  milice  nationale. 
li  vint,  en  cette  quality,  dans  cha- 

3ue  district,  recevoir  le  serment 
es  ofliciers  et  des  soldats.  Tous  les 
districts  eurent  aussi  leur  comity  civil 
permanent;  le  service  s'y  fit  exacte- 
ment  jour  et  nuit;  deux  ou  trois  com- 
missaires y  recevaient  les  plaintes  des 
citoyens,  ouvraient  les  ordres  adresses 
parle  maire  ou  par  le  commandant 
general,«et  les  faisaient  ensuite  passer 
a  TofOcier  de  garde,  qui  les  mettait  h 
execution. 

« II  serait  difficile  de  se  dtssimuler 
que  soixante  administrations  particu- 
lieres,  formees  subitement  comme  aa- 
tant  de  petites  republiques,  dans  le 
sein  de  la  capitale,  offraient  de  tr^s- 
grands  inconv^nients ,  et  embarras- 
saient  beaucoup  lamarche  dePadminis- 
tration  gen^rale,  dont  les  trois  places 
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principales  ^taient  r^unies  sur  une 
m^me  t^te...  X^a  capitate  fut  plusieurs 
Jours  sans  lois,  sans  magistrals,  sans 
tribunauz;  chaoon  voulait  €tre  juge 
dans  sa  propre  cause...  Au  coin  ae  la 
m^me  rue ,  on  pouvait  lire  deux  arrd- 
t^s  de  diff6rents  districts ,  dont  Tun 
detruisait  Tautre...  Du  moment  que 
les  comit^s  des  districts  furent  dimi- 
nu^s  des  deux  tiers,  quand  ils  concou* 
rurent  de  nouveau  a  la  formation  d*une 
municipality  ^rovisoire,  en  choisis- 
sant  cnacun  cinq  repr^sentants  dont 
soixante  administrdrent ,  et  furent, 
pour  ainsi  dire,  le  conseil  du  maire; 
pendant  que  les  deux  cent  quarante 
autres  les  surveilldrent  et  s'occuperent . 
de  la  redaction  d'un  plan  de  munici- 
pality, ils  remlrent  une  partie  de 
fautorit^  k  leurs  repr^entants ;  ils 
renonc^rent  aux  raormes  et  aux 
ameliorations  quMIs  n^auraient  jamais 

§u  r^liser,  et  se  bomerent  k  remplir, 
ans  leur  arroudissement ,  les  fonc- 
tioos  des  anciens  commissaires  du 
Chdtelet ,  pour  la  Dolice  distributive ; 
ils  veill^rent  sp^cialement  h  ce  que  les 
boulangers  fissent  un  nombre  de  cuis- 
sons  proportionn^  i  la  quantity  de  £a- 
rine  qu'its  re<^urent  de  la  municipality, 
ou  qu'ils  acbelerent  eux-m^mes  des 
fermiers  et  des  laboureurs... 

«  La  discussion  du  plan  de  munici- 
pality dans  tous  les  districts  contribua 
oeaucoup  a  donner  aux  citoyens  des 
notions  praises  sur  plusieurs  v^rit^s 
auxquelles  leplus  grand  nombre  d*entre 
eux  n'avait  jamais  r^fl^bi...  P^ous 
n'entrerons  point  dans  le  detail  de  ce 
plan ,  qui  ne  fut  que  provisoire.  ISous 
nous  bornerons  k  dire  qu*avec  tous  ses 
d^fauts,  il  fut  tres-utile  a  la  qapitale  et 
a  tout  le  royaume ;  que  son  comity  des 
sutNsistances ,  en  particulier ,  a  sauve 
Paris  de  la  famine;  que  les  repr^sen- 
tants  de  la  Commune,  ^lus  d*abord  au 
nombre  de  cent  vinet ,  puis  port^s  h 
cent  quatre-vingts ,  demeur^rent  fixds 
k  troia  cents ;  que  des  lieutenants  de 
maire ,  sur  la  demande  de  M.  Bailly, 
fiireot  ^ftablia  4aQ8  les  divers  departe- 
oients.  et  que  ies  mesures  les  plus 
sages  iurent  prises  pour  acc^l6rer  et 
£Aciliter  les  travaux  de  radmimstra- 


tioB ,  et  assurer  le  maintien  du  fcoi 
brdre  et  de  la  traoqutllit^  publique. 

«  Une  autre  operation,  nod  moios 
importante ,  fut  rorganisation  de  la 
garde  nationale  de  Paris ,  et  l'ineo^ 
poration  des  gardes  firan^ises  dans  les 
rangs  de  cette  milioe.  M.  de  la  Fayette 
pr6senta  un  plan  simple ,  que  la  toro- 
mune  de  Paris  et  les  districts'  enrent 
le  bon  esprit  d^adopter  proTisoiremcnt. 
11  composa  Finfanterie  parisfenne  de 
trente  et  un  mi|le  hommes ,  dont  mtlle 
officiers,  et  la  dirisa  en  detix  corps, 
Tun  de  six  mlUe  hommes  sold^;  Fau- 
tre ,  de  yingt-quatre  mille  non  sokl^, 
tir6s  de  la  bourgeoisie. 

«  Paris  fut  partag6  en  six  divisions 
de  dix  districts  chacune.  Un  comman- 
dant fut  cr6^  pour  chaque  division  y  et 
Ton  ^tablit  dans  chaque  district  un 
bataillon  compost  de  cmq  compagntes 
de  cent  hommes  chacune,  dont  une, 
soldee  et  casem^e ,  fiit  plac6e  au  mi- 
lieu des  quatre  bourgeoises ,  sous  le 
nom  de  compagnies  du  centre.  On 
laissa  aux  districts  P^lection  de  lears 
chefs  militaires;  celle  des  six  con^ 
mandants  fut  attribu^  a  une  assem- 
bl^e  de  division  form6e  des  repr^ii- 
tants  des  districts...  Le  droit  6*4Akt  le 
commandant  g^n^ral  fut  d6clai^  a^ 
partenir  aux  districts,  et  Ton  assujettit 
cette  Election  aux  m^mes  formality 
que  celle  du  maire.  « 

Dans  les  districts,  c'^ait  rinfluence 
du  peuple  qui  dominait;  tandis  que 
celle  de  la  classe  booi^eoiie'  arsit  le 
dessus  k  la  Commune.  Ce  dtoecord 
fut ,  dans  la  suite ,  la  source  des  plus 
grands  malheurs.  Le  p&ssage  qui  suit 
roontrera  combien  les  avis  difltfiraient 
sur  la  mani^re  de  comprencbe  b  na- 
ture des  attributions  et  la  part  de  pou- 
voir  r^serv^s  au  corps  municipal  et  a 
son  chef.  «  Ceox  en  qui  la  revolution 
n'avait  pu  d^raciner  les  pr^ug^  de 
Tancien  regime,  voulaient  nire  du 
maire  une  esp^ce  de  lieutenant  de  po- 
lice, et  de  la  municipality  un  burfau 
de  ville.  Leur  imagination  ne  s'eten* 
dait  pas  au  del^  du  cercle  de  la  pre- 
miere administration ,  et  ne  leur  pr6- 
sentait  rien  de  mieux  ou'od  prMt  des 
marehands ,  dtt  Mi6^ng  el  des  quar^ 
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tiDien.  D'autres  prtendaient  Aire  de 
Paiig  one  esj^cM  de  r^pabliquedontle 
maJFe  eit  M  le  doge  y  la  manicipaKt^ 
le  f^nat)  et  les  dislriets  Pateeanblfe 
da  pauple.  La  plupart  mtoe  des  dis- 
tricti  skaaaDt  dB  principe  que  la  na- 
tion est  la  floiiroe  essentielle  de  toute 
poisatiGe,  et  que  lea  mandataires  ne 
doifcot  pas  ftre  sup^riears  k  leurs 
eommettants ,  a'arrogeaient  le  droit 
de  snbordonner  a  leurs  dteisions  les 
arrdt^  de  la  Commune^  et  oelui  de  les 
eeosurer.  lis  ne  voulaient  pas  voir  que 
chaqoe  district  en  particulier  n'est 
qu'one  section  du  eorps  entier  dont 
elle  ne  peut  sans  usurpation  s*attribuer 
la  poiasance  dans  tonte  sa  pl^nitnde , 
et  qa*elle  doit  Utte  n^cessalrement  d^ 
pendente  de  la  rtonion  des  repr^sen- 
tanta  de  ee  corps ,  relativement  k  la 
portion  de  pouvoir  qui  leur  a  M  eon- 

Le  80  juillet ,  TaBsembl^  g^n^rale 
des  ^lecteors  et  le  comtt^  bennanent 
avaient  abdiqu^  leurs  fbnetfons  exeeih 
tjonnelles,  et  fait  place  k  un  oonseil 
de  cent  Tingt  membres  61us  par  les 
soiiante  districts.  Ges  nouveaux  eon- 
seiliera  (cbaque  district  en  a?ait  noni- 
m^dettO  prirent  le  titre  de  repriien- 
ianUf  4e  A»  Ommme  de  Pariti  lis 
suivirent  les  errements  de  leurs  pr^^ 
cesseuTs,  et  eonflrm^rent  plusieurs 
arr^tfe  qui  ayaient  eu  pour  objet  d*en- 
trSTor  le  d^veloppement  de  la  puis- 
sance populaire ,  laquelie  commeni^it 
k  insptiet  des  eraintes  s^rieuses  k  ta 
bourgeoisie.  La  in^intelltgence  entre 
la  OooMiune  et  les  districts  ne  eessa 
pas  pour  cela;  au  contraire,  elle  alia 
toujoars  en  augmentant.  La  presse 
accusa  la  Oommune  de  vouloir  r^- 
blir  le  d^spotUme  bourgeoUy  et  rem- 

flaoer  raristocratie  de  nalssance  par 
arlstocrafie  d'argent.  La  Commune 
eut  beau  r^ondre  dux  attaques  des 
joumaux  par  des  mesures  r^pressives, 
sa  s^T^rite  n'eut  d'autre  rftsultat  que 
de  Itti  foire  perdre  tout  ee  qui  lul  res- 
tail  de  scM  aoeienne  pD})ularit^.  Le  5 
octobre ,  elle  se  vir  oblige,  par  una 
insurrection  populaire,  d'aller  dle- 
Btee  ohereher  le  rol  k  Versailles, 
et  de  le  rauNner  k'  Paris.  Un  peu 


plus  tard ,  ne  pouvant  suflSre  aux  tra- 
vaux  dont  elle  ^It  surcharge,  la 
Commune  se  fit  adjoindre  soixante 
BOUfeaiux  membres  et  solxante  sup- 
plants ,  ce  qui  porta  son  personnel  k 
deux  cent  qarante  offlciers  municipauj, 
divis^  en  plusieurs  obinit<^8.  Pour  re- 
sister  aTec  moins  de  d^savantase  aux 
progrte  constants  du  parti  r^oTution- 
naire,  elle  institua  an  comUd  des  tr- 
ckerches;  mats  cette  nouvelle  institu- 
tion ne  tarda  pas  k  devenir  un  auxi- 
Iraire  pour  ceux-ld  mime  qu'efle  de- 
Tait  reprimer.  G'^taft  principalement 
sur  la  garde  nationale  que  comptait  la 
Commune  pour  maintenir  son  autorit^ 
cbancelante;  le  serment  pr^t^  par  1^ 
oflQciers  de  cette  mfilice  ^it  ainsi 
eonqu :  «  Je  jur^  d'etre  fidMe  k  la  na- 
tion ,  au  roi ,  ft  la  loi ,  et  a  la  Com- 
mune de  Palis.  «  Mafs  touted  ees 
prtoiutions  ne  parent  emp^her  hi 
revolution  naissante  de  prendre  son 
essor.  £nergiquement  attaqu<S  par  Ma- 
M  et  par  Danton ,  qui  dominaient  le 
di^ict  des  Cordeliers,  affalbK  par  d^ 
divisions  intestines ,  entray^  uans  sa 
marelie  par  les  vices  d'une  orgai^isci- 
tion  sans'  unit<^ ,  le  conseil  de  la  Corri- 
mqne  vit  d*abord  s^^Iever  a  Tarcbertf- 
cb^  urfe  autorite  rivale ;  et  le  bureau 
flnit  par  se  s^parer  de  rassembl6e  g£- 
n^ale ,  qui  donna  sa  demission. 

Alors,  par  son  d^cret  du  21  mai 
1790, 1'Assembl^e  constit^ante  orga- 
nisa  d^flnitivement  la  manidpalit^  de 
Paris.  Ce  d^ret  divisait  la  Commune 
en  quarante4)uit  sections,  et  instituatt 
un  maire  et  seize  administrateurs  com- 
posant  le  bureau ,  trente-deux  mem- 
ores  formant  un  conseil  municipal ,  et 
quatre-vingt-seize  notables  qui ,  r^unfs 
au  bureau  et  au  conseil  municipal, 
composaient  le  conseil  g^^ral.  Au- 
pr^s  de  ces  conseils  Itaient  un  procu- 
reur  de  la  Commune  et  dlsux  substH 
tuts.  M.  Bailly  resta  toujours  maire; 
mais  cette  municipality  dlfinitiye  ne 
Att  pas  plus  heureuse  que  celles  qui 
Pavaient  prec6d6e.  Elle  s'usa  dans  sa 
lutte  avec  le  |)eupie;  et,  apr^  Parres- 
tatidn  de  Louis  XYI  ft'Yarenpes,  elle 
en  viht  k  cette  extrimit^  de  fiiire  tirer 
BOr  le  peuple.  Le  17  juillet,  Bailly  et 
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la  Fayette  dispendrent  par  la  force 
les  petitioooaires  du  Champ  de  Mars, 
qui  pretendaient  que  la  fuite  da 
roi  entratnait  D^cessairement  sa  d^ 
cbdanoe. 

»  L'As8embI6e  constituante  apf)roaya 
la  coDduite  de  la  Commune;  mai's,peu 
de  temps  ap^,  M.  Baiily,  ne  se  sen- 
tant  pas  deforce  k  conserver  plus  long- 
temps  une  autorit6  aussi  pesante, 
donna  sa  demission  (19  septembre 
1791). Toutefois,  il  continua  (fexercer 
ses  fonctions  jusqu'au  commencement 
du  mois  de  novembre  suivant. 
'  Telle  fut  la  premiere  Commune, 
oelle  que  Ton  pourrait  appeler  la  Com- 
mune deia  Constituante  J  parcec|u*elle 
se  pla^a  constamment  sous  r6gide  de 
oette  assembles  c^l^bre.  Son  caractere 
distinctif  fut  une  moderation  extreme 
et  un  in^branlable  attachement  k  Tan- 
cienne  dynastie.  Son  maire,  Tun  des 
membres  les  plus  distingu^  de  la  (lons- 
tituante,  r^la  toujours  sa  politique 
sur  celle  de  cette  assembl^e,  qui  vou- 
lait  sinc^rement  le  r^ime  constitu- 
tionnel,  mais  qui  se  flattait  h  tort  de 

Souvoir  convertir  a  ce  regime  Th^ritier 
es  anciens  rois  absolus.  Comme  le 
maire,  le  commandant  de  la  garde  na- 
tionale  faisait  partie  de  TAssembl^ 
constituante.  La  conformity  d*opinions 
qui  existait  entre  M.  Baiily  et  le  g^n^ 
ral  la  Fayette  aurait  pu  donner  de  la 
yigueur  a  Taction  de  la  Commune,  si 
les  intrigues  de  la  cour  n'^taient  pas 
venues  traverser  toutes  leurs  opera- 
tions, et  n'avaientpas  fini  par  com- 
promettre  la  consideration  de  ces  deux 
hommes,  si  estimables  h  tant  de  titres, 
mais  manquant  Tun  et  Tautre  de  cette 
force-  de  caractere  indispensable  pour 
86  diriger  sQrement  dans  un  temps  de 
revolution.  Moins  faciles  a  tromper,  et 
p^ant  par  un  exces  d*energie  piutdt 

3ue  par  un  exc^s  de  moderation,  les 
jstricts  n'es|>eraient  plus  rien  de  Tan- 
cienne  dynastie.  Beaucoup  d'entre  eux 
inclinaient  vers  la  branche  d*Orieans, 
dans  la  croyanee  qu*une  nouvelie  fa* 
mille  aooepterait  seule  les  consequences 
d'un  nouveau  regime;  d'autres  se  sen- 
tairot  dejk  emportes  vaguement  vers 
dflg  idees  repubiicAJn^s ,  persuades  que 


le  peaple  ne  pourrait  jamais  reeoB- 
querir  sa  di^nite  qucf  sous  le  regne  de 
la  democratic.  Les  fautes  et  les  mal- 
heurs  de  Louis  XYI  ayant  doms^  raison 
aux  districts  contre  la  Commane  et 
centre  la  majorite  de  la  Constituante, 
il  fallut  songer  a  une  organisatioo 
mieux  appropriee  aux  circonstances. 

Environ  un  mois  et  demi  apr^  la 
dissolution  de  la  Constituante,  une 
nouvelie  municipalite  prit  la  direction 
de  la  capitale.  Le  14  novembre  1791, 
Petion,  quoiquMl  e^t  pour  concur- 
rents M.  Dandre  et  le  general  la 
Fayette,  fut  eiu  maire  h  la  place  de 
Baiily.  Aucun  membre  de  I'ancienne 
assembiee,  si  ce  n*est  Robespierre, 
nVtait  alors  aussi  populaire  que  Pe- 
tion; Fun  et  Tautre  s*etaient  fait  k> 
marquer  k  la  tribune  nationale  par 
Tardeur  de  leur  patriotisme,  et  le 
peuple  leur  en  avait  temoigne  sa  re- 
connaissance en  les  portaut  tous  les 
deux  en  triomphe.  L'eiection  de  P^ 
tion  acquit  encore  plus  d*importanoe 
par  les  autres  choix  qui  racoompKoe- 
rent.  Manuel  devint  procureur  £  la 
Commune,  et  x>n  lui  donna  Danton 
pour  substitut  Robespierre,  qui  ren>- 
plissait  alors  les  fonctions  d*aocusatetir 
public  (*),  n'entra  pas  dans  la  nouvelie 
Commune,  mais  il  n'en  resta  pas 
moins  d'accord  avec  ses  chefs.  Ceui-d 
recfaercberent  en  outre  Fappui  de  Ca- 
milie-Desmoulins,  Billaud-Varennes, 
Tallien,  Collot-d'Herbois,  Marat,  qui 

I'ouissaient  d'une  assez  grande  in- 
luence  dans  leurs  sections  respectives. 
Par  Robespierre ,  la  Comouine  dis* 
posait  du  club  des  Jacobins ;  par  Dan- 
ton  ,  elle  disposait  de  celui  des  corde- 
liers; or,  ces  deux  clubs  ^taient  les 
plus  renommes,  les  plus  nombreux, 
et  les  plus  energiques.  L'oi^anJsation 
du  corps  municipal  ne  fut  complete- 
ment  arretee  qu'en  Janvier  1793.  Void 
les  noms  des  vingt-quatre  membres 
qui  le  composaient:  Dussault,  Cla- 
viere,  Chambon,  Thomas,  Sergent, 
Boucher-Saint  "Sauveur,  Bidermann, 
Patris.  Boucher -Rene,  Mouchettc, 

n  n  avail  ete  nomaie.  en  jua  1791 « it 
donna  m  d^iMioa  ea  avrii  17^ 
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Osselin,  Leroi ,  Mollard ,  Hu ,  Jarie, 
F^l,  Lefebure,  Guyard,  Guinot, 
Therein ,  Panis ,  Debourges ,  Dreue , 
Lemetayer.  Une  particularite  assez  re- 
marquable ,  c'est  que  1'ud  des  secr^ 
taires-erefGersdu  maire^taitM.  Royer- 
Collard;  en  sa  quality  d'adjoint,  il 
signa  avec  Potion ,  entre  autres  arr^ 
tes,  cdui  du  11  fevrier  1792,  sur  les 
piqaes. 

Dans  ses  dihais  avec  la  cour ,  qui 
n'^it  que  trop  souvent  second^  par 
le  coDseil  des  ministres ,  la  Consti- 
toante  avait  pris  pour  auxiiiaire  la 
Commune,  et  elle  en  avait  fait  son 
pouroir  ex6cutif  ^  elle ;  pouvoir  exe- 
cutif  quasi  -  populaire ,  qui  lui  permit 
de  d^jouer  les  manoeuvres  de  Taristo- 
cratie  nobiliaire.  Moins  docile  que  la 
premiere ,  la  seconde  Commune  suivit 
ses  propres  inspirations ;  Tune  avait 
fteconstitutionnelle,  I'autre  laissa  per« 
cer  des  tendances  r^^publicaines ,  et 
tile  entratna  dans  sa  marche  FAssem* 
blee  i^islative ,  qui  n'etait  pas  k  la 
hauteur  de  la  circonstance.  DMntelli- 
gence  avec  la  minority  de  cette  assem- 
o^i  et  soutenue  par  le  parti  popu- 
^re,  elle  r^pondit  par  des  attaques 
ouvertes  aux  attaques  sourdes  du  ch^ 
teau.  Lors<)u*elle  vit  T^tranger  et  la 
cour  conspirer  ensemble  pour  ^touffer 
la  revolution ,  elle  se  changea  en  pou- 
voirJQsurrectionnel.  Bientdt  la  jour- 
n^  du  10  aodt  1792,  pr^par^  |)ar 
oelle  du  20  juin ,  vint  porter  le  dernier 
coop  h  I'ancienne  monarchic.  Cette 
journ^  fut  Fouvrage  des  deux  partis 
qui  devaient ,  plus  tard ,  se  combattre 
sous  le  Dom  de  girondins  et  de  mon- 
tajnards,  mais  qui,  h  ce  moment,  agis- 
uient  de  concert.  Les  deux  bommes 
Pycontribu^rent  le  plus  furent  Bar- 
oaroux  pour  les  girondins ,  et  Danton 
pour  les  montagnards.  Comme  contin* 
sent,  les  d^put^  des  d^partements 
louroirent  les  fed^r^  de  Marseille  et 
de  la  Bretagne ;  Paris  envoya  ses  clubs, 
ses  faubourgs ,  toute  la  partie  ^nergi- 
^edesa  population.  Biilaud-Varennes  ' 
pr^ta  main-forte  k  Danton ,  qui  pava 
de  sa  personne,  ainsi  que  camille- 
l)esrooulins  et  Barbaroux.  Des  r^u- 
>^Q8  secretes  avaient  pr^cMe  Fatta- 


qjoe;  elles  se  tenaient  h  GhareDton, 
chezVilate  (Voyez  Comite  ceiUraldes 
fidires^  p.  S46).  Toutefois,  il  faaX 
le  dire,  I'immense  majority  de  la 
France  trempait  dans  cette  oonjura- 
tion  qui  eut  un  cadiet  teinemment 
populaire.  Potion,  en  sa  quality  de 
maire ,  joua  un  rdle  moins  ostensible 
que  Danton  et  Barbaroux ;  cepeodant 
il  se  pr^ta  h  tout  avec  une  complai- 
sance qui  ne  permet  pas  de  douter 
au*ll  fflt  dans  le  secret  des  chefs  de 
1  insurrection. 

La  dtfaite  du  pouvoir  royal  motiva 
un  nouveau  cbangement  dans  Forga- 
nisation  de  la  Commune.  Les  mem- 
bres  de  la  municipality  du  14  novembre 
1791  ^taient  lorn  d'appartenir  tons 
au  m^me  parti.  Les  uns,  partageant 
les  sentiments  d'une  portion  de  I'Aa- 
sembI6e  l^slative ,  travaillaient  dans 
Fint^r^t  de  la  dasse  bourgeoise  et  de 
la  famille  d'Orl^ns;  les  autres,  radi- 
calement  populaires,  ne  voyaient  plus 
de  salut  que  dans  F^tablissement  de 
la  r^publioue ;  nous  ne  parlons  pas  de 
ceux  qui ,  fiddles  aux  errements  de  la 
Commune  du  14  juillet  1791 ,  avaient 
touiours  vote  pour  le  syst^me  deBailly 
et  de  la  Fayette ,  et  s'etaient  opposes , 
des  les  premieres  s^nces  de  cette  mu- 
nicipality, k  ce  qu*on  enlevAt  leurs 
bustes  de  la  salle  des  d6iibi6rations  du 
conseil;  la  journ^e  du  10  aodt,  faite 
sans  eux  et  centre  eux ,  finit  par  leur 
enlever  toute  influence. 

Comme  les  circonstanoes  r^clamaient 
une  grande  energie ,  les  mod^r^  a'a- 
▼aient  que  peu  de  chances  en  leur  fa- 
veur ;  ce  qui  devait  encore  avanoer 
leur  d^&ite ,  c'6tait  qu*une  partie  con- 
siderable de  la  bourgeoisie  d^sirait  la 
r^publique  avec  autant  d'ardeur  que  le 
peuplf.  L'union  des  montagnards  et 
des  girondins ,  c'est-a-dire ,  des  par- 
tisans de  la  r^publique ,  les  uns  au 
proGt  de  la  bourgeoisie ,  les  autres 
au  profit  des  masses,  paralysa  toutes 
les  forces  de  ceux  qui  desiraient  en- 
core le  r^ime  constitutionnel  compris 
h  la  maniere  des  Anelais ,  et  Favene- 
ment  au  trdne  de  la  tamille  d*Orl^os, 
qui  leur  semblait  appel^  a  devenir 
pour  la  France  ce  qiravait  ^t^  la  mai- 
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son.  de  H^nbvre  pcmr  TADgMenn* 
Alorfc^  dans  la  niiit  du  ^0  au  10  ao^^ 
centq[yatre-Wtij{tBd^diittt  desaeetioiia 
ie  pr^ehtdreM  a  liidtel  de  tille  el 
rot)  vit  surgir  tmi'  munidoaliti  dmi* 
nemment  detobcratlque,  eeiie  me  Ton 
d^signe  ordiDairement  sous  ie  non 
de  comnrnne  dn  10  aoOt,  paroe  qu'elle 
se  constitua  d'elle-m^me  la  Teiile  de 
cette  T^olUtioD. 

.  Le  1 0  aoQt  de?ait  miner  lea  afilBurea 
des  constltutionnels  qui  avaieiit  ptac6 
leur  espoir  dans  la  branohe  cadette « 
kussibienqueoelleadesoooatitutionnels 
qui  tenaient  eneore  pour  la  branche 
£nn^.  Gela  est  si  Trai/que  Ie  chef  de  la 
famille  d'Orl^s  oomroen^it  d  se  faire 
r^poblicain.  II  ne  g'agissait  plus  que 
de  savoir  qui  remporterait  des  giron- 
dins  oa  des  mootagnards.  Tout  indi* 
quait  que  les  girondina  deyiendraieot 
pr^pond^rants  dans  le  seia  de  rAasem- 
ol^  legislative,  tandis  que  les  monta* 
gnards  prendraient  le  dessus  a  la  Ck>ni- 
inune.  G'est  en  effet  ee  qui  arriTa. 
La  nouvelle  fnunicipaiit^  fut  ^minem- 
ment  popuiairo.  Dans  le  renouyelie* 
ment  du  ministdre ,  les  girondins  eu« 
rent  cinq  ministres  sur  six ;  mais 
Danton ,  qui  reqot  le  portefeuille  de 
la  justice ,  ^tait  destine  par  son  6ner- 

fie,  et  avec  Tappui  dela  Commune « 
dominer  Ie  nooToau  cabinet;  et, 
conome  il  Tavoua  Iui-m6me,  port^  au 
minist^e  par  un  bouiet  de  canon ,  il 
fut.  le  minisfyre  de  ia  rivohtHon;  Aiosi 
done ,  la  joum^  du  10  aodt  tourna 
d'abord  eontre  les  Girondins. 

Non-seulement  la  commune  du  10 
aoOt  eut  un  caraet^e  dteocratique, 
mais,  pout  eela  ro^me  ou*elle  avait  une 
origine  insurrectionnelle,  ellefut  env»- 
hie  paf  le  peuple,  qui  Tint  s'asseoir 
en  mattre  dans  les  salles  de  Tbdtel  de 
▼ille.  Jusque-lli ,  le  conseil  s^n^ral  n*a- 
yait  6t6  qu*une  reunion  d*oTfieiers  mu« 
nicipaux  d6lib6rant  en  commun  avec 
le  maire,  etlui  soomettant  son  avis; 
dans  la  nuit  du  9  aodt ,  il  se  transfornui 
en  une  assemble  souveraine,  et  im* 
posant  sa  volenti  au  maire.  Ce  fut 
comrae  une  commission  de  salut  pu- 
blic ,  investie  des  pouvoirs  les  plus 
^tehdus,  et  regardant  son  autorit^ 


qomme  s«|>6rieui«  h  telle  de  TAi* 
sembl^  l^slative.  On  edt  dit  une 
Convention  au  petit  pied ,  let  toute 
pariiien^e ,  en  attenaant  la  ^raode 
Convention  oationale.  On  en  jugera 
par  la  citation  suivante*  qui  n'est  au« 
tre  ebose  que  le  commenceiDent  da 
proo^verbal  de  la  premiere  seanoe 
du  nouveau  conseil  ^^n^ral :  « L'As- 
sembl^e  des  comroissaires  de  la  mu* 
nidipaUU  des  secUont  rhadts ,  ai  ec 
pleins  pouvoirs  de  sau  ver  la  chose  du- 
blique ,  considdi^apt  que  la  premiere 
mesure  de  salut  public  exijgeait  de 
s'emfVBrer  de  tons  les  pouvoirs  auela 
Commune  avait  dd6gu6s,  et  d'oter  i 
r^at-major  Finfluenoe  malbeureuse 
qu*il  a  eue  jusqu'ici  sur  le  sort  de 
la  liberty ; 

«  Arr^te  :  t*"  gue  Titat-m^or  sera 
suspenou  provisoirement  deses  foDC- 
tions;  U*"  que  le  conseil  g^eral  dela 
Compoune  sera  ^^mex^  suspeodu 
provjsoirement ,  et  aue  U.  le  maire , 
M.  le  procureur  de  la  CommuDe,  el 
les  seise  administrateurs,  contioue- 
ront  leurs  fonctions  adnmistra^ 

jkinsi,  dds  leur  d&ut,  les  commis- 
^ires  des  sections  renversent  tout  ce 
qu*avait  fait  la  L^islativepourrendre 
la  garde  nationsue  ind^pendante  de 
l!autojiti  de  la  Commune;  ils  suspeo- 
dent  provisoirement  ou  piut5t  ils  cas- 
sent  Pancien  conseil  g^n^ral,  qui  aus- 
»it6t  leur  cMe  la  salle  des  seances; 
eoiq,  s'ils  cooservent  le  maire,  Fud 
des  partisans  des  drondins,  c*est  a  ta 
condition  ^u'il  se  nornera  a  des  fooc- 
tions  administratives,  et,  pour  mieux 
le  lui  faire  comprendre,  ils  maiotien- 
neot  au  m^me  titre  les  seize  adminis- 
trateurs. A  partir  de  cette  ^poque,  en 
effet,  Petion  ne  fut  plus  maire  que  de 
Qom.  Dans  la  m^me  seance,  {'assem- 
ble des  commissaires  des  sections  a^ 
r^te  qii*ii  sera  nonom^  un  oommandaot 

86n^al  provisoire ,  quoiqu'un  decret 
e  la  L^islative,  en  date  du  13  sep- 
tembre  1791 ,  edt  supprim^  le  mdede 
commandant  etodral  de  la  garde  natio- 
nale,  et  decide  que  chacun  des  cliffs 
de  legion  commanderait  tour  a  tour 
pendant  un  mois.  Des  lors,  la  force 
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pidilivie  Alt  ranise  aux  mains  de  la 
Gommane,  comme  en  1789;  et  la  no* 
mination  de  Santerre  au  grade  de 
OPfnoMUddam  gtodral ,  nomiqation  fyate 
Stttvte-ohamp.etii  Tunaoimit^,  lui  en 
assiita  k'liiire  dispoaition.  Une  autre 
ciroonttanc^  qui  m^rite  d*^tre  rappor- 
ts ,  c'est  qu'il  fiit  dSid^  que  lea  bustea 
de  Louie  XV!  ^  Bai4^,  neeker  et  la 
Fayette,  seraient  6tic&  de  la  maison 
cominune.  On  lesdeseendit  h  IMnitaiit, 
et  ils  furedt  mutfids  au  mHteo  des  ap- 
plaudissements  des  spectateurs. 

Chaumette,  qui  pr^sidait  la  sSnce, 
ful  nooini^  secretaire -adjoiut,  ainsi 
que  Coulombeau.  II  nous  reste  a  dire 
comment  ^tait  compost  cette  assem- 
bler des  conmii3saire8  des  sections, 
3ui »  sous  le  nom  de  cooseil  gto^ral , 
irigea  pendant  piusieurs  mois  les  op^ 
rations  de  la  Gommunedu  10  ao^t,  on, 
si  i'on-Teut,  de  la  Comtmme  des  sections. 
Chacune  des  quarante-huit  seetions 
avait  nomm^  six  commissaires  aTec  dea 
pouTOirs  illifflit^s,  ce  qui  portait  h 
deux  cent  quatre*Tidgt-huit  le  nombre 
total  des  membres  de  I*as8embl6e  (*). 

(*)  TahUau  des  commissaires  des  quarante^ 

'  hurt  sections  qm  ont  composd  le  eonseilgi' 

neral  de  la  commune  ,  le  lo  aoUt  1792. 

I .  QuiHu-TiirGTS.  **  Huguenin  (*)»  Bois- 
seau,  Rossignoly  FourDeau,  *  Fontaine  ^ 
*  A,(k  BalwL  Left  deux  derniers  remplaces 
plus  tard  par  *Miet  et  ^Mareux. 

».  Bos*  coHSBXi.,  ci-devant  MAHooirsBtK. 
Lulicr,  **  Bonhooioiet ,  **  Chartrey,  *  Gar- 
rette ,  *  J.  D.  David,  et  *  Gomd^  rempla€^ 
piua  tard  par  *  Lamoite. 

S.  Abwsal.  *  Jolly  Bertauk,  *  CMcedieu, 
*Ranieaiid,  ^Vincent,  *LegeretX«/dcrey 
rempboe  plu  tard  par  *  Boula. 

4.  BlARranxB ,  ci-devant  TBiATRB  pbah- 
CAts.  *  Sinon ,  **  Chanmetie,  ^Leboia ,  il«- 
hertf  BiUandde  Varennest^  Pabred'igltM* 
tine.  Cea  troia  derniers ,  depute  il  la  Con- 

C)  Les  Domt  jm^oM^i  tl'ime  ^oile  d^i^nent  ceux 
^m,  coDformement  ft  an  arHt^,  aTaient  pris  et  rempli* 
rent  Teof  agcroent  d'^re  joarnen«mencii  leurpoate, 
JQsqa'aa  renonTcUMnent  da  oooaeil  mkaistwL  Lea 
deal  ^oileadesifoent  cenx  qui  farent  chargia*  dana 
la  noit  do  3  septcmbre »  de  faire  anpr^  des  uanU 
cipatites »  dislricts  el  d^partement ,  letles  r^uisl* 
UoiM  qv'ib  jngeraient  nfeesaairee  poor  le  aalnt  de 
la  patrie.  Les  dooh  en  IUIiq«e  soat  ceox  des 
kriB  q«i  fareat  nmpbote  plos  tard. 


"bdi  plus  eonnus  Meot :  Rc^ieflonenre, 

Billaud-Varennes,  Chaumette ,  Fabre* 

vention,  fore&t  remphois  par  *Favanne, 

*  J.-E.  Brochet>  et  Yiaoent. 

5.  BoxriTB  votrvKLLS.  Boulay,  **Hebert, 
^y^QDi  *Belette,  Dehay  et  Vkampertois^ 
reroplao^  plus  tard  par  Folatre  et  Bri- 
caid. 

6.  MoHTABuxL,  **  Bernard,  *^Cbauvia 
fi)s,  Tourlot,  ^Boulanger,  Aubert  et  Da- 
mois.     •   <  , 

7.  Ceoul  &0U6B.  ** Brutus  fiigaud,  *R.- 
G.  de  laBarre,  **6obeao,  **Jilillier,  Yel- 
chinger,  et  Cobnar,  qui  fut  plus  tard  sus» 
pendui 

S.  Gratillxsrs.  p.  Bourdon,  d6put6  ^  la 
Convention ,  **  J.-M,  Martin,  *  O,  TrucboQf 

*  Duval-Dutain ,  Colombart  et  Saurin. 

g.  Bivxrioir,  cirdevaot  Bbaubouro.  *P* 
Simon ,  *  Lemaire ,  *  Guidamour,  **  Michel, 
Dumas  et  Riquet. 

10.  FovTAiHB  xui  Grrvbllb.  EivaiUeT, 
"Gaudicheau,  Rousseau,  Sabatier,  Rouval 
et  **  Aitdouin ,  remplace  plus  tard  par  J.-M«* 
Defrasne. 

I X.  PAsniioH  BRAir^Ais,  ci-devant  SAXirt^r 
Grhbvi^tr.  *  Bigant ,  *  Croutelle ,  *  Gorel  t 
Mehi  fils,  *Belliot  et  Fauvelf  remplaces 
pliis  tard  par  Gh«  Lhomme  et  *  Marie. 

19.     FiNISTBRRR,     Cl  -  deVRUt    GOBBLUIS. 

^Mercier,  Maillet ,  Baron ,  Rossignol^  Des- 
iiens  et  *  Camus ,  remplac^  plus  tard  par 
Pelletier,  *Genci  et  *Beaudoin. 

I'i,  Arcxs.  jRcot,  Gallien*  Fial^  ^^A 
Blerzy,  Jf.  Jerdme ,  remplaces  par  *  Cba« 
kuet,  *Delepine,  *  Gremer  et  S.-T.  Chai^ 
bonnier. 

z4.  TuTLBRiBS.  *  Kinggen ,  MichRut , 
Benoit,  *FkuUe,  Restout,  Yoknt 

1 5.  Orsbrtatoirr.  *  Lefebvre-LongR* 
renne,  Defraisne,  Thomas ,  *d'Ueriquehem, 
Rene  et  Paris,  remplace  par  Lenoir. 

16.  Droits  dr  l  bomvb  ,  ci-devant  Ros 
DR  SiciLB.  *Leelerc,  Mareux,  LenfRut. 

*  Coulombeau ,  Eumel  et  PoOet,  remphice 
par  J.  Chevalier, 

17.  BoiTDi.  *  Gaily,  **Aron*Romain,  JVo- 
vier  aihS,  Bourdon,  Dauf  on  elBomet,  rem* 
plac^  par  Laurent,  *  GervigniereSf  *  Tra- 
Terse  et  *  Thomas. 

x8.  Amis  db  la  patrxr,  ci-devant  Pov* 
CBAU.  *CaiHieux,  *Pantaclin,  ^Delvoixy 
^Bailly,  Spol  et  Duffort,  remplace  par 
Cardot,  puis  par  Rochefort.  \ 

19.  LiTXBMBouRo.  **C.-L.  GrandmBisoi^ 
Paucon,  Cfuutde,  Robin  ^  U-N,  Gueriitt 
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d^l^glantine ,  H^rt,  Bourdon  (de    signol,  Fouquier-Tinville,  UEofant, 
rOise),  Pache,  Dumas,  David,  Ros*     Cnambon.  Les  uns  ayaient  itik  ehis 


Leeiere,  reroplacds  par  Pacbe,  *Godart, 
**Dareaudery,  Mercenay  ct  *  Lasnier. 

ao. FiDBERs ,  cideTant  Placb  botale. 
Nartei ,  **  Bernard  *  Samson  ,  Joornet , 
*Lain^,  *Maneuse  et  Lemeunier^  tue  par 
accident ,  en  rempliasant  une  mission  dans 
la  ntiit  des  visites  domiciliaires,  et  remplaoe 
par  *  Vinoent. 

a  I.  PoESSoirsiBRB.  *  Faro  »  *PeIletier, 
lUermina,  *Beaudier,  *Marc  et*Dapre. 

aa.  LowRB.  •*F.-V.  Legray,  ••Crosoe, 
Beltraif,  BaUe,  Belief ond  et  Lapoipierre, 
remplaces  par  Collard,  Neuville  et  Yivier. 

»3.  NoBD,  ci-devant  Faubocbg  SAtzrr- 
DBirrs.  Colange,  *F.-P.  Briac,  'C-N.  Du- 
pont,  G.  Constant,  *Oger  et  Landregin, 
remplaces  par  Desmarets  et  Desbelles. 

ai.  La  ciri.  'Franchet,  ••laborey, 
*  RioUot  pere,  Jacot-de-Yilieneuve-des-Ur- 
sins ,  Gilte,  et  Laiguillon,  remplace  par  Du- 
mottckei,  puis  de  nouveau  dio. 
^  aS.  PornrcouBT.  Barry  puis  Amaud  ^ 
Payen  puis  Ducansel,  Tourane,  Sachet, 
'Chaize,  'Duchesne,  Roquette.  Arnand fut 
remplace  par  *  Dange,  Payen  par  *  Denelle, 
Ducanzel  par  *  Yeuimeuse ,  Sachet  par 
Barry,  puis  Colange,  puis  Barry,  Chaize 
pflr  Htttau^  puis  Cossauge. 

a6.  Hallbs,  ci-devant  des  IvirocBirrs. 
Bouin,  *  Jobert ,  *  Pecoul ,  *  Langlois,  *  Mi- 
chonis,  *  riicont. 

37.  IwALiDBS.  Leroy,  Lepage,  Jacob, 
Gninges,  Yaillant,  Titevenot,  remplace  par 
Nonet. 

a8.  GoirrBAT  social,  ci-devant  des  Postbs. 
Derneux,  Blondel,  Gulraud ,  Boussel, 
*Jams,  *  J. -N.David;  les  qnatre  premiers 
remplaces  par  *Cochois,  Briquet  **Bodson 
jeune ,  *  Coulon. 

a9.  Lombards.  PouUenot,  LouPet,  Lelii- 
vre  Tavoui),  Crette^  Guiltot,  *^  Jolly ^  rem- 
places le  6  septembre  par  Carre  *  Delaunay, 
*BreaiUard,  Ya,  *  Agy  et  Deschamps. 

3o.  HA.LLB  Aux  blbs.  Chambon,  Real, 
Mirabal,  Ganilh,  Chevri,  *  Henissard,  rem- 
place par  Levacher. 

3f.  BuTTB  DBS  MOULiirs,  ci-dcvant  Pa- 
lais-Rot al.  Tainville,  Hyune,  Boissel, £41- 
chs,  Segny  et  Lebreton,  remplaces  par  Ma- 
rino et  Lacosle. 

3a.  Favbovro  MoirTMARTBB.  *  Manage, 
Pepin,  Gapany,  Hassenfratz ,  Gircotirt , 
Bhey,  remplac^  par  *Cohendet,  "Yas- 
mOf  *Durour»  *,Peinmet  Landrin. 


33.  Povt-Nbuv,  ci-devant  Hurst  lY; 
^Menil,  Fournier,  Reverend,  Uteltur, 
Minier,  Liardet ,  remplaces  le  10  aoAt  (NT 
*CoGhois,  *  Briquet,  **Bodson  jeune  e( 

*  Coulon. 

34.  Savs-culottbr  ,  ct-deviBl  Jaidii 
DBS  FLAirrBS.  Lucas,  MarGa,  JMur, 
Cltamp-Bomain ,  Bachelier,  Menard,  ran- 
places  successivement  par  **  Felix  (|)rofei- 
seur),  Henriot  jeune,  Martin  Yerdier,  Gtf • 
main  (Felix),  Jaladier,  Durieux  jeune. 

35.  Mabais,  ci-devant  Ehfants  Roocu. 

*  Gaucher,  Bocotte,  Henri,  Pottin,  Ctlhu 
Lefivre,  remplaces  par  *  Dufour,  *  Lejoli- 
vet,  Gauthier,  Jaillaot,*  Charles. 

36.  Beavrbvairb,  ddevant Tbbbsu di 
JcLXBxr.  J.-B.-C  Mathieu,  N.-J.  Jacob, 
F.-E.  Joubert,  A.-L.-Ag.  Yarin,  H,  reri», 
Behourt,  remplao^  par  GeUier  et  Yaduri 

37.  Qdatrb-Na-tioiis.  Legangneur,Chc- 
radam,  Alex.  Roger,  Leeomte,  *  J.-B.  Jm- 
son,  *Y.  Oliveau. 

3ft.  CBAitn-^SRBs.J.-G.  DeUauk.Dtt- 
bertrei  (traiteur),  M.  Boutenol,  A.-U.  Mar 
tin  (Spicier),  J.-B.  Lubin,  *J.-Jaq.Luia«. 

39.  PiQUBS,  ci-devant  plagi  Tmd6hl 

*  Moulin*,  Diweyrier,  Piron,  Laignekt, 
Matlueu  et  Robespierre  (depute  i  U  Con* 
vention);  les  qualre  premiers  fureiit  eo- 
suite  remplaces  par  Arthur,  ChdteUU  pn>s 
Morel,  Frenard,  puis  Baurillon,  Orguelin 
et  Tresfonlaine. 

40.  De  1793,  ci-devani  BnLioraxQOL 
Chenier,  *  Reboul,  *  Destoumellcs,  *  Lefenv, 
*Beaudrais,  Bosque,  remplace  par' Caroo. 

41.  Mail.   P.-L.   Moessard,  A.  F«7i 

*  A.-G.  GeolTroy,  *P.-L.  Larcber,  Jacqudrt, 
Andro  et  /.  Fichu,  remplace  par  '  Cunot- 

4a.  MoLiiBB  et  la  Foktaxvb,  ddenil 
MoMTMOBBiiCT.  *^i,Boulet,  *Meooe»- 
sier,  *Yallet,  PinonetOi.  SaintDiiier. 

43.  Tbmflb.  Goin,  Tassin,  Botlot,  Ttii* 
sier,  Prinet,  Lefewrt^  remplaces  par  ht- 
gain,  puis  Naudin,  *  Talbot,  *Mille  etPraL 

44.Yaudin,  •Avril,  *  Dcvcie,  Cbenliff, 

*  Bigos;  Daunay,  remplace  par  Bi>^'**. 

45.  GAROES-FRAiirAisES.  *  Lavso ,  Pn»' 
net,  Assenfratz,  Renaudin,  *  Laplanche  et 
Codieu,  remplace  par  Loppe. 

46.  Maison  commuitb.  Leloop  pcre,  *Cbi* 
pelet,  Quenet,  Bouche/ontaine ,  Gersffi> 
Duciuseau,  remplaces  par  Toulan,  RiGfaa^ 
don,  ^Trestondam  et  ^Moraod. 

47.  U  FaATBEirzTi,  ci-devant  m  I««"* 
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ans  la  nuft  du  9  aodt;  les  antres  le 
0,  d*autres  encore  ptus  tard.  La  no- 
lination  de  Robespierre  n'eut  lieu  que 
ans  la  joum^  du  tO ;  sa  renomm^ 
e  vertu  et  son  talent  de  parole  lui  ac- 
uirent  une  grande  part  d^autorit<^  roo- 
ale  sur  le  conseil  g^n^ral.  Marat, 
^allien ,  Collot-d'Heroois ,  remplirent 
ussi  dans  la  suite  diffi^rentes  fonc* 
ioDs  aupres  de  la  nouvelle  munici- 
laiite. 

Une  deputation ,  ayant  Danton  pour 
)rateur,  avait  ete  annoncer  a  la  Legis- 
ative  la  formation  de  cette  Commune 
nsarrectionnelle.  Effray^  par  le  bruit 
lu  canon  qui  grondai't  encore .  I'As- 
ierabl^  s'empressa  de  la  reconiialtre. 
Ln  peu  plus  tard,  dans  les  derniers 
iodrs  du  mois  d'aodt ,  elle  ossava  de 
iadissoudre,  mais  en  vain;  elle  fut 
!ODtrainte  de  rapporter  son  d6cret  de 
lissoiution  (30  aodt) ,  et  de  subir  une 
commune  (|ui  relevait  direetement  de 
b  souverainet6  du  peuple ,  et  qui ,  par 
laToix  de  Manuel ,  son  procureur,  me- 
Ba^it  d*en  appeler  a  I'msurrection.  II 
etait  temps  de  o6der,  car  d^j^  le  con- 
seil g^eral  avait ,  de  sa  propre  auto- 
rite,  defendu  aux  sections  de  proc^er 
au  elections  ordonn^s  par  la  Legis- 
lative. La  lutte  etait  in^gale  entre  une 
munici^lite  fiere  de  sa  victoire,  en 
possession  de  la  confiance  du  peuple , 
et  une*  assembl^e  qui  avait  reconnu 
son  incompetence ,  en  convoquant  une 
Convention  nationale. 

La  Commune  du  10  aodt  exerca  done 
la  dictature  pendant  Tinterregne  par- 
iemeDtaire ;  elle  fiit ,  h  cette  epoque , 
quelque  chose  d'analogue  a  ce  que  de- 
fine, en  1793,  le  comite  de  salut  pu- 
blic. Pour  sauver  la  patrie  en  danger, 
eiie  concentra  un  moment  tous  les 
pouToirsdans  ses  mains.  Santerre,  le 
oouveau  commandant  general  de  la 
force  publique,  fut  a  sa  devotion. 
^le  se  cbargea  de  la  garde  du  mo- 

Fraa^is,  Mouchet,  Payette,  Beaiifam^, 
Escabasse  et  Desgalgnet,  remplace  par 
Dnnod. 

48.  MiRABXAU.  A,  Marechal ,  A.  Lhuil- 
fier,  CPagnier,  J.  Auvray,  J.  Faure,  H.-F. 
hiTochei. 


narque  detrdne,  dont  elle  demanda  la 
decbeance.  Elle  h^rita  de  Tautorite  da 
directoire  du  d^partement  de  Paris , 
qui  jusque-1^  avait  plusieurs  fois  ea- 
saye  de  parta^r  le  pouvoir  municipal 
avec  elle ,  qui  avait  provoque  la  sus- 
pension de  Petion  et  de  Manuel  aprte 
la  journ^e  du  20  Juin ,  mais  que  son 
attachement  pour  Pancien  regime  ve- 
nait  d*entratner  dans  une  m^me  chute 
avec  le  trdne.  Elle  eut  un  comite 
de  surveillance  ou  dominait  Marat, 
m^me  avant  d*en  faire  p#tie,  et  qui 
poursuivit  les  contre-revolutionnairea 
avec  la  derniere  rigueur.  Elle  disposa 
de  valeurs  considerables  en  vendant 
les  hdtels  seqiiestr^s  des  nobles.  Elle. 
envoya  des  commissaires  dans  tous  les 
departements  pour  imprimer  partout 
une  direction  uniforme,  et  preparer 
les  elections  pour  la  Convention  natio- 
nale; a  Paris,  elle  presida.elle-meme 
k  ces  elections.  Par  Danton ,  elle  eut 
voix  dans  les  deliberations  du  pouvoir 
execulif ,  qui  essaya  inutilement  de  lui 
resister.  D'ailleurs,  avec  le  secours  de 
ses  comites,  elle  s'empara  d'une  partie 
de  la  puissance  gouvemementale  et  ju- 
didaire ;  outre  le  comite  de  surveil- 
lance, elle  avait  un  comite  militaire, 
un  comite  des  subsistances,  etc.,  etc.; 
elle-meme,  comme  on  Ta  dej^  vu, 
etait  une  esp^ce  de  comite  de  salut 
public.  Enfin ,  la  creation  d*un  tribu- 
nal extraordinaire  pour  juger  les  cou- 
pables  du  10  aodt,  et  tous  ceux  qui 
conspiralent  contre  Tindependance  na- 
tionale, semblait  devoir  lui  donner 
encore  une  plus  grande  fbrcede  terreur. 
Certes,  elle  avait  besoin  d'une  ex- 
treme energie  pour  faire  face  aux 
dangers  que  courait  la  France,  et 
Ton  ne  pourraitsans  ingratitude  au- 
jourd'hui  reprocher  a  la  Commune  da 
10  aodt  la  sevente  qu'elle  fat  con- 
trainte  de  deployer  pour  sauver  Tinte- 
grite  du  territoire,  ramener  la  victoire 
sous  nos  drapeaux,  et  repousser  les 
etrangers  deia  presqu'aux  portes  de 
Paris.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela 
qu*on  doive  imputer  a  la  Commune  toot 
entiere  les  massacres  de  septembre,  ces 
terribles  scenes  de  represaille  etde  ven- 
geance,  provoquees  par  les  dangers  dels 
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yumem  pttr  rinafsMdn  du  trtkuntl  ^ibar- 
g^  de  pumrJoB  traltroset  les  conspira* 
feoi^i  e(  surtoiit  par  la  voii  de  Danloo, 
s'^criaot :  «  Mon  avig  est  qae,  pour  d^ 
n  eooeerter  lea  aaitateura  et  pour  arc^ 
«  tor  I'enoemit  u  imt.  fiiire  pevr  am 
«  rojrqliatoa. »  Le  aeul  des  comitaa  de  la 
Caicnamne  qui  iotonriot  daoa  wb  fu- 
nealea  jourims  fut  le.«oniit6  da  sur^ 
veiliance  et  de  aalut  public «  et  eneore 
Imil  porte-t-iil  k  croire  qu'il  intervjni 
bieD  plus  pour  r^uire  le  nombre  daa 
victimes  fUe  pour  pousser  la  peuple 
aux.  etds  (Yoyez  lea  Ann ALB89 1.  il, 
p.  247.etauiv0.  Sana  d<Mite  alors  quel* 
quea  membrea  do  la  Commune,  Marat 
par  sea  ^rits ,  ^illaud-Yarennea  et  Tal- 
lien  .par  leur  presence,  enoourag^nt 
la  furfwir  populajjre,  maia  ila  le  flrant 
m  leur  propre  nem,  jamais  en  verUi 
d'une  autoriaation  directe  de  la  Com- 
mune. Eux  aeula,  plustard»  os^rent 
d^fendre  les  massacres  de  aeptembre, 
at  se  yirentd^vouer  par  P^on ,  par 
Banton,  par  Robespierre  et  par  les 
plus  ardeota  patriots. 

Dans  tous  les  eas,  ce  ne  serait  paa 
aur  le  oonseii  §6i^al  de  la  Gommuite 
que  devrait  peser  la  responsabilit§  de 
pea  maaaacrea,  ee  serait  sur  les  mem- 
bres  de  son  oomit^  de  sunreillance^ 
qiut  n'agisaaient  pas  toujoura  de  con* 
oert  avec  lui,  et  Aui  avaient  fini  par 
aifecter  une  sorted^nd^pendance.  Dana 
le  oonaeil  ^^^ral  dominait  rinfluenqe 
de. Robespierre;  dans  le  oomite  da  sur- 
veiUanoe  dominait  celle  de  Marat ,  quoi- 
qu'il  n'y  ait  ^te  adjoint  que  le  2  aep^ 
tembre;  Ce  dernier,  d  accord  avec 
Robespierre  ^t  avoe  Danton,  tant  qu'il 
ne  s*^tait  agi  que  de  combattre  centre 
la  cour,  avait  s6par^  sa  cause  de  la 
leur  aprea  la  victoire;  la  f^rocit^  de  sea 
principes,  fl^trie  ()ar  eux,  avait  ^te l^ 
cause  de  cette  scission.  Ao  moment 
otk  eurent  lieu  les  maasa<;res  de  sep- 
tembre,  void  quelle  ^tait  la  position 
respective  de  ces  trois  hommes  que 
Ton  appelait  les  triumvirs,  bien  moioa 
parce  quils  etaieut  unis ,  que  parce  que 
toiite  la  force  r^volutionnaire  se  trou* 
vait  alors  concentric  en  enx.  Sa  quality 
de  mioistre,  et  ce  m^lan^e  d*^nergie 
et  de  spontaneity  qui  faisait  le  fond  de 


aon  earaet(te«»  avaient dptm^lilMii 
main  i  Danton  dans  le  ^wsnmmx. 
A  la  Commune,  le  vtotaUe  chef,  ec 
Q*6tait  plus  Potion « quolqu*!!  eoBScrrft 
toujours  le  titre  de  maire,  e*iiait  Ro- 
bespierre, dont  la  pqpularM  o'a?ut 
fait  que  a'acciottre,  tandis  que  oelle  h 
Potion. diminuait  de  jour  en  jour,  i 
cauae  de  aon  ind^aion,  et  par  suite 
des  intelligences  qu'il  entretenaitafee 
le  parti  on^niste,  s*il  faut  en  croife 
lea  r^v^latiqna.  du  lempa.  Lorsqve  le 
d^rtemaat  de  Paris  chercba  k  r> 
lever  la  t^to  et  h  entrer  en  cooffit 
d'autorite  avec  la  Commune,  ttlie-d 
aima  mieux  oonfier  le  soin  de  a 
defense  k  Rjpbespierre  qu'a  F^tioQ. 
|>eux  Cois,  k  la  tiu  d^une  deputa- 
tion muoicipale^  Robespierre  not  a 
rAssemol^  legislative  plaider  Ucaix 
de  aas  clients,  et  le  aueods  repooditi 
eon  attente*  Le  departcment  Taiocs 
reoonnut.lui*m£me  aon  erreur,  el  poor 
que  ses  attributions  purement  relative 
a  la  pevoeption  des  jmpdta  fua&eot 
mieux  determin^ea,  il  eonsentit  a  oe 
plus  porter  que  le  nom  de  eommUtim 
Qfimi$ustr(Uwe.  Quant  k  rinfloeoce  dc 
Marat,  on  Fa  d^  vu,  elle  s'eier^it 
surtout  au  sein  du  oomit^  de  sunell- 
lance,  ou  il  eut  pour  collMues  Dupiai&i 
Paoia,  Sergent,  L'Enianti  Ufort, 
Jpurdain ,  Deforgues ,  Guenneor,  U- 
clerc  et  Durfort. 

Marat  etait  encore  plua  insens^  foe 
cruel ;  mais  on  n'eii  doit  jtts  moiu 
Gonvenif  que  aes  pr6dicatioDi  vio- 
lenteSf  qui  entretenaient  dans  les  mas- 
ses les  idees  de  vengeance,  oootri- 
bu^ent  beaucoun  aux  maaaacrci  de 
septemLre*  Une  lois  due  lea  mioistres 
improvise  de  la  colere  da  peuple, 
excite  par  Tallien  ot  RiUaiid-Varea- 
nes,  se  furent,  aana  hdsiter,  sulh 
stitu^s  au  bourreau,  ni  Dantoa,  si 
Robespierre,  ni  Petion,  en  an  mot  m  li 
gouvernement,  ni  la  Commune,  D>a« 
rent  la  puissance  de  les  dormer.  Ui 
senle  ressource  qui  reatait  c'etait  ui^ 
recours  k  la  loi  martiale;  mais  cetu 
mesure  de  rigueur,  prise  au  momeiri 
ou  les  Prussiens  a'avancaient  sur  Paris, 
aurait  pousa^  le  peupie  k  rinsurrMl 
tion,  arr^t^ies  enrolements  volontaiil^ 
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aiamtf  niie  nouTeUe  4^le^.  la  der^ 
ere  p6ut-toe«  Le  peu.de  bien  qui 
ait  possible  alo|]S,  la  Commune  le 
t,  ea  eBToyant.des  offieiers  rnunici* 
lux  iospecter  les  prisons » et  arracher 
J  fer  de3  bounreaux  an  a^siF  graM 
DDibre  de  viclimes.  Le  9  saptembre, 
est  vrai,  il  parut  une  proclamation  du 
Nnit^  de  surveillance ,  dans  laquelle , 
on  content  de  justifier  les  massacres, 
scomite  invitait  les  d^rtements^sui* 
re  re;(emple  de  la  cflpitale;  mais  cet 
erit,  qui  eut  une  bien  f  uneste  influencCi 
tait  i  ouvra^e  4^  Marat »  ou  tout  au 
Jus  du  oomit^  de  8urveillaoce«  La  t^* 
itable  peos^  de  la  Commune,  on  la 
tconaait  bien  ipicux  dans  la  proola* 
nation  sol  vante  que  dans  le$  massacres 
le  septemlire.  Yoici  le  langage  qu'elis 
ist,  lorsqtt*el]e  apprit  la  nouvelie  du 
i^e  de  Verdun :  «  Citoyens,  rennemi 
lestaax  portes  de  Paris;  Verdun,  qui 
t  Tarr^te,  ne  pent  tenir  one  huit  jour#« 
I  Les  dtoyens  qui  le  a^ndent  ont 
t  jure  de  mourir.  plutdt  qHe  de  se  ren- 
>dre;  e'est  tens  dira  q^'ils  vous  font 
lUQ  rempart  de  leurs.  corps.  II  eat  de 
t  votre  devoir  de  voler  k  leur  secours. 
<Citoyens,  marches  d  Tinstant  soua 
<  fos  drapeaux;  aliens  nous  r^nir  au 
<ehamp  de  Mars;  qu'uoe  arro4e  de 
■  soixante  mille  hommes  se  forme  k 
■riostsDt.  Alkm9  ex^drer  sous  les 
•  coifii  de  I'ennenUf  ou  texiemUner 
*90U9  ks  n6tres*^  Par  ses  soins, 
dia^e  jeur,  dix-huit  cents  bommes 
equipes  partaient  de  Paris  pour  la 
froDti^;  quelauefois,  il  en  partait 

Caqu'a  cinq  mine.  Quatre-vingt  mill^ 
)nuDe8  se  trouv^rent  bientdt  sous  les 
anoes. 

Lorsque  la  Convention  nationale  eut 
tenu  ses  premi^ves  assembles;,  les 
Giroodins  cberchirent  h  reprendre 
br  revancbe  sur  la  Commnne  du  10 
aodt.  lis  la  repr^ent^rent  comme  une 
lutorite  rivale  que  ne  devait  pas  tole- 
rer  la  Convention.  A  dessein,  ils  tour- 
Q^t  eontre  elle  les  massacres  de 

Stembre,  qu'elle  n*avait  pas  pu  em- 
her.  Us  affectdrent  de  confondre 
^i^senible ,  sous  le  nom  de  triumvirs , 
^at,  Canton  et  Eobespierre,  mal- 
pe  les  diflkeaoes  qui  separaient  ces 


trops  bommes.  Ed  un^9iot,ils  evploir 
t^renl  au  profit  de  leur  ambition  tout 
le  mal  oui  avait  eu  lieu^  sans  tenif 
compte  aes  ^randes  chores  qui  avaient 
^t^  aocpmpbes.  Cependant  la  politique 
de  ,ia  Coi;nmune^tait  bien  sup<§rieure 
k  la  leur ;  elle  compreoait  les  avantages 
de  Tuniti^  gouvernementale ,  si  n^ces- 
sairedans  un  grand  pays;  tandis  que 
.  les  Girondins  allaient  droit  au  fed^ra- 
lisme.  Le  resultat  de  cette  nouvelle 
lutte,eut  au  moin^  cela  de  boo,  que  le 
comit^  de  surveillance  fut  rechercfai 
par ,  TAssemblee  nationale  pour  sa 
oriiaut^  et  pour  w»  malversations,  et 
qu'il  fut  desavou^  par  la  Commune. 
Tant  que  le  danger  demeura  imminent^ 
la  Commune  tin t  bon  centre  les  attaquea 
des. Girondins,  alors  pr^ponderants et 
surtout  anjmito  centre  &obespierre4 

3ui  avait,  plus  que  tout  auti^e,  donne 
es  id^es  gouvernemei^tal^s  au^  com* 
missaic^ de?. section^;  jnais  il  f»\\\k% 
c^er,  quand  la  d^faite  d^s  ennemis  e^ 
la  pu  issance  crojuBsante  da  la  Convention 
eurent  rendu  la  dictatyre  municipaki 
mqins  n^cessalre,  Le  2  d^cwbre  1 792» 
la  Commune  du  10  ao6t  fut  remplac^ 
par  una  commiiae.  pi^ovisoire,  et 
Cbambon  fut  prodam^  maire  de  Paris* 

Ce  fut  sous Tadministra^ipn  de  cette 
/sommune  du  %  septembr e  qu'eut  lieu  la 
proces  de  Louis  aVI.  Chambon  ^tait 
une  cr^ture  de  P6tion«eti  comme  lui, 
appartenait  aui  parti  de  la  Gironde^ 
mais  le  conseil  genial  se  mit  plus 
d'une  foi9,eD  etat  d*hostiJit6  avec.ltti« 
et  vota  dans  le  sens  des  Montagnarda 
plutpt  que.  dans  le  sens  des  Girondins. 

Apiies  la  condamnation  du  roi^ 
lorsque  la  Giropde  eommen^  a  perdre 
du  tierrain,  cette  municipality,  qui^ 
dJailleurs*  n*6tait  que  jprovisoire,  dut 
c^dQr  la  place  k  une  autre.  Les  succ^ 
reniportes  par  tea  arm^.^trjoing^res « 
depuis  la  oissolution  de  la  Commune 
du  10  aodt,  n^cessitauent  un  redouble* 
ment  d*energie ,  et  daus  Tea  derniers 
temps  de  son  administration ,  Cbam- 
bon, homme  nul ,  n'avait  plus  aucune 
autorit^.  . 

Le  14  £6vrier  179a ,  Paebe ,  ex*mi- 
nistre  de  la  guerre^  fut  pvoolam6  maili 
de  Paris ,  en  remplacelneat  de  Cham«i 
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boD.  Ce  fut  un  triomphe  pour  les 
Montagnards;  malheareusement  Te- 
nergie  de  cette  nouvelle  municipalite, 
que  I*on  pourrait  appeler  la  Commune 
ae  1793,  ressemble  a  de  la  violence  plu- 
t6t  qu*^  de  la  vigueur.  Elle  contribua 
puissamment^IarevoiutioD  du31  mai 
et  du  3  juin,  qui  entralna  la  defaite  des 
Girondins.  Geux-ci  avaient  irrite  son 
courroux  en  nommant  la  fameuse  • 
commission  des  douze,  qui  avait  pour 
but  de  supplanter  la  Commune  et  de 
8'emparer  ou  eouvernement  de  la  ca- 

{)itale.  Apr^  la  ruine  des  Girondins, 
a  municipality  victorieuse  ne  connut 
plus  de  homes ,  et  elle  se  signala  ^ar 
UR  esprit  d'exag^ration ,  de  desordre 
et  d*impi^te.  I^e  maire  Pacbe ,  le  |>ro- 
cureur  Chaumette  et  son  substitut 
Hubert  formerent  un  triumvirat  qui , 
en  d^hatnant  toutes  les  passions  po- 

Imlaires,  se  Qatta  de  renverser  a  la  lois 
a  Convention  et  le  comity  de  salut 
public.  Chaumette,  Tinventeur  des 
retes  de  la  Raison ,  avait  et^  ^lu  pro- 
cureur  des  le  12  d6cen[ihre  1792,  pen- 
dant que  Chambon  ^tait  encore  maire; 
guant  a  Uebert,  c'6tait  le  r^acteur 
ehonte  du  PSre  Duchesne.  Dirigee  par 
ces  trois  Iiommes,la  Commune  devint 
un  foyer  d*insurrection ;  dans  sa  ma- 
nidre  d'entendre  I'^alite,  elle  voulait 
qu*on  abattft  tous  les  clochers,  parce 
qu*ils  d^passaient  le  niveau  des  autres 
maisons ,  et  elle  n*eut  pas  honte  de 
donner  I'exemple  de  I'apostasie  et  de 
]*ath^isme.  Mais  elle  trouva  dans  le 
comite  de  salut  public ,  et  principale- 
ment  en  Robespierre,  un  adversaire 
formidable  qui  sut  reprimer  sa  r^volte 
et  la  faire  rentrer  aans  ses-attribu* 
tions.  Les  enrag^  coniius  sous  le  nom 
d*b^bertistes,  et  qui  avaient  le  projet 
de  nommer  Pache  dictateur,  sous  le 
nom  de  ^rand  juge,  furent  d^jou^s,  et 
les  principaux  chefs  de  la  conspiration 
porterent  leur  t^te  sur  I'echafaud,  le  24 
mars  1794.  Pacbe  et  Chaumette  n*^- 
chapp^rent  au  m^me  sort  que  parce 
quells  eurent  la  pr^aution  de  se  r^- 
tracter  et  de  faire  an^ende  honorable. 
Le  21  floral  an  ii  (10  mai  1794) , 
Fieuriot-Lescot  fut  nomm^  maire,  en 
remplaoement  de  Pache ,  par  un  ordre 


du  comity  de  salut  public,  ainsi  cod^q  : 
«  Le  comite  de  salut  public  arr^  que 
le  oitoyen  Fleuriot  remplira  provisoi- 
rement  les  fonctions  de  maire  de  Pa- 
ris ,  vacantes  par  Tarrestation  dd 
citoyen  Pache.  U  prendra  ces  fonctiooi 
sur-le -champ ,  et  habitera  la  maison 
de  la  mairie.  > 

Cette  sixi^me  municipality,  bien  dif 
ferente  de  la  pr^c^ente,  fit  une  goern 
ouverte  aux  partisans  de  Tanarcbie 
de  I'irrdigion.  Elle  fit  une  adresse 
la  Convention ,  pour  qu*a  la  place 
rinscription  :  y#  la  Raison,  ^ui  arai 
6t^  mise  sur  les  temples,  il  lui  fi)t  per< 
mis  d*inscrire  :  y#  r^tre  supreme.  Ea| 
toute  circonstance,  jusqu*au  9  thermi* 
dor  du  moins,  elle  appuya  les  mesures 
adopt^s  par  le  gouvemement  revolu- 
tionnaire;  aussi  pourrait-elle  ^tre  ap- 
pellee la  Commune  du  comUi  de  sal*^ 
public.  A  partir  de  la  d^aite  des  bej 
nerttstes,  T^I^ment  municipal  perdil 
beaucoupde  sa  puissance ;  c*etait  leroo^ 
ment  ou  toute  Tautorite  se  coocentran 
dans  les  mains  du  comity  dictatorial 
Lorsque  la  division  eut  ^ate  pamu 
les  membres  dece  comit6,  la  Commune 
toujours  fidele  aux  id^  d'unite  (^uj 
vernementale,  se  pronon^pourRobesj 
pierre.  LMmmense  majority  da  eoosei 
municipal  ^tait  favorable  aux  triumj 
virs;  le  secretaire Fleury,  TagcntnatitH 
nal  Payan  et  le  maire  Fleuriot  parta-j 
geaient  egalement  leur  manieredecofo- 
prendre  1  organisation  de  la  r^publiQue. 

La  defaite  de  Robespierre,  daas  la 
journ^  du  9  thermidor,  entralna  oelie 
de  toute  la  Commune,  qui  fit  de  tains 
efforts  pour  le  sauver ;  Fleuriot , 
Payan ,  Fleury  et  un  grand  nombre 
de  membres  du  corps  munidpi  mon- 
tdrent  sur  I'^hafaud  le  roeme  jour 
que  Maximilien,  Saint- Just,  Coutboa 
et  Robespierre  jeune,  qui,  de  ro^m« 
que  Le  Bas ,  n'avait  pas  voula  separer 
son  sort  de  celui  des  vaincos.  Mors 
la  Commune  fut  definitivement  domp* 
tee  par  la  Convention ,  qui  8*etait  tou- 
jours montr6e  jalouse  de  son  auiorite. 
Le  14  fructidor  (81  aodt  1794) ,  les 
thermidoriens ,  s^empressaot  de  reor- 
ganfser  I'ensemble  de  la  r^publique 
d  leur  manidre ,  dtoeterent  qae  ia 
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munine  de  Paris  serait' admiqjs- 
6e  par  plusieurs  commissions ,  dont 
i  presiaeiits  seraient  reelus  tous  les 
ois.  De  la  sorte ,  la  Commune  n'eut 
xs  de  maire ,  plus  de  chef,  partant 
lis  d'unite;  les  thermidoriens  ne  vou- 
ent  pas  autre  chose.  La  nouvelle 
iioicipalite  se  montra  aussi  contraire 
z  partisans  de  Robespierre ,  que  la 
6cedente  leur  avait  ete  favorable. 
A  Tepoque  des  insurrections  de  prai- 
rl,  ie  peuple  voulut  ressusciter  ran- 
nne  Commune :  dans  cet  espoir,  il 
mma  Cambon  maire  de  Paris ;  mais 
succes  s'etant  cette  fois  encore  pro- 
nceen  faveurdes  thermidoriens,  coa- 
ssavec  ce  qui  restaitdu  parti  de  la 
ronde,  cette  tentative  n'eut  que  des 
oltats  funestes.  La  constitution  de 
1  HI ,  qui  instituait  le  Directoire , 
isa  la  Commune  de  Paris  en  douze 
inicipalit^,  ayant  chacune  un  maire, 
adraiaistrateurs,  un  officier  de  T^- 
ci?il ,  un  comniissaire  du  pouvoir 
cutif  et  un  secretaire  de  Tetat  civil, 
ique  municipality  formait  quatre  dl- 
ons ,  lesquelles  avaient  chacune  un 
e  de  paix  et  un  commissaire  de  po- 
.  La  constitution  de  Tan  viii ,  qui 

a  la  tSte  de  TEtat  trois  consuls, 
ifltint  la. division  de  Paris  en  douze 
nicipalites ,  chacune  avec  un  maire, 
I  adjoints  \ ,  un  juge  de  paix ,  un 
cepteur  des  contributions,  un  re- 
eur  d'enregistrement  et  un  comite 
bienfaisance.  Cette  organisation 
t  maintenue  jiisqu'^  ce  jour.  On 
t  done  dire  que  depuis  le  9  thermi- 
,  la  rounicipaliteparisienne,  entie- 
lent  dememhree ,  ne  fut  plus  qu'un 
[>s  administratif ,  qui  n'empieta 
i  sur  le  terrain  de  la  politique  c[ue 
r  ofhrir  5  tous  les  pouvoirs  qui  se 
(^ederent  des  adresses  de  felicita- 
IS  et  des  flatteries  de  cour. 
insi  done,  le  regne  de  la  Commune 
dura  que  cinq  ans,  du  14juillet 
j  (prise  de  la  Bastille)  au  27  juillet 
I  (9  thermidor  an  ii) ;  mais  dans 
curt  espaco  de  temps ,  eile  occupa 
lus  souvent  la  premiere  place  parmi 
issembl^es  et  les  pouvoirs  auxquels 
evenements  donnerent  naissance. 

bistoire  eat  un  miroir  Hd^le  d^ 


lliistoire  de  la  reTolntioa.  D*aboni 
une  commune  constitutionnelle ,  sous 
Tadministration  de  Bailly ,  Thomme  de 
'  la  Constituante  et  de  la  monarchic  re« 
pr^sentative.  Ensuite  une  commune 
({ui  pousse  h  la  republique ,  commune 
a  moiti^  girondine ,  a  moiti6  monta- 
gnarde ,  ayant  Petion  pour  maire  et 
Danton  pour  substitut  du  procureur. 
Puis  une  commune  toute  montagnarde, 
toute  d^mocratique ,  la  commune  du 
10  aoOt ,  dans  laauelle  Potion ,  image 
des  girondins  deoordes  par  les  mon« 
tagnards ,  n*est  plus  maire  aue  nomi- 
nalement,  tandis  que  le  peuple  domine 
en  reality,  par  Tintermediaire  du  con- 
seil  general  des  sections.  Puis ,  apr^ 
la  convocation  de  la  Convention  na- 
tionale ,  une  commune  de  transition : 
Chambon,  girondin,  en  est  le  maire; 
mais  son  pouvoir  n'en  est  pas  moins 
paralyse  par  celui  du  conseii  general , 
qui  appuie  les  montagnards.  Puis  en- 
core, apres  la  d^faite  des  girondins. 
nouvelle  invasion  du  peuple  a  rh6tel 
de  viile ,  nouvelle  commune  jpopulaire 
comme  celle  du  10  aotlt,  dirig^e  par 
Pache  en  quality  de  maire,  Chaumette 
en  Quality  de  procureur,  et  Hebert  en 
qualite  de  substitut ;  commune  exag^- 
r6e  Jusqu'd  la  fureur,  et  se  livrant  aux 
orgies  de  Timmoralit^  et  de  Tath^isme, 
iusqu*au  moment  ou  elle  expire  sous 
les  traits  vainqueurs  du  conait^  de  sa- 
lut  public.  Puis  enfln  une  commune 
d^mocratique  encore,  mais  disciplin^e, 
ayant  Fleuriot  pour  maire,  marchant 
d  accord  avec  le  gouvernement ,  tant 
que  les  membres  qui  le  composent 
sont  uuis  entre  eux ,  et  finissant  par 
succomber  avec  les  triumvirs  dont 
elle  a  epous^  la  cause.  Ces  cinq  admi- 
nistrations municipales  ne  sont-elles 
pas  le  reflet  des  cmq  phases  d^cisives 
que  traversa  la  revolution  ft'anfaise 
depuis  la  prise  de  la  Bastille  jusqu*au 
9  thermidor? 

C^tait  une  fonction  bien  p^rilleuse 
alors  que  celle  de  maire  de  la  Com- 
mune de  Paris;  des  cinq  magistrals 
J[ui  la  remplirent ,  trois  payerent  de 
eurs  jours  ce  funeste  honneur :  Bailly, 
Potion  et  Fleuriot.  Chambon  ne  dut 
qu'a  sa  pvl|it^  d'^bapper  au  mtoe 
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sort ;  el  si  Pac^e  P^rita ,  ee  ne  lut 
qu'aprts  avoir  €t6  emprisonn^/et 
grdce  au  diteaveu  qu^il  fit  de  toute 
participation  aux  complots  deis  h^er- 
tistes.  he  pHv6t  des  marchands ,  lut- 
mdrne,  qui,  sans  avoir  port^  le  titre 
de  maire,  en  occupa  n^anmolns  le 
poste  un  moment,  M.  de  Flesselles 
avait  rougi  le  premier  de  son  sang  les 
degr^  qui  menaient  h  f  hdtel  de  ville. 
Epoque  terrible,  oH  tes  contre-r6vo- 
lutionnaires,  tes  ultra-r^volutionnaires 
el  les  mod^r^s  6taient  emportd?  vers 
un  m^me  supplice ! 

L*histoire  g^n^rale  de  la  Commune 
se  partase  en  trois  ^jpoques  principales : 
la  prenfiii^re  municipality ,  dirigee  par 
M.  pailty,  fut  la  cons^uence  de  I'ave- 
nement  ae  la  bourgeoisie  aux  affaires 


apr^s  le  10  aodt ,  c*est  le  peuple  qu{ 
s'empare  du  gouvernement  politique ; 
enfin ,  le  9  tnermidor  a  pour  conse- 
quence de  substituer  la  bourgeoisie  au 
peuple  dans  la  direction  des  destinies 
de  la  France.  A  aucune  Epoque .  si  ce 
n*est  un  instant  avant  le  10  aout,  on 
ne  trouve  assocides  ces  deux  grandes 
classes  de  la  nation,  mil  cependant 
6ont  soeurs  et  si  nlen  taites  pour  se 
comprendre ,  s*unir ,  et  ne  former 
qu*une  majestueuse  unit^. 

Chose  remarquable !  le  peuple  ne  de- 
vient  preponderant  que  lorsque  (a  pa- 
trie  est  serieusement  en  danger ;  et , 
ce  qui  n'est  pas  moins  digne  d*atten- 
tion ,  il  perd  sa  preponderance  des  que 
ie  pays  est  sauve.  C'est  que  le  peuple 
est  le  {)Ius  grand  element  de  force  et 
d*energie:  cest  que,  pour  defendre 
|*integritedusol  national,  il  est  tou- 
jours  pret  k  sacrifier  son  repos  et  son 
sang.  Malheureusement  isx  vigueur 
regare  quelquefois  et  lui  fait  depasser 
le  but  marqu^;  ce  qui  n^arriverait  pas 
si  la  classe  aisee,  aussi  portee  k  |a 
moderation  qu*il  est  fousueux  lui- 
meme,  s^appliquait  k  lui  doniier  des 
conseils  et  a  partager  avec  lui  la  puis- 
sance ,  au  lieu  de  lui  faire  une  opposi- 
tion systematique  et  aveugle, 

C*est  k  tort  qu'on  chercne  k  reprd- 
senter  le  peuple  comma  inhabile  au 
maniement  des  alTaires :  son  passage 
h  la  Commune  pendant  la  revolution  a 


nMntrequ*H  possMe  au  plus  hnt  peint 
rinteHlg^ce^^  traditMms  goaverw- 
tnenta^es,  et  qu'i!  ne  voit  dans  Tmr- 
chie  qu^iin  moyen  de  destruction,  et  pas 
autref  chose.  Uexemple  de  la  CoromDoe 
du  10  aodit  en  est  une  pretive  in^- 
sable;  fille  avaft  un  double  caractere 
que  bdaueoup  d'historiens  ne  voiest 
pas  ou  font  semblant  de  ne  pas  Toir: 
elle  etait  k  la  fois  un  ^voir  gounr- 
nemental  et  un  p^flvoir  insurrectioo- 
hel.  En  cette  demise  quaKte,  la  seole 
que  ses  ennemis  metteot  en  saililes 
aessein,  le  peUple  a  oommis  des  nm 
dont  rhumanite  gemit,  dont  il  g^H 
lui-mlme;  mais  en  sa  qnalitedepoti- 
voir  gouvemefnental,  il  a  aoceoipli  ik 
grandes  choses,  que  l^bistotre  ne  m\ 
passer  sous  silence.  A  peine  iustalk  3 
t'bdtel  de  ville ,  le  conseil  nranicipal 
des  sections  comprit  que  le  danger  de 
la  division  et  du  federaKsme  n'et»t 

{)as  moins  k  r^buter  que  le  daogerde 
'invasion;  il  comprit  que  Tetranger 
ne  pouvait  etre  vaincuque  par  runioii. 
L'unite  de  la  republique,  son  indirjsi- 
bilite,  vofl^  le  principe  que  Ton  sarai^ 
apprecier  k  Thdtel  de  ville  avant  men 
que  la  Convention  fdt  assembiee;  wi 
le  prjncipe  qu*on  y  defendit  toujours, 
alors  meme  que  la  Gbnvention  ] 
chait  vers  le  federalisine.  L*uDitf 
tionale,  telfe  fut  la  devise  de  llidte) 
ville  toutes  \es  fois  que  le  peuple] 
siegea.  A  Thdtel  de  Tntof  on  n*arai 
pas  cette  adoration  aveugle  poor  li 
liberte,  quf  faisatt  qu'^  la  Conreotio^ 
on  ne  voulait  pas  de  hierarefare , 
de  president  de  la  republique,  et 
sous  le  noms  de  dictature,  de  triui 
virat  ou  de  tribanat ,  on  pro9crir»| 
toute  espece  de  gouvernement.  Pld 
sieurs  fois  Thdtel  de  ville  fut  Ma  veill^ 
de  donner  k  la  revolution  le  chef 
lui  manquait.  D^s  le  10  aodt,  le 
seil  municipal  excitait  Robespierre  i 
8*emparer  oe  la  prdsidence;  sous  Tm 
ministration  de  Pacbe ,  les  b^berti^ 
tes ,  exager^  ien  cela  comme  en  tmn 
autre  chose,  voulaientnommer  an  di^ 
tateur;  en  1794  encore,  la  oomnniM 
dirlgee  par  f*leuriot,  s'dfiforpr  dCekn 
Robespierre  li  la  pi^idenoe.  L^opm 
sition  de  la  Legislative  fit  echooer  I 
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remi^  de  ces  tentatives;  Topposi- 
on  de  la  ConTention  et  da  comity  de 
alut  public  fit  echouer  leg  deux  autres. 
I)  n*en  est  pas  moins  yrai  que  c*4- 
lit  le  peuple^  si  souTent  accus6  d'in- 
apacite  poKti^ue ,  aui  seul  voyait  bleu 
ue  la  rq)ublique  rrancaise  ne  serait 
oosolidee  que  le  jour  o&  elle  aurait  un 
resident.  En  jetant  deux  fois  les  yeux 
ur  Robespierre  pour  I'investir  de 
ette  marque  de  confiance,  le  peuple 
vait,  en  outre,  fait  preuve  d*un  gi-and 
eos  poh'tique.  En  enet,  de  tous  les  H- 
oIutioDDaires,  c'^tait  Maximilien  qui 
*epr6sentait  le  mieux  les  traditions 
i'unit^  gouveroementale.  Danton  6tait 
homme  de  Tinsurrection  avant  tout; 
Rob^pierre  6tait  rhomme  de  gouver- 
lemeat.  Pour  ce  motif,  et  mal^^  ce 
[uarait  d*entratnant  et  d'irr^istible 
eloquence  de  Danton ,  te  peuple  lui 
Jreferait  Robespierre. 
Mais,  dira-t-on,  peut-€tre  la  Con- 
reotion  connaissait  aussi  bien  que  la 
Commone  le  prix  de  Tunit^  politique, 
et  elle  ne  repoussait  Maximilien  que 
parce  qu*il  toit  le  chef  du  parti  popu- 
bire,  et  qu'avec  lui  elle  redoutait  la 
trrannie  a*une  seule  classe  de  la  na- 
tion. S*il  en  ^tait  ainsi  ^  elle  aurait 
appuy^  Danton,  qui  inclinait  vers  la 
bourgeoisie  plotdt  que  vers  le  peuple; 
maiselle  ne  pr^ta  assistance  ni  h  Dan- 
ton, ni  5  aucun  autre;  mais,  loin  de 
loutenir  ceux  qui  travaillalent  h  la  re- 
construction du  ponvoir  ex^cutif ,  elle 
Wpoursuivit  tods,  et  ne  se  tranquH- 
lisa  qa'apr^  leor  supplice.  Le  comity 
desalut  public,  coupable  d'aroir,  par 
miracle,  ramen^  un  moment  Tunit^ 
<lans  le  gouTernement,  expia  cruelle- 
nient  cet  acte  de  g^nie.  Ennn ,  la  Con- 
vention donna  la  mesure  de  sa  politique 
{i^ns  la  constitution  de  Tan  iii,  qui 
instituait  cinq  directeurs;  et  lorsqne 
^apoi^n  r6duisit  d'abord  ce  nomore 
ii<:cinq  directeurs  h  celui  de  trots  con- 
sols pour  arriver  enfin  h  Punit^,  qui 
^pplatidit  le  plus  h  ce  changement?  le 
P^ple,  encore  le  peuple,  quoiqu*on 
i^tende  toujours  qu*il  n'entendra  ja- 
mais rien  a  la  science  du  gou  vernement 
Ce  D*est  pas  sans  raison  que  la  Gon- 
Teotion  manifesta  toujours  des  senti- 


ments  de  jalousie  9!  pirooonc^s  eontre 
la  Comfnune,  en  qui  elle  s^ent^a  h  ne 
vofr  qu*une  rivale;  la  part  de  la  Com- 
mune dans  rhistoire  ne  sera,  certes, 
Eas  inf^rieure  h  celle  de  cette  assem- 
1^  c61^re,  qui  cependant  sut  accotn- 
plir  de  si  grandes  cnoses. 

Communes.  —  Nous  avons  racont6 
ailleurs ,  en  abr^g^,  les  principaux  ^v^ 
nements  de  la  revolution  commuhale 
oui  ^lata,  au  nord  de  la  Prance,  h  la 
fin  du  Qfnzi^me  sidcle  et  dans  les  pre- 
mieres ann^es  du  douzieme ;  nous  avons 
montr^  les  vicissitudes  de  cette  t^yo- 
lution  au  Mans,  h  Cambrai ,  h  Noyon, 
k  Beauvais,'  h  Saint-Quentin ,  ^  Laon, 
k  Amiens,  a  Soissons,  a  Sens,  b 
Reims,  etc.,  c*est-^-dire,  dans  les  plus 
importantes  des  villes  qui,  par  le  fait 
de  rinsurrection  et  d'une  lutte  arm^e, 
ou  par  une  transaction ,  ou  bien  enoore 
par  une  concession  volontaire  des  se(i- 
gneurs  et  des  rois ,  avaient  obtenu  des 
chartes  de  commune  {^*).  Nous  ne  rap- 
pellerons  point  ici  ce  que  nous  avons 
d^j^  dit;  nous  laisserons  de  cdt6  le 
r6cit  des  faits,  pour  n*envisager  la 
grande  question  de  la  revolution  com- 
raunale  que  dans  ses  r^sultats  les  phi« 
^6n^raux. 

Deputs  la  fin  du  dernier  sitele,  on 
a  beaucoup  ^crit  sur  le^  communes;  on 
a  6mis  sur  leur  ^tablissement  les  sys- 
temes  les  plus  divers;  aujourd*nul 
m£me,  malgr6  les  lumi^res  qui  ont  6t)6 
apporti^es  dans  la  discussion  par  les 

Slus  6minents  de  nos  historiens,  le 
6bat  n'est  pas  dos ,  tous  les  points  ne 
sont  pas  6clalrcis,  toutes  les  incer- 
titudes ne  sont  pas  dtssip^es,  et, 
comme  il  n'existe  aucun  livre  qui  puisse 
satisfaire  compl^tement  les  esprits  et 
r^oudre  toutes  les  difScult^s ,  on  dis- 
cutera,  nous  le  croyons,  longtemps 
encore,  ' 

Nous  n*avons  pas  la  prtontion  de 
substftuer  nos  pens^s  k  celles  dt&s 
autres ,  et  de  donner  une  th^rie  plus 
satisfalsante  et  plus  compile  que  celles 
qui  ont  €t6  mises  au  jour  depuis  Br^- 
quigny jusqu'^  M.  Aug.  Thierry;  nous 
vouions  seulement  constater  les  r6sul« 

(*)  Toyes  les  AmrAUt,  t  I»p;  xS6^ 
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tal8  que  la  sciebce  a  obtenos,  en  quel- 
que  sorte,  par  le  choc  des  opinions  les 
plus  opposto,  et  niontrer  le  parti 
gu*on  peut  tirer  des  livres  qui  ont  €l6 
hits  iusqu'li  nous,  pour  saisir,  com- 
prendfre  et  expliquer  les  causes,  la  na- 
ture et  les  resultats  du  plus  grave, 
sans  contredit,  de  tous  les  ^venements 
du  moyen  dge. 

Get  article  ne  sera  done,  potir  ainsi 
dire,  qu'un  r^um^  succinct  des  prin- 
cipaux  ouvrages  qui ,  depuis  un  aemi- 
si^cle  environ ,  ont  ^t^  composes  sur  la 
revolution  qui  donna  naissance  aux 
communes.  Aous  devons  parler  d'abord 
de  la  remarquable  dissertation  que, 
sous  forme  de  preface ,  Br6quigny  lu- 
stra dans  le  onzieme  volume  du  He" 
cueil  des  ordonnances.  Ce  travail ,  le 
premier  en  date,  a  ^t^  le  point  de 
depart  de  tout  ce  que  Ton  a  ecrit  jus- 
qu  a  nos  lours  sur  les  communes. 
Quand  on  le  lit  attentivement,  on  est 
lurpris  de  la  prodigieuse  quantity  d*i- 
d^s  lumineuses  et  justes  que  Tauteur 
a  r^pandues  sur  ce  qu1Iy  avaitde  plus 
obscur  dans  son  sujet,  de  sa  marche 
ferme  sur  un  terram  iion  encore  ex- 
plori^,  et  aussi  de  Ford  re  et  de  Tadmi- 
rable  clart6  qu'il  a  introduits  dans  ses 
arguments,  dans  ses  preuves;  en  un 
mot,  dans  toutes  les  parties  de  son 
travail.  Au  reste,  Tanalyse  de  cette 
dissertation  fera  voir  que  depuis  un 
demi-sidcle  d^ja  les  points  les  plus  im- 
portants  avaient  ete  indiqu^s  et  que 
la  science,  pour  s'6tre  essayee  dans 
les  voies  les  pljis  diverses,  n  a  pas  d6- 
passe  de  beaucoup,  sur  ce  point,  les 
limites  fix^es  par  Brequigny. 

L'illustre  erudit  a  divise  sa  disserta- 
tion en  six  parties  :  «  D*abord,  dit-il, 
nous  d^terminerons  ce  que  nous  en- 
tendons  par  le  mot  communes  ^deuxih" 
mement,nous  fixerons  Tepoque  de  Teta- 
blissement  des  communes  en  France  et 
nous  en  d^velopperons  rapidement  les 
premiers  progr^s ;  troisieir<ement,  nous 
rechercberons  quels  furent  les  motifs 
de  cet^tablissement;  quatridmement, 
nous  examinerons  quel  devait  £tre  le 
titre  qui  donnait  le  droit  de  commu* 
lief  :cmqui^raement,  nous  ferons  voir 
flMietaitrobjet  des  principales  clauses 


que  ce  titre  renfermait;  siziemeaiat, 
nous  exposerons  enfin  oommeQt,pv 
qui  et  par  quelles  raisons  les  com- 
munes ont  ete  quelquefois  modifices, 
abolies  ou  retablies  (*). » 

Apres  avoir  montr^  combieo  est 
vague  et  indetermine  le  mot  cm- 
mun€y  « Pious  n'entendons  id,  par  ct 
mot,  ajoute-t-il,  que  les  corps  munid- 
paux  qui  s^etablireut  en  France  pour 

Sarantir  de  Toppression'  les  habitaois 
es  villes ,  soit  que  ces  corps  se  soient 
formes  d'abord  par  des  confederatiooi 
tumultuaires,  autorisees  ensuiteparic 
souverain ,  soit  qu'ils  aient  ete  etablii 
a  limitation  de  ces  premieres  confede- 
rations, en  vertu  de  concessions  au- 
thentiques  pr6alablement  obtenues.* 
II  dit  ensulte  que  les  caracteres  dis- 
tinctifs  des  communes  peuveot  se  re* 
duire  a  trois  :  1"  Tassociation  juree  et 
autoris6e  par  titre  autbentique;  T  la 
redaction  et  la  confirmation  des  usagei 
et  coutumes ;  3®  I'attribution  desdroiq 
et  privileges ,  du  nombre  desquels  e 
toujours  une  iuridiction  plus  ou  moi 
etendue,  conuee  a  des  magistrats de 
commune  et  cboisis  par  elk.  Puis  i1 
revient  encore  sur  cette  id^  qu'il  » 
faut  pas  confondre  les  communes  nn 
les  villes  qui  n'avaient  obtenu  que  des 
affrancbissements  de  redevances  feo- 
dales,  des  concessions  de  coutumes, 
les  droits qu'on  nommailbourgeoisi^i, 
et  avec  les  villes  qui  avaient  ete  eo 

Sossession,  de  temps  immemorial, 
'un  regime  municipal.  Dans  les  exem< 
pies  qu  il  cboisit,  on  voit  une  allusioo 
aux  cit^  ou  s^etaient  perp^uees  les 
traditions  du  regime  municipal  remain. 
La  distinction  importanteetabliepal 
Br^uigny  a  ete  conservee  et  recom^ 
mandee  par  M.  Guizot  dans  leslc^oni 
qui  terminent  son  cours  de  VHistoin 
ae  la  civilisation  en  France.  Vesn^ 
prunt  est  Evident  Seulement  M.  Gui^ 
zot,  k  faide  de  travaux  recents  ',dci 
ouvrages  de  Savigny ,  Raynouard ,  etc  A 
a  niieux  pr6cis^  le  caractere  des  %il 
les  qui  jouissaient  de  pri villes  et  d< 
franchises  sans  avoir  de  constitution 

(*)  Becueil  des  ordotuuinces  d*s  rots  M 
France ,  t.  XI ;  prefooe,  €ut  iitit. 
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ecmmmiakp  et  princiDaleiiientdeoel- 
les  oik  8'6tait  ooDserve  ie  r^ime  mu- 
nicipal romain.  Mais  M.  Guizot,  pour 
un  empnint  aussi  ioiportant  (et  ce 
D*est  pas  Ie  seul  qu'il  ait  f»\X  k  la  dis- 
sertation dont  nous  parlons),  n'a  pas 
cite  Br^quigny. 

Ce  qui  est  dit  du  serment  que  se 
pr^taient  entre  eux  les  bourgeois 
eonfi6d^r6i  a  ^  de  m^me  reproduit 
par  M.  Augustin  Thierry  (avec  plus  de 
force ,  il  est  vrai ,  et  pins  de  clart^)  dans 
les  Lettres  sur  rhUtoire  de  FtancCy 
et  Dotamment  it  la  fin  du  cbapitre  cin- 

Sui^me  des  ConHdSraiiong  qui  pr^c^ 
ent  ks  ridts  des  temps  m^ro?in- 
gieos. 

Dans  la  deuxi^me  partie  de  sa 
dissertation  ,  Br^uigny  Sxe  F^po- 
que  de  T^tablissement  des  eommu- 
nes  au  douzieme*  sidde,  sous  Ie 
regne  de  Louis  VI.  11  a  peut-^tre 
exager^  ici  Ie  r6le  que  la  royaut^ 
a  joue  dans  cette  grande  revolution. 
On  peut  lui  reprocber  aussi  de  o^avoir 
pas  mieux  pr^is^,  Il  la  fin  de  la 
deoxieme  partie  et  dans  la  troisidme, 
ies  causes  de  la  revolution  communale. 
II  s'est  borne  k  dire,  comme  en  pas- 
sant, que  ce  fut  Foppression  des  sei- 
gneurs qui  determina  Ie  roouvement 
et  les  insurrections  dans  les  cites  du 
nord  de  la  France,  et,  ailleurs,  k 
donner,  comme  des  motife  de  retablis- 
sement  des  communes,  ces  deux  rai- 
sons  qui  nous  paraissent  trop  simples 
et  trop  vraies :  V*  Tavantage  des  babi- 
tanlB  qui  demandaient  Ie  droit  de  com- 
mune; 2"  Finteret  des  souverains  qui 
raecordaient.  II  devient  plus  ferme  et 
plus  precis  lorsqu'il  enumdre  Ie  profit 
que  les  bourgeois  des  villes,  d*une 
part,  et  la  royaute,  d'autre  part,  out 
retiredeFetabiissement  des  communes. 
II  reduit  k  trois  les  avantages  de  la 
royaute :  1®  une  somme  uneiois  payee 
aa  roi ,  pour  la  confirmation  ou  Foctroi 
de  la  charte ;  S""  une  redevance  annuelle ; 
3*  Ie  service  militaire. 

Bans  la  quatrieme  partie  de  son  tra- 
vail, Brequigny  recberche  quel  devait 
^tre  Ie  titre  fondamental  du  droit  de 
commune.  Cetait,  dit-il,  la  charte  de 
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commune  eUe-meme.  Puis  il  examine 
les  conditions  essentielles  de  cet  acta, 
et  pour  diseuter  avec  plus  de  methode, 
il  divise  son  sujet  en  auatre  points  : 
1*  Facte  fondamental  de  la  commune 
devait  sanctionner  la  confederation 
des  habitants  unis  ensemble  par  ser- 
ment pour  se  defendre  contre  les  vexa- 
tions des  seigneurs  qui  lesopprimaient; 
2*  les  personnes  qui  devaient  inter- 
venir  dans  cet  acta :  d'abord ,  les  bour- 
geois, les  membres  de  Fassociation 
juree;  ensuite,  les  seigneurs  contre  les- 
queJs  avait  ete  dirigee  cetteassodation; 
3*"  si  Ie  seigneur  imroediat  et  principal 
devait  contribuer  k  Fetablissement  de 
la  commune  et  lui  donner  en  quelque 
sorteiune  premiere  forme,  Ie  roi  devait 
ensuite  Fautoriser  par  une  concession 
speciale;  4«  enfln,  Fauteur  montre 
comment  on  pouvait  suppieer  au  titre 
original  lorsqu'il  nVtait  pas  possible 
de  Ie  representer.  Tout  cela,  comme 
on  Ie  voit,  concerne  la  forme,  si  nous 
pouvons  nous  exprimer  ainsi,  plutdt 
que  Ie  fond  de  la  constitution  et  de 
Forganisation  communales. 

Nous  avons  dit  que  dans  la  cinquidme 
partie  de  sa  dissertation ,  Brequigny 
rechercbait  quel  etait  Fobjet  des  prin- 
cipales  clauses  des  chartes  de  commu- 
nes. II  reconnatt  d*abord  dans  ces 
chartes  deux  choses  bien  distinctes:  ^ 
1*"  les  articles  qui  se  rapportent  exclu- 
sivement  k  Fon^nisation  communale, 
en  tant  que  r&ultat  de  Fassociation 
sous  la  foi  du  serment;  9«>  une  redac- 
tion des  coutumes ,  un  code  renfermant 
des  lois  civiles  et  penales.  II  entre  en- 
suite dans  des  developpements  sur  ce 
qui  est'oontenu  dans  ces  deux  parties 
si  distinctes.  Nous  ne  Ie  suivrons  point 
dans  ces  developpements.  Nous  nous 
borneronsseulement  ^  direquHci  encore 
M.  Guizot  a  fait  k  Brequigny,  sans  Ie 
citer,  un  notable  emprunt,  et  quil  lui 
doit,  par  exemple,  amsi  qu'li  Berroyer 
et  k  Lauriere,  cette  idee  que  ies  cotc- 
tumes  des  communes  sunt  Ies  verita« 
bles  sources  de  notre  droit  prive.  An 
reste,  les  opinions  de  Brequigny  sur  ta 
juridiction  et  Fadministration  munici- 
pales,  sur  les  privileges,  les  franchises 
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doB  communes,  les  beffrofs,  lei  rt- 
serves  ins6rto  dam  les  clauses  det 
chartes ,  etc. ,  etc. ,  ont  ^t^ ,  comme  II 
est  facile  d'en  aofu^rir  la  conyictioD 

£ar  la  lecture  de  tous  les  ouvrages  sur 
)  regime  municipal  et  sur  ks  com- 
munesy  ti^souvent  mises  I  contri- 
btiilon  et  riipiroduites. 

EhfiO)  Brequiffny  pose  cette  ques- 
tioit /dans  la  sixieme  partie  de  sa  dis> 
sertatiou :  iPar  ((ui  et  pour  quelles  cau- 
ses les  communes  6ta{ent-etles  modi- 
^4es ,  suppnm6es  ou  r^tablies?  et  il  y 
r^polid  de  trois  mattik'es,  savofr:  T 
par  les  drconstances  politiques;  2*  par 
I'lntMt  ou  la  voIoDt6  de  celui  qui 
avait  accord6  ou  confirm^  les  cbarles 
de  commune;  8«  par  I'lnt^r^t  ou  la 
volont)^  des  bourgeois  eux-m^mes. 

M.  Leber,  qui  a  r^imprim^  les  deux 
sr^feees  qui  se  trouvent  dans  les  vo- 
lumes XI  et  XII  du  RecueUdes  ordon- 
nances  {*),  a  fait  la  critique  de  cer- 
taines  patties  de  la  ZHssertatkm  sur 
ks  commimes.  Pdirmi  les  reproches 
qu'il  adresse  k  rautem%  les  trois  sui- 
vants  ne  nous  ont  point  para  sans 
fondement.  II  bldme  d'abord  Br^qui- 
gay  d'avolr  trop  accord^  a  la  puissance 
c(t  \  rinfluence  de  la  royaut^  dans  1'^* 
tablissement  des  communes;  ensuite, 
d'avoir  omSs  tout  ce  qui  concerne  les 
droits  d*usage  dans  les  campagnes  et 
la  jouissance  destommunaux,  en  un 
mot,  devoir pass^  sous  silence  tout  oe 
qui  tient  au  i^me  rural;  enfita  ,  de 
n*ayoirpas toujours  6t^, dans  ses  con- 
tnd^rations,  k  la  bauteor  de  son  sujet. 
Ainsi ,  dit-il ,  Br^uigny  r^duit  a  trois 
les  avantages  que  la  royaut6  a  retir66 
de  r6tabtissement  des  communies  :  une 
samnte  unefots  pay4e;  les  reHevancei 
dmnueUes;  le  service  miUtaire,  N'au- 
rait-il  pas  dd  faire  des  r^exions  sur 
Vappui  <|ue  la  royaut^  trouva  dans  la 
bourgeoisie  naissante  centre  la  ftoda- 
tit^ ,  sur  le  rdle  de  la  bourgeoi^e?  etc. , 
^c.  On  pourrait  r^pondre  k  M.  Leber 
-que  Br6qu)gny  a  ^rit  sa  dissertation 
avant  la  revolution ,  et  qu'il  ne  pouvah 
pas  appr^cier  alois  k  sa  juste  valeur, 


eomme  ton  le  fait  anjoufd^hn ,  la  gran- 
deur et  i'importance  du  rdle  que  la 
bourgeoisie  a  jou6  dans  notre  histoire. 
M.  Guizot,  qui  est  venn  apres  la  revo- 
lution, a  com^i^td  BUT  oe  point  d'oae 
extreme  gravity  la  dissertalioii  de 
Br^quigny. 

On  pent,  nous  ne  Tignoroiis  pas, 
adresser  bien  des  reproches  k  cette  la- 
ibineuse  dissertation ;  mats  nous  n*eii 
persistons  pas  moins  k  dire  que  In  oo- 
vrages  entrepris-depuis  cin^mnte  ans 
sur  le  mdme  sojel ,  ne  l*oat  pas  de 
beaucoUp  depass6e;  Tauteur  y  a  tea- 
ch^  les  points  les  plus  importants  de 
la  question ,  et  souvent  il  a  resolo 
d'une  maniere  satisfaisante  les  plus 
graves  difflcxdt^s. 

Aussi ,  y  a-t-il  lieu  dt  s'^tonoar 
que  deouis  Br6qutgny>  el  aptes  la 
r^voln^n ,  un  de  nos  alas  grands 
ifirudtts,  un  des  hommes  les  plus  ver- 
sus dans  I'^de  des  documents  des 
onzl^me  et  douzieme  siedes ,  D. 
Brial,  n^ait  (terit  sur  les  comam- 
nes,  dans  une  pr^ce  cd^bre,  ^e 
des  eiioses  vajgueSs,  insignlfiaiites ,  et 
souvent  mifime  erronifes  (*%  H  y  pr^ 
tend ,  par  exempie,  que  ce  qui  donna 
naissance  aux  eomrounes,  et  poossa 
les  babitants  des  vMles  k  resume- 
^n,  ce  tufrentpvincipalemeDt  la  haine 
que  de  tout  temps  les  hommes  ont 
«oe  centre  ieurs  sopdrieon,  et  Tes- 
prit  d'irr^ligion  qui  commen^alt  alors 
a  faire  de  grands  pvogrte ,  non  poiiit 
seulement  au  nord  de  la  France,  mais 
dans  le  midi ,  dans  la  Flandre  ei  dans 
^Itaiie.  On  nedoit  tenir  aucun  oonfrte 
de  ropinion  de  D.  Brial,  qui  a  pour 
lul  y  en  definitive ,  d'antrcs  titres  a 
notre  estime  et  ih  notre  rcspRf  que 
ses  consid^tions  sur  les  corimumes. 

Nous  passons  sans  transition  aux 
Letires  sur  ^histoire  de  Ftcmce  de 
M.  Augostin  Thierry.  WoUs  ne  nous 
arrfiterons  pas  longuement  swr  cetou- 
vrage ,  qui  ne  contienlt  paS ,  comme 
quelques-uns  Font  cru,  tine  tb^rie 
sur  les  communes.  M.  Aug.  Thierry, 
dans  ses  Lettres,  qui  dtaient  destinees 
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R  produire  «ur  presque  tous  l«8  poinu 
les  plus  importtntt  de  notre  histoini 
natiooalt  une  vdf  itable  r^voiotion,  n'ii 
point  cherch^  a  donner  un  nouveaii 
systeme.  II  Toidait  seulement  far- 
mer ce  qu*il  y  aTait  de  ^ux  dans  iei 
opinions  imses  pat  les  historiene  see 
devancieie ,  opioions  qni ,  ava&t  soil 
livre ,  jouiesaieat  auptdi  da  puiilie 
d'un  grand  cr^it.  On  avait  dit  et  r6- 
pete  sans  oesse  que  Louis  VI  6taU  le 
veritable  fcodateur  des  cmntmmes^ 
M.  Augustin  Thierrjr  a  inodtr6 1'exa^ 
gi^tion  de  eetle  ateertion ,  et  peut- 
etre  e-t-il  e6di  on  ^eu  trop ,  6ur  ee 
point,  a  reaprit  de  riaetion.  G'esI 
poor  mieux  inontrer  la  particijpation 
de  la  bourgeoisie  ^  agissant  pat  die*- 
mtoo ,  indepeBdanmient  die  toute  in- 
fluence etreoQgfere,  et  potur  mieux 
laire  aenCir  ee  qu'H  y  avait  de  foH  et 
d'^oergiqiie  dans  Tesprit  d^ocretf- 
qae  qui  ee  manifesta ,  aa  oommenoe- 
ment  du  dousiinie  tlccie)  dans  toutes 
les  vines  du  nord  de  la  France ,  qu*M 
a  dom^  sur  cbaque  commune  tes  beauk 
Hck^  que  lious  conikaissent  et  qne  nods 
avoDs  cnoneMment  cit^s  dans  les  Aik- 
KAI.KS.  If  B'e  fiiut  done  point  ehercher 
dans  les  LeUres  sur  VhiMMte  de 
France  Fopioion  de  M.  Augustfft 
Thierry  sur  les  communes;  nous 
trottverons  billeurs  sA  th6orie  dons  le 
doqnteme  diapitie  des  consii6rati6Ks 
qui  prdeedent  les  BicUs  mirotHn- 
pens. 

Nous  avons  d€\h  eu  occasion  de  dire 
que  le  mt^me  de  M.  Guizot  k^posait 
en  granoe  partie  sur  la  dissertation  de 
Bre^igiiy.Ck>mme  pourcertains  points 
de  son  miiet  il  e  p^6tr^  plus  arant 
que  son  devaneter)  comme  11  a  va 
plus  loin ,  et  comme  au^si  H  a  et^ 
pins  m^thodique  quelquefois  et  plus 
precis,  et  qu'il  a  emis  un  certain 
nombred'id^es  nouTdles ,  nous  croyons 
deroir  donner  le  r6sum£  des  Legons 
qo^l  a  consacr^  aux  commtmes  (*). 

Cast  au  douzieme  siecie ,  dit-il , 
qtl*on  a  rapport^  Torigine,  la  premiere 

(*)  Cows  d'histoire  de  la  cmlisation  en 
Fra^^(iS39-K83o),  i6«,  f?*,  i8»  el  19* 


Ibrmatidn  des  communes  francaises. 
Par  une  reaction  cofttre  ropinimi  ac- 
cr^iti^e  qui  attribuait  cette  origine  li 
la  politique  et  h  Pintervention  de$ 
rois ,  deu^  systfemes  se  sont  clevis. 
D'uoe  pArtj  on  a  soutenu  que  leS 
communes  ^taieril  bien  anterieures  ad 
douzieme  siecie ;  d'autre  part,  qu'elles 
itaient  I'ceuvrt  et  la  conqufte  des 
bourgfeois  eiix-m«mes ,  lis  resultat  de 
l'insilrr«ction.  test  ct  dernier  sy*. 
t*me  ()u'a  soutenu  M.  Aug.  Thieri^ 
t  M.  GUizot  fait  alluision  aux  Lettr^ 
tut  Vhistoire  de  Prance ).  Ces  deux 
systemes  sont  Incomplets ,  et  ne  peu- 
vent  reodre  coniptie  de  teus  les  fajts. 
II  y  a  eu  en  cffet ,  ajoute  M.  Guizot , 
une  grande  crise  au  douziepne  siicle , 
eomme  le  prouveiit  les  actes  contem* 
porains.  Mais  cefui  qui  examine  ces 
Hctes  avec  soin  y  reconnatt  trois  ciasJ- 
ifes  de  ftiits  bien  distincts.  Les  uns 
parlent  de  llbert^s  et  de  coutumes  mu- 
nicipalei  conrnie  de  feits  anciens  et 
Incontest^  ;  d'autres  contlennent  la 
ooneession  de  certains  privileges ,  it 
eeirtaines  exo^lons  patticulieres ,  au 
profit  de  tel  du  tel  bourg ,  de  telle  on 
telle  vilte^  Inais  sans  \di  constituer  lei 
eommftnes  proprement  dites ;  enfin,  il 
y  a  des  actes  qui  constituent  des  corrf' 
munes  proprement  dites ,  qui  eonf^ 
rent  aux  babitants  de  telle  ou  telle 
vflle  une  sorte  de  B0uveraibet6,  one 
fiottverainete  analogue  a  ceH6  des 
possesseurs  de  ff^  dans  Tint^eur  de 
leurs  domaines. 

Pour  explic]uer  ces  trois  classes  de 
faits  bien  distfncts  qui  ii^vi^entdes 
r^iraes  munlcipaux  essentiellement 
ditrcrents ,  M.  Guizot  parle  d'abord , 
et  eii  s'appuyant  sur  I'autorit^  de 
M.  Raynciuai^ ,  de  la  persistence  du 
r6gime  municipal  romam  dans  les  vil* 
les  de  France ,  et  principatement  dans 
celles  du  Midi.  Puis ,  il  montre  com- 
ment des  villes  nouveli^  se  sont  for- 
mees  par  ragelom^ration  des  seH^  et 
par  rarriv^  d'une  foule  d'^trangers , 
Villes  que  les  seigneurs ,  dans  teur  in- 
tuit, soutenaient  et  prot^geaient. 
£Ues  rcQurent ,  dit-il,  des  pnvil^es 
qui  ne  constitu^rent  pour  eiles  ni  un 
t^ime  municipal  8end)lable  k  oelui 
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des  anciens  munidpes  romaiiis,  ni  ua 
r^ime  communal.  Enfln ,  il  ajoute 
que,  dans  d*autres  yilles,  par  suite 
des  vexations  des  seigneurs  fitodaux , 
lafques  ou  pr^tres ,  ^lat^rent  des  in- 
surrections qui  cr6^nt  ks  oommu- 
nesproprement  dites. 

GDmme  nous  Tavons  dit  pr^cMem- 
roent ,  cette  distinction  k  ^tablir  entre 
les  villes  fran^ises  au  moven  Age ,  a 
ix6  emprunt6e  par  M.  Gujzot  a  Br6- 
quigny.  Mais ,  if  faut  le  dire ,  M.  Gui- 
zot  a  prfeis^  avec  une  grande  clart6 
ce  point  tr^important  qui,  dans  la 
dissertation  de  Bhkiui^y,  6tait  sim- 
plement  mentionn6  et  mdiqu^. 
,  M.  Gttizot  a  subordonn^  en  quelque 
sorte,  dans  ses  legons,  la  question  de 
rorigine  des  communes  k  fa  question 
plus  vaste  et  plus  g^n^rale  de  la  for- 
mation  du  tiers  ^tat,  Gependant  on 
trouve  encore  dans  ses  consid^tions 
oertaines  idees  qui  se  rattachent  di- 
rectement  h  T^tablissement  et  k  la  cons- 
titution des  communes;  celle-ci,  par 
exemple,  qui  avait  ^t^  6mise  d^j^  par 
Br^quigny ,  que  les  cbartes  de  com- 
mune n'ont  point  un  caractere  ex- 
clttsirement  municipal,  qu*elles  ont 
aussi  un  caract^  UgUlaUf;  qu'elles 
JBont  la  base  d'un  droit  ^rit,  de  lois 
civiles  et  p^les. 

Ailleurs,  il  a  fait  entre  les  destine 
des  communes  francaises  et  des  r^pu- 
bliques  italiennes  'une  comparaison 
que  nous  deyons  signaler.  II  montre 
comment,  en  France ,  toutes  les  vil- 
les arriv^rent,  les  unes  plus  t6t,  les 
autres  plus  taid ,  k  dtre  aominto  par 
le  pouvoir  central,  la  royaut^.  II  n^en 
fut  pas  de.mtoe  en  Italic,  ajoute-t-il: 
«  Les  cit^,  les  r^publtques  italiennes, 
aprte  avoir  une  ibis  vaincu  les  sei- 
gneurs voisins ,  ne  tard^rent  pas  k  les 
absorber.  lis  se  virent  oblig&  de  ve- 
nir  habiter  dans  leurs  murs ,  et  la  no- 
1)le8se  fi§odale,  en  grande  partie  du 
nioins,  se  metamori>hosa  ainsi  en 
bourgeoisie  i6publicaine.  Mais  d*oi)i 
vient  cette  bonne  fortune  des  villes 
dltalie  ?  De  ce  qu*elles  n'eurent  ja- 
mais affaire  k  un  pouvoir  central  tres- 
sup^rieur;  la  lutte  demeura  presque 
toujours  entre  elles  et  les  seigneurs 


particuliers  locaux ,  snr  lesqoels  elles 
avaient  conquis  lenr  ind^Miidance. 
Les  choses  en  France  se  passerent 
tout  autrement. » 

Enfin ,  abordant  Thistoire  des  com- 
munes francaises,  et  oivisa^eant  dans 
un  court  taoleau  leurs  destinees ,  M. 
Guizot  a  signale  pour  oes  communes 
trois  causes  de  decadence  que  nous 
allons  rappeler : 

1^  L*isolement  mtoe  dans  leqnd 
elles  se  trouvaient ,  et  la  difficult^  de 
se  conf(6d^rer  entre  dies. 

2«  La  n6oessit6  d'appeler,  par  suite 
de  la  lutte  avec  les  seigneurs,  une  in- 
tervention 6trang^re,  cello  du  rot. 

3«  Les  troubles  int^rieurs  qui  ame- 
naient  encore  en  definitive,  etforc^ 
ment,  cette  intervention  toangere. 

Depuis  F^poque  oik  M.  Guizot  a 
interrompu  ses  le^ns ,  on  a  Ml  plu- 
sieurs  dissertations  sur  les  communes, 
Elles  ne  m^ritent  guto  de  fixer  notre 
attention.  Gependant  il  en  est  une  qui 
oontient  en  apparenoe  assei  de  r6su)- 
tats  pour  dtre  signaltoit  nos  leeienrs. 
lious  voulons  parler  du  livre  de  M. 
Tailliar  sur  VaffranckistemetU  des 
communes  dansle  nord  de  ia  Franee, 
que  nous  rdsumerons  en  quelqaes 
mots  pour  le  r6futer  (*). 

M.  Tailliar  donne  k  r^tablissemeBt 
des  communes  du  nord  de  la  France 
dnq  origines  ou  causes  disUnetes, 

t^  Les  traditions  plus  ou  moins  ef- 
face du  r^me  munidpal  romain. 

3°  La  conqu^te  ou  la  reveodication 
de  la  liberty  par  rinsurrection. 

So  Les  concessions  royales,  roctroi 
ou  la  oonsteration  par  les  princes  de 
lois  oommunales,  ou  de  liberty  et  de 
franchises  plus  ou  moins  ^tendues. 

4"*  La  combinaison  et  le  mdaoge  des 
institutions  de  paix  avec  les  anciennes 
liberty  locales. 

6*  L*6tat  originel  de  franchise  etde 
liberty  dans  lequel  les  grandee  villes  de 
la  Flandre  se  sont  constamment  main- 
tenues. 

(*)  De  rafiranchiMement  des  oonmonei 
dans  le  nordde  la  France,  et  des  avinlascs 
qui  en  sont  r^ultes ,  par  M.  TsiUiar,  im 
vol.  in-8o.  Cambrai,  tS3j, 
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II  y  a  dans  ce  syst^me  uoe  grande 
confusion.  Je  reprends  une  a  uoe  les 
einq  causes  qui  out  contribu^,  suivant 
M.  Tailliar,  k  produire  la  revolution 
communale. 

£t  d'abord,  on  ne  peut  donner 
oomme  cause  les  traditions  plus  ou 
moias  effao^es  du  r^ime  municipal 
romaio.  U  y  avait  des  villes ,  au  nord 
de  la  France  surtout ,  qui  n'avaient 
rien  conserve  de  ce  regime  municipal, 
et  des  villes  nouvelles  qui  ne  Tavaient 
jamais  connu.  Dans  tous  les  cas,  il  n'y 
aarait  point  la  une  cause  ghiirale. 
On  peut  dire  encore  que  le  souvenir 
eties  debris  du  regime  municipal  ro- 
maio n'etaient  pas  assez  forts  pour 
determiner  k  eu^  seuls  Texplosion.  Si 
quelques  villes  essayerent  de  raviver, 
au  douzieme  sidcle,  les  anciennes  tra- 
ditions d'ordre  et  d'administration , 
c'est  qa'elles  etaient  poussees  par  un 
puissant  motif.  Connaftre  ce  motif, 
oeseralt  connattre  la  cause  reelle  du 
mouvement  qui  se  manifesta  dans  les 
viiles  du  nord  de  la  France ,  au  dou- 
zieme siecle. 

2*  L^insurrection  n'est  point  une 
cause,  mais  un  des  premiers  effets  dans 
ia  revolution.  Quelle  a  ete  la  cause  de 
riflsarrection? 

3«  Us  concessions  rayales,  P octroi 
ou  la  eonsicration  par  les  princes 
des  hns  communales ,  ou  de  merUs 
tidt  franchises  plus  ou  moins  Hen- 
dwsy  marquent  le  terme  et  non  les 
origioes  de  la  revolution. 

4"  Les  institutions  de  paix ,  il  est 
vrai,  ont  precede  la  revolution  du  dou- 
zieme siecle ,  mais  elles  avaient  avec 
cette  revolution  une  cause  commune. 
Quelle  est  done  oette  cause  ? 

^&'L*exempledes  villes  de  la  Flandre 
Q'aurait  pas  suffi  non  plus  pour  de- 
terminer la  revolution.  Il  est  evident, 
[Hur  les  r^its  contemporains,  qu'il  n'a 
aerc^  aucune  influence  dans  les  in- 
jHirrections  de  Laon,  d'Amiens ,  et  de 
bien  d'autres  villes  encore.  La  revolu- 
tion, onle  comprend  aisement,  aurait 
^  son  entier  accomplissement  sans 
rexemple  de  la  prosperite  des  riches 
dies  de  la  Flandre. 

Onle  voit,  M.  Tailliar  s'est  mepris 


sur  les  origines  ou  causes,  comme  il 
dit,de  la  revolution  communale.  II  aia- 
troduit  dans  sa  dissertation  une  grande 
confusion  en  voylant  concilier  (c'est 
la  son  but)  tous  les  systemes,  et  en 
cherchant  plusieurs  causes  pour  un 
fait  qui,  en  realite,  n*en  avait  qu'ttittf. 
Nous  devons  ajouter  que  les  deveiop- 
pements  donnes  par  M.  Tailliar,  a  la 
premiere  partie  de  son  livre,  sont  fon- 
des  sur  cette  confusion.  • 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  tra- 
vaux  oui  ont  ete  entrepris  sur  This- 
toire  ues  villes  oiks'etaientperpetuees 
les  traditions  du  regime  municipal 
romain.  Nous  laisserons  de  cite  Roth, 
Savigny ,  Ra^nouard ,  et  ceux  qui, 
comme  Sertorius,Hullmann,Raumer, 
Sismondi ,  Leo,  Sclopis ,  Balbo ,  etc., 
ont  plus  insiste  sur  les  villes  d'Alle- 
magne  et  d'ltalie  que  sur  les  villes  de 
France.  Nous  ne  devons  nous  arreter 
que  sur  les  ouvrages  destines  specia* 
lement  a  eclaircir  les  origines  et  re- 
tablissement  des  communes  franf air 
ses.  Nous  aurions  mentionne  certame- 
ment  la  dissertation  de  M.  d'Eckstein, 
si  sa  theorie  sur  les  ghildes  et  les  as- 
sociations du  moven  dge  en  general, 
theorie  emprunt^  k  Wilda ,  n'avait 
ete  reproduite  recemment  en  France, 
dans  un  livre  de  M.  Augustin  Thierry, 
avec  beauooup  plus  de  force,  de  darte 
et  de  talent,  uest  k  ce  livre  que  nous 
avons  hdte  d*arriver  conune  au  der- 
nier terme  que  la  science  ait  atteint 
sur  la  question  si  controversee  des 
communes. 

Nous  ne  repeterons  point  ce  que 
M.  Augustin  Tnierry  a  dit ,  au  com- 
mencement du  chapitre  cinquieme  des 
consteUrations  qui  precedent  les  M- 
cits  des  temps  mdrovingiens  (*),  sur 
les  transformations  que  la  socieie  en 

general,  par  des  causes  diverses,  snbit 
ans  les  Gaules ,  depuis  la  chute  de 
Tempire  romain  et  Tmvasion  des  bar- 
bares  jusqu'au  onzieme  siecle.  Nous 
renvoyons  nos  lecteurs  a  ce  chapitre. 
Nous  arrivons ,  de  prime  abord ,  aux 

(*)  Redts  des  lemps  merovin^eiis ,  pr^ 
cedes  de  coosideraUoos  sur  riustoire  de 
Franoe.  Paris,  1840 
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paget  oft  il  montre  leg  oauses  «t  les 
mmei  de  te  grande  revolution  qui 
edata  ciafis  lea  villes  du  nord  et  du 
nidi  de  la  France  ver«  la  fin  du  on- 
zi^me  siede.  Sur  presque  tous*  les 
points ,  nous  reproduirons  h  peu  pres 
teiluellemeat  les  paroles  de  M.  Au- 
gustin  Thierry,  depeur  d'aflfaiblir,  eh 
ebangeaat  la  forme  si  claire  et  si  belle 
de  sa  dissertation  9  la  force  de  ses 
pens^es  et  de  ses  arguments. 

« 11  reste  k  determiner  toufes  les 
causes  et  toutes  les  formes  de  la  lutte 
tantdt  sourde*  tantot  violente  qui 
6clata  dans  les  villes  |)our  le  r^tablis- 
seroent  de  la  liberty  civile,  qui  n'etaif 
plus  qu*un  souvenir  ;  a  rechercher 
a*oft  vint  le  principe  d*une  nouvelle 
vie  dans  I'organisation  niunicipale^ 
pourquoi,  aux  approches  du  onzieme 
siecle,  la  population  urbaine,  selon  les 
paroles  d'un  contemporain,  $*agiie  ei 
machine  la  guerre;  pourquoi  tous  les 
troubles  du  temps  servent  la  cause  de 
la  bourgeoisie,  soit  qu'elle  les  excite 
ou  qu'elle  s'y  mSle,  soit  qu'elle  se 
souleve  pour  son  propre  compte ,  ou 
qu'elle  prenne  parti  dans  les  combats 

2ue  se  livrent  les  pouvoirs  f^odauk. 
'our  toutes  les  cit^$qui ,  une  a  une, 
depuis  la  fin  du  dixieme  si^Ie,  r^agi- 
rent  contre  leurs  ^v^ques,  ou  d  accord 
aVecceux-ci  contre  fa  seic^neiirie  laT- 
que,  les  moyens  furent  divers,  mais 
te  but  fut  le  m^me ;  il  y  eut  tendance 
a  ramener  tout  au  corps  de  la  cit^,  et 
k  rendre  de  nouveau  publics  et  ^lec- 
tifs  les  ofOces  devenus  seigneiiriaux. 
Cette  tendance  fut  VS^m  dela  revolu- 
tion comrouiiale  du  dpuzi^me  siecle, 
revolution  nreparee  de  loin,  qu'an- 
none^rent  9a  et  I^ ,  durant  plus  de 
eent  ans^des  tentatives  isolees,  et  dont 
i'expiosion  g^n^rale  fut  caiis^  par  des 
^T^ements  d'un  ordre  superieur ,  et 
en  apparence  ^tran^ers  aifx  vicissitu- 
des du  rigime  municipal. 

« II  est  difficile  de  mesurer  aujour- 
d'hui  r^tendue  et  la  profoodeur  de 
r^branlement  social  que  produfsirent;, 
dans  la  derni^re  moitid  du  onzieme 
siecle,  la  querelle  ie&  investitures  et 
la  lutte  de  la  papaut^  contre  r£mpir^. 
Tout  ce  qu*avait  fond^  la  conqu^te 


germanique  dan&  le.  monde  romain  se 
trouva  mis  en  question  par  cette  lutte, 
la  le^itfmite  du  pouyoir  n^  de  la  force 
materielle,  la  domination  des  armes 
sur  Fesprit,  rinvasion  des  morars  et 
de  la  bi^rarchie  militaire  dans  la  $o- 
ci^t€  civile  et  nans  rordre  ecc)6siasti- 

8ue.  Non-seulement  les  pr^ogatives 
e  la  couronne  imp^riale  et  sa  souTe- 
rainetd  sur  Tltalie,  mais  le  priocipe 
violent  et  personnel  de  lal  scrgncarie 
figodale  partout  oCi  elle  existait,  mais 
la  puissance  temporelle  des  ^v^es 
transformes  en  feudataires,  et  me- 
hant,  a  ce  titre,  la  vie  mondaine  avec 
tous  ses  exce$ ,  se  trouverent  en  butte 
au  courant  d*opinions  et  de  passions 
nouvelles  soulev^  par  les  pretentions 
et  les  rj^formes  de  Gr^goire  VII.  Pour 
fioutenir  cette  grande  lutte  i  la  fois 
religieuse  et  politique,  la  papaut^  mit 
en  oeuvre,  avec  une  auaace  et  une 
habilet^  prodigieuses,  tousles  germed 
de  revolution  qui  existaient  alors,  soH 
en  de^li,  soit  au  dela  des  Alp^-  bans 
ritalie  sup^rieure,  ou  la  derni^re  des 
conqu^tes  barbares  avalt  enracine  les 
moeurs  germaniques,  et  oh  la  domina- 
tion  des  Franks  avait  ensuite  d^ve- 
lopp^ ,  d'une  maniere  syst^rnatiqne,  les 
institutions  feodales,  ta  seigneurie  des 
^v^ques  6tait  complete,  et  la,  comme 
au  nord  et  au  cenfre  d^  la  tidule,  il  y 
avait  guerre  entre  cette  seigiifeuric  et 
le^  restes  des  constitutions  munict- 
pales,  restes  plus  puissants  que  nulle 
part  ailleurs ,  a  cause  de  la  ricnesse  des 
yilles.  La  suspension  des  ^v^ues  do 
parti  imperial,  et  les  t;dndanmations 
port^es  contre  ceiux  qui  ne  renon^ient 
pas  aux  habitudes  et  aux  d^r^lements 
des  laiques,  d^sorganl^irent  j^us  ou 
moins  le  gouvernemeot  de  ces  grandes 
cit&,  et  ouvrireni  uri6  large  voie  a 
resprit  rdvolutiondairg  qi^l  deji  y  fe^ 
meotait.  II  semble  qu'au  milieu  de  ce 
travail  de  destructioh  et  de  reooutel- 
lement^  les  villes  de  la  Lombardie  et 
de  la  Toscaoe  aient  jet^  les  yeux  sur 
celles  de  TEtat  pontifical,  Tancicn 
exarchat  de  Ravennes ,  pour  y  cher- 
cher  des  exemples,  soit  pr  dnection 
pour  tout  ce  qui  t'enajt  au  parti  de  la 
papaut^,  Qoit  parse  qu'on  se  souvenait 
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que  leg  yilles  da  patriinoine  de  Saint- 
Pierre  n'avaient  pas  subi  rinfiuence  de 
la  cooqu^te  et  de  fa  barbarie  lombardes. 
Depuis  qu'elles  avaient  ^t^  d^tacb^es  de 
rempire  grec,  oes  villes  etaient  r^ies 
par  fa  roeme  constitution  municipale; 
daDS  toutes,  il  y  avait  des  dignitaires 
Domm^cQfutf/«.Ce  titre,  adopte  par  les 
TJIIes  qui  se  reconstituaient,  devint  le 
sigae  et  en  quelque  sorte  le  drapeau 
de  la  refonne  municipale;  mais  en 
inau^orantce  titre  nouveau  pour  elles, 
les  cites  de  la  baute  Italic  lui  firent  si- 
gniOer  autre  chose  que  ce  qu'il  avait 
eiprim^  jusque-la  .'dans  les  villes  de 
ittat  romain.  L^  les  consuls  ^talent 
de  simples  conseillers  municipaux,  non 
de  veritables  magistrats  ayant  puis- 
sance et  jufidiction.  lis  devinrent  h 
Pise,  a  Florence,  a  Milan,  a  Gdnes,  le 
pouvoir  ex^utif ,  dont  toutes  les  attri- 
butions leur  furent  confines,  jusqu'au 
droit  de  guerre  etde  paix;  ils  eurent 
le  droit  de  convoouer  Fassembl^e  des 
dtoyens,  de  renare  des  decrets  sur 
toutes  les  choses  d'administration , 
d'ioatituer  des  juges  au  civil  et  au 
criminel  et  d*6tre  juffes  eux-mtoes; 
eo  uo  raot,  ils  furent  les  repr^sentants 
d'une  sorte  de  souverainet^  urbaine 
<)ui  se  personnifiait  en  eux.  Ayant  ainsi 
troav^  sa  forme  politique,  la  reorga- 
nisation munici  palese  poursuivitd'efle- 
mteie  et  pour  eile-mSme;  elle  ne  resta 
pas  born^e  aux  seules  villes  dltalie, 
dont  Tdv^e  ^tait  du  parti  de  Tern- 
pire,  et  le  clerg^  rebelle  aux  r^formes 
ttclesiastiques.  Dans  toutes  les  autres , 
iecoDsulat  ^lectif  £ut  6tabli  de  concert 
par I'ev^e  et  les  cttovens.  Bien plus, 
le  mouvement  do  s'arreta  pas  en  Italie, 
il  passa  les  Alpes  et  se  propagea  dans 
la  Gaule;  U  gagna  m^me  au  nord  da 
Wq  et  du  sSinube  les  anciennes  cit^ 
de  laGermanie.  Gomme  je  Fai  dit  plus 
haot ,  de  nombreuses  tentati  ves  avaient 
a  lieu  isol^ent  depuis  un  si^ie  pour 
Iriser  oa  modifier,  dans  les  villes,  le 
POUToir  seigneurial,  soitdes  ^v^ues, 
aoitdesoomtes;  Timpnlsion  partie  des 
<3t^  italienoes  Tint  done  a  propos; 
^e  flit  r^tincelle  qui  allama ,  de  proche 
Cft  proobst  rinoendie  dont  les  mat^ 
^isox  dtaioit  aocofflBlte;  elle  donna 


une  direction  h  la  force  spontan^e  de 
renaissance  qui  agissait  partout  sur  les 
vieux  d^ris  de  la  municipality  ro- 
maine;  en  an  mot,  elle  fit,  de  ce  qui 
n*aarait  ^te  sans  elle  ou'une  succession 
lente  et  d^rdonn^  (Tactes  et  d'efforts 
purement  looaux,  une  revolution  g^- 
n^rale. 

« Ici,  je  me  bite  de  le  dire,  il  feat 
distinguer  deux  choses «  la  revolution 
et  sa  Torme.  Quant  au  fond ,  le  mouve- 
ment revolutionnaire  fiit  partout  jden- 
tique;  en  marchant  du  midi  au  nord, 
il  ne  perdit  rien  de  son  Anergic  et 
acquit  mime,  q^  et  1^,  un  nottveau 
degre  de  fougue  et  d'audace;  quant  a 
la  forme,  cette  identit6  n'eut  pds  lieu, 
et,  au  de\h  d*une  certaine  limite,  la 
constitution  des  villes  italiennes  iie 
trouva  plus  les  conditions  morales  ou 
materielles  necessaires  h  son  etabliss^ 
ment.  Le  consulat,  dans  toute  I'^ner* 
gie  de  sa  nouvelle  institution,  prit 
racine  sur  le  tiers  meridional  de  la 
Gaule,  et,  partout  oiH  il  s*etablit,  il  fit 
disparattre  ou  rabaissa  les  titres  d*of- 
fices  municipaux  d'une  date  anterieure. 
Une  ligne  tiree  de  Touest  k  Test,  et 
passant  an  sud  du  Poitou,  au  nord  du 
Limousin,  de  TAuvergne  et  du  Lyon- 
nais,  marque  en  France  les  bomes  oCi 
s'arreta  ce  qu*on  pent  nommer  la  re- 
forme  consulaire.  Sur  les  terres  de 
I'fimpire,  le  nomde  consuls  penetra 
plus  loin ,  peut^tre  h  cause  de  la  que- 
relle  flagrante  entre  le  pane  et  Tempe- 
reur;  il  parat  le  long  au  Rhin,  en 
Lorraine,  dans  le  Hainaut;  mats  1^  ee 
fut  une  formule  seulement,  et  non  la 
pleine  realite  du  regime  municipal  des 
villes  d'ltalie  et  des  villes  gaulolses  du 
midi.  €e  ri^ime  etait  quelque  chose 
de  trop  raffne,  de  trop  savant  pour 
les  municipes  degrades  du  nord,  et 
meme  pour  ceux  du  centre  de  la  Gaule; 
entre  le  Kbln,  la  VIenne  et  le  Rh6ne, 
rinstmment  de  regeneration  politioue 
cree  sur  les  rives  de  TArno  n*avait  plus 
de  prise,  ou  demeurait  sans  efScacite. 
Aussi ,  sur  les  deux  tiers  septentrionaux 
dejla  France  actuelle,  le  mouvement 
ddkine  pour  la  renaissance  des  villes, 
pour  la  formation  de  leurs  habitants 
en  corporations  regies  par  elles-memes. 
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eot-il  besoin  d*an  autre  ressort  one 
rimitatioii  des  cit^  italiennes.  II  faUut 
qu*un  mobile  plus  simple ,  plui  el^men- 
taire,  ea  quelque  sorte,  qu'une  foroe 
indigene,  vtnt  ae  joindre  h  rimpulsion 
oommuniqute  de  par  deli  des  AlfMS. 
Ce  second  mouvement  de  la  revolution 
oommunale  eut  pour  priacipe  les  tra- 
ditions les  plus  etrangeres  au  premier; 
Kur  expliquer  sa  nature  et  distinguer 
I  r^sultats  qui  lui  sont  propres,  je 
suis  contraint  de  fiiire  une  digression, 
et  de  passer  brusquement  de  la  tradi- 
tion romaine  k  la  tradition  germani- 
que.  • 

Id,  M.  Auff.  Thierry  parle  de  la 
gkUde,  et  de  I'influence  de  cette  an- 
cienne  institution  germanique  sur  la 
regeneration  des  vitles  du  nord  de  la 
France.  Nous  exposerons  brievement 
sa  theorie. 

«  Dans  I'ancienne  Scandinavie,  ceux 
qui  se  reunissaient  aux  epoques  solen- 
oelles  pour  sacrifier  ensemble,  termi- 
naient  la  oeremonie  par  un  festin 
religieux.  Assis  autour  du  feu  et  de  la 
cbaudiere  du  sacrifice,  ils  buvaient  h 
la  ronde,  et  vidaient  sucoessivement 
trois  cornes  remplies  de  bi^re,  Tune 
pour  les  dieux,  Tautre  pour  les  braves 
du  vieux  temps,  la  troisieme  pour  les 
parents  et  les  amis  dont  les  tombes, 
marquees  par  des  monticules  de  gazon, 
se  voyaient  9J1  et  Ui  dans  la  plaine;  on 
appelait  celle-ci  la  coupe  de  Tamitie. 
liB  nom  d*amitie,  nUmie,  se  donnait 
aussi  quelquefois  h  la  reunion  de  ceux 
qui  omraient  en  commun  le  sacrifice, 
et,  d*ordinaire,  cette  reunion  etait 
appeiee  ghilde ,  c'est-lhdire ,  banfjuet  ck 
/raiscommuHs;  mot  qui  signifiaitaussi 
association  ou  confrerie,  parce  que 
tons  les  cosacrifiants  promettaient, 
par  serment ,  de  se  defenare  I'un  Tautre 
et  de  8'entr*aider  comme  des  freres. 
Cette  promesse  de  secours  et  d*appui 
comprenait  tous  les  perils,  tous  les 
grands  accidents  de  la  vie;  il  y  avait 
assurance  mutuelle  centre  les  voies  de 
fait  et  les  injures,  contre  I'incendie  et 
le  naufrage,  et  aussi  centre  les  pour- 
suites  legates  encourues  pour  des  cri- 
mes et  des  deiits  m6mt  averes.  • 

Apres  avoir  ainsi  parie  du  caractere 


general  des  ghildes  scandinaves  €t 
germanlques  ,  M.  Augustin  lliienj 
suit  les  transformations  qu'elles  subh 
rent,  sous  rinfluenceducnristianisnie, 
par  exemple ,  sans  rien  perdre  toute^ 
fois  de  leur  caractere  originel.  Sui- 
vantlui ,  les  Germains  les  apportereot 
avec  eux  dans  tous  les  pays  ou  ito  8*e- 
tablirenU  «  On  pent  croire,  diM'I, 
gu^elles  figurerent  parmi  les  causes, 
ignorees  aujourd'bui ,  de  ranarchie 
merovingienne ,  de  cette  ere  d'indu- 
cipline  qui  preoeda  retaUisseoient  de 
la  seconde  race.  »  II  voit  des  ghikkt 
dans  toutes  les  associations  qui  soot 
prohibees  par  les  CapUukdres.  Can 
h  que,  pour  montrer  le  veritable ca- 
ractere    des    anciennes  assodatioos 

Sermaniques  modifiees  sous  Tempire 
es  idees  cfaretiennes ,  il  donne  quel- 
3ues  articles  de  la  ghilde  du  roi  Eric, 
ont  les  statuts  furent  rediges  au  trei- 
zieme  siecle.  Ces  reunions  tradition- 
nelles ,  venues  de  la  Scandinavie  etde 
la  Germanic ,  se  continuerent  pradant 
le  moyen  Age,  et  M.  Augustin  Thierry 
reconnaft  une  ghiide  oans  la  graod'e 
confederation  des  paysans  de  la  Nor- 
mandie  contre  les  seigneurs  et  les 
chevaliers.  «  Ge  ne  fut  pas  sans  doate 
pour  la  premiere  fois,  dit-il,  qu*ao 
commencement  du  onzieme  siede, 
rinstinct  de  liberte  se  fit  une  arme  de 
la  pratique  des  assodations  sous  le 
serment ;  et,  dans  le  conrs  de  ce  sie- 
de de  crise  sodale,  rinstinct  de  ^o^ 
dre ,  qui,  non  plus  que  Tautre,  ne  pe- 
nt jamais ,  tenta  de  creer ,  a  Taide  de 
cette  pratique ,  une  grande  institution 
de  paix  et  de  securite.  La  fomeuse 
treve  de  Dieu,  sdon  ses  demiers  re- 
glements,  promulgues  en  i09S,  fut 
une  veritable  ghUde  ;  et ,  dans  les.  pre- 
mieres annees  du  douzieme  sieoe. 
Louis  le  Gros ,  cet  infatigable  maint6> 
neur  de  la  paix  publique,  etablit  dans 
son  royaume,  par  Tautorite  des  eve- 
aues ,  et  avec  le  concours  des  pretres 
de  paroisse,  une  federation  de  de- 
fense interieure  contre  le  brigandage 
des  seigneurs  de  chateaux  et  de  de- 
fense exterieure  contre  les  bostilites 
des  Normands.  Le  seui  historien  qui 
meotionne  cet  etablissement  ie  dcsi^ 
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Se  par  le  nom  de  communauti  papvr 
re.  C^aient  1^  de  nobles  applica- 
tions da  principe  actif  et  s^rieax  de  la 
vieille  gkUde  germatUque  ;  mais  elles 
n'eurentqu'une  existence  et  une  action 
passageres ;  elles  s'^tendaient  a  de  trop 
grands  espaces  de  territoire  ,  elles 
avaient  besoin  de  la  reunion  d*un 
trop  grand  nombre  de  volont^  diver- 
ses,  et  dependaient  trop  du  plus  ou 
moins  d'enthousiasme  inspire  par  la 
predication  reii^ieuse.  A  cote  d*elles , 
line  autre  application  de  la  ghUde , 
toute  locale  et  toute  politique ,  pro- 
duistt  quelque  chose  de  bien  plus  du- 
rable et  de  bien  plus  efficace  pour  la 
renaissance  de  notre  civilisation,  la 
commune  juree,  N^  au  sein  des  villes 
de  la  Gaule  septentrionale ,  la  com- 
mune jurde ,  institution  de  paix  au 
dedans  et  de  lutte  au  dehors,  cut  pour 
ces  villes  la  m^me  vertu  r6gen^ratrice 
que  le  consulat  pour  les  villes  du  Midi. 
Elle  fut  le  second  instrument ,  la  se- 
coode  forme  de  la  revolution  du  dou- 
zieme  siecle....  La  ville  qui  s'avisa  la 
premiere  de  former  une  association 
de  garantie  mutuelle ,  restreinte  a  ses 
habitants  seuls  et  obligatoire  pour  eux 
tous,  fut  la  cr^trice  d*un  nouveau 
type  de  liberty  et  de  communaute  mu- 
nicipales.  La  ghUdej  non  plus  mobile 
au  gr^  des  chances  de  rafnliation  vo- 
iontaire  ,  mais  fixee  invariablement 
sur  une  base  et  dans  des  limites  terri- 
toriales,  mais  bornee  k  la  protection 
des  droits  civils  et  des  int^rdts  publics, 
tel  etait  Teltoent  de  cette  forme  de 
constitution  urbaine,  aussi  ori^inale 
dans  son  genre  que  la  municipalite  con- 
sulaire  I'ebit  dans  le  sien ,  aussi  puis- 
sante  pour  ralller  une  society  asservie 
et  a  demi  dissoute  que  le  consulat 
pottvait  r^re  pour  retremper  et  forti- 
ner  une  society  encore  unie  et  oom- 
pacte  dans  renceinte  des  mdmes  mu- 
railles. » 

Mous  savons  maintenant  sous  Tin- 
flaence  de  quel  principe  s'accomplit , 
dans  le  nord  de  la  France,  d'apres 
H.  Aug.  Thierry,  ce  qu'on  est  con- 
venu  d^appeler  la  revolution  commu- 
^mU,  Ce  principe ,  ce  fut  Tanclenne 
ghUde  germanique.  11  est  iuutile  de 


snivre  plus  loin  M.  Aug.  Thierry  dans 
ses  developpements.  Nous  ne  citerons 

f>lus  qu'un  court  passage  oik  il  signals 
a  persistance  du  principe  de  la  ghUde 
meme  apr^s  retaolissement  des  com- 
munes. «  La  revolution ,  dit-il ,  d*oii 
sortirent  les  communes  juries .  n*6- 
puisa  pas  tout  ce  qu'il  y  'avait  de  vie 
et  de  puissance ,  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal ,  dans  la  pratique  des  as- 
sociations sous  le  serment  Trois  sor- 
tes  de  oonfreries  subsist^rent  depuis 
le  doua;idme  siecle,  h  cdte  des  commu- 
nes ou  dans  leur  sein  :  la  confrerie  de 
faction ,  usitee  principalement  chez  la 
noblesse ;  la  confrerie  pieuse ,  bornee 
aux  oeuvres  de  religion  et  de  pure  cha- 
rite;  enfin  la  confrerie  de  commerce 
ou  d'arts  et  metiers.  Ce  dernier  genre 
d*association  ,  d'une  grande  impor- 
tance historique  par  sa  duree  et  ses 
resultats  sociaux ,  eut  oela  de  remar- 
quable ,  quMI  naquit ,  de  m^me  que  la 
commune  urbaine ,  d'une  application 
de  la  ghilde  a  quelque  chose  de  pre- 
existant ,  aux  corporations  ou  colleges 
d'ouvriers  qui  etalent  d'origine  ro- 
maine.  » 

Telle  est  la  plus  recente  des  theo- 
ries qui  ont  ete  emises  sur  Torigine  et 
retablissement  des  commtmes  fran" 
faise$,  Ceux  qui  liront  le  cinquieme 
chapitre  des  Considerations  qui  pre- 
cedent les  Recits^  des  temps  mirovln- 
giens ,  trouveront  un  si  grand  enchair 
nement  dans  les  idees ,  tant  de  force 
dans  les  raisonnements ,  et  tant  de 
clarte  dans  Texposition ,  qu'ils  seront 
tentes  d'admettre,  sansexamen  et  sans 
restriction  ,  les  opinions  de  M.  Aug. 
Thierry.  Nous  croyons ,  nous ,  que  ce 
chapitre  a  fait  faire  un  grand  pas  a  la 
science ;  et  cependant  nous  nepensons 
pas  que  tout  soit  egalement  vrai  dans 
les  assertions  de  I  illustre  historien ; 
nous  ne  pensons  pas  que  Finfluence  des 
revolutions  de  Tltalie ,  au  midi ,  celle 
des  associations  germaniques,  au  nord, 
dans  les  limites qu'illeur  assigne, aient 
ete  aussi  marquees,  aussi  puissantes 
et  aussi  decisives  qu'il  le  pretend.  Mais 
notre  intention  n^est  pas  de  nous  en- 
gager dans  une  discussioi^  oCi  nous  au- 
rions  oontre  nous  un  grand  nom,  et 
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pf ut44r0  la  y^t^.  U  est  plmi  99§^  de 
plore  cot  article  |)ar  une  des  plus  bel- 
|ea  et  des  plus  ing^nieuseii  theories 
bistoriques  qui  aient  jamais  ete  doo- 
pees.  r<os  lecteurs  saurpnt  bien  appr^ 
cier  la  valeqr  de  tous  les  systerpes  que 
Dous  avons  exposes ,  d^mller ,  au  mi- 
lieu des  controverties ,  le  vrai  du  faui, 
fit  se  faire  eux  aussi ,  ^ans  que  nous  la 
eur  indiquions,  uue  opinion  arrdt^eet 
sdre  sur  cette  graode  question  des 
commune^- 

CoMMDRiB&s.    (Voyez  Paason- 

NIBBS.  ) 

CoifHUTATION  DE  PBINB.  —  Uon 

trouve  chez  presque  tous  les  peuples 
une  autorit^  superieure ,  ayant  pou- 
voir  de  tempter  les  rigueurs  de  la 
justice ,  et  ae  donner  acc^s  a  la  mi- 
sericorde  aprte  que  la  loi  a  prq- 
nonc6.  L'hjstoire  de  France  contient 
beaucoup  d'exemple$  de  coipmutations 
de  peine.  Jean  ae  Poitiers ,  seigneur 
de  Saint- Yalier ,  condamn^  en  1^23  ^ 
perdre  la  t^te ,  allait  se  mettre  k  ge- 
npux  pour  recevoir  le  coup  de  la  mort, 
qiiand  on  lui  apporta  des  lettres  de 
commutation  en  une  prison  perp^- 
tuelle.  Le  comte  d'Auvergne  et  le  sei- 
gneur d'Entragues ,  condamn^  iH 
mort  au  parlement,  re^rent  de  Henri 
IV,  le  &  avril  1606,  des  lettres  de  com- 
mutation en  un  emprisonnement  per- 
p^tuel. 

I  En  droit ,  seion  tous  les  auteurs  qui 
ont  6crit  sur  le  droit  public ,  le  pou- 
voir  de  commuer  les  pelniss  n*appar* 
tient  qu^au  souveraia.  En  iait,  les  rois 
de  France  en  oqt  ^t^  investis  sans 
contestation  jusqu'a  la  promulgation  du 
code  p^nal  du  25  sf^tenibre  1791 ,  qvi 
aboHt  la  commutation  de  peine.  Mais 
la  raison  publique  fit  retablir  oe  droit 
dans  Tart  g6  du  s6natu$-Gopsulte  dp 
16  tbermidor  an  x ;  et  la  charte  (art. 
3g)  en  a  inyesti  le  roi ,  comme  repr6- 
sentant  la  souverainet^  de  la  natiop. 
Les  lettres  de  commutation  sont  ex- 
p^di^es  du  minist^re  de  la  justice ,  et 
oontre-sjgnees  par  le  garde  des  sqeaux; 
elles  doivent  etre  entering  par  la 
cour  royale  dans  le  ressort  de  laquelle 
le  ooupable  a  ^t^  condamn^.  (Voyez 


GoMQRTOK,  chrftgouloU^  -  Us 
Tectosages ,  ^app^^  au  d^stre  de 
Beiphes  (279  ans  avant  J.  C.)i  s'etaient 
divises  en  deux  colonnes ,  dont  I'lux 
^tait  retourpee  dans  la  Gauleavecson 
butin ,  tandis  que  Tautre ,  reunie  a 
une  horde  de  Galls  et  de  Tolistoboies, 
a?ait  pris  le  chemin  de  la  Tbraoe, 
sous  la  oonduite  de  Gomontor.  li,  lis 
reqcontrerent  L^nor  etLutar,qui, 
avec  leurs  bandes ,  allaieat  fraocbir  \t 
Qosphore  po^r  s^etablir  en  Asie  (vora 
Galates).  Une  grande  partie  d€s  noa- 
veaux  venus  s'enr6la  dans  Texpeditiofi 
de  cesdeux  cbefs ;  et  Gomontor,  conser- 
vant  avec  lui  les  Galls,  resta  seul  huh 
tre  de  presque  toute  la  Thrace.  Etabli 
au  pica  de  TU^mus ,  daot  la  tIIIc  de 
Thyle ,  dont  il  fit  le  sidge  de  son 
royaume,  ce  chef  for^a  les  villcsinde- 
pendantes  a  lui  payer  un  tribut ;  By- 
zance ,  entre  autres ,  fut  taxee  anDuo- 
lementa  dix  miile  pieces  d*or  (eoTiroo 
200,000  fr.) ;  et,  sous  les  successears 
de  Comontor,  die  paya  m&ne  la  somme 
deSP  talents  (environ  346,000  fr.}. 
Apr^  avoir  ainsi  tyrannise  la  Thrace 
pendant  plus  d*un  si^le,  les  Gauioii 
furent  exterroin^s ,  a  la  suite  duo 
soulevement  general. 

COMPAGNIBS  DB  COHXBBCEi  DOn 

que  Ton  donne  aux  associatioos  <k 
inarchands  ou  de  capitalisteSt  qui  k 
forment  pour  exploiter  uo  grand  com- 
merce, une  grande  manufacture,  uoe 
vaste  entreprise  industrielle  et  fioao- 
ciere.  Nous  avons  fait,  ^  Tartide 
Bavqub  ,  rhistoire  de  plnsieurs  aso- 
ciations  semblables.  Kous  oe  t^aIt^ 
rons  iqi  que  de  celles  qui  oat  eu  pour 
objet  le  commerce  des  pavs  d'outre- 
paer,  et  la  mise  en  rapport  descaionws 
fondees  par  la  France  dans  les  al^^ 
rentes  parties  du  monde.  . 

Compagme  d^frigue.  -  D«m  »*• 
gociants  de  Marseille,  qui,  eo  1560. 
avaient  obtenu  du  dey  d'Algeti  rnojea- 
nant  une  redevance,  la  permission  a« 
former  un  ^tablisseroeot  pour  la  F^ 
du  Gorail  dans  une  tie  voisine  de^ 
cdte  d*Afrique,  furent  les  qr^teursae 
notre  commerce  avec  TAfrique. 

Ge  premier  ^tablissement,  oooso^ 
tant  en  magasins  fortifies,  ooupui  ^ 
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Imom  fie  MaiUon  de  France,  fat  d6» 
trait  en  1568,  et  lelev^,  en  1597,  par 
bCompagnied'Afrique,  cr^  h  cette 
^ue*  et  qui  $*y  fixa  en  1604,  aprte 
atoir  renouTet^  ses  capitulations  aree 
la  Porte.  En  1687,  Louis  Xin  transi* 
forma  le  Bastion  de  France  en  un  fort 
regulier  et  susceptrbie  de  defense; 
naif  ia  Compagnie  I'abandonna  quel- 
m  temps  apres  pour  transporter  k  la 
Oaile  le  centre  de  ses  affaires,  qui  ne 
conunenc^pt  guire  a  prosperer  quV 
prcs  16d4. 

La  inline  ann^  par  suite  de  traits 
entre  la  FrsDce  et  le  dev  d' Alger,  la 
CompagDie  d'Airique  rot  reconnue 
proprietaire  incommutable  da  Bastion 
<le  France,  de  la  Calle,  de  Cap-Hosse 
et  de  Bone;  elle  obtint  le  privilege  ex- 
dusif  de  ia  piche  du  corail  dans  toutes 
ies  mers  dependant  de  TAlg^rie,  de  fa 
^aitedes  laines^  de  la  cire,  du  cuir, 
o«s  peaux,  etc. ;  et  il  fut  en  outre  con- 
Tenu  que  si  la  guerre  s'aliumait  entre 
bFranceetIa  r^eneed'Al^er,  Ies  ^ta- 
biissements  de  la  Gompagnie  seraient 
Kspectes  par  Ies  indigenes.  Ges  dirers 
vantages  itaient  le  prix  d'une  rede- 
vance  annuelle  de  4,000  doubles  d*er 
9ue  ia  Compagnie  de? ait  payer  au  dev. 

Par  un  anrft  du  conseil  en  date  ou 
li  juin  1712,  le  roi  oohceda  h  la  Com- 
pile d'Afrique  le  commerce  exdusif 
<li  la  c6te  de  Barbaric;  et,  par  un 
Ifsit^  da  15  juillet  1714  avec  le  bey  de 
uiDstantine ,  cette  soeiet^  obtint  le 
voit  de  faire,  m^me  k  Texclusion  des 
niuulmans ,  des  charaements  de  h\i , 
^o^e  et  de  f^ves ,  dans  la  Wile  de 
^ne  et  dans  deux  autres  plaoes. 

Mai^r^tant  d'arantages,  la  Compa- 
cts d  Afriane  ne  prosp^ra  point  Elle 
^toblig^dese  dissoudre;  et,  parar- 
^<du  4  juin  1719,  le  roi  concha, 
P^f  24  ans,  tous  Ies  privil^es  dont 
\^  ^^  >nvestie,  a  la  Compagnie  dee 
'>Hwi.Gelle-cl^  qui  nefut  pas  plus  heu- 
Ku8e  que  sa  deyancidre,  pria  bientdt 
2^^  le  roi  d*aecepter  la  retrocession 
|K  son  privil^e,  et  le  roi ,  accueillant 
^le  pridre,  trartsporta,  leSI  novem- 
p17S0,  ^ur  dix  ann^,  k  tin  sieor 
'^es  Auriol  et  a  ses  associte,  Ies 
^ts  St  exemptions  dont  arait  joui 


U  Gompagnie  d'Afrique.  £q  1740,  Au* 
riol  ne  demanda  point  ia  eontinuatioii 
de  son  privil^e ,  ce  qui  indique  que 
Vexeretoe  ne  lui  en  avait  pas  M  fruc- 
tueux. 

L'ann^  suivante,  Louis  XVcrte, 
sous  le  nom  de  Compagnie  royale 
d'Afrique,  une  noiiveUe  sooi^t^  k  la* 
auelle  il  concha  le  privii^e  exdusif 
du  commerce  des  Etats  d*  Alger  et  de 
Tunis,  k  Texoeption  de  oelui  des  capl- 
tales ,  ainsi  que  de  quelques  villes  r^ 
put^a  libres;  et  en  1743,  Ies  trait^s 
eondus  aveo  Ies  anciennescompagnies 
furent  renouvel^.  Les  commence- 
ments de  ia  nouvelle  association  ne 
forent  pas  heureux.  La  peste  qui  ra- 
vagea  Alger  interromnit  son  con^ 
meroe;  des  pirates  algdriens  lui  enle- 
▼erent,  en  1744,  presque  tous  ses  co- 
railleurs;  les  Maures  massacrerent 
TO  de  ses  employ^,  et  emmenirent 
en  captivite  les  babttants  de  la  Calle. 
Ces  diTcrses  calamity  la  fofcdrent  de 
Bolliciter  dte  secdurs;  Id  cbambre  de 
commerce  de  Marseille  lui  en  donna , 
tt  lui  avan^ ,  jusqa*li  1761,  annuel- 
lement  40,000  livres. 

Ces  secours  fructifiiiirent  entre  ses 
mains;  et  cette  ann6e-l^  m^e,  elle 
it  un  benefice  de  370,000  livres; 
mais  se9  emplojrte  ayant  malvers6, 
elie  d^hut  ensuite  rapidement,  et  en 
1766,  son  capital  primitif  de  1  million 
800,000  livres  se  trouvait  r^uit  a 
600,000  livres;  mais  un  nouveau  di- 
recteur  plac^  k  la  t^  de  la  Compa- 
gnie en  releva  si  hien  les  affaires ,  que, 
aide  de  oaelques  circonstanoes  heu- 
fcuses,  oe  privil^es  acoidentels  que 
les  6v^emoits  mirent  a  sa  disposi- 
tions, et  dont  il  tira  parti  en  bomme 
habile,  ^u  bout  de  quelques  ano^s, 
le  capital  social  s'elevait  k  1,800,000 
livreff,  dont  300,000  furent  r^p^rties 
aux  actiomuiines,  etque  I'aonee  sui- 
vante on  preta  au  roi  1,900,000  livres 
pour  la  construction  des  formes  du 
port  de  Toulon. 

Le  si^e  de  la  Gompagnie  d'Afrique 
toit  k  Marseille;  mais  die  entreta- 
iiait  k  Paris  un  agent  pour  payer  les 
dividendes  aux  a^onnniws,  et  leur 
eoBunoniquer  le  bilande  I'aasoeiation 
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que  le  bureau  lui  euvoyait.  Cette  Com- 
Mgnie  ne  fut  abolie  qu*^  i'^poque  de 
la  r^Tolution. 

^Compaqrde  du  Levant,  —  II  a  ^ 
cr66  successif  emeut  plusieurs  Gompa- 
gnies  pour  le  commerce  du  Levant.  La 
plus  considerable  et  la  seule  dont  il 
importe  de  parlerestoelle  qui  fut  in»- 
titu6e  par  lettres  patentes,  en  1670, 
pour  le  commerce  des  ^chelles  de  la 
MMiterran^.  Son  privil^e  ^taitde 
vingt  annto;  elle  obtint,  le  18  juillet 
de  la  mtoe  ann6e,  10  livres  de  srati- 
fication  par  pi^  de  drap  qu'elle  ex- 
porterait,  Texemption  de  tout  droit 
d'entr6e  pour  les  munitions  n^cessai- 
res  ^  rapprovisionnement  de  ses  vais- 
seaux,  un  pr^t  de  300,000  livres  saos 
int^r^ts  pendant  six  ans,  enfin  plu- 
sieurs autres  privities.  Gependant  elle 
ne  prosp^ra  point,  et  fut  obligee  de 
renoncer  k  aemander  le  renouvelle- 
ment  de  sa  concession  quand  le  terme 
en  fut  expire. 

Compagnie  du  Sind^al, — Le  com- 
merce de  la  partie  occidentale  et  m^- 
ridionale  de  VAfrique  situ^e  au  dela 
du  capde  Bonne-Esp^rance,  commen^a 
par  une  association  de  quelques  n^go- 
ciants  qui  vendirent  leur  etablisse- 
ment  de  la  petite  tie  de  Saint-Louis , 
8itu6e  k  I'embouchure  du  Niger,  h  la 
grande  Compagnie  des  Indes  oociden- 
talescr66e  en  1664.  Cette  grande  Com- 
pagnie ayant  €t6  supprim^e  en  1674, 
vendit,  moyennant  78,000  livres  et 
une  redevance  d'un  marc  d'or  par  an- 
n^e ,  k  la  Compagnie  du  Senegal ,  ins- 
titute d^s  le  8  novembre  1678,  la  par- 
tie  de  son  privilege  conoernant  la  c6te 
d^Afrique ,  avec  les  etablissements 
qu'elle  y  poss^dait. 

La  dompagnie  du  S^n^gal  etait  te- 
nue  de  transporter  pendant  huit  ans, 
chaque  ann^e,  dans  les  ties  fran^ises 
d'Amerigue,  200  noirs,  pour  lesquels 
il  lui  etait  alloue  une  prime  de  13  hvres 
par  t^te.  Les  marchandises  qu*elle  im- 
portait  ne  payaient  h  rentr^e  que  le 
oemi-droit.  Ses  entreprises  eurent  un 
si  mauvais  succds ,  qu'apres  huit  ans 
d'existenoe,  ellesetrouva  heureusede 
o^der,  en  1681 ,  pour  10,000  £r. ,  ses 
oomptoin  et  son  privilege  a  une  nou- 


velle  Compagnie  qui  se  chargtt  de  ntur 
plir  ses  engagements. 

En  1684 ,  le  conseil  ju^eaDt  qoe  k 
privilege  de  cette  Compagnie  ^taittrop 
etendu,  le  restreignit,  par  arr^  du  12 
septembre  de  Tann^  suivante,  aux 
odtes  comprises  entre  le  can  Blanc  et 
la  riviere  de  Sierra-Leone.  Comme  Is 
bases  de  I'assodation  existante  etaieot 
changees,  Fassociation  fut  dis8outf,et 
il  se  forma  une  nouvelle  Gompagoie 
du  Senegal  qui  commer^  sans  suooes 
jusqu'en  1696.  Une  autre  lai  suoeeda 
sans  etre  plus  heureuse ,  oe  qui  deter- 
mina,  en  1719,  le  due  d'Orl^ns,  re- 
gent, k  la  r^unir  k  la  Compagnie  d'Oc- 
cident,  qui  fit  le  commerce  exdosif  du 
Senegal  jusqu*en  1766,  ^poque  ou  ce 
commerce  mt  declare  libre. 

Compagnie  de  Gutnie.  —  Lors  de 
la  restriction  qui  fut  apportec,  Ir 
12  septembre  1685 ,  au  privilege  de 
la  Compagnie  du  Si^n^l,  celle  de 
Guin^  obtint  le  commerce  eiclustf 
des  cdtes  qui  s'^tendent  de  la  rivieK 
de  Sierra-Leone  au  cap  de  BonoeEs- 
perance.  Elle  eut  le  moaopole  du  ootn- 
merce  des  noirs ,  sans  £tre  tenue  a 
aucune  indenmit^  envers  la  GomiMflp  ie 

3ui  en  avait  pr^Menunenl  joui.  Elle 
evait  transporter  12,000  aoirs  dans 
les  colonies  fran^aises,  et  iooporter 
12,000  marcs  de  poudre  d*or  dans  k 
royaume. 

Elle  traita  plus  tard,  du  oonsente- 
ment  du  roi,  avec  Pbili|i^  V ,  roi  d*E>* 

Sagne,  pour  le  transport  des  noirs 
ans  les  colonies  de  cette  monarcfaie. 
A  cette  occasion ,  elle  prit  le  nom  de 
Compagnie  de  rAesieniet  et  obtint, 
par  arrjt  du  28  octobre  1701,  de  nou- 
veaux  privil^es  qui  furent:  le  droit 
d*entrepdt    pour    les    marchandises 

3u*elle  ferait  venir  d'Espame,  le  drcHt 
e  transit  pour  celles  qu^e  tirerait 
d*Am^rique ,  Texemption  de  la  moitie 
des  droits  dtablis  sur  lescacaos  qu'elle 
importerait  pour  la  oonsonunatioo  du 
royaume,  enfin  la  franchise  de  tout 
droit  pour  les  marchandises  qu^elle 
transporterait  en  Afrique  et  en  Ame- 
rique.  Le  privilege  de  cette  Compagnie 
expira  a  la  paix  d'Utrecbt,  et  des  let- 
tres patentee  du  16  Janvier  1716  de- 
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darerent  libre  le  commerce  qa'anpa- 
mant  elle  avait  seule  le  droit  de 
faire. 

Compagfde  des  Indes  orientales. 
—  Plusieurs  Compagnies  furent  suc- 
cessivement  form^^  pour  le  com- 
merce des  Indes  lorientales.  La  plus 
beureuse  fot  celle  de  Ricault ,  h  qui 
Louis  Xni  eonf6ra  pour  dix  ans  le 
monofrale  de  ce  commerce;  mais  !es 
(nitrations  de  cette  soci6t^  fureut  ar- 
rets pendant  la  minority  oraeeuse 
de  Louis  XIV ,  et  le  due  de  la  Meille- 
raie  paralysa  son  privilege,  en  s'empa- 
rant  de  Madagascar ,  oi!i  elle  avait  des 
^tablissements ,  et  qui  lui  servait  de 
lieu  de  reldche. 

Leduc  de  Mazarfn,  fils  de  la  Meille- 
nie,  et  la  Compagnie,  avant  cM6  leurs 
droits  aoroi,  en  1664',  Colbert  crda 
one  nouyelle  Compagnie  qui  obtint 
pour  einquante  ans  le  droit  exclusif 
de  commercer  depuis  le  cap  de  Bonne- 
Ksperance  jusqu  au  6e\h  aes  mers  de 
la  Chine;  la  propri^t^  et  mdme  la  sou- 
Terainete  de  toutes  les  terres  qu'elle 
acquerrait ;  la  faculty  d*entrep6t  pour 
ses  retours .  et  des  primes,  tant  h  Tex- 
portation  aes  produits  fran^is  dont 
eile  se  chargerait  au  depart  qu'^  I'im- 
portation  des  marchandises  qtrelle  rap- 
porterait  de  ses  voyages. 

Outre  ces  avantages,  la  Compagnie 
ncut,  en  1064  et  en  1668 ,  pour  dix 
ans  et  sans  int^rlts,  deux  pr^ts  de 
3  millions  cbacun ,  sur  lesquels  devait 
^tre  pr^ler^e  la  perte  que  le  capital 
pourrait  ^prouver  jusqu^au  terme  du 
reroboursement,  et  de  grandes  faveurs 
furent  promises  k  ceux  qui  prendraient 
desactions.La  Compagnie,  en  ^change, 
deiait  transporter  quelques  prdtres 
dans  ses  ^tablissements ,  pr^er  foi  et 
hommage,  offrir  k  cbaque  mutation 
de  roi  une  conronne  et  un  sceptre  d*or, 
et  constituer  un  capital  de  15  mil- 
lions. 

Cette  demi^  condition  ne  fut  point 
Kmpiie,  et  le  capital  ne  8*^leva  jamais 
a  plus  de  9  millions ,  oe  qui  emp^cba 
la  Compagnie  de  donner  loute  Texten* 
sion  na^saire  h  son  commerce ;  d'un 
autre  €6t6 ,  les  guerres  de  1667  et  de 
1672,  et  le  peu  de  succ^s  des  escadres 


du  rof  lui  fdrent  si  nulsibles ,  que  le 
roi  fut  oblige  de  lui  faire ,  en  1675, 
Tabandon  des  4  millions  qu'il  lui  avait 
pr6t^.  On  somma  les  souscripteurs 
en  retard  de  completer  leurs  paye- 
ments,  sous  peine  de  perdre  leurs 
avances.  En  1684 ,  on  fit  un  appel  de 
fonds ,  montant  au  quart  de  cnaque 
action,  et  quatre-vingts  int^ress^  sea- 
leroent  y  r^pondirent.  Alors  on  d^- 
clara  les  autres  d^hus ,  et  on  appela 
de  nouveaux  actionnaires  ^  en  leur  of- 
frant  la  position  de  ceux-ci,  h  la  cbarge 
de  leur  rembourser  le  quart  de  leurs 
actions ,  taux  auquel  on  les  aurait  r^- 
duites ,  et  h  payer  le  suppltoent  qu'ils 
avaient  refuse  d'acquitter. 

Tandis  que  la  Compagnie  prenait 
ces  mesures,  qui  r6v61aient  sa  detresse, 
les  fermiers  g^n^raux  aocel^raient  sa 
ruine  en  la  privant,  sans  compensation, 
de  ses  plus  grands  avantages,  et  le 
gouyernement  lui-mtoe  y  aidait  puis- 
samment,  en  prohibant,  avec  une 
grande  s^y6rit^,  le  commerce  des  mar* 
cbandises  de  Flnde  dans  rint^rieur  du 
royaume.  Dans  cette  position  fScheuse, 
la  Compagnie  conc6aa,  vers  la  fin  de 
1687 ,  a  la  Compagnie  Jourdan ,  son 

{vnvWkgt  exclusir  pour  le  commerce  de 
a  Chine.  En  1698 ,  hors  d'tot  de  faire 
des  exp^itions,  elle  accorda  h  des 
particuiiers ,  moyennant  un  b6n^fiee 
de  quinze  pour  cent ,  des  permissions 
pour  en  faire ,  puis  finit  par  abandon- 
ner  aux  m^mes  conditions  la  totality 
de  son  commerce  I  la  ville  de  Saint- 
Malo.  La  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales n'existait  done  plus  que  de  nom, 
lorsqu'elle  fut,  en  1719,  reunie  k  celle 
d*Occident  pour  former  avec  elle  la 
Compagnie  des  Indes. 
Compagnie  des  Indet. — Cette  Com- 
agnie ,  (]ue  Law  imagine  pour  servir 
Tauxiliaire  k  la  banque  g^n^rale  qu*il 
avait  ^tablie,  fut  constitute,  en  1719, 
par  la  rtenion  de  la  Compagnie  des 
indes  orientales  a  celle  d*Oocident.  Si 
la  premiere  n'apporta  k  la  oombinai- 
naison  nouvelle  que  des  aifaires  en 
mauvais  ^t ,  la  seconde  y  entra  avee 
un  capital  de  100  millions ,  la  ferme 
gto^rale  du  tabac ,  les  privileges  de  la 
Compagnie  du  S^n^al,  et  le  cr^it 
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qse  lui  avaient  valu  plusiturs  op^a- 
tiODS  fructueuses. 

La  Compagnie  des  lodes  iut  investie 
de  privil^es  tels  que  n^en  avaient  Ja- 
mais obteou  les  0)inpagpie8  qui  Pa- 
vaient  pr&id^e.  Gom^e  personne  lib 
dputait  des  socc^  qui  TattendaieDt , 
e|;  que  ses  aetioos  ^taient  pavables  en 
billets  de  la  banque  et  en  billets  d'E- 
taty  Qe$  paniers  relevi^rent  avec  rapi- 

3it^.  La  meiiie  aunee ,  la  Compaffnie 
es  Indes  ajouta  eocoire  h  son  privilege 
les  coflCMSioos  dout  jouissait  la  Com- 
pagnie d  Airigue ,  a  la  condition  da 
rembouirser   ft    cette  Compagnie   le 

Sionbnt  de  ses  efifets  ainsi  que  le  prii 
e  ses  ^tablissements ,  et^  par  arr^t 
du  10  novembre  1719,  il  lui  fut  per- 


lament  des  manufactures, 
^oncontente  de jouir  des  aVantaffes 

Sue  lui  proouratt  le  commerce  aei 
eux  Indes  et  de  TAfrique ,  la  iCompa- 
gnie  ambitionna  les  beneuGes  que  les 
traitants  tiraient  de  radniinistration 
des  revenus  de  TEtat.  Elle  avait  ofo- 
tenu ,  eo  juiliet  1710  ,  le  mndfice  dif 
nionbayage  pour  neuf  anmees ,  e){^ 
^tait  ea  possession  des  droits  imposes 
^r  la  venie  du  tabac;  elle  passa ,  te  i 
septembre ,  le  bail  des  £ermes  genera- 
les;\B  22  du  m^me  mois  i  celui  deS 
gabelles  et  domaines  de  TAisace  ^  de 
u  Franche-Comt^  et  des  Trois-£v^ 
cb^;  le  12  octobre,  on  lui  conQa 
Texercice  g^n^al  des  recettes  des  <^ 
nances )  et,  le  82  novembre,  elle  prit 
possession  du  domaine  d^Occident. 

Cette  Compagnie,  ridie  d*un  cjkpita) 
de  300  millions ,  en  possession  de  tous 
Jes  ^tablissemeots  form^  avant  ^lle 
dans  les  quatre  parties  du  monde, 
tnattressa  aun  commerce  etclusif  sut 
toute  la  surface  du  globe ,  et  dotee  de 
tous  les  avantages  que  procuraient  les 
affaires  it  finance,  cette  Compa^yia, 
disoos-nous ,  crqt  que  rien  ne  lui  s^ 
rait  impossible.  Elle  eotreprit  done  de 
remboiirser  les  dettes  de  Tlfetat ,  de  di- 
minuer  les  charges  publiques,  et  de 
payer  un  divideode  a  ses  actionnaires. 
C'^iaieQtbieniks  ohoses  a  lafois^auflsi 


la  haute  opjnion  qu'elle  avait  de  sa 
puissance  devait-eile  eatraloer  sa 
ruine. 

Poar  parvenir  au  remboursement 
projeti  des  dettes  de  Tl^tai,  elle  em- 
prunta  en  actions  rentiefes  au  porteur, 
en  contrats  i  3  pouj;  Cent «  la  somnu 
de  1205  millions^  augmeata  de  3(J0 
millions ,  una  somme  ^le  a  son  eo- 
prunt ,  qu'elle  avait  avancee  au  roii 
prtta  encore  lOO  miiliooa,  pour  i 
rembouirsement  des  4  millions  consti- 
tues  ^  son  pro&t  sor  le  tab^ ,  eofia, 
supprima  Tentree  sur  le  po|sson,  re- 
duisit  quelques  droitb  sur  tea  aides  de 
la  ville  de  Paris ,  et  ^.a  la  divideode 
des  actions,  pou^  17^,  a  40  pour 
cent. 

tant  d'engagements  cbarfflKreDt  is 
Compagnie  de  dettes  coiisiaerabiei. 
Elle  avait  d'abord  prispoursoacompte 
toutes  cdles  des  Compaoiiiss  qu'elk 
rempla^it;  elle  n*avait  obtebu  le  be 
n^fice  des  moonaies  qu'ea  se  reo> 
dant  d^trice  de  50  mtllioos  emrers 
r^tat ;  eniin,  la  Banque  lui  avait  fourai 

r^ur  25  millioDS  de  Dilieia  a  4istribuer 
la  Louisiana.  De  tout  ceci,  il  re&iilu 
fu^apres  avoir  soldeles  ioterdts  desoa 
emprunt^  acquttt^  les  tennes  eclius 
de  ses  dettes  courantes ,  il  aurait  fallu 
h  la  Compagnie,  pour  distribuer  k 
dividende  de  40  pour  cent  jpromis,  sur 
}00,000  actions  que  poesedait  le  roi 
et  400,000  qui  ^talent,  en  circulatioo, 
un  funds  libra  de  100  millions,  taadis 
que  le  reSidu  general  oft  tous  les 
comptes  s'^levait,  selon  Law,  a  91 
loillions,  et,  selon  d'autifea  calcula- 
teurs ,  seulement  ^  58. 

Ainsi,  presque  des  son  d^Hit,  la 
Compagnie  des  Indes  se  vit  hois  d'etat 
de  rempKr  les  apgagements  Oont  eile 
a*^tait  charg^.  Une  s^a  adaunislra- 
tion  aurait  cependant  pu  empScher  la 
confusion  de  s^introduire  dans  les  de- 
tails du  nombre  prouigieux  d'affaires 
qu*elle  avait  entreprisas.  Mais  loin  de 
songer  a  preveair  et  r^rimer  lea  abus, 
on  depensa  pour  le  commerce  des  som- 
mes  immenses  sans  ordre  et  sans  in* 
teiligence;  on  ne  s'occupa  que  des 
moyens  de  donner  aux  actians  la  va- 
lour imaginaire  de  4  milliards,  qui  fit 
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dreuler  led  1400  millions  de  billets 
que  la  banque  avait  eitiis ,  et  d'ouvrfjr 
ainsi,  sans  le  jiavoir,  un  goufiVe  ou 
aiiait  bient^t  B'engloutir  toute  h  for- 
tune pubti()ue. 

Pour  dontier  une  valeuTj^core  plus 
fabnletise  aux  actions  ie  la  (^mpapie, 
et  une  circulation  plus  rapide  ^ux  bil- 
lets de  la  Babqtte,  le  gouvernekneht, 
partageant  llilu^fon  g^n^rale ,  s'ateu- 
gla  Jusqu'au  point  de  vouloir  6ter  aak 
^eces  leur  valeur  pdf  des  diminu- 
tions iuocessives  et  des  lois  Somp- 
taaires.  II  fdt  d^fendu  de  garder  chess 
soi  plus  de  500  francs  en  monnaie; 
on  proscrivit  les  pierretSes ,  la  vais- 
sdle  d'or  et  d'argent,  les  ^uipages  de 
luxe;  on  abolit  Tiisage  des  esp^ce^ 
d*or ;  on  r^uisit  d'an  nuiti^me  celles 
d'argent ;  et  ces  inesures ,  qui  trans- 
fbrmaient  les  h'chesses  de  la  nation 
eh  valors  fictives ,  Jeterent  la  cons- 
ternation dans  le  ppys ,  et  ameni^reht 
le  d^dri  des  actions  de  la  Compagnle 
ainsi  qde  d^s  billets  de  la  Banque, 
dont  tont  le  monde  songea  h  se  d^- 
faire ,  qtiand  On  ent  voulu  leur  donheir 
on  couri  force.  Le  2S  ffvrielr  17B0,  le 
goDvemement ,  es^6rant  rem^dier  aa 
desordre  qu*il  avalt  suscit6 ,  imagina 
dt  cbarget  la  Gompaghie  des  Indes 
de  Tad  ministration  f^enierale  de  la  Ban- 
que ,  et  Law .  qui  Jusque-1^  ayaft  r6gi 
ce  dernier  ^tablissement,  fut  cr^  con- 
trolear  g6n6h^  de!s  finances. 

Cett^  union  consommtse^un  ^ditdn 
21  mai  suivant  r^tablit  le  taux  des 
monnaiesdan^  unejproportion  qui  con- 
Ttnt  au  commerce  etranger.  li  ordonna 
en  m^me  temps  une  diminution  suc- 
cessive sur  les  actions  pour  les  fixer , 
au  1"  decembre ,  h  5,560  HvreS,  et  r^ 
duisit,  pour  le  mftn'e  terme,  les  bi!-* 
lets  de  banque  de  50  t)onr  cent.  Gette 
premiere  ranqueroote ,  car  e'en  ^tait 
one,  fit  tremnler  la  Compagnie,  et 
causa  une  telle  rumeur  qu'il  ^llut  r6- 
voquer  r^dit.  Mais  il  avalt  poHe  son 
coup ,  et  les  actions  anssi  bien  que  tes 
billets  ^prouverent  une  forte  baisse. 
Ak>rs  ie  gouvernement,  qui  se  trou- 
▼ait  d6biteur  en  vers  les  particuliers 
de  tons  ces  billets ,  ne  pouvant  en  d!- 
minuer  la  vateur  primitiviB,  essaya 


d*en  dldaliiuer  le  noibbre.  On  tedier- 
<M  ton'i  ceui  qui  avaient  fait  de  graii- 
des  u  rapldes  fortunes  par  Fagiotagte 
de  ce^  sorties  de  pa{)iiers ,  et  on  voulnt 
tes  oontrafndre  h  rapporter  ebacuh 
line  certain^e  quantity  d'actions.  Mais 
eiette  iftqnfsitfbn  jetti  un  noateau  trou- 
ble dans  VtXaXy  et  plusieuri  atstlon- 
naires,  pour  s'y  soustraire,  sWui- 
rent  dana  les  pays  etrangers  avec  leurs 
ctfifets,  apr^s&votr  t6aA\t6  teurs  billets 
et  teurs  actions ,  quofque ,  par  arr^t 
du  90  bctobre  1720 ,  le  roi  edt  di^ndu 
k  tous  sea  sujets  de  Sortir  sans  per- 
mission du  royaume,  Jusqu'au  1*'  Jan- 
vier 1721. 

Dans  I'ann^e  1T30  on  consuica  les 
frdres  PAris  sur  les  remMes  h  appli- 
duer  h  cette  situation  qui  s*aggravait 
de  Jodr  en  Jobr.  Ce6  inaneierS  ^ent 
d'aHs  d'6ter  d  la  Cohipagni<s  la  recette 
g^n^rale  des  finances,  d'annuler  lea 
traits  passes  avec  elle  h  raison  du 
b^n^ce  d^  monnaies ,  d'annuler  pa- 
reillement  les  baux  des  fermes  gra^ 
rales,  et  d'unir  la  Gompagnie  des  In- 
des ^  la  Banqiie  ^  de  manUre  uue  les 
op^ratiofia  de  funis  r^pondissent  de 
celleis  de  I'autre.  Tout  cela  fut  arrM 
te  6  Janvier  1711. 

A  cette  ^poque ,  il  restait  en  capital 
h  la  Gompagnie  des  actions  repr&en- 
tant  nhe  somme  dh  75  millions,  et  des 
dettes,  dont  les  plus  on^reuses  ^taient 
celle  de  12  millions  contract^  en  a^ 
tfotts  renti^tiesii  8  pour  eent,  en  vertii 
de  I'ar^t  du  i  septembre  1719,  et 
celle  de  20d  millions,  autre  emprunt 
contracts  en  1720,  en  aetlons  renti^res 
a  2  nour  cent.  II  lui  restait  encore 
8  milllotts  de  rentes  au  capital  de  100 
millions  constitni6  a  son  orofit ,  par  lii 
roi ,  sur  la  ferme  du  tanac  dOnt  elle 
avait  h^rit^  de  la  Gompagnie  d^Ocd? 
dent  et  qnt  lui  avait  6t6  i^tir^e.  Le  roi 
fe!  rendu  c^tte  ferme ,  et  jpassa  a  Son 
brofit  un  contrat  d'all^nation^  h  titre 
a*engagemfent ,  du  doitiatne  d'Oeci- 
dent ,  dont  elle  avait  ^t^  aussi  d^pos- 
b^d6e. 

Le  nombre  des  actions  fot  fix^  k 
58^000;  il  en  fat  cr^  48,000,  et  hk 
dividende  iiit  eri^t^  ^  100  iivries  ^^ 
action ,  avec  prom^^ae  d'avantages  qm 
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permettraient  de  le  porter ,  les  annte 
suivaDles,  ii  150  livres.  Pour  faciliter 
le  placement  des  actions ,  le  roi  pro- 
mit,  en  1724,  k  la  Gompagnie,  d  ina- 
tituer  toutea  les  Joteries  qu'elle  juge- 
rait  n^cessaires,  et,  en  juin  1735,  il 
la  d6chargea  de  toutea  les  operations 
de  la  banque  g^n^rale. 

Quoique  d^rrasste  de  toute  en- 
trave  toang^re,  et  ramen^  k  un  but 
puremeot  commercial ,  la  Gompagnie 
des  Indes  ne  fut  cuere  plus  heureuse 
que  par  le  passj§.  ses  loteries  n'eurent 

{)oint  le  suoc^  qu'elle  s'en  promettait ; 
es  defenses  faites  en  1717  ,  et  renou- 
ydies  en  1726,  d'introduire  en  France 
des  marcfaandises  de  I'lnde,  lui  port^ 
rent  un  grand  pri^judice.  En  1730 , 
pour  rembourser  les  frais  que  lui  avait 
occasionn^s,  en  1726  et  1727,  la  guerre 
du  Malabar ,  elle  fut  oblige  de  c6der 
a  une  compagnie  le  privil^e  du  com- 
merce de  Barbaric ;  en  m£me  temps , 
elle  commit  la  faute  d'affermer  les  ta- 
bacs ,  dont  le  produit  s'accrut  beau- 
coup  entre  les  mains  du  fermier ;  en- 
fin,  ellea*opposa  inutilement,  en  1732, 
k  r^tablissement  de  plusieurs  entre- 
pdts  de  caf(6s  des  colonies,  qui  lui 
enlevaient  aussi  des  profits  conside- 
rables. 

I>e  1738  k  1745,  les  guerres  et  les 
projets  ambitieux  qui  occup^ent  la 
Compagnie  rob^r^jrent  tellement,  que 
pour  se  souteoir  il  lui  fallut  recourir 
a  des  emprunts  ruineux,  suspendre  le 
payement  des  dividendes ,  et  faire  un 
appel  de  200  francs  par  action.  Le  roi 
vmt  k  son  secours,  se  reconnut  son 
debiteur  d'une  rente  de  9  millions, 
lui  prita,  en  1746,  au  dela  de  8  mil- 
lions pour  paver  les  dividendes  de 
1747  et  1748,  lui  fit  remise  des  divi- 
dendes qui  lui  revenaient  sur  11,835 
actions  dont  il  etait  propri^taire; 
enfin,  Tautorisa  k  constituer  pour 
12,000  livres  de  rentes  viagdres ,  sur 
une  ou  deux  t^tes ,  k  10  et  7  i  pour 
cent. 

Ges  secours  furent  inutiles ,  paroe 
que  la  Compagnie  crut  devoir  se  m^- 
ler  des  affaires  des  princes  indous  et 
devenir  oonquerante.  Elle  rencontra 
sur  son  chemin  la  Compagnie  anglaise 


qui  s'opposa  aox  princes  que  la  France 
soutenait.  Elle  obtint  la  souverainete 
de  quatre  provinces  oui  ne  lui  rap- 
portaient  rien,  et  qui  I  assujettirent  a 
des  frais  de  garde  et  de  defense ,  pour 
lesquels  elle  fut  obligee  d'emprunter, 
partie  en  1752 ,  partie  en  t755 ,  une 
somme  de  80  millions. 

Pendant  ce  temps ,  la  Compagnie 
etait  viveroent  attaqu^e  dans  son  exis- 
tence et  ses  privileges.  On  demandait 
Il  quoi  avaient  servi  les  sacrifices  qu'oh 
avait  faits  pour  la  soutenir ,  et  quel 
fruit  on  retirerait  de  ceux  qu'il  tau- 
drait  faire  encore  pour  Taider  daos 
ses  entreprises.  On  demontrait  que 
son  commerce  avait  toojours  M  tres- 
borne,  et  gue  le  monopole  dont  die 
etait  investie  tuait  remulation  et  ar- 
retait  Tessor  que  prendraient  les  af- 
faires sous  le  regime  de  la  liberie.  Le 
gouvernement,  a  qui  parvenaieat  ces 
plaintes,  ne  voulut  rien  predpiter.  Par 
un  edit  de  1764,  il  ceda  k  la  Compa- 
gnie les  11,835  actions  dont  le  roi 
etait  proprietaire,  plus  11,885  billets 
d*emprunt  crees  en  1745 ,  dont  le  roi 
etait  proprietaire  aussi ,  et  ensemble 
les  interets  et  dividendes  afTerents  a 
ces  titres,  sauf  payement  de  72,000  fr. 
de  pensions,  dont  ces  int^r^ts  et  di- 
videndes etaient  greves  an  profit  de 
diverses  personnes  dont  retat  serait 
foumi.  Par  le  meme  edit,  le  rot  reprit 
a  la  Compagnie  les  ties  de  France  et 
de  Bourbon,  I'autorisa  k  faire  un  ap- 
pel de  400  livres  par  action ,  et  entin 
lui  donna  de  nouveaux  statuts  rediges 

Sir  Necker,  k  qui  elle  devait  son  reta* 
issement. 

La  Compagnie,  ainsi  regeoeree,  pa- 
rut  prosperer  un  instant.  Elk  etablit 
diverses  loteries  qui  lui  donnerent  des 
profits,  liquids  ses  dettes,  et  die  en 
avait  acquitte,  en  1 766,  pour  la  somme 
de  40  millions.  Neanmoins,  toutes  ces 
apparences  de  suoces  etaient  trompeu* 
ses.  Si  la  Compagnie  avait  iiaye  de 
vieilles  dettes,  ae  nouveaux  etablisse- 
ments  dansTInds,  des  proces  perdus, 
les  reclamations  ins&arables  des 
grands  privileges,  la  toro^'ent  dVn 
Gontracter  de  nou  velles,  dont  la  somme, 
reunie  k  oe  qu'il  restaitdes  aDCienncs, 
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s'^erait,  en  1769,  aa  cbifXrede  53  mil- 
jjons.  Kile  avail  d'ailleurs  perdu  des 
priTilq^es  importants.  Elle  n'avait  pas 
ete  d^ommae^e  de  celui  de  vendre  des 
n^res  dans  les  colonies  d'Am^rique, 
qu*on  lui  avail  retir^  en  1766 ,  pour 
une  faible  augmentation  de  prime 
qu'elle  avail  obtenue  sur  ses  exporta* 
tions  el  ses  importations;  de  plus, 
elle  venait  de  perdre  encore  tout  re- 
cemmeot,  et  sans  d^ommagement. 
La  vente  exclusive  des  caf(6s  du  Le- 
vant. 

Elle  se  plaignit  publiqueroent  deces 
pertes,  et  ses  r^lamations  reveillerent 
les  querelles  sur  la  question  de  savoir 
si  son  existence  i^tait  ou  non  profita- 
ble au  pays.  Tons  les  ^nomistes 
prirent  la  plume.  Uabb6  Morellel 
jeta  de  pandes  clart^s  sur  la  matiere, 
i!t  jamais  discussion  ne  fut  plus  sa- 
Tauiment  engag6e.  EnOn ,  le  gouver- 
nement ,  ou  convaincu  ,  ou  voulant 
faireune^preuve,  suspendit,  par  arrit 
du  13  aoOt  1769,  les  privities  de  la 
Compagnie ,  el  d^lara  le  commerce 
libre  dans  toutes  les  contrees  ou  elle 
en  avail  eu  le  monopole;  cette  sus- 
pension ful  effectuee  par  un  nouvel 
arr^tdul?  fevrier  1770. 

Par  suite  de  cette  grande  mesure,  il 
fut  accord^  ^  la  Compagnie  la  faculty 
d'etablir  une  loterie  donl  le  fonds  se- 
rait  de  12  millions,  el  dont  le  produit 
devail  6lre  appliqu6  au  payemenl  des 
dettes ;  mais  di£ferentes  circonstances 
rendirenl  nuls  les  avantages  qu'elle 
esperait  tirer  de  cette  derniere  faveur. 
Kofin,  par  arr£l6  du  conseil  du  8  avril 
1770,  le  roi  accepta  la  cession  de  tous 
les  biens,  droits  et  actions  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  serenditpropri^taire 
de  tous  ses  immeubles  r^ls  ou  fictifs, 
ffleubles,  effets,  marchandises,  cr^n- 
ces,  etc. ;  se  chargea  de  ses  engage- 
ments de  toule  nature,  en  maintenant 
Tappel  de  400  livres  par  action ,  au- 
torise  en  1764 ,  el  con6rm^  pour  les 
retardataires,  par  lettres  patentes  du 
9  fevrier  1770.  Moyennant  cet  appel , 
Taction  de  1600  bvres  produisant  80 
livres  de  rente,  selon  I  edit  de  1764, 
fat  port^  a  3,500  livres  ,  produisant 
125  livres  de  rente  perp^tuelle.  Quant 


h  la  liberty  de  commerce,  elle  ftil 
maintenue ,  et  plusieurs  actes  firent 
connattre  la  maniere  dont  il  devait  se 
faire  ,  et  la  protection  dont  il  serait 
environn^. 

Les  choses  resterent  ainsi  pendant 
quinze  ans.  Au  bout  de  ce  temps ,  on 
crut  reconnattre  que  le  laisser-passer 
et  le  laisser-faire  des  ^conomistes  n*a- 
vaient  pas  procure  tous  les  avantages 
qu'on  en  attendait.  On  crut  s'aperce- 
voir  que  sous  le  regime  de  la  linert^, 
les  cargaisons  n'etant  ni  combin^es 
entre  elles,  ni  proportionn^s  aux  be- 
soins  des  lieux  de  leur  destination,  s'y 
vendaient  h  bas  prix ,  tandis  que  Ic 
concours  des  arrivages  dans  les  mar- 
ches de  rinde  y  surhaussait  le  prix 
des  achats  ;  que  d*un  autre  c6te  les 
importations  en  retour,  composes  de 
marchandises  de  m£mes  especes,  sans 
mesure  ni  assortiments ,  avec  exc^ 
dans  quelques  articles  et  manque  total 
dans  d'autres,  ^talent  aussi  desavan- 
tageuses  aux  n^octants  qu'insufR- 
santes  pour  Tapprovisionnement  du 
rovaume;  et  Ton  en  revint  a  Tidee 
qu  une  Compagnie  privii^gi^e  pouvait 
seule,  par  ses  ressources ,  son  crMit , 
et  Tapput  d'une  protection  partieu- 
liere,  faire  utilement  le  commerce  des 
Indes  et  de  la  Chine. 

En  cons^uence  ,  un  arr^t  du  con- 
seil, en  57  articles,  et  datedu  14  avril 
1785,  instituaune  nouvelle  Compagnie 
des  Indes. 

Cet  arr£t  ne  tenant  nul  compte  de 
la  cession  faite,  le  9  fevrier  1770,  par 
la  Compagnie  alors  existante ,  de  tout 
son  actif  au  roi,  a  la  charge  de  payer 
ses  dettes ,  et  ne  consid^rant  les  pri- 
vileges de  cette  association  que  com  me 
en  ^tal  de  suspension,  les  d^lara  abo- 
lis  quantii  elle. Cela  fait,  on  en  in- 
vestit  la  nouvelle  society ,  decharg6e 
des  soins  politiques,  ainsi  que  des  frais 
de  souverainete  qui  ^avaient  ruin^ 
rancienne,et  investie  pour  sept  ans 
du  droit  exclusif  de  commercer ,  par 
terre  et  par  mer,  depuis  le  cap  de 
Bonne-Esp^rance  iusque  dans  les  nriers 
des  Indes  orientales ,  les  c6tes  orien- 
tales  de  TAfrique,  Madagascar,  les  ties 
Maldives  ,  la  mer  Rouge ,   Slam ,  la 
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Chine,  la  Cochinchine  et  le  Japon.  Le 
port  de  Lorient  fut  assign6  pour  €tre 
le  point  de  depart  et  le  lieu  d'arriv^e 
des  expeditions,  ainsi  que  Tentrepdt 
general  des  marcbandises. 

Les  ties  de  France  et  de  Bourbon 
furent  laissees  en  dehors  du  privilege, 
et  il  fut  permis  aux  r^gnicoles  de  con- 
courir  a  leur  approvisionntment,  sauf 
h  prendre,  pour  la  forme,  un  passe- 
port  de  la  Coitipagnie ,  qui  ne  pouvait 
pas  le  refuser ,  et  devait  le  aelivrer 
sans  frais.  Les  deux  lies,  elles-m^mes, 
eurent  la  faculte  de  commercer  d*Inde 
en  Inde,  et  de  faire  la  traitedes  noirs, 
sur  la  c6te  orientale  de  TAfrique,  soit 
pour  leurs  besoins  particuliers ,  soit 
pour  ceux  des  colonies  d*Amerique  ou 
elles  ^taient  autoris^s  k  f^ansporter 
leurs  cargaisons. 

La  gestion  des  affaires  de  la  Com- 
pagnie,  dont  le  centre  Drincipal  devait 
etrea  Paris,  fut  conn^  h  douze  ad- 
ininistrateurs,  qui  devaient  ^tre  agrees 
par  le  roi,  et  son  capital  fix^  h  20  mil- 
lions, divises  en  30,000  actions  de 
1000  ft'ancs.  Chaque  administrateur 
dut  en  souscrire  500 ,  sur  lesquelles 
250  devaient  6tre  d^pos^es  dans  la 
caisse  de  la  Compagnie  a  titre  de  cau- 
tionneraent.  Quant  aux  14,000  autres, 
on  devait  les  offrir  aux  sp^culateurs 
et  aux  capital istes.  Ce  capital,  declar^ 
insaisissable  tout  le  temps  du  privi- 
lege, demeurait  affect^  et  hypothequ6', 
par  preference  speciale,  k  tous  les  en- 

§agements  de  la  Compagnie.  Le  hi  Ian 
evait  ^tre  dresse,  et  le  dividende  fixe 
tous  les  ans ,  sauf  le  premier,  dont 
repoque  fut  fixee  au  mois  de  decembre 
1787.  Si  pendant  le  cours  du  privilege 
il  venait  a  eclater  une  guerre  ,  les  an- 
nees  qu'elle  durerait  ne  compteraient 
pas,  et  k  la  paix ,  la  Compagnie  com- 
pieterait  les  sept  ans  qui  lui  6taient 
accordes.  Le  roi  s'obligeait  a  proteger 
la  Compagnie ,  k  la  maintenir,  m^me 
par  les  armes ,  dans  Texercice  de  ses 
droits,  eta  racheter  ceux  de  ses  admi- 
nistrateurs,  capitaines ,  ofBciers  et 
matelots  qui  seraient  faits  prisonniers 
de  guerre.  11  la  garantit  de  toutes  de- 
mandes  et  pretentions  qui  pourraient 
fie  former  contre  elle ,  provenant  du 


privilege  de  Tancienne  Compa^le  des 
Indes ,  et  lui  accorda  le  transit  pour 
toutes  ses  marcbandises ,  m^me  celles 
qui  seraient  necessaires  k  la  traite  des 
noirs  ,  si  elle  jugeait  k  propos  de  la 
faire.  II  lui  accorda  pareillement  la 
permission  d'e'x  porter  des  matieres 
d*or  et  d'argent,  nooobstant  toutes 
defenses  contraires,  k  la  seule  condi- 
tion de  faire  connaftre  au  contr6leur 
general  des  finances  la  valeur  de  ces 
sortes  d'exportations.  Enfin,  il  abolit 
k  son  occasion  le  droit  d^indult,  fixe  a 
5  pour  cent  sur  les  marcbandises  pro> 
venant  du  commerce  de  Tlnde  et  de  la 
Chine ,  et  ^  3  pour  cent  sur  celles  de< 
fles  de  France  et  de  Bourbon. 

Outre  ces  nombreux  arantages ,  le 
roi  ceda  a  la  Compagnie  la  jouissance 
gratuite  du  port  de  Lorient ,  des  ho- 
tels ,  ma^asms  ,  caves ,  cbantiers  de 
construction,  corderie,  ateliers,  pon- 
tons, ustensiles,  facilite  de  port,  etc., 
y  existant  et  appartenant  a  T^tat, 
comme  aussi  la  jouissance  pareille- 
ment gratuite  des  bdtimcnts,  maga- 
sins,  coniptoirs ,  ateliers ,  loges ,  etc., 
qui  se  trouvaient  au  del^  du  cap  de 
Bonne-Esperance  ,  et  dont  Tusagc  iui 
eta  it  necessaire. 

Le  19  juin  de  la  m^me  annee ,  lei 
statuts  et  reglements  particuliers  que 
la  Compagnie  redigea,  ainsi  que  Tarrei 
du  14avrilquilui  en  conferait  ie  droit, 
furent  homologues  et  rebdus  execu- 
toires;  le  ISavril  1786, 'pai^  uu  re- 
glement  pour  la  vente  des  'marcbandi- 
ses provenant  du  commerce  de  Tlnde, 
et  le  21  septembre  1786 ,  afin  de  lui 
donner  le  temps  de*  fonder  des  eta- 
blissements  solides  ,  et  la  pisstbilite 
d^  faire  de  vastes  entrepnses,  sod 
privilege  fut  proroge. 

On  avait  enfin  profit^  des  lei^ns  du 
passe ,  et  puisqu*on  croyait  le  roono- 
pole  absolument  necessaire  pour  le 
commerce  de  Tlnde ,  on  Tavait  assis, 
cette  fois,  sur  des  bases  raisonnables. 
La  nourelle  Compagnie  des  Indes  au- 
rait-elle  obtenu  cles  succes  ,  c*est  ce 
que  Ton  ne  fut  pas  a  meme  de  recoo- 
nattre.  Quatre  ans  apr^s  sa  fondatton, 
et  au  moment  ou  elle  n*avait  pas  encore 
eu  le  temps  de  donner  des  preures 
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nOfflbrtiises  d'lnteliigenoe  et  de  capa- 
cite,  ia  revolution  survint ,  qui  porta 
le  trouble  dans  les  operations ;  et ,  le 
Savri)  1790,  rAsaeoiblde  oonstituaiite 
la  supprima  ^  et  r^tablit  la  liberty  du 
commerce  par  un  decret  ainsi  coni^u : 
•  Le  eoounerce  de  Flnde ,  au  dela  du 
cap  de  Bonne- Esperance  ,  est  Ubre 
pour  tou8  les  Fran^ais.  » 

CompagtUe  de  la  ChiM.  —  Vers  la 
fin  de  1687,  la  Compagrtie  des  Indes 
orientales  se  trouvant  nors  d'etat  de 
faire  dea  expeditions  dans  toutes  les 
coDtrees  doot  se  composait  son  privi- 
lege ,  c^a ,  avec  le  eonsentement  du 
roi,  le  droit  exelusif  de  commerces  ^ 
aTee  la  Chine,  a  une  compagnie  de  ne- 
gociants  et  de  capitalistes,  a  la  tdte  de 
laqueile  se  mit  un  nomm^  Jourdan. 
Cette  compagnie,  qui  eut  en  m^me 
temps  la  foculte  d*utiliser  a  son  profit 
tous  le»  etablissements  qu'elle  trouve- 
rait  fondes  sur  les  lieux,  n'avant  en 
consequence  aucuns  irais  a  faire,  au- 
tres  que  Tachat  de  ses  chargements  et 
Texpeditioa  de  ses  navires,  devait  ob- 
teair  des  bendices,  et  en  obtint  en  ef- 
fet.  EHe  derait  allee  loin  peut-6tre, 
mais,  en  mai  1719,  Tedit  qui  reunit  la 
Compagnie  des  Indes  orientales  a  celle 
d'Oocident,  revoqua  des  privileges  dont 
eile  n*etait  que  retro-concessionnaire, 
et  la  declara  supprimee. 

Compagnie  ies  lies  dAmirique, — 
Cest  la  plus  ancienne  qui  ait  et6  creee 
pour  fexploitation  du  nouveau  monde. 
Des  lettres  pateotes  qui  lui  furent  de- 
livrees  en  1636,  lui  oonfererent  la  pro- 
priete  de  toutes  les  lies  (]u*elle  mettrait 
ea  valeur,  lui  conc^erent  le  droit 
exdusif  d*y  commercer,  ainsi  que  ce- 
iui  d*exjger  de  cheque  habitant,  depuis 
seize  a  soixante  ans,  annuellement  cent 
iivres  de  tabac  ou  cinquante  livres  de 
coton.  En  6cbange  de  ces  avanta^es, 
elle  ne  devait  faire  passer  dans  ses  eta- 
blissements  que  des  naturels  frauQais 
et  catholiques,  entretenir  dans  chaque 
centre  d'babitatton  trois  pr^tres  pour 
les  beaoina  spirituels,  et  a  chaque  mu- 
tation de  roi  prater  fbi  et  hommage 
et  offrir  une  couronne  d'or. 

Cette  Ckmipagnie ,  quoique  aes 
moyeoa  fiissenl  born^,  parviot  rapi- 


dement  k  un  si  haut  desr^  de  ^osp4- 
rite,  que  les  Fran^ais  aroor^rent  bien- 
tdt  leur  pavilion  sur  toutes  les  lies  vol- 
sines  du  si^e  principal  de  leurs  ^ta- 
blissements.  En  consequence,  par  arr^t 
du  13'fevrier  1635,  le  roi  permit  a  la 
Compagnie  de  nommer  un  oapitaine 

Seneral  des  capitanies,  d'avoir  des  gens 
e  guerre  pour  la  defense  de  ses  pos- 
sessions, et  dV  instituer  des  ofBcters 
pour  y  reodre  la  justice.  Ce  fut  alors 
qu'elle  prit  le  titre  de  Compagnie  des 
ties  d*Am^rique. 

Mais  Tavidite  que  montra  cette  Com- 
pagnie, ruina  en  moins  de  quinze  ans 
de  si  beaux  commencements.  Comme 
elle  avait  seule  le  droit  de  commercer 
dans  ses  ties,  les  habitants  6taient  for- 
ces de  lui  acheter  les  vivres  que  le  sol 
ne  leur  fournissait  point  encore.  Elle 
les  leur  yendit  si  dier  et  fixa  si  bas  le 
prix  des  marchandises  au*ils  lui  don- 
naient  en  echange,  qu*elle  les  mit  dans 
la  necessite  d*ouvrir  avec  les  Hollan- 
dais,  qui  se  montraient  plus  moder6s, 
un  commerce  interlope,  dont  le  resul- 
tat  fut  sa  ruine  complete.  Eiie  obtint, 
en  1642,  de  nouveaux  privileges  et  le 
renouvellement  des  anciens,  mais  le 
mal  etait  fait.  Elle  eut  le  bon  esprit  de 
s*en  apercevoir  et  de  ne  pas  s*ent^ter. 
De  1649a  1661,  avec  la  permission  du 
roi ,  elle  vend  it  toutes  ses  ties  et  o|)^ra 
sa  liquidation.  Ses  privileges,  ainsi  que 
ceux  de  toutes  les  compagnies  d*Ame- 
rique,  furent  accord^  a  cejle  des 
Indes  occidentales  fondee  par  Colbert. 

Compagnie  de  la  Nouvelle- France. 
—  Cette  Compagnie,  formee  en  1638, 
requt  de  Louis  XIII  la  concession  du 
Canada,  que  Ton  appelait  alors  la 
NouveUe-Francey  de  Quebec  et  des 
terres  qu'elle  d^uvrirait.  Elle  obtint 
en  m^me  temps  deux  navires,  le  pri- 
vilege exelusif  de  toute  espece  de  com- 
merce et  d*entreprises,  a  Texception 
de  la  p4cbe  et  du  trafic  de  la  baleme  et 
de  la  morue,  dont  les  habitants  du 
Canada  avaient  le  libre  exercice.  II  lui 
fut  accorde  de  plus  le  droit  de  biitir 
des  forts  et  forteresses,  et  d'entretenir 
les  troupes  <}u'elle  jugerait  n^ces- 
saires  a  la  defense  du  pays,  d'eriger 
des  terres  en  fiefs  titr^  et  d'instituet 
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des  tribunaux  pour  rendre  la  justice 
en  son  nom. 

Ses  charges  ^taient  de  faire  passer 
au  Canada,  pendant  la  premiere  an- 
n6e  de  son  etablissenient,  800  hommes 
de  divers  metiers,  fran^ais  et  catholi- 
ques;  4,000  pendant  les  quinze  ann^es 
suivantes,  et  de  pourvoir  a  tous  leurs 
besoins  pendant  trois  ans. 

La  soif  de  gains  excessifsruinacette 
Compagnie  comme  elie  avait  Tuin6 
celle  des  ties  d'Am^rique.  Les  Hoi  Ian- 
dais  s'empar^rent  de  son  commerce, 
etii  n'existait  plus  lorsque  le  privil^e 
exciusif  de  commercer  avec  le  Canada 
fut,  en  1654,  transporte  par  Louis  XIV 
d  la  Compagnie  des  Indes  occiden- 
tales. 

Comp€ignie  de  la  France  4qui- 
noodak, — Quelques  n^ociants  fran- 
cais ,  sous  la  conduite  de  Poncet  de 
£r^tigny,  avaient  dej^,  en  1643,  fait 
une  expedition  dans  la  oontr^  situee 
entre  1  Or^noque  et  le  fleuve  des  Ama- 
zones,  iorsqu'en  1651,  il  se  forma,  pour 
y  fonder  des  ^tablissements  fixes,  une 
compagnie  qui  paraissait  devoir  pren- 
dre un  grand  essor,  obtentr  de  beaux 
succ^,  etqui  eut  les  suites  les  plus  de- 
sastreuses.  L'abbe  de  Marivault,  qui 
en  toit  le  fondateur,  se  noya  en  s*em- 
barquant;  Royville,  envoye  k  Cayenne 
pour  y  commander,  fut  assassine  dans 
la  traverse.  Les  principaux  int^ress^, 
qui  avaient  commis  cet  attentat,  p^ri- 
rent  tous  mis^rablement.  Le  com- 
mandant de  la  citadelle  passa  cbez  les 
HoUandais  avec  une  partie  de  sa  gar- 
nison.  Enfin,  ceux  des  colons  qui 
avaient  ^ap|)6  a  la  misdre,  ^  la  faim, 
aux  intemperies  du  climat  et  aux  ar- 
mes  des  indigdnes,  gagn^rent  les  ties 
du  Vent  sur  un  bateau  et  deux  canots, 
et  abandonn^rent  apres  quinze  mois, 
Cayenne  aux  HoUandais  qui  s*en  em- 
pardrent. 

En  1668,  une  nouvelle  compagnie  se 
forma  dans  le  m^me  but  que  la  pr^- 
dente,  sous  la  direction  du  mattre  des 
requites  de  la  Barre.  Elle  fit  une  expe- 
dition, chassa  les  HoUandais  de  Cayen- 
ne, et  y  jeta  les  fondations  d*un  nou- 
▼el  6ta'b1is8ement.  Mais  comme  son 
foods  social  ne  s'^levait  pas  h  plus  de 


200 ,000  francs ,  et  qa'avec  ces  &iblM 
moyens,  die  devait  coloniser  aussi  la 
Guyane,  il  lui  fallut  reooncerasoQ 
privilege.  L^annee  suivaote,  elle  fut 
absorb^  par  la  grande  Compagnie  des 
Indes  occidentales,  qui  reoait  Tes  pos- 
sessions et  les  droits  de  toQtes  les 
autres. 

Compagnie  des  Indes  ocddentakt. 
—  Pour  former  cettc  Compagnie, 
Louis  XlVTacheta,  au  pTixd€745,000 
livres,  les  ties  d'Am^rique,  que  ia 
Compagnie  de  ce  nom  avait  vendues, 
en  1649  et  1651,  lorsqu'elle  s'^taitmise 
en  liquidation.  Par  edit  de  1664,  ii  oon- 
c6da  h  la  nouvelle  association  le  coo- 
merce  deFAfrique,  de  la  France  equi- 
noxiale  et  de  I'Amerique  septentrio- 
nale.  Ce  corps  puissant  devait  detraire 
le  commerce  interlope  ouc  les  Hollao- 
dais  faisaient  dans  les  etablissements 
fran^ais ;  ritat  lui  pr«ta  pour  du 
ans,  sans  int^r^t,  une  somme  eple  ao 
dixi^me  de  son  capital,  et  dechargea 
de  tout  droit  les  denrees  guMI  porte- 
rait  dans  ces  diverses  colonies. 

Ces  avantages  n'aboutirent  i  rieo; 
Finfid^lit^  des'  agents,  les  besoins  des 
colons,  les  malbeurs  de  la  guerre,  ainsi 

Su'une  foule  de  d&astres  que  le  tareau 
e  Paris  ne  pouvait  ni  pr^voir  ni  n- 
parer,  mirent  la  Compagnie  dans  la 
n^essite  de  contractcr  des  detta,  et 
cette  n^essit^  jeta  le  plus  grand  de- 
sordre  dans  ses  affaires.  Pour  saavef 
une  partie  de  la  mise  des  actionnaires, 
et  persuade  que  la  liberty  da  commerfe 
procurerait  a  T  Am6r ique  des  avantages 
qu'elle  n*obtiendrait  jamais  du  mono- 
pole,  le  gouvernement,  en  1674,  suj)- 
Srima  la  Compagnie  des  lodes  occi* 
entales,  et  se  cbargea  de  ses  dettes, 
qui  semontatent  k  3,523,000  livres. 

Compagnie  de  fJicadie.  -  Cette  »■ 
ci^t^  fut  cr6ee  en  1688,  poar  m 
exclusivement  le  commerce  du  castor 
et  des  pelleteries  qui  se  tireot  des 
hautes  regions  de  TAm^iquc  ^P^^ 
trionale.  Elle  obtint  des  succes  tant 
que  les  produits  ftirent  abondantsei 
qu'elle  jouit  de  toute  la  plenitude  oe 
son  privilege;  maisles  animauxqu^u 
d^pouillait  de  leurs  fourrures  diroi- 
nu^rent  de  nombre  ou  se  r^fugterent 
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dans  des  contr^es  inabordables ;  en- 
suite  des  fraodeurs  loi  firent  une  dan- 
gereuse  concurrence.  Ges  deux  causes 
capitales,  reunies  k  d*autres,  firent 
qu'a  Tepoque  de  Texpiration  de  son 
nionopole,  en  1703,  eDe  renon^  h  en 
demander  le  renouvellement. 

Compagnie  du  Caneula.  —  La  Com* 
pagnie  de  I'Acadie  n'ayant  point  de- 
mande,  en  1703,  la  continuation  de  son 
privilege,  il  se  forma,  en  1706,  sous  le 
Dom  de  Compagnie  du  Canada,  une 
autre  societe  qui  avait  pour  but  le 
m^me  commerce,  c*est4dire  celui  da 
castor  et  des  pelleteries.  Elle  fit  quel- 
ques  expeditions,  fonda  quelques  comp- 
toirs,  mais  n'arriva  jamais  h  une  pros- 
perite  reelle.  Elle  fut  r^unie,  en  1717, 
a  la^Compagnie  d^Occident. 

Compagnie  de  Saint-Domingue.  — 
Cette  Compagnie  fut  institute  en  1698 
par  Louis  XFV,  pour  d^fricher  et  met- 
tre  en  valeur  la  partie  de  Tile  Saint- 
Doroingue  qui  s'etend  du  cap  Tiburon 
a  la  pointe  du  cap  Beate.  Ce  territoire, 
dans  un  d^veloppement  de  plus  de 
rinquante  lieues  ae  c6tes ,  et  sur  plus 
de  trois  lieues  de  profondeur,  ne  comp- 
taitpas  alors  cent  habitants.  La  Com- 
pagnie ,  dont  le  privilege  devatt  durer 
vingt-cinq  ans,  s^tait  obligee  I  y  faire 
passer  2500  noirs  pendant  les  cinq 
premieres  ann^es ,  et  dans  chacunedes 
Tingt  autres,  deux  cents  Europ^ens  et 
deux  cents  notrs.  Elle  devait  aussi  em- 
p^cher  les  habitants  du  cap  Fran^ais , 
de  L^gane ,  du  petit  Goave  et  autres 
lieux,  de  d^erter  leurs  habitations 
pour  Tcnir  s'etahlir  sur  son  territoire. 
Elle  fiit  autoris^  a  faire  des  traits  de 
paix  et  d'alliance ,  k  nommer  aux  em- 
plois  militaires ,  et  a  instituer  des  tri- 
Ininaux  pour  rendre  la  justice  en  son 
nom. 

Cette  Compagnie  d^buta  fort  bien. 
Elle  distribua  gratuitement  des  terres 
a  ceux  qui  lui  en  demand^rent,  et  ven- 
dit,  dans  la  proportion  des  besoins  et 
des  talents,  des  esclaves  k  trois  ans  de 
terme.  Elle  accordait  le  mtoe  credit 
pour  les  Yivres  et  marcbandises,  quoi- 
quMls  dussent  £tre  livres  au  eours  du 
maichi  general.  Quant  aux  produc- 
tions da  sol,  elle  les  prenait  en  echange 


au  prix  qo'elle  aurait  pay^  dans  les  au- 
tres quartiers.  Un  syst^me  si  bien  en- 
tendu,  si  mod^r^,  devait  faire  prosp^ 
rer  les  affaires  de  la  Compagnie  comme 
celle  des  baliitants ;  mais  les  adminis- 
trateurs  qui  Tavaient  fond^  furent 
remplac^ ,  et  ceux  qui  leur  succdd^- 
rent  se  montr^rent  anim^  d'un  tout 
autre  esprit.  Le  desir  de  s'enrichir 
avec  promptitude,  rempla^ant  la  pru- 
dence qui  semait  pour  recueillir ,  les 
colons  se  trouverent  en  proieaux  vexa- 
tions non-seulement  des  chefs  sup^ 
rieurs,  mais  encore  des  employ^  su- 
balternes.  Cette  conduite  deloyale 
porta  ses  fruits.  Abhorr6e  des  habi- 
tants ,  ruin^e  par  les  infidelites  de  ses 
agents,  trompee  dans  ses  speculations, 
la  Compagnie  se  vit,  en  1730,  trois  ans 
avant  Fexpiration  de  son  prlvil^e, 
oblige  de  remettre  ses  droits  au  gou- 
vernement. 

Au  mois  d'avril  de  la  m^me  annte, 
le  roi  laissa  a  tons  ses  sujets  la  liberty 
de  commeroer  avec  Saint-Domingue, 
c'est-a-dire ,  avec  la  portion  de  cette 
tie  dont  il  avait  fait  concession  k  la 
Compagnie.  Mais  au  mois  de  septem- 
bresuivant,  il  investit  la  Compagnie 
des  Indes  de  tons  les  avantages  dfont 
avait  joui  Tassoctation  qui  venait  de 
se  dissoudre ,  et  lui  acoonia  en  mime 
temps  le  commerce  exclusif  des  noirs 
dans  toute  Tile,  ^  la  charge  d'y  en  in- 
troduire  deux  mille  par  an. 

La  Compagnie  des  Indes  abusa  de 
son  privilege  ,  comme  Tavait  fait  la 
Compagnie  de  Saint-Domingue,  et  son 
manque  de  moderation  causa  des  se- 
ditions et  des  troubles  qui  durerent 
deux  ans.  On  pilla  ses  magasins ,  on 
brdla  ses  edifices ,  on  refusa  les  noirs 
apportes  par  ses  vaisseanx.  On  se  dis- 
posait  k  aller  plus  loin  encore ,  lors- 
qu'en  1724,  le  gouvernement ,  pour 
arreter  Tornge ,  permit  sa^ement  au 
lieutenant  general ,  qui  avait  des  pou- 
voirs  sufSsants  pour  oela,  de  revoquer 
les  privil^es  de  la  Compagnie.  Les 
trouoles  s'apaiserent  alors ;  et,  depuis 
oe  temps ,  le  oommerce  de  Saint-Do- 
mingae  fdt  ouvert  a  tous  les  negociants 
francais. 

Ompagfde  dOecident*  —  Getle 


464 


\ 


COM 


L'UNIVERS. 


GOM 


Goinpignie  fiit  cr^  par  Lav  en  1717, 
pour  augroenter  le  credit  de  la  banque 
g^n^rale  qu'il  avait  foDdee.  Ties  prin- 
eipales  clauses  du  privilege  fiirent  le 
commerce  eiclusii  de  la  liouisiane 
pendant  vingt-einq  ans,  et  depuis  le 
1*' janrier  1718  jusqu'au  31  decembre 
1742 ,  de  celui  du  castor ,  dont  on  de- 
poss^a  la  Compagnie  du  Canada. 

Le  capital  de  cette  Compagnie  fut 
fixe,  par  Ttiit  de  decembre  1717,  k 
oent  millions  payables  en  billets  d'£tat, 
pour  lesquels  il  fut  cr66  par  le  roi,  sur 
les  fermes  generates,  une  rente  de 
quatre  millions  au  profit  de  la  Com- 
pagnie. En  1718,  la  nouvelle  associa* 
tion  se  rendit  adjudicataire  de  la  ferme 

f;^n^rale  des  tabacs  pour  quatre  mil- 
ions  vingt  mille  livres.  Afin  de  favo- 
riser  ses  plantations  de  la  Louisiane, 
et  d^augmenter  la  oonsoromation  du 
tabac,  elle  rendit  la  vente  libre.  Au 
mois  de  septembre  de  la  m^rae  ann^e, 
elle  fut  autoris^  k  acheter  les  privi- 
leges de  la  Compagnie  du  S^Q^gal ;  et 
oette  operation,  qui  futconsomniee  en 
1719,  lui  procura  le  commerce  exclu- 
sif  de  cette  contree  de  TAfrique,  aux 
m4mes  conditions  que  la  Compagnie 
d'Oceident. 

Telle  etait  la  sitoation  de  la  Compa- 
ffnied'Occident  en  mai  1719,  lorsqu'eile 
rut  r^unie  k  la  Compagnie  des  Indes 
orientales.  (Vojez  ce  mot.) 

Compagnies  da$surances.  —  Nous 
devons  dire  un  mot,  en  finissant  cette 
histoire  abregee  des  grandes  compa- 

gnies  de  commerce  qui  se  sont  eta- 
lies  en  France ,  sur  une  autre  espece 
d'associations  qui  ont  pris  de  nos  jours 
un  grand  developpement.  Nous  vou- 
lons  parler  des  compagnies  d'assuran- 
ces.  Las  assurances  centre  les  risques 
de  la  mer  sont  fort  anciennes.  II  n'en 
est  pas  de  mdme  de  eel  les  qui  ont  pour 
but  la  garantie  des  desastres  causes 
par  les  incendies ;  celles-ci  sont  tout  a 
rajt  modernes,  et  ne  datent  que  du 
dix-buititoe  si^le.  De  nos  jours  on 
a ,  oomme  nous  le  Terrons  plus  bas , 
applique  les  assuranoes  a  la  garantie 
de  beaueoup  d*autres  dangers,  et  m^me 
de  dangers  certains.  Nous  avons, 
eut^e  autrfeSt  dci  aasurancei  oontre  le 


risque  que  courent  les  bateaux  d'etre 
submerges  sur  les  Qeuves ,  contre  ce- 
lui auquel  sont  exposees  les  voitures 
d'etre  mcendi^esen  route.  Nous  avoos 
des  assurances  contre  les  ravages  de 
la  grSle,  contre  la  selee  des  vignobl^, 
centre  les  cliances  du  recrutemeDt  mi- 
litaire ,  etc. ;  enfin  ,  nous  en  avous 
m^me  sur  la  vie.  Toutes,  k  TexceptioQ 
de  la  derniere  ,  prennent ,  moyennant 
une  prime  annuelle  ou  une  foi's  payee, 
pour  leur  oompte  particulier  le  pre- 
ludice  qu'eprouvent  les  assures  dans 
les  cas  prevus  par  leurs  statuts,  et  Its 
en  indemnisent  ou  leur  fournisseDt  le 
moyen  d'y  porter  remede.  Quant  aui 
dernieres ,  les  assurances  sur  la  vie , 
elles  ont  pour  but  de  faire  payer  a  uoe 
personne  designee  une  sonirue  quel- 
conque  apres  le  di^chs  de  Tassiire: 

II  avait  ete  question  d*assujettir  les 
etablissements  d' assurances  contre  le 
recrutement  a  des  reglements  qui  les 
auraieot  rendus  presque  impossibles. 
Mais  ,  lors  de  la  discussion  de  la  loi 
d*avril  1841 ,  on  a  modide  les  premie- 
res idees  qu*on  avait  cues  sur  la  ma- 
tiere ,  et  on  s*est  born^  h  soumettre 
ces  etablissenients  a  des  forrodiites 
dont  on  trouvera  le  detail  k  rarticle 

RSMPLACBUENT. 

CoHPAGNiES  DE  Jbhu.  Oq  donne 
ce  nom  aux  associations  de  royalis- 
tes  qui  se  formerent  pendant  la  revo- 
lution, dans  le  midi  de  la  France,  apres 
le  9  thermidor ,  et  qui  commirentdaiK 
ces  con  trees  un  grand  nombre  d*J5- 
sassinats.  Ces  scenes  de  raeurtre  com- 
mencerent  k  Lyon  peu  de  temps  apres 
le  9  thermidor.  «  On  publia  une  li^te 
in-40  ou  se  trouvaient  les  noms  de 
tons  ceux  qui  ^taient  soup^nnes  d*a- 
voir  fait  quelque  denonciatioa ,  et, 
dans  une  colonne  parallele,  ceUii  des 
personnes  d^noncees ,  guiiiotinees  oa 
fusillees.  Guidee  par  cette  liste,  U 
jeunesse  doree  de  Rh6ne  et  Loire  tra« 
quait  les  r^volutionnaires  de  porte  r o 

{)orte ,  les  faisait  sortir  comme  pour 
es  conduire  k  la  commune ,  et  lefi 
^orgeait  ou  les  assommait  par  der* 
riere.  Les  cadavres  etaient  attaches  I 
la  premiere  voiture  qui  passait ,  tral 
nes  jusqu*aux  bords  au  Rb6ae  et  jetifS 
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i  reau.  A  d^fBiut  de  voiture,  les  tucturs 
eux-ro^mes  trainaient  leurs  victimes 
dans  le  fleuve.  Pas  une  voix  ne  s'ets- 
Tait  pour  bldmer  ces  scenes  atroces. 
La  classe  bourgeoise ,  alors  mattresse 
de  Ja  ville ,  se  conUntait  de  dire , 
iorsqu'elle  D*excitait  pas  directement 
le  sele  des  assassins  :  Ce&t  un  Ma^ 
tkeoan  de  mains  /.  •  • .  On  n'^pargna 
pas  lesfemmes. . .  Lesmeurtres^taient 
presque  toujoars  suivis  de  vols. . .  Les 
massacres  n'eurent  d^autres  suites  ju- 
diciaires  que  la  traduction  devant  le 
tribunal  de  Roanne  d'une  quinzaine 
de  jeunes  gens  notoirement  oonnus 
comrae  ^orgeurs.  lis  furentacquittes, 
et  ie  jour  ou  lis  devaient  rentrer  k 
Lyon,  des  femmes  sortirent  au-devant 
Qtux ,  jetant  des  flears  sur  leur  pas- 
sage ;  le  soir,  ils  furent  cooronn^  au 
spectacle.  On  continua  d'assassiner 
pobliquenient  dans  cette  ville  pendant 
plusieurs  ann6es  encore ;  mats  il  est 
Dien  difficile,  pourne  pas  dire  impos- 
sible ,  de  donner ,  m6me  approximati- 
vement,  le  chiffire  des  victimes.  Mas- 
seille,  Aix,  Touion,  Tarascon,  presque 
tootes  les  communes  de  Tancien  com- 
tat  Venaissin  et  dela  Provence,  furent 
aussi  en  proie  aux  ^orgeurs.  L*Hi»- 
toire  gen^rale  et  impartiale  public  par 
Prudhomme,  dans  un  tableau  annexe 
Bu  sixieme  volume,  porte  k  760  lechi^ 
irt  des  Individ  us  e^org^  dans  tout  le 
Midi  apr^s  la  reaction  du  9  tbermidor. 
Mais  Pnidbomme,  dont  les  opinions 
oontre*p^olutionnaires  sont  bien  coi>- 
Dues ,  parle  uniquement  des  meartrts 
qui  eurent  lieu  dans  les  vill^  princi- 

Siles,  tandis  qu'il  n*v  cut  pas  un  vil* 
ge,  pas  ua  bameau  dans  ^ maibei^ 
reux  pays ,  ou  quelaue  assassinat  n*ait 
et^  coomifs  par  les  tnermidoriens.  Les 
preoves  que  I'on  possede  h  cet  ^ard 
permettent  d'affirmer  qua,  dans  les 
contr^  qui  furent  le  thedtre  de  ces 
attentats,  la  ruction  fit  plus  de  victi- 
mes que  n*en  avait  fait  la  terreur  (*).» 
L/eA  compegoies  de  Jekuy  aui  avaient 
pris  leur  nom  de  J^hu ,  Is  destructeur 

(*)  '^•ye*  Hhioire  parlementaire  de  la 
reifoiuiion  franfoue,  t.  XXXVI ,  p.  409 
ct  mA^ 


de  la  maison  d'Achab  et  des  prAtres  de 
Baal,  ^taient  appel^s  par  le  peuple 
les  compagnies  de  Jisui.  Ellespre- 
naient  aussi  quelquefois  le  nom  de 
compagnies  du  soleil. 

COHPAGNIBS    LITTEKAIBBS  avant 

le  diX'septUme  sUele.  —  L'article 

ACADEMIB  FBANCAISB    UOUS    S    d^ja 

fourni  Toeeasion  de  dire  quelques  mots 
des  soeietSs  qui  avaient  preM^  en 
France  la  cilebre  institution  dont  Ri- 
chelieu se  fit  le  protecteur;  mais,  for- 
ces de  nous  restreindre ,  nous  avons 
dd  omettre  quelques  faits  int^ressants 
qui  trouvent  naturellement  ici  leur 
place. 

En  paroourant  rhistoire  de  Franoe 
pour  d^couvrir  quelque  essai  d'acadi' 
mie,  quelque  reunion  dont  les  occu- 
pations ressemblassiSnt  k  celles  des 
soci^t^  savantes  de  nos  jours ,  on 
trouved'abord  T^cole  fondle  par  Char- 
lemagne dans  son  palais  (Voy.  Ecole 
palatine),  et  dont  lui-mlme  voulut 
^tre  membra.  La  guerre  dispersa  bien^ 
t6t  cette  assemblee;  la  guerre  emp^ 
cha  qu'il  s*en  reformat  de  pareilles 
pendant  le  moyen  S^e.  r^'oublions  pas 
cependant  de  mentionner  ici  les  ga- 
lantes  compagnies  qui  a  cette  ^poque 
s'^tablirent  dans  nos  difierentes  pro- 
vinces sous  le  nom  de  Cours  d'jamour. 
(Voy.  ce  mot.)  Si  elles  n'accordaient 
pas  aux  lettres  la  premiere  place,  elles 
perpetuaient  du  moins,  au  milieu  des 
moeurs  un  peu  grossieres  du  temps,  le 
godt  des  societal  polies ,  et  leur  neri- 
tage  se  transmit  plus  tard  aux  Jeux  de 
la  gaye  science ,  si  c^ibres  depuis 
sous  le  nom  de  Jeux  floraux.  (Voy. 
ee  mot.)  II  a'^tablit  encore,  du  auator- 
Bi^me  au  quinzieme  si^le,  dautres 
institutions  litt^raires,  mais  qui  ne 
durent  pas  leur  origins  a  des  idte 
d'amour  profene !  nous  vouloas  parler 
des  Puys-Notre'Dame,  On  d^ignait 
ainsi  des  compagnies  qui,  k  certaines 
<^poques  de  laon^,  se  r^unissaient 
dans  plusieurs  bonnes  villas  de  France, 
Dour  entendre  des  pi^s  de  vers,  dont 
la  recompense  consistatt  souventf 
comme  a  Toulouse,  en  une  fleur  d'ar* 
gent.  Mais  tons  ces  chants ,  tous  ces 
rondeaux,  toutes  ces  ballades,  avaient 
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exclusivement  pour  objet  la  louange 
de  la  Vierge,  et  cette  particularity  ne 
doit  pas  ^tonner  si  Too  songe  au  culte 
fervent  et  empress^  que  ie  moyen  dge 
ayait  voU^  h  la  mdre  du  Christ.  Le 
plus  ancien  de  ces  puys  (*)  fut  iustitu^ 
a  Rouen  vers  1150;  celui  d*  A  miens  fiit 
fond^  en  1398.  Mais  ce  fut  surtout 
pendant    les  quinzieme  et  seizi^me 
siecles  qu*ils  brillerent  d'un  vif  ^clat. 
Tous  les  ans  on  nommait  un  prince 
ou  mallre  du  jeu ,  qui  devieiit  suovenir 
aux  frais  necessaires.  A  Amiens,  ce 
maltre  ^taitpr^ident  d'un  dtner  c6I^ 
bre  le  jour  de  la  Chandeleur,  et  pen- 
dant lequel  «  il  faisait  representer  un 
myst^re,  et  donnait  a  chaque  associ^ 
un  chapeau  vert  et  une  copie  du  mys- 
tere;  le  lendemain,  apres  fa  messe,  il 
decemait  publiquement  une  couronne 
d'argent  a  Tauteur  de  la  meilteure 
ballade.  Ces  usages,  ou  quelques  autres 
du  m^me  ^enre,  furent  aussi  pratique 
dans  plusieurs  villes  de  France.  Sans 
^tre  pr^cisement  les  m£mes  que  ceux 
qui  constituent  nos  academies  moder- 
nes ,  il  existe  cependant  entre  eux  des 
rapports  qui  sont  faciles  k  saisir.  Au 
nora  de  la  France  et  dans  les  Pays-Bas, 
le  nom  donn^  a  ces  compagnies  diff^ra : 
il  fut  plus  savant,  plus  litt^raire;  elles 
furent  appel^s  chambres  de  rhetori- 
que.  Plusieurs  de  ces  cbambres  avaient 
d^ja,  vers  1803,  une  organisation  r^- 
ffiui^re.  Outre  les  poesies  sacrees  que 
1  on  reoevait  au  concours,  elles  propo- 
saient,  a  certaines  6poque8  de  Tann^, 
des  questions  de  litterature  ou  de  phi- 
losophie ,  auxquelles  les  seules  cbam- 
bres reconnues  etaient  admises  a  r^- 
pondre;  elles  le  faisaient  ordinaire- 
ment  piaar  une  rooralite  en  vers.  La 
chambre  qui  remportait  le  prix,  appel^ 
Joyau  du  pays,  proposait  h  son  tour 
une  autre  question.  Les  Utea  donndes 

(*)  On  n^est  pas  d*8ccord  sur  Forigine  de 
oemot,  comine  denomination  de  ces  confre- 
ries.  Les  uns  Itii  donnant  la  signification  de 
coUine  {podium),  ont  ][)ens^  qu'il  designait 
remplaoement  clioisi  primiUvement  pour 
thMtre  natarel  de  ces  reunions;  les  auU« 
le  tiraient  d'un  miracle  opere  par  Notre- 
Dame,  qui  sauva  un  enfant  endonni  sur  le 
bord  d*un  puits. 


h  Voocasion  de  ces  oonocMirs  ^ient 
trds-brillantes.  Les  compagnies  se 
rendant  visite  les  unes  aux  aotres,  d^- 
ployaient  tout  le  luxe  qui  ^t  a  lear 
pome  (•). » 

II  ne  paratt  pas  qu'il  ait  exists  a  Pa- 
ris dMnstitution  semblable  sous  Fran- 
cis I",  le  pire  des  leUres,  Ge  fut 
sous  Charles  IX,  et  avec  la  protection 
de  ce  roi,  que  s'etablit  cette  academic 
de  Baif,  dont  la  similitude  avec  FAca- 
d^mie  fran^aise  est  presque  oompiete. 
Quand  les  guerres  de  religioD  se  fureDt 
apaisees  et  eurent  laisse  fructifier  ces 

Sermes  de  culture  litteraire,  ie  godt 
es  rontons  devint  dominant,  et  plu- 
sieurs ann^es  avant  la  cr^tion  due  i 
Richelieu,  il  s'etait  form^  a  la  cour  et 
a  la  ville  des  cerdes  destine  sfkkjt- 
ment  k  des  conversations  sur  Telo- 
quence  et  la  poiteie,  eta  la  lecture  des 
ouvrages  nouveaux.  Sans  parkr  des 
r^nions  de  rh6tel  de  Rambouillet,  de 
mademoiselle  de  Scud^ry,  etc.,  doot 
il  a  et^  question  a  Farticle  Boism 
d'bspbit,  nous  citerons  oomroe  one 
des  premieres  et  des  plus  lemaFqaa- 
bles  de  ces  soci^tes,  celie  que  Mai- 
berbe  tenait  chez  lui  presque  tousies 
soirs.  a  II  6tait  cependant  fort  mal 
meubl^,  et  logeait  dans  une  chambre 
garnie  ou  il  n*v  avait  que  s^t  ou  buit 
chaises  de  paifle;  sou  vent  les  chaises 
Etaient  toutes  oocupees,  et  il  lui  sor- 
venait  encore  du  monde;  Malberbe 
fermait  alors  la  porta  en  dedans,  et 
r^pondait  a  ceux  qui  firappaient:At- 
tendez,  il  n*y  a  plus  de  chaises  (*')•> 
Le  fam^x  gazetier  Renaudot  arait 
aussi  k  son  bureau  d'adresse  (voy.  ce 
mot)  unesorted*acadtoie;  ^M^^i 
suivant  Texemple  de  Malheihe,  R«- 
nissait  les  hommes  de  lettrassesanns 
dans  sa  maison  du  cloftre  ^otr^ 
Dame,  d'abord  tous  les  mereredis  soir, 
et  plus  tard  tous  les  jours. 

Nous  voici  amen^  k  r^poqoe  ou  le 
cardinaNministre,  prenant  sous  son  pa- 
tronage la  petite  reunion  de  Gonrarte» 

(•)  Les  compames  lUtermret  «n  Frmct, 
par  M.  Leroux  de  Lincy,  Refue  de  Pwtt* 
n**  du  a4  Janvier  1841. 

(*•)  Leroux  de  Lincy,  d'aprei  lUf«. 
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ieDesmarets,  lui  octroya,  au  prix  de 
son  independance,  one  constitution  of- 
ficielle  et  le  gtorieux  titre  d*Academie 
fran^aise.  De  curieuses  tentatives  fu- 
rent  faites  par  des  particuliers  pour 
rivaliser  avec  cet  etablissement,  dont 
la  faveur  et  F^lat  toujours  croissants 
exciterent  bien  des  rumeurs.  Ainsi 
s'eleverent  les  academies  de  la  vicom- 
tesse  d'Auchy  C)  et  de  I'abbe  d*Au- 
bignac.  Mais  Tune  fut  ferm^e  par 
orare  de  Tarcbey^ue  de  Paris,  parce 
qu*on  y  avait  soutenu  certaines  pro- 
positions pea  orthodoxes  sur  la  pbilo- 
sophie  et  fa  th^ologie;  Tautre,  ouverte 
en  1662 ,  et  fr^quent^  par  beaucoup 
dlMinraes  distingu^s ,  s  6teignit  avec 
soofondateur.  «0n  le  voit,  partoutes 
ces  imitations ,  dit  M.  Leroux  de 
Lincy,  Richelieu ,  en  errant  I'Acade- 
mie  rrancaise,  ne  pouvait  que  r6ussir; 
cet  Etablissement  r^pondait  aax  be- 
soins  d*une  Epoque  ou  des  raaltres 
dans  tous  les  genres  allaient  produire 
des  (eovres  immortelles. » 

GOMPAGNIBS  MILITAIRES.    Le  mot 

.  decompagnie  sous  lequel  on  d^igne 
aujourd'bui  Tune  des  divisions  du 
bataillon  ou  de  Tescadron  (voyez  ces 
mots),  avait  dans  Torigine,  une  signi- 
fication beaucoup  moins  restreinte. 
Ainsi,    dans  Finfanterie,  il  s'appli- 

Soait,  au  commencement  du  regne 
e  Francois  I*',  a  des  corps  de  trou- 
pes de  diff<§rentes  forces,  et  quel- 
quefois  h  des  bandes  de  plusieurs  mil- 
liers  d'hommes ,  pourvu  que  leur  cbef 
eiltle  titre  de  capitaine  (voyez  ce  mot). 
Les  legions ,  or^anis^es  pen  de  temps 
apres,  furent  divisees  chacune  en  six 
compagnies  de  miile  hommes ;  mais 
cette  organisation  improvisEe  dura 
peu ,  et  Ton  en  revint  bientdt  au  sys- 
teine  des  compagnies  et  des  bandes 
irr6gali^res ,  qui  n^avait  d'aiileurs  ja- 
mais (Xe  abandonnE. 

Les  compagnies  de  cavalerie  \6gtre 
n'etaient  pas  organisEes  plus  r^guli^ 
ment  que  celies  de  Tinfanterie ;  quant 
a  celies  de  la  gendarmerie  ou  grosse 
cavalerie,  dies  avaient  en  partie  con- 
serve Torganisation  des  compagnies 

(*)  Tojrez  DBS  Ueuks  (Charlotte).     -** 


d'ordonnance,  institu^s  par  Charles 
VII  (voy.  Compagnies  d'ordonnance). 

Henri  II  r^unit ,  en  1558 ,  plusieurs 
compagnies  d'infanterie,  pour  en  for- 
mer les  premiers  regiments.  Charles 
IX  Ot  de  m^me.  Montluc,  dans  le  qua- 
tri^me  livre  de  ses  Commentaires ,  se 
sert  des  expressions  de  regiment  et 
d'enseigne^  pour  d^igner  les  sept 
bandes  ou  compagnies  a  la  t^te  des- 
quelles  il  alia  au  secours  de  Corbie  en 
1558.  Sous  Louis  Xni ,  presque  tou- 
tes  les  bandes  avaient  ^te  r6unies  en 
regiments.  C'est  alors  que  ces  corps 
furent  divis^s  en  bataiUons ,  subdivi- 
s^  eux-mtoes  en  un  certain  nombre 
de  compagnies ,  que ,  dans  les  ^num^ 
ratiqns ,  on  d^signait  aussi  quelqaefois 
sous  le  nom  d'enseignes  ^  parce  que 
chacune  d'elles  avait  un  drapeau. 

Depuis,  la  force  numdrique  descom- 

{lagnies  a  plusieurs  fois  vari6  (voyez 
'art.  Bataillon)  ;  mais  la  significa- 
tion de  ce  mot  est  toujours  restee  la 
m^me. 

Longtemps  les  compagnies  portd- 
rent  le  nom  de  leurs  capitaines ;  et  oet 
usage,  aboli  seulement  en  1791 ,  repa- 
rut  au  commencement  de  la  restaura- 
tion,  oui  s'effor^it  de  faire  revivre 
toutes  les  institutions  de  I'ancien  r^ 
gime.  Mais  cette  tentative  ^boua 
comme  la  plupart  de  celies  du  mtoe 
genre ;  et ,  a  la  r^rganisation  des  1^ 
gions  en  regiments  en  1830,  on  rendit 
aux  compagnies  leurs  num^ros ,  par 
lesquels  elles  n*ont  plus  cess6  d'etre 
d^sign^s  depuis. 

Jusqu'i^  la  revolution,  ehaque  colo- 
nel ou  mestre  de  camp  d^infanterie  et 
de  cavalerie  avait ,  dans  son  rdgiment, 
sa  compagnie  particuli^e  qu'on  appe- 
lait  la  amipagnie  colonelie,  Les  colo- 
nels g^n^raux  avaient  ^galement,  pour 
leur  compte  particulier ,  une  compa- 
gnie dans  tous  ou  dans  presque  tous 
les  raiments  de  leur  arme ,  preroga- 
tive qui  €tait  une  suite  de  Timportanoe 
qu'on  attachait  prec^Memmeot  au  ti- 
tre de  capitaine. 

Autretois ,  les  eompagnies  s'ache- 
taient.  Une  compagnie  de  gardes- 
frangaises  se  payait  environ  quatre- 
vingt  mille  livres.  Gdles  de  cavalerie 
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•^obtenaient  moyennant  le  d^pAt  au 
tr^sor  roval  d'une  finance  qui  variait , 
auivant  1  arme,  de  sept  a  dix  mille  li- 
vres,  Gette  finance  n'^tait  restftu^ 
ou*avec  reduction,  et  m^ine  quelque- 
tois  elle  etait  entierement  retenue. 
Les  conopagnies  des  raiments  Stran- 
gers etaient  la  propriete  des  colonels, 
et  elles  s'achetaient  aussi  fort  cher. 
Celles  de  Tinfanterie  ne.  s*achetaient 
pas ;  la  ^ente  n'en  Stait  pas  autorisSe 
par  les  reglerpents ;  mais  il  n*en  fal- 
fait  pas  moins  d^penser  beaucoup  d'ar- 
gent  pour  les  obtenir ;  car  tout  capi- 
taine  nouveilement  nommS  devait  tenir 
oompte  h  celui  qu'il  remplaqait ,  des 
debourses  ou*U  avait.ou  qu*il  Stait 
oensS  avoir  raits  pour  Tentretien  de  la 
compagnie.  Ces  corps  ne  furent  tous 
au  compte  du  roi  qu'en  1763,  et  les 
charges  de  capitaines  ne  cesserent  d'^ 
tre  venales  que  sous  le  ministere  du 
marshal  de  Segur. 

C^ompofniesfranchea*  —  On  nom- 
mait  amsi  autrefois  des  bandes  iso- 
Mes  eomposees  de  dragons ,  de  bus- 
sards  et  de  fantassins ,  que  Ton  em- 
ployait  en  temps  de  guerre  a  faire  des 
meurstons  sur  le  pays  ennemi ,  et  qi^' 
Staient  pour  ainsi  dire  sur  terre  ce  que 
les  oorsaires  sont  sur  la  mer.  Geux 
oui  servaient  dans  oes  compagnies 
etaient  connus  sous  ie  noin  de  partir 
sans, 

Depuis  Louis  XI  jusqu*^  Louis  XIII, 
les  villes  entretinrent  pour  leur  defense 
particuiiere  des  oor(w  de  troupes  qui 
portaient  aussi  le  nom  de  compagnies 
ft€iiMk€9,  £n  cas  de  guerre,  ces  com- 
pagnies rejoignaient  Tarmte ;  apres  la 
campagne ,  elles  revenaie nl  tenir  gar- 
nison  dans  les  villes  auiquelles  elles 
appartenaient.  Vers  le  milieu  du  dix- 
huiti^e  si^le,  il  n'y  avait  pas  de 
yille  un  peu  considerable  qui  n'edt 
conserve  quelqu*une  de  ces  compa- 

Soiea.  Les  soldats  qui  les  oomposaient 
talent  alors  connus  sous  le  nom  d'ar- 
^ehtrs,  lis  n*allaieut  plus  a  la  guerre; 
mais  ils  servaient  au  maintien  de  Tor- 
•  dre  el  ^  la  police  interieure  des  villes. 
La  ville  de  Paris  avait  t  en  1550,  trois 
de  ees  compagnies  9  sous  les  ordres 
A'uD  ootlooel  qui  portait  le  titre  de  cfk- 


pUaine  girUraL  Depuis ,  oes  oomn- 
gnies  ont  Hi/k  dissoutes,  et  remplacees 
par  des  corps  qui  ont  succrssiveoieot 
ports  le  nom  de  Guet  a  pied  et  a  che- 
val.  Garde  de  Paris  ^  Gefidarmerk 
de  la  vii/e  de  Paris,  et  enfia  Garde 
muHicipale, 

Compagnies  (grandes)*  Nous  avoos 
donnS,  auji  articles  Aveniuriers,  Ban- 
des miUtaires ,  et  Brabanfons ,  uoe 
idee  de  la  composition  des  ^raode^ 
compagnies ;  il  nous  reste  a  fiiire  cod- 
nattre  ici  les  brigandages  commis  par 
ces  troupes  indisciplinees ,  et  la  ma- 
niere  dont  Charles  V  parvint  a  en 
delivrer  la  France.  Ce  prince  venait  de 
succeder  a  son  pere ,  mort  a  Londrts 
en  captivite.  Deux  traites  qu'il  avait 
conclus  avec  la  Bretagne  et  la  Navarre, 
faisaient  bien  augurer  de  son  regne; 
mais  Tanarchie  qui  s*^tait  ^tablie  sous 
le  prudent  roi,  subsistait  encore,  et  ie 
peuple  souffrait  plus  encore  de  la  paii 
que  de  la  guerre  qui  Tavait  prdeedee. 
En  effet,  depuis  que  les  soldats  et  les 
nobles  ne  se  faisaient  plus  la  guerre 
entre  eux,  ils  s*^taient  tous  touroes 
contre  lui ,  et  le  ran^onoaient  a  ou- 
tr.ance.  «  II  n'y  avait ,  dit  le  contioua* 
teur  de  Guillaume  de  l^iangis*  aucuoe 
province  qui  ne  fdt  infe^^  de  bri- 
gands ;  les  uns  occupaient  des  fortt- 
resses,  d^autres  logeaient  dans  les  til- 
lages et  les  maisons  de  campagne,  et 
personne  ne  pouvait  voyager  sans  un 
extreme  danger.  Les  soUuts  du  roi , 
eux-m£mes ,  qui  auraient  dd  proteger 
nos  paysans  et  nos  voyageurs ,  oe 
son^eaient  au  contraire  qiT^  les  de- 
pouiiler  bonteusement.  Dtt  cbevaiiers 
m£me ,  tout  en  se  disant  uais  du  roi 
et  de  la  majeste  royale,  tcnaient  ces 
brigands  k  leurs  ordres.  Bien  plus^ 
quand  ils  venaient  dans  les  viHes,  a 
]Paris  mdme,  chacun  les  reooonaissalt; 
mais  personne  n'osait  mettre  la  iiijia 
sur  eux  pour  les  punir....**  Quand  le 
roi  donna  a  du  Guesclin  le  comte  de 
Longueville,  celui-ci  prorait,  en  retour, 
de  diasser  du  royaume  les  brigands 
gui  le  d^vastaient;  mais  loin  de  le 
laire,  il  permit  a  ses  Bretons  d^nlever 
dans  les  villages  et  sur  les  grands  cbe- 
mior  r^rgeoV  les  habits,  les  cbevaux* 


cas 


FRAKCE. 


GOH 


4» 


\e  btofl,  enfin  tout  oe  gulls  y  trou- 
Teraient.  » 

La  fiitaatfon  do  Midi  ^tait  encore 
plus  deplorable.  Le  Languedoc  et  la 
ProTence  ayant  moins  souffert  de  la 
guerre  que  les  autres  provinces, 
payaient  alors  ce  privil^e  par  une  ter- 
ribie  compensation.  L'espoir  d'un  bu- 
tin  plus  abondant  y  dvait  attir^  la 
plupart  des  grandes  compagnies,  pour 
lesqudles  le  voisinage  d' Avignon,  et 
la  perspective  de  pouvoir  ran<^nner 
les  riches  prelats  qui  composuient  la 
coor  du  saint -pere,  6taient  d'ailleurs 
UD  puissant  appdt. 

Urbain  V,  effray^,  frappa  d'ana- 
theme,  en  1364,  les  compagnies  et  tous 
ceux  qui  les  favorisaient  ou  leur  four- 
nissaient  des  armes  et  des  vivres,  et 
ii  pnteba  centre  eux  une  sorte  de  croi- 
sdde. 

Un  moyen  assure  de  se  d^barrassar 
de  ces  brigands  edt  ^t^  de  donner  des 
armes  au  peuple ;  mais  le  souvenir  de 
rinsurrection  des  Capuciis  (Voyez  ce 
mot)  n^^tait  pas  efface ;  et  la  noblesse 
redoutait  moins  les  brigands  dont  elle 
partageait  les  profits  que  le  peuple 
arme ,  aui ,  dans  la  Flandre  surtout , 
savait  laire  valotr  ses  droits  aux  de- 
pens  de  tous  les  privileges. 

II  failut  songer  k  un  autre  expe- 
dient :  le  roi  Jean  avait  pris  I'cngaffe- 
ment  de  faireune  croisade  centre  les 
Musulmans.  Ce  projet,  qu'il  n'avait 
pa  poursuivre ,  venait  de  recevoir  un 
eommeneement  d'ex^cution  de  la  part 
du  roi  de  Ghypre,  qni,  avec  10,000 
hommes  et  1,400  cbevaux,  avait  pris 
et  pilie  Alexandrie.  L'empereur  d  Al- 
lemagne,  Charles  IV,  qui  se  trouvait 
alors  a  Avignon,  promit  de  livrer  pas- 
sage k  travers  ses  £tats  jusqu'a  Venise, 
aux  grandes  compagnies  qui  parti- 
raient  pour  la  croisade,  et  de  les. de- 
frayer pendant  la  route.  Charles  V 
cheroha  en  consequence  h  pousser  vers 
TAllemagne  les  grandes  compagnies. 
Celle  que  oommandait  Tarcnipr^tre 
Amand  de  Cervoles  (Voy.  Cbb voles) 
fut  la  premiere  k  partir ,  et  elle  s*a- 
vanqa  a  travers  la  Lorraine;  mais  elle 
T  commit  de  tela  degdts ,  que  les  pay- 
«ani  aUeiiiaii4i  se  soulevertnt  pour 


Jul  farmer  le  passage.  Arnaud  leur 
livra  bataille  :  il  fiit  vaincu ,  et  force 
de  rentrer  en  France,  ou  il  fut  tue 
quelque  temps  apres  par  un  de  ses 
soldats.  Get  exemple  n*etait  pas  de  na- 
ture a  encourager  les  autres  compa- 
gnies, et  tous  les  efforts  qu'on  put 
faire  pour  les  conduire  k  la  croisade 
furent  inutile^. 

Une  autre  expedition  fut  alors  pro- 
posee  pour  les  employer.  Henri  de 
Transtamare  etait  venu  deroander  eu 
roi  des  secours  contra  son  fr^re, 
Pierre  le  Cruel  [Voyez  Castille  (rel. 
avec  la)].  Charles  V  saisit  avec  eni- 
pressement  cette  occasion  de  se  defaire 
de  ces  hdtes  incommodes,  et  en  meme 
temps  de  venger  sa  beHe'Scnur,  Blan- 
che de  Bourbon  (Voyez  ce  mot),  em- 
poisonnee  par  le  roi  de  Castillo.  Du 
Guesclin  fut  designe  pour  commander, 
sous  le  nom  de  Jean  de  BoUrbon , 
comte  de  ia  Marche,  Tarmee,  dont 
le  rendez-vous  fut  fixe  k  Cb&lons-sur- 
Sadne.  Le  roi  lui  fournit  des  sommes 
considerables  pour  acheter  les  services 
des  principauz  capitaines  des  compa- 
gnies, et  en  effet,  il  compta  bient6t 
«60us  ses  drapeaux  Robert  Briquet  y 
Jean  CarsueUej  Naudon  de  Bageran, 
Lamit,  le  petit  Mesqtsin  ^  les  boards 
Camus  y  de  I'Espare,  de  BreteuUy 
Espiote ,  Perrot  de  Savoie ,  et  beau- 
coup  d'autres,  qui ,  k  la  tete  des  prin- 
ci  pales  bandes,  s'etaient  denuis  lon^^ 
temps  rendus  celebres  par  leurs  bri- 
gandages. 

De  Chylous ,  du  Guesclin  se  dirigea 
sur  Avignon,  otli  il  obtint  du  pape  ^a 
levee  de  I'excommunication  qui  avait 
ete  lanoee  contre  les  compagnies ,  et 
un  subside  de  deux  cent  mille  francs 
d'or,  dont  le  pontife  se  dedommagea 
en  imposant  une  decime  sur  ie  derge 
de  France.  L*armee  se  rendit  ensuite 
a  Mohtpellier,  oik  elle  sejouma  quel- 
que temps  pour  attendre  le  reste  des 
compagnies.  Puis  elle  prit  la  route  dM 
Roussillon,  et  entra,  le  !«"  Janvier 
1366,  k  Barcelone,  ou  Tattendait 
Henri  de  Transtamare. 

Cette  armee  etait  forte  de  30,000 
combattants;  elle  traversa  ft'£tbre  a 
Alftro,  at  de  Ui  ae  liiriicea  aur  Ca- 
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lahorra^  oti  Henri  se  fit  proclamer  roi. 
Ce  prince  entra  ensuite  k  Burgos ,  oh 
i\  se  fit  cooronner  de  oouveau.  Sa 
marche  fot  presaue  un  triomphe ;  les 
Castiilans  se  souievaient  k  son  appro- 
che,  contre  don  Pedro,  dont  les  sol- 
dais  eux*mtoes  d^ertaient  pour  venir 
se  joindre  k  oeuic  que  commandait  du 
Guesclin.  Au  bout  de  trois  mois, 
Uenri  avait  conquis  toute  la  Castille, 
et  doo  Pedro,  iorc6  de fuir ,  etait  re- 
duit  a  aller  demander  a  Bordeaux  un 
asile  et  des  secours  au  prince  de  Gal- 
les. 

Les  ^randes  compagniesfurent  alors 
cong^i6es,  k  Texception  de  1,500 
hommes  d'armes  qui  resterent  au  ser- 
vice du  nouveau  roi  de  Castille.  Les 
autres  rentr^rent  en  France;  mais  lis 
ne  tard^rent  pas  k  retourner  en  Espa- 
gne,  combattre  pour  une  autre  cause. 

En  effet,  don  Pedro  n'ayait  pas  re- 
nonc^  k  recouvrer  son  royaume ;  il 

1)arvint  k  determiner  le  prince  de  Gal- 
es k  lui  porter  assistance.  line  arro6e 
anglaise,  compos^e  en  grande  partie 
de  soldats  des  ^andes  compagnies, 
passa  les  Pyrenees;  mais  ces  merce- 
naires  n*obtinrent  pas  les  succes  qui 
avaient  signal^  Texp^dition  comman- 
d^e  par  du  Guesclin ;  lis  n'avaient  plus 
les  Castiilans  pour  auxiiiaires,  et  ils 
comptaient  d*ailleurs  une  multitude 
des  leurs  dans  les  rangs  opposes.  Un 

grand  nombre  p^rirent  de  part  et 
'autre  dans  cette  expedition;  ceux 
qui  repass^rent  les  Pyrenees  trouverent 
la  mort  dans  la  guerre  qui  ne  tarda 
pas  k  eclater  de  nouveau  entre  la  France 
et  TAngleterre. 

Les  oompagnies  qui  n'avaient  point 
pris  part  k  la  guerre  de  Castille,  s'6- 
taient  rendues  en  Italic,  ou  Tappflt 
d*un  riche  butin ,  et  le  retentissement 
de  la  guerre  civile,  les  avaient  appe- 
lees.  Elles  s'y  maintinrent  lon^temps , 
sV  recruterent,  et,  dans  le  qumzi^me 
siecle ,  elles  eurent  presque  exclusive- 
ment ,  sous  le  nom  de  condotUeri ,  le 
privilege  de  composer  les  armies  des 
aifif6rentes  republiques  dans  lesquelles 
se  ^rtageait  alors  le  tefritoire  de  la 
P^ninsule. 
CompagiUet  (Fardonnanee,'-''!ious 


avons,  k  Tarticle  ABKiB,  fait  conna!- 
tre  Torganisation  de  ces  corps  fmrmes 

fiar  Charles  VII,  et  qui  fiirent,  avec 
es  francs  archers,  iBStitu^s  k  la  roeme 
-epoque,  le  premier  essai  fait  en  France 
d^une  armee  r^guliere  et  permanente. 
Kous  avons  vu  que  ces  corps  ^ient 
composes  de  plusieurs  espeoesde  troa* 
pes;  la  principale,  les  hommes  d'ar- 
mes,  en  formait  la  veritable  force,  et 
passa-  longtemps  pour  une  des  plus 
braves  milicesaumonde.  Les  hommes 
d^armes  ou  gens  d'armes  donnereot 
leur  nom  aux  compagnies  d^ordoo- 
nance,  qui,  nommto  ainsi  de  Tordon- 
nance  qui  les  avait  cre6es,  et  modi- 
fi^es  presque  a  leur  orieine  par  divers 
d^crets  de  Louis  XI,  de  I^ais  XII  et 
Francois  T',  quitt^rent  bient6t  leur 
premiere  denomination  pour  prendre 
celle  de  gendarmerie  ^  sous  laqudle 
elles  subsist^rent  jusqu'au  temps  de 
Louis  XIV.  C'est  a  ce  mot  que  nous 
ferons  I'histoire  de  cette  institutioo, 
I'unede  celles  qui  ont  jouele  pJus  beau 
rdledans  notre  histoire  militaire.  Voy. 
Gbndabhebis. 

CoMPAGNON,  facteur  de  la  Compa- 
gnie  fran^ise  du  Senegal ,  fut  lepre- 
mier  Fran^,ais  qui  visita  les  royaumes 
de  Bambouk  et  de  Galam ,  et  les  fa- 
meuses  mines  d*orde  Tamba-Aoura  et 
de  Netteko.  II  obtint,  dans  un  voyage 

3u*il  fit  dans  ces  contr^es  vers  1716, 
es  ^hantillons  de  la  terre  dont  on 
tirait  Tor,  et  en  envoya  k  Brue,  qui  la 
fit  passer  a  Paris.  Deretoureo  France, 
il  se  fit  architecte ,  et  mourvt  vers  le 
milieu  du  dix-huitidme  siede.  Le  recit 
de  son  expedition  se  trouve  daos  la 
Relation  de  VAfrUgue  ocddaUaie,  par 
Labat. 

COMPAONOH  ou   GbOS   BB  FlAN- 

DBB. — Lesdeniers  toumois  ayant  eu 
depuis  saint  Louis  un  tr^s^^nd  suc- 
ces dans  toute  I'Europe,  le  systeroe 
adopts  pour  ces  pieces  finit  pn  itrt 
adopts  g^n^alement.  Les  gros  de 
Flandre,  frappfe  d'apres  oe  systeroe, 
et  portant  d'un  c6tS\t  nom  dueomte, 
et  de  Tautre  celui  de  la  province,  ont 
eu  en  France,  au  quatorzitoe  siede, 
a  cause  de  leur  bon  aloi,  un  coursfort 
consid^able.  lis  ^talent  ators  ooooos 
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sous  le  nom  de  compagnons.  Voyez 
FiAifDRB  (monnaie  de). 

CoMPAGNOifN46£.  RDepuisuntemps 
immemorial,  dit  M.  de  Mangourit  dans 
son  Histoire  de  lafondation  du  Grand 
Orient  de  France,  les  charpentiers,  les 
chapeliers,les  tailleurs  d'habits,  les  seU 
Hers,  les  masons  constructeurs,  les  tail- 
leurs de  pierre,  et,  en  g^n^ral,  presque 
tous  ceiu  qui  exercent  des  metiers  de 
ce  genre ,  soot  dans  llusa^e  de  se  r^u- 
nir  sous  des  formes  mysterieases  pour 
recevoir  compagnons  les  gar^ons  qui 
ont  fini  leur  apprentissage.  lis  ont  adop- 
te  un  mode  cTmitiation  dont  Fobjet  est 
de  former  un  lien  universel ,  et  dereu- 
nir  en  une  grande  famille  les  ouvriers 
de  cliaque  corps  d'etat.  lis  sont  secou- 
ros  par  leurs  camarades,  dans  quelque 
partie  du  monde  qu*ils  soient  jet^s  par 
le  sort ;  on  leur  procure  du  pain  et  du 
travail  dans  un  pays ,  lorsqu*ils  n*en 
troovent  point  dans  un  autre.  » 

Quoique  le  compagnonnage  soit  tres- 
ancien ,  il  ne  fut  d^ouvert  comme 
existant  en  France  que  vers  le  milieu 
du  dix-septidmesiecle.  «  Le2l  septem- 
bre  1645,  dit  Dulaure  {Histoire  de 
Paris) ,  les  compagnons  cordonniers, 
appel^  compagnons  du  devoir ,  fu- 
rent  d^nonc^s  k  la  faculty  de  th^ologie 
de  Paris,  k  cause  des  pratiques  de  Pini- 
tiation  d'un  apprenti  au  grade  deoom- 
l»gnon.  »  Yoici  le  detail  de  ces  pra- 
tiques. Ges  artisans  s'assemblaient  dans 
une  maison  ou  ils  occupaient  deux 
chambres  contigues.  L'aspirant  rece- 
vait  d*abord  le  bapt^me  avec  les  c^r^- 
monies  en  usage  dans  les  mysteres 
d*£leu8is  ou  dans  les  ^lises  des  Chre- 
tiens. On  lui  donnait  un  parrain  et 
one  marraine ;  et  on  lui  faisait  prater 
serment  sur  sa  foi,  sur  sa  part  de  pa- 
radis,  sur  le  saint  chrome,  de  ne  ja- 
mais reveler  ce  qu*il  voyait  faire  et  en- 
touiait  dire.  Toutes  ces  pratiques  fu- 
rent  condamn^es  comme  impies  par  la 
faculte  de  thtologie.  L'official  de  Paris, 
par  sentence  du  80  mai  1648,  et  le 
bailli  du  Temple ,  par  une  autre  sen- 
tence du  11  septembre  1651,  les  pros- 
crivirent,  et  firent  promettreaux  mat- 
tres  cordonniers  de  n'en  plus  sou£Crir 
I'asage. 


Getted^oouyerte  en  amena  d*autres. 
dit  toujours  Dulaure;  on  fut  inform^ 
aue  les  ouvriers  chapeliers',  tailleurs 
d'habits  et  selliers,  en  ^levant  les 
apprentis  de  leurs  metiers  au  grade 
de  compagnons,  observaient  des  cere- 
monies semblables. 

Les  chapeliers  se  reunissaient  dans 
deux  chambres  contigues.  Dans  Tune 
etait  une  table  sur  Taquelle  ils  pla* 
^ient  une  croix  et  tous  les  instru- 
ments de  la  passion ;  sous  la  chemi- 
nee  ils  dressaient  des  fonts  baptis- 
maux.  L'aspirant,  apr^s  s'toe  cboisi 
parmi  les  assistants  un  parrain  et  une 
marraine,  etait  introduit  dans  lacham- 
bre  du  mystere;  lii,  il  jurait  sur  le  li- 
vre  des  £vangiles ,  qu'il  ne  r^veierait 
pas,  m^me  dans  la  confession,  ce  qu'il 
allait  faire,  ni  le  mot  de  guet  dont  se 
servaient  les  compagnons  pour  se  re- 
connattre  entre  eux ;  apres  quoi ,  le 
recipiendaire  etait  assujetti  a  pTusieurs 
ceremonies  qui  ne  sont  pas  decrites ; 
mais  on  salt  (]ue  le  sacrement  de  bap- 
teme  lui  etait  administre  avec  le  rite 
adopte  par  I'^^glise. 

Les  compagnons  tailleurs  se  reunis- 
saient  e^alement  dans  deux  chambres 
contigues.  Sur  une  table  couverted*une 
nappe  mise  h  Tenvers ,  etalent  etaies 
une  saliere,  un  pain,  unetasse  a  trois 
pieds  h  demi  pleine ,  trois  pieces  de 
monnaie,  trois  aiguilles,  et  le  livre  des 
£vangiles,  sur  lequel  Taspirant,  apr^s 
avoir  choisi  un  parrain  et  une  mar- 
raine, pronoocait  un  serment  sem- 
blable  k  celui  des  chapeliers.  Puis  on 
lui  faisait  le  recit  des  trois  premiers 
compagnons ,  lequel  avait  rapport  aux 
objets  mysterieux  places  dans  la  cham- 
bre  ou  poses  sur  la  table. 

Les  compagnons  selliers  observaient 
dans  I'initiation  des  pratiques  k  peu 
pres  semblables ;  et ,  apr^s  le  serment 
prete  par  le  recipienaaire,  ils  dres- 
saient un  autel  sur  lequel  Tun  d'eux 
ceiebrait  le  sacrifice  de  la  messe  sans 
en  rien  omettre. 

Un  decret  de  la  faculte  de  theologie, 
du  14  mars  1655,  condamna  ces  pra- 
tiques, qui  offi'aient  en  effet  des  formes 
{)areilles  k  celles  des  initiations  de 
'antiquite.  On  y  trouvait  un  secret,  des 
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serments ,  des  sfgnes  et  des  mots  de 
reconnaissance ;  I  initio  ^tait  purifi6 , 
et  it  arrivait  h  un  6tat  meilleur;  enfin, 
on  luf  contait  une  fable ,  eomme  on 
en  d^bitaitdans  les  initiations  antiques, 
et  le  sujet  principal  de  cette  fable  ^tait 
toujours  un  ^venement  malheureux , 
une  pers^ution ,  un  attentat  ou  une 
mort. 

Telle  est  la  trace  que  le  compagnon- 
nage  a  laiss^  dans  notre  hlstoire.  Ge- 
pendant  cette  grande  association  avait 
depuis  longtemps  donn6  signe  d'exis- 
tence.Lorsqu'aux  onzi^me  et  douzieme 
sidles ,  i'art  se  fut  deplac^  et  passa 
des  mains  des  motnes  clans  celles  des 
laiques ,  ces  derniers ,  a  Texemple  de 
leurs  devanciers,  lies  entre  eux,  dans 
tous  les  pays ,  par  une  confraternity 
qui  leur  assurait  aide  et  secours,  ou 
bien  encore  h  I'imitatlon  des  artis- 
tes byzantins  et  arabes,  qui  ayaient 
continue  les  corporations  romaines, 
s'unirent,  formerent  une  confrerie 
qui  se  reconnaissait  k  certains  si- 
gnes,  et  eachait  au  vulgaire  les  regies 
de  son  art.  En  Allemaene ,  cette  asso- 
ciation, d6ja  comniencee  par  les  archi- 
tectes  de  la  cath^drale  de  Cologne ,  ne 
se  r^pandit  gen^ralement  que  du  temps 
d*£rwin  de  Steinbach,  a  la  fin  du  trei- 
zi6me  si^le.  Les  membres  qui  la  com- 
posaient  se  divisaient  en  maitres  et 
en  compaanons,  et  se  donnaient  le 
nom  de  fiancs-macons ,  a  cause  de 
certains  privileges  'dont  jouissait  le 
m^ier  de  nia^on.  Cette  association  se 
divisait  &  son   tour  en  associations 

fmrticuli^res  qui  portaient  le  titre  de 
oges,  du  nom  aonn6  k  Tbabitation 
de  Farchitecte  pres  de  chaque  edifice 
en  construction.  Les  statuts  de  la 
franc-mac^nnerie^taienttenus  secrets; 
avant  d'etre  ret^us ,  les  freres  s'enga- 
geaient  sous  serment  k  Tob^issance, 
et  0  garder  un  silence  absolu  sur  tout 
ce  ^ui  concernait  leur  union.  Les 
maximes  de  I'art  ne  de?aient  jamais 
£tre  6[;rites;  elles  ^talent  exprim^es 
par  des  figures  sjrmboliques ,  emprun- 
t^es  k  la  g^om^trie  ou  bien  aux  instru- 
ments d'architecture  et  de  ma^onnage; 
et  la  eonnaissance  de  ces  sjmboies 
ii*^talt  communiqude  qu'aux  seuls  ini- 


tio. Cette  absence  de  lotite  le^ 
^rite  avait  le  double  avantage  de  eon- 
server  Tart ,  comme  une  chose  sacr^, 
au-dessus  de  la  porteedu  vulgaire, 
qui  I'edt  profan<^  et  affaibli ,  et  de  for- 
cer k  I'apprentissage  pratic^iie  tous 
ceux  qui  voulaient  devenir  artistes.  On 
n'dtait  re^  franc-ma<^n  qu'aprcs  l» 
preuves  de  mattrise  dans  ua  examen 
d*autant  plus  severe  et  d'autant  plus 
scrupuleux ,  que  la  confrerie  r^pondait 
du  talent  de  ses  membres,  designMt 
souvent  lea  mattres,  les  conducteurs, 
les  compagnons  qui  deraient  entre- 

1)rendre  un  Edifice;  les  encourageant , 
es  rdprlmandant  et  les  punlssant  s^ 
Ion  le  nitrite  de  leur  ouvrage.  L*«s- 
prit  math^matique  des  archifectes  do 
moyen  dge,  ne  voyant  la  bien  et  le 
beau  de  I  ensemble  que  dans  la  8yro^ 
trie ,  I'ordre  et  Tharmonie  des  parties, 
avisa  de  soumettre  a  des  r^les  invio- 
tables  non-seulement  la  oonduite  des 
artistes ,  mais  encore  la  conduite  mo- 
rale des  francs-maoons.  La  vie  dect»> 
cun  devait  £tre  relfgieuse ,  honn^te  et 
tranqoille.  Un  reglement  maconoiqof, 
fait  k  Torgau  en  1462 ,  par  les  maitrps 
de  Magdebourg,  d'Halberstadt,  d'Hii- 
desbeim ,  et  conserve  de  nos  jours  a 
Rochlitz  [*) ,  est  restd  comme  un  cu- 
rieux  monument  des  statuts  de  Fasso- 
ciation.  Les  rapports  lea  plus  impor- 
tants,  comme  les  plus  instgnifiants  en 
apparence,  des  architectes  et  des  ou- 
▼riers,  y  sont  strictentent  n^i^  sous 
menace  incessante  de  punition;  et 
cette  punition  n*etait  rien  moins ,  en 
plusieurs  cas ,  que  de  se  voir  expulsf 
de  la  confrerie  comme  mauvais  9vjet, 
ou  declare  sans  honnewr.  Le  men- 
songe,  la  calomnie ,  I  envie,  nnt'nt de- 
bauchee ,  4taient,  chez  les  eo«ipagnons, 
punis  par  le  renvoi;  et  tout  porte  .i 
croire  qu'une  pareille  coodamnation 
les  privait  de  leur  metier;  chez  les 
mattres ,  ces  m^mes  faules  amenaient 
le  m^me  r^ultat ;  lis  litaient  aussi  de- 
.Clares  s€ms  k4mneur.  La  moiiidre  ne- 

§ligence  dans  le  travail,  el  jusoue 
ans  Tentretien  des  instruments  et  des 

.  (*)  Stleglilz,  Pieces  rdititei  4  lliutaiv 
de  rarchiteclure. 
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outils,  ^it  ^alement  punle  de  peines 
determinees.  Deux  tribunaux.  Tun  su- 
perieur,  Tautre  inferieur,  connaissaient 
des  drifts,  et  jugeaient  tous  les  diffe- 
rends.  Le  premier  de  ces  tribunaux  sie* 
fseait,  tous  les  trois  aDS,  dans  le  chef- 
lieu  de  chaque  confr^rie  particuliere. 
Le  second  se  tenait  dans  la  lo^e  de 
Tarchitecte,  qualiOee  de  iieu  sacre; 
enfin,  la  grande  loge  de  Strasbourg 
pronon^ait  en  dernier  ressort  sur  toutes 
les  causes.  Au  dix-septi^me  siecle, 
lorsque  Strasbourg  fut  incorporee  k 
la  France ,  une  decision  de  la  di^te  im- 
pe Hale  rompit  les  relations  des  loges  de 
TAliemagne  avec  la  loge  de  cette  ville. 

La  tradition  nous  a  aussi  conserve, 
surlecompagnonnage,d'autresd^tails, 
qui  out  6te,  dans  ces  derniers  temps, 
recueillis  et  publics  par  M.  Agricol 
Peniiguier  (*).  Nous  puisons  dans  le 
Llrre  du  compagnonnage  ceux  de  ces 
details  qui  nous  ont  paru  dignes  d'etre 
mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Cest  dans  Tantiquite  orientale  ^ue 
les  compagnons  vont  chercher  Torigine 
de  leur  societe.  Formees  dans  la  Judee , 
en  Syrie,  en  Egjpte,  a  Timitation  des 
grandes  associations  religieuses  des 
Elsseniens  et  des  initios  aux  m^rstlres, 
puis  fortiflees  de  I'esprit  d'union  des 
corporations  romaines,  les  associations 
d 'ouvriers  furent  apport^es  en  Occi- 
dent par  les  artisans  qui  avaient  ac- 
cornpagne  les  crois6s  dans  leurs  pre- 
mieres expeditions.  * 

Elles  s'dtendirent  rapidement,  et  ce 
furent  elles  qui  construisirent  tous  les 
grands  monuments  du  moyen  dge.  On 
connalt  les  noms  de  deux  de  leurs 
chefs  :  mattre  Bon-OEil ,  qui ,  apres' 
avoir  acheve  Notre- Dame  de  Paris, 
partit  en  1370  pour  Upsal  en  Suede, 
avec  des  compagnons  et  des  bacheliers, 
et  saint  Benezet,  qui,  a  la  t^te  des 
freres  pontifes,  ou  faiseurs  de  ponts, 
construisit,  en  1180,  le  pont  d* Avi- 
gnon. 

Nous  avons  yu  que  les  ouvriers  al- 
lemands  prirent,  en  se  r^unissant  en 
societe ,  le  nom  de  francs-macons, 

{*)  Dans  son  excellent  petit  livre  intitule 
/>  Livre  de  compagnonnage,  Paris,  1841, 
a  vol.  iQ-3:». 


Les  tailleurs  deplerre,  qui  lorm^ent 
en  France  la  premiere  association  de 
compagnonnage,  prirent  le  nom  decom- 
pagnons  Strangers  ou  de  hth^s;  les 
mentrisiers  et  les  serruriers^  les  pre- 
miers qui  les  imiterent,  prirent  celui 
de  compagnons  litres  ou  de  gavots. 
Ces  deux  societes,  qui  pretendent  faire 
remonter  leur  origins  a  la  construction 
du  temple  de  Jerusalem,  regardent  Sa- 
lomon comme  leur  premier  fondateur. 

Dans  la  suite,  de  graves  dissensions 
^laterent  daqs  leur  sein;  une  partie 
des  macons  se  separ^rent  des  autres, 
et  formerent  une  societe  nouvelle  sous 
le  nom  de  compagnons-passants  ou 
loups-garoux  y  et  il  en  fut  de  mSnie 
chez  les  menuisiers  et  ies  serruriers, 
ou  les  dissidents  prirent  le  nom  de 
compagnons  du  devoir  ou  de  devo' 
rants.  Ces  deux  societes  reconnaissent 
pour  fondateur  un  nonim6  maitre 
Jacques;  suivant  les  uns,  conducteur 
des  travaux  du  temple  de  Jerusalem ; 
suivant  d 'autres,  grand  mattre  de  Tor- 
dre  des  Templiers,  et  le  m^me  person- 
nage  que  le  rameux  Jacques  de  Molay, 

Les  charpentiers,  qui  se  d6signent 
par  les  expressions  de  compagnons^ 
passantS'Charpentiers  ou  de  arilles, 
se  donnent  la  m^me  origlne,  et  attri- 
buent  la  redaction  de  leurs  statuts  Ik 
un  religieux  de  TordredeSaint-Benott, 
nommme  le  P.  Soubise, 

«Le  compagnonnage  fut  alors  partag^ 
en  trois  categories  bien  dtstinctes, 
dont  Tune  marchait  sous  la  banni^re 
de  Salomon;  la  seconde,  sous  celle  de 
maitre  Jacques,  et  la  troisieme,  sous 
celle  du  P.  Soubise.  Quoique  d'ori« 
gines  diverses ,'  elles  se  ressemblaient 
neanmoins  sous  beaucoup  de  rapports , 
et  avaient  toutes  un  certain  melange 
de  paganisme ,  de  judaTsme  et  de  chris- 
tianisme  dans  les  formes «  mais  dans  le 
fond  un  but  louable.  Elles  ne  tard^- 
rent  pas  ^  Initier  d*autres  corps  d'^ 
tats.  »  Le  tableau  suivant,  que  nous 
empruntons  au  Livre  du  compagnofi* 
nage,  fera  connattre  le  l*ang  que  ces 
corps  d*etats  occupent  efitre  eux  dans 
cette  grande  association,  et  T^poque 
oi^,  suivant  la  tradition,  chacun  d*eut 
y  flit  initie : 
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At.J.C.  558. 

Ap.  J.C.  56o. 

570. 

i33o. 

1407. 
1409. 
i4io. 
xSoo. 
1601. 
i6o3. 
S609. 
Z700. 
X701, 
z7oa. 


t7o3. 

1706. 

Z758. 
»7Sq. 
1775. 
X795. 

1797- 
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Taillenn  da  piem. 

Charpentien  dc  haates  fnUies. 

Menaisien. 

8«rrarien. 

TaniMiirt. 

TciDtarien. 

Cordian* 

Vannien. 

Chapeliera. 

Blanchers*cliaino!ieun. 

Foodean. 

£pioglian. 

Forgerou. 

Tondean  en  draps  at  toiLrnears. 

Vitricn. 

Sdliers. 

PoAlicra. 

Doleon. 

Coalalier* 

Fcrblantiera. 

Booireliera. 

Qiarrona. 

Cloutien. 

CottTPaorft 

Toilien. 

Mar^chaax  farranta. 

PlAtrien. 


LecompasQonnage,  interrompu  pen- 
dant la  revolution,  epoque  ou  Ton  n*e(lt 
point  os^  se  r^unir  en  assemblies  se- 
cr^es,  renaquit  sans  bruit,  tei  qu'il 
etait  autrefois,  sous  le  Consulat,  et 
se  propagea  myst^rieusement  durant 
TEmpire  et  la  Restauration ,  puis  se 
remontra  au  grand  jour  apr^  la  re- 
volution de  juillet. 

Le  passage  suivant  de  Touvrage  de 
M.  Perdiguier  pourra  donner  une  id^e 
de  rimportance  que  peut  avoir  aujour- 
d*hui  le  compagnonnage.  «Beaucoupde 
sens  ont  cm  que  les  coropagnons 
Itaient  des  hommes  qui  n*avaient  ni 
feu  ni  lieu ,  et  menaient  une  vie  tou- 
jours  vagabonde ,  toujours  insouciante. 
Ceuz-lk  n'ont  point  connu  le  compa- 
gnonnage. ^ 

«Le  compagnonnage  actif  qui  peupfe 
les  villes  de  devoir,  teiles  que  Lyon, 
Avignon,  Marseille,  Ntmes,  Montpel- 
lier ,  Toulouse ,  Bordeanx ,  Nantes ,  Pa- 
ris, etc.,  et  tant  d*autres  villes,  se 
compose,  en  grande  partie ,  d*ouvriers 
de  dix4iuit  a  vingt-cinq  ans.  II  se  re- 
nouvelle  sans  cesse;  c'est  une  filiere, 
c*est.un  moule  par  01^  la  classe  ou- 
▼riere  passe  sans  interruption;  les 
formes  bonnes  ou  mauvaises  qu*elle 
contracte  \h  ne  s'effacent  jamais  en- 
ti^rement ;  elles  sont  port^es  en  partie, 
par  oeux  qui  les  ont  prises,  dans  les 


families ,  dans  les  ateliers ,  et  dans  tons 
les  coins  de  la  France. 

«  La  jeunesse  aui  se  retire  du  cooi- 
pagnonnage  actif,  non  de  cceur,  mait 
corporellement,  est  remplacde  par  une 
nouvelle  jeunesse  qui  vient  continuer 
la  tradition  et  les  formes  ancienoes. 
Le  compagnonnage  est  Tarm^e  de  Vio- 
dustrie.  Si  Parm^e  fran^aise  des  champs 
de  bataiile  se  compose  en  temps  ordi- 
naire de  trois  cent  mille  soldats,  Tar* 
m^'e  fran^isedes  ateliers  s'eleve,  quof- 
que  111  les  cong6s  soient  volontaires  et 
par  consequent  beaucoup  plus  courts , 
au  moins  a  cent  mille  hommes.  Aiosi, 
tous  les  trois  ans ,  cent  mille  ouvriers 
passent  par  cette  filiere.  » 

Si  le  compagnonnage  ne  s^6cartait 
jamais  de  Fesprit  de  son  institution , 
elle  aurait  un  but  d*utilite  philanthro- 
pique ,  en  ne  formant  qu*une  seule 
famille  detous  les  ouvriers  de  la  m^me 
profession ,  et  en  assurant  des  secours 
aux  indigents ,  aux  malades ,  aux  in- 
firmes  et  aux  voyageurs.  II  n'en  est  pas 
ainsi ;  il  devient  une  occasion  Mquente 
de  rixes ,  de  querelles ,  suivies  quel- 
quefob  de  meurtres,  entre  gens  de 

{professions  difl^rentes,  etmlme  entre 
es  schismatiques  et  les  orthodoxes  de 
professions  semblables ;  car  les  com- 
pagnons  ont  des  dissidents  parmi  eux. 
Esp^rons  qu*il  n*en  sera  pas  toujours  de 
meme ,  et  que  les  compagnons  Gniront 
par  se  rendre  aux  sages  conseils  qu'un 
deieurs  freres,  M.  Agricol  Perdiguier, 
leur  donne  dans  son  remarquable  oa- 
vrage. 

Compagnons.  —  Au  temps  ou  ecri- 
vait  Ammien-Marcellin ,  et  m^ie  aa 
temps  de  Tacite,  les  nations  gerraani- 
ques,  au  nombre  desquelles  nous  n'h^ 
sitons  pas  a  placer  les  Francs,  avaient 
des  chefs  particuliers  que  les  Romains 
appel^rent  reges,  principes  regales  et 
reguli,  suivant  la  nature  et  Petendue 
de  leur  puissance.  Ces  chefs  supr^mes 
de  chaque  peuple  avaient  sous  eux  des 
erands  d'ordre  secondaire,  nomroes  en 
latin  subreguU,  proceres^  optima- 
tes,  primates  f  et  c'etait  de  la  fidelitc 
de  ces  grands  que  d^pendait  toute  b 
force  des  rois ,  a  une  Epoque  ou  cha- 
cun  ne  cultivant  de  terre  que  ce  qu^il 
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loi  en  fallait  pmir  faire  subsister  sa  fa- 
milies D*^tait  soQinis  h  aucuD  tribut  et 
a  aucune  redevance  servile  au  profit 
du  dief  de  TEtat.  Ces  seigneurs « 
comme  on  les  appela  phis  tard,  ne 
pouYaient  traiter  en  leur  nom  avec 
H»  puissances  6trangeres ,  ni  se  ren- 
dre  fears  clients ;  naais .  h  cela  pres , 
iis  ^talent  presque  indej^ndants  dans 
ieurs  cantons.  lis  ^lent  toujours 
ooropris  dans  les  trait^s ;  et  le  roi ,  k 
qui  lis  dcYaient  fiddit^  et  non  pas  d^ 
Touement,  ne  pouvait  entreprendre 
le^itimement  une  guerre  sans  leur 
avis  et  consentement.  C^tait  parmi 
eox  que  les  chefs  supr^mes  cboisis- 
saient  lears  ambassadeurs  quand  ils 
Toulaient  ndgocier  avec  une  puissance 
eonemie,  et  c'etaient  Ieurs  emants  que 
l*on  donnait  en  otage  pour  garantle 
de  Texecution  des  conventions  arr(- 
tces.  • 

II  suit  de  ce  qui  precede  que  les  rois 
germains  etaient,  par  les  grands  out 
lormaient  leur  conseil ,  et  dont  radn6- 
sioQ  leur  ^tait  n^eessaire ,  tenus  dans 
les  liens  d*une  tutelle  quelquefois  fort 
g^nante.  Pour  ^happer  h  Taction 
dlM>mmes  orgueilleux  et  jaloux ,  qui 
avaient  le  pouvoir  de  les  oontredire 
et  le  droit  ae  refuser  leur  concours  h 
one  expedition  militaire  que  la  nation 
n'avait  point  ordonn^e,  ou  que  ne  n^ 
oessitait  point  le  besoin  de  d^fendre 
le  pays  ^  ces  rois  imagin^rent  de  choi- 
sir  parmi  eux  une  troupe  d'tiite,  com* 
posee  de  guerriers  jeunes  et  aventu* 
reux ,  dont  ils  pavaient  les  services 
par  des  banquets,  des  armes  de  guerre 
ou  de  chasse ,  des  chevaux  de  prix , 
etc  ,  et  dont  ils  exig^rent ,  outre  le 
fierment  de  fid^iite,  celui  du  d^voue- 
ment  le  plus  absolu.  Ces  guerriers « 
que  Ton  appela  les  compagnons  (voy. 
AuLBMACiiE  ,  tome  I ,  page  46) ,  fu- 
reatt  parmi  les  Germains,  les  premiers 
bommes  libres  qui  consentirent  k  ali6« 
ner  leur  ind^pendance  et  devinrent 
vasaaux. 

Une  fois  ^vlronn6s  de  cette  milioe 
pennanente,  les  rois  germains  fiirent 
Leaoooop  moins  contraries  dans  Ieurs 
projets  par  les  grands  dont  la  puis- 
balanqait  la  leur,  et  la  paralysait 


mtoe  guand  ils  se  Ifguaient  entre  eux 
pour  faire  pr^aloir  leur  opinion. 
Aussi ,  ils  combldrent  de  marques 
d'estime  les  hommes  intrepides  qui 
s'attachaient  k  leur  fortune ,  qui  con- 
sentaient  k  leur  prater  le  serment  de 
d6vouement.  De  leur  cdt6 ,  les  compa- 
gnons se  piquaient  de  rempllr  ce  ser- 
ment dans  toute  son  ^tendue.  Au  pre- 
mier appel ,  ils  prenaient  Ieurs  armes, 
se  rangeaient  sous  Ieurs  enseignes,  e^ 
sans  demander  pourquoi ,  s'dan^aient 
sur  le  peuple  d^ign^  k  lenrs  coups. 
Si  leur  roi  rencontrait  la  mort  dans 
une  bataille ,  ils  se  faisaient  tous  tuer 
jusgu^au  dernier  sur  son  cadavre ;  s'il 
etait  fait  prisonnier,  ils  se  Irendaient 
sur  le  champ  pour  partager  sa  capti- 
vity ;  car  c*eOt  ete  un  opprobre  pour 
eux  de  rentrer  sans  lui  aans  Ieurs  tri- 
bus. 

Les  grands,  en  se  d6vouant  au  roL 
faisaient  corps  avec  le  peuple  auquel  ii 
commandait ,  et  perdaient  r6ellement 
une  partie  de  leur  independance ;  mais 
ils  n'ali^naient  point  Tautorit^  qa*ils 
avaient  sur  Ieurs  cantons ;  de  plus,  ils 
nese  pla^ient  point  sous  sa  protection , 
et  ne  se  faisaient  point  ses  hommes , 
comme  les  AntrustioiM.  lis  s'asso- 
ciaient  volontairement  a  lui ,  5  la  con- 
dition d'avoir  part  ^k  la  gloire  et  au 
butin.  lis  poss^aient  le  droit  de  pren- 
dre des  compagnons  parmi  Ieurs  su- 
jets  et  mtoe  parmi  oeux  du.  roi ,  qui 
ne  pouvait  voir  avec  ombrage  qu'un 
des  siens  se  d^voudt  k  un  cherdont  lui<* 
m^me  avait  recu  le  sertnent  de  d^voue- 
ment. 

On  se  faisait  le  compagnon  du  roi 
pour  la  vie,  ou  pour  le  temps  que  de- 
vait  durer  une  expedition  determinee, 
apres  laquelle  on  redevenait  ind^pen- 
dant.  Comme  aucune  loi  n'obligeait 
de  se  donner,  soit  d'une  maniere ,  soit 
de  Tautre,  il  s'ensuit  que  quand  on 
Tavait  fait,  on  etait  tenu  de  suivre 
son  chef  avec  docility,  de  lui  ob^ir 
aveuglement  et  de  ne  jamais  Taban- 
douner,  sous  peine  d'etre  puni  comme 
d^serteur  ou  parjure.  Du  reste,  Teii- 
gagement  etait  rompu  k  la  mort  de 
eelui  avec  qui  on  Tavait  contract^,  et 
un  roi  n'h^ritait  d*aucun  droit  .sur 
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les   compagDons   de  son 

Malgrd  les  avaatages  ^oot  lo^ii- 
saie^tles  isompagnop^^  >l3  da  fureiit 
jaii^ais  ir^qomhreux ,  parce  que  beau- 
coup  d'opoiipe^  libjres  pr^farerept  lour 
fiere  ^t  >^uvage  iiul^DdaAce  aui^  pro- 
fits que  pouvait  I^ur  yaloir  ce  qu'^is 
regardaieat  camme  uoe  servitudQ. 
Quand  Clovif  se  convertit  a  la  religjoo 
cbr^tienuj^yil  h'en  comptait  pa^  plus 
de  trois  ipille,  mi^xrojanX  devoir.ii 
leur  chef  le  sacrifice  da  Jeurs  crayaneee 
jieligieu^es,  re^urent  le  b$pt^i»e  aveq 
lui.  }I  y  suouta  plus  t^rd  ceux  d^s  p^ 
tits  rois  de  sa  Jamille  qu*il  d.<^tr6iia, 
mix  k  inort;^  et  auxquels  il  s^  substjtue^ 
Ouaud  sa  monarcbie  fut  assise  sur  des 
£ases  soiides  et  s^eteodit  su^  un  vaste 
territoire,  ce  (ut  parini  ses.compa* 
gnons  quMl  choisit  les  officiers  dont  i| 
Qomposa  sa  maison,  ainsi  que  le^dpcs 
et  les  comtes  cbarg^  du  ^oqverne* 
juent  des  provinces;  ce  flit  a  eux  qu'il 
distribua  les  benefices  militaires  et  lei 
terres  fiscales  dont  il  depouilla  )e| 
Romains,  en  se  reservant  les  droits 
qu'il  avait  au  d^vouement  des  nou* 
veaux  dignitaires  et  posse^seurs.  A\^^i 
auaud.  on  vit  que  le  d^vouement  cop- 
duisaii  h  la  puissance  et  h  la  ;ricfaes$^, 
Tambition  et  Pavarice  impotent  si- 
lence a  Torgueil;  tons  les  grands  restes 
libres  jusque-la  offrirent  de  se  devguer, 
et  bieutot  il  u^y  cut  plus  de  couipa- 

fnons  parce  que  tout  le  roonde  le  futi 
Texception  de  ceux  qui,  en  raison  de 
Tinferiorite  de  leur  condition,  ne  pu-> 
rent  Doint  se  recommander  pour  uq 
benefice.  (Yoyez  R^coiutANDATiON.) 
II  resulta  de  cet  arra/ij^ieipent  uq 
nouvel  ordre  de  ehoses  qu^  ^nsolida 
le  pouvoir  royaU  mais  pour  un  temp^ 
fort  court.  Le  traits  aAjidlau„  entre 
les  fils  de  Ciovis,  en  rendant  neredi« 
taires  des  concessions  qui  u'avaient  ^^ 
failes  que  pour  un  nombre  d'annee^ 
limite,  avec  faculty  de  retrait  en  cas 
de  felonict  lui  porta  une  premiere  at*. 
teinte,  au'aggrava  encore  une  mesure 
seroblabie  prise  forewent,  plus  tard, 
par  Charles  le  Chauve.  Alors,  toutes 
les  entraves  d^autrefoisreparurenti  et 
h  fi6odalit^  tint  la  royaute  courbee 


sous  un  Joi^.tt  e^lide,.4ii1l  Mini  i 
celle-oi.qnse  siecles  pour  s'ea  d^Uvrer 
entier^enL    ,      r 

Le  BOO)  de  ConPA^lcoiis  m  encore 
eu,i|Re.autie  sc^plioA d^n^  Im  pre- 
qnieri  teuips  de  notve  histoire«.Vccsia 
fin  de  la  do^]i^atioD  f^uiaipe^  60  ooid- 
mait  comes,  comte  qu  CQiiipa§iMt] ,  un 
a^seasiour  .qui  aceompi^gnait.  ua  magis* 
tratdans  sa  provincf ,  et^led^cbargeait 
des  details  dans  lesqueU  il  ne  peuvait 
eatrer  lui-mi&iie.  Qu^nd  \m  ttemtcs 
lureot  davenus  des  magiacrata  iavestis 
de  foQCtions  civiles  eft  miliums,  ils 
eureiit  a  leur  tour  des  eompagoons 
4)!0Mr  preparer  les  affaires  et  ju^er 
<!elle6  qui  a.vaient  peu  d'iinportaoee. 
Les  Francs  .uaaiiiUnrent  dana  kis  Gau- 
les  les  institutions  qu*ils  y  trouvenot 
^tablies.,  et  qui  jnegissaienties  boniines 
yjvaut  sous  la  loi  Romaind,  Les  oom* 
pagnons  furent  done  conserves  par 
eux  pendant  tout  le  temps  de  la  pre- 
piiere.race  et  le  commeuoeflient  de  la 
seconde,  Lovsque  sous  Charles  k 
Chauve  les  fiefs  et  benefices  fumt  de- 
venus  entre  Jes  msins  de.  tears  pesscs- 
seurs  des  seigneuries  ber^itaires,  et 
que  ^  le.  droit,  de  ,r«ndre  la  justice  fit 
partiedeja  soMyeraiuete,  ksseigDeurs 

iturent  d»i  CQinpagnoiis  diffii13ei1ts.de 
eurs  :V{i^sa(Mx  pour  ksnassister  dsns 
Ifiurs  plaids,  et  formant  leur  eonseil 
particulier. . 

..  Ces  coflopagnons^  pour  ^i  Tassis- 
tAD^  aux .  plaids  ou  assisei  n  etait 
point  im  devoir  feodal,  comiae  celaii 
fue  veniplissaient  le^  vassaot,  reoe* 
vaieal  de  ieur  suzeratn  des  ga^  eo 
urgent  9  v^tements  ou  denrees.  line  loi 
apniptuaice  de  1224  nous  apprmd  que 
lea  comtes,  barons  et  eKsalier^, 
^vaient  encct^e  dss  oompegooas  aux- 
Quels  ils  ne  pouvaieet  doiiner  plus  de 
opux  robes  par  an$  ledon.ae.oes  raises 
^  nommait  Uvmisimf  de  lii  vieiA  le 
OQm  et  rusage  des  Aivrees.  Lm  oom- 
Pjj^uouSti  aittaeli^  spedalemeot  a  la 
personne  du  mattre,  se  livraieot  dMS 
riat^ieur  de  son  bdtsL  k  difers  solos 
domeatiques,  el  ils  jouls^uMsnt  d*uae 
oeosid^ratioo  superieure  a  eelie  i|u*ab> 
teoaiaut  mdme  tos  .fils;  du  seigiiear 
auquel  ils  appartenaieot. 


iioU 


fHA)46e. 


Mik 


a*^ 


^enxMiihi  let  feuyers  qui  SjS  violent 
A  leurpropre,  et  dans  on  rahg  de 
beaucoup  inferieur,  les  i^uyers  domes* 
tiques.  On  ne  peut  pats  fixer  r^poqne 
precise  oil  les  seigneurs  cess^rent  a^a« 
roir  des  compagnons. 

CoHP4ir$,  anciehne  seigneurie  de  Isl 
Brfe  champen'oise ;  aujourd'hui  d^par- 
tement  de  Seine*et-Marne,  k  6  kilom. 
de  Dammartin,  ^rig^e  en  conit6,  en 
1670,  en  faveur  de  Loais  Boucberat, 
depufs  chancelier  de  France. 

CoMPANS  (Jean-Dominique,  comte), 
lieutenant  general,  pair  de  France , 
naquit  en  1769  >  a  Saliere,  d^parte^ 
ment  de  la  Haute-Garonne.  fl  parti^ 
pour  la  fronti^re,  en  1792,  comme 
capital  ne  dans  le  3*  bataillon  des 
gardes  nationales  de  son  d^partement; 
se  distingua  aux  armees  des  Alpes, 
d*Itali&  et  des  Pyr^n^es-Orientales. 
Devenu,  en  1798,  chef  d'etat-major 
de  Tarmde  d*Jtalie,  U  se  signaia  dans 
plosietirs  occasions  contre  fes  Autri- 
chiens, contre  les Russes,  et  m^rita  le 
grade  de  general  de  brigade.  Ge  brave 
ofRcier,  (}ue  I>7apoI^on  fegardait  avec 
raison  comme  Tun  de  ses  meiileurs 
generaux ,  fut  charge,  apres  la  bataiile 
d'lena,  de  commander  una  division.  II 
prit  part  ^  tous  les  sucees  de  nos  ar- 
m^,  et  il  n'est  gu^re  de  bulletin  dans 
Icquel  son  oom  n*aft  €t^  honorablement 
cite.  II  fit  des  prodiges  de  valeur  pen- 
dant la  campagne  qui  suivit  la  retraite 
de  Russie.  Anr^s  la  retraite ,  h  Lutzen , 
ii  emp^cba  les  Kusses  de  d6border 
Tarmee  fran^aise;  h  Bautzen,  a  Wa- 
ciiaa,  b  Leipzig,  il  fit  les  plus  h<$roT- 
ques  efforts;  dans  cette  derni^re  ba? 
taille,  il  fut  coavert  deblessures;  mais 
iesdangers.de  la  France  le  retinrent 
sous  les  drapeaux;  et,  en  1814,  il  fut 
du  nombre  des  braves  qui  disputerent 
pied  a  pie^  le  sol  de  la  patrie  aux  ar- 
mees  6trangdres.  II  vint  ensnite  pren- 
dre position  h  la  butte  de  Beauregard, 
pres  de  BeUeville,  et  y  fit  tout  ce  qui 
dependait  de  lui  pour  retarder  la  n^- 
cessitg  dTune  capitulation.  Tfapol6on 
avant  abdiqu^,  Gompans,  dont  Vhabi- 
let^  et  le  savoir  patent  la  bravoure, 
fat  Domm6  membre  de  la  commission 
du  contentieux  de  la  guerre,  et  appel6 


an  conseil  de  !a  guerre,  l^dant  !e^ 
cent  jours,  il  reprjt  les  armes,  et  fiTt" 
fait  prisonnier  i  Waterloo :  peu  tie 
jours  apres ,  if  revint  en  Fraoee ,  et  fat 
cr6^  pair  I^  If  aodt  1818. 

CoMFABA  (combat  de).  >-^  Battu  h 
Arcole  les  IS ,  16  et  17  novembre  1796,* 
ear  cett6  mtoorable  bataiMe  dura  tr<ris 
jburs,  le  mar6chai  Alvkizi  voulait,  en 
se  retirant  sur  Moptebello,  marcheir 
jusqu'a  Vicence,  et  refoindre  son  lieu^ 
tenant  Davidowich  par  les  gorges  de  la 
Brenta;  mais,  d^s  le  18,  Bonaparte 
dvait  oris  ses  mesures  pour  fondre 
sans  delai ,  avec  ses  troupes  reanie$, 
sur  celles  de  Davidowieh  qui  6taient 
eantonnees  a  Gastel^Novo  et  a  Pa* 
cengo ,  non  loin  de  Verone.  Le  plan  de 
Bonaparte  etait  si  habilement  combing, 

2u'il  entratnait  la  perte  de  la  division 
davidowich.  Par  malheur,  ce  g^n^ral 
apprit  le  19  la  defaite  d'Alvinzi,  et 
lorsque,  ce  jour-ll,  les  colonnes  fran- 
^ises  s*6branlerent  pour  Tattaquer^ 
sentant  tout  le  p^ril  de  sa  position,  if 
^tait  d6]h  en  marche  pour  regagner  les 
montagnes,  r^^anmoms,  la  tete  de^ 
Franqais  atteignit  i'arriere-garde  au- 
trichienne  h  Gompara.  Les  regiments 
d'Ehrbach  et  de  Lattermann  ^rouve- 
rent  de  grandes  pertes,  8p6cialement 
le  premier,  dont  tout  nn  bataillon  fut 
coup^  et  contraint  de  se  rendre.  Un 
autre  detachement  de  trois  ou  quatre 
cents  hon^mes,  qui  esp^rait  se  sauvei* 
en  traversant  TAdige,  se  noya  presque 
entierement. 

GOMPEBB    et    GOMMSBE.     -—     Alf 

moyen  fige,  ces  noras,  consacr^s  par 
la  religion,  et  marauant  une  espece 
de  parente  spirituelle ,  ^taient  des  li- 
tres honorables ,  et  non  pas ,  commd 
aujourd'bui ,  des  qualincations  rail- 
lenses  et  triviales.  D'un  autre  cdte,  16 
lien  qui  unissait  le  parrain  et  la  mar- 
raine  fut  longtemps  consid^r6  par  ri£- 
gjlise  comme  un  cmpigchement  au  ma- 
nage, et  cetemp^hementfoitsouvent 
expioite  dans  Tmt^r^t  de  la  bblitiqu^ 
et  dans  celui  des  passions.  11  taut  voir, 
dans  Gr^oire  de  Tours  ,  avec  quelle 
adrcsse  perfide  Fred^onde,  lorsqu'elie 
^ait  encore  an  nombre  des  servahtes 
de  la  reine  Audovere,  snt  falre  toumer 
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oette  loi  eodesiasiiqueau  profit  de  soo 
ambition. 

Chil|»^ric  veoait  de  partir  pour  una 
expedition  au  dela  du  Ilhin,  contra  les 
Saxons,  laissant  sa  femme  enceinte  de 
plusieurs  mois.  Avant  son  retour^  eile 
aecoucha  d'une  fille ,  et  consulta  Fr6- 
d^onde  pour  savoir  si  elle  devait  la 
faire  baptiser .  en  Tabsence  de  son 
mari :  «  Madame,  r^pondit  la  rusee 
suivante,  lorsque  le  roi  mon  seigneur 
reviendra  victorieux ,  pourrait-il  voir 
sa  fille  avec  plaisir ,  si  elle  n*etait  pas 
baptisee  (*)  ?  »  La  reine  prit  ce  con- 
seil  en  bonne  part,  et  Fr6d^onde  se 
mit  a  preparer  le  pi^e  ou  eile  voulait 
la  faire  tomber.  Ouand  le  jour  du  bap« 
tSme  fut  venu,  k  I'heure  indi^ueepour 
laceremonie,  le  baptist^re  etaitorne 
de  tentures  et  de  guirlandes;  Tev^que, 
an  habit  pontificaux ,  etait  present; 
mais  la  marraine  n*arrivait  pas ,  et  on 
Tattendit  en  vain.  La  reine  ne  savait 
qua  resoudre,  quand  Fred^sonde ,  qui 
se  tenait  pr^  d*elle ,  lui  dit : «  Qu*y 
«a-t-il  besoin  de  s*inqui6ter  d*une 
«  marraine?  Aucune  dame  ne  vous 
«  vaut  pour  tenir  votre  fille  sur  les 
«  fonts;  si  vous  m*en  croyez,  tenez- 
cc  la  vous-mSme.  »  L*^v^ue ,  proba- 
blement  gagn^  d'avance,  accomplit  les 
rites  du  bapt^me,  et  la  reine  se  retira 
sans  comprendre  de  quelle  conse- 
quence etait  pour  elle  Facte  religieux 
qu'elie  vanait  de  faire. 

Au  retour  du  roi,  toutes  les  jeunes 
filles  du  domaine  royal  ajlerent  a  sa 
rencontre,  portant  des  fleurs  et  chan- 
tant  des  vers  a  sa  louan^e.  Fredd- 
gonde,  en  Fabordant,  lui  dit :  «  Dieu 
«  soit  loue  de  ce  que  le  roi  notre  sei- 
«  gneur  a  remporte  la  victoire  sur  ses 
«  ennemis,  et  de  ce  qu^one  fille  lui  est 
«  n^ !  Mais  avec  qui  mon  seigneur 
K  dormira-t-il  cette  nuit  ?  car  la  reine, 
«  ma  mattresse,  est  aujourd^hui  sa 
«  commere  et  marraine  de  sa  fille  HiU 
•  deswinde. — £b  bien!  r^pondit  le 
«  roi ,  si  je  ne  puis  dormir  avec  elle , 
« je  dormirai  avec  to'i.  »  Sous  le  por- 
tique  du  palais,  Chilp^ric  trouva  Au- 


dovire^  tenant  entre  ses  bras  son  eo> 
fimt ,  ^u^eUe  vint  lui  presenter  avec 
unejoie  mSIee  d*orgueil;  mais  le  roi, 
affectant  un  air  de  regret,  lui  dit: 
«  Femme ,  dans  ta  simplicity ,  tu  as 
«  fait  une  chose  criminelle ;  d^rmais, 
«  tu  na  |)eux  plus  £tre  mon  Spouse.  * 
—En  rigide  observateur  desr  lois  ec- 
cl^iastiques ,  le  roi  punit  Mr  Fexil 
Tev^que  qui  avait  baptist  sa  fille,  et  11 
engagea  Audov^re  a  se  sparer  de  lui 
sur-le-champ ,  et  a  prendre,  comme 
veuve,  le  rdfede  religieusa  (*).  >  Qud- 
ques  jours  apres  cette  repudiation, 
Cbilperic  6pousa  Fred^onde. 

ISos  annates  offrent  encore  une  au- 
tre circonstance  ou  cette  parent^  fic- 
tive,  conferee  par  les  ceremonies  du 
bapt^me,  servit  de  voile  a  la  perfidie 
et  a  rambition  :  ce  fut  quand  la  cour 
de  Rome  lan^  ses  foudres  contre  le 
pieux  Robert  et  contre  sa  femme, 
parce  que  le  roi  avait  servi  de  parraia 
a  Tun  des  enfants  de  Bertbe  et  du 
comte  Eudes  son  premier  man.  (Voy. 

B£BTUB  et  ROBBBT.) 

L'^glise  s'est  reldchee  depuis  de  ces 
rigueurs;  cependant  elle  ne  permet 
encore  le  mariage  entre  comperes  et 
comm^res  que  moyennant  dispenses. 

CoMPiBGNE,  Compendium^  ville 
fort  ancienne  du  duch^  de  Yalois,  au- 
jourd*hui  chef-lieu  de  sous-prdfecture 
du  d^partement  de  FOise.  On  a  attri- 
bue,  sans  fondement ,  la  fondation  de 
Compiegne  h  Jules  C6sar ;  cependant, 
les  medailles  et  les  antiquity  que  Fon 
trouve  fr^quemment  dans  les  environs 
sont  une  preuve  que  Compiegne  avait 
deja  quelque  importance  k  Fepoque  de 
la  domination  romaiue.  Quoi  qu*i7  en 
soit,  des  le  regne  des  preioiers  rois 
de  France,  on  y  voyait  une  maison 
royale  ou  presque  tous  les  princes  de 
la  premiere  et  de  la  seconde  race  pu- 
blierent  des  actes  importants.  Charles 
le  Chauve,  en  876 ,  agrandit  et  embel- 
lit  la  ville  de  Compiegne,  et  lui  donna 
le  nom  de  Carlofhlis,  11  fit  aussi  bdtir 
dans  les  environs  deux  chateaux,  doot 
Fun  a  subsiste  jusqu'ik  saiat  Louis, 


(*)  Gtita  reg,  Frane.  apud  tcript,  rer, 
gall,  et  franc,  II,  56i. 


(*)  Aug.  Thierry,  BeciU  mdroriagiciup 
t.  I,  p.  33i. 
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qui  en  ft6leTer  un  autre.  Gelui-ci  fut 
reconstrnit  ou  augment^  successive- 
ment  par  Louis  XI,  Francois  I*%  Louis 
XIV,  Louis  XV  et  Napol^n.  Louis 
JeBegue,  Louis  Y  et  Hugues  Capet 
furent  enterr^s  dans  T^giise  de  Tab- 
baye  de  Saint-Corneille,  fondle  par 
Charles  le  Cbauve. 

En  1413,  les  Bour^ignoDS  ,  Tune 
des  deux  factions  qui  se  disputaient 
alors  la  France ,  se  rendirent  maftres 
de  Compiegne,  qui  leur  fiit  repris  Tan- 
D^  suivante  par  Charles  VL  En  1417, 
les  Anglais,  qui  s*en  ^taient  empares, 
en  furent  chassis  par  un  vaillant  ca- 
prtaine,  Bosquiaux ,  qui  d^fendait  le 
chateau  de  Pierrefonds.  La  trahison 
de  la  reioe  Isabeau  de  Baviere  fit  en* 
suite  retomber  Compiegne  et  tout  le 
nord  de  la  France  au  pouvoir  des  An- 
glais, mais,  quelques  ann^s  plustard, 
Charles  VII  s*etant  pr^ent^  devant  la 
ville,  7  fut  recu  aux  acclamations  du 
pMjple.  Cependant,  en  1430,  Compie- 
gne fut  de  nouveau-  assi^g^  par  le  due 
de  Bourgogne,  et  ce  fut  ofans  une  sor- 
tie contre  les  assi^^eants  que  Jeanne 
d*Arc,  qui  8*^tait  renferm^  dans  la 
place,  tomba  au  pouvoir  des  ennemis. 

(VojeZ  jRA^NIfB  D*A£C.) 

C!e  fut  dans  le  chUteau  de  Compie- 
gne que  Tiapol^on ,  au  mois  de  mat 
1808 ,  rel^gua  le  roi  d^spagne  Char- 
les IV,  «a  temme,  et  leur  favori  Go- 
doi.  Enfin,  ce  fut  dans  le  m£me  cha- 
teau qu'eiit  lieu,  au  mois  de  mai  1810, 
le  manage  de  Tempereur  et  de  Tarchi- 
dudKMse  d*AMtriche ,  Marie  •  Louise. 

Les  monuments  remarquables  de 
Compiegne  sont :  le  pontconstruit  sur 
I'Oise,  de  1730  a  1733;  les  ^glises  de 
Saint- JacquesT  et  de  Saint-  Antoine; 
rh6tel  de  ville ,  et  surtout  le  chateau 
royal ,  Tun  des  plus  beaux  de  France. 
Cene  ville  est  la  patrie  de  P.  d'Ailly, 
cfaancelier  de  ruuiversit^  de  Paris, 
sous  Charles  VI ,  de  Jean  Pillion ,  de 
Venette,  de  dom  P.  Coutant,  de  Marc- 
Antolne  Hersan,  etc.  Autrefois  chef- 
lieu  d'election,  elle  possdde  aujourd*hui 
des  triiranaux  de  premiere  instance  et 
de  commerce,  un  collie  communal 
et  nne  biblioth^ue  publique.  Sa  po« 
palatioa  est  de  88T9  nab. 


Ce  fut  h  Compile  que  s'assembia* 
le  1**  octobre  833,  ce  plaid  fameux  ou 
se  consomma  la  degradation  du  mal- 
heureux  Louis  le  Debonnaire,soumi8, 
par  une  intervention  inouie  du  clergi 
rranc,  h  une  penitence  et  h  une  degra- 
dation publique.  (Voyez  Louis  lb 
DsBONNi^iRB  et  LoTHi^iBB,  et  pour 
les  details  de  cette  di^te.  Facte  jpubli6 
dahs  le  Recueildes  cancUes  du  P.  Sir- 
mond,  et  dans  les  Historiens  de 
Francty  tom.  VI,  p.  243,  sous  letitre 
de  Acta  impix  et  ntfandm  exaucto* 
rationis  Ludovici  Pii,  imperatoris.) 

CoMPii^GNB  (sieges  de).— La  guerre 
ayant  recommence  en  1413  ,  entre  le 
due  de  Bourgogne  et  les  seigneurs  de 
France  qui  entouraient  Charles  VI , 
Jean  sans  Peur  «  se  reconforta ,  as- 
sembla  ses  gens  pour  chevaucher  vera 
Paris,  et  se  logea  d'abord  a  Saint-De- 
nys,  puis  k  Compiegne,  ou  il  mit  gar- 
nison  et  laissa  moult  vaillans  gentils- 
hommes.  »  L*annee  suivante  ,  le  roi 
«  fist  des  mandemens  par  toutes  ses 
parties  du  royaume,  asseinbla  bien 
80,000  hommes  ou  il  y  en  avoit  moult 
de  haute  seigneurie  (^),  et  chevaucha 
droit  h  Compiengne,  et  \h  mist  le  si^ge 
tout  autour.  Mais  il  y  eut  de  grans 
escarmuches,  et  moult  firent  ceux  de 
la  ville  de  paine  aux  gens  du  roy.  » 
Fnfin ,  le  vaillant  bdtard  de  Bourbon 
manda  aux  habitants  «  qu*il  les  }[roit 
K  esmaier  le  joui^de  may  au  matin. » 
On  se  prepara  dans  la  ville  a  le  bien 
recevoir;  «  et,  quant  vinst  le  jour  de 
may,  le  bastart  de  Bourbon ,  grande- 
ment  accompaignie,.  viost  k  la  porte 
de  Compiengne,  et  avoit,  luy  et  ses 
gens,  chescun  ung  chapel  de  may  sur 
la  teste  armee.  hh ,  y  eut  grant  as- 
sault d'un  coste  et  d^aultre ,  et  y  en 
eut  moult  de  biechies ;  »  mais,  quelque 
defense  que  fissent  les  gens  du  due  de 
Bourgogne,  ils  se  virent  enfin  obliges 
de  se  rendre ,  a  condition  «  qu'ils  s  en 
vroient  sauve  leurs  corps  et  leurs 
biens,  et  le  roy  le  leur  accorda.  » 

Compiegne  fut  encore  plusieurs  fofs 
pris  et  repris  par  les  Bourguignons  et 

n  Mfinoures  de  Pierre  de  Femn ,  p.  ^g 
dsuiv. 
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par  les  ArmMnacs,  «  Mtfl|u<«r  ri^fut 

T^ncHt  SHenrfy,  poOf  retortiber,  un 
dh  ^pir&,'au  pobvofr  des  gens  (]u  roi 
•Chanes;  Cettti  fcis  encore,  e|te  fut 
hrueHement  plll^e.  Bientdt  les  BpuN 
;guignon8  revfnreot  y  mettVe  (e  siege ; 
tt  mais  ils  falilir^nt  i  feur  entreprise ; 
car  lei  gen$  dii  ttfy  gui  estoient  de- 
dens  bdeffendirentmen,  ettantfirent 
(}uMl  ralut  que  les  assi6geans  se  deslo- 
^assent.  Assess  tost  apr^  1  le  due  de 
Bethefort,  regent,  Vint  prier  au  sei- 
gneur d^  Saveuses  qu'il  Tousist  aller 
mettre  lesi^ge  devant  Compiengne  et 
luy  baiilt^roit  gens  et  paement;  et  lu;^ 
^nvoie  ^'toat  trois  cens  combatans  en; 
glez ,  lesquelz  tindrent  siege  environ 
quinze  jours.  »  Au  bout  de  ce  temps, 
les  assieges  eapitulerent  a  des  condi- 
tions honorabies ,  et  bicnt6t  «  ii  n*y 
eut  plus  de  places  en  Tlile-de-Francei 
ne  aux  metes'  (fronti^res)  d*entour  qui 
ne  fussent  en  Tob^issance  du  roy 
Henry  (*).  » 

— Au  printemps  de  Tann^e  1430,  les 
|)ourgeois ,  r^solus  h  sauver  le  pays, 
malgr^  le  rof ,  chassaient  de  toute^ 


On 


.  ,  ^  .  ,  ..  .  ^^ourgogn^j 
ayant  entrepns  le  siege  de  Compif^ne, 
Jeanne  d^Afc  se  jeta  dans  cette  place^ 
accompagn^e  de  xaintrailles,  de  Cha- 
bannes,  etc.,  et  fit  avec  eux  une  sortie, 
le  24  mai ,  a  la  t^te  de  600  hommes, 
Les  Franfais,  d'abord  vainqueurs ,  du- 
rent  c^er  enfin  h  la  superiorite  dq 
hombre,  et  firent  retraite  en  bon  or- 
dre.  ieanne,  toujours  a  Tarri^r^-garde, 
6*arr^tait  de  temps  en  ^emps  et  lalsait 
vohe-face.  T)6'}h  les  derniers  rangs 
^vaient  pass^  les  barri^r^s.  quand  uq 
arcber  picard  s'approcha  dela  valeu- 
reuse  Pucelle,  qo'aucun  de  ses  compa- 
gnons'ne  prot^geait,  la  saisit.  et  la 
renversadeson  cheva{.  Lyonel,  Utar^ 
d^  Vend6me,  survint  en  ce  moment : 
Jeanne  se  rendit  t  et  |ui  donna  sa  fbi. 
Cet  olficier  la  ceda  au  sire  de  X^uxem- 
bourg,  qui  la  vendit  aux  Anglais,  h  la 
granoejoie  de  ces  fdroces '  ennemis; 

*  (*>  Mkooifei  de  Pierre  de  Fenin. 


GoiUaiuQe  dA  Baii, 

gbuvefd^m*  de  Coinpi^'e  j  &  raToir 
sacrii!^  h  dessein  ,  impatiem  de  ce 
qu*on  lui  attribuait  h  eUe  sepfe  toute 
la  gtoire  de  la  dj^eose.  Cepebdant  le 
si6ge  cpntinua.  u)mpi^ae^tailreduit 
iiux  d^rni^res  extr^mit& ,  et  «6  defeo- 
dak  h^nmdins  avec  acbamement.Les 
capitaine^  de  Charles  VTI  rassemble- 
rent'etiflfn  quatre  mflle  combattaau, 
et  attaqu^rent  le  camp  des  Bour^ui- 
^nons  pendant  que  Ifes  assises  eole- 
vaient  leurs  bastides.  AussSt6t  le  siege 
fut  Iev6  avec  pr^ipitation.  Les  Aa- 
glais,  aureste,  se  crurent  amplement 
d^dom mages  de  cet  ^ec  par  la  prise 
de  la  Pucelle. 

Composition.  —  C'est  le  pom  que 
I'on  donne,  dans  la  legislation  da 
raoyen  dge,  ou,  pour  jnieox  dire,  dans 
ia  legislation  barbare,  k  la  comp«jis«- 
lion  p^uniaire  que  rhomoie  qui  s*e- 
tait  rendu  ooupable  de  meortre,  de 
violence  ou  de  blessures,  devait  payer 
k  la  famille  de  la  victime  ou  a  la  vic- 
time  elle-m^me ,  si  elle  avail  sunreca 
aux  s^vices  dont  elle  avait  4Xi  Tobjet. 
Voici  k  quel  taux  rhomicide  toit  era- 
lu^  dans  les  differentes  loia  jMrbares: 


Poor  un  Franc  libra,  d«  U  Mulf  rayU, 
'  lotf  doBfl  c«  maiMo,  ckw  l«  SaKJ—. . 
Pont  an  doc,  cbw  le»  Bavarpis,  «i  «a 

qac  ^n  les  AlflOMiu .. 

Poor  tiQ  homiiia  dc  U  tnuts  rorala, 

•  eoiata,  ou  tut  pfltarab  ebta  te  Mi^ 
•ila^taiM ,.,f 6ae 

Poor  un  diocre  cbes  les  Aipnaire*. , . . . ,    Soo 
Poor  on  diacra  chet  lei  Altefens  et  Im 
'.8MmM;  pow  un  Ma»-di««r* dkat  tai 

aipMiKs. 4eo 

Pour  un  Roinain,  couvii  da  roi ;  poor  oa 
aomain  tu<  dans  sa  malson,  ebcx  tcs 
SaliflM  { {Mor  ma  prtoa  *hes  let  !»»•• 
sola. ••..«.9«,.  •.^...L.«.(k(VJ«'k  *" 
^onr  un  dare  n4  libra  thti  lea  HipnyrfiMH 
poor  an  Fr^ nc  ripaaire  libte;  ponr«n 
Ptaoo  voyagoant  ahea  lea  Aipoairest 
povr««dM^raclMaiasBav«r«iaipMr 
un  Franc  rivani  aooa  la  loi  kaii^ii^;  «l 

'  poor  Dh  Dtmuii, >oe 

Voitf  oo  boasne  Kbvt  diaa  laa  Aleaaana 
let  lea  Batar^ss  pif«r  ua  Boo^ifaM, 
on  Aleman  ,  on  BaTaroi*,  no  Friann 

oa  an  Saxon,  cbet  lea  Ripuaires i6o 

Poor  PintendaBt  d'nndaHiaiM  do  roi, 

'  00  naoacUfv  babilo  B«rr>«r  «D  OTt  dl« 

les  Boargoignonx. ....•    tSo 

^our  un  bomnte  de  condition  morenne, 

•  ofe  «stla««  ounicr  c«  krgem.  ^ex  lei 
.  poart^gpoiHt  viiAoaaittVflO^avsm 

oil  homiM  di(  roifvU'p?  ^1^^  <Mi 


mm  BRAivGE.    '  imi  #fb. 

^iSCSTi'ciTiif •'^  *^  wit  d'oto  wewrttier  ffH  flirde  w  ▼!&• 

PoTlT^^e  •ffrt'/ihr^  '"^  iMn«»  <i«veini  son  ami ;  «  Ti^  cjois  ma. 

I'egKse.... ,.    lo  «^  rendre  de  graiKles  actiona  da  gr4oa. 

vmumi  fiMverMi  («cu^e>,ah9i«f  Bonf*    : :  » iBon  cb«r  •IWre ,  dc  €»  ^ue  j5i  lui 

p.jrf?S?ryeVlsVi;;;;*di*;;i';;b«  •  ^s  pmnta,  car  la  mammtm  que 

In  Ainnam;  pour  un  Rbmain  tribdo  •  ccla.ra  valuia  Uit  aiiiuef  I'or  iCt  I'aT- 

uire.  cii«s  i«  saiianj. . , 45  » |^l  daofi  ta  mation ;  la  S6PM8  main- 

Pour  an  alTrMttchl  ehec  IM Bararob ;  pow  _  *V«  «-l*  Aa..t>   l^  JX«Am.^«.«.  \«.*  !«    — .: 

ches  left  Alemansi.  poor  tra   (Aumm  H  MTe,  tl  M  dveoeOiail^  I^  t^avait  UE 

dies  l«tBi»Qr(iiigtiocii.v *......» J...      4o  «  pdl  Ffilef ^. »  t    r 

"Ti'^vJlKi'dSi^^  M  GOMW.-Cattepelitaviljederan. 

Pour  an  gardeur  ie  cochofu,  chea  lea  OlCiine    PrOTedaO  ,    aUJOUrdfllUi    che£* 

Boufgni^nona....  .............J.     3o  jjeu  ()e  cantoo  du  aepartenieot  du 

Poar«-e.cI.**,«l»«la.Ba^.r«l.  f  y„^    ^.^   aUtfefolS    UOC   pldCe  fortC 

Void'  nfiamtetiant  le  tarif  dea  coups  asaes  eonsidtoUe.  Ella  aoutintuo  lone 

et  des  blessurcs :  si^e,  et  fiit  detruite  da  fond  an  comr 

cu$  imt  siiiimt.  Coop  A  u  Ute  avec  ef-  Uo  iors  do  la  guBrre  acbam^  qua  sa 

fnaion  de  aaug. . . ... ..............    Soaoiia.  fij^e„| ,  charlcB  d*Aiiiou  ^  Qidrtes  d« 

Si  le  c«rTea«  apparali,  et  one  troia  oa  -kv  i  ''^•ji  • 

soienc  bri.sa. .  r 45  Duras  pouF  la  succassion  de  la  reme 

Chaqva  eoap,  aana  effiiaioa  de  eaof.. ..        3  Jeanne.  Sa  pODUlatJOn  s'^ieve  aUJOUr* 

CMip4epoiaf 3  ^\^^\  ^  900  bafc* 

sne'S^optr'an^a^'u^*^^^^  *  COMPTE  B.NDD  de  Ncckcr. -- C'CSt 

c«tosj<et«itadtitaiieed«a4pi«dar^  lo   HOm  SOUS   Icquel  00   d^Slgne  T^tat 

^  "^!f  *"  *-°.^°*""'''  • "  ^ ''••     /  de8recettesetdesd6pense8dujroyaume 

S^  e^c^^?!::::;::;::::::;;::;  ft  puw>6  par  ce  miniatre  dans  les  pre- 

Pcopiere  ra|><hnetire  coap^e 6  Dliers  JOUTS  dO  janvier  1 781 .  C6tait  l£| 

L^  ^^^ '  * '  eiiii^ *6  premiere  fois  que  Ton  rendait  compte 

u  d^SiTpSrirTKi'infWeVi;;''*  an  peupjo  de  ruaage  que  le  ffouvern©. 

a«iae  dent  c«aa4e x  neot  faisait  do  sa  fortune.  La  sensa* 

ungaecoopee 4o  lioQ  pyoduito  paf  cctte   pubHcation 

Lrd,S?lnniii^";iipi:::;;^  J  ^^  immense,  et  elle  fit  ^poquedaot 

cauraiioo.., 4o  rfaistoirc fiuanciere de  la  Fraoce.  Danft 

Cttisseooap^....^ 80  le  bot  do  relcTer  63  popularit^  affaf- 

^^  bjJ'^Sdr'"'  "^^  J>"»^.i*»»>«     ^g  -  Mie  par  la  guerre  d' Am^rique ,  Necker 

cA<aiwjii^e6»i.'b^'bri^. .'.'.'.'.'.' .'.'.'.*    84  afBit  obteou  du  roi)  qui  approuvait 

lies.  oeUvBraek^  «•&».  pled.  cMip^a..   100  toQs  ses  plans ,  la  permiasiQn  de  put 

K"S:;^6Vv;i„vi;;^::::::::  'I  w««  '« "ypte  «ndu  de  «» admi- 

Ot  d«  la  t^e  bris^ V., c  nistration  des  finances ;  cette  innova-* 

GBii  arraeli^  pied,  main,  oreille  eeap«k      4o  tlOtt  ,  indispensable  a  la  fondatlOO  du 

"*''••** * ^  er^it'pablic,'  etait,  disait-il,  tout  la 

La  composition,  qui  arait  ^6  insti'  secret  de  la  prosperity  financi^e  de 

tuee  dansle  seul  but  d'apaiser  et  d*^  I'Angleterre.  cDans  te  travail,  em* 

teindre  les  •  haines,  ^tait  cependant  preint  de  tousles  d^£auts  du  miniatre, 

quelquefpis  refusee  par  la  partieoffen-  mais  qui  initia  pour  la  premiere  fois 

see,  et  ce  reAis  etait  Tannooce  de  ter-  la  natkMi  as  mystere  si  soigneusemcnt 

ribles  vengeances.  Mais  ce  cas  etai^  garde  de  la  recette  et  de  la  d^pense  de 

tres-rare,  et  le  plus  souvent  les  plai-  r£tat,  il  relevait  avec  uneorgueilleuse 

gnants  Taoeeptaient «  et  j^  trouvaient  ern^ase  les  fautes  commises  par  se^ 

uoe  souree  d'abondantes  ricbesses.  On  pred^cesseurs,  en  se  montraot  oomme 

peut  lire,  pour  s'en  eonvaincre,  la  san-  rhomme  unique  qui  les  avait  r^ar^es. 

giante  histoire  de  Siobaire ,  raeontte  Suivant  lui,  le  d^oit  toit  eombl^;  eti, 

par  Gregoire  de  Tours  dans  le  sep-  malgre  530  millions  d*emprunts  faits 

ti^e  et  fe  toeuvieihe  lim  de  sen  bis-  pendant  la  guerre-^  et  produisent  46 

toire,  et  (^ftPon  ti^ouve'le  pfopos  so^  milfions  d'inter^ts,  la  recette^xcUai^ 
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la  d^peoM  de  dit  miniOM.  Mais  ee  in6- 
sultat  merveilleux  n'^ait  pas  claire-' 
ment  dtoontr^ :  on  ne  voyait  pas « 
malgi^  de  traies  ^nomies  et  des  r6- 
formes  administratiTes,  par  qoels  mi- 
rades  le  ministre  v  ^tait  arriv^.  Lai- 
m^rne  semblait  leifementir  en  annon- 
cant  qa*il  faudrait  bientM  en  revenir 
au  projet  de  Turgot :  Tabolition  des 
privities  en  matiere  d*impdt;  et  en 
effet ,  il  paratt  que  te  d^cit  non-seu- 
lement  n  i&tait  pas  combl^,  mais  s'M- 
vait  a  46  millions. 

«  La  cour  sMndigna  de  eette  ionora- 
tion  d^mocratique ,  du  ton  insuppor- 
table et  des  projets  ult^rieurs  du  mi- 
nistre; elle  regards  le  compte  rendu 
comme  une  degradation  de  la  royaut^, 
qui  s'abaissait  k  l^tat  de  la  royaut^ 
anglaise;  elle  fit  honte  h  la  reine  de 
la  voie  roturi^re  ou  le  roi  se  laissait 
avilir;  elle  excita  la  jalousie  du  vieux 
Maurepas.  Necker,  assailli  par  les 
mtoes  Haines,  les  m^mes  |>erfidies , 
}es  Illumes  intrigues  qui  avaient  ren- 
yers^  Turgot,  mal  soutenu  par  le  mo- 
narque ,  toujours  docile  aux  clameurs 
des  courtisans ,  donna  sa  demission. 
Sa  disgrdce  fut  r^ardee  par  le  peuple 
eomme  une  calamity  publique  (*). » 
Voy.  les  Ann  ALBS,  1. 1,  p.  ]75et  suiv., 
et  au  Dictionnaire,  Tarticle  riscKsm. 

COHPTS  BBNDU  DB  1833.  —  La  re- 
volution de  juillet  etait  k  peine  con- 
somm^e,  qu'une  forte  opposition  se 
forma  dans  la  chambre  contre  la  mar- 
che  du  gouvemement.  Les  deputes  qui 
}a  composaient  crurent  apercevoir  dans 
les  actes  du  pouvoir  une  tendance  ^vi- 
demment  contre-revoiutionnaire ,  et 
pens^rent  qu*il  etait  de  leur  devoir 
tl*en  avertir  le  pays.  En  consequence, 
MM.  Barrot  et  Gamier-Pages  r6dig^ 
rent  s^parement  un  oompte  rendu  qui 
fut  soumis  k  Tapprobation  des  qua- 
rante  et  un  deputes  presents  k  Paris. 
La  redaction  de  M.  Barrot  ayant  et6 
trouvee  trop  peu  energique,  et  celle  de 
M.  Gamier-Pages  un  peu  provocatrioe, 
M.  Cormenin  fut  charge  (Ten  composer 
une  troisieme  conjointement  avec  M* 

*    (*)  Hi.  Lavall^,  Histoin  des  Fnmeaut 
t  m,  p.  SaS. 


Barrot;  eei  4lenf  dAjpiMsimtaM 
excursion  bors  de  Pans,  et  rMigireot 
en  ces  tennes  oe  manifeste,  Ton  des 
documents  les  plus  oarieux  de  notre 
histoire  contemporaine  et  qu^a  ee  titre 
nous  croyoos  devoir  reproaoire  id  C} : 

A  no$  commettanii. 

Lm  deputes  •oqssi|Des,  pretenU  k  Paris, 
oenvaincus  des  perils  d  lui  f  jiteiDe  qui 
eioieoe  le  gouferncromt  de  plus  eo  plus  de 
la  revolulion  qui  Ta  cree ,  regardcnt ,  dim 
la  situation  acluelle  de  la  Fraace ,  comiDe 
le  plus  ioiperieusL  de  leurs  det oirs,  de  nu- 
dre  comple  i  leurs  commeUants  de  Inn 
priocipes  et  de  leurs  voles.  S*il  o'l  pas  rie 
en  leur  piouvoir  de  ramener  le  gouferof- 
ment  aux  conditions  de  si  propre  coiwr* 
vation ,  il  est  du  moins  en  leur  pouvoir  de 
signaler  le  danger. 

Notre  revoladon  de  iS3o  a  ^  diferw- 
ment  appreciee.  Les  uns  n'j  ont  to  qn'on 
incident ,  qu'une  modification  de  b  restau- 
ration,  et  ils  ea  ont  oondu  que  ki  bommes 
et  les  pfincipes  de  la  rsstauralioo  devaieD( 
etre  les  principet  et  les  hooiiDO  da  goom- 
neraent  nouveau.  L*influence  de  cefte  of>i* 
nion  s'est  relrouvee  dans  toutes  Ici  pluin 
de  la  longue  et  sterile  session  qui  lieot  ^ 
s'accomplir.  On  I'a  reconnue-dani  Is  df- 
bats  sur  la  liste  civile ,  sur  VhkriM  de  U 
pairie,  sur  Tprganiisation  de  Farinee;  elk  a 
preside  4  ia  diacussion  do  lMidgci;eye^i' 
rige  radnunistraiion  de  Tempire,  el  ti^ 
son  attitude  vis^l-vis  de  Fetranger. 

Les  aulres  ,  et  les  soussigocs  soot  de  oe 
nombre ,  ont  salue ,  dans  la  revolaUon  de 
Juillet,  la  consecration  definiiife  dei  prin* 
cipes  et  des  droits  prodamb  pir  h  fVidt 
revolution  de  X78<).  Ces  prindpa  et  rei  | 
droits ,  telie  est  la  base  kiye  et  poisMsM 
sur  laquelle  ils  auraient  votfluaMmrk 
trdne.  Leurs  discours  et  leurs  votei  «<>(  ei> 
ete  censtamment  la  oonsequoee  de  cette 
pensee. 

Ainsi,  lors  de  la  discussion  de  la  lu^  "" 
vile,  nous  avons  cru  que  la  poysate  ww- 
Telle  avait  d'autres  conditions  de  ^ /J 
d'existence  que  le  luxe  et  la  oomiptioo  des 
vieilles  monarchies ;  que ,  forte  de  loii  on« 
ginc  populaire  et  de  la  niiion  paWiq»*» 
-  lejiniP' 


n  Pour  plus  de  details,  vojei  le  Di^ 
HoMairt  pcUtiqutt  art  GuMmaaasO' 


IHAMCE* 


4ft 


mr  rbisblBilMda  miniflt^  h  tMMW  ikns 
MCre  Ung^^  eC  dins  notre.  droit  politi- 
(|ues ,  raqkrettioii  ftodile  de  Mijels ,  nous 
ifMU  dA  iMTotester. 

La  debuts  snr  la  coBstkutioii  de  la  pap- 
lie  oat  flt6  im  vaste  champ  ou  les  parti- 
sans des  doctrines  du  regime  dechu  ont 
bit  eoniiafCre  4  la  fois  ef  Icmts  d^irs  et 
Iran  regrets.  A  les  entendre « t^n  de  plus 
ttere  que  les  privileges  ^t^xistints  i  la 
revolution  ;  et ,  suiTant  etix ,  poivt  d'£tat, 
point  de  soci^ti  possibles  hdh  Theredit^ 
de  la  purie.  G*etait  tine  pensee  de  la  res- 
tauration. 

Quant  k  nous,  fideles  au  principe  d*ega- 
lite  et  de  souverainete  naiionale  ,  nous 
aTons  fait  prevaloir  le  voeu  de  la  France, 
el  rheredit^  a  ct^  abofie. 

Nous  ▼ouHons  phis  :  uons  demandions 
que  le  pooToir  logislatif,  m^e  dans  Tautre 
rhambre,  derivAt  d'une  delation  du  sou- 
verain ,  c*esi-4-dire  de  la  nation.  Nous  ue 
▼oulions  pes  que  certains  pairs  pusaeni  se 
dire  plus  l^itimes  que  le  roi.  IT  nous  pa- 
raisiait  que  la  r^olution  devait  elire  ses 
l^slateurs  ,  comme  elle  aurait  dH  instxtuer 
Ks  joges.  IjA  majority  en  a  jugi  autrement : 
le  temps  <!t  Texp^ence  prononceront  ea- 
tre  elle  et  nous. 

L*annee  a  ete  Fobjet  de  notre  plus  Tive 
soilidtude.  R^parer,  pour  le  passe «  les  in- 
justices de  k  restauration ;  la  rendre  pour 
ravenir  redoutable  aux  ennemis  de  la 
France ,  sans  que  la  liberty  interieure  en 
pdt  are  menac^;  assurer  I'avancement 
non  i  fai  favenr,  mais  aux  services ;  r^pan- 
dre  rinstruetion  dans  les  regiments ;  enfin, 
aawliorer,  sous  toos  les  rapports,  la  condi- 
tion da  soldat,  tel  etait  noire  but.  La  pro- 
position de  reconnaitre  les  grades  et  les 
deeorations  des  cent  jours  satisfaiiait  au  pre- 
mier de  ses  voeux ,  et  die  avait  ete  adopts 
par  les  deox  chambres.  II  appartenait  k  une 
mesore  legislative  de  consacrer  nne  repara- 
tion qui  n'etait  pas  individuelle  mais  col- 
kctire.  Sans  donnerni  refuser  la  sanction 
royale,  le  gouvemement  a  substitne  une 
ordounance  a  une  mesure  I^slaiive ,  m^- 
prisant  ainsi  I'initiatiTe  des  chambres,  vio- 
Unt  les  regies  de  competence  constitution- 
aelle,  et  m^me  les  formes  materielles  ^ta- 
bb'es  poor  le  lefos  de  la  sanction.  Nous 
avons  dd  protester. 

Deux  sjstemes  eiaient  presentis  pour 
PorgaDisation  de  rsrmee  :  Tun ,  qui  de- 
mandait  une  puissante  reserve ,  compos^e 
de  la  gavde  nationals  et  des  soldats  IImt^ 


dii  service ,  leurait  pemis '  de  dtmiimer  l« 
force  et  les  depenses  de  rannee  perma- 
aeote ;  Fautre ,  au  eontraire ,  laissajt  U 
parde  nationale  mobile  sans  organisation ; 
il  exigeail  inotilement  hi  presence  sous  le 
drapeau  d*un  plus*  grand  nombre  de  sol- 
dats. 

Le  premier  systeme ,  plus  economiqne , 
plus  favorable  k  la  ftision  de  la  garde  na- 
tionale  et  de  Farm^e,  etait  le  n6tre.  Le  se- 
cond a  obteno  la  maj^t^.     i 

Le  budget  semblait  devoir  reunir  toutet 
les  opinions  dans  des  vnes  d*economie  et* 
de  soulagement  des  contribnables. 

Lesconiinuateurs  de  la  restauration  ont 
trottve  toutes  les  depenses  legitimes ,  tous 
ks  impdts  bien  assis  :  et,  comme  si  ee  n*eAt 
pas  ete  assez  de  la  loi  douloureuse  de  k 
neoessite,  ils  se  sont  charges,  dans  lenrs  in- 
sultantes  theories,  de  faire  considerer 
comme  un  bienkit  Fexageration  de  Fimpdt. 
Nous  aurions  voulii  que  k  revolution  ap- 
portat  sa  dot  au  peupie.  Loin  de  nous  la 
pensee  de  compromettre  des  ressources  que 
la  defense  du  territoire  pent  rendre  neces- 
saires ;  mais  une  administration  plus  eoono- 
miqne  et  plus  simple .  une  meilkure  as- 
swtte  de  certains  imp6ts ,  un  mode  de  re- 
eouvrement  moins  tr^caasier,  diminueraient 
k  krdeati  des  charges  publiques ,  elles  en 
deviendraient  plus  equitables  et  moins  pe- 
santes  pour  les  classes  laborieuaes. 

Les  questions  d*administration  inte- 
rieure nous  ontaussitrouves  divises.  Aulant, 
et  plus  que  nos  adversaires,  nous  voulions, 
nous  demandions  la  repression  de  toutes  les 
atteintes  a  Fordre  public.  Convaincus  que 
k  securile  est  le  premier  besoin  d*un  peu- 
pk  dont  Fexistence  est  dans  le  travail,  nous 
pensions  qu*un  gouvemement  populaire 
aurait  eu  plus  de  force  pour  jprevenir  les 
troubles,  et  plus  de  moderation  pour  lea 
reprimer.  Le  godvemement ,  qui  s  est  pro- 
ckme  si  fort ,  n*9.  reussi  par  ses  violences , 
sdon  son  propre  aveu ,  qu*ji  organiser  la 
resistance  sur  tous  ks  points  du  territoire, 
et  ii  Jeter,  dans  les  popnktions  les  plus  de- 
vouees  ,  des  ferments  a*irritation  et  de  de- 
sordre. 

Quant  au  personnel  de  Fadministration , 
apres  la  chute  d*un  gouvemement  auquel  il 
se  rattachait  naturelkment  un  certain  nom- 
bre d*existences,il  etait  keikde  reconnaitre 
oA  ue  trouveraient  les  ennemis  d*un  nouvel 
ordre  de  choses.  Le  ^uveroement ,  abuse 
par  de  funestes  doctrines  et  par  d*injnstes 
preventions,  n'a  va  d'ennenus  que  dans 
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^Pfi^ifH^  mmifft  oonlialta  poor  U  Idq^ 

dpr.  ' 

Up  meB|b|^  ()«  rQj>pq«itioQ  a  touIu  que 
la  Fiwioe  «U  eafin  il  sen  fouteraemeat 
«nun(k9u|  de  m  f»pproinetSi«  sbm  r^tour 
ayec  file  daq^  la  f^olutto*  de  JiiiUel.  lA 
proposition  Brieqaeville,  apres  avoir  ^hoi«l 

3««  fmw^  foi|»  a  4<«  raprodaila  daiu  la 
ffffii^  •easion.  Bite  itait  oomme  la  prei* 
a0|itiii|eii|  d'une  tanUtive  r^oente,  des  Ion 
medit^,  et  dont  le  popvoir,  si  Ton  en  croit 
tfta  oigane  o^ioieif  MMsedait  deja  le  lecret. 
^  a  lu  eepepdaat  le  parii  iQiiiift^rial  reii* 
nir  totis  im  efforts  pour  denaturer  ceU# 
]|n>pqiitioa,  et  mteia,  apres  ie  vote  des 
dbapibrest  Mn  maiivais  vouioir  en  a  reianle 
la  sunctioa,  comme  si  cet  ineapUcable  delai 
devait  Mra  une  protestation  tacite  et  ua 
motif  d*absoIation.  Ge  s^sieme  de  menage 
ments  compromet  la  paix  interieure  de  .la 
France,  et  porte  les  hommes  timides  a  don- 
ter  d'lin  gouvernement  qui  paraitdouter  da 
luj-m^e. 

La  derniere  session  semblait  plus  parti- 
culierement  oonsacree  a  la  realisation  des 
promesses  de  la  charte.  Les  chambres  d^ 
vaient  oonsfituer  le  pouvoir  municipal  dana 
tiHites  sea  branches ,  organiser  la  responi»* 
bilite  des  ministres,  celle  de  tous  les  agents 
4u  pouvoir ,  rinstruction  prioiaire  et  la  li- 
berie de  Tenseignement.  Nous  avons  presai 
raccomplissement  de  ces  promesses*  Nona 
deaumdions  un  s^sfeeme  municipal  qui  de- 
CjentralisAt  les  petites  affaires ,  simplitiit  lea 
grandest  4tendit  part  out  les  elements  dela 
vie  politique,  et  associ^t  au  moins  au  droft 
de  cite  le  plus  grand  norobre  possible  de 
dtoyens.  Une  large  organisation  du  dipar* 
tament  et  de  la  commune  aerait  en  effet  le 
plus  puissant  moyen  de  force  ,  d'ordre  pu* 
blic  et  de  prosperite  materielle.  Des  projeta 
de  loi  avaient  ete  arracbes,  pour  ainsi  direi 
au  ministere  par  les  eaigeoees  de  Tppiniou ; 
ils  ont  «te  neutralist  dans  la  c^anbre  par 
une  seuete  influence ,  et  detruits  en&n  par 
des  ajournements  indefinis.  Tela  etaient  nos 
yceux  s«r  la  politique  interieure )  ilaont  ete 
impuissants. 

Dans  les  relations  de  )a  France  avec  I'e- 
tranger ,  notre  baoniere  a  encore  et^  celle 
de  1789  ;  point  degueire  d'ambition  ni  de 
cgnqu^tes ,  mais  iod^pendauce  absolue  a 
rinterieur  de  toute  influence  etrapgere. 
C'est  la  rongeur  sur  le  firout  que  nous  avem 
plusieurs  fois,  dans  le  cours  de  la  session , 
entendu  les  agents  du  gouvernement  parler, 
de   |a  crainM?  de  ||eplaii«  aux  cabinati 


etait  a  jaaaais  affnaachie  de  ^tutm  himplnMa 
influence :  ooiii  a»  d^swrwiani  pas  aes 
vives  sympathies  pour  le  boMlMir^l  la  b* 
berte  4«i<«iutm  peiipies,inaia  wh»  v'avuii 
jaauiis  eu  la  pretaotipn  ds  le^  Mmatttfk 
nos  insiUuiinnc* 

Apras  la  ivnvencneiil  d'lHw  dynastit 
imposee  pv  la  siinte  alU^tiQai  la  fMivtne- 
ment  devait  surveiUer  afa^  inqnitode  ]a 
niouvemanti  des  monarque^  etvangeK.  U 
Be  devait  ]^,  leor  permettf*  smtoiit  d'e- 
tandre  et  d  augment^'  kur  puisaapaa. 

II  Favait  reconnu  lui-mtee ,  quand  il 
avait  annonoe  a  la  France  Tisiippiioa  df 
seoourir  ritatia  contre  TAutiicbe ,  et  df 
protegep  contre  la  Russia  |a  patioqaUtc  po- 
lonaise. Et  cependant,  majgra  ns  proatcs- 
ses  formelles,  raalgre  )es  intMta  anciens  et 
nouveaux  de  la  France,  il  a  ahandonne  I'l- 
talie  a  la  domination  de  I^AuCHche ,  et  iU 
laisse  perir  la  Pologaei  cette  Pologne  que 
I  onus  pouvibns  secqurir »  quoi  qu*on  en  «it 
dit  a  la  tribune,  et  que  notre  devoir  euit 
de  sauver. 

Que  Ton  ne  croie  pas  qu'uo  langage  me- 
sure  et  ferme  cut  amene  la  guerre :  whu 
(3X>yons,  au  coutraire ,  que  c  elait  le  seal  et 
le  plus  sikr  moyen  de  conserver  Ja  paii. 

£n  Hsome,.la  pais  avec  IHndependaace 
et  la  dignite  de  la  France,  Tonne  par  la 
liberie  ,  une  fidelite  inalterable  k  la  peuee 
de  la  revolution  de  juillet ,  pens^  ^  na- 
tionalite ,  de  justice ,  dV)rdre ,  de  ^oire  d 
de  moderation,  de  liberte  et  de  cifSiaatioa 
gcneralCt  pensee  glorieuse  et  pqre  que  nooi 
aimons  k  reproduire,  que  tous  nos  votei 
ont  fidelement  exprimee*  que  nos  cfeim 
n'oot  jamais  trabie :  telle  a  ete  et  teUe  sera 
toujdurs  notre  religion  politique. 

Loin  de  nous  d'imiter  nos  adfenairei 
dans  leura  violences  et  leurs  calomoiei, 
Mais  que  les  bommes  du  i3  mars  nous  di- 
sent  si  une  seule  de  leurs  pro||CSics  a  c(e 
tenue. 

lis  devaient  reunir  autour  do  ti^e  tou- 
tes  les  opinions,  et  ils  ont  jete  des  di^i^oos 
funestes  parmi  des  bommes  gen^reux  que 
rapprocbaient  Tamour  de  la  bbcrie  ei  k 
sentiment  du  danger  de  la  patrie. 

lis  devaient  affermir  la  revolution ,  ei  il« 
ont  brise  ses  appuis  naturels  par  b  db- 
solution  des  gardes  natlonales  des  villei  les 
plus  belliqueuses  et  les  plus  devooees. 

lb  devaient  favorisqr  la  liberie  de  la 
presse  qui  sauva  la  France,  et  ils  loot  tra- 
quee  avec  leurs  reqiusitoires*  niinee  avec 
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lU  ^faifitft  qiM  rimmeoie  maiivrite  il^ 

Uit  akoUri'Hr^it^  de  Ja  pairie  »  et  Us  qqt 
iraite  de  vuionnairej  el  defoUe*  la  voloal^ 
naiiooale  et  parlementaire. ' 

Us  avaient  declard  qu'Hs  feraient  rdgner 
I'ordre  legal ,  et  i1  n'est  pas  une  loi  doat  ils 
ti'ai^nt  perverti  ou  faiisse  TappUcatJon ;     * 

Qa^ls  s*appttieraiei&t  suf  led  ebambres,  et 
iUonC  ^ouneleurinitiatWe;  qn'ito  Bc<|tiil- 
((taient,  ]Af  I  iMspiWIife  ,  la  tfett«  de  la 
FroDeis  en^ra  fes>  pab'iotea  n&fagi^  =de  k 
Ftrio^iie,  de  lllilte,  de  rBspagne,  et  ila  ont 
fletri  etitar  kosptaUt^  par  les  cvnditioils 
honteuses  qn*ils  j  oat  itttcMet.  < 

lb  nous  giunaiitiisaient  la  aecaril6  inte- 
rieore,  et  mim  ceiae  eUe  a  ete  troublee  pv 
des  emoiitea ,  nar  dea  oonflits  violenti  enti«e 
}e  people  et  rautorite,  par  les  agressions 
de  plus  en  plus  audacieuses  du  gouverniQ- 
BieDt  dechu. 

lis  noiis  annon^aient  un  d^armement  g^ 
neral ,  et  i]s  nous  ont  si  bien  enlaces  dads 
un  dedale  inextricable  ^'intrigues  diploma- 
tiqoes ,  qti*il  lenr  est  impossible  a  eux-m^ 
mes  d*assigner  tin  lerme  a  cet  etat  d'anxi^tife 
qui  n'est  ni  la  paix  ni  la  guerre,  et  cpii  tue 
notre  commdree  M  notre  indttstrie. 

Ettfinv  datia  qitcllv  litiiation  lei  systtee 
it  la  ffiiBii'^gitiimt!6  Iana&4-il  la  Fraoee 
ipres  oeox  am  d'otperitooea?  Au  d«bon, 
la  eoaliiian  dea  roia  n'est-ellfi  pia  plus  010- 
m^vte  qtte  janaia?  Au  dedans,  (a  guene 
dnla  a'ect'^le  pns  flagrante  ?  Ces  soldals 
qui  bordflot  oof  frontieres  1  ces  coroplota, 
ces  tentati^ef  9  ces  troubles  sans  cesse  re- 
oaiisanta  dans  TOuest  et  le  Midi,  ne  soffii- 
ront-ils  pas  pour  ouvrir  les  yeu)^  du  pou- 
voir?  Atteodra-t-il,  pour  se  prononcer, 
que  nos  departements  soient  en  feu ,  nos 
provinces  enyahies,  la  France  compromise, 
et  qn^elle  ne  puisse  se  sauvcr  qu'en  prodi- 
giuint  a  h  foif  ses  enftrats  el  ses^ fr^rs? 

IVcMik  1^  prodam^ms  avec'une  donlott- 
rnite'  et  (frofende  odftvicTibtk :  qtae  oe  )s^ 
\kmt  M  prolodge,  et  la  r^rdlution  ds  jutllet 
et  fei  Fmice  idnt  ^enrhe^  k  leiin  enoeBus. 

Ln  lestauntioii  et  la  teroliitioa  sont  en 
presence;  k-irieiUe  lutte  que  nous  avioqs 
crve  teraainee  recommeim  Que  le  gouver- 
neraent  ehoiaisse;  la  position  equivoque 
qo'il  a  prise  n^est  pas  tenable.  Eije  ne  lui 
donne  ni  les  forces  de  la  restaur^tion ,  qiii 
est  irreconciable^  ni  ceUes  de  la  revolutioqi 
qui  s'imte  ^  4e  di^e.  .    / 
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^  sp$9^  tiuel^i  royaut^  |i^^taire,  'OW- 
touree  d'instkunoi|»  populaires,  n'i|  rien 
4'inconciiiahie  ^yec  le^  principes  de  la  )i- 
I^erte.  Que  I0  gouvernement  de  juillet  renfre 
done  avec  comianoa  oans  fe^  conditions  de 


veut  qu'on  se^ddnner  k  eHe  ^ani  retour,  ik^ 
Arri^re  •  penft^.  Pot^  nofif»  ,•  nnis  dans  |e 
li^me  deffonement  I  eelte  grandeet  iinl>te 
eaiise,^pour  taquelleTla  Fnuaee  conlbat  d«- 
pais  qtiarants  ans^  nous  ne  TalMndoBBeroni 
ai  dans  ses  suoete,  ni  dabs  aea  reVera; 
nous  hii  avons  oomaere  ttifi\xp  ^e,  el  noiia 
evons  foi  dansaontriompbe. 
•    Paris,  le  a8  mai  i83a. 

taivent  les  signatures  de  i35  d^ut^ 

Coi^PTOiB  d'escomptb.— Au  mois 
'd*aodt  1830,  ane  commission  sp^clal^ 
fut  charg^e  par  legouvernement  d^exa- 
'miner  et  ae  constcUer  la  Situation 
Commerciak  et  indusfrielle  du  pays 
et  de  rech:ercher  les  causes  des  etfi- 
Garros  existants  sur  plusieurs  pointy 
i^u  foyaume.  Un  vaste  champ  etait 
ouvert,  comme  on  le  volt,  aux  ihvesti- 
gations  de  cette  commission,  mais  elle 
se  contenta  d'indiauer  quelqUes-unes 
des  circonstances  recente^  qui  avaledt 
d^termin61acrisecommercidte,etd'en- 
gager  le  gouvemement  h  opposer  des 
paUiatifs  aux  souffratices  du  pays.  Le 
ministere  demanda  aux  ebambres  uti 
credit  de  30,000,000,  dans'  le  but  de 
secourir  les  commet^ ants  et  les  indu^- 
triels  qaMl  croytut  encore  pouvoir  M- 
rober  a  une  ruitie  imminente.  Cette 
somme  fut  mise  k  la  disposition  du 
gouvernement  par  la  loi  du  17  octobrte 
1830,  etellefut  immediatement  dis- 
tribute par  'parcelles,  a  titre  de  pr^ts 
"et  d^avatices,  entreles  soHiciteurs. 

M.  Odilon-Barrot ,  alors  pr^fet  dfe 
la  Seine,  avait  provoque  lui-mfime  une 
en^u^te  commerctale  dans  chacune  des 
douze  grandes  divisions  de  la  capitale; 
et  les  cofnmissaires  d6iegu^s  par  les 
arrondissements  avaient  demand^,  h 
la  presque' unanimity,  la  Creation  d'une 
.  calsse  d'escompte  dQ  le  petit  commercie 
pourrait  renouveler  ses  capitaux. 'Une 
>omme  de  i  ,300,000  frartc$,  accord^ 
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Sftr  le  mlniitfft  des  flumieei,  M.  Laf- 
tte,  et  pr^ef^e  sar  les  80,000,000, 
fut  aussitdt  consacr^  h  la  realisation 
de  cette  beureuse  id^,  et  guetques 
mois  plus  tard  la  ville  de  Pans  ajouta 
h  la  dotation,  dont  Tinsuffisance  avait 
€t6  reoonDue,uncr^it  supptementaire 
de  4y000,000  de  francs.  iJn  conseil 
d*esconipte,  compost  d'horames  sp^ 
ciaux  choisisdans  les  diff6rentes  bran- 
ches de  rindustrie,  fut  charge  de  din- 
ger les  operations  de  la  caisse.  II  fut 
convenu  ga*elle  ne  reoevrait  que  les 
effets  portani  au  raoins  deux  signa- 
tures, et  qu*elle  lies  passerait  ensuite 
h  Tordre  de  la  Banque  de  France; 
transaction  par  laquelle  on  vonlait  rap- 
procher  les  aeux  ^blissements  et  con- 
cilier  tous  les  int^rfits.  Le  taux  de  Tes- 
compte  fut  fix^  a  2  pour  cent  au-des- 
sus  de  celui  de  la  Banque,  afln  d*assa- 
rer  h  celle-ci  sa  part  ordinaire  de 
benefice  sur  le  papier  qu*elle  devait  es- 
compter  en  society  avec  le  comptoir. 

li  y  Si  peu  d'exemples,  dans  notre 
histoire  nnanciere,  d*un  plus  j;rand 
bien  accompli  avec  de  plus  laibles 
ressources  et  h  moins  de  irais. 

Du  1**' Janvier  1831  au  30d6cembre 
1832',  59,928  effets,  repr^entant 
33,191,433  fir.  20  c,  furent  prdsent^ 
h  rescompte.  Sur  cette  masse  de  bil- 
lets, la  caisse  en  escompta  30,722, 
dont  la  valeur  collective  s^^levait  i 
17,563,376  fr.  48  c.  Au  31  decembre 
1832,  le  comptoir  avait  recouvr^ 
16,969,413  fr.  98  c.,  et  il  restait  en 
soutfrance  593,962  fr.  50  c. ;  mais  les 
benefices  r^tis6s  sur  les  operations  du 
comptoir  et  les  recouvrements  succes- 
sifs  operas  depuis  sa  cloture,  les  uns 
estimes  a  97,669  fr.  46  c,  les  autres  k 
217,196  fr.  52  c,  ont  diminu^  cbnsi- 
d^rablement  la  partdesdommages;  et 
comme  on  lvalue  aujourd*hui,  en  outre 
de  ces  sommes,  k  92,998  fr.  34  c.  les 
rentr^es  eventuelles,  il  suitqu'en  defi- 
nitive le  deficit  ne  s*elevera  gu^re  au 
deia  de  220,000  fr. 

Passe  le  30  juin  1831,  le  comptoir 
temporaire  d*escompte  de  la  ville  de 
Pans  devait  cesser  ses  operations  et  se 
mettre  en  liquidation :  sur  les  repre- 
sentations qui  lui  furent  adressees  de 


toBtBS  fMB ,  le  oonaell  iiHwiid|wl  t^ 
cola  de  qoel^iies  mois  le  terns  |ra- 
crit.  Toutefois,  Tordre  fatdonwde 
resserrer  mduellement  le  lervioe  de 
la  caisse.  D'abord  le  montantdes  ef- 
fets esoomptes  s*etait  eieve  k  plus  de 
1,600,000  fir.  par  mois;  dans  lesder- 
niers  temps,  la  somme  rneosuelledcs 
escomptes  fut  reduite  a  moins  de 
.800,000.  Le  31  septembre,  la  ferine- 
ture  de  retablissement  eat  lieu.  Da- 

Iirte  les  renseignements  recueillis  par 
'administration,  les  30,723  effeU  ad- 
mis  a  rescompte,  avaieot  et^  preseo- 
tes  par  1,345  maisons,  oocupaat  an 
moins  20,000  ouvriiBrs. 

Si  nous  entrons  dans  oes  d^b. 
c'est  que  la  caisse  d^escompte  de  Paris 
a  puissamment  contribue  h  faire  res; 
sortirta  necessitedereorganiserpamii 
nous  le  credit  industriel. 

« I^  petit  commerce,  dit  M.  Arisfide 
Guilbert  dans  un  travail  fort  remar- 
quable  sur  retablissement  et  les  resol- 
tats  de  cette  banque  populaire,  le  petit 
commerce,  qui  comprend  la  presqut 
totalitedes  commercants  et  des  fabri- 
cants,  est  sous  rinflueDoe  d'one iieoe 
CM>ntinuelle.  Non  point  auecela  tienne, 
oomme  on  serait  porte  a  le  eroire,  a  la 
nature  meme  de  ses  travaui;  si  par- 
fois  rembarras  provieot  dea  cfaoses, 
preeqne  toujours  il  est  eause  par  Tin- 
suffisanoe  de  notre  systeme  de  banqoe. 
En  effet,  dans  IVtat  actuel  dea  cho««, 
h  qui  le  petit  commerce  peut-il  s'adres- 
ser  pour  obtenir  quelque  assistincr. 
Sera-ce  h  la  Banque  de  France?  >on. 
car  cet  etablissement  n'oavre  son  f^^ 
dit  qu'^  des  conditions  qui  la  rewcnt 
seulement  accessible  a  la  haute  iodus- 
trie.  Ainsi  elle  n'admet  qoe  ks  forts 
billets  ayant  au  plus  90  jours  :,dans  le 
petit  commerce,  les  efrets  qui  repr^ 
sentent  quelquefois  de  faibles  aomma 
ne  sont  payables  qu*ji  uoe  plm  ^' 
gue  echeance.  Elle  veut  des  billets  sur 
timbre  avec  trois  signatures  bien  goo- 
mies;  or,  le  petit  oomroeree  eric  sou- 
vent  ses  valeors  sur  |mp|^  '"^'^  ^ "  * 
point  de  garanties  h  oftnr. 

«  Le  eommergant  et  le  fabricanj  o« 
8*adresseront  point  non  plus  t  u«^ 
leurs  embarras,  aux  banquiera  da  pt^ 
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mier  oidn ;  its  ttvent  qae  oeox«a\  ao 
fsoatuines  am  grandes  speculations  sur 
les  foods  pawics  et  les  iiiati^es  pre« 
miereft.  Be  voudraient  point  descendre 
a  des  transactions  qui  leur  rapporte- 
raient  de  moindres  avantages.  lis  soot 
done  obliges  de  recourir  aux  banqaiers 
iDferieqrs  oonnus  sous  le  nom  d*ei* 
compieurs.  Ges  derniers,  dOnt  le  nom* 
bre  est  tres-considtoble,  escomptent 
poor  le  moins  autant  de  valeuis  que  la 
Banque  de  France.  Le  taux  de  Tes- 
oofn|rte«  toujoors  plus  fort  que  celui 
qu*exige  cet  dtablissement ,  varie  ordn 
Dairement  de  5  a  8  pour  cent.  Nous 
n'osons  parler  de  ces  abominables 
transactions ,  dans  lesquelles  le  ban- 
^ier  iDf6rieur  demande  au  dela  de  50 
pour  cent.  II  y  a  malheureusement 
trop  d'exemples  des  exactions  et  dte 
sacrifices  extrtoes  auxquels  la  cupi- 
dite  et  la  n^cessite  peuvent  porter 
i'escompteur  et  Je  commerqant.  Ge 
que  nous  Toulons  d^montrer,  c'est 
qu'on  devrait  creer  k  Paris  et  dans  les 
principales  villes  du  royaume,  des 
comptoirs  d^escompte  qui  rempliraient 
les  mdmes  fonctions  et  rendraient  les 
mimes  services  que  les  banques  loca- 
les de  TAngleterre.  D'apr^  un  rap- 
port prteo&  Tannic  derni^re  au  par- 
Kinent  britannique ,  les  banques  dn 
Royaume-Uni  oivent  uncr^it  preaque 
iilimit^  a  son  industrie  9  et  tiennent  a 
sa  disposition  ane  valeur  de  trente  mil- 
lions de  livres  sterling,  ou  huit  cents 
millions  de  fr.  Qu*il  y  a  loin  de  cette 
magnifique  situation  h  celle  de  la 
France ! » 

CoMTAT  VBNAissiif  ,  comUatus 
f  indUdnus ,  ou  simplement  comtat, 
tel  est  le  nom  que  Ton  donnait  a  une 
petite  province  enclavee  dans  la  Pro- 
vence ,  et  qui ,  avant  la  revolution , 
formait  avee  le  comtat  d' Avignon  un 
£tat  independantdont  la  souverainete 
appartenait  au  pane.  Cette  contr^  ti- 
rait  son  nom  de  fa  ville  de  Yenasque 
[f^indUcina)  qui  en  fut  la  capitale,  et 
posseda  4]n  ^vlcb^  jusque  vers  le  on*- 
zieme  ddcle.  Le  comtat  etait  bom^  au 
Dord  par  le  Dauphin^ ,  k  Test  et  au 
sud  par  la  Provence ,  et  a  Touest  par 
le  RJidoe,  qui  la  s^arait  du  Langue- 


doc.  EUe  Qtoipait  une  ^tendqei  que 
Ton  peut  ^valuer  a  d6  myriametres 
earr^.  Les  villes  les  plus  considera- 
bles etaient  Carpentras ,  qui  en  etait 
la  capitaie,  Yalreas,  C^vaillon  et 
Vaison. 

Du  temps  de  G^r,  le  comtat  Ye- 
naissin  6tait  iiabit^  par  les  Cavares  et 
une  partie  des  yoconces  et  des  Mi- 
miniens.  l\  fut  compris ,  sous  Hono- 
rius,  dans  la  premiere  Yiennoise.  Apres 
la  chute  de  Tempire  d'Occident,  il  passa 
successivement  sous  la  domination  des 
Burgundes ,  des  Ostrogoths  et  des 
Francs ;  puis  il  fit  partie  du  royaume 
d' Aries ,  et  plus  tard  du  marquisat  de 
Provence.  Dans  le  partage  qui  fut  fait 
de  cette  derniere  seigneurie,  en  1125, 
le  comtat  ^but  au  comte  de  Toulouse, 
Alphonse  Jourdain  ,  par  les  h^itiers 
duquel  il  futposs^^  jusqu'lt  la  guerre 
des  Alblgeois,  en  1229.  Raymond  YII 
se  rendit  k  Paris ,  et  y  sij^na  un  traite 
par  lequel  il  ceda  au  saint-siege  tons 
les  pays  qu'it  poss^ait  au  dela  du 
Rhdne.  Mais  Fempereur  Fr6d6ricII, 
suzerain  legitime  du  comtat ,  rtelama 
centre  oe  traits,  et  ordonna  a  ses  su- 
jets  de  ne  reconnattre  d'^utre  seigneur 

aue  le  comte  de  Toulouse ,  en  faveur 
uquet  Gr^^oire  IX  renon^  enfin  k 
ses  pretentions  en  1234.  Majgr^  cette 
renonciation ,  lorsque  les  Etats  des 
comtes  de  Toulouse  tomberent  par 
succession  entre  les  mains  de  Philippe 
le  Hard!,  GregoireX,  se  fondant  sur 
le  traite  de  Paris ,  r6ciama  vivement 
Tabandon  du  comtat  Yenaissin.  Phi- 
lippe promit  au  pape  de  faire  droit  k 
ses  reclamations ,  et  Gregoire  X ,  par 
une  lettre  du  27  novembre  1278 ,  le 
reinercia  de  cette  promesse ,  qui  fut 
execute  au  mois  d*avril  de  rann^ 
suivante. 

En  1791 ,  la  guerre  civile  eclata  en- 
tre Avignon  et  Carpentras ;  mais  mal- 
gr^  la  resistance  de  cette  derniere 
ville ,  le  comtat  fut  r<6uni  h  la  France 
dans  cette  m£me  ann^ ,  et  forma  les 
deux  tiers  du  d^partement  de  Yau- 
cJuse. 

Les  habitants  decette  province  jouis- 
saient  depuis  Fran9ois  l*'  du  privil^e 
d'^re  consider^  comme  Fran^ais  et 
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«  tration  da  comt^,  jiuqo'i^  ce  qiiMn* 
«  form^de  la  mort  du  pere«  nous 
«  ayoos  aecord^  ao  fills  la  possession 
«  des  mto^  honneurs.  » 

Une  fois  Tabus  consacr6  d'tine  ma- 
niere  aussi  formelle,  les  consequences 
en  fiirent  dtostrenses  pour  la  royaute^ 
Wilhem  et  Enpelschalk  oocupaient, 
sous  Louis  le  Bej^e,  deux  comtes  sur 
les  oonfins  de  la  Bavito.  A  leur  mort, 
leur  office  fut  donn^  au  comte  Arbo , 
au  diriment  de  leurs  flis.  «  Alors , 
dit  lechroniqueur,  ces  enfants  et  leurs 
parents ,  consid^rant  cela  comma  une 
grande  injustice ,  dirent  que  les  cho- 
ses  devaient  se  passer  autrement ,  et 
qu'iis  mourraient  par  le  glaive,  ou 
qu'Arbo  quitterait  le  comt6  de  leur  fa- 
mine. »  ce  fait  pent  donner  une  id^ 
des  luttes  incessantes  enpgees  entre 
les  seigneurs  et  la  royaute,  luttes  dont 
celle-ci  sortait  rarement  avec  avan- 
tage.  Des  le  r^ne  de  Charlemagne , 
les  comtes  avaient,  k  ce  titre,  un  cer- 
tain nombre  de  benefices.  Quand  ils 
eurent  obtenu  Th^redit^,  ces  b^neGces 
ne  furent  plus  les  b^n^fices  du  roi ;  et 
les  hommes  qui  en  d^pendaient  devin- 
rent  leurs  vassaux ,  et  ne  furent  plus 
sous  la  d^pendance  immediate  du  roi. 
Du  reste,  comme  Tobserve  judicieuse- 
ment  Montesquieu ,  les  fiefs  devinrent 
b^reditaires  plutotque  les  comt^ ;  car 
se  priver  de  quelques  terres  ^tait  peu 
de  chose ;  renoncer  aux  grands  offi- 
ces, c*etait  perdre  la  puissance  m^me. 

Une  fois  cette  revolution  consom- 
mee,  les  comtes  cesserent  de  rendre 
la  justice.  lis  abandonnerent  leurs 
fonctions  h  des  ofificiers  amovibles,  et 
qu'iis  se  chargerent  de  r^tribuer.  Dans 
la  suite ,  lorsque  la  rovaute  sortit  vie- 
torieuse  de  sa  longue  lutte  avec  la  f6o- 
dalit^ ,  les  rois  reunirent  a  leur  do- 
maine ,  |>ar  le  moyen  de  successions , 
confiscations  ,  manages  ou  acquisi- 
tions y  la  plupart^de  ces  anciens  com- 
tisg. 

Longtemps  avant  la  revolution ,  le 
titre  de  comte  etait  devenu  un  simple 
titre  d'honneur ,  que  le  roi  accordait 
encore  quelquefois,  en  erigeant  en 
comtes  certaines  seigneuries  ,  mais 
qui  ne  oonf^rait  aucone  antorite.  Pour 


emp^cber  que  les  comtes  ne  devins* 
sent  trop  nombreux,  Charles  IX  or- 
donna ,  en  1564 ,  que  toutn  les  Icttm 
dVjrection  contiendraient  a  Pavenir  ia 
clause  de  reversion  du  corot^  a  la 
couronne  au  d^faut  d'enfaots miles; 
roals  cette  reversion  ne  reganlait  que 
le  titre. 

Depuis  le"  dixiime  sikle  iusqu^a 
la  fin  du  onzieme,  on  n'etablit  au- 
cune  distinction  entre  lesducs^mar- 

3ut8,  comtes,  princes,  etc;  mais, 
ans  les  siecles  precedents,  lescomta 
etaient  soumis  aux  dues.  « Ennodiw, 
«  dit  Greeoire  de  Tours,  gouvernaitle 
«t  duche  oe  Tours  et  de  Poiti«fs,  et 
«  les  comtes  des  viltes  de  Tours  et  de 
«  Poitiers  obtinrent  de  Childebertd'^ 
« tre  soustraits  k  son  aiitoriti>  II  y 
eut  entre  les  magnuis  et  les  comtes  de 
longues  con$^j^ns  pour  la  pre- 
seance.  Ces  [co^ftMatioiu  fbrent  de- 
cidees ,  peut-lcif^irton,  eo  fav«ir  da 
marquis ;  car  ,  outre  que  le  litre  de 
comte  est  plus  ancien  ,  -on  peut  re* 
marquer  aue  plusieurs  marquisats  fu- 
rent eriges  en  comtes;  enfin,  que  la 
pairie  fut  souvent  dono^auxcoffl- 
tes,  et  jamais  aux  roarquisats. 

Le  titre  de  comte  etait  eocore  altn- 
hue  k  quelques  fonctionnaires  fort  dii- 
ferents  des  comtes  proprement  dits. 
Ainsi  il  est  employe  dans  uoe  cbarte 
du  onzieme  si^e'pour  d&iffterles 
avocats  des  ^lises  catbtirales.  U 
nom  de  comte  dies  lois,  comes  kgun, 
se  donnajt  k  un  professeur  ea  <iroit. 
Enfin ,  au  dernier  siede ,  le  comioao- 
dant  des  bagnes  portait  eaeore  le  titre 
de  comite. 

-  Comtes  I  DU  palais  ou  Comtes 
PALATiifs.  —  On  appelaitaiosi  en  ge- 
neral ,  dit  du  Cange,  ceux  qui  «aiwt 
attaches  au  service  du  roi  etceuMw 
rendaient  la  justice  dans  son  i»w»- 
«  Parmi  ses  innombrables  attributions 
« le  comte  du  palais,  dit  Hincnw'' 
«  avait  surtout  Je  soin  de  joger  seion 
«  la  justice  et  la  raisoo,  touw  •« 
«  causes  qui,  s'etant  eievees  aill«M«; 
«  etaient  deferees  au  palais  poor  f  ^^ 
«  jugees ,  et  de  reformer  les  decis»iis 
«  mal  jugees.  »  D'apres  le  merae  »- 
teur,  ils  connaissaient  de  tootes  ks 
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erases  qui  ^taient  pjort^  devant  le  Anciennes  comtis-pairies  dont  pht- 

roi ,  sans  interm^diaires ,  et  de  toutes  sieurs/urent  ensuite  irigees  en  du- 

les  affaires  concernant  ie  roi,  la  di-  chis'pairies,  et  dont  la  plupart 

gnit^  royale  ou  Tutilit^  publique.  lis  itaient  dejd  reunies  a  la  couronne 

siegeaient  dans  le  palais  avec  leurs  as-  ou  diX'kaitUme  si^cle. 

SeSSeurS,    designeS    quelguefois    sous  Mjouetjirt0is,irifiteawmti»-pAinesen,   la^e 

knom  (Tichevinsdu palais :et  lors-     -rf«**fTtf.erif<ep«rCh«riwviieo 1435 

au  iiB  n  eiaieni  pas  en  eiat  ue  re&ouare      curmont .  par  I0  m«iiie  roi  en i33f 

des  questions  graves  et  difnciles,  lis  en     d^ux  ,  par  charies  ix  en 1569 

r6fefaient  an  roi  en  son  conseil.  On     ^a.parcharieaviien. mss 

TOit  dans  1 6dit  de  Kiersy  qu  il  y  avait     ^,„,^  ^,.^^  ^^  cuari..  vii  .n Mss 

OQ  premier  COmte   dU   palais  ,   chaise  rom,  comt^  tenue  en  paine  par  les  dues  de 

du  sceau,  et  plusieurs  comtes  inft-  Boarbonnais.' 

rieurs  rendant  la  justice.  Void ,  d'a-  *^,- '"iSJUT  I?!"!.!!'.**'.'^.!^'.^!"  .«, 

preS  du  Cange  ,  les  nOmS  de  tOUS  CeUX       JIfaint,  par  le  roi  Jean  en 1368 

de  CeS   ofBcierS  qui  Se  trOUVent  men-       Manke ,  par  PMHppe  le  I^np  en 13  (6 

tioanes  dans  les^istorieos  :  1^';:::i'^;,n::^'Z':.'''!r.^-:::.  ?^, 

nos  us  aois  d«  u.  PKuiiiai  kacl         ^•?*''  P"  Ch.i«  ixen iS6S 

Pottou ,  par  Louis  X  en i3i5 

Sen%  Sigebert,  roi  d' Auatraaie.  Gocilio.  Bittk9lois ,  par  l«ws  XI  ea 1464 

Sou  Cbiideberl,  Trudalf  et  BomDir  Saintoit^,  par  Charles  VII  en x4aa 

Sous  Darobert  I*',  Tadio,  Saint- Wrandegisil,  Ba-       Soissons ,  par  Charles  VI  en t4i»4 

Sooi  CloTia  II.  Aignlf.  Berthorois.  RiKobert,  Ira-  COWABDS.  —  On    appclalt    ainsi  ,    h 

xunfi.                                                 '  Rouen,  des  bouffons  ou  badins,  qui 

Sous  a«uire  III.  Andobaid.                   s'^taicut  associ^  pour  I'ottw  tous  les 

Sous  Qoria  Ilia  Anaoald.  Marao.  AadraaiD*  Ano.  i    S      ^''•^       •   • 

8^ a^rZ III  eichSpiric.  warno.  aus ,  au  camaval ,  les  faits  vicieux ,  et 

soosTbieiTTii.  chrodebert.  reformer  les  mccurs  par  le  ridicule. 

Sees  ouidebort  II,  Tenoif.  jjg  avaicnt  Ic  privil^e  (reconnu  tous 

socs  uu  Eois  PA  LA  ofuxuMi  BAci.  les  ans  par  un  arr^t  du  parlement  de 

Sous  pepiD,  Wicheri.  Rouen )  do  se  masquer  seuls  aux  jours 

Sobs  Charlenagne,  Anselme»  Vorad  on  Voradin,  graS,   et   d*OCtroyer  SCUls  a  d'aUtreS^ 

scLTSU  I".  ii.»onfr«i.  Bernard.  Ranntf.  Adai-  moyennaut  finance ,  la  permission  de 

hard.  Bertrie,  Morhaid,  Gebain.  Ruodbert  se  masquer  aussi.  De  trcs-anciens 

Sous  Lotfaaire,  Ansfrid.  poctes  frsncdis  cmploient  conard  pour 

^  SjSri;cr«'r'lS:!i;SrS:Srf.  mw  sot,  «,»««&  oour  sotUse ;  VabUdes 

rad.  Boson,  Fcmiqaei.  conurds  etait  donc  la  iiieme  chose  que 

soosEodce,  Eidnin.  Vabbd  des  sots.  Cctait  le  pendant  de 

tTiiiriy!  K  t^Li^.  ^  »««•«  'ott'  »«  '«^«  >Stfc  de  Di. 

S«a  Lodudn,  HMbait  111,  comte  i»  Venaandob.  JOn  (  ). 

,  ^.   .                   1   »••  .  J  .     .  CONCABREAU ,  petite  et  forte  vilie 

Lottiaire  suppnma  le  titre  de  comte  j^^^^^  je  I'aMienne  Bretagne,  au- 

do  palais.  jourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  d6- 

I^roisd'Aqaitamc^dela  dynasue  ^    tement  du  Finislerc;  population, 

franque.  f '"«'^.  »"f«J«"" -^{^  1,843   habitante.   Le  cinn/table  dJ 

pajatons ;  il  en  fut  de  m&ne  pour  les  g'uesclin  s'en  empara  eo  1373,  et  fit 

rou  de  Bporgogne.             „..,,,  passer  la  garnison  au  fil  de  l'6pfe.  En 

CoiiTB8-PAiBiE».-LenKwedj-  ^^^^   elle  tomba  au  pouvoir  du  vi- 

rectioii  de  Mrtaiiis  domaines  en  com-  ^^  j^  j^„,,a„  apris  quelques  jours 

ta-patriet  ftait  le  m«me  que  I  on  wn-  ^     ^^     f^     ^^^^  ^  jj,s     'o,^ 

ployait  pow  te  AicA^-polrfe.  ( Voy.  ^^  ^3"%  \j  ■      -^^^  ,57^  ^  ^^^  ,^ 

ce  mot).  Certains  <v«ches,tete^^^^^  ^     j       J„  ^^  catholiques. llle  fut 

oeux  de  Beaurais,  Ciuilons,  et  Noyon,  j      r                  1 

ou  des  arcbevtehte,  celui  de  Lyon,  (•)  voyei  Biblioth^ue  de  VicoU  det 

par  esemple ,  oonf<6raient  au  titiuaire  dmrtes,  tome  1, 1*  llvmson,  I'Histoire  des 

le  titre  de  comte  et  pair.  comrU  de  Kouen,  par  A.  Floqaet. 

T.  T.  81*  Uvraiton.  (DtCT.  bncyci..,  btc.)  S! 
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donn^  au  due  de  Mercceur  en  1585. 
GoNCBBT  spiBiTUSL.  —  PouF  reiu- 

Slir  le  vid«  que  laissait  la  fermeture 
es  thi^tres  pendant  la  quinzaine  de 
Piques,  on  imagina,  en  mars  1735,  de 
faire  concourir  la  religion  aux  diver- 
tissements des  grands ,  et  on  institua, 
dans  une  des  salles  du  cbflteeu  des  Tui- 
leries ,  ce  qu'on  a^pela  un  concert  spi- 
rituel.  Pst  un  melange  de  proCane  et 
de  sacre ,  on  charges  Tes  acteuf  s  et  les 
actrices  de  TOpera  de  chanter  des 
hymnes  religieux ,  et  des  voix  aui  fai- 
saient  babituellement  entendre  des  airs 
amoureux  et  passionnes ,  entonnerent 
le  Salve  Regina,  le  Stella  matUj  le 
De  profundus  j  le  Miserere,  etc.  A  la 
revolution ,  les  concerts  splrituels  fu^* 
rent  supprim^s ;  on  les  a  r^tablis  de- 
puis  quelques  ann^,  non  plus  pour 
amuser  la  cour,  mais  pour  en  tirer  un 

Srofit  et  initier  le  public  aux  beaut^s 
e  la  musique  sacree. 
CoNCHKS,  Conchx.  Ckmcae,  C(ts* 
telUo,  petite  ville  de  rancienne  Ifor- 
mandie ,  autrefois  cheMieu  d'une  Elec- 
tion, d'un  bailliage  etd'une  vicomtE, 
fut  ^rigee  en  comt6  en  1527 ,  et  en 
marquisat ,  au  commencement  du  dix- 
huitieme  siecle.  Aujourd'bui  la  ville 
de  Conches,  dont  la  population  est  de 
3,056  habitants,  est  le  chef- lieu  de 
Fun  des  cantons  du  d^partement  de 
FEure. 

CORClBBOl^   et  COTfCIEBGERlB.  — 

Les  mattres  ou  roaires  du  patais  furent 
d'abord  charge,  sous  les  rois  de  la 
premiere  race,  de  rendre  la  Justice  aux 
ofOciers  et  a  la  domesticite  du  rol. 
Plus  tard,  ils  furent  remplac^  dans 
ces  fonctions  par  un  comte  auquel  suc- 
c^a,  en  988,  un  officier  appef6  con- 
cierge du  palais.  Lorsqu'en  1286 ,  En- 
guerrand  de  Marigny  fit  Clever ,  pour 
servir  d'habitatioii  au  roi ,  le  palais  oh 
silent  aujourd'huf  les  coufs  et  triba- 
naux  de  Paris ,  on  eut  soin  d'y  reser- 
ver ,  pour  le  concierge ,  un  logement  h 
part  que  Ton  nomma  la  ctmdergerie. 
Cet  omcier  fut  revitu ,  sous  Philippe 
de  Yalois ,  en  1348,  du  titre  de  bailu ; 
et  des  lettres  de  Charles  Y ,  rdgent  du 
royaume,en  1858,  lui  accord^rent  la^ 
droits  i»  moyenne  et  basse  justioe  4 


rint^ieur,  des  cens  et  reatii  sor  pla- 
sieurs  maisons ,  el  une  jaridletion  sor 
les  marchands  qui  possMaientdes  bou- 
tiques dans  les  allies  de  la  Meroerie, 
ou  appuyaient  leurs  auvants  ou  eta- 
lages  centre  les  murs  du  palais.  Le 
concierge  avait  en  outre  le  droit  de 
faire  enlever  tons  les  arbres  loorts  qui 
se  trouvaient  dans  les  cbeisiiis  ropi 
et  autres  du  ressort  de  la  viooiDte  de 
Paris;  et  c*etait  k  lui  qu*^it  ooafiee 
Tinspection  sur  legrenierduroi,aio&i 
que  sur  le  portier  et  les  seotioeiles  du 
palais.  Charles  VI  reunit,eD  U16,a 
son  domaine  Poflioe  de  concierge;  mais 
00  Ten  detacha  posterieuretneot^car, 
en  1667,  le  conoierge-baiili  du  paiaif 
rendait  encore  la  justice. 

Dans  chaque  maison  royale,ily 
avait  e^alement  un  concierge  que  Ton 
avait  invest!  d*une  certaioe  autoriU 
sur  les  employes  subalternes. 

CoirciLBs.  —  Tableau  ehrmlogi- 
que  des  concUes  tenm  en  France. 

If7.  Gaoeltode  £/m  (IingdttanMeoiicittia). 

preside  par  saint  Jtiakt,  qui  kni  an  p>p< 
▼ictor  pour  rengager  i  ne  pu  ronpn  ivec 
les  Asiaiiques  quyto-dedmant8,c'esl-i-^if^ 
c^l^brant  la  Pilqiie  le  dimanclM  aprtf  ^ 
qualorzieme  jour  de  In  lu^c* 

Vert  300.  Concile  cI'A/m  '(Eliberitasaa  m  ViA*- 
riUnain) ,  ea  jto<miHn>u 

On  lui  attribue  quatrtfr-^ringt^ui  fU^ 
penitentiaux. 

ai4.  Conol0  A^JfUt  (AnbtiMc)^ 
Six  cenU  ^v^ues  de  lOcadot  aviite- 
rent  k  ce  concile ,  convoque  psr  CeMto^- 
Ceciiien  y  fut  absous  et  les  dftull^e^  cos* 

3(».  Deuxi^me  coacile  d'y/Zn- 

On  y  pronon^  la  condtmnttioa  de  Pfcotin 
de  Sirmich ,  de  Marcel  d'Anqwetdesimt 
Athanase,  oondamnatioB  s  liq«ei)eKW^>' 
vit  Tinoent  de  Gapoae,  i^t  da  pip«- 

964.  C«ic««ifai»oftf«f»oad«ro«fc»*(0«*»"fj; 

Saint  Hilaire  et  les  aiiUw  *f*qtt«  «tb()- 
liqu«s  des  Gaules  8*7  s^r^fent  de  h  com- 
munton  de  SaturtHi,  Mq«e  d'ArtOf » 
Yaleoa  et  d*Ursace. 

asi.  Condte  d*  MMm  (Brimww) 

On  y  depose  pe«t-tee  muX  Hilm* 

3«).  Goiicfl«atl»arvl(Ht^MM). 

Oo  y  rejeta  la  feimole  dwufcf** 
Arkas ,  et  conttne  soM  it  DOB  de  »"* 
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▼«n  ass.  CmcU*  d«  lfim»t'ijim»n0m*fi)' 
Ob  ^  JgBOfftt  i'ofcjeU 

429.  Concile  de  Tro/ti  (Ttwm%$). 

On  y  choiiit  $md  Gennain  d'Xwkem  «l 
salat  Loup  de  Troyes  pour  aUer  ea  Angl^- 

439.  Goodie  d*  Mm  en  PfOTcaoe  (Eegiaate). 

Ge  GOBcile  p  jpresidi  pv  saint  Hilaire  d'Ar- 
lea,  avatt  pour  but  de  remedier  aus  dasor- 
dres  de  Feglue  d'Embrun, 

441.  Qooalfi  i^  Onmge  1  (Araasiccranm}. 

Ce  ae  ^  ^'luia  reuDion  des  ev^uet  de 
trais  proflrince^  H  Qoua  rette  des  actes  de 
(rente  canttna,  qui  sont  importants  peur 
rbjauure  da  Ja  discipUue  ecclesia&tique.  On 
J  remarque,  entre  autlts  ckoaeti  la  defeoae 
de  livrer  les  aeiii  refagi^  flaw  les  eglises, 
ct  roffdn  de  let  piroteger. 

4fta.  fioMitodf  rmnm  (VmmM^ 

On  y  fit  dii  aaoatta  calidtiii  a  la  disci- 


442.0Dii4il«d'.^/)2M. 

n  fin  railB  €inqiiaat»«iK  eanooa. 
444*  Coodkde  §t/a»§mf 
a  ce  «ie  Ton  crail,  piMde  par  aaiid  Bi" 
lura  tt  Acwa. 

a  ce  iiu'oa  auppoie. 

4M.  Omimkd'^r/*^ 
On  Y  fit  cinqnante-six  canons »  deat  la 
Tmgt-daitticna  4ifeod  da  candamner  a  la 
peaitgnaa  una  personae  manae,  aani  ie 
caasentasoant  4e  aoa  conjoint. 

paur  l*ordiiiation  d'uii  av^e.  <0n  y  fit 
dott«K  «a»aaa  lur  ia  diBoipUna# 

4^  CoocHedUf^, 
aa  sojet  d*un  differend  entre  Fausla^  afeM 
de  Lerina,  jBt  Xhiodore,  ^v^na  de  Frejua. 

a  roccasion  de  rordiaaUoii  d*an  ^^<|ua  da 
Die. 

446.  CoDdle  de  Fmmn  (Veoeteiiie). 

Ob  2  fit  leixa  oaaens,  doat  le  dernier  or- 
doaae-  da  chasier  de  T^gliie  les  dercs  qui 
observaient  lea  augures,  et  condamne  la  su- 
perstitiao  eoanae  alon  aous  le  aom  de 
wrt  tUs  saiiUfp  et  qui  oonaiatait  a  chercher 
uo  presage  de  ravenir  dans  le  premier  varset 
qui  se  pr^ntait  k  TiMverUira  d'uniivre  da 
I'^criture  Miale. 
470.  Coocile  de  CAd/0«-jiir->Sa4e«  (CabU^nente). 

On  y  tiit  pour  ev^ua  de  ClUUon  UB 
pretre  nomme  Jean. 

473.  Goodie  de  Botirgts  (Bitnrieense). 

On  y  proclane  fiioipliduf ,  av^que  de 
etttofiaa. 


475.  Conole  ^'AHi$  etda  fy<m.  ' 
U  y  est  queslion  des  doctrines  jnaUUives 
a  la  predestination. 

605.  C^MMile  4'jigfl9  (AftihcfBe), 

Oil  as  trouverant  vingt-quitic  aT^ii4s  et  dix 
deputes.  Ob  y  fit  aar  ia  discipUaa  quaranta- 
hatt  eaoam ,  dantle  vingt^uxiania  pavnet 
ana  psBtras  at  auaalercs  dainataair4esbiens 
de  r^gtiae  avec  ta  pcroussion  de  r6ve(|ua» 
sans  {MBvoir  ii^aBmoins  las  vendre  m  lea 
donacr;  le  vingt  at  umamaautorisereta- 
btisaeawBt  de  cbapelles  doaiesliquas;  eafin 
le  qttarantn  et  uniema  akfUt  la  ior(  tUt 
ammu,  Biea  que  ks  Gavlcs  Be  fi^saat  plus 
parlie  de  1'empire ,  on  y  datait  enpore  iey 
actes  eccIesiaaCtquas  par  lasconsuls  romains ; 
ainsi  ce  concile  ast  dateda^asBulatde  Mes- 
sala ,  vingt-deuxieiaa  aUBae  d'Alaric  tl, roi 
des  Yisigotbs. 

61 1.  Cooeile  ^OiMum  (AaraHeiieose), 

le  10  juiHat  Trania  Mquas  a*y  Kaai* 
rent,  et  y  ridigerent  treBta  et  un  eaaaaa 
sur  la  disoipiinew  Le  qoatHame  ordaancqna 
les  (Us ,  les  patits-fits  et  lea  airiare-petiiarfiis 
de  ceux  qui  ant  'veou  daas  la  alericature, 
dameareroBt  aaus  la  pouvair  at  la  jttndscliaB 
de  revAqne.  Dans  le  sixieaie,  il  ast  defeadB 
d*admettre  dans  le  )clerg£  quiconqoe  ne  pre- 
senterait  pas  das  lettres  duroi  ou  da  juge. 

517.  CoMUa  de  Girtidt  (Oeniirfense), 

le  ^  Jain.  6apt  dra^uas  a>  aionioant  at  y 
redigerent  six  aanons. 

517.  GoncUed'itf«eN,dloe.deVieiiM(BpeooeMe)» 
preside  par  saint  Ant ,  -Mque  de  Y  ienne , 
da  6  au  i5  aeptembre.  On  y  fit  quarante 
canons,  dont  le  vingtieme  d^and  auz  clercs 
de  ren<fa«  tfoite  aux  femnes ,  de  meadier  le 
s^MTy  sans  (Bompagaons  et  sana  Bwassita. 

<6t7.  GoneJlede  i^ik. 

On  ne  fit  qu*y  tonfirmer  les  ainons  da 
concile  d*Alboii. 

524.  Concile  9Aii*i, 
le  6  )uin.  On  y  fit  quatre  canons. 

Vtl.  Gondte  de  Cttrpmitru*  (Cerpentorarteme), 

le  0  novembre.  On  y  suspendit  AgroBce, 
iviftque  d*Antibe8. 

519.  Concile  tf'Omn^, 

le  3  juiUet.  Treize  ev4ques  presides  par 
saint  Gesaire  y  souscrivirent  vin£t-cinq  ar- 
ticles envoyes  par  le  pape  ^  sur  la  grice  et 
le  tibre  arbitre. 

629.  Concile  de  FiaiMn, 

le  5  novembre.  Douze  eyd«ies  y  Ib^t 
cinq  oanons ,  et  y  deciderent  rintrodiiction 
en  France  du  Kyrie  eleuon,  irimitatioBdes 
egUses  d*Orientet  d*i[talie. 

8U 
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680.  Condle  dtt  Falmet, 

en  juillet  ek  en  aoAt  Centre  les  semi« 
p^agiens. 

633.  Conclle  A*OrUani» 

le  23  juin.  On  y  fit  Wngt  canons ,  dont  Ic 
huitieme  rapprime  rordre  des  diaoonesses. 

635.  Concile  de'C/«rMM(  en  AoTatfne  (ATernanse). 
Quinze  iv^ues  y  firent  seize  canons, 
dont  le  cinquieme  enjoint  aux  seigneurs  des 
Francs  et  aux  aneieru  qui  se  tfouveront  dans 
les  chiteaux,  ou  bien  a  la  suite  de  la  oour , 
de  se  rendre  k  Piques ,  -a  la  Penteo6te  et  k 
Noel ,  chacun  dans  la  ville  capitale  oil  il  est 
domicilie ,  pour  y  ceiebrer  ces  fttes  aVte 
Tevique. 

638.  Coodle  d'OrMnu. 

On  y  fit  trente-trois  canons. 
641.  Conctlc  d'OW««i#. 
On  y  fit  trente-huit  canons. 
549.  CoQcile  d'OHetms, 
le  a8  octobre.  Cinquante  ev^ues  et  vingt  et 
on  deputes  y  assistaient  et  y  firent  viogt- 

3uatre  canons.  Cost  le  premier  concile  dat^ 
es  annees  du  regne  d*un  roi  de  France. 
649.  Concile  de  Cttrmmt, 

tenu  par  dix  ev^ues.  On  y  adopta  les  ca- 
nons du  cinquieme  concile  d*Orleans. 

650.  Concile  d«  Tout  (Tnllense). 

Les  actes  de  ce  concile  sont  perdus. 

651.  Concile  de  PmHs  II. 

On  y  depoaa  Saifarac ,  ev^ue  de  Paris. 

664.  Concile  d'jirim, 

le  ag  juin.  On  y  fit  sept  canon. 

667.  Concile  d«  Paris  III. 

On  y  fit  dix  canons  relatifii  a  Tusurpation 
des  biens  eoclesiastiques. 

6aa.  Concile  d«  Sm»us  (SaatoMnee). 

On  y  depose  Emerius .  ev^que  de  cetle 
ville ,  que  Gherebert ,  fiu  de  Qotaire  V  p 
r^lablit  ensuite  sur  son  si^ge. 

666.  Concile  de  L/m. 

On  y  fit  six  canons. 

567.  Concile  de  Tourt  (Taronenie), 

le  X7  novembre.  Neuf  ev^es  y  firent 
vingt-sept  canons  etquelques  reglements  sur 
la  discipline  et  les  c^rimonies  du  culte.  Le 
vingt-troisieme  porte  que  Tev^ue  qui  est 
marie  doit  yivre  avec  sa  femme  {episcopa) 
oomme  avec  une  SGcur. 

673.  CondledePofiflV. 

On  y  depose  Promatus ,  ev^ue  de  GhA* 
leaulun,  qui  fut  maintenu  sor  son  siege  par 
Sigebert ,  roi  d*Austrasie. 

677.  Concile  de  PoHm  ▼. 

Chilpdric  voulut  y  faire  prononcer  la  d^ 
pe&ition  et  rexoommunioation  de  Pretextat, 
cv6i|iiede  Rouen. 


679.  GoneOe  de  CUiam-tu^S^m, 
Salonius  d*EnilMan  et  Sagittaire  deGip 

y  furent  depos^ 

660.  Condle  de  A«rw\prit  CottpiA|iM  (BitauecM^ 
Gr^oire  de  Tours  s*y  justifia  par  leniKBt 

des  accusations  portees  contre  iiri. 

682.  Condle  de  M4cok  (MatiiocinciiM), 
le  x*^'  novembre.  Tingt  et  on  evdqoes 
firent  dix-neuf  canons. 

583.  Condle  de  L/m. 

An  mois  de  mai ,  Tev^e  et  dooze  depu- 
tes y  firent  six  canons ,  dont  le  deroier  or 
donne  TetabUssement,  dans  toota  les  viiln 
de  France,  d'un  logement  separe  pour  kt 
lepreux ,  qui  deraienl  y  4tre  nouns  et  Tetis 
aux  depens  de  ll^lise. 

686.  Condle  de  fc/lract. 

On  y  confirma  les  dooatioos  futcs  aox 
^lises  par  le  roi  Gontran  et  n  fiuailk. 

686.  Condle  de  Jf  lieoa , 

le  a3  octobre.  Preside  par  PriiqueteviqiM 
de  Lyon;  quaraQte-trois  e^'^es  j  assi^tf* 
rent  et  y  firent  vingt  canons ,  aoot  le  premiff 
ordonne  la  cessation  de  toute  caant  scnik 
et  de  toute  plaidoirie  le  diouodM.  U  cin- 
quieme enjoint  de  payer  la  dime  aos  pretm 
et  ministres  de  I'^lise,  sous  peine  d'ooom- 
munication ;  le  sixieme,  de  ne  cdebccr  b 
messe  qu'ii  jetin ,  excepte  le  joor  de  h  ceoc 
du  Seigneur. 

686.  Condle  d'>#ittmv  (4ltiNiete<«e> 
On  y  fit  qnarante-cinq  cmoos.  U  punier 
porte  defense  de  se  degoiser  en  ctrf,  a 
\ache  ou  en  d*autres  animauz,  lei*' jio^- 
Le  douzieme  dtfend  de  donner  la  coiuio- 
nion  aux  morts  ;  le  treote-sizieoedcfcoi 
aux  femmes  de  reoevoir  reucfaaristie  dan  a 
mainnne. 

687.  Condle  deCSbnMrf. 

an  sujct  de  quelques  paroiaiei  coatesten 
entre  Rodez  et  Uriican. 

689.  Condle  de  JVef4Miii«(llniMMiiit). 

le  I**"  novembre.  On  y  proicri»!t  Hisj^ 

IiUtfL  <|ui  oonsistait  a  s'abstemrdetnTiiner 
e  jeudi ,  paree  que  ce  jour  eiail  cwascre  a 
Jupiter. 

690.  Condle  de  Poiiim  (KcMfweM)- 
On  y  excommunia  dem  rrii^iea^,  ^ 
SainteOoix  de  Poitien ,  qui  s*eiaient  re^ol- 
ties  oontre  leur  abbesae. 

690.  Condle  de  Samti  on  SMfti  (SaotlMen). 
a  trois  lieues  de  Soissons.  On  j  nppw 
Droct^sUe,  ev^que  de  SoisMns,  chas», 
qtiatre  ans  auparavant ,  a  cause  deioa  inv- 
gnerie. 

690.  Condle  de  MlHt  (MelMN). 

On  y  diposa  GiUes ,  ardwriqae  de  KOB*- 
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S90.  Cdndte  da  CJpmdam  (GabalitasamV 
Onyoondunoa  til^tradie,  fonoM  d*£iila- 
liosicoffite  d'Auvergiie. 

&M.  CoDdle  de  Ckilem-twSmdM. 

On  y  decida  que  la  manlere  de  pnlmodier 
suiTie  4  St. -Martin  de  Tours,  k  St.-Denis  et 
a  SL-Germain  des  Pres  de  Paris ,  serait  in- 
troduile  daos  le  monastere  de  St-Marcel. 

80(.*  Coadl«  de  Stru  (S«DoncDM). 

On  y  traita  de  la  r^orroe  des  moeun ,  de 
ia  sinonie  et  de  rordinatlon  des  n^phytes. 

608.  Cmidle  de  Chilon'turgSadHt , 

preside  par  Aredius,  eTdqne  de  Lyon. 
Brunehaur  y  fit^eposcr  saint  Didier.  Ge 
concile  n'est  pas  reconnu  par  I'tiglise. 

015.  CoDcile  de  Paris  VI. 

ToQtes  les  provinces  nouvellement  reunies 
Jous  U  domination  de  Clotaire  y  envoyerent 
<iB  deputes.  Les  ev^ues  y  furent  au  nombre 
desoiiante-dix-neuf.  On  y  fit  quinze  canons, 
doQt  le  dixieme  porte  que  les  donations  des 
ev^ues  et  des  clercs  en  faveur  de  l*%lise  se- 
roDt  ^ilables  malgre  I'absence  de  formalites. 

634.  Concile  de  Macon. 

Discussion  sur  la  r^le  de  SL-Colomban. 

625.  Concile  de  JReims. 

On  y  fit  vingt-cinq  canons,  dont  le  premier 
wncerne  les  Precaires  eccjesiastiques.  C'est 
on  des  plus  anciens  momunents  ou  il  en 
ttit  fail  mention.  Voy.  PaicAiai. 

«27.  Concile  d«  aicfy  (Uippiaeeitfe) . 
le  %%  mai.  On  a  perdu  les  actes  de  cette  as- 
^ee  convo^uee  par  Clotaire  et  compo- 
se d'ecciesiastiques  et  de  laiques. 
836.  Concile  de  Cluk/, 

'f  i"  mai.  Saint  Agile  y  fut  Domme  abbe 
«Je  Rebab. 

638.  Concile  d'OrUtuu , 
contrc  un  heretique  que  Ton  croit  avoir  ete 
e%  et  monothelite. 

843  oa  644.  Concile  de  Chdlo»'i$a-Stt6ne  , 

«^5  octobre.  On  y  fit  vingt  canons  sous- 
<^^<3  par  Irente-neinev^ues  et  par  six  de- 
putes. ^  '^ 

6S2.  Concile  de  CUeh/. 
CloTis  II  et  vingt- quatre  ev^ques  y  con- 
finocrent  les  privileges  de  Tabbaye  de  St.- 

Denis. 

659.  Condle  de  Malayh-Roi  (Menioleceue)  , 
*'Jr  la  riviere  de  Vannes,  k  une  lieue  de 
^-  Oq  y  fit  plusieurs  reglements  sur  la 

dJidpUne. 

660.  C«ndle  de  Nanttt  (Nannetente). 
On  y  fit^  vingt  canons ,  dont  le  sixieoie 
iQtorise  Finbumation  des  morts  dans  le 
parris  ou  iMrche  de  Teglise  ,  et  la  defend 
d«is  rint^ieor  de  I%lise. 
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670.  CoaeiledeAeiidMiat  (BordipalenteV 
tenu  en  prince  dn  comte  Loup  par  les 
metropohtains  de  Bourges,  de  Bordeaux  et 
d*£ause,  assistes  de  leiws  comprovinciaux. 
n  avait  pour  but  la  pacification  du  royaume 
et  la  r^forme  de  la  discipline. 

674.  Concile  des  CtuUes  (GallicaQani). 

On  ne  sait  pas  dans  quelle  ville  il  se  reunk« 
Saint  Leger  y  fut  d^de.  Ce  concile  n'est 
point  reconnu  par  l*£glise. 

676.  Concile  de  Crtcf  en  Pontkim  (Cbristlacam). 

n  n*eut  pour  objet  que  la  discipline  mo- 
nastique. 

677.  Concile  de  Moriajr,  dioc^deTonl ,  on  de 

MaHi,  pr^  Paris  (Mariscense). 

On  y  degrada  Cbramlin ,  ^v^ue  d'Embrun. 

679.  Concile  des  Gaulet , 
contre  le  monotb^lisme. 

689.  Concile  de  Roum  (Rethomagense)  , 

pr»id£  par  saint  Ambert ;  seize  ev^ues  y 
assisterent.  Cest  tout  ce  que  Ton  sait  de  ce 
concile. 

743.  Concile ,  probablement ,  de  Ratishmme  (Ger- 

manicum). 

On  y  fit  seize  canons ,  enonces  au  nom  de 
Carloman,  qualifie  de  due  et  prince  des 
Francs.  Ce  concile,  le  premier  de  Prance 
et  d*Allemagne  qui  porte  la  date  de  linear- 
nation  ,  defend  aux  clercs  et  aux  moines  de 
porter  les  armes ,  et  fait  mention ,  pour  la 
premiere  fois,  des  cbapelains  et  des  au- 
mdniers. 

743.  Condte  de  Liptines  (Uptinense)  , 

aujourd'bui  les  Estines ,  dans  le  Hainaut.  Il 
fut  assemble  par  Carloman  ,  et  preside  par 
saint  Boniface.  Outre  Tintroduction  de  la 
regie  de  Saint-Benoit ,  on  y  autorisa  le  prince 
il  prendre  des  biens  ecclesiastiqnes  k  titre 
de  Pre'caire,  pour  siibvenir  aux  depenses 
des  guerres  contre  les  Sarrasins ,  les  Saxons 
et  les  Bretons. 

■  744.  Concile  da  SoistMs  (Snessionense). 
Vingt-trois  ^^ues,  assembles  par  ordre 
et  en  presence  de  Pepin,  y  firent  dix  canons, 
qui  ne  fitrent  sonscrits  que  par  Pepin  et  trois 
autres  personnes. 

746.  Condle  d'JtUmtignt  (Gemanicom). 

On  y  depose  G^vilieb  de  Mayence ,  qui 
avait  commis  un  bomicide.  ^ 

747.  Condle  d'Jlhmagn*. 

On  y  re^ut  les  canons  des  quatre  conciles 
generaux. 

752.  Condle  de  Majrenet  (Mognntinnm). 

On  y  confirma  plusieurs  ev^ues  et  abb^ 

763.  Concile  de   Verhtria  (Vermeriense)  , 

assemble  par  le  roi  Pepiu  $  on  y  fit  vingt  et 
un  canons  concemant  pour  la  plupart  les  ma- 
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riagef.  Get  «Mim»  MOt  IMMiiMHieaK  i  con- 
sulter  i  cauae  d«»  d^tfuAs  dft  Mttnrt  qu^M  y 

753.  Coocite  di  Jfrfs  (MtUMe^. 

Auemblee  vate  oA  Ton  ftt  hut  gUrtott, 
dont  le  cinquieme  a  lappovi  i  ki  aioniMiw* 
et  porta  qu*i  raveiup  la  uwerpMda  M  vaudra 
plus  que  ^ingt-ileiuL  aom, 

756.  CoaciU  4«  F«niM»^lifi^i'fu«*)<Vf»i4ntM) . 
de  rer,  pres  Gvatpv ,  ou  do  FwrmeuU  aqr 
roise,  le  ;i  juillet.  On  ^  fit  viogl-eiiiq 
canons,  dont  le  quatoraieme  coodaome, 
comme  une  coutuine  judaique ,  Tusage  Qi!i 
etait  le  peuple  d'eviter  de  se  servir ,  le  di- 
manche,  de  chevaux,  de  boeitfs  eu  de  ▼oi- 
tures  pour  voyager ,  et  de  prejparer  k  Tavanee 
ses  aliments.  Le  vingt-cinquiene  canoti  de- 
fend aux  ev^ques  et  aux  abbes  de  r^oer^ir 
des  presents  pour  rendre  la  justice. 

756.  CoDcik  d«  ComfiigM  (CoRipeoili«Dte)  , 

le  21  juin.  On  y  fit  dix-huit  canons  concef- 
nant  les  manages.  L*un  d'eux  accorde  la 
permission  de  se  remarier  quand  Tun  das 
deux  epoux  est  atteint  de  la  lepre.  L'annee 
suivante  il  se  tint  au  m&me  lieu  use  aasem- 
bice  ou  TassilloB,  due  de  Baviere,  prMa 
serment  de  fid^lite  k  Pepin. 

766.  Goncil«  A' jittigttf^un>Aism»  (AUinkocnM). 

Tingt-sept  iv^ues  et  dix-aapt  abbes  y 
assisterent,  et  le  promirent  mutuellemeiit 
de  se  faire  dire,  k  la  mort  de  chacun  d'eux , 
un  certain  nomore  de  psautiers  et  de  masses. 

767.  Goncflede  Gtntilfy,  prte  Paris  (OeiitiHAoeiiM}. 

Bes  legats  du  pape  et  des  Greet  y  assis- 
tant 

768  on  769.  Conctkt  ^e  Ratiihonn*  (Ratisbonente). 

On  y  interdit  aux  cboref^uea  les  fon^ 
tions  episcopates. 

777.  Concile  d«  Padtriom  (Paderboqtqsf). 

On  y  baptisa  un  grand  nooibre  de  Saxons. 

779.  Concila  de  Durm  (DoriMMt)  i 

dans  le  ducbe  de  Juliers.  On  y  fit  vingt- 
qualre  canons  ,  dont  le  septieme  fneationne 
pour  la  premiere  fois  la  dime  an  AUemagoa. 

780.  Concila  d«  Padtrbom  oa  4m  UpUmil  (P«d«r* 
boraense  vel  Lappieote). 

Cbarlemagne  y  decida  la  creation  de  cinq 
ev^cbes  dans  la  Saxe. 

782.  Concile  de  Coiogtu. 

Assemblec  mixte  ou  les  Saxons  firent 
leur  soumission. 

783.  Concile  de  Ptuierbwn  , 

sur  les  affaires  de  Saxe. 

786.  Coocile  de  PaJerSom  , 

sur  le  m^e  objet. 

79 1.  Concile  de  Narhonnt , 

le  47  juin.  Sur  llier^ic  ie  Felix  dUrgel. 


7M.  GoBcUe  de  Frmmep^mmh  Mwin  (ftrtxMstau 

Tmxk\»MifBm de Gamani*,  de Giok 
at  d*Afui|aipei  al  dau  lagais  dta  pape  t 
Odqdawnfiaiit  VhMm  da  F6lix  d'I}rgd  k 
dtlipawd  d«  MMo.  0»  J  fit  dMiaaiiie<«ii 
canons. 

796. 


On  y  dcpoMi  JoseplifMqw  dnHaas. 

799.  GoQtiU  ^ARi^tifh,  liieiitu  4m  Kafabeae* 

(RatisboiMtte). 

On  y  fit  dottze  canona^ 

799.  CoBcHad'^»-/aCAajMll«(A^uafraMa«). 
Fdix  d'^rgel  T  abjura  sa  doctrine. 

803.  CoDciIed'>#ix-/a-CAa^/^.  an  mois  d'eetabre. 
807.  Concile  da  Salttiiirg  (SaltaborieaM). 

On  n*y  tnita  que  d'aflaires  rebtitei  ua 
dimes. 

809.  Coactle  d' Jix^Ck^tUt. 

On  s*y  occu^  de  la  question  de  aavoir  si 
le  Saint -Esprit  procade  du  fils  eonaie  do 
pere. 

818.  Concile  A*jiHtt .  Ic  IOmmi. 

813.  Concile  de  Aeiau,  la  16  aai. 

818.  Concile  de  Majettca,  le  9  pna. 

813.  Concile  de  CkUoWi-nt^SwSm*. 

8)8.  Concile  de  Tomn. 

Ces  cinq  eooelles ,  teiiQS  par  ordre  de 
Charlemagne,  t'oocup^reat  atnlimt  de  r^ 
formes  eodMastiques. 

818.  Coodla  d'^/s,  ae  atola  da  sefiaBkie. 

On  y  eonfirma  let  aciea  dei  cinq  eondki 
precedents. 

814.  Opneila  da  ifafva  (NorloacMe). 

On  y  rigla  lea  llmiiea  dea  diaeeso  de 
Noyon  et  de  Soissons. 

816.  C6ncUe  9 AU-l^-Ottf^k. 

On  y  fit  une  regie  poqr  les  daiioiiiei  et 
les  chanoinesses. 

817.  Conclta  \* Au-U^OkafO* , 

au  mds  de  join.  On  s'y  occopa  d^  M  r^le 
de  Saint-Benoft 

833.  Gondle  de  TkitmrilU  (an^d  Tteodonb  vil^n^ 

On  y  fit,  pour  la  sQreti  des  eccl€us»- 
tiques ,  quatre  articles ,  qui  fureot  confirairi 
Tann^  suivante  par  remperear  et  les  gniU^ 
de  Gaule  et  de  Germanie, 

823.  Concile  d'.</<l^7 » 

oCi  Louis  le  D^onnaire  fit  penitence  pa- 
blique. 

888.  Concile  da 

sur  Tabus  jes  choses  saintes. 

825.  Concile  de  Pvu  VIl* 

au  miob   de    novembrCf  ies  ^^^4"^  ^ 
blAmerent  le  deuxleme  ooncile  de  ^\ 
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8».  GmubU  d*Jix-Ut-CAap0U*, 

Ce  flit  line  fuite  du  precedent 

He.  C«^fil«  d'ltigaiAtim ,  for  U  Salts  (Ingalhan- 
lieimetuo). 

HdroU ,  priiupe  danois ,  7  fut  instnnt  et 
conTerll« 

$89.  Cooeile  de  ParU  VIII , 

k  6  juin.  Yingt-cinq  ^r^ues  y  as8ist^reiit« 
On  s*y  occupa  presqiie  uniquement  des  de- 
Toiis  im  Toas  et  de$  ecclesiastiqucf. 

829.  Gaodl*  d«  M^fntf^ 

tn  mois  da  juin.  Yingt-qnatre  Mqoei  y 
assittarvBl. 

839.  CoBcaeda  ;ir<uw  <VoiiB«ti«aa«). 

On  V  fit  tin  cspitulaire  de  pluii«un  aniaiesy 
dont  (0  plus  considerable  defend  Tepreuve 
de  Teau  froide. 

898.  CmoU«  df  X/M. 

n  n'en  teste  qtt*une  lettre  eorita  par  pltt* 

nenis  ar«^ev^aes  et  ef^aes  i  Louis  le 

Deboonaire ,  pour  reclamer  cootre  la  pro^ 

tection  quests  officiers  eecordaient  aux  juifs. 

830.  GOQcile  de  ffimipt*  (Noriooiaf •«••). 

On  y  depose  Jessi,  evique  d' Amiens. 

On  y  proeUma  Tinnooence  de  rimp^ar 
trice  Jticuth. 

632.  Cooeile  de  Saint- DmU ,  en  FrtiMQ  (San-Dio- 

■yuanomff 

le  I*'  f^vrier.  On  y  traiu  de  la  reforme  da 
monaslere. 

838.  Condle  de  Ce«i/<^e« 
le  i*^  ociobre.  On  y  oondamna  Xouis  le 
Debonnaire  Ji  une  penitence  puhlique,  anres 
rsToir  depose.  Ce  concile  n'est  pas  admis 
par  l*kglise.  Yoy.  Conwiewa  (piatd  de). 

884.  Cottdle  de  JfaUt'Vtnu. 

Louis  y  fut  reconcilie  avec  i*£^ise. 
835.   Concilede  rWee«/(/e(ei«»dTheodoiii«  TiUem). 

Qnaxante  evAques  y  annulereat  tout  oe 
qui  arait  ete  fait  coutre  Louis  le  D^bon- 
naire  ,  qnUls  rebabiliterent  Abbon,  arcbe- 
v^ne  delLeims,  fut  depose.  Lcs  archev^ues 
de  Lyon  et  de  Yienne  y  fiirent  cgndamnes 
par  contumace. 
835.  Cordle  de  Tmmoya,  en  Brcue  (SlremiaecM*), 

de  CfiMfm  en  Daupbini,  selon  d'autees 

bistoiiens.  Yoy.  aussi  CaaiMau*  {pwd  de). 

838.  Candle  A'Jis-la-Ckuptlh, 

6  fe^ner.  On  s*y  occupa  de  Tusurpation  des 
biens  ecdesiastiques. 

837.  Condled'.iu-/«-Gik«y»»//#, 

le  3e  avril.  0^  i^'y  prit  aucune  decision 
iai|M)rtante. 

889.  Ctaci1e4«  Qelm^wicr-OM*  1  (Carieiacnm), 

le  6  aeptembre.  On  y  candamoa  les  ouvragps 
liiurgiques  d' Amalaire ,  cborev^que  de  Lyon. 


8Sd.  (^ncile  de  CAd/!M»-#«i*-.IMM. 

On  n*y  fit  riend'important. 

810.  Condle  d'lmgtlhnM  (IngelbenheliBente) , 

le  a5  aoi\t.  On  y  reiablit  Abbon  sur  le  si^ 
de  Reims, 

841.  Condle  de  TauriMum  (TanrieeeDSe). 

lieu  voisin  du  cbamp  de  batalUe  de  Fontenai. 
On  y  proclama  oette  bataille  comrae  le  ju- 
gement  deDieu ,  et  on  y  ordonna  des  prieres 
et  un  je<lne  de  trois  jours  pour  let  Aines  des 
soldats  qui  y  avaient  peri. 

841.  Condle  de  7ewtt 

On  y  ordonna  ime  fftte  annuelle  poor  o^ 
l&rer  la  d^Trance  de  la  Title  assi^gee  par 
les  Normands. 

842.  Concile  d* Jix-U-Chtipem. 

Louis  et  Gbarles  le  Cbauve  y  deciderent 
le  partage  des  possessions  de  Lotbaire  en 
France. 

843.  Condle  de  CouUnt  (In  tfils  Colonie)  . 

pr4»  dn  If  an*. 

843.  Condle  de  Loiri*  |»r4e  d'AngeH  (apod  Un- 

riaenm). 

On  y  anathemaiisa  eeux  qui  ne  respeo 
teraient  p^  Tautorite  du  roi. 
843.  Condle  de  Gtrmgn/,  dans  I'OrUanais  (Ger- 

maqidenBe), 

relatif  k  la  r^orme  des  ordres  monastiques. 
844.  Coodle  4e  TkiowiUt. 

Lotbaire,  Louis  et  Cbarles  s*y  jurerent 
un^  amite  nraternelle. 

844.  Condle  do  Ckdttau  da  J^tm» 

On  y  At  douse  canons. 

845.  Condle  4e  Baawait, 

On  y  fit  biiit  articles. 

845.  Concile  de  Mnatx , 

le  17  juin.  On  y  fit,  sur  Tali^iiation  des 
biens  ecclesiastiques,  cinqaante-six  canons, 
donl  dix-neuf  seulement  Turent  admis  pap 
les  seigneurs  reunis  a  l^pemay  Tann^  sui- 

vante. 

848.  Condle  de  ParU  IX, 

le  14  fevrier.  On  y  confirma  les  pmil4- 
ges  de  Gorbie. 

848.  Condle  de  Smu. 

Rien  d'imporianL 

847.  Condle  de  Maymett 

pour  render  k  Pusurpation  des  biens 
eoclMastiques. 

848.  Condle  de  Majmee^ 

au  mois  d*octobre.  On  y  eondanne  la  doc- 
trine de  Gotbescalc  sur  la  prWestination. 
848.  Condle  de  Umagm  (Umorteenee). 
Rien  d'important. 

848.  Condle  de  BretagM  (BriUnnienm). 

Tenn  par  le  due  ]!lonieno4»  relatiiPiiMnt 
I  la  simonie  des  piques  bvetons. 
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848.  Concil«  de  Aw/on  (RotOQ«nse). 

Le  due  Nomenoe  y  fut  procUme  roi. 

848.  Coocile  de  Lfon, 

Bien  d^important. 

849.  CoQcile  de  Qitiwy-uir-Out. 

On  y  coodamna  Gothescalc.  Ge  concile 
n'est  point  reconnu  par  V^Use. 

849.  Concile  de  Ckartnt  (CarnotenM). 

.    On  y  donne  la  tonsure  k  Charles,  frere 
cadet  de  Pepin,  roi  d'Aquiiaine. 

849.  Coseile  de  Paris  X, 

On  y  deposa  tons  les  choriv^ues  de 

France. 
(11  y  cut  eette  annie  deux  oonciles  en 

AllemAgne). 

850.  GoDcile  de  Mont,  diocese  de  Sent  (apud 
Morittum). 

On  ne  salt  rien  de  cetle  assemblee. 

852.    Concile  de  Ma/enee. 

On  y  6t  des  reglements  sur  la  discipline. 

852.  Concile  de  Franefort'sur^ie-Mein, 
858.   Concile  de  Soissmu , 

sur  Vordination  d'Hincmar. 

853.  Concile  de  Quienysur^Out ,  * 

contre  la  doctrine  de  Golhescalc 

863.   Concile  de  Pvu  XI. 
853.  Concile  de  F'erberie. 

On  y  approuva  les  articles  du  concile  de 
Soissons. 

855.  Concile  de  f^mienee ,  en  Denphin^. 

On  T  fit  vingt-trois  canons,  dans  Tun 
desqueu  les  ev^ues  proclameht  <«  la  prMes- 
tination  des  elus  k  la  vie,  et  la  predestina- 
tion des  m^hants  k  la  mort.  » 

855.  Concile  de  BoneuU  (apud  Tillam  Bonoilam), 

a  trois  lieues  de  Paris. 

857.  Concile  de  Quienjr  t 

assemble  par  Charles  le  Chauve  pour  aviser 
aux  affaires  du  royaume. 

857.  Concile  de  Maytne*. 

Les  actes  de  oe  concile  sont  perdus. 

868.  Concile  de  ff^orms. 

Reunion  de  Teglise  de  Hambourg  k  celle 
de  Br^me. 

868.   Condle  de  Quitrtj. 

On  y  ecrivit  nne  lettre  au  roi  Louis  le 
Germanique,  pour  bl&mer  sa  conduile< 

859.   Condle  de  I'tAbajre  d»  Sttint-Jomt,  prte  de 
Lani^Ks  (Linfonense). 

On  y  fit  seixe  canous. 

859.   Concile  de  Mttt , 

le  a8  mai ,  pour  aviser  a  la  paix  entre  Charles 

le  Chauve,  Lothaire  et  Louis  le  Germani- 

que. 

859.  CoocUe  de  TmU  (Tnlleaae),  o«  de  Sa^omuiit 
(apod  Sapooaria*).. 


On  y  fit  treize  canons  sur  des  Mm 
particulieres. 

860.  Condle  A'Jis.ta-CktpelU , 
le  9  Janvier,  au  sujet  de  la  reineThietberge. 
Ce  concile  n'est  point  reconno  par  Vt^vt, 

880.  Condle  de  CoiUmti  (Confiamtiaa). 

le  5  juin.  Traite  entre  Louis,  Charles  et 
leurs  trois  neveux ,  Louis ,  Lothaire  et  Char- 
les. 

860.  Condle  de  Jtfe/OM*. 
860.  Condle  de  Toul  II  on  de  Tnuj,  ytk  it  Vw 
coalean  (TosiacenM). 

Ginqnante-huit  ev^essouscrivirentcinq 
canons  contre  les  pillages  et  les  parjurei 
861.  Condle  de  5M'wMf. 

Rothade  de  Soissons  y  fut  ncommttiue 
par  Hincmar. 

861.  Condle  de  PitrM-Mr-StiM  (ViMmti 

Ce  concile,  commence  le  a5  juin,  dan 

josqu'i  lannee  suivante.  On  y  pubfa  un  a- 

pitulaire  de  Oiarles  le  Chauve  contre  ks 

pillages. 

863.  Coodle  de  Soitstiu. 

Ce  concile  n*est  point  admis  parl'^ii^- 

862.  Condle  d'jiu-U-Ckafettit 

le  ao  avriL  Les  iv^ues  y  penDirenl  i 
Lothaire,  marie  avec  Tliietlirge,d'epo'»^ 
sa  concubine.  Ce  concile  tfest  point  recoaau 

par  l*]^lise 

863.  Condle  de  Men, 

relaiif  au  manage  de  Lothaire.  Ce  coorile 
n'est  point  reconnu  par  T^lise. 

863.  Condle  de  Ftihen§, 

le  a5  octobre.  On  y  termina  les  longw* 
contestations  de  Tiv^ue  da  Mans  c(  de 
Tabb^  de  Saint-Cales. 

864.  Condle  de  POm , 

le  a5  juin,  pour  les  affaires  de  Xt^  ^ 
de  Vtxzx, 

864.  Concile  deC»/<yM. 
le  a6  septembre.  On  y  confirma  lei  f^^ 
de  I'eglise  de  Cologne. 

866.  Condle  ^AtHfuj  (Attlaiacw*} 
Arsene,  lAgat  du  pape,  yofclig*^ 
Ihaire  de  reprcndre  Thietberge,  $»  wd"*- 

866.  Condle  de  Sousms, 

le  i8  aoAt.  On  y  couronna  la  reine  He^ 
mintrude,  femme  de  Charies  le  Chain*. 

867.  Concile  de  Trores  (TricaMiw*}. 

le  a5  octobre,  relatif  k  des  discuswans 
avec  la  cour  de  Rome,  sur  la  depoflHon 
des  ^v^ttes. 

868.  Condle  de  ITene/, 
le  i6  mai.  On  y  fit  quatre-vingts  canow. 

868.  Concilcs  de  G<iif«etde #«»»•«■» {6»H'«»^' 

Les  Peres  de  ce  concile  iWamcrenl  «bW 
le  pape  la  liberie  des  Sections  dei  *^«P»* 
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M9.  Coicile  d«  r«^rM. 
le  a4  ftTTiI.  On  y  accusa  Hiacmar,  ev^que 
de  Lfton,  de  inutison  envers  Gharias  le 
Chaure. 

869.  ConcU*  d«  Pitnt^ 

en  aodt.  On  y  fit  quioze  capitiiles  .sur  les 
affaires  de  T^ise  et  de  YtXkX, 
809.  Gondto  de  Ar«ft, 

le  9  septembre.  On  y  couronna  Charies 
le  Chauve  comme  roi  de  Lorraine. 

870.    Condl«  da  VitnM  m  Dtopbintf. 

On  y  traita  dea-  privUcgea  monastiques. 

870.  CoDdle  d'Juigtgr. 

IVente  ev^oes  y  jugerent,  au  moil  de 
mai ,  Carloman,  fib  du  roi  Charles. 

870.  Concile  d«  Colofn*. 

Les  aclcs  de  oe  concUe  sent  perdiu. 

871.  Concile  de  Dcmti'Ut-Piit  (Oaxiaeenie) , 
dans  le  territoire  de  Mouzon,  le  5  aodU 
Go  y  deposa  Hincmar  de  Laon. 

871.  Ckmcile  de  C^mptigtu. 

On  y  excommunia  les  fouteurs  de  Carlo- 
man,  revolte  contre  son  pere. 

873.  Condle  de  Stitiit. 

Carioman  y  fut  depose  du  diaconat  et  de 
toot  degrS  eiodesiastique ,  puis  condamne 
a  mort. 

874.  CoBdle  de  Dmai'Ut'Pru, 

On  s*j  occnpa  des  mariages  incestuenx 
et  de  I'usurpation  des  biens  ecclesiastiques. 

874.  Concile  de  B*imu, 
876.  Coneile  de  Pantion  (Pontigooense)) 

aa  dioeese  de  ChAlons-snr-Marne ,  le  at 
juin.  On  y  confirma  T^Ieclion  de  Charles  le 
Chauve  comme  empereur.  Dans  un  des  ca- 
nons on  defendit  de  piller  les  meubles  de 
TerSque  apres  sa  morf. 

877.  Condle  de  Compiign*. 
877.  Condle  de  Comp^gnt, 

k  8  deeenbre.  Louis  le  Begue  y  fut  cou- 
ranne  roi  de  France. 

878.  Condle  de  Nfuttrit. 
878.   Condle  de  Tro/as, 

Conunenoe  le  x  i  aoAt  par  le  pape  Jean 
et  treoie  Piques,  ce  concile  eut  cinq  ses- 
sions. Dans  la  troisieme  on  ordonna  de 
laisser  sans  sepulture  les  cadavres  des  excom- 
munies.  Apres  la  cinquieme,  le  pape  cou- 
ronna le  roi  Louis  le  Begue. 

879.  Condle  de  MmttmUt  (MuiUlenie), 
entre  Tienne  et  Tlsere,   le   i5  oetobre  : 
Tingt'trois  ev^ues  y  accorderent  le  titre  de 
roi  au  due  Boson. 

881.  Concile  de  Fimas  (epnd  SancUm  Meenm)» 
dioc^de  Rein». 
886.  CoDcAe  de  OMJon-^tur^Sm&n* ,  !•  ^8  nsi. 
887.  Concile  de  Cohgiu,  le  t"  vwril. 


887.  Concile  de  Pwf . 

entre  les  dioceses  de  Magudone  et  de  Nl- 
mes,  le  17  novembre.  On  y  depoia  deux 
iy^ues. 

867.  Condle  de  Tours, 
888.  Ceodle  i^jigaun*  on  SaiHt-Mnnritt  (Apaanenie), 

en  Yalais.  Rodolphe  y  fut  reconnu  roi  de 
la  Bourgogne  transjurane. 

888.  Condle  de  Mttt, 
888.   Condle  de  Siajrtnet, 
890.   Condle  de  WTormt, 

Les  actes  de  oe  concile  sont  perdus. 

890.  Condle  de  ^e/Me* ,  en  Daophin^. 
Les  ^vdqiics  des  provinces  d'Arles ,  d*Em- 
brun  et  de  Yieone  y  elurent  ponr  roi,  Louis, 
fils  de  Boson ,  ige  de  dix  ans. 

890.  CondU  de  Funkmm  (Forchdnente). 

au  mois  de  mai.  On  y  reconnut  ponr  sue- 
oesseurs  du  roi  Arnoul,  k  di^faut  d'heritiers 
legitimes,  les  deux  b&tards  de  oe  prince, 
Wentibolde  et  Ratolde. 

89L  Condle  de  MewsufLoira  (Magdnnense). 
892.  Condle  de  ritrnt. 

On  y  fit  quatre  canons  eontre  lea  usurpa- 
teurs  des  biens  de  Ttiglise. 

883.  Condle  de  Rwm. 

Le  a8  Janvier  on  y  sacra  roi  de  France, 
Charles,  fils  de  Louis  le  Begue. 

894.  Condle  do  ChUott^MW'S^&m. 

Le  fO'  mai,  on  s*y  occupa  de  Taffaire  de 
Gerfroi,  mpine  de  FUvi^ny,  accuse  d'avoir 
empoisonne  Adalgaire,  ev^ue  d'Autun. 

895.  Concile  de  Tribur  on  Tnwe,  prAe  de  Hayence 
(Tribnricttse).* 

On  y  fit  cioqnante-huit  canons.  Le  vingt- 
deuxieme  portait  que  ceux  qui  seraient  ac- 
cuses 'de  quelque  crime-  dont  la  preuve 
n*existait  pas,8e  purgeraient par  sermeni; 
mais  que  si  Ton  avait  quelque  raison  de  les 
soupfonner^  ils  subiraient  Tepreuve  du  fer 
ardent. 

900.  Condle  de  Rtim^ 

le  6  juillet.  On  y  excommunia  les  meur- 
triers  de  Tarchev^quc  Foulquei. 

902.  Condle  d'jisiUttn  (Attiliannm  ),  au  diocise  de 

JNarbonne. 

903.  Concile  de  Foreheim* 

Adalbert,  comfte  de  Bamberg,  y  fut  de- 
pouille  de  ses  biens. 

906.  Condle  de  VAhhay  de  Saint'Tiieri,  en  Lan- 
gnedoc  (apiM  S.-Tiberinm), 

rehitif  k  I'eglise  d*Ausonne. 

909.  Condle  de  Jonfutirts  (De  Jnncherib), 

au  diocese  de  Maguelone,  le  3  mai;  pen 
important. 

909.  Condle  de  TroU,  pMs  de  Soissons  (Troaleia* 
nom) «  le  a6  join. 

931.  ConcUe  de  iVWi. 
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8St.  CoDcfte  Ab  CoUmtB, 
On  y  fit  huit  caDona. 

0S3.  Concfle  de  MUims, 

Sedfe,  archeT^cpic  de  Aeimi,  et  lei  saffirt- 
f tfita  y  oniloiiiiefeiit  ii  ceux  qui  «*eUMeQ| 
trouves  k  U  batailla  de  SoissoQs,  livree  wire 
Charles  et  Robert,  de  f^aire  peQiteoce  p«n- 
dant  trois  caries  cona^tifs,  comme  ayant 
assUte  k  une  bataille  donnee  entre  Fran^ais. 
9S7.  Concilf  <!•  7i«r«i  (TrvwoiM). 

Leg ai^  ^B  fontp^rdui. 

897.  QomnU  d*  l)^, 

c«iiToqu6  ^  Heberit  oonte  de  Yumaxt- 

c}6M»  PW  l|B|K|H«Qt. 

038),  Coqolt  d«  FI«M, 

diocte  de  Kwn ,  ooBira  lea  iiaurpateun 

041.  CoosOb  dm  Mttmu. 
On  y  depoia  Artaud,  araheT^qM  d« 
Reims.  Ge  concile  n'est  point  reconnu  pav 

947.  Goncil*  d«  iV«4owM, 

le  97  man,  sur  le  retablisteKMnt  de  la 
discipline  ecclesiastique. 

047.  CoRdle  d«  fVrdbn  (Virdttnease). 

On  y  maintint  Artaud  sur  le  si^e  de 
Reims. 

048<  Condto  d«  JtfoUM  (MoMmmM) , 

sor  le  mime  sujef . 

en  presence  des  deux  rois  Otton  et  Louis 
d*Outre-mer.  y ingt-cinq  ^T^ques  7  assiste- 
rent  avec  tin  grand  nombre  d'abbes,  de 
chanoines  et  de  moines  \  on  j  rilablit  Ais 
laud  sar  son  sidge  et  on  y  menaca  df  rex- 
communication  ,  Hugues ,  comte  de  Paris. 

048.  CoQdIt  do  VAl66ajf  d^  Saint-  KiBCfnS  de  Laon 
(Lauduneoae). 

On  y  cita  le  comte  Hugues  pour  qu*il  eAt 
k  riponire  aux  accusations  dirigto  centre 
lui. 

948.  Gonctle  d«  Trhti, 

Hugues  y  fut  excommuni^. 

073.  Concite  da  Monl-^aime-Ifarig ,  dioc^e  de 

SoiMOM  (apod  Montem  Sancia  Marie). 

976.   Condle  de  itetMs. 

On  y  excommunia  Thibaut,  usurpateur 
du  siege  d* Amiens. 

087.  CoMiIe  d«  Mfim^, 

On  y  excommunia  Afnoul,  fib  natDml  dn 
roi  L^thaire«  cqmme  etant  de  connirence 
avec  le  prince  Charles  de  Lornune. 

988.  Concile  de  Reimt. 

le  9%  Janvier.  Le  mtaie  Arnoul  y  Ait  iln 
archer^que  de  Reimi^ 

'980.  <teiMMe  d«  AniKv. 


969.  Gonene  d§  VMUf  db  ChrmM,  a  Mm 
(Carratase). 

On  y  il  trois  aanons  oaaire  In  Wgndi 
et  oenx  qui  firapperaient  les  dera. 

99a  eoadlede  AMMtt, 

eoatfe  laa  uMfpatemt  itu  biem  sedAoHli- 

ques. 

991.  CoocaedeMbf-Ba«lr,Ti4aBciiu(taieiitt). 

On  y  dAposa  Arnoul,  oonme  eonpabie 
de  trahison.  Ce  eoacile  n*eil  point  ncobho 
par  i'^iae. 

908.  OoaeiledeMiu* 
centre  lea  urarpateors  das  biaas  eedisiasti- 
ques. 

994.  GoneOe  d'^iue  (Aasamm),  jxk  Je  Ly* 
On  y  fit  neuf  canons.  Le  sepiienie  defend 
les  (cuTres  aerriles  le  samedi  depoii  nooes, 
et  le  hulti^e  present  I'abstineBoe  k  ner- 
credi  et  le  jeikne  le  vendredL 

90S.  Goncfle  de  Jf^MM*} 
le  a  juin.  Gerbert,  arehev^de Reins, 
y  flit  suspendn  de  sea  fonctioBS. 

OOe.  Cdadte  6»SaiiihDmu, 

sur  les  dimes  de  Tabbaya.  Ce  eoncile  doom 
lieu  k  une  ^ente  qui  fit  foirkiM^ 

090.  Gandlf  de  Mtf«s 
le  x3  Janvier.  On  y  fit  trois  canom  A»t 
le  dernier  d4fendait,  sous  peine  de  ^ 
dation,  aox  prtoes  et  auxdiaoci  d'lvoir 
dee  femmes  dici  enx. 

1008.  CoB^le  de  TUMmlk. 
1016.  Coaeile  de  JMu. 
1090.  GoDcUe  d*^iW  (^iriacenw).  imV^Mfi^ 
1023.  Concile  d'OiMw. 

On  y  condamna  au  fep  treixt  naaidueiis 
nou?eUement  deconTerlt.  liO  loi  it  U  niM 
Constance  y  assistaieoL 

1023.  GoncUf  de  PtHurf' 

On  y  diKuU ,  sans  U  deeider,  hqa^><» 
do  savnir  si  saint  Maitia)  dafiit  Mf^  «^ 
les  liunies ,  phc^  parmi  kl  «P^^  ^ 
parmi  les  confesseurs. 

1034.  Coacile  de  P^  VI 

On  y  donna  le  Utre  d'apdoeiaiit"'' 
tial. 

lOM.  Goodie  d'^aie.  |il4e  4«  I^T^- 
1087.  CoQoile  d«  CMtimft^mf^i^^ 

oon|re  lea  manicbeens. 

1030.  GoMOe  de  Ateigw. 
1081.  Goadle  de  jbei|«» 

le  I*  novembre.  On  y  fit  ^'^  * 
nons ;  le  dnqui^me  pre«nfail  ■<»  *^ 
diacres  de  garder  le  celibat  ««■"** 
prtoea  et  ks  diacras;  le  sixieoe  ordoostf 
aux  ministres  eodisiastiques,  seculicrs  et  r^ 
gulien,  de  se  raaer  la  barbe  atdeport(r» 
toDsure  an  forae  de  eonrooM- 
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fOif .  C6ndfe  daf  titMgit, 
le  i8  DOTembre.  On  y  proDoo^  l*e>opni- 
nmnicatloii  centre  tous  ceux  qui  ne  sardf^- 
nrient  pts  h  paix  et  |a  justice;  on  permit 
de  precher  non-seulement  daivi  Ii^  cAthQ- 
drale ,  mail  dans  toute  autre  ^gtise ,  pourvu 
que  le  pr^lcateur,  derc  o|i  otoine,  e4t  4ii 
moim  rordre  de  lecteur. 

1034*  CoQcile  d'^^«((«ii«r. 

If  se  tint  pIusieuTf  conciles  oett9  ann^f, 
ou  Ton  decida  qu'<H%  ieilaerait  Ui  v^ndredi, 
et  qa'od  #*«I)«tlendrait  ^  ^a^de»  k  iMMdt. 

tuii. 

n  se  tiiU  pluftieun  concilea  en  Fraptts 
cette  aiuieei  pour  TitabUss^oieBt  d^  U  tr49e 

de  DieUm 
1042.  CondU  ii^'S^Ua-GiUMt  fS«iied  J^sidii), 

en  Languedoc  On  y  confinna  la  trdw  de 
Qieii, 

1043«  Cw«il«d«JV«««ft««, 
le  X7  man  ^  le  8  aoi^t, 

IQ47,  CoiMito<b  2ViAi>f  (T«liiaifna»).a«4MM 

d'BIne. 

I04&  CoQcilD  d«  J«iu. 

1049.  Concite  de  Rtimfi 

le  3  octobre,  preside  par  le  ppe  lioD  r^. 
Vingt  4v^ues  et  cinquante  abbes  y  9ma^ 
rent;  on  j  d^fendlt  sous  peine d'anatbeme, 
a  tout  autre  ^v^ue  qu*&  celui  de  Home ,  4e 
prendre  le  titre  d'apostolique ;  on  y  excom- 
inunia  les  iv^ues  qui ,  ayant  et£  invites  au 
concjle,  n^  ^taient  point  yenus,  et  aVai^t 
point  enToy^  d*excuse  par  ^crit. 

1049.  ConcQe  d«  4low#a. 

Qo  jr  fit  dix-neuf  canons  cofilre  |a  aiaoo- 
me. 

1050.  Coa«ile  d«  Tmrt* 

contre  Th^resie  de  BerengeVf 

I060l  Cancila  de  firionat  (Bfipaenst), 

en  Nonnaodie,  opntre  |e  m^oie  B^r^igfr. 
lOeO.  Coneile  de  Pw*  XUI. 
On  J  condamna  Berenger, 

1064.  Condlfi  do  Aifr^nM. 

On  y  eonfirma  la  tr^Te  de  Difiij|« 
lOU.  ConcU*  4e  1«  Gflp^  i^ztumk^ 
I0&&  Copcile  da  Tpum, 

On  J  re^^t  |a  retract^iioi^  de  B^boigeiw 

lOMi,  Qffieilf  df  liHmx  {im^ikmm) , 

teiiB  Ik  la  deipande  de  aiiillaame  le  BAtanI ; 

on  y  depoia  Mauger,  arohcnn^e  de  Aoven, 

et  ^  y  dflereta  !•  f ofMri^-yeii, 

itt^b.  Cootil*  de  J|«Mi. 

Ob  y  dMssa  ane  proftmion  'd«  foi  par 
laqaeiie  «ln  raeonnaisiait ,  quHiprte  la  con- 
SMmwn,  it  pafai  et  le  vin  deviennent  le 
eorps  tt  ie  aang  de  J.  Q. 

1065.  Coneile  de  JVarftomie. 
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1066.  Coi^«  de  Twtkt^, 

a>ntre  la  sitnom  et  Ifi  mriags  ^  a^i- 
slastiqMet* 

1069.  Coneile  d'itfri^f 

velatif  i  r«(GOniiouiufl|itioq  (jki  ^erager , 
vidomte  de  Narbonne, 

lQfiOtOiidk4* 


Le  3i  Janvier,  on  y  At  fUx,  cmow  sur 
ta  simonie  e(  rinctM^liqaiiee  det  clercs. 
lO0o.Cpiin|4i|t7fwr», 

On  I  CQiiQniia  tat  dioisioaa  prisei  dMu  le 

precedent. 

ieflll.CdBdled«  ftei«|to#« 
IMa.C«Miltdf.d^i»» 
le  4  avriL  On  y  condamna  I'hei^e  de  BA- 
rengiBr* 

1068.  Gondle  d'^^udl  (Aiuceose). 

On  y  qxdonna  qua  toutea  las  eglises  du 
diocese,  sauf  oelta  da  ^nM>iwi4,  iwye- 
raient  i  h  fW^drale  la  quart  da  lean  dimes. 

IMS.  CoaaUo  do  Tvutmf, 
contre  la  simonie. 

1030.  CiumII^  i^'Am^ »  dioolM  do  Lyon. 

1072.  CoMilodeJiaiiM. 
On  y  fit  vingt-quatre  canons ;  le  oiaqui^ttfl 
defend  aui^  pr^lres  de  baptisee  sans  ^tre  k 
jeun,  l^ois  le  ca#  da  neeesaite,  Le  quator- 
zieme  probibait  lei  manages  secrets.  Enfi^, 
d'apres  le  di^^septieiBe,  ni^  bomme  veuf  ne 
pQUV^t  epoHser  une  femme  a?eo  Uiqnelte  \\ 
avait  eu  commerce  p^am  1^  vie  desa  pre- 
miere femme. 

1073.  Cqpdie  ^  Rwiwfi. 
au  sujet  d'ui)  tiuniUtfi  «4Tiya  dans  I'^lise 
de  Samt-0|iei». 

1073.  Coneile  de  MUm, 

an  i^mwstene  de  Moustiar-Keuf ,  poor  obli- 
ger  Guillauipe  TI ,  eomta  de  Poitiers ,  k 
quitter  Hildegarde  de  Bourgogne ,  sa  femma. 
1079.  Cemdlo  do  CUibti.<«Njh4ne. 
1073f  Poa^UdePeAJin^ 
le  x3  Janvier,  eontre  rbMtie  de  Ba«nger/ 
quifautity^tue, 

lOH.  Conoito  do  A«imo. 
On  y  fit  quatom  canons  sur  la  disdpline. 

1074.  Coneile  do  Pat^/  XIY. 

oonlre  les  d^evets  de  Srigoire  YII,  qui  de- 
fisadait  ana  fiddes  d'assisfer  k  la  niesse  c^- 
lebrde  par  dee  pritres  eoacubioaires.  Ce 
coneile  n'est  pas  reconnu  par  T^lise. 

1077.  Coneile  de  Dijon  (DivioneoM). 

On  y  depose  les  clercs  simoniaques. 
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1077.  Coneil*  ^Amimt  (AngitttodDncnM). 

Od  7  siupendit  Manass^ ,  archeT^ue  de 
Reims ,  pour  crime  de  limonie. 

1078.  Concile  da  Poitiers. 

On  attribue  &  ce  concilc  dix  canons,  dont 
le  buitieme  exclat  les  bftiards  des  digoii4s 
ecclesiastiqiies. 

1079.  Concile  At  Bntagn*  (Armoricamim)  ^ 

pour  remedier  k  quelques  abus. 

1079.  Coneile  d«  Lyon. 

On  7  depQsa  Manass^ 

1060.  Cotidle  de  Jfcwtf.  **- -^ 

On  7  depose  Ursion,  ev^que  de  Soissons. 

lOeO.  Condle  d«  £///«Aww«,  en  NoruMiidie 
(iullobonenM). 

On  7  fit  quarante-six  canons  (treize,  aui- 
▼ant  d  autres)  oontre  les  dercs  concubinai- 
res. 

•      1060.  Gondle  d'Jrigiton  (ArauoneoM). 

On  7  depose  Achard,  usurpateur  da  siege 
d'Aries, 

1060.  Coneile  de  Bbrfdtmmx, 

contre  llieresie  de  Berenger. 

1060.  Concile  de  CkarroHx,  en  Foitou. 

1081.  Concile  de  iSsMfei  (Snotoneue) ; 
pen  important. 

1061.  Coneile  i*Istombm  (Bxolidonenae). 

Le  i8  mars ,  on  7  excommunia  les  dercs 
dlssoudun  et  les  chanoines  de  Saiot-Martin 
de  Tours. 

1062.  Condle  de  Mtmu. 

On  J  decide  que  les  monast^res  qui  ne 
pourraient  entretenir  que  dix  religieux  se- 
raient  sonmis  k  Marmoutier  ou  a  Cluni. 

1066.  Condle  de  Satnt-ConmlU  de  CompUgne. 

Dix  ev^es  et  dix-neuf  abb^  7  d^po- 
serent  ^^vrard ,  abbi  de  Corbie. 

1069.   Concile  de  Saintee, 

1090.  Concile  de  Toutotue, 

1091.  Condle  de  iftf^oRM. 

centre  la  simonie. 

I09I.  Condle  d*]iumpee  (Stanpense}, 

relatif  k  T^lection  d' Yves  an  si^e  de  Char- 
tres. 

1069.  Concile  de  5Mrim#, 

contre  TbMsie  de  Roscelin. 

1093.  Condle  de  Heimt. 

On  7  defendit  k  Robert  le  Prison,  comte 
de  Flandre,  de  s*eraparer,  comme  il  avait 
riiabitude  de  le  faire,  de  la  succession  des 
dercs  apres  lenr  mort. 

1094.  Coneile  de  Mmmt, 

le  17  septembre,  relativement  an  ma- 
riage  de  Philippe  l*';^^  Berlrade  de  Mont- 
fort. 

1094.  Condle  d'Amtnt, 

Ob  7  excommunia  le  roi  Philippe. 


1095.  Condle  de  Clmm»nt,  en  AntirgM  (CJm* 
nontaniun). 

C*est  le  plus  c^ebre  de  loos  les  eonciies 
qui  se  tinrent  en  France;  il  fut  oOQfoque 
par  le  pape  Urbain  n ;  il  s*ounit  le  t8  no- 
▼embre  et  finit  le  ii  du  m£me  mois.  Treue 
archeTdqiies,  deux  cent  cino  prebts  portaot 
crosse,  tant  ev^ques  q[u*abbes,  ansterent 
k  cette  assemble  ou  etaieut  accounu  de  tous 
o6tes  des  miUiers  de  barons  et  one  moltitade 
immense  de  peuple.  Apres  avoir  ooamieiia 
par  des  decrets  sur  la  reforme  du  derge,  k 
retabltssement  de  la  tr^e  de  Dieu,  et  le 
renouvdleroent  des  excommunicsUoDs  lili- 
es contre  rempereur  Henri  IT  et  k  roi 
Philippe  I**- ,  on  s'occopa  de  It  grude  af- 
(aire  qui  preoccupait  la  chr^tient^  toot  a- 
ti^,  et  Ton  adopta  un  canon  portant  que 

•  quioonque  par  seule  d^otion ,  et  dob 
«  pour  aoquerir  des  honneurs  oa  de  ^a^ 
«  gent,  se  consacrerait  &  4clivrer  T^liie  de 

•  Dieu  k  Jerusalem ,  pourrait  repater  mo 
«  pelerinage  tn  lieu  de  penitence.  •  Le  pap^ 
Urbain  acfressa  ensuite  k  la  multitude  un 
premier  discours  qui  n*etait  j^int  i  la  biu- 
teur  de  la  drconstance ;  mau  Pierre  I'Er- 
mite  qui  lui  snoceda ,  fit  un  tableau  si  pa* 
lfaeti<jue  des  souffrances  eprouvees  va  ks 
Chretiens  d'Orient ,  qu*il  exciu  le  plus  vi 
enthousiasme  parmi  tous  ses  audileurs;  k 
pontife  reprit  alors  la  parole,  et  soadiscoon 
entrecoupe  de  pleurs  et  de  sanglots  nam 
tous  les  coeurs  :  «  C'est  du  sang  cbretiea, 
«  dit-il,radiet^  par  le  sang  du  Christ,  qu 
«  se  Terse  en  Asie ;  c'est  de  la  chair  chre- 

tienne ,  de  mftme  nature  que  la  chair  da 
Christ ,  qrui  est  li vree  aux  bourreaoi . . .  • 
Nation  d'an  deli  des  moots,  ainie  et 
choisie  de  Dieu ,  que  tos  imes  s'oneoTeot 
an  souvenir  de  vos  anc^tresILaterreque 
TOUS  habitez  a  jadis  ^e  envahie  par  ki 
Sarrasins ,  el  l*£urope  aurait  re^  k  loi 
de  Mahomet  sans  la  valeor  de  th  peres. 
Rappelez  k  votre  esprit  leun  danpn  rt 
leur  glotre ;  ila  ont  sauve  rOceideot  de  la 
servitude ,  vous  aussi  vous  ddiTmei  ^^ 
rope  et  I'Asie;  tous  delivrerei  la  a\i^ 
Christ,  oette  Jerusalem  que  s'etait  Am- 
sie  le  Seigneur,  et  d'oA  la  loi  nous  <»t  1^ 

nue Puisqne  vous  avei  tant  d'ardeiir 

pour  U  gueiTe,  dit-il,  en  se  toumnt 
vers  les  seigneurs  et  les  barons,  eo  toki 
une  qui  expiera  toutes  vos  viokoees; 
puisqu*il  vous  feut  du  sang,  vesei  k  ss^ 
mfidele.  Soldats  de  Tenfer,  devenaks 
soldaUdttDieu  vivaat  Le  Christ  est  sMit 
pour  vous ,  k  votre  tour  mooret  poar 
lui. » 
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Ua  eotkoBiiasnie  difficile  k  dtorire  ac- 
eneillit  cm  paroles.  La  foale  entiere  te  jeta 
lux  pieds  du  pootife ,  et  tous ,  aiix  crU  miile 
foil  repeCes  de  I>i^u  le  veut!  Dieu  ie  veut! 
firent  te  lermeat  de  delivrer  la  terre  sainte. 
Ilsadopterant  eiuaile  pour  ngae  de  recoo- 
oaissaace,  ane  croix  oousue  sar  ieun  ha- 
bits, et  de  la  priretit  le  nom  de  croises. 
Urbain  leur  promit  la  remission  de  lean 
peobes,  mit  lews  bieas  sous  la  gaiantie  de 
bii^Tede  Dieu,et  ezcommuiiia  k  TavaDce 
ceux  d'entre  eux  qui  violeraient  le  serment 
qu'ils  venaieotde  faire,  (Yoyez  les  AmrALis, 
1 1,  p.  X71  et  suiv. ,  et  Farlicle  GaoiSAOES.) 
1086.  Coocilc  de  Boutn , 

CD  fenier.  On  y  confirma  les  decisions 
da  roncile  de  Clermont ,  et  on  y  fit  huit 
caaoQSfdontle  sixieme  defendait,  sous  peine 
d'excommanication ,  aux  laiques.aussi  bien 
qu'au  clercs  de  porter  les  cheveux  longs.  ' 

1096.  Coocil*  de   Tours , 

|Htside  par  le  pape  Urbain  II.  On  y  con- 
fiinn  le  concile  de  Clermont ;  suivant  an 
autear  contemporain ,  le  pape  s*y  fit  oou- 
roQoer  sur  le  seuil  de  Teglise ,  d*une  cou« 
roQQe  de  palmier,  selon  I  usage  qui  se  pra- 
ittfuait  a  Home. 

1096.  Condlade  JVi^M. 

preside  par  le  pape  Urbain  IL  On  y  fit  seize 
caoooSfdont  le  plus  remarquable  est  celui, 
qui  confirme  aux  moines  le  droit  d'exercer 
les  foDclions  sacerdotales. 

1097.  CoDcile  de  SaifUtt, 

^  3  mars.  On  y  ordonna  de  jei2^ner  les  veil* 
lo  do  fStes  des  apdtres. 

1097  Condle  de  JIm'hu. 
1099.  Concile  de  Sauu-Omtr  (Audomareiue). 

Oq  y  publia  cinq  articles  sur  la  tr^ye  de 
Keu. 

IIOO.  Condlede  Vtdate*,  an  Dauphin^. 

,  Oa  y  inspendit  pour  simouie ,  Norgaud, 
"*que  d^Autun. 

1 100.  Coadle  de  Poitien. 

^  y  deposa  Norgaud  et  on  y  fit  seize  ca- 
DOQs,  dont  le  cinauieme  defendait  Tusage 
desgaots,  des  sanaales  et  de  Tanneau  dans 
i<:xercice  des  fonctions  eoclesiasliques ,  sauf 
QQe  pennission  du  pape. 

1100.  Goodie  d'^Mtf. 

9»  7  excommnnia  ceux  qui,  ayant  pris  la 
^ix,  n'aocomplissaient  pas  leur  voeu. 

^04.  Coadle  de  Jra/tfi. 
1 104.  Coadle  de  Beaagtaejr  (BalgendaceoM). 

Leroi  Philippe  I""  et  Bertrade  y  jurerent 
de\ivre  separes  iusqu*i  oe  qu'ils  eussent 
obtenu  dispense  du  pape. 


1104.  Gondle  de  Piuis  XV. 
le   a  d^cembre.  Philippe  I**  et  Bertrade 
de  Montfort  y  furent  absous  des  exoommo- 
nications  prononcees  contre  eux. 

1105.  Coodle  de  Btim,  le  a  joilleL 
1106.  Condle  de  Poiti«t$, 

On  y  publia  la  croisade. 

1106.  Condle  de  Lit(fus , 

pr^ide  par  Henri  pr,  roi  d'Ang^terre. 

1106.  Condle  de  Tnt/es, 

SrMde  par  le  pape  Pascal  II.  Le  mariage 
e  Louis  le  Gros  avte  Lucienne  de  Roche- 
ibrt  y  fut  declare  nul. 

Ills:  Condle  d'^fije.  ' 

II  n*en  resle  aucun  acte. 

II 12.  Condle  de  Viewit. 

On  y  condamna  Tinvestiture  donnee  par 
un  laique. 

1112.  Condle  e^Ai*  (AqneBae). 

Pen  important 

1 1 14.  Condle  de  AeawaiV. 

On  y  excommimia  Tempereur  Henri  V  et 
Thomas  de  Marie. 

11 15.  Condle  de  Soutoiu, 
1 1 16.  Condle  de  i7«iiiu. 

On  y   excommunia   encore  rempereiir 
Henri. 

1 1 15.  Condle  de  Toumus  (Trenorduense). 

1 1 16.   Condle  pris  de  Site,  alors  dioc^e  de  Lan- 

f  res  (Linf  onense) »  aojourd'hai  dioc^e  de  Dijon. 

1 1 16.  Condle  de  DiJ<m. 

1 1 18.  Goodie  de  TmU«u9, 

On  y  decida  qu'une  croisade  sendt  pr6« 
chee  contre  les  Maures  d*Espagne. 

1 1 18.  Condle  de  Jtenen. 

Assemblee  mixte. 

1 1 18.  Condle  de  Fimne. 

Les  actes  en  sont  perdus. 

1 1 19.  Condle  dtToutoust, 

le  8  juillet.  On  y  fitdix  canons,  dont  le 
troisieme  est  dirige  contre  les  manicheeus. 

1 1 19.  Condle  de  Reims , 

preside  par  le  pape  Callixte  II,  assiste  de 
quinze  archeveques ,  depliis  de  deux  cents 
eveques,  et  d'environ  autant  d'abbes.  On  y 
fit  plnsieurs  decrets  conire  la  simonie ,  les 
investitures  et  Tinconlinence  des  ecclesias- 
tiques ,  et  pour  la  tr^ve  de  Dieu. 

1 1 19.  Concile  de  Roum , 

^  novembre.  On  y  defendit  aux  pr^tres 
tout  commerce  avec  les  femmes,  ce  qm  excita 
une  sedition. 

1 120.  Conoile  de  Bemamis, 

On  y  cauonisa  saint  Amoul  de  Soissons. 

1 122.  Condle  de  Soissons. 

On  y  obligea  Abailardide  brtUerlui-m^nie 
son  livre  de  la  Trinite. 
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llfii.  OoiMti«td« 
lift?.   CwMiltllt  Nm900^ 

On  y  condamiMi  res^roite  4u  <ii«iC  di 

Bax8  (voyex  ce  mot). 

1128.  CoDciledA  Tro/w. 

On  7  decida  aue  Ton  donniinit  une  r^k 
par  edit  et  I'babit  blinc  ««x  tniJitri* 
1138.  CoocU*  d$Mokmu 
I128r.  Condle  4f  l>«m  XTL 

On  7  i^forme  le  monaiterB  d'Argenteuil. 

I  ISO.  Goadte  d«  ChdloM-nnMrnnm ,  U  a  llivitor. 
1130.  Concile  da  Pm  m  r>bi  (Awdiow). 

On  J  exoommonia  A.nac]€t  II^  comoM 
schismatique, 

1130.  ConaU  d*lttmmp«t; 

en  vni\.  Assemblee  mixte,  oik  Ton  dedara 
Pierre  de  Leon  antipape. 

1 1 30.  Condle  de  CUrmotu,  en  ADtCff|lic. 

On  7  fit  treize  canons. 

IISI.  Condle  de  itWiMt 

le  jg  octobre ,  preside  par  In&ooent  n. 
Treize  arcbev^ues,  deux  cent  solxante-trois 
^v^ques,  et  un  grand  nombre  d^abbes^  de 
dercs  et  de  moines  francs,  allemands,  an- 

Slaifl  et  espagnols,  y  assisterenL  On  y  publia 
ix-sept  canons ;  le  douzieme  condamne  en 
ces  termes  Tusage  des  tournois : «  Nous  de* 
««  fendons  en  toute  maniere  ces  feries,  on 
«  fMes  d^testables  ob  les  nobles  s*assemb]enl 
«  et  corabattent  tem^rairement  pour  lain 
«  parade  de  leur  force  et  de  leur  audace, 
«  d'ou  souvent  il  airife  mort  il'liomme ,  et 
«  danger  pow  les  4imi.  •  Laws  VQi  «ui 
assistait  avee  m&  fkn  k  «e  eondlei  y  nl 
sacre  par  le  papa. 

1182.  CoDcil«  d«  Creism  (Ctt/ammam^^am  le 
terfiloire  de  Harbenae. 
1138.  Condle  de  Jomarrt  (lotreaie), 

diocese  de  Meaux* 

II40.  CMwile  de  J«Mp 

le  a  juin.  On  y  condamna  les  doctrioei 
d^Abauard. 

1U2.  GracUe  de  Lagni  (UUnUocnso). 

1145.  Condle  de  Bowgts. 

Iauu  Vn  y  dedara  son  projet  de  paitir 
pour  la  terre  sainte. 

1146.  Conole  de  P^nelai  ( Yiielieoenee} , 
le  jour  de  Pftques  3i  mars.  Louis  Til  s> 
croisa  avec  la  reine  Aeonore  et  un  grand 
nombre  de  seigneurs. 

1 146.  Condle  de  Xeen, 

relattf  I  la  croisade. 

1146.  Concile  de  CUrtnt, 

le  ao  avhl ,  relatif  a  la  croisade ,  dont  saint 
Bemvd  relusa  d'etre  le  dief. 

1147.  Concfle  de  Paru  Xni. 

On  y  examina  lA  doctrines  imises  sur  la 
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lens  man, pDMde parte papeAq^ in. 
On  yfit  piiisiean  caaaasy doat  le  sUiisM 
pnvatt  me  m  supidluia  acrlmiaanqm  m 
motidt  ftii  mtigitmmt  ^  dgib^  «■  d§tk 
dt  m  fid  Mimk  M  oMemttmmuti  HgU,  Oi 
7  about  en  Mttra  lea  smuMuah.  Ojibtrt 
da  la  Foii^  y  rteaom  aes  anpeofib 

IIM.  OeMRe de  Btmifimi^ . 
h  kS  fliaft.  On  7  prononea  la  tiiilM  du  aa* 
ria^d^IiOttisYiiafeeEleoiiDffeaeOaytnas. 

1164.  Coilrna  ptte  da  Mtmnrt, 

relatif  k  rinsurrecti'on  des  liabitanit  de  T^ 
tdai  centre  Tabbaye  dn  mtoe  nom. 

II&6.  Concile  de  Soiuov, 

Louis  vn  et  las  barons  y  jorereDt  unc 
paix  de  dlx  ans. 

1157.  Condle  de  Mtimsm 

contre  les  Pi/res,  secte  d'Albigeois  reftadoe 
en  Picardie  et  dans  les  Pi^8-Ba3. 

1161.  fondle  de  JWeiertA*  (anud  VoraM  Her- 
catunO  •  <aac4s«  de  Kooen. 
1161.  Candle  de  Bammtmis. 

Dans  ces  deux  condles'on  reoonnnt  poor 
pape  Alexandre  III. 

1162.  Condle  de  MtmtpelRer  (MoMpelicBic). 

On  y  cxoommunia  fantipape  Victor  el 
*ses  complices. 

1163.  Condle  de  Ttvs, 
le  19  mai,  preside  par  le  pape  Alexandre  m, 
assist^  de  dix-sept  cardinaux ,  de  cent  Tingt- 
qnatre  ^vdqnes  et  de  qvalre  eeat  qvirtone 
abb^.  On  y  publia  pnisieurs  cMioiui,doBt 
'  le  quatrieme  oandamnak  lea  manicheou. 

Ilea.  CottcttedeA«>eJ<ri,prieAfttttaMAiri>ew}. 

tmrtre  les  Som^mnm^  qui  tefanl  Biai- 
cb6ens. 

4166.  Candle  deCiMeiB. 
1172.  Coaailt  d'irfwaacfarfiliei fl 

le  ai  mai.  Henri  II  y  fut  abiOMda  I^msU' 
sinat  de  Thoma^de  Caniorbaii 

1161.  fioadle  da  Pv  <AaiM—^^,etJh  Mmm 
(Vesatcaa^ 
lltt.  Condle  de  Uwuget, 

aur  la  disdpUne. 

1185.  Condle  de  Pmit  XVUU 

reUtif  k  la  croisade. 

1166.  CoBdU  da  CJmmmw. 
1187.  CoadU  de  Jfeaaoi,  diocAecdeA'daM. 

1188. 

n  jf  eut  oette  annee  plusieors  assemUees 

relatives  k  la  croisade;  dies  se  linrent,  b 

premiere  entre  Gisors  et  Tiii,  la  seconk 

au  Mans,  la  troisieme  i  Pmrisi  dans  tes  deos 
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dernieresy  ob  diddi  VMtilktmUii  de  & 
dbu€  utittiiint 

1190.  Goncito  d«  ikMM, 
I«  X  X  femer.  On  j  fit  trente-deus  fiUMm. 
II9d.  Concils  de  C0M/%m, 

On  y  declan  nul  le  mariage  dePhilipps* 
AugusM  avee  Ingebuiige. 

II9B.  Concfle  de  MohtptlW^. 

On  y  accorda  quelqiies  pritil^es  aux  fi- 
deles  qui  iraient  secourir  les  chrdtiens  d'Es- 
pagne. 

1106.  Gondle  de  Pmn$  XSJL 

On  s'y  occnpa  de  la  Yaliditd  da  manage 
du  roi. 

IIM.  Candle  de  Idu, 
centre  les  PopUeains,  espioe  de  manich^ns. 

1190.  CoDcile  de  DtjM, 
t'dadf  au  manage  du  roL 

1900.  Codcile  de  Kit$m». 

On  y  pronon^a  rinterdif  aar  les  tetfei  de 
Pbilippe-Auguste. 
1)00.  Coocile  de  Kmh  ea  VerBUiiidob(NifeUeQie). 

On  y  lera  rioterdit  prononci  k  Tienne. 

laoi. 
Sar  le  m^e  sujeU 

1901.  CMicUe  de  Poru  XX. 

On  y  oondamne  J^vnuxl  de  Neren  comma 
lifrptiqiie_ 

1204.  Goodie  de  Jfmiur. 

1206.  Coocile  A'jiH**. 

1909.  Concile  de  Montetimar  (Moiitit-Liiaarii). 

1209.  Coodlede  f^9hnc: 

Le  Gomte  de  Toulouse  y  fit  sa  soumission 
aa  iegat  da  pape. 

1209.  Concile  de  SatRt-Ciltu. 

ie  comte  de  Toulouse  y  est  abaous. 

1209.  Concile  A^Awignom, 

1210.  Cendte  de  Smint-Gilht. 
1210.  Concile  de  PaHt  XXI. 

On  y  condamna  au  feu  qoatone  dea  dis- 
aples  d*Amanri ;  on  d^ida  que  les  Hvres  d€ 
U  metaphysique  d*Aristote  ricemment  ap- 
porles  a  Paris,  et  traduits  du  grec  en  latin, 
seraient  hHAh ,  et  que  d^nse  serail  faite 
de  les  tnmscrire ,  de  les  lire  et  mtoie  de 
les  gardtr,  sous  peine  d'excommnnication. 

191 L  Concile  de  Jfvbonn^. 
On  y  offrit  au  comte  de  Toulouse  de  lui 
rendre  ses  ^ts  s*il  Toulait  en  chasser  les  he- 
ritiqaes ,  ce  que  le  comte  refuse. 

1911.  Condle  d'^r/«f. 

On  y  excommttnia  le  comte  de  Toulotise. 

1^1^  Condle  de  Pamitn  (Apamlense), 
preside  par  Simon  de  Montfort. 

I2I3.  Concile  de  Paru  XXII. 

On  y  fit,  pour  la  reformation  du  derge, 
divan  9taliil9«  dont  Tun  difieodit  la  celma- 


tioQ  de  la  owiM  i  dl««s  OK  i>«m>!mm,  (Yoyap. 
00  moL) 

1213.  Condle  de  Zarour^  (VeorenM). 
1215.  Condle  de  Jlim//i#a!Mr. 

Les  prelats  qui  y  assistant  demanderent 
au  pape  de  leur  aonner  Simon ,  comte  de 
Montrort ,  pour  seigneur  en  place  du  comte 
de  Toulouse.  On  y  fit  en  outre  qtiarante-six 
canons* 

I2I5.  Condle  deJH»6XXni. 

Robert  de  Ooureon*  earditaal  el  legit,  y 
fit  un  statttt  poor  recole  de  Paris ;  owt  le 
plus  ancien  reglement  en  ce  genre. 

1116.  CoMitodeAMM. 

Lea  grands  du  royaume  a'y  opposereut  I 
I'excommnnication  Uneee  par  InnocMt  DC 
contre  Philippe-Auguste. 

1219.  Conelle  d«  Tomhati, 
1993.  CoQcQa  de  Jtteln. 
ISO.  Goiiciiedi^towXXnr, 
cootre  les  Albigeois. 

1994.  Coneito  de  M^Mftllnr. 

199i.  GoMUedei>er«XXV, 

sur  lea  allaires  d'Angieterre  et  d«  Albigeoia* 

199ft.  CoMlto  d«  M9lmu 

1225.  Condle  de  Bovrgu. 

La  demande  qui  fut  Ante  pav  le  pape  de 
deux  prebeiides  dans  cheque  ^ise  cath6- 
drale ,  et  de  deux  places  monacales  dans  cha- 

Sue  abbaye ,  y  fut  rejetee  pal*  les  ptocureurs 
es^glises. 

1996.  OMMi1«deAw««  XXVI. 

On  y  exoornmnnia  Raymond,  eoiatB  de 

Toulouse ,  et  on  conflrma  au  roi  et  A  ses 
hoirs  h.  perpetuity,  les  droits  sur  les  terres . 
de  ce  comte. 

1227.  Concile  de  JTarhoiuu. 

On  y  fit  vin^  canons,  doot  quelques-uns 
regardent  les  juifs,  que  Ton  obtigea  de  porter 
sur  la  poilrioe  la  figure  d*une  roue. 

1227.  Condle  de  Paris  XXVIf. 

Ce  concile,  assemble  d^abord  a  Meaux,  fut 
ensuite  transfere  a  Paris.  Raymond  y  sigoa 
un  traite  de  paix  avec  le  roi, 

1228.  Condle  de  Toiihitu. 

On  J  publia  quarante-cinq  canons  oonire 
rheresie ;  le  quaiorxieme  defendait  aux  lai- 
ques  d^avoir  1m  Uvresde  rAjioiea  et  du  Ifou- 
Teau  Testament. 

1231.  Condle  de  iZouM. 

On  y  fit  cinquante^euz  regtemenis  do 
discipune. 

1231.  Concile  de  CAdiMuGwtiw. 
On  y  ordonna,  comme  dans  le  concile pr»- 
cedent,  de  raser  compleiement ,  pour  laire 
disparaitre  la  tonsure  clericale  ^  lea  dera  n- 
bauds  ou  goufiardt*  HToyu  oea  mots.) 
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1838.  Coocilct  de  Jfo/on.d^  Uan  ctd«  AInI- 

On  s'j  occiipa  d*un  diflereod  survenu  cn- 
tre  le  roi  et  Mllon,  £v^ue  de  BeauTais. 

1234.  Concile  de  Bnien, 

On  y  fit  vingt-six  canons. 

1334.  CoacUe  d'^W«/. 
IS35.  Condle  de  Aot^mm*. 
On  y  fit  un  reglement  de  vingt-neuf  ar- 
ticles pour  les  inquisiteun. 

1236.  Concile  de  AeiMi  ou  de  J«iii/>  ^MmCiii.  * 
1235*  G>ncile  de  Otrnpiignt,  le  5  aodt. 
336.  Coadlede  Smlis, 

le  i4  novembre.  Dans  ce  concile,  les  ev6- 

3ue  mirent  I'interdit  sur  toute  la  partie  du 
omaine  du  roi ,  situee  dans  la  province  de 
Meinu, 

IS36.  GoncOe  de  Toun , 
le  ID  juin.  On  y  fit  un  mlement  dont  le 
premier  article  defendait  de  maltraiter  les 
juifs. 

IS38.  Coadle  de  Cognae  <Capiniaoe&se)« 
le  xa  avril.On  y  publia  trente-buit  canons, 
dont  4e  sixieme  ordonnait  que  chaque  egltse 

Saroissiale  aurait  un  soeau ,  portant  le  nom 
e  la  paroisse. 

1939.  ConcUe  de  Tows, 
1339.  Concile  de  J«inf>(^tt«iilM. 
1239.  Concile  de  Stiu, 
1340.  Concile  de  Mtlun  el  de  Stnlis. 
bans  le  deuxieme,  onaccorda  au  pape  le 
tingtieme  des  revenus  ecclesiasliques. 

1340.  Condle  de  L«mi/.  dan«  le  Maine  (apnd 

Vallem  Gnidoais). 

1343.  Concile  de  Bititrt^  le  i8  aTril. 

1344.  Concile  de  Jfcr6onae, 

1246.  Coudle  de  L/om  I. 

Treixieme  concile  general  tenu  sous  In- 
nocent IV,  en  presence  de  Baudouin,  empe- 
reur  de  Constantinople.  Cent  quarante  ev^- 


cureurs  de  prelats  absents  et  les  deputes  des 
chapitres.  Ce  concile  eut  trois  sessions.  Le 
pape  y  deposa  Tempereur  Frederic.  Les  de- 
crets  qui  sont  proprement  Touvrage  du  con- 
dle sont  au  nombre  de  dix-sept.  On  y 
d^da  que  les  cardinaux  porteraieni  le  cba- 
peau  rouge. 

1346.  Condle  deA^f'ert, 

le  t9  avril.  On  y  publia  quarante-six  arti- 
cles contre  les  neretiques ,  et  on  y  donna 
aux  inquisiteurs  ua  grand  reglement  de 
trenle-sept  articles. 

1347.  Condle  d'Eiumpes,  le  a3  ao&U 
1348.  Condle  da  Parts  XXVIU. 

«  On  y  fit  Tingt-trois  canons. 


~     1348.  GoMile  de  Fsilmos, 
le  5  d^oembre.  On  y  fit  vingt-troiscuttoi. 
1261.  Condle  de  Pi«raw  (PiwiafaM), 

le  d6  jutUet. 

1 35 1 .  Condle  de  Vhh  (IntaUaoai}. 

A^f  le  Tenaissin.  On  y  fit  treiie  ooooi. 

1353.  Condle  dc:5«R5,  le  t&  Bovoabn. 
1363.  Condle  de  Pvis  XXIX »  le  la  BDTcmbre. 

1363.  Condle  de  Smumur  (SalatoncaK), 

en  d^cembre.  On  y  fit  trente  et  un  cinops, 
dont  le  vingt-septieme  prohibail  les  nuru- 
ges  claudestins. 

1264.  Condle  de  Ckitean-Gontitr. 
1256.  Condle  d'^/»(. 

.    On  y  dressa  soixante  et  douie  odoiu 

1355.  Condle  de  Bonbau, 

le  x3  avril.  On  y  publia  une  constitutioode 
trente  articles. 

1256.  Concile  de  Paris  XXX.  le  i3  jaiOtt 
1356.  Condle  de  Paris  XXXI ,  to  aoU  de  fhoi. 
1256.  Condle  de  Paris  XXXII,  le  3i  jaiBA 
1256.  Concile  de  5«w,  le  >4  eclobit. 
1258.  Condle  de  Aujftc  (RofibcflaK}, 

enPoitou,  le  ai  aof^t. 

1258.  Concile  de  Maatfttikr. 

le  6  septembre.  On  y  fit  huil  itatats. 

1260.  Condle  de  Cagaae, 

preside  par  rarchevique  de  Bordeaux.  Ob 
y  fit  dix-oeuf  articles,  dont  k  prawer  de- 
fendait de  pasaer  la  nuit  dans  les  egiua.  Uo 
autre  defendait  aussi,  sous  peined'aiameiM. 
la  guerre  des  coas,  cspece  de  jea  a  «sag« 
phndpalement  dans  les  ecoles. 

1280.  Concile  A*Jriu. 

On  y  condamna  les  doctrinei  d«  Jowij- 
miles,  el  Ion  y  fit  dii-sepl canon*, dont te 
troisieme  deddait  que  la  coofiimationdertrt 
6tre  administree  et  re^ue  a  jeuo. 

1261.  Condle  de  Paris  XXXID. 
le  xo  avril ,  pour  aviser  aux  moyensdoWe- 
nir  les  secours  du  dd  contre  les  Tiria«' 

1262.  Condle  de  Ca^^ 

On  y  fit  sept  articles. 

1263.  Condle  de  Paris  XXXi^- 

L'arobev^ue  de  Tyr  y  obliatlectfticiK 
des  revenus  du  derge  de  Fn«"*,po»»| 
dnq  ans ,  pour  secourir  les  chretien* « 

terre  sainte. 

1264.  Condle  de  JViuM. 
le  x"  juillet.  On  y  publia  neof  cinoo5,do« 
le  dnquieme  defendait  de  i«mr  pto$ » 
deux  pUts  aux  repas  que  Ton  dooM«  ■«* 
prelats  dans  les  visites  de  Icurs  dioc*$» 

1264.  Condle  de  Paris  XXXV,  It  «•  •««» 

1364.  Condle  de  BaidogM  {J^wtm^Y 
1367.  Condle  de  Poat- Jademtr  (ed  ?•■««■  * 

man),  ^ 

le  3o  aoAt.  On  y  ordonna  aux  dero  ■•«* 
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Reporter  la  tonsure  et  l*habit  derioal,  et  de 
I'ibfteiiir  de  tout  negooe. 

IS68.  Condi*  de  ChAtamu'GoHtit, 

\t  a3  jaillet.  On  j  fit  sept  canons,  dont  le 
premier  defendait  aux  baiUis  et  aux  autres 
jaga  secuKera  d'oocuper  les  biens  de  I'l^lise, 
et  d'y  eoTOjer  des  martgeurs.  (Voy.  oe  ou)t) 

1569.  Coodle  de  Smst  le  a6  octobre. 

1570.  CoDcile  de  Compiegnt,  le  igniai. 
1270.  CoDcile  A*Angnon ,  le  f  5  jnillet.     . 

It7I.  Conciledc  Lmmgei  (Lengestacam),  en  Toaraiae. 
1271.  Concile  de  gnnt-QMntim. 
IS73.  Condle  de  Rtrnmes,  le  a»  mai. 
1S74.  Coadle  de  tyon  II. 

Qoatonieme  ooncile  eeneral ,  da  7  mai 
ao  17  juiUet;  il  fut  preside  par  Gregoire  X, 
et  iU'y  troQva  cinquante  ev^ues,  souante 
ctdii  abbes,  et  mille  autres  prelats.  Les 
Ones  y  abjorerent  leur  schisme,  et  recon- 
nureot  ia  primaute  du  pape.  On  y  fit  la  pre- 
miere coostitation  qui  ait  autorise  la  regale. 
1275.  CoaalM^AHtf. 

Oq  y  dressa  vingt*deux  canons. 

1876.  Condle  de  Saumur,  le  3i'ao^t. 
1176.  Condle  de  Bourget^  le  t3  leptembre. 
1278.  Concile  de  Laiiffj. 
1878.  Condle  de  Compiigne,  le  9  atril* 
1279.  Condle  d*  PoRh-Atud^mm: 
1279.  Condle  de  BnUn^  U  4  mar, 
1279.  Condle  d'jivignon,  le  17  mai. 
1279.  Coodle  d' Angers  ,  le  »  octobre. 
1280.  Coodle  de  BourgtM. 
1280.  Condle  de  Seiu. 
1281.  Condle  de  Pern  XXXVI. 

cwlre  les  religieux  mendiants. 

1282.  Coodle  ^jirignon. 

Oa  y  fit  dix  canons. 

1282.  Condle  de  Saintit. 
1282.   Condle  de  Tours. 
1286.  Condle  de  Rin,  le  x4  Mvrier. 
1286.  Condle  de  Mdeon. 
I3M.  Condle  de  Bwagts ,  le  19  septembre. 
1287.  Condl9  de  ileiau,  le  t*'  octobre. 
I3K.  Coodle  de  VIsh,  dans  le  comUt  Vonalistn. 
ittO.  Coodle  de  Nagan  (NngaroUenae) ,  dans 
rArmagnac. 
1294.  Condle  de  Saumur, 

^9  Diars.  On  y  fit  cinq  statuts,  dont  le  troi- 
Boce  condamuait  Tusage  d'imposer  des  pe- 
oileoces  pecuniaires  dans  la  confession. 

1299.  Condle  de  Rouen  ,  le  18  join. 
1299.  Condle  de  Besiers,  le  19  octobre. 

1800.  Condle  dVaeA. 

1801.  Coodle  da  JtfeAm. 

1301.  Condle  da  Reims,  le  aa  novembre. 
1802.  Concik  de  Paris  XXXYU ; 
^^Kmblee  des  seigneurs  et  des  prelats,  le 
}^  >^l ,  contre  la  buUe  de  Boniface  TUI* 
^^^\it  Ausculta,  JUL 


18QS.  Coadla  da  Jtetau,  la  3o  Nptnmlifa. 

1803.  Condla  da  Compisgme,  le  4  janriar. 

1303.  Condla  de  Paris  XXXVIU . 

tenu  au  Loufre  le  la  mars.  GuiUaume  de 
Nogaret  j  p^esenta  une  requMe  au  roi  con* 
tre  Boniface  YIII. 

1 803.  Coodle  da  Paru , 

tenu  aji  Louvre,  le  i3  juin,  dans  la  chambre 
du  roi.  Gnillaume  du  Plessis  y  pr£senta  une 
requite  de^ingt^-sept  articles  contre  le  pape. 

1303.  Condle  de  Nogvo,  dans  rArmagnac. 
j     1303.  Condle  de  Cambrm, 

1306.  Goodie  d'Auek. 
1310.  Condle  de  Pans  XXXJX. 

On  y  exaraina  la  cause  des  templiers,  dont 
cinquante-neuf  furent  condamnes  a  la  peine 
du  feu. 

1310.  Condle  da  JlM/fi. 

On  y  condamna  au  feu  neuf  templiers. 

131 1  el  1312.  Concile  de  yienne. 

Quinzieme  concile  general ,  preside  par 
Clement  "V,  Trois  cents  ev^ues ,  outre  les 
prelats  de  rang  inferieur,  y  assisterent.  On 
y  pronon^a  la  suppression  de  Tordre  des 
templiers ,  et  la  condamnation  des  begards 
et  des  beguines.  La  buUe  Ctericis  laicos  y 
fut  revoquee. 

1314.  Condle  de  Paris  XL ,  le  7  mai. 

1316.  Condle  da  •ScMsmr. 

1318.  Condle  de  Nogaro. 

1316.  Condla  de  Senlis, 

1318.  Condle  de  Seidis,  le  ay'mars. 

1320.  Condle  de  ^eM« 

le  23  mai.  CesI  dans  les  canons  de  ce  concile 
que  Ton  troupe  la  premi^  mention  de 
rexposition  et  de  la  procession  du  saint 
sacrament. 

1834.  Candle  da  Paris  XU»  le  3  mart. 

I3S6.  Condle  de  Sealis,  la  11  arril. 

1.336.  Condle  d'Aeigaom, 

le  x8  juin.  On  y  fit  dnquante-neuf  articles, 
dont  UB  contre  les  empoisonneurs  et  ks  en- 
cbanteurs. 

1326.  Condla  da  Miaraae,  dioeisa  d* Aodi . 

le  8  deoembre.  On  y  fit  cinquante-aix  canons. 

1327.  Candle  de  Jtaj/ee,  en  Poiton,  le  ax  jaoTier. 
1788.  Coodle  dT Avignon, 

preside  par  le  pape  Jean XXII,  contre  I'anti- 
pape  Pierre  de  Corbiere. 

1898k  Condla  da  Caaipiegne,  la  8  aeplambre. 
1330.  Coodle  da  Marviae,  le  6  dtfesmbra. 
i     1386.  Omcile  da  Priewddn  Pre,  prJbi  Roueu. 

On  y  fit  treixe  articles,  dont  le  troisieme 
defemUit  aux  moines  Tfaabit  court  et  le  port 
d*armea. 

1336.  Coadle  de  Boargas,  le  17  oetabra. 
1886.  Condla  de  Ckdieau-Cantiert  la  so  novanbrt. 
.1887.  Gondtod'^r^^M*. 
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Oa  y  fit  tmite-d«ux  canoai. 

1944.  Condls  de  JV^/m,  1«  s6  jaillvt. 
|«i7.  Coocil*  de  Paiu  XLIl , 

du  9  an  (4  nuurt.  On  y  fit  treiie  canooi, 
dont  le  premier  defendit  les  oondinuuitiow 
d*ecclesiast|qMei  par  des  jugei  s^uliers. 
1351.  C«iicil«  d«  Bt'tifitv  1«7  normahf* 
1306.  Co9dl«  d'Aft,  U  sJ  mai. 
1386.  CoDciU  d'><<^«r/, 
le  z«  man.  On  y  fit  trente-quatre  articles, 
dont  le  seizieme  defendait  aux  dercs  et  aux 
e?dques  de  se  faire  aervir  a  table  plus  de 
deux  plats. 

1308.  Condle  d«  Lafov,  le  17  mai. 

1374.  CoDcile  de  Naihomtet  le  i5  atriL 

1395.  Condle  de  pAtis  XLIll, 

premier  concile  national  sous  la  trohieme 
race  le  4  fevrier.  On  y  ddib^a  sur  le  moyen 
de'  faire  cesser  le  scnisme  dans  Pl^se. 

1898.  Concile  de  Parii  XLIV, 

deuxieme  concile  national ,  le  aa  mai.  Il  s*y 
trouva,  avec  le  patriarche  d*Alexandrie,  onxe 
archev6qucs,  soixante  ev^ques,  soixante  et 
dix  abbes ,  soixante-hult  procureurs  de  cha- 
pitre,  les  deputes  des  universites  d'Orleant, 
d'Angers ,  de  Montpellier  et  de  Toulouse. 

1406.  Condle  de  Parts  XLV,  le  at  octobre. 
1400.  Condle  de  Pmit  XLVt , 

pour  la  cessation  du  schisme. 

1408.  Condle  de  Rt4mt,  le  »B  aTtil. 
1408.  Coneile  de  Pari*  XLVll, 

le  troisieme  concile  national ,  du  x  i  aodt  au 
5  Bovembre.  On  y  fit  de  loon  reglemenis 
ftur  r^lise  galUcane.  Les  preUts  partiMiis 
dc  Benoit  Xfll  y  furent  Mclares  fauteors 
du  schSsme.  Denx  Espagnols  ayabt  M  Iroit* 
ves  porteurs  d'une  buUe  par  latpieUe  Be- 
noit  XIII  ^xcbmmuniait  et  -^^lepoiiit  les 
princes  qui  s'etaient  d^lar^  pour  la'cessiont 
furent  amenes  du  Louvre  an  Pklais,  chacun 
dans  un  totnbereaa ,  et  y  resterent  exposals 
le  reste  du  jottr  aux  insulies  de  la  populace. 
Le  lendemain ,  on  les  ramena  dans  le  mteie 
equipage  du  Louvre  au  parvis  Notre-Dame, 
oili  on  pro»Mi^  un  long  sermon  oontre  eux 
ct  oontre  fienoit ,  apres  quoi  la  buUe  fnt 
laceree;  Tund^euxfiit  condamnei  une  prison 
perpetoelle,  Tautre  k  une  prison  de  tron  am. 

1408.  Coodla  de  Ptrftgmm, 

preside  par  Benoit  Xin.  Ce  eonol*  n*est 
pas  reoonnu  par  Tl^liie. 

1438.  Cottdle  de  Pui$  XLVDI,  ~  ~ 
onvoi  le  i*^  mars,  doa  le  aS  iitrit  On  y 
fit  qdarattta  articles  sor  la  diseipline  et  k 
reforme  du  derg^ ,  et  Ton  condamna  exprei- 
sement  lufku  detfi>us  et  de  Taiw.  (Voy. 
eei  BOt^. 

1481.  CoMll*  de  JVmla* . 

le  a3  anil ,  sur  la  discipline.  On  y  poMcrivit 


de  nonveaii  la  ftia  des  finis,  at  as  aviR 
coutume  qui  consistait  &  suqpreadn  k  ko- 
demain  de  PAques  les  dercs  paresieui  dui 
leurs  Uts,  a  les  promeoer  nuspar  les  roe, 
et  &  les  porter  en  cet  elat  I  Fcgbse,  06,  iprcs 
les  avoir  plac^  sur  Tautd,  oa  les  irrouit 
largement  d'eau  benite. 

1440.  Congrit  de  Beargts » le  >6«ocL 
1445.  Condle  At  Routn, 
le  x5  decembre.  OnyfitdixstataU;leie|)- 
tieme  condamnait  la  superstitioa  de  au 
qui ,  dans  la  vue  de  quelque  gain ,  donmitiit 
k  oertaines  images  de  la  Vierge  da  Dam 
particuliers ,  tels  que  oeux  de  Notn-Jkm 
de  Reeduvranee,  N&tn-Ikam  de  Cmsok- 
Hon ,  etc.  Le  ondeme  oondamiiait  ks  mit- 
carades  qui  te  faisdcnt  dans  lei  egliies.  ei 
le  trente-deuzieme  difendait  aux  ccdbiK- 
tiques  de  porter  des  chaperons  i  cCRiettti. 
1448.  Coadle  A'JngM,  le  igjoilkt 
1466.  Coadle  de  JeicMV,  le  »  j^H^ 
1467.  Condle  itAfigimt  le  7  tcpicnht. 
I486.  Concile  de  i«u.  1«  »3  jda. 
I5I0.  Condle  de  Ttvt, 
assemble  au  mois  deseptembre  par  Louts  HI. 
et  compose  de  tons  les  prelatidu  royauBie 
et  d*un  grand  nombre  de  dodeun.  U  ra 
y  propoaa  huit  question!  sur  la  goeare  quu 
allait  dMn^  k  Jules  H,  et  qm  fotipproa* 
vee  par  le  concile. 

1828.  Condle  de  Puis  XVI. 
ouvert  le  3  ftvrier,  dos  le  9  ociobtt.  On 
y  condam^  les  erreurs  de  Luther. 

1628.  Condle  deBovps, 
le  ai  mars.  On  y  fit  plusieurs  arlidescontw 
I'heresie  de  Lulher  et  pour  U  refonDalwn 
des  moeurs. 

IfiSfl.  Condle  de  fy»  > 
le  ai  mars«  Stir  le  mtoe  sujet 
1648.  Condle  de  Jod^* 
1661.  Condle  de  iM«*'  . 

On  y  fit  aoixante-six  caotfw  «■  P*^ 
partie  sor  la  discipline. 

1667.  Condle  deWi*»' 

sur  la  reformation  des  moeuis.  ^^ 

1661.  Condlk  de  Pmss/  (coOoqu*  d«).  V.CoiW'^ 
1684.  CondladeBiiW;  . 

j»«Ue  p«-  ca«to  cMdinjl  *^ 
On  s'y  occupa  de  la  discipline  eccies»»^ 
et  dela  reformation  des  nxEins. 

1606.  Condle  deilit*'' 

sur  le  m&ne  tiyet 

1606.  Condle  de  ««*«• 
-       -•     1509.  Concile  d'jirii»^' 
1581.  Condle  de  MotM. 
1683.  Conene  dc  Ktmt, 

tcnn  par  le  cardinal  dc  Guise.      ^^ 

1688.  Coadle  de  Tmn  (eecooole  fc!  ••*• 
XnivMki4Hr*h 


Sur  la  loi  et  k  diiciplme.  le  5  aoAt,  et  H  mtblia  dent  diereta  doDt 

1683.  Condi*  d'Bmiknm.  |e  second  flit  confinne  par  un  bre£  du  papie* 

.  IS84.  Concile  de  B<nug§s,  en  date  du  ao  septembre.  Cepoidant  les  af- 

1586.  Concile  d'^ix.  falres  ecclesiasUques  ne  furent  defuutive- 

1586.  CoDcnede  CatiArai,  ment  rcglees  quc  par  le  concordat  du  aS 

sur  la  discipline  ecd^iastique  et  les  moeun.  janvier  i8z3  (^. 

IS*  ^n"^ ^«  J^«"*-  On  voit  par  ce  tableau  qu'il  a  ^t6 

«,r  i«  A\^winL               '^ '  convoqud,  en  France ,  un  tres-grand 

sur  k  d^P]^«-  Dorab?e  de  conciles  et  d'autres  assem- 

i12?<!^*^1J2Zk  bides  pour  delibdrer  sur  les  matieres 

1610-  GoBdie  d«  Gmut.  religieuscs.    L'ordre  chronologique  , 

1612.  cooeHede />am  u  sujvant  lequel  H  a  iX^  dressd,  nous  a 

Tenu  par  les  sufifraganu  de  rarcher^ue  forces  de  confondre  les  conciles  gene- 

de  Sens,  contre  le  traite  de  la  puissance  ec-  raux  avec   les  conciles  nationaux  et 

dcsiastique  d*Edmond  Ridier.  avec  les  concjles  provinclaux,  quoique 

1612.  coaeii*  d'Au»  CCS  trols  especcs  d'assemblees  soient 

sur  le  m&ne  sujct  loin  d'avoir  |a  m^me  importance.  Les 

1624.  Condi*  de  BonUmu.  conciles  geueraux  ou   oecumdniaues 

J636.  condre  de  Narbonnt.  Int^resseut  ct  CHgagent  toute  la  cnr6- 

i2f  *  r^!^u  a!^S!!!  tientd ;  les  conciles  nationaux  ont  sur- 

1671.  GoDCiUde  JVar6oime.  .       .      '           u*  *  p»    Jx.,^-,J«-,««  ..«v1:»: 

less.  AM»mM>,  ffte^ie  do  d«rg«  de  F>.iiet.  tout  pour  objct  1  indcpcndance  politi- 

LcsUbertefeder^MgaUictaeyforeotprocUmiM  qUC     Ct    F  administration    mOralC     GU 

lie  nonveau  dans  qoatre  articles  derenns  ceUbrea.  payg  j  \^  COnCliCS  prOViuciaUX  nC  S'OC* 

1764.  Concile  de  Toulon  Cfolonense).  CUOeUt   gUCrC  qUC    dCS  dlfOcuitfe    qUl 

On  y  fit  qudqucs  decrets  synodaux.  entravent  I'essor  de  la  religion  ou  la 

i727.co«died-ir«ftnu.  marcho  du  clcrg^  dans  telle  OU  tcllfl 

iur  quelques  matieres  ccdesiasUqucs.  Jq^j^H^^    ^  p^^|  ^   differences  ,  les 

a..^^ki^j  «.-i!  *         «-i^  -A. uns  et  les  autres  sorit  ^alement  nd- 

Assembl^  de  Paris ,  tenue  par  les  pr^trcs  epc«iirflo  an  d^vftlnnnpment  de  I'insti- 

•onstitutionnels  dans  I'^lise  Notre-Dame.  ^^^^^^^  *u  aeveioppemcni  ae  1  insu- 

:>tte  assembiie  n'est  pas  recomme  par  11^  (*)  Nous  a^ons  suiri  pour  toot  ce  qui  est 

;lise.  posterieur  au  concile  dc  Trente ,  I'excellente 

1797.  chronologie  des  conciles  publi^  par  M.  L. 

Depuia  Tassemblee  de  1797  jusqu'ii  oeile  de  Maslatrie. 

le  1801  JesprelatsGonstitutionnelstinrent  Nooi  crayons  devoir  ajonter,  pour  la 

oixante  synodes ,  et  buit  conciles  metropo-  eommodit^  au  lecteur,  a  cette  notice  des' 

ilaios  dans  les  villesdei?«iaAfo/t,  Bourget^  conciles  fran^is,  ou  tenus  en  France,  la 

Rouen,   Lyon,  Beims,  Rwtus ,    Ais  ^  liste  chronologique  des  vingt  conciles  cectt- 

Careeusonne,  meniques,  ou  g^eraux. 

'801.  Jrfr«jal«n .....•,.* 5o 

Assemble  de  Paris,  tenue  par  les  jprelats  Nic^e , 3»5 

ronstitutionnels  dans  Teglise  m^tronoutaine.  Constantinople 38  x 

Bile  n'cst  point  reconnue  par  I'l^gW.  _  J^t^-im::':': •:::::'::'"     48x' 

'S'l*  Constaptinople 553 

Concile  national  tenu  k  Paris.  D  avait  kih  Constantinople. 680 

^nvoqui  des  le  a5  avril ;  il  fut  oUTert  le  9  Sl!ti' tiLirf sel 

uin.    Six   cardinaux,  neuf  archevftques  ,  Ii?ual^.T!,.*!!^*!!!.*'.^^^^' .'.'.*    na3 

[uatre-Tinsts  ^v^ues  et  neufprMres  nom-  Latrsn*.!]. '.!!!]*!. i!!!!!!!!*.!!    xi^^ 

aes  ides evteh^,  maisnon  pas  encore  ca-  Latran. nryg 

loaiquement  institnes,  y  assisterent.  H  fut  Utrto. »»«S 

preside  par  le  cardinal  Fesch.  Mais  le  con-  \JjZ\\\'\\\\\\\\''\\\\\V,\\\\    074 

ule  ayant  d^Iine  sa  oomp^nce  sur  les  y\v(iM^\\'.\.\\\\'.\.\\\\\\.,.\    xSti 

ruestions  qui  lui  furent  posees,  Napoleon,  Constanoe i4>4 

lont  il  ne  rempUssait pas  le  but,  ea  priD*  Jj^*** •»•••    '}J' 

lOD^  la  dissolution  le  lo  jodiet  B  fatde  u^'^''vv:::^v^\:v:v\  \ul 

fcouveau  o^oqui  en  assaBiHde  geainik  Tnnte.' .' .*.....'.*   tfti* 
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tntioQ  chr6tieQDe;  on  pent  les  coosi- 
d6rer  comme  les  ressorts  de  son  goa- 
Ternement. 

Les  conciles  nationaux  ^tant  ceux 
qui  rentrent  plus  specialement  dans 
notre  sujet,  nous  ne  saurions  nous 
dispenser  d'en  rapporter  au  moins 
les  principaux  caracteres.  Quoiqu*ils 
aient  tons  un  but  commun,  la  souve- 
rainet^  et  la  prosp^rit6  du  pays ,  ce- 
pendant  ils  se  pr^sentent  avec  des 
traits  distinclifs  sous  chacune  des 
trois  races  qui  ont  successivement 
gouvern6  la  France. 

Du  temps  de  la  race  m^rovingienne, 
lis  sont  particulierement  doming  par 
Finlluence  des  ^v^ques,  ces  repr^sen- 
tants  ^lair^  de  TEglise  gauloise ,  qui , 
en  s*appliquant  k  manager  une  fusion 
entre  le  peuple  conqu^rant  et  le  peuple 
conquis ,  jeterent  les  premieres  bases 
de  la  nationalite  fran^ise.  Mais  a  la 
fin ,  les  ^v^es  parurent  renoncer  h 
une  si  nob^e  tiiche  pour  se  pr^occuper 
exclusivement  de  leur  int^r^t  person- 
nel; des  lors  ils  ne  form^rent  plus 
qu*une  caste  aristocratique  qu'entrat- 
nerent  dans  leur  chute  les  derniers 
m^rovingiens,  princes  abdtardis  et  vrai- 
ment  disnes  du  nom  de  rois  faineants. 

Sous  les  Carlovingiens ,  sous  Char- 
lemagne surtout,  les  conciles  subirent 
Tascendant  direct  de  Tempereur,  en 
qui  semblaient  s'^tre  concentres  le 
*  pouvoir  spirituel  et  la  puissance  tern- 
porelle.  Trop  heureux  de  changer  de 
mattres,  les  papes ,  dont  la  grandeur 
naissait  h  peine,  profjpssaient  pour 
Fautorit^  du  nouvel  empereur  d*Occi- 
dent  le  m^me  respect  qn*ils  avaient 

Srofess^  auparavant.'  pour  I'autorit^ 
es  empereurs  de  Oonstantinople ;  le 
temps  n'^tait  pas  venn  encore  oik  ils 
allaient ,  k  leur  tour,  parler  en  mat- 
tres.  Ge  one  les  conciles  perdirent 
alors  en  inoependance,  ils  le  gagnerent 
en  pouToir  et  eh  6clat.  La  plupart  des 
peupies  de  TOccident  ayant  ete  r^unis 
en  un  seul  faisceau  par  Charlemagne, 
la  decision  de  ses  conciles  devint  une 
loi  pour  une  grandepartiederEurope. 
C^taient  les  conciles  gen^raux  de  FOc- 
ddent  plus  encore  que  des  conciles 
natioDaux, 


Sous  les  Cap^tiens  noureaa  cbao- 
gement.  Depuis  la  mort  de  Charlema- 
gne, la  papaut6  avait  ea  le  temps  de 
prendre  son  essor,  et  elle  avaitsi  bieo 

grofit^  des  circonstances,  que  la  natioo 
ran^ise,  se  redressaot  cette  fois  avec 
une  entiere  conscience  de  sa  sou?erai- 
nete,  avait  besoin  de  toute  son  ener- 
gie  pour  ne  pas  retomber  de  nouveau 
sous  le  joug  de  la  cour  de  Rome,  oq 

ftlutdt  pour  s'y  soustraire.L'^^lisegai- 
icane  sut  comprendre  sa  missioD ;  elle 
Er€ta  un  appui  intelligent  aux  rois,  et 
»  conciles  eurent  alors  ud  caractere 
▼raiment  national.  Ils  sureDt  resister 
au  pape  quand  la  dienite  de  la  Fraoce 
et  Fint^ret  general  de  la  religion  leur 
parurent  en  danger. 

Pour  completer  cet  article,  et  ie 
rendre  aussi  clairque  possible,  ilooos 
reste  a  dire  sous  quel  point  de  rue  la 
France  et  son  clerg^  ont  eoTisage  ies 
conciles.  L'£glise  gallicane,  presque 
toujours  aussi  jalouse  de  la  grandeur 
morale  du  cbristiaDisme  que  de  rio- 
dependance  politique  de  la  France,  a 
constamment  regard^  les  oondles 
comme  une  institution  saeree ,  saos 
laquelle  Funit6  de  Fl^ise  perd  sa  rna- 
jeste  et  court  le  risque  de  degeo^ 
en  une  dictature  oppressive  et  inail- 
tante.  Elle  n*a  reconna  le  caractere 
de  Finfailiibiliti ,  autant  du  noios 
qu'elle  est  possible  en  ee  moode, 
qu*aux  d^isions  commuoes  des  con- 
ciles g^n^raux  et  des  papes.  En  cas  de 
scission,  et  notamment^  F^poqoeda 
grand  scnismed*Occideat,oaplusieurs 
pontifes  se  disputaieot  en  mmt  tetnps 
la  chaireapostolique,  laFranceaeois 
l*0|)inion  que  les  conciles  ^ncraux 
^taient  superieurs  au  pape.  Voitapoar- 
quoi,  plusd'une  fois,  r^istantauid^ 
sions  du  pape,  elle  en  appela  au  fatur 
concile.  Cette  doctrine  fut  ricloncuse- 
ment  d^fendue  au.  concile  g^er^  de 
Constance  (1416)  par  FiUust«Gcrsoo; 
chancelier  de  FegUse  et  de  ruBirer»te 
de  Paris.  Un  pea  plus  tard ,  en  HS9i 
elle  fut  consacr^  par  la  pragmatujue 
sanction  de  Charles  VII ,  dignc  coffl- 
pltoentde  la  pragmatique  saoetioDoe 
saint  Louis  (1268),  et  qui  erig^  ^ 
loi  de  FBtat  les  decrets  do 
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Bfl1e(1431),  confonnes  d  oeux  du  con- 
die  de  Constance. 

Le  concordat  de  Francois  I*^,  con- 
eln  en  1516,  porta  atteinte,  ilestyrai, 
aux  liberty  de  i'lfeglise  gallicane,  et 
concha  b^n^volement  aux  papes  le 
don  de  rinfaiilibilit^ ,  qu'ils  s'attri- 
boaient  eax-m^mes;  mais  la  France 
protesta  toujours  en  secret  contre  cette 
pretention  exag^^,  et  le  elerg6  lui- 
ro^me,  malgr^Tes  tendances  ultramon- 
taines  mii  le  domin^rent  trop  souvent 
depuis  rav^nement  du  protestantisme, 
profita  de  la  lutte  engagde  entre  Louis 
aIV  et  la  cour  de  Rome,  pbor  revenir 
aux  anciennes  croyances  de  r£gli^ 
galiicane.  En  1682,  une  assembl^e  g^- 
nerale  du  clerge  de  France  ne  craignit 
pas  de  faire  entendre  la  v^rite  au  pape 
innocent  XI :  par  une  nouvelle  pro- 
fession de  foi  en  quatre  articles,  elle 
confirma  les  principes  des  pragniati- 
qaes  sanctions  de  saint  Louis  et  de 
Charles  VIL  Yoici  la  substance  de 
cette  d6ci8ion,  devenue  si  c^l^bre  sous 
le  nom  des  quatre  articles  de  1682  : 
« 1"  Le  pouvoir  temporel  est  indepen- 
^  dant  du  pouvoir  spirituel ;  2®  Le  conr 
die  giniral  est  supirieur  au  pape, 
ainsi  que  Font  d^id^  les  Peres  de 
Constance ;  3**  Le  jugement  du  pape^ 
w^nw  en  matUre  de  /ot,  n*est  pas 
tnfailHble,  tqnt  qu'U  n'a  pas  rassen- 
timent  de  FEglise ;  4**  Les  coutumes 
ct  les  lois  revues  dans  Tl^glise  galii- 
cane doivent  £tre  maintenues.  » 
Qu'importe,  apres  cela ,  si  les  revers 
arrach^rent  a  Louis  XIV  une  retrac- 
tation secrete  de  ces  v6rit6s  ?  malgr^ 
ce  d^veu  forc^,  elles  continuerent  k 
fegner  dans  les  coeurs,  alors  m^me 
^e  les  caprices  de  la  fortune  condam- 
naient  leurs  nombreux  d^fenseurs  au 
silence.  On  en  vit  une  nouvelle  preuve 
pendant  la  revolution  fran^ise :  un 
des  articles  organiques  du  concordat, 
conclu  entre  le  pape  Pie  VII  et  le 
premier  consul ,  etait  ainsi  concu  (*) : 

*  Ceux  qui  seront  choisis  pour  1  ensei- 

*  gnement  dans  les  s^minaires,  souscri- 

*  ront  la  declaration  faite  par  le  clerge 

0  Art  XXIV  de  la  section  iix  du  titre  ii, 
^^'i^ceriiant  les  ministres. 


«  de  France  en  1682,  et  publiee  par  un 
«  editde  la  meme  annee :  ilsse  soumet- 
« tront  a  y  enseigner  la  doctrine  qui  y 
«  est  contenue ;  et  les  ev^ques  adresse- 
«  ront  une  expedition  en  forme  de  cette 
csoumission  au  conseiHerd*£tatchar- 
«  gede  toutes  les  affaires  concernant  les 
«  cultes  (Voy.  Concobda.t).»  Les  qua- 
tre articles,  dit  Talon,  ne  sont  pas  une 
innovation,  lis  ne  font  que  confirmer 
une  vMU  constante ,  determinee  par 
tous  les  conciles ,  et  notamroent  Jiar 
ceux  de  Constance  et  de  B&le.  Ennn , 
guel  plus  bel  eioge  en  faire  aue  d*a- 
jouter  qu'ils  avaient  ete  rediges  en 

frande  partie  par  Bossuet ,  qui  en  pu- 
lia  une  defense  aussi  profonde  qu*eio- 
quente!  Personne,  assurement,  n'ac- 
Gusera  revSque  de  Meaux  d*avoir  ete 
Tennemi  du  catholicisme. 

L'£glise  fran^ise  n'a  pas  profess6 
une  doctrine  moins  edairee  sur  la 
composition  des  conciles  que  sur 
retendue  de  leurs  pouvoirs.  On  peut 
s*en  convaincre  par  les  passages  qat 
suivent,  empruntes  ^  un  preiat  ve- 
nerable, h  I'eveque  Guillon ,  dont  I'au- 
torite  en  pareille  matiere  est  d'un  grand 
poids(*).  c  De  qui  se  composent  les 
conciles?  Nous  repondoDS,  avec  tous 
les  canonistes,  que  Ton  y  appelle  d*a- 
bord  tous  ceux  qui  y  ont  voix  delibe- 
rative par  rinstitution  divine,  tels  que 
les  iv^quesy  et  que  tous  sont  tenus  de 
s*y  rendre ,  k  raoins  quMls  n'aient  des 
raisons  legitimes ;  mais  que  ton  doit 
y  appeler  aussi  les  pr^tres  et  les 
auires  clercs  recommandahles  pour 
leur  science^  leur  sagesse  et  leur  eX" 
perience.  L*£glise  ne  fait  pas  difS- 
culte  d*inviter  aux  conciles  tous  ceux 
qui  peuvent  y  itxe  de  quelque  utilite 
ou  qui  ont  inter^t  k  y  assister,  et  jus- 
qu*aux  heretiques  m^mes ,  pour  en- 
tendre leurs  raisons ,  leurs  defenses, 
et  tdcher  de  les  fairie  rentrer  dans  son 
sein.  A  quel  titre  voyons-nous  done 
les  simples  pretres ,  les  diacres  mime , 
intervenir  dans  les  conciles 'des  pre- 
miers siecles ,  a  commencer  par  celui 
de  Jerusalem  ?  Le  texte  sacre  ne  laisse 

(*)  Encyclopedte  des  gens  du  monde, 
art.  G0SC11.SS. 
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aucune  Equivoque  :  Les  apdirts  et  ks 
prUres  s'assemblirentpour  examiner 
et  resoudre  Vaffaire ,  est-il  dit  au 
chap.  XIV  du  livre  des  Actt$  (vers.  6.) 
I^a  d^ision  synodale  rapport6e  h  fa 
suite  s'exprime  dans  les  m^mes  ter- 
mes.  La  pratique  constante  de  ces 
beaux  sidles  ^tait  que  les  iv4qties  ne 
d^liberassent  rieu  d  important  que  de 
concert  avec  leur  clergd. . .  • .  Ce  qui 
ii*a  point  enap^ch^  le  plus  grand  nom- 
bre  des  modernes  theologiens  de  con* 
dure  que  les  iv^ques  setds  ont  voix 
deliberative  dans  les  conciles,  comme 
^tant  seuis  juges  et  d^flniteurs  dans 
les  matieres  de  foi. . . .  »  Voil^  quels 
3ont  les  voeux  de  la  plupart  des  mem- 
br^s  de  r£glise  gallicane ,  et  on  voit 
que  la  lettre  mSme  des  ^critures  est 
en  leur  faveur.  Les  apOtres  et  les 
pr^tres,  c'est-a-dire,  les  4v^ques  et  les 
mandataires  du  dergi^  tels  sont  ceux 
qui  doivent  avoir  seance  dans  les  con- 
ciles ,  presides  par  le  pontife  remain. 
De  cette  mani^re ,  TEgiise  est  compld- 
tement  representee  avec  son  unite 
figurde  par  le  pape ,  son  aristocratic 
indiguee  par  les  ev^ques,  sa  demo- 
cratic vivante  dans  le  coeur  de  tous, 
mais  manifestee  surtout  par  la  pre- 
sence des  eius  du  clerge.  Un  simple 
coup  d'ceil,  jete  sur  le  tableau  bistort- 
que  qui  precede,  suffit  pour  montrer 
que,  soit  dans  nos  concues  nationaux, 
soitdans  nos  conciles  provinciaux,  les 
ev^ques  ont  toujours  eie  assistes  dans 
leurs  declarations  par  un  grand  nom- 
bre  d'abbes  ou  de  pretres. 

Ainsi  done  la  France  a  toujours 
attache  une  grande  importance  a  i'ins- 
titution  des  conciles,  et  elle  a plusieurs 

^  fois  essaye  de  leur  rend  re  le  caractere 
democratique  qu*ils  avaient  dans  les 
premiers  temps  du  christianisme.  Elle 
a  vu  avec  douleur  la  papaute  se  priver 
depuis  le  milieu  du  seizieme  siecle  de 
Tassistance  de  ces  grandes  assembiees, 
qui  sont,  pour  la  monarchic  pontificale 
et  pour  la  cbretiente,  ce  qu'etaient, 
pour  la  monarchie  fran^ise ,  les  etats- 
generaux.  Voila  bient<)t  trois  siecles 

^  que  la  cour  de  Rome  a  cesse  de  con- 
voquer  les  conciles ,  bien  qu'ils  dussent 
etre  reunis  au  moins  une  fois  tous  les 


dix  ans.  Poisse  cette  ittfraetioii  aux 
lois  constitutives  de  FI^glisG  ne  pas  lui 
#tre  un  jour  aussi  funeste  qu^  oos 
anciens  monarques ,  ce  rc^poe  du  boo 
plaisir,  sous  la  securite  du^ud  ils  res- 
t^ent,  environ  deux  siecles,  sans 
a{>peler  les  etats  geoeraux.  Gr^ce  a 
Dieu,  les  conciles  aujourd'bul,  loin 
d'etre  un  eoueil  pour-la  papaute,  soot 
an  cootraire  une  Untct  nouvelle  qui 
doit  Faider  k  remonter  au  rang  eieve 
d*oi!l  elle  estdechue.  Ils  redevieodront, 
des  qu'elle  le  yondra«  oe  qaMis  oat 
toujours  ete,  c'eSt-^-dire ,  les  nerfi 
du  corpg  de  I'EaUse,  suivant  Texpr^ 
sion  des  Peres  du  concile  de  Col(^e 
en  1549.  Depuis  quand  surtout  la  oour 
de  Rome  a-t-elle  tu  diminiter  sans 
eesse  et  se  rdduire  k  presque  rien, 
I'empire  qu'elle  exer^ait  autrefois  sur 
le  monde?  Depuis  qu*il  n'y  a  plus  de 
conciles  :  enseignement  nianifeste  et 
bien  fait  pour  dessiller  les  jeux  des 
plus  aveugles.  Si  la  destinee  de  b 
papaute  avait  ete  de  se  transformer  en 
pouvoir  temporel ,  la  suspeosion  des 
eonciles  lui  aurait  ete  utile  au  roeme 
titre  que  la  suspension  des  etats  geoe- 
raux  faTorisa  le  developpemeot  de 
I'absoiutisme  des  rois;  mais,  comme 
une  pareille  transformation  serait  uoe 
apostasie ,  parce  que  sa  puissance  est 
une  puissance  morale  avant  tout,  ce 
qui  a  profite  pour  un  instant  aux  io- 
terdts  politiques  des  prinees  heritio^ 
de  cesar.  a  ete  constammeat  pr^udi- 
ciable  k  la  cause ,  exclusiremeot  reli* 
gieuse,  des  pontifes  socoesseors  de 
saint  Pierre.  Du  reste,  le  mal  est 
loin  d'etre  irreparable ,  et  tous  ks 
biens  materiels  dont  Rome  a  etede- 
pouiliee  ne  valent  pas  la  peine  qu*on 
les  regrette.  U  y  aurait  lieu  de  s'en 
applaudir,  au  oontraire,  si  raoimant 
son  genie  au  feu  sacre  de  TfiTangiie , 
elle  sait  mettre  k  profit  les  richesses 
immaterielles  dont  elle  poss^e  encore 
le  precieux  dep6t.  De  tontes  les  armes 
qui  contribuerent  a  donner  la  victoire 
aux  apdtres,  la  paurrete  ne  fot  pas  b 
moins  puissante. 

Dans  un  siecle  ou  les  assembiees 
representatives  sont  devenos  le  ressort 
le  plus  actif  du  goUTernement  politi- 
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qoe ,  to  rtobiisfeienieiit  des  eoneiles  eM 
plus  que  jamais  une  ntossit^  pour 
ri^glise.  Lear  suppression  pro^soire 
est  UD  malheur  <pii  ne  saurait  doreir 
bn^teropa  Encore.  N^est-ee  pas  1^ 
chnstianisme  qui,  par  soh  eieinple ,  a 
initio  les  nations  a  la  majesty  des  as- 
semble d^liMratives?  La  souvenir 
des  anciens  oondles,  souvenir  imp^ 
rissable  dans  la  m^moire  des  hommes, 
D'a  pas  peu  contHbu^  aa  respect  des 
peuples  modernes  pour  r^tablissement 
oes  rep^entations  nationales.  Com- 
ment doncadmettre  que  TEglise,  qui  a 
coDfu  le  module  de  cette  institution 
sur  une  ^helle  si  ^andiose,  reste 
seule  priv6e  de  ces  bienfaits !  II  y  a  1& 
une  anomalie  cboquante  qui  doit  nien- 
tot  disparattre.  Le  jour  ou  elle  n'exis- 
tera  plus ,  Fappui  de  la  France  sera 
de  nouvean  acquis  h  la  grande  cause 
dacatholicisme;  car  aujourd'hui  en- 
core, elle  r^pete  les  paroles  pronon- 
cees,  au  quinzitoe  si^le,  par  le 
cbaacelier  Gerson,  paroles  qui  meritent 
d'autantplus  d'etre  m6dit6es  qu'elles 
sont  d'un  des  hommes  les  plus  pieux 
qui  aient  jamais  existe ,  de  rauteur  de 
\  Imitation  de  Jisus- Christ.  «II  n'y  a 
point eu  jusqu'a  present,  disait-il,  et 
U  n'y  aura  point  dans  la  stdte  de 
contagion  plus  funeste  dans  r£glise 

?ue  Tabsence  des  conciles  g^n^raux.» 
•es  conciles  provinciaux  ne  lui  parais- 
saient  pas  moins  n^ssaires ,  et  sMl 
ne  disait  rien  des  conciles  nationaux , 
c'est  parce  que ,  de  son  temps,  ils  n'^- 
taient  pas  meQac6s  de  tomoer  en  d6- 
su^tude  comme  les  autres. 

GoNciNi,  plus  connu  sous  le  nom 
de  marechal  d'Ancre,  6tait  fils  d'un 
notaire  de  Florence.  II  parvint  h  se 
faire  recevoir  en  qualite  de  gentil- 
homme  dans  la  maison  que  Ton  for- 
inait  h  Marie  de  M6dicis ,  avec  laquelle 
ii  vint  en  France  en  1600.  La  fameuse 
Leonora  Dori,  dite  Galigai,  exerqait 
deja  un  grand  ascendant  sur  TesDrit 
de  cette  princesse.  Concini  s^attacha  h 
lui  plaire,  et  telle  finit  par  T^pouser. 
Ce  fut  le  commencement  de  sa  fortune. 
Apr^  la  mort  de  Henri  IV,  Marie  de 
Medicis,  proclam^e  regente  du  royau- 
iQe,  le  fit  premier  gentilhomme  de  la 


ehambre,  et  lui  donna  les  gouyermit- 
ments  de  Moqtdidier,  de  Roye,  de  fif 
roone,  puis  enfiq  le  gouvernement  le 
phis  important  du  ro^auipe,  celui  da 
la  Normandie.  Concini  acheta  alors  le 
marquisat  d'Anere,  et  bientdt  apres  il 
fut  cr^^  marechal  de  Franee,  quoiqu'il 
n'edt  jamais  paru  sur  aucun  champ  cjo 
bataille;  puis  on  le  nomma  ministre, 
quoiqu'il  fiQt  Stranger  et  qu'il  n'edt  ja- 
mais ^tudi^  les  lois  du  royaume  qu'il 
^tait  appel^  k  gouyerner*  Gas  favours 
enfl^rent  le  cceur  de  Concini  j  il  devinC 
fier  et  hautain.  Les  mimstres  de 
Henri  IV  furent  diseraci^  et  remplao^ 
par  ses  clotures;  les  princes  du  san^ 
furent  doign^s  de  la  cour.  Concini 
leva  k  ses  depens  un  corps  de  sept  mille 
hommes  pour  faire  respecter  son  ao- 
torit^.  II  alia  jusqn'^  interdire  k 
Louis  XIII  toute  promenade  hors  de 
Paris,  et  il  le  s^estra  aux  Tuilerief. 
Le  jeune  prince  avait  pour  oompa- 
gnon  de  ses  jeux  un  gentilhomme 
nomm6  de  Luynes,  qui  lui  sugg^ra  les 
moyens  de  secouer  le  joug  de  Concini. 
Louis  XIII  Gonsentit  a  tout  pour  plaire 
k  son  favori ,  plutdt  que  par  naine  pour 
le  marechal.  Le  24  avril  1617,  Concini 
traversait  le  pont  du  Louvre,  accom- 
pagn6  de  cinquante  k  soixante  per- 
sonnes,  pour  se  rendre  auprds  du  rol , 
lorsque  le  baron  de  Vitry,  qui  Tatten- 
dait  avec  des  Suisses  arm6s  de  fusils, 
s*avanca  au-devant  delui,  et  lui  dit, 
en  portant  sa  main  sur  son  bras  droit  s 
«  Le  roi  m*a  ordonn6  de  me  saisir  de 
«  votre  personne. »  Concini ,  6tonn6  de 
cette  brusque  apostrophe,  fit  un  eeste 
pour  mettre  la  main  sur  la  sarde  de 
son  ep^,  soit  pour  se  d^fendre,  soit 
pour  se  rendre  prisonnier.  Mais  au 
mime  instant,  le  baron  de  Vitry  fit 
signe  k  ceux  qui  le  suivaient ,  et  Con- 
cini tomba  frapp^  de  plusieurs  balles 
qui  I'avaient  bless6  mortellement.  Son 
cadavre,  enterr6  sans  pompe,  fut  ex- 
hum6  par  la  populace  de  Paris ,  trafn^ 
k  travers  les  rues  jusqu'au  Pont-Neuf , 
et  brdl6  devant  la  statue  de  Henri  IV. 
On  dit  qu'un  miserable  poussa  la  ralge 
jusqu*^  faire  cuire  son  coeur  sur  des 
charbons,  et  qu'il  le  divora  devant  le 
peuple.  Ge  qui  justifiait  jusqu'i  un 
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certain  point  la  haine  publiqae,  c*d- 
taient  lea  Exactions  dont  Goncini  s'^ 
tait  rendu  coupable.  On  tronva  dana 
ses  poches  des  valeurs  en  papier  [K>ur 
1,985,000  liyres,  et  dans  aa  maison 
2,200,000  liv.  ^galement  en  papier.  Le 
parlement  proceda  contre  aa  memoire , 
qui  fut  d^clar^  infftme.  Sa  femme  Ga- 
Iigai  ne  fut  paa  6pargn^;  condamnte 
comme  sorci^re,  elie  fut  dtopiteesur 
la  place  de  Grcve.  (Voyez  Gaugai.) 
Concolitan(*),  chef  gaulois,  com* 
mandait,  conjointement  avec  An6- 
Toest,  vers  Tan  225  avant  J.  C,  la 
conf<6d^ratioa  des  divers  peuples  dea 
Alpes  connus  sous  la  denomination 
g^^rale  de  Gesates.  S'6tant  avanc6 
aTcc  une  arm^e  formidable  au  secours 
des  nations  celti^es  6tablies  en  Italic 
et  que  les  Romains  voulaient  asservir, 
Concolitan  battit  les  l^ions  dans  une 

Iircmi^re  joum6e,  prds  de  F^uies,  et 
cur  tua  six  mille  hommes.  II  aTait  jur^ 
aolcnneilement  avec  les  autres  cbefe, 
et  avait  fait  jurer  h  ses  soldats :  «  qu'iis 
m  ne  detacheraient  pas  leurs  baudriers 
«  avant  d'etre  months  au  Capitole.  • 
Aussi  Rome,  saisie  de  terreur,  s'at- 
tendait-elie  h  voir  bientdt  parattre  k 
ses  portes  cet  ennemi  terrible  qui 
marquait  sa  route  par  le  pillage  et  la 
mine.  Le  consul  iEmiiius  accourut 
prds  de  Fesules  dans  la  nuit  m^me  qui 
auivit  la  d^faite.  Les  confed^r^s,  roat- 
tres  d'un  riclie  butin,  d^mp^rent 
aussitdt.  Tandis  au'iEmilius  les  pour- 
suivait  et  les  harcelait  a  Tarriere-garde , 
le  hasard  voulut  que  le  second  con- 
sul, Attilius  Regulus,  vInt  d^barquer 
avec  des  troupes  pres  de  T^lamone, 
noarchant,  sans  le  savoir,  au-devant 
des  Gaulois.  Enferm^s  ainsi  de  toutes 
parts,  ils  combattirent  avec  leur  bra- 
voure  et  leur  acharnement  ordinaires; 
mais  la  mauvaise  qualit6  de  leurs  ar- 
roes  causa  leur  d^faite.  Quarante  mille 
resterent  sur  la  place,  et  dix  mille  fu« 
rent  pris.  Concolitan,  tombe  lui-m^me 
au  pouvoir  des  Romains,  fut  tratn^ 
devant  lechar  du  triomphateur;  pour 
ne  pas  le  faire  manquer  a  son  ser- 
ment ,  on  lui  avait  laissi  son  bau- 
(*)  Ceann^oiiU'ian ,  chef  du  pays  des 


drier.  l\  mourot  ensuite  dans  les  fers. 

ConcoBJ>A.T.  —  On  donne  oe  nom 
k  toute  transaction  conclue  entre  le 
pape  et  un  gouvernement  quekoaque, 
pour  d^rminer  les  droits  respectifii 
de  rfigliae  romaine  et  de  l*£tat,  dans 
ce  qui  oonceme  aoit  les  doctrines  re- 
Itgieuses,  soit  Torganisation  da  dei^^^ 
Les  conventions  contractees  par  le  sou- 
verain  pontife  sur  dea  intmts  pure- 
ment  politiques ,  ne  resolvent  pas  la 
m^me  denomination ;  ils  rentrentdans 
la  classe  des  traiUs  ordinaires ,  parce 
qu'alors  ia  cour  de  Rome  n^gode  en 
quality  de  puissance  tempordle.  Un 
concordat  est  done  un  acte  diplomati- 
que touchant  k  la  fois  au  domainere- 
ligieux  et  au  domaine  politique ;  c*est 
un  accord  plus  ou  moins  Equitable  en- 
tre les  deux  puissances  rivales ,  stipu- 
lant  Tune  au  nom  du  spirituel ,  Fautre 
au  nom  du  temporel ,  et  cherdiant  i 
renouer  des  relations  d*amiti^  com- 
promises par  des  conflitsd'autorit^  ou 
auspenduespar  un  divorce  momentaD^ 

Dans  les  premiers  temps  du  diris- 
tianisme ,  on  nommait  concordats  Ifs 
conventions  qui  r^laient  les  diffi^rends 
des  ^v^ques,  des  abb^,  des  sup(&rieur8 
de  convents ,  ou  bien  encore  des  mo- 
nasteres ,  des  communauti^  rdigieu- 
ses.  Ce  futseulement  vers  le  douzieme 
si^le,  quand  la  papaut^  eut  acquis 
assez  de  force  pour  rivaliser  avec  les 
rois  et  les  empereurs,  que  les  concor- 
dats devinrent  des  actes  de  la  plus 
haute  importance  pour  les  peuples 
aussi  bien  que  pour  la  cour  de  Rome. 
Les  querelles  incessantes  de  rempire 
d'Allemagne  et  du  saint-siege  donn^ 
rent  naissance  k  un  assez  grand  nom- 
bre  de  transactions  de  cette  nature. 
La  France ,  au  contraire ,  qui ,  surtout 
pendant  la  premiere  partie  du  moyen 
dge ,  v6cut  presque  totgours  en  bonne 
intelligence  avec  la  papaute,  n'cut 
alors  ni  k  tn  demander ,.  ni  ii  en 
obtenir.  Les  libert^s  de  TEglise  gal- 
Hcane,  confirmees  par  la  pragmati- 
que  sanction  de  saint  Louis,  en  126S^ 
et  par  celle  de  Charles  VU,  en  1439 
(voyez  Pbagmatiqub  sanction), 
furent  longtemps  une  garantie  suffi- 
sante  pontre  les  envahissemeats  da 
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saint-si^.  Aassi  notre  histoire  ne 
pr^sente-l-elie  aue  deux  concordats 
qui  m^riteut  de  nxer  partiGolierement 
I  attention  :  Fun  conciu  ^  au  commen- 
cement  du  seizi^me  sfecle ,  par  Fran- 
cois I*** ;  I'autre  conciu ,  au  commen- 
cement du  dix-neuvi^me  si^ie «  par 
Napoleon,  premier  consul. 

La  oour  de  Rome ,  tout  en  restant 
intimement  li^e,  sauf  <]ueiques  rares 
exceptions ,  avec  les  rois  de  France , 
dont  elle  avait  besoin  pour  faire  con- 
tre-poids  aux  empereurs  d'Allemagne, 
n*ea  chercha  pas  moins  k  obtenir  la 
reTocation  des  pragmatiques  sanctions 
de  saint  Louis  et  de  Charles  VII.  Ces 
deux  lots  coDStitutives  9  qui  avaient 
consolid^  les  liberty  de  T^lise  galli- 
cane ,  g^natent  doublement  la  politi- 
que poDtificale ,  d'abord  parce  qu'eiles 
maintenaient  aux  ev^ues  le  droit  de 
se  faire  elire  par  les  chapitres  des  ^gli- 
ses   catb^rales  et   m^tropolitaines , 
ensuite  parce  qu'elles  s'opposaient  a 
ce  que  le  pape  pr^Ievlit  des  contribu- 
tions sur  les  ikl^les  du  royaume  sans 
TaTeu  du  gouvemement  fran^ais.  De 
Tune  et  de  I'autre  il  r^ultait  que  les 
rois  de  France ,  quoique  rois  tr^' 
Chretiens   et    fervents   catboiiques , 
jouissaient ,  dans  Texercice  de  leur  au- 
torit^  publique,  d'une  ind^pendance 
absolue ,  et  ne  relevaient  aue  de  Dieu. 
La  pra^matique  de  Charles  VII ,  qui 
avait  eriee  en  loi  de  l*£tat  les  d^rets 
du  conciie  de  Bdle ,  allait  mSme  jus- 
qu'a  poser  des  limites,  en  matierede 
foi ,  aux  pretentions  des  successeurs 
de  saint  Pierre ;  elle  ne  reconnaissait 
le  caractere  d'infaillibilit^  qu'aux  de- 
cisions du  pape  qui  avaient  re^u  Tap- 
probation  d*un  conciie  general.  On 
comprend  done  combien  la  cour  de 
Rome,  non  moins  jalouse  de  son  pou- 
voir  temporel  que  de  sa  puissance  sa- 
cerdotale,  se  croyait  interessee  a  com- 
battre  et  a  renverser  ces  principes, 
soutenus  par  les  Idgistes  fran^ais  bien 
plus  encore  que  par  le  clerge  gailican ; 
principes  nationaux  qui  proclamaient 
fa  superiority  des  conciles  en  m^me 
temps  que  Tind^pendance  des  ^v^ques, 
et  qui  mettaient  un  erop^hement  a  la 
sortie  des  capitaux  du  royaume.  ^.^.^ , 
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Jusqu'au  oommencementdu  seizi^roe 
siMe ,  les  papes  firent  de  vains  efforts 
pour  parvenir  k  leur  but.  Apr^  une 
concession  de  peu  de  dur^,  Louis  XI 
lui-m^me  s'^tait  empress^  de  revenir 
aux  errements  de  Tancienne  monar- 
chic (voy.  Pbaomatiqus  sanction). 
Mais  Francois  V  ne  craignit  pas  d*in- 
nover.  Le  18  aoAt  1516  il  oonclut 
avec  le'pape  L^n  X  un  concordat  qui 
s'ecartait  a  la  fois  des  principes  de  la 
l^slation  fran^ise  et  de  ceux  de  la 
l^islation  pontificale.  Le  pape  et  le 
roi  s*y  firent  mutuellement  des  .con- 
cessions aux  depens  de  I'j^lise  galli- 
cane.  Comme  on  Ta  d^jli  vu,  trois  ob- 
jets  principaux  ^taient  oonsacres  par 
la  pragmatique  sanction  deCbarles  VII : 
l*"  la  sup^riorite  des  conciles  sur  le 
pape,  lequel  ^tait  re^arde  comme  tenu 
a  assembler  au  mom^  une  fois  tous 
les  dix  ans  un  conciie  general ;  2*"  le 
droit  d'election  aux  ^vech^s  et  aux 
autres  grands  benefices ,  r^erve  aux 
^lises  et  aux  chapitres ;  3°  la  rdforme 
d  un  grand  nombre  d*abus  et  d'exac- 
tions  auxquels  la  cour  romaine  avait 
assujetti  tout  le  clerg^,  particuli^re- 
ment  des  annates  (*).  De  son  cotd ,  la 
papaut^  niait  la  superiority  des  con^ 
ciles,  revendiquait  rinfaillibilit^  pour 
les  successeurs  de  saint  Pierre,  et  ele- 
vait  des  pretentions  fiscales  sur  les 
b^n^fices  eccl6siastiques.  Pour  tran- 
cher  toute  difiBcuit^,  le  chancelier  Du- 
prat ,  n^gociateur  du  roi  de  France , 
offrit  de  renoncer  k  la  convocation 
periodique  des  conciles ,  et  de  rendre 
ainsi  au  pape  une  supr^atie  contes- 
t6e  -,  mais  il  exi^ea  en  retour  que  la 
nomination  aux  ev£ch^  et  aux  autres 
b^n^fices  plus  importants  fAl  enlev^ 
aux  peuples  et  aux  ^lises  pour  6tre 
abandonn^e  au  roi.  La  <]uestion  finan- 
ciere  fut  r^solue  par  iui  k  peu  pres  de 
la  m6me  fa^n  :  il  consentit  k  laisser 
au  pape  les  annates  ,  c'est-a-dire ,  la 
premiere  ann^e  de  revenu  de  tout  b^ 
n^flce  eccl^iastique  nouvellement  cou- 
fi6r6,  k  la  condition,  toutefois,  que  le 
pontife  renoncerait  a  quelques-unes 


(*)  Voyez  Sismondi ,  Uistoii^  des  Fran- 
cis, t.  XVI,  p.  43  et  suivantes. 
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lies  perceptions  arbitrairea  qui  eau- 
aaieot  ie  plus  de  mtointeDt0aieat 
Telies  fiirent  les  principales  disposi- 
tions du  concordat  de  1616,  dont  lee 
baaes  avaient  et6  convenuea  des  le 

inois  de  dtoembre,  dans  Tentrevuede 
Fran^ia  I"""  et  de  Uon  X,  k  Bologne. 
C'^tait  un  T^table  traits  de  partage, 
ou  Ton  avait  sacrifi^  les  inter^ts  g6- 
n^rauz  du  cfaristianisme  et  ceux  de 
rE;glise  gallicane  h  Tambition  person- 
nelle  du  monarque  francais  et  au  pon- 
tife  romain.  II  servit  'de  pretexte  k 
qneiques  autres  arrangements  parti- 
culiers :  Adrien  de  Boissy ,  fr^re  du 
grand  mattre ,  fut  nornm^  cardinal ; 
Philiberte  de  Savoie,  soeur  de  la  m^r^ 
de  FranijoisP',  mais  de  vingt-deoz 
ans  plus  jeune  qu'elle ,  fiit  promise  en 
manage  k  Julien  de  M^dicis ,  et  dut 
lui  apporter  en  dot  le  ducfae  de  Ne- 
mours {*).  De  Tarffent ,  des  pensions , 
des  b^n^fioes  eccT^iastiques ,  furent 
distribu^s  aux  courtisans  du  pape  et 
aux  n^gociateurs. 
On  petise  bien  que  la  France  ne  dut 

'  pas  voir  d'un  bon  oeil  un  pacte  qui 
an^antissait  toutes  les  libertes  de  r£- 
glise  gallieane ,  qui  enlevait  au  peuple 
la  nomination  des  ^v^ques ,  pour  les 
placer  sous  la  d^pendance  imm^iate 
du  roi ;  qui  fournissait  aux  papes  les 
moyens  de  feire  triompher  leur  doc- 
trine sur  rinfaJHibilit^ ,  en  les  d^bar- 
rassant  du  controle  des  conciles.  line 
seule  disposition  pouvait  plaire  a  I'es- 
prit  public ,  c*^tait  la  renonciation  du 
pape  k  ce  systeme  d*exactions  qui  avait 
caus^  tant  de  troubles ;  mais  la  con- 
cession des  annates  enlevait  une  par- 
tie  de  sa  valeur  k  cette  sage  disposi- 

'  tion.  De  toutes  parts  on  protesta  con- 
tre  Tex^ution  du  concordat  de  1516, 
et  le  parlement,  aprds  une  lutte  de 
deux  ans ,  ne  consentit  k  Tenregistrer 
qifk  son  corps  defendant.  Les  plain- 
tes ,  il  faut  en  convenir ,  n'^taient  pas 
toutes  6galement  justifi^es ;  ainsi  r6- 
lection  des  ^v^es  donnait  lieu  a  des 
intrigues  et  k  des  scandales  qui  appe- 
laient  une  r^forme  quelconque.   Le 

(*)  Onsait  que  le  pane  Leon  X  apparte- 
nait  k  la  fiunille  des  Medicis. 


pasaajfe  sdvaDt  de  Braat^nae  fen  roir 
combien  le  mal  ^tait  grand :  •  Lepis 
^toit,  quand  ils  ne  se  poQvoieotac- 
Gorder  en  leurs  ^lectiony/li  plus  soa- 
▼ent  s'entre-battoient,  m  gourmoieDt 
k  coups  de  poing ,  veaoient  aux  bn- 
quemars  et  s'entre-blessoieat,  voire 
s'entre-tuoient...  lis  ^l^ent  le  plus 
souvent  celui  qui  6toit  le  meilleur 
oompagnon,  qui  aimoit  le  plus  les 

,  qui  etoit  le  meilleurbiberoD, 

ref ,  qui  6toit  le  plus  d^baucbe.... 
D'autres  ^lisoient  par  piti^  qudqw 
pauvre  here  de  moine,  qui  en  cacbette 
les  d^roboit ,  ou  faisoit  bourse  a  part 
et  faisoit  mourir  de  faim  ses  reb- 
gieux....  Les  ^resques  ^efca  et  parve- 
nus It  oes  grandes  dignit^s ,  Biea  sait 
quelles  vies  ils  menoient.. ,  une  vie 
toute  dissolue  apres  cbiens,  oyseaoi. 
festes ,  banquets ,  confr6ric8,  noces  et 

dont  lis  en  fiiisoient  des  seraih. 

Ten  dirois  davanUge,  mais je  se  veoi 
pas  scandaliser. » 

Nous  croyons  rendre  un  service  m 
lecteurs  en  citant  ici  le  passage  cona- 
cre k  cet  6v6nement  dans  r£«ifliAw- 
tarique  sur  la  puissance  temporm 
des  papes,  ouvrage  savant  poblie  sots 
Tempire  par  M.  Daunou  (*).  «" 
yain  Jules  n  avait  excommunie  D>"»s 
XII ,  et  Tavait  menac*  de  transtmr 
le  titre  de  roi  trcs-chr^tien  a  « roi 
d*Angleterre ,  Henri  VHI,  ^t»<i?!^3it 
le  m^riter  si  mal ;  en  vain  Icanqoieiw 
concile  de  Latran  avait  poblie  «n  nKV 
nitoire  centre  le  parlcment  de  Pan> 
et  tous  les  fauteurs  de  la  pwgmatique 
sanction  (de  Charles  VD),  en  leur  w- 
joignant  de  venir  k  Rome  V^l^% 
dre  compte  de  leorcondtitc;  W^!' 
6tait  mort  sans  avoir  AranW  Low* 
XII.  Cet  excellent  prince  roourul  Iuh 
m^me  au  moment  ou  lion  X  se(ii>j 
posait  k  le  tromper ;  et  la  couronncd 
France  appartint  k  Francis  I",  <iob8 
Louis  XII  avait  dit  fort  sourcnt : « w 
gros  garcon  gfitera  tout. » 
.  En  effet,  Francois  I*,  dans  aneffl- 

! 

(^  Nous  avons  pris  celtc  citation  i^^'^ 
troisicme  Mition  qui  C8t  de  I8II,^'■ 
et  suiv.  I/ouvragc  parut  pour  la  ^^ 
fois  en  1809. 
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tKTne  ayee  L^n  X,  h  Bologne.  con- 
sent k  faire  un  concordat ,  et  charge 
son  chancellor,  Anfoine  Duprat,  de  le 
rediger  avec  deux  cardinaux  nomm^g 
h  cet  eflfet  par  le  pape.  Les  principales 
dispositions  de  oe  concordat  sont  cel- 
les  qui  portent  qu'h  TaTenir  les  chapi- 
tres  des  6glises  cath^rales  et  in^ 
tropolitaines  ne  proo6deront  plus  k 
reieetion  des  ^veques  ;  que  le  roi , 
dans  un  d^lai  de  six  mois,  h  compter 
du  jour  de  la  vacance ,  pr^sentera  au 
pape  un  docteur  ou  Iicenci6 ,  dg^  de 
TJngt-sept  ans  au  moins,  qui  sera 
pourvu  par  le  pape  de  Y6f^€  vacant ; 
que  si  le  presents  n'a  pas  les  qualit^s 
requises,  le  roi  sera  tenu  d'en  propo* 
ser  un  autre  dans  trois  mois ,  h  comp- 
ter du  jour  du  refus ;  que  d'aiileors  le 
pape,  sans  presentation  pr^labie  de  la 
part  du  roi ,  nommera  aux  ^v^h^s  et 
archerdch^  qui  viendront  k  vaquer  en 
eour  de  Rome.  II  faut  noter  qu'en  ao- 
cordant  au  roi  les  nominations,  le 
pape  se  r^erve  les  annates  (*]. 

fl  Francis  V  va  iui-mlme  au  par- 
lement  pour  y  faire  publier  le  concor- 
dat ,  et  le  chancelier  Duprat  expose 
)es  motifs  qui  Tout  dict^.  On  refuse 
d'enregistrer ;  le  roi  s'irrite.  Le  par- 
lement  proteste  entre  les  mains  de 
PeT^que  de  Langres ,  que  si  I'enregis- 
trenient  a  lieu ,  ce  sera  par  contrainte, 
et  que  Ton  n'en  jugera  pas  moins  con- 
formement  k  la  pragmatique.  On  en- 
registre  enOn ,  mais  en  ^rivant  sur  le 
repli  du  concordat,  qu*il  a  ^t^  lu  et 
public  du  tr^s-expr4s  coromandement 
du  roi ,  r^it6r^  pfusieurs  fois. 

«  L'^vfich*  d'Alby  vint  k  vaquer  en 
1519;  le  cbapitre  nomma  selon  la 
pragmatique,  et  le  roi  selon  le  concor- 
dat. Le  parlement  de  Paris ,  jugeant 
fntre  les  deux  pourvus ,  pronon<^  en 
faveur  de  celui  qu^avait^lu  le  cbapitre 
(TKlbj.  En  1521,  un  ^v^ue  de  Con- 
dom ,  61u  par  le  cbapitre  de  cette  ville, 
tut  egalement  maintenu  contre  celui 

(*)  Toici,  a  ce  sujet,  la  reflexion  de 
Mrzcral :  «  On  Be  vit  jamais  d'echange  plus 
bizarre ;  le  pape,  qui  est  une pubsance spi- 
rituelle ,  pnt  le  temporel  pour  lui ,  et  donna 
it  spirituel  a  nn  pnnce  tempore!.  » 


que  le  roi  atait  nomm<«  Toutes  lea 
causes  de  cette  esp^ce  fiirent  jug^es  de 
m^me  jusqu'aprra  la  prison  de  Fran- 
cois I*' ,  et  auraient  continue  de  V^ 
tre,  si  une  d^laration  du  6  septambre 
1529  n'edt  attribu^  aa  grand  conseil 
la  oonnaissance  de  touii  les  proces  re- 
latifs  aux  ^^^,  abbayes,  et  autres 
b^n^ces  dont  la  nomination  avait  6t6 
accord^  au  roi  par  le  pape  L^n  X. 

«  Le  president  Renault  rassemble 
tous  les  motift  aril^gu^  en  faveur  du 
concordat ,  et  qui  peuvent  se  r^duire 
aux  deux  suivants  :  1°  les  rois,  en  fon- 
dant les  b^n^fices,  at  en  recevant  r£- 
§iise  dans  T^tat,  ontsuco^^  au  droit 
'^lire  qu'exer^aient  les  premiers  fidd- 
les ;  T  la  simonie ,  Tintrigue ,  Tigno- 
rance ,  pr6sidaient  aux  Elections ,  et 
donnaient  aux  dioceses  d'indignespas- 
teurs.  Mais,  au  fond,  les  nominations 
royales  n'^taient  point  Particle  qui  ex- 
eitait  le  plus  les  r^lamations  du  par- 
lement ;  11  se  plaignait  surtout  des 
annates  et  de  la  bulle  de  L^n  X  con- 
tre la  pragmatique;  des  annates,  que, 
depuis  saint  Louis  jusqu'^  Charles  Vll , 
tous  les  rpis  avaient  prohib^s,  et  que 
d*anclens  papes  avaient  d^lar^es  abu- 
sives  et  simoniaques  ,  quand  elles 
toient  exig6es  par  les  empereurs ;  de 
la  bulle  de  Leon  X ,  qui  traitait  de 
peste  publique,  de  constitution  Impie, 
une  pragmatique  fond^  sur  les  d^ 
crets  des  conciles  g^n^raux ,  ch^rie  de 
la  nation  et  promulgu^e  par  les  sou- 
verains.  Cette  bulle  suspendait ,  ex- 
oommuniait ,  mena^ait  de  la  perte  des 
possessions  temporelles,  soit  eccl^sias- 
tiques,  soit  m^me  civiles,  les  pr6lats 
francais  et  jusqu'aux  seigneurs  laTques 
qui  redemanderaient  ou  regretteraient 
la  pragmatique  sanction  de  Charles  Vlf . 
Enfin  Ton  avait  os6  citer ,  dans  cette 
mtoe  bulle  de  L^n  X,  la  bulle  Unam 
sanctam  de  Boniface  YIII ,  ou  le  droit 
d'abattre  les  trdnes,  de  ravir  et  decer- 
ner  les  couronnes,  est  attribu^  au  pon- 
tife  remain.  Voil^  ce  qui  provoquait  la 
r^istance  du  parlement;  et  Ton  doit 
convenir,  ce  semble,  qu'elle  n'^tait  ni 
d^raisonnable ,  ni  contraire  aux  int^ 
r^ts  de  la  monarchic.  S'il  ne  s'dtait 
agi  que  de  substituer  au  droit  de  con- 
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firmer  les  Elections ,  acquis  depuis 
longtemps  au  monarque,  celui  de  les 
laire  luHn^vne,  nous  ayons  lieu  de 
Denser  que  renre^strement  eOt  souf* 
tert  beaucoup  moins  de  difficult^.  » 

Du  reste,  et  M.  Daunou  en  oon- 
vient lui-m^me,  Tarticle quiattribuait 
au  roi  I'^lection  des  6v^ues  et  des  ab- 
bes Q*eut  pas  les  r^ultats  qu*on  s*en 
promettait.  Gette  innovation  avait  ^te 
concue  dans  le  double  but  d*augmen- 
ter  Paction  centralisatrice  du  pouvoir 
monarchique ,  et  de  mettre  des  bomes 
k  rinfluence  de  la  cour  de  Rome  sur 
le  cler^^  frangaia.  Malheureusement 
les  divisions  religieuses  que  suscita 
bientot  Tav^nement  du  protestantisroje 
eurent  un  effet  tout  oppose  :  le  clerge 
cathoiique  rechercha  rappui  du  pape 
centre  les  envahissements  de  Tauto- 
rit^  royale ;  et  les  attaques  des  calvi- 
nistes  lui  faisant  ajouter  encore  plus 
de  prix  h  cette  alliance,  il  cessa  peu  a 
peu  d'etre  gallican  pour  devenir  ultra- 
montain.  On  en  vit  la  preuve  k  F^po- 
que  nefaste  de  la  Saint-Barth^iemy  et 
pendant  les  fureurs  de  la  ligue. 

«  Les  dissensions  qui  dj^biraient 
alors  la  France ,  dit  M. '  Daunou , 
avaient  sans  doute  diverses  causes , 
mais  parmi  lesquelles  on  n*a  point  as- 
sez  remarqu^  rabolition  de  la  prag- 
matique  et  T^tablissement  du  concor- 
dat. D'un  c6t^,  un  si  fiineste  cbange- 
ment  dans  la  discipline,  en  aigrissant 
les  esprits,  les  avait  dispose  k  recevoir 
les  nouvelles  opinions  dogmatiques 
r^prouvto  par  la  cour  de  Rome ;  de 
Tilutre,  les  maximes  ultramontaines 
que  le  concordat  avait  introduites, 
que  Catherine  de  M6dicis  avait  propa- 
gees,  inspiraient  des  sentiments  d'in- 
tol^ance  k  ceux  qui  restaient  dans  la 
communion  du  saint-sidge  :  la  pras- 
matique  edt  pr^erv^  la  France  et  de 
rh^resie  et  du  z^le  pers6cuteur.  Sous 
Tempire  du  concordat ,  ces  deux  ger- 
mes  de  discorde,  fdoond^  Tun  par 
Tautre,  ont  envelopp^  de  leurs  horri- 
bles fruits  les  r^nes  de  Charles  IX  et 
de  Henri  III.  Les  nouveaux  int^r^ts 
que  le  concordat  donnait  au  clerg^  de 
France ,  le  d^vouerent  k  la  cour  ro- 
maine  et  aCfaiblirent  de  plus  en  plus 


les  liens  par  lesqaels  il  devaitteairl 
r£tat.  »' 

II  est  trte'probable  que,  li  la  prag- 
matique  sanction  de  Charles  Vn  n't- 
vait  pas  M  r6voqu^,  la  France  au- 
rait  beaucoup  moms  eu  a  soaffrirdes 
guerres  de  religion.  Le  ck^6  galiieaD 
aurait  m^me  pu,  au  besoin,  loterveoir 
oomme  puissance  mod^ratrice,  eotre 
la  papaut^  et  les  protestants.  Mais, a 
I'^oque  ou  Francois  I''  fit  son  con- 
cordat avec  Uoik  X ,  qui  pouvait  pre- 
▼oir  la  temp^te  doot  etait  meDaoee  b 
chr^tient^  ?  Et  puis ,  si  la  pdnture  de 
Brantdme  est  aussi  exacte  ou^origi- 
nale,  les  moeurs  du  derg^  gallican  m 
lui  auraient  peut-^tre  oas  permis  de 
jouer  un  aussi  beau  role.  La  moca- 
tion  des  pragmatiques  o'en  est  pas 
moins  un  lait  malbeureiu ,  paroe  que, 
k  dtfaut  du  clerge,  les  l^istes,  appuyes 
sur  ces  deux  lois  et  dirigas  par  le  ver- 
tueux  rHdpital,  auraieot  pujeter  on 
peu  de  baume  sur  les  plaies  de  la 
France.  Les  reproches  adresses  par 
M.  Daunou  au  concordat  de  1516  res- 
tent  done  dans  toute  ieur  vigueor; 
mais  on  regrette  qu'il  n*aitpasattafoe 
avec  le  meme  courage  la  dispositioB 
qui  sacrifiait  les  conciles  au  pape.  (Tl* 
tait  cependant  celle  qpi  m^ntait  le 
plus  d'attention,  puisqu'elie  portaitoB 
coup  mortel  k  rlnstitutioD  meme  du 
chnstianisme,  en  pennettaata  lapa- 
paut^  de  r^Iiser  le  plus  grand  atten- 
tat qu'elle  ait  jamais  m^it^ :  b  »iP: 
pression  des  conciles  gen^u^i  quj 
sont  Tun  des  ^l^ments  essentieis  et 
inviolables  de  notre  soci^l^  religJ^^- 
Cette  disposition  n'etait  pas  plus  oa- 
tlonale  que  les  autres ,  car  la  F«n« 
avait  toujours  defendu  to  conciles, 
dont  I'autorit^,  r^unie  k  celle  du  pape, 
poss^ait  seule,  k  ses  yeui,  les  carac- 
teres  de  I'infaillibiliti  bumainc  >ui^ 
cet  oubli  se  concoit  jusqu'a  un  cfftare 
point  :  le  livre  de  M.  Daunou  traiif 
particulierement  de  la  puissaw^  ^ 
porelle  des  papes ;  et  puis  jI  ecn^*; 
sous  le  regne  et  un  peu  sous  U  dicw^ 
d'un  hommequi  n'aimait  (os^f^ 
grabdes  assembles  en  matiere  de  ^ 
Kgion  qu'en  matiere  politique. 

D'apres  ce  qui  pr&Aie,  on  serin 
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poit^  h  consid^rar  le  concordat  de  1516 
comme  line  conception  detestable,  et 
de  nature  a  donner  une  bien  petite 
idee  du  g^nie  de  Francois  I".  Ce  se- 
rait  aller  beaucoup  trop  loin ,  suivant 
Dous  ;  et ,  pour  Fapprecier  a  sa  juste 
valeur,  il  est  necessaire  de  se  rappeier 
les  circoiistances  qui  i'accompagnerent 
et  le  but  dans  lequel  il  fut  signe.  Ce 
but  etait  surtout,  et  on  pent  meme  dire 
exciusivement  politique.  A  ce  point  de 
rue,  le  concordat  ae  1516,  quoique 
suivi  de  r^ultats  assez  mddiocres,  ap- 
paralt  comme  une  conception  qui  nou- 
vait  avoir  des  congruences  d  une 
grande  portee ,  dans  Tordre  materiel. 

Pour  ^tre  mieux  compris,  disons 
d'abord  un  mot  de  la  politique  du  sei- 
zieme  siecle,  cette  ^poque  si  brillante, 
mais  si  agit^e,  oik  une  carriere  im- 
mense etait  ouverte  a  I'ambition  de 
tant  de  princes.  La  plupart  des  grands 
peupies  dont  se  compose  la  r^publique 
europeenne,  ^ient  enfin  parvenus, 
sous  la  protection  du  gouvernement 
monarch  ique,  a  jeter  les  bases  de  leur 
puissance  nationale. 

Le  nooyen  d^e  avait  p^ri  sans  retour, 
avec  sa  feodaiite  et  la  double  dictature 
de  ses  papes  et  de  ses  empereurs.  Sur 
les  mines  de  la  monarcnie  carlovin- 
gienne  et  de  la  monarchic  sacerdotale 
qui  Tavait  remplacee,  s'etaient  ^lev^es 
une  foule  de  puissances  independan- 
tes ,  reconnaissant  le  pape  pour  chef 
de  r^lise  chr^tienne,  mais  ne  voulant 
pas  plus  relever  de  lui  que  de  Fempe- 
reur  d*Allemagne ;  fibres ,  en  un  mot , 
de  leur  souverainet^.  Telles  ^taient 
surtout  la  France,  FAngleterre  et 
TEspagne »  aui  avait  purge  son  sol  de 
iapr^ence  aes  Mahometans.  L'empire 
d'Allonagne ,  form6  de  plusieurs  peu- 
pies momentanement  associes  plut6t 
que  fondus  ensemble ,  avait  perdu  son 
ancienoe  preponderance  et  ne  figurait 
plus  qu'aa  m6me  titre  que  les  autres 
nations.  L'^re  moderne  avait  com- 
mence. Mais  il  s'en  fallait  encore  de 
beaucoup  que  le  monde  europ^en  edt 
trouve  les  bases  de  son  orcanisation 
foture ;  loin  d'etre  d*accord,  les  nations 
naissantes,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
princes  qui  les  gouvernaient  j  etaient 


animus  de  sentiments  de  defiance  et 
nourrissaient  des  arrldre-pensees  de 
convoitise.  Au  sortir  du  cnaos ,  tout 
se  trouvait  encore  en  suspens.  Allait- 
on  h  un  nouvel  ordre  de  choses ,  ou 
Ton  verrait  un  grand  nombre  de  'na- 
tions florissant  en  m^me  temps  sur  le 
sol  de  TEurope ,  et  vivant  entre  elles 
sur  le  pied  de  I'dgalite?  Retournait-on 
h  Tunite  de  la  conqu^te ,  comme  ^  1'^- 
poque  de  Fancien  monde  romain? 
Voila  ce  qu*on  ignorait.  Dans  ledoute, 
presque  tous  les  princes  inclin^rent 
pour  la  conqu^te,  qui  avait  Favantage 
de  flatter  leurs  passions ,  et  qui  leur 
offrait  la  perspective  de  placer  leur 
nom  dans  Fhistoire,  k  c6te  de  ceux  de 
Charlemagne,  d* Alexandre  et  de  C^sar, 
sans  compter  le  malin  plaisir  d'humi- 
lier  des  rivaux.  Les  id^es  de  puissance 
et  de  civilisation  mondaine  qui  domi- 
naient  alors,  Fantiquite  grecque  et 
romaine  renaissant  dans  les  livres 
des  savants  de  F^poque ,  le  pa^anisme 
se  reveillant  plus  beau  que  jamais  apr^ 
un  long  sommeil ,  les  sentiments  d*u- 
nite.  materielle  qu'avait  entretenus  le 
souvenir  de  Charlemagne,  et  qui  ne 
s'etaient  jamais  effaces,  m^me  au  sein 
du  moyen  dge,  un  immense  d^sir 
d*aventures ,  dernier  reste  des  temps 
de  la  chevalerie,  tout  se  r^unissait 
pour  exciter  les  ambitieux  a  des  entre- 
prises  audacieuses.  La  papaute  elle- 
m^me ,  oubliant  ce  qui  s*etait  pass^ 
depuis  le  douzieme  et  le  treizieme  si^ 
cle,  et  abus^e  par  le  developpement 
qu'avait  pris  sa^puissance  seculi^e, 
r^vait  de  nouveau  la  monarchie  uni- 
verselle  k  son  profit.  Les  papes  du  sei- 
zi^me  si^de  ont  cela  de  particulier, 
qu'ils  forent  des  princes  politiques 
beaucoup  plus  gue  des  pontifes ;  im- 
prudents,  qui  s'lmaginerent  que  la  di- 

f»lomatie,  mdme  aid^e  du  machiavd- 
isme ,  pourrait  etre  utile  au  develop- 
pement  d'une  puissance  toute  morale. 
La  reconstruction  de  Fempire  romain, 
tel  fut  le  mobile  des  actions  de  la  plu- 
part des  souverains  de  cette  ^poque , 
principalement  a  Rome ,  en  France  et 
en  £spagne.  La  monarchie  universelle 
ne  fut  pas  seulement  Futopie  de  Fran- 
(ois  1"  et  de  Charles-Quint ;  die  fut 
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aussi  le  rdve  ie»  Jules  n^  des  Uou  X« 

et  des  Sute-Qttint,  car,  au  seizieme 
siede,  tout,  depuis  la  civilisation  jua- 
qu*au  cbristianisme,  tendait  k  se  ma« 
terioliser;  et  lea  esprits  ne  a'^taient 
yaa  encore  6iev68  a  la  conception  de 
'equilibre  qui  devait  senrir  de  base  h 
a  politique  moderne. 

Pour  arriver  h  la  monarchic  univer- 
selle,  il  fallait  d'abord  Stre  preponde- 
rant. Or,  en  1616,  la  preponderance 
appartenait  evidemment  a  Francois  1**^, 
dont  le  rdgne  s'etait  annonc^  sous  de 
si  brillants  auspices.  II  venait  de  ga- 
gner  la  bataille  de  Marignan;  le  nord 
de  ritalie  subissait  deja  sa  loi ,  et  il 
meditait  de  nouvelles  oonquetes  sur 
cette  belle  terre,  qui  fiit  si  longtemps 
le  centre  du  monde  occidental.  Le 
hasard.de  la  naissance  n'avait  pas  -en- 
core r^uni  la  couronne  d'Autricbe  et 
la  couronne  d*£spagne  sur  la  t^te  de 
ee  Charles-Quint,  destine,  en  outre, 
k  devenir  empereur  d'Aliemagne;  Tar^ 
cbidue  Charles  n'^tait  alorfi  qu'un 
jeune  prince  qui  recberchait  Tamitie 
du  roi  de  France ,  objet  de  son  admi* 
ration,  de  son  envie,  peut-^tre.  Fran- 
cois I*'  n^etait  pas  sans  entrevoir  le 
jour  ou  il  se  presenterait  pour  lui  une 
occasion  de  inettre  la  main  sur  le 
sceptre  imperial.  Dans  tons  les  cas,  il 
avait  besoin  de  se  manager  Tamitie 
du  pane  pour  conquerir  Tltalie  et  pour 
oonsolider  sa  preponderance  sur  les 
autres  nations.  Maitre  du  Miianais,  ne 

iirevoyant  pas  que  bientot  FEspa^ne 
e  supplanterait  dans  la  peninsule  ita- 
ienne,  il  ne  voyait  aucun  danger  k 
&ire  quelques  concessions  a  la  oour  de 
Kome.  Ces  concessions  m^me  avaient 
un  moyen  de  Tattacber  k  sa  propre 
cause ;  quitte  a  rompre  avec  ellCf  quand 
le  moment  serait  venu  de  se  partager 
les  depouilles  des  autres  peuples.  £d 
attenoant ,  il  consentit  k  un  premier 
partage  dont  les  libertes  de  T^glise 
gallicane  firent  tons  les  frais.  La  ques^ 
tion  ainsi  posee,  on  doit  eonvenir 
qu'il  ne  condut  pas  un  trop  mauvais 
marche.  Cessant  de  contester  au  pape 
une  infailiibilite  probiematique  qu'il 
esperait  d'ailieurs  faire  servir  k  ses 
toseins^  il  adi^y  par  qudques  oon- 


oessions  fiscales,  la  f acdti  de  DonuDcr 
lui-m^me  les  evjques  et  les  abbes  de 
son  royaume ; '  faculte  predeuse^  qui  le 
rapprochait  de  cette  puissance  mdut 
dont  ne  saurait  se  passer  un  prince 
qui  a  des  arriere-pensees  de  conqu^te. 
Voil^  tres-probablement  dans  quel  es- 
prit fut  con^u  le  concordat  de  1516. 

Par  malbeur,  ces  pre>isioDS  flat- 
teuses  ne  se  realis^eot  pas;  la  for- 
tune ,  apres  avoir  souri  a  ses  dte, 
se  tourna  brusguement  contre  lui ,  et 
prodigua  ses  faveurs  a  cet  arcfaiduc 
Charles ,  qui  cut  le  merite  d'eo  profi- 
ter.  Alors  le  jeune  prince  francaiseut 
la  douleur  de  le  voir  passer  a  Charles- 
iQuiot  le  r61e  qu'il  avait  ambitioooe; 
il  sentit  revivre  en  lui  ce  ChariemagQe, 
cet  Alexandre  et  ce  Cesar ,  qu'il  avail 
voulu  prendre  pour  mod(iles.  Alors, 
ses  proiets  ayant  echoue,  les  sacrifices 
auxqueis  il  avait  souscrit  dans  le  con- 
cordat se  tournerent  conti'e  lui,  etla 
France,  privee  des  compensations  qu  il 
avait  rSvees  pour  elle,  ne  recueillitde 
cet  acte  rien  autre  chose  que  la  pertt 
des  libertes  de  son  Eglise. 

Mais  il  n*en  est  pas  moins  rrai  que, 
dans  Tordre  politique,  le  concordat  de 
1616  etait  une  innovation  profoDde. 
Comment  en  douter,  lorsquon  wit 
Charles-Quint  lui-m£me  se  substituer 
a  Francois  P',  en  suivant  une  pofiti- 
gue  analogue  k  ceile  da  monarque 
fran^ais ;  politique  de  coocessioos  eo- 
vers  le  samt-siege ,  parce  que ,  Rom^ 
etant  ie  siege  de  la  puissance  morale, 
il  fallait  obtenir  sa  sanction  pour  con- 
solider  les  fruits  de  la  victoire  et « 
la  conqu^  ?  Outre  la  satisfaction  d  a- 
voir  sauve  la  France  du  dAneraorc- 
jnent  qui  la  roena9ait,cequiduten(»re 
consoler  les  m&nes  de  Fran^^^  • 
c'est  que  Charles^uint,  malgreune 
aerie  de  brillants  suco^,  ne  fiiteo  de- 
finitive guere  plus  beureux  m^^\ 
Une  fois  preponderant,  CbarMuiot 
ne  put  jamais  franchir  Tabtme  qiu  ^ 
pare  la  monarchic  universelic  aeia 
preponderance  politiaue;  et,  ap 
avoir  poursuivi  inutiiement  un  taa- 
tdme  insaisissable,  il  se  vit  forc^der^ 
connattre  que  ce  qu*U  avait  de  m 
grand  k  bm,  o'etait  d^abdiquer.  U 
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IMipeut^  TOulail  Men  accepter  le  r6]e 
d'auxiliaire,  mais  elle  dedaignait  eelui 
d'instniiiienl ,  et  eile  ne  manquait  pas 
de  moyens  pour  s*y  soustraire.  En  op- 
posaDt  au  monarque  espagnol  tantot 
rAngleteTret  tantot  la  France,  elle 
pr^ludait  k  oa  systkme  d'^uilibre  ^i 
etait  destine  a  remplacer  le  syat^e 
brutal  de  la  oonquSte,  esaayant  sea  der- 
nieres  armes  avant  d'expim  pour  tou- 
jours. 

Ainsi  done,  au  jpoint  de  yue  politi- 
que ,  un  des  principaux  caracteres  du 
concordat  de  Franj^ia  I*',  c*est  de 
marquer  Tepoque  ou  la  France  du  aei- 
zieme  fliecle,  pleine  de  confiance  dans 
sa  Tigueur  monarchique ,  songea  tin 
moment  k  reconstruire  Tancien  em- 

{»re  de  Charlemagne,  et  a  ^tendre  snr 
'Europe  une  domination  semUable  a 
cdle  que  Rome  exer^  dans  Tantiquit^. 
&lais  eet  ^cart  d'ambition ,  comme 
tant  d'autres  bien  plus  bhllants ,  a 
porte  malheor  k  notre  pays ;  et  I'exem- 
pie  de  Francois  I'^^de  Louis  XiV  et 
de  Napolton'est  \k  pour  prouver  que 
le  secret  de  sa  puissance  r^ide  dans 
son  esprit  civilisateur  bien  plus  encore 
que  dans  la  force  de  ses  armes. 

—  Le  concordat  de  Napolt6on,  analo- 
gue h  celui  de  Francois  P'  sons  plus 
d^un  rapport ,  en  dinere  beaucoup  ce* 
pendant ,  |)ar  suite  des  circonstances 
tout  oKeeptionnelLes  qui  lui  out  donn^ 
naissance.  Une  brouille  passag^re,  un 
simple  conflit  d*aatorit^  avait  pr^c6d^ 
le  concordat  de  1616 ;  le  concordat  de 
1801  Tint  mettre  un  terme  a  un  di- 
vorce de  presque  dix  annto.  U  rendit 
a  la  France  le  haut  rang  qu'elle  ajait 
toujouts  occup6  dans  la  communion 
chretienoe,  d'o^elle  n'^tait  sortie  que 
par  un  malentendu  deplorable.  Voila 
pourquoi  il  fiit  accueilli  par  des  trans- 
ports d'all^esse,  et  re^i,  pour  ainsi 
dire ,  comme  un  p^ent  du  ciel.  De- 
puis  longtemps ,  la  France  ^it  lasse 
a*une  sqiaration  qui  semblait  Favoir 
mise  au  oan  des  nations  chr^iennes, 
et  pendant  laquelle  tant  d'orages  Fa- 
Talent  assaillie  et  mise  plusieurs  fois  a 
deux.doigts  de  sa  porta,  conune  si 
Dieu  avait  youlu  la  punir  d'aToir  ua 
instant  s^part  sa  eausa  de  cella  du 


ehristianisnie.  Le  diforce  ^tait  plus 
apparent  que  r^l ;  car  les  doctrmes 
des  r^Tolutionnaires  r^fl^taient  I'esprit 
sublime  de  r£vangiie  bien  plus  que 
les  doctrines  de  la  coalition ;  mais  en- 
fin  le  ditorce  existait.  Tout  ce  qui  de- 
yait  le  faire  cesser  parut  un  bien ,  et', 
lorsqu'on  en  eut  la  nouvelle ,  le  con- 
cordat de  1801  re^t  autant  d*(Sloges 
que  eelui  de  1516  avait  soulevd  de  pro- 
testations. Jamais  acte  n'eut  mieux 
rapparence  d'une  reconciliation  ;  la 
Joie  de  I'Eglise  n'^tait  pas  moindre; 
elle  ouvrait  les  bras  avec  un  bonheur 
tout  matemd ,  pour  recevoir  Tenfanl 
prodigue  rentrant  enfin  k  la  maison. 
Maiheoreusement,  cette  reconcilia- 
tion ,  toute  sincere  gu*elle  fdt  de  la 
part  du  peuple  francais ,  n'eut  pas  les 
heureuses  i  consequences  qu'on  s'en 
etait  promises  :  les  esprits  6claires , 
qui  s  attendaient  k  voir  le  christian 
nisme ,  retrempe  par  le  contact  de  la 
revolution ,  s'elancer  dans  une  nou- 
velle ere  de  Jeunesse  et  de  progres , 
lurent  bientot  cruellement  detrom- 
pes.  Le  meme  desenchantement  ne 
tarda  pas  k  s'emparer  de  ceux  qui , 
moins  preoccupes  duperfectionnement 
de  Tinstitution  chretienne  ,  avaient 
borne  leurs  esperances  a  voir  I'union 
regner  desormais  entre  le  pepe  et  te 
chef  politique  du  gouvernement  fran- 
^is.  L'ancienne  querelle,  un  moment 
assoupie,  se  reveilla  tout  a  coup,  non 
moins  violente ,  quoique  sous  une 
forme  diplomatique.  11  n'y  eut  rien  de 
ebange ,  si  ce  n'est  que  le  dissenti- 
ment  tut  moins  grandiose;  au  lieu 
d'etre  general  comme  auparavant,  il 
devint  mdividuel.  Ge  ne  fut  plus  la 
lutte  d*un  grand  peuple  parlant  au 
nom  du  progris  et  de  la  grande  ^lise 
repondant  au  nom  du  passe,  ce  fut  la 
lutte  de  deux  individus  :  le  pape  et 
Tempereur;  onauraitditquelemoyen 
iige  allait  recommencer.  Ge  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  y  avait  dans  Tun 
des  deux  concurrents  retoffe  d'un 
Charlemagne,  et  que  le  pontife  romain, 
queiqne  loin  qu*il  ffltderessembler  aux 
Gre^oire  YII  ou  aux  Innocent  III, 
avait,  pour  appuyer  s a  resistance,  des 
auxiiiaires  qui  ne  manquaient  pas  de 
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ressooroes.  On  salt  comment  se  tor- 
mina cette  malhemreuse  division ;  mais 
on  ne  connaft  pas  aussi  bien  les  cau- 
ses qui  Tengenar^rent. 

FaisoDS  d'abord  une  courte  analyse 
des  princiDaies  dispositions  de  ce  con- 
cordat c^febre,  conclu,  le  15  juillet 
1801 ,  entre  le  premier  consul  de  la  r6- 
publique  fran<^ise  et  le  pape  Pie  YII. 
Les  ratifications  en  furent  dchang^s 
le  28  fructidor  an  ix  (lOseptembfp 
1801 ) ;  mais  ii  ne  fut  mis  a  ex^ution 
qu'au  moisd*a?ril  1802.  Lepreambule 
en  est  coocis,  et  m^ite  d'etre  cit6 : 

«  Le  gouvemement  de  la  republique 
franQaise  reconnaft  que  la  religion  ca- 
thollque ,  apostolique  et  romame ,  est 
la  religion  de  la  grande  majorite  des 
citoyens  franqais. 

«  Sa  Saintete  reconnatt  ^alement 
que  cette  religion  a  retire  et  attend 
encore  en  ce  moment  le  plus  grand 
bien  et  le  plus  grand  ictat  de  i'eta- 
blissement  du  culte  catholique  en 
France ,  et  de  la  profession  particu- 
lidre  qu'en  font  les  consuls  de  la  repu- 
blique. 

«  En  cons^uence ,  d'apr^  cette  re- 
connaissance mutuelle ,  tant  pour  le 
bien  de  la  religion  ^ue  pour  le  main- 
tien  de  la  tranquillity  int^rieure ,  lis 
sont  convenus  de  ce  q^ai  suit : 

Art.  l«r.  La  religion  catbolique , 
apostolique  et  romaine,  sera  librement 
exeroee  en  France.  Son  culte  sera  pu- 
blic, en  se  conformant  aux  reglements 
de  police  que  le  gouvemement  jugera 
nmssaires  pour  la  tranquillity  pijui>ii- 
que.  » 

£n  vertu  des  articles  4  et  5 ,  les  no- 
minations aux  ^vdch^  devaient  ^tre 
faites  par  le  premier  consul ,  et  Tins- 
titutioo  canonique  devait  toe  donn^e 
par  le  8aint-si4;e,  suivant  les  formes 
^tablies  par  rapport  k  la  France  avant 
le  changement  de  gouvemement,  en 
d*autres  termes ,  avant  la  revolution. 
L'article  6  imposait  aux  ev^ques  Fobli- 
gation  de  prater  directement  entre  les 
mains  du  premier  consul  le  serment 
de  fidelity  qui  6tait  en  usage  avant  le 
changement  de  gouvemement,  ser- 
ment exprim^  en  ces  termes :  «  Je  jure 
«  et  promets  k  Dieu ,  sur  ces  saints 


c  Evangiles,  de  ganter'ob^i«aiiee  et 
c  fiddite  an  gouvemement  etabli  fw 
« la  comUtuUon  de  la  tifub^ 
^francaise,  Je  promets  aossi  de  dV 
«  voir  aucune  intelligenee,  de  n'assis- 
« ter  ^  aucun  conseil,  de  o'eotreteoir 
«  aucune  ligue,  soit  au  dedans,  soitiu 
«  dehors ,  qui  soit  contraire  a  )a  trao- 
«  quillite  publique;  et  si,  dans  moo 
«  aiocese  ou  ailleurs,  j^apprends  qu^il 
«  se  trame  queique  chose  au  prejudice 
A  de  Vix^X ,  je  le  ferai  savoir  ao  eoa- 
«  vernement.  »  L'article  10  conffrait 
aux  ev^ues  le  droit  de  nommer  i« 
cur^ ,  sous  la  reserve  que  les  miDb- 
tres  de  leur  choix  seraient  agrees  par 
le  gouvemement.  Larticle  13  mettait 
les  oiens  nationaux  k  couvert  contre 
toute  repetition  ulterieure;  il  etait 
con^u  en  ces  termes :  «  Sa  Saintete, 
«  pour  le  bien  de  la  paix  et  rheoreox 
«  r^tablissement  de  la  religion  catbo- 
«  lique,  declare  que  ni  elle,  ni  ses 
«  successeurs  ne  troableront  en  au- 
«  cune  maniere  les  aoqu^reurs  des 
«  biens  eccl^iastiques  ali^n^,  ^  qu'^Q 
«  cons^uence  ,  la  propriete  de  ees 
«  m^mes  biens ,  les  droits  et  reTeoos 
«  y  attaches,  demeureront  iooommut^ 
«  Dies  entre  leurs  mains  ou  eelles  de 
«  leurs  ayants  cause. » 

Comme  on  le  voit,  le  coocordat  de 
1801 ,  aussi  bien  que  odui  de  1516, 
avait  ivk  con^u  par  le  goureroeineDt 
fran^aisdans  un  but  politiqne  beaa- 
coup  plus  que  dans  un  but  rdigieux. 
Le  premier  consul ,  en  proie  aux  re^es 
d'avenir  les  plus  ambitieux,  ne  Toyait 
dans  la  religion  qu*un  moyende  gou- 
vemement comme  un  autre,  ud  peu 
plus  ^ev6 ,  il  est  vrai ,  mais  d'autaol 
plus  utile  quMl  ^Uit  plus  i^erable. 
Et  Tentratnement  de  la  France  wrste 
christianisme,  et  Pentrahienicnt  de  la 
papauU§  vers  une  rtonciliation  avec 
le  peuple  tres-chr^tien ,  il  eiploitJ»^ 
tout  a  son  profit.  Par  les  cures,  il  es* 
p6rait  dominer  les  fideles ;  par  l&ev^ 
ques ,  qu'il  transformait  en  ofBciers 
publics,  il  dominait  les  cures; toute 
la  communion  chretienne,  eoregineo- 
tde ooromeune arm^,  devait recertir 
des  ^v^ues  les ordres sup^eurs doo 
general  en  chef ,  et  oe  general  eacMt 
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c*etait  lui-m^ine.  Sous  pr^texte  de  prd- 
venir  ies  envahissements  de  la  cour 
de  Rome,  qui  alors  ^taient  fort  peu  h 
craindre ,  if  avait  ainsi  plac^  le  clerg6 
sous  sa  domination  personnel  le.  Dans 
son  ambition  devorante,  il  ne  deman- 
dait  rien  autre  chose  au  christianisme 
que  de  lui  servir  d*abord  de  marcbe- 
pied  pour  monter  jusqu'au  trdne ,  et 
ensuite  de  bouclier  pour  s'y  defendre 
et  s*y  maintenir.  La  suite  des  ^vene- 
ments  ne  permit  guere  d*en  douter ; 
mais  ce  qui  prouve  que  telle  ^tait  dej^ 
sa  pensee,  c'est  le  texte  de  rarttcle  13 
du  concordat :  «  Sa  Saintet^  reconnalt, 
«  dans  le  premier  consul  de  la  republi- 
«  que  francaise ,  Ies  mimes  droits  et 
« prerogatives  dont  jouissait  tancien 
« gouvemement.  »  Avec  quel  art  il 
saisi'ssait  nne  si  belie  occasion  de  pr^ 
parer  Ies  esprits  au  r^tablissement  de 
Tancien  gouvernement ,  en  assimilant 
ses  prerogatives  h  celles  des  descen- 
dants de  de  saint  Louis !  C'etait  d*au- 
tant  plus  habile ,  qu'en  npparence  ces 
paroles  avaient  seulement  pour  objet 
de  garantir  i'ind^pendance  au  pays. 

Du  reste,  il  faut  rendre  cette  jus- 
tice au  premier  consul ,  que  s'il  ne  s'e- 
tait  pas  oublie  lui-m^me  dans  le  con- 
cordat ,  il  y  avait  e^alement  pris  soin 
des  inter^ts  de  la  France.  Won-seule- 
ment  Ies  acquereurs  de  biens  natio- 
nnux  avaient  obtenu  un  gage  de  s^u- 
rite  ,  mais  Ies  articles  organiques 
ajoutes  au  corps  du  traits  garantis- 
saient  la  liberte  des  cultes ,  faisaient 
one  large  part  k  Tesprit  de  tolerance , 
et  sanctionnaient  la  plupart  des  chan- 
gements  utiles  introduits  par  TAssem- 
olee  constituante.  lis  prevoyaient  Ies 
tentatives  que  pourrait  faire  le  clerg6 
pour  s'cmparer  de  nouveau  des  regis- 
tres  de  I'^tat  civil ,  et  8*y  opposaient 
formellenient.  lis  confirmaient  Ies  lois 
qui  avaient  supprime  Ies  ordres  mo- 
nastiques;  ils  maintenaient  le  prin- 
cipe  de  la  retribution  du  clerg^  par 
TEtat ,  et  assignaient  un  traitement  de 
15,000  fr.  aux  archevfiques,  de  10,000 
aux  ^v^ues ,  de  1 ,500  anx  cur^s  de 
premiere  classe,  et  de  1,200  aux  cures 
de  seconde  classe. 

Cette  analyse  serait  incomplete ,  si 
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nous  ne  citions  pas  quelques  autres 
dispositions  des  articles  organiques. 
Conform6ment  a  Particle  2  du  concor- 
dat, stipuiant  quMl  serait  fait  par  le 
saint-siege,  de  concert  avec  le  gouver- 
nement, une  nouvelle  circonscription 
des  dioceses  fran^is ,  le  nombre  des 
archev^ches  ou  m^tropoles  fut  Ox^  a 
dix,  celui  des  ^v^ch^s  a  cinquante  (voy. 
Abghbveches)  ,  et  ii  dut  v  avoir  au 
moins  une  paroisse  dans  chaque  jus- 
tice de  paix.  L'article  11  portait  que 
Ies  archevi^ues  et  ^v^ques  pourraient, 
avec  Tautorisation  du  gouvernement, 
etablir  dans  leurs  dioceses  des  chapi- 
tres  cath^draux  et  des  s^minaires, 
mais  que  tout  autre  ^tablissement  se- 
rait supprime.  L^administration  du 
culte  protestant  etait  reglee  par  des 
dispositions  h  part,  portant  egalement 
le  titre  d*articles  organiques. 

Malgr^  tout  ce  qu'il  renfermait  de 
bon  ,  le  concordat  de  1801  reposait 
sur  Ies  bases  Ies  plus  fragiles.  Son 
principal  vice  ^tait  d'attenter  h  I'inde- 
pendance  morale  du  cler^6.  Pour  s'en 
convaincre ,  il  suflit  de  lire  le  titre  l'** 
des  articles  organiques.  II  y  etait  dit 
que  Ies  decrets  des  synodes  strangers, 
m^me  ceux  des  conciles  g^neraux ,  ne 
pourraient  ^tre  publies  en  France  avant 
que  le  gouvernement  en  edt  exaniin6 
la  forme',  leur  conformity  avec  Ies 
lois,  droits  et  franchises  de  la  republi- 
que  francaise ,  et  tout  ce  qui ,  dans 
leur  publication ,  pourrait  alterer  ou 
int^resser  la  tranquillity  publique. 
Ainsi  ce  n'^tait  plus  r£giise  gaiticane, 
representee  par  un  concile  national , 
qui ,  d'accord  avec  le  gouvernement , 
etait  juge  dans  Ies  matieres  religieu- 
ses,  c*etait  le  gouvernement  lui-meme. 
Francois  P'  et  Louis  XIV  n'avaient 
pas  ose  aller  si  loin  ;  ils  avaient  res- 
pecte,  au  moins  en  principe,  Ies  droits 
des  conciles  nationaux.  L'ltglise  se 
trouvait  reduite  au  r61e  de  simple  ins- 
trument. 

Anssi ,  qu'arriva-t-il  ?  Tant  (|ue  Na- 
poleon fut  le  plus  fort,  le  clerge  ron^ea 
son  frein ;  mais  il  se  redressa  aussitot 
que  la  fortune  parut  devoir  changer. 
Les  archevlques  et  Ies  ev^ques  fifent 
un  peu  comme  les  marechaux  de  Tern- 
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pire  :  ils  tourndreDt  contre  1e  maltre 
les  armes  qu'il  ne  leur  avait  donnees 
que  pour  le  defendre.  Convoques  en 
concile  natioual,  Fannee  1811,  ils  re- 
fuserent  d'obeir  a  ses  ordres,  quand  il 
voulut  leur  faire  declarer  que  Tinsti- 
tution  canonique  n*etait  ^as  absolu- 
nient  neeessaire.  De  son  cote,  le  pape 
opposait  k  ses  pretentions  une  resis- 
tance qui  rirritait.  encore  davantage. 
Des  lors,  il  arriva  le  contraire  de  ce 

?u'il  avait  espere :  loin  de  servir  k 
accomplissement  de  ses  projets,  la 
religion  devint  pour  lui  un  embarras 
formidable  qui  acc^lera  sp  diute. 

Il  en  eOt  ete  autrement  s*il  avait  su 
la   comprendre   d'une  maniere  plus 

§randiose  et  plus  profonde ;  si,  au  lieu 
e  la  rapetisser  aux  dimensions  d'un 
rouase  politique,  il.  s'etait  opercu 
qu*elTe  est  le  plus  puissant  moyen  de 
civilisation  qui  existe.  Ce  quMl  devait 
exiger  du  pape ,  ce  a'^tait  pas  qu*il 
consentit  a  jouer  aupres  de  lui  le  r61e 
de  complaisant :  c'^tait  qu'il  s'occupdt 
de  porter  la  r^forme  dans  les  abus  qui 
avaient  amene  la  decadence  du  catho- 
licisme.  A  la  place  de  cette  assemblee 
de  pr^lats ,  r^unie  en  1811 ,  dans  un 
but  mesuuin,  si  Tempereur  avait  exig^ 
le  r^tablissement  des  conciies  gene- 
raux  ,  comme  il  avait  le  droit  et  la 
puissance  de  le  faire ,  croit-on  que  le 
pape  se  fdt  oppose  a  ce  retour  aux  an- 
ciens  usages  de  Teglise  chretienne  ? 
Quand  meme  il  Taurait  essay^. ,  il  ne 
Taurait  pas  pu ,  parce  que  la  convoca- 
tion d'un  concile  general  etait  la  meil- 
leure  manidre  de  r^tablir  Tequilibre 
.entre  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir 
spirituel,  la  mcuHeure  maniere  de  r6- 
g^n^rer  la  sublime  institution  du 
diristianisme.  Au  nom  des  doctrines 
de  Teglise  gallicane  et  de  celles  de 
toute  la  chretlent^ ,  Napoleon  Taurait 
force  de  consentir  a  une  mesure  qui 
devait  rendre  au  catholicisme  lui-m^me 
I'ancien  eclat  qu'il  avait  perdu.  Et, 
pour  cela ,  il  n  y  aurait  pas  eu  besoin 
de  sortir  des  linaites  de  la  16galite,  car 
un  des  articles  organ iques  remettait 
en  vicueur  la  declaration  faite  par  le 
clerge  de  France  en  1689,  declaration 
qui,  comme  on  salt,  proclamait  la  nd« 


cessite  des  eonciles  g^n^ux.  Iiais> 
an  lieu  d^^lareir  ainsi  rhorizoo,  Kapo- 
l^on  se  renferma  dans  une  spl)^re 
toujours  de  plus  en  plus  etroite;  il 
pr6tendit  tout  mener  par  lui-in6me,  la 
religion  aussi  bien  que  la  politique. 
Charlemagne,  il  est  vrai,  avail  doone 
Texemple  d'une  pareille  tentative ;  mais 
realise  d'Occrdent ,  n'avait  pas  encore 
pris.  h  cette  epoque,  le  developpemeot 

2u'eUe  prit  dans  la  suite;  mais,  si 
Iharlemagne  avait  beaucoup  d'anibi- 
tion,  il  avait  encore  plus  de  loi,  tandis 
qu'ou  ne  peut  pas  en  dire  auiant  de 
son  glorieux  emule.  D'ailleurs,  ioinde 
redouter  les  grandes  assenibl^,comnie 
Napoleon,  Charlemagne  6t  uD  fort  l)fl 
emploi  de  Tinstitution  des  conciies. 
Sous  ce  rapportyCt  pour  les  jdeesrel'- 
gieuses,  Tempereur  du  huitieroesietie 
FemDorte  de  beaucoup  sur  Tcmpereur 
du  aix-neuvieme  siecle,  boniine  de 
genie  plus  que  de  cceur ,  qui  avait, 
en  outre ,  le  desavanta^e  de  rivre  a 
une  epoque  de  scepticisme  g^oeralt 
mais  aont  la  grande  figure,  pour  ce 
qui  ne  toiiche  pas  a  la  religion,  ne  pa* 
lit  devant  aucun  genre  de  parallele. 

Cependaiit.  il  laut  en  conrenir>le 
despotisme  de  Napoleon  nenip^ctu 
pas  seul  la  rto)nciliation  d'etre  dura- 
ble. Ueloignement  de  Tcglise  catho- 
lique  pour  toutes  les  rtformes  recla- 
mees  par  le  progres  des  lomieres  ne 
s'y  opposait  pas  moins.  Elle  n^avrut 
consenti  a  quelques  concessions  dans 
le  concordat  qu'avec  Tesp^rancc  d« 
les  retirer  peu  a  peu  et  de  se  ra|)pro- 
cher  le  plus  possible  des  erremeiitj  (k 
Tancien  r^ime.  M\k  cependaot,  au 
debut  de  la  revolution ,  soo  reAis  de 
marcher  9vec  Tesprit  du  liMe  avail 
eu  les  plus  funestes  r^sultats;  car  si 
la  Constituante  avait  pris  des  mesures 
s^veres,  c'itait  raversion  du  cler?« 
pour  toute  espece  de  r^ormeset  da- 
meliorations  qui  en  avait  et^  la  ^^• 
Voyant  que  la  papaute  eiicour»?wit 
les  pr^tres  dans  leur  resistance,  I'Aj- 
aemblee  nationale  avait  6te  obligee  <l<^ 
recourir  aux  moyens  extremes ,  dajjs 
ses  d^crets  sur  la  constitution  f'"i« 
du  clerg^.  Sans  doute,  elle  avmt  rte 
trop  lorn  en  cbercbant  a  le  separer 
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coinpletament  de  ia  papaut^ ,  centre 
Daturet  de  la  communion  chr^tienne ; 
niais  comment  ne  pas  depasser  le  but, 
dans  un  temps  de  crise,  et  lorsque  la 
cour  de  Rome ,  ne  voulant  entendre  a 
aucune^propositi^h  conciliatrice,  ^pou- 
sait  ouvertement  la  cause  des  privi- 
leges de  la  naissance?  La  Constituante 
n'aurait  pas  accueilli  les  doctrines 
presbyleriennes  avec  autant  de  faveur, 
elle  n'aurait  pas  porte  atteinte  a  la 
puissance  morale  du  pape ,  si  ce  der- 
nier avait  pr^te  I'assistance  de  son  au« 
torite  a  la  cause  du  progr^.  Sous  la 
Convention  ro^me,  au  moment  ou  la 
revolution  manifesta  les  sentiments 
les  plus  hostiles  au  catholieisme ,  on 
aurait  tort  de  croire  que  Firreligion 
fikt  la  seule  cause  de  cett«  hostilite.  Ce 
n'etaient  point  des  iinpies,  tous  ces 
montagnards  qui  avaient.  pris  pour 
symboie  le  discours  de  Jesus-Christ 
sur  la  montagne ;  ils  le  prouv^rent,  en 
precliant  la  fraternity  et  en  terrassant 
le  moastre  de  Tath^isme.  Leur  eloi- 
gnement  pour  le  catholieisme  vena  it 
uniquement  de  ce  ^ue  le  pape  et  le 
clerge ,  au  lieu  de  benir  la  democratie 
naissaute  et  de  diriger  ses  premiers 
pas,  lan^aient  contre  elle  toutes  les 
foudres  de  Tltglise.  La  montagne  brava 
fierement  ces  anathemes ,  et  finit  par 
triompher,  parce  que  Tesprit  du  chris- 
tianisme  ^tait  bien  mieux  compris 
dans  ses  rangs  que  dans  ceux  de  la 
coalition  des  rots.  De  mSme,  sous 
Terapire ,  la  papaute  aurait  eu  beau- 
coup  moins  ^humiliations  a  souffrir 
du  chef  de  r£tat,  si ,  abandonnant  des 
tendances  retrogrades  pour  devenir 
civitisatrice  et  populaire,  comme  aux 
beaux  sidcles  de  sa  puissance,  elle  avait 
su  le  rappeler  a  Tordre  au  nom  des 
principes  d^mocratiques  du  christia- 
nisme.  £n  pers^v^rant  dans  son  ancien 
systeme,  elle  se  priva  de  ses  plus 
g'randes  ressouroes,  et  elle  tut  r6duite, 
pour  ^chapper  a  une  ruine  complete, 
de  rentrer  dans  la  coalition  des  rois : 
funeste  pens^e,  car,  si  elle  conserva 
les  apparehces  du  triompbe,  en  r^lit6, 
elle  ne  fut  pas  moins  vaincue  que 
('empire.  La  restauration  des  papes  ne 
fut  (^re  plus  beureuse  que  la  restau- 


ration des  Bourbons;  les  uns  et  lea 
autres  devinrent  les  esclaves  de  leura 
liberateurs. 

Ainsi  done  les  torts  sont  partages : 
soit  a  Rome,  soit  k  Paris,  on  s'est 
cre^de  graves  diflicult^s,  {your  n'avofr 
pas  compris  le  christianisme  d'une 
maniere  plus  large  et  plus  g^nereuse ; 
des  deux  c6tes,  on  a  compromis  le 
succ^s  de  la  reconciliation,  aui  s*an« 
non(;^it  cependant  sous  ((e  si  brillants 
auspices.  Les  tentatives  de  rapprocbe* 
ment  qui  avaient  eu  lieu  a  T^poque 
du  directoire  auraient  peut-^tre  eu 
plus  d'avenir,  si  le  clerg^  frangais, 
plusieurs  fois  r^uni  en  assemblies 
gen^rales ,  avait  pu  s'entendre  avec  le 
pape;  dans  cette  nypothese,  au  moins, 
la  reconciliation  e(ft  ^te  plus  reiigieuse 

?|ue  politique^et  par  consequent  plus 
ranche.  Mais  toutes  les  negociations 
^chouerent,  et  I'honneur  de  conclure 
la  paix  avec  le  saint-siege  6tait  reservd 
au  premier  consul.  Loin  de  convoquer 
UQ  grand  concile  national  pour  prendre 
ses  conseils  et  s'eclairer  de  ses  lu* 
mieres,  Napoleon  traita  la  question 
lui-meme  comme  s'il  se  filt  agi  d'une 
simple  affaire  de  chanceilerie.  La  jna^ 
niere  dont  il  posa  les  bases  de  son 
concordat  m^rite  d'autant  plus  d'at* 
tention  qu*elle  prouva  que  son  parti 
etait  definitivement  arr6te.  II  devenait 
Evident  quil  penchait  pour  Tabsolu- 
tisme  et  que,  non  content  d'avoir  r^- 
tabli  Tordre  et  donne  de  la  stability 
au  gouvernement  par  Tinstitution  du 
consulat,  il  allait  declarer  ouverte^ 
ment  la  guerre  k  la  liberie ,  puisqu'il 
ne  respectait  m^me  pas  Tind^pendance 
du  clerge  gallican.  A  ce  point  de  vue  le 
concordat  doit  ^tre  consider^  commit 
une  des  mesures  qui  decida  de  son 
avenir.  Blen  des  succes  ont  pu  Tabuser 
longtemps ,  mais ,  a  la  (In ,  alors  m^me 
qu'il  eut  fait  souscrireau  pape  Pie  VII, 
enferme  a  Fontainebleau,  un  nouveau 
concordat  (1813)  encore  plus  arbitraire 
que  le  premier,  il  dut  reconnaftre  que 
sori  ambition  Tavnit  induit  en  erreur. 
Apres  la  chute  de  Tempereur,  les 
roles  chang^rent  :  ce  ne  fut  plus  le 
gouvernement  frangais  qui  se  montra 
trop  exigeant  envers  la  papaute ,  ce 
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fut,  au  contraire,  le  clerge  qui  devint 
«nvahissant  et  qui  prit  sa  revanche  sur 
la  revolution  et  Tempire.  La  restaura- 
tion  ne  se  borna  pas  a  revenir  sur  les 
dispositions  humuiantes  pour  le  pape , 
elle  voulut  encore  sacrifier  tout  ce  qu^it 
y  avait  de  sage,  d'6claire  et  de  tolerant 
dans  le  concordat  de  1801.  Le  11  juil- 
)et  1817,  Louis  XVIII  conclut  a  Rome 
avec  le  pape  Pie  VII  un  nouveau  con- 
cordat qui  faisait  revjvre  ceiui  de 
Francois  P'.  D^  le  d^but,  la  restau- 
ration  reculait  de  trois  si^cles  en  ar- 
ri^re.  Le  concordat  de  1801 ,  avec 
tous  ses  articles  organiques,  ^tait 
annuls ;  quarante-deux  archevSch^s  et 
6v6ches  devaient  ^tre  ajoutes  aux  an- 
ciens ;  tous  les  abus  du  pass^  allaient 
renaftre ,  les  sinecures ,  les  dotations 
fastueuses ,  rauginentatiou  du  haut 
clerge;  un  article  special ,  Tarticle  10, 
donnait  au  clerge  une  espdce  de  pou* 
voir  discr^tionnaire  pour  triompher 
des  obstacles  qui  s*opposeraient  au 
bien-^tre  de  la  religion.  Mais  Topinion 
publique  accueillit  cette  convention 
avec  une  reprobation  g^nerale,  qui 
trouva  des  interpretes  jusque  dans  les 
deux  chambres,  et  les  ministres  se 
virent  obliges  de  renoncer  k  I'espoir 
d'obtenir  pour  elle  la  sanctibn  legale. 
Le  concordat  de  1801  n'en  fut  pas  plus 
respecte  pour  cela,  et  la  France  ne 
tarda  pas  a  voir  revenir  les  congrega- 
tions de  moines  et  m^me  les  j^suites. 
(Pour  plus  de  details,  voyez  Us  Quatre 
Concordats^  par  de  Pradt,  3  vol .,  Paris, 
1818 ;  Appreciation  du  projet  de  lot 
relatif  aux  trois  concordats , '-  par 
Lanjuinais,  cinquieme  Edition ,  Paris, 
1818 ;  Essai  historigue  sur  les  libertes 
de  Veglise  gaUicanCj  par  I'abbe  Gre- 
goire,  Paris,  1818.)  Le  concordat  de 
1817,comme  celuide  1813,  n'ayaot  ja- 
mais eu  force  de  loi ,  nous  n'avons  dd 
entrer  dans  quelques  developpements 

Sue  sur  ceux  de  1516  et  de  1801 ,  les 
eux  seuls  qui  aient  une  grande  im- 
portance dans  rhistoire. 

CoNCOUfis.  —  II  faudrait  remonter 
a  Torigine  des  societ^s  pour  decouvrir 
celle  des  concours;  car  on  les  retrouve 
toujours  sous  quelque  forme  dans 
rhistoire  de  loutes  les  races  et  de  tous 


les  pays.  Les  premiers  ne  fureot,  11  est 
vrai ,  que  des  luttes  fort  peu  iotellec- 
tuelles  ou  se  deployaient  stuiementla 
force  et  I'adresse  physiques.  Pious 
voyons  cependant  des  les  premieres 
olympiades  les  Grecs  venir,  daos 
des  concours  publics,  disputer  avec 
le  prix  du  ceste  celui  des  vers  etdes 
compositions  litt^raires.  La  Grece  ne 
transmit  point  k  Rome  le  ^odt  de 
ces  luttes  ou  se  d^veloppaient  a  la  fois 
les  forces  du  corps  et  les  facultesde 
Tintelligence.  Mais  plus  tard  au  moyen 
dge,  lorsque  le  monde  romain  eut 
fait  son  temps,  et  surtout  lorsque  les 
croisades  eurent  ratnene  chez  nous  la 
tradition  des  mocurs  de  la  Grece  et  de 
rOrient,  aux  assauts  cbevaleresques 
des  tournois  commencirent  a  se  meler 
les  concours  poetiques  des  cours  da- 
mour.  Des  1323,  le  college  du  gai  sa- 
voir,  de  Toulouse,  iavitait  tous  les 
poetes  de  la  iangue  d'oc  a  veoir  dispu- 
ter ce  prix  de  la  violette  dl)r,  que 
retablit  plus  tard  Clemeoce  Isaure  eo 
fondant  les  jeux  floraux. 

Les  academies  qui  se  sont  creees 
depuis  ont  presque  toutes  adopte  I'u- 
sagc  de  mettre  periodiquemeut  au 
concours  la  discussion  de  quelque 
question  scientifique  ou  le  developpe- 
nient  de  quelque  sujet  de  composition 
litteraire.  Toutes  nos  toles  a  peu  prfs 
ont  des  concours  dans  lesqudssedis- 
putent  des  prix  annuels.  Nous  retwu- 
vons  encore  des  concours  artistiquesou 
industriels  dans  ces  expositions  pub!'- 
ques  que  terminent  des  distributions  de 
mpdailles.  EnGn ,  nous  avons  introduij 
dans  plusieurs  de  nos  viilcs  du  Nora 
les  concours  de  musique  de  laBelgique 
etderAllemasne. 

La  voie  du  concours  n'est  p» 
employ^  seulement  pour  donner  dj's 
distinctions  k  accorder  au  talent;  e|ie 
sert  aussi  k  decider  le  dioix  entre  les 
candidats  a  certaines  fooctioos.  U 
concours  etait  dans  rancienoe  um; 
vcrsit^  le  mode  ordinaire  de  noini- 
nation  aux  chaires.  La  nouvelle  la 
successivement  admis  dans  la  plup^^^ 
de  ses  branches.  Elle  a  des  concours 
pour  les  cbaires  de  ses  faculles  et  po«f 
ragr^gatioo.  L*admission  aux  ecoKS 
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sp^iales  du  gouvernement  se  decide 
egalement  par  la  voie  du  coiicours. 
C'est  par  la  in^me  voie  aue  s'obtien- 
nent  ies  places  du  service  ae  sant^  dans 
DOS  h6pitaiix.  Cftfin ,  nous  idettons  au 
concours,  comme  le  faisaient  Ies  Grecs, 
au  rapport  de  Piine,  Texecution  de  nos 
grands  monuments  d'art.  Si ,  dans  cer- 
tains cas,  la  rapide  ^preuve  d*un  con* ' 
C')urs  n'est  pas  le  moyen  le  plus  sdr 
pour  decouvrir  le  candidat  le  plus  di- 
gne,  elie  a  du  moins  Favantage  d'eloi- 
goer  ceux  qui  sont  tout  h  &it  inca- 
pables. 

Unedes  applications  Ies  plus  remar- 
quables  qui  aient  et6  faites  du  principe 
du  concours,  est  T^tablissement  du 
concours  geniral  des  colleges,  Cette 
institution  compteaujourd'hui  un  siecle 
et  plus  d*existence.  L'historien  Louis 
Le^endre,  chanoine  de  Notre-Dame, 
avail,  par  testament  du  4  fevrier  1733 , 
destine  une  rente  annuelle  de  deux 
mille  quatre  cents  livres  a  la  fondation 
d'un  concours  de  poesie  et  de  musi- 
que,  sorte  d'olympiades  francaises 
quidevaient  avoir  lieu  a  Paris  tons  Ies 
quatre  ans.  Le  testateur  deferait  le  ju- 
geinent  de  ce  concours  a  ses  confreres 
duchapitre  metropolitain,  ou,  a  leur 
defaut,  aux  cordeliers  du  grand  cou- 
veut.  IVi  Ies  uns  ni  Ies  autres  n*ayant 
acrepte  Thonneur  qu'il  leur  faisait,  le 
parlement,  par  arrit  du  V  juillet 
1^44,  deeida  que  Ies  fonds  du  legs  de 
l^i;endre  seraient  employes  a  la  crea- 
tion de  prix  annuels  a  partager  par 
voie  de  concours  entre  Ies  Aleves  des 
trois  classes  de  rhetorique ,  de  seconde 
^t  de  troisi^me  des  colleges  de  Tuni- 
versite  de  Paris.  La  faculty  des  arts 
vota  Tadoption  de  ce  concours  le  7 
s^ptembre.  Ce  vote  fut  sanctionn6  par 
un  nouvel  arr^t  du  iiarlement,  le  8 
inars  1746,  et  la  premiere  distribution 
eut  lieu  a  la  Sorbonne,  le  23  aodt  1747, 
en  presence  d'une  deputation  de  con- 
seillers  en  robes  rouges.  Le  latin  eut 
tous  Ies  honneurs  de  la  stance;  car 
non*seulement  le  discours  d*apparat 
^tait  ecrit  dans  cette  langue,  mais  en- 
core on  ne  couronna  que  des  composi- 
tions latines,  et  Ies  nominations  furent 
proclam^es  en  latin*  Deux  ans  plus 


tard ,  le  recteur  Charles  Coffln  fonda 
pour  la  classe  de  seconde  deux  prix  de 
version  latine,  auxquels  il  affecta  une 
rente  de  cinquante  livres.  En  1754, 
J.-B.  Coignard,  imprimeur  du  roi  et 
ancien  eleve  de  Turn  versite,  affecta  de 
son  cote  une  rente  de  trois  cents  livres 
a  la  fondation  d'un  prix  d*eloquence 
latine  pour  Ies  maUres  es  arts.  Enfin, 
Bernard  Collot,  chanoine  et  professeur 
^m^rite,  l^gua,  en  1757,  a  Funiver* 
sit6  une  rente  de  quatre  cent  vingt 
livres  pour  la  fondation  d*un  grand 
prix  de  grec,  lequel  devait  £tre  dis- 
pute par  Ies  eleves  r^unis  des  trois 
classes  sup^rieures;  disposition  bizarre 

3ui  fut  annulee  par  arret  du  parlement 
u  29  mai  1758.  Au  prix  de  grec  furent 
substitues  des  prix  de  theme  et  de  ver- 
sion latine  pour  toutes  Ies  classes  jus- 
qu*a  la  sixi^me  inclusivement.  On 
rappelait  a  chaque  distribution  gen^rale 
des  prix,  dans  rancienne university,  le 
nom  des  auteurs  de  ces  diverses  fon- 
dations. 

Les  prix  cesserent ,  en  1 789,  d'etre 
proclames  en  latin.  En  1793,  ce  fut 
aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-Uonor6, 
dans  la  salle  des  amis  de  la  liberty  et 
de  Tegalite,  qu'eut  lieu  la  distribution. 
Le  discours  latin  fut  remplace  par  une 
allocution  du  president  du  departe- 
nieut.  Depuis  cette  ^poque,  le  con- 
cours general  fut  interrompu  jusqu*en 
1801.  II  reparut  avec  Tetablissement 
des  ecoles  centrales.  Cette  ann6e-la ,  les 
Aleves  qui  avaient  obtenu  les  prix  fu- 
rent couronnes  une  seconde  fois,  et 
harangues  au  Louvre  par  Arnault  de 
rinstitut.  Le  concours  ae  1805  s'ouvrit 
entre  les  quatre  lycees  qui  venaient 
d*£tre  organises  a  Paris,  et  pour  la 
oremiere  fois  les  sciences  et  Tnistoire 
Dgurerent  au  programme.  En  1810, 
on  retablit  la  harangue  latine;  puis 
vint  1815,  et  Tabsencede  la  solennitd 
du  concours  cette  annee-la  ajouta, 
contrairement  sans  doute  aux  inten- 
tions des  auteurs  de  la  mesure,  un 
deuil  de  plus  a  la  douleur  publique. 
Un  cinquieme  concurrent,  le  college 
de  Versailles,  entra  dans  la  lice  en 
1818,  et  un  sixi^me,  le  college  Saint- 
Louis,  en  1820.  Un  seul  prix  jouissait 
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eoGore  de  la  denomination  sp^lale  de 
prix  d'honnear,  c'6tait  celui  au*on  ae* 
cordait  au  discours  latin  de  rhetorique . 
En  1833,  on  en  cr^a  un  second  pour 
la  philosophie.  Ce  prix ,  attach^  d'aoord 
k  la  dissertation  Jatine,  est,  depuia 
1831 ,  donne  a  ia  dissertation  frangaise. 
Deux  nouveaux  ^tablissements  fureni 
admis  au^eoncours  en  1882,  les  coU 
l^ges  communaux  de  Stanislas  et  de 
Roilin.  £n  1836,  les  sciences  eurent 
aussi  leuj  prix  d'honneur,  qu*on  affecta 
au  cours  de  raatheniatlques  sp^ciales. 
Les  privileges  attaches  a  ces  trois 
grands  prix  sont,  avec  Texemption  du 
service  militaire,  celle  des  frais  d*ins- 
cription  et  des  droits  d^examen  et  de 
dipidme  dans  toutes  les  facult^s. 

En  1838 ,  M.  de  Salvandi ,  alors  mi- 
nistre  de  Tinstruction  publique,essaya 
d'etendre  le  benefice  au  concours  aux 
colleges  royaux  des  departements ,  du 
moins  pour  les  classes  de  mathemati- 
ques  sp^ciales,  de  philosophie  et  de 
rlietorique.  Les  vainqueursfurentnoni- 
mes;  mais  ce  fut,  malheureusement 
pour  eux,  tout  ce  qu*ils  obtinrent,  el 
Tessai  ne  fut  pas  renouveie.  Cette 
mime  annee  pourtant ,  Tuniversite  pr^- 
levait  plus  de  vingt  mille  francs  sur  son 
budget  pour  le  concours  g^n^ral  des 
huit  colfeaes  de  Paris. 

Aucun  fait  int^ressant  ne  se  presente 

ftlus  a  partir  de  cette  ^poqUe  dans 
*histoire  de  Tinstitution.  Tons  les  ans, 
dans  le  courant  du  mois  de  juillet, 
chacun  des  colleges  rivaux  envoie  au 
concours  F^lite  de  ses  classes.  Chaque 
composition  est  jugee  a  huis  clos  par 
une  commission  speciale  de  meinbres 
de  Tuniversite;  puis  a  lieu,  du  15  au 
ao  aoAt,  la  distribution  solenneile  dans 
laquelle  le  ministre,  entour^  de  tous 
les  corps  savants  de  Paris,  remet  aux 
jeunes  vainqueurs  les  palmes  quMIs 
ont  conquises. 

On  a  neaucoup  dit  pour  et  contre 
rinstitution  du  concours.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieii  d'eri  discuter  les 
avantages  et  les  inconvenients;  mais 
nous  omettrionslapartie  la  phis  inte- 
ressante  peut-etrede  Thistoire  de  cette 
institution,  si  nous  n'ajoutions  pas 
que  sur  la  liste  des  prix  d^honneur  on 


distingue  les  noms  de  Thomas  eo  1749, 
de  Delille  en  1755,  de  la  Harpe  en 
1756  et  1757,  de  Noel  eB  in5, 
de  Faucompret  en  1786,  de  le  Maire 
en  1787,  de  Burnouf  en  179S,  de  Nau- 
det  en  1804 ,  de  Victor  Leclerc  en  1606 
et  1807,  de  Cousin  en  1810,  d'Adrieo 
de  Jussieu  en  1814,  d'Alfred  et  de 
Gustave  de  Wailly  en  1817  et  1831. 
Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article 
sans  nommer  au  moins  le  Livre  d'hon- 
neur, cet  annuaire  d'emulation,  ou 
M.  Jarry  de  Mancy,  pendant  les  deux 
annees  qu*il  en  a  dirige'la  poblieation, 
compl^tait  pour  ainsi  dire  le  concours, 
et  qu*il  enrichissait  de  details  si  pr6- 
cieux  pour  I'histoire  de  Tinstitution. 
Concubinage.  —  Tous  les  rois  dr 
la  premiere  race  ont  en  des  concu- 
bines, et  la  cel^bre  Fr6d^onde  fut 
longtemps  celle  de  Cbilperic,  roi  de 
Soissons,  avant  d*^tre  son  epouse  le- 
gitime. II  en  fut  de  m^me  sobs  la  se- 
Goridd  dj'nastie,  malgre  les  (lefenses 
des  conciles;  et  Charlemagne  lot-m^me, 

2iU  cherchait  tant  a  reformer  les  moeurs 
e  ses  sujets ,  eut  plusieurs  concubines 
qu*il  choisissait  dans  ses  gynecees. 
Cependant,  avec  le  temps,  le  concubi- 
nage iinit  par  6tre  regard^  comme  une 
debauche  contraire  au  respMt  dd  au 
sacrement  de  mariage.  II  cievint  alors 
un  delit,  non-seuiement  quand  il  fitt 
commis  par  des  clercs,  mats  encore 
quand  des  laiques  s*en  rendirent  cou- 
pables.  Un  grand  nombredecootumes, 
entre  autres  celles  de  Touraioe,  Lou- 
dunois,  Anjou,  Perche,  Maine,  Cam- 
brai ,  etc. ,  essayerent  de  i^primer  ce 
d^sordre,  en  depouillant  Icseoocobi- 
naires  d'une  partie  des  droits  dvils 
dont  jouissaient  les  personnes  l^iti- 
mement  marines ,  et  en  declarant  aulles 
les  liberalit^s  faites  en  concobinage. 
Celles  de  Normandie  all^rent  plus  loin, 
elles  frapperent  de  nullity  les  avatit.v 
ges  accordes  aux  b^tards.  L'article  13S 
de  Tordonnance  rendue  par  Loub  XIII 
en  1629  voulut  aussi  gue  les  donations 
entre  ooncubinaires  mssent  nulles  et 
de  nul  effet,  et  cette  jurisprudence  Ait 
apphqu^e  par  un  grand  nombre  d'ar- 
rets.  Cependant,  quand  les  liberalites 
ne  passaient  pas  les  boroes  d^uoe  pen* 


FlUIICX. 


618 


sion  alimenUire  et  n'teiiHt  point  en 
disproportion  avec  la  fortune  du  dona* 
teur,  elles  etaient  assez  ordinairement 
maiotenues. 

Les  hommes  qui,  par  profession, 
devaient  donner  rexemple  de  la  r^u- 
larite  et  des  bonnes  moeurs,  offrirent 
souvent  eux-mSiues  eelui  de  Fincon- 
daite,  en  vivant  publiquement  en 
concubinage.  II  serait  difficile  de  se 
laire  une  idee  du  nombre  de  presn 
criptions  qu'il  a  faiju  pour  rappeler , 
ious  ce  rapport ,  les  pr^tres  a  Taus? 
terite  de  leurs  devoirs  et  a  la  sain- 
tete  de  ieur  ministere.  II  n'y  a  peut- 
iite  pas  eu  de  concile  ou  Ton  n'ait  r^- 
dig6  uuelques  canons  ayant  pour  but 
de  reformer  sur  ce  point  la  conduite 
desclercs.  Au  treizidme  sitele,  les  evg- 
ques  permettaient,  moyeanant  paye- 
inent ,  aux  pritres  et  aux  clercs  de  vi  vre 
en  concubinage.  Un  concile,  tenu  h 
Paris  en  1212^  frappa  ce  desordre  de 
censure,  mais  n'y  apporta  point  de 
remede;  car  le  celebre  Olivier  Maillard , 
qui  pronon^a ,  de  1494  a  1508 ,  un  grand 
nombre  de  sermons  dans  les  ^glises  de 
Saint- Jean  en  Greve,  reprochait  aux 
rcciesiasttques  de  son  temps  d'entre* 
tenir  des  concubines,  et  m^ine  deq 
femmes  publiques  a  pain  et  a  pot,  et 
de  dilapider  ainsi  des  biens  destines  ^ 
UQ  autre  usage.  Voyez  Batabd  et  Ba- 

TiROlSB. 

CoNDATou  CoNDB.  —  Cc  mot,  dans 
(alangueceltique,  signiOait  conflueni^ 
et  se  disait  ou  point  de  jonction  de 
deux  rivieres  ou  de  deux  ruisseaux. 
Ainsi ,  le  plus  ancien  nom  de  Fabbaye 
de  Saint-Claude  fut  Condat,  parce 
quelle  etait  au  confluent  de  la  Bienne 
etdu  Lison.  Conde  en  Flandre  est  a  la 
jonction  de  FEscaut  et  de  la  Haisne ; 
Uonde-sur-Noireau  a  celle  de  FOrne  et 
du  Noireau;  enHn  un  grand  nombre  de 
Heux  ont  porte  et  portent  encore  en 
France  le  nom  de  Conde. 

Nous  ne  savons  auquel  de  ces  en- 
droits  jl  faut  attribuer  le  triens  et  le 
denier  dont  la  description  va  suivre. 
coNDATEvico,  busteoe  face. — avdo^ 
MVNDvsMONiTA,  croix  haum^c,  can- 
tonnee  au  premier  et  au  troisieme 
caoton  d*un  oesant,  au  deuxlime  d*ua 


A,  et  au  quatri^mi  d'un  w.  ~-  cow* 
DATOMOSSTA,  croix  a  branches  ega* 
les',  monogramme  de  Charles.  —  gba- 
TiA  Di  BEX.  Ce  dernier  appartient  h 
Charles  le  Chauve. 

M.  Cartier  attribue  le  triens  k  Con* 
des  J  petit-village  deTouraine,  ou  mou- 
rut  saint  l^artin.  Quant  au  denier, 
MM.  Fouger  et  Combrouse  pensent 
que  1-on  doit  f  attribuer  a  Gosne;  mais 
bien  d^aqtres  localit^s,  telles  que  Cond^- 
suc-Noireau,  Cond^en  Flandre,  etc., 
y  auraient  autant  de  arofts. 

CoNDB,  Condatum,  Candmum.^f 
Cette  ville  de  Tancien  Hainaut,  au^ 
jourd*hui  chef-lieu  de  canton  du  dep. 
du  Nord ,  ef(t  fort  ancienne.  Les  Nor** 
mands  s*en  empar^r^t  en  883.  Phi- 
lippe d' Alsace  la  ruina  en  1 174.  Ella 
fut  rebiitie  quelque  temps  apr^ ,  et, 
en  1326,  il  s*y  tint  un  celebre  tournoi. 
Louis  XI ,  apres  I'avoir  assieg^e  sans 
succes  en  1477,  la  prit  en  1478,  mal- 
ere  une  vigoureuse  resistance ;  mais  il 
fut  oblig6  de  Tabandonner ,  a  la  nou« 
velle  de  Tapproche  de  Tarchiduc  Maxi- 
milien.  Les  Frani^is  ne  la  ({uitt^rent 
qu*apres  Favoir  pillee  et  incendi^. 
Elle  tomba  de  nouveau  ,  en  1649  ,  au 
pouvoir  des  FranQais,  qui  Fevacuerent 
pen  de  temps  apres.  Turenne  s'en  ren* 
dit  maftre  en  1655 ;  le  prince  de  Cond6 
la  reprit  Fannie  suivante,  a  la  t^te  de 
Famine  espaanole.  Elle  tomba  en  1676 
au  pouvoir  oe  Louis  XIV,  et  le  traits 
de  Niraegue  en  assura  la  possession  k 
la  France.  Bloqu^e ,  le  9  avril  1793  , 
par  les  Autrichiens ,  cette  viile  flit 
obligee  de  serendre,  le  12  juillet  1794; 
inais  elle  ne  resta  pas  longtemps  au 
pouvoir  des  ennemis.  (Voyez  Condb 
[sieges  de.l)  Defendue  vaillamment  en 
1814  par  Fintrepide  Daumesnil ,  elle 
fut  de  nouveau  assi^ee  en  1815  ,  et 
ne  se  rendit  qu'avec  les  honneurs  de 
la  guerre. 

La  ville  de  Cond^ ,  avec  ses  d^pen- 
dances ,  avait  appartenu  d'abord  h  la 
maison  d'Avesnes,  puis  a  celle  de  Chd- 
tiilon-Saint-Pol.  Elle  passa,  k  la  fin  da 
quinzieme  siecle,  a  la  maison  de  Bour- 
bon, a  laquelle  Charles-Quint  Fenleva, 
pour  la  donner  aux  de  Lalain,  des  mains 
desquels  elle  passa  k  la  maison  de 
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Croy-Solre.  Cette  maison  la  po8s6dait 
encore  au  dernier  siecle ,  sous  la  sou- 
verainetd  de  la  France. 

CoNDE  (combats  et  si^es  de). — 
Coude  etait  une  des  plus  fortes  places 
du  Hainaut.  Le  11  avril  1676,  Louis 
XIV  vint  en  personne  en  faire  le  sie^e, 
avec  une  arm^e  de  cinquante  mille 
hommes.  Le  prince  d'Orange  se  mit 
aussitdt  en  marche  pour  la  secourir. 
La  communication  entre  les  quartiers 
de  Tarmee  francaise  ^tait  dirocile ,  k 
cause  de  Tinondation  :  ses  lignes  em- 
brassaient  une  si  grande  etendue  de 
terrain,  qu*il  n'^tait  pas  possible  de  les 
defendre.  II  fallait  done  ou  marcher 
au-devant  de  Tennemi,  ou  presser  tres- 
viveraent  le  si4ge.  «  Un  jour  de  plus 
ou  de  moins,  dit  P^lisson,  ^tait  oe  la 
plus  grande  consequence.  Aussi  les  n6- 
tres  avaient-ils  Tordre  de  ne  se  point 
arr^ter  que  tout  ne  fi\f  emport^.  » 
«  Le  roi  fit  attaquer  les  dehors  pen- 
dant la  nuit  du  25.  Le  marechal  d  Hu- 
miere  commandoit  a  la  droite,  le  ma- 
rshal de  Lorges  a  la  gauche;  enfin 
une  troisi^me  attaaue  devoit  £tre  diri« 
gee  par  le  marechal  de  Cr^qui.  Le  si- 

§nal  ayant  ete  donn^  par  la  decharge 
e  toiites  les  batteries ,  tous  les  de* 
hors  furent  emportes  en  peu  de  temps, 
ce  qui  jeta  T^pouvante  dans  la  ville,  et 
obligea  la  garntson  de  capituler  et  de 
se  rendre  prisonniere  (*).  » 

— Placee  sur  I'extr^me  fronti^re  de  la 
France  et  des  Pays-Bas  autrichiens,  la 
place  de  Cond^  devait  £tre,  et  fut  en 
effet,  en  1792,  le  th^tre  de  continuels 
combats ,  jusqu'a  ce  que  Tennemi  eUl 
^te  eloigne  des  limites  de  la  France. 
Le  9  mai  1792,  un  detachement  com- 
pos6  de  plus  de  cent  hullans  se  pre- 
sente  au  poste  cxterieur  de  Marcou. 
Une  escouade  de  huit  jeunes  recrues, 
commandee  par  le  sergent  Rousselot, 
gardait  cet  ouvrage.  Peu  effrayd  du 
nombre  des  ennemis ,  Rousselot  s'a- 
dresse  a  sa  petite  troupe :  Sije  recide, 
dit-il,  tuez'tnoi;  si  quelqu'un  de  vous 
recule ,  je  le  tue,  II  se  bat  quelques 
instants  dans  son  poste,  puis  com- 

{*)  Hittoirt  de  Louis  XIV,  par  Limiers, 
t  II,  p.  319. 


mencesa  retraite,  en  faisant  un  fm 
continuel.  Rousselot  seul  brilleplusde 
quarante  cartouches,  et  re^oit  plus  de 
vinjjt  balles  dans  son  chapeau  et  ses 
haSits.  Un  de  ses  soldats,  se  sentant 
bless^,  lui  dit :  M&n  sergent^  f<^i*J^ 
croiSy  la  cuisse  cassee,  —  MarcAes-tu 
encof^ef  —  Otd^ — yite^  vite,  recharge 
ton  arme.  Ainsi  ces  braves  rentrerent 
dans  Cond^.  U  n'y  en  eut  que  troisde 
blesses. 

— Vingt  jours  apres,  deux  mille  cinq 
cents  Autrichiens  se  pr^enterent  aux 
avant-postes  a  quatre  heures  du  ma- 
tin. Le  capitaine  Gastine  s^y  defendit 
vigoureusement;  mais  le  nombre  de 
ses  ennemis  le  oontraignit  a  faire  sa 
retraite  sur  la  ville,  dont  rartillerie  fit 
essuyer  une  grande  perte  a  Tune  des 
colonnes  autrichiennes  ^i  s*etait  trop 
avancee.  Au  premier  avis,  le  marechal 
Luckner  s*approcba  de  Conde ;  mais 
les  Autrichiens  ne  Tayant  pas  atteodu, 
ses  troupes  rentrerent  dans  le  camp 
de  Famars. 

—Apres  la  defection  de  Dumonriez , 
Tarmee  des  coalis^s  entra  sur  le  terri* 
toire  fran^ais,  mena^nt  a  la  fois  Lille, 
Conde  et  Maubeuge.  Tous  les  avant- 
postes  de  Conde  furent  repousses  le9 
avril ,  et  la  ville  fut  exactement  inves- 
tie  par  Tarmde  de  Cobourg.  Quatre 
mille  soldats,  commandes  par  leg^* 
ral  Chancel,  s'y  d^fendirent  vaillaro- 
ment ;  mais  leurs  efforts  furent  conti- 
nuellement  repousses.  Le  seoeral 
Dampierre  essaya  en  vain  de  les  se- 
courir. Pendant  pres  de  trois  mois , 
cette  brave  garnison  supporta  les  pri- 
vations et  les  fatigues  les  plus  eniel- 
les.  Reduite  depuis  six  semaines  a  une 
ration  journah^re  de  dix  onces  de 
pain ,  deux  onces  de  cheval ,  one  once 
de  riz  et  un  tiers  d'once  de  suif  par 
homme,  et  ne  recevant  aucune  solde, 
elle  n'avait  plus  de  vivres  que  pour 
deux  jours ,  lorsqu'elle  <^a  enfin  a  la 
necessity ,  et  capitula ,  le  12  juillet 
1793. 

— Lf  s  victoires  d*Hondtschoote  et  de 
Fleurus  avaient  mis  d'immenses  es- 
paces  entre  \e^  places  du  Kord  enva- 
hies  par  les  Autrichiens  et  les  Angiats, 
et  les  armees  destine  k  les  soutenir. 
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Aussi  les  troupes  r6publicaines ,  mar- 
chant  de  victoire  en  victoire ,  d'abord 
dans  la  Flandre,  puis  dans  la  HoDande, 
ne  firent  aucun  mouvement  pour  s*en 
eniparer.  La  Convention  nationale  de- 
creta  que  les  ^arnisons  qui  ne  se  ren- 
draient  pas  vingt-quatre  heures  apres 
la  sommation  seraient  passees  au  61 
de  Tepee.  Le  commandant  autrichien 
de  Cond^,  priv6  de  toute  esp^rance  de 
secours,  environn^  d*une  arm^  nom« 
breuse,  se  rendit  a  discretion  (30  aodt 
1794),  abandonnant  161  bouches  a  feu, 
60OO  fusils,  100,000  boulets,  et  des 
vivres  pour  six  mois. 

CoNDV  (maison  de) ,  branche  colla- 
terale  de  la  maison  de  Bourbon  (*).  Le 
premier  prince  de  Conde  fijt  Louts  /" 
de  Bourbon,  cinquieme  et  dernier  fits 
de  Charles  de  Bourbon ,  due  de  Yen- 
ddme,  et  frere  cadet  d'Antoine  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre. 

Ce  prinee ,  Tun  des  plus  braves  ca- 
pitaines  du  seizieme  siecle,  etait  ne  en 
1530.  Bien  qu*il  fdt  de  sang  royal ,  il 
avait,  comme  un  autre,  son  chemin  a 
faire;  car  sa  fortune  etait  loin  de  re- 
pondre  a  Teclat  de  sa  naissance.  II 
etait  ie  cadet  d'une  maison  nombreuse ; 
aussi ,  quand  il  parut  a  la  cour ,  son 
inodeste  equipage  y  lit  sourire ;  il  n*y 
pouvait  faire  grande  tigure,  n'ayant 
guere,  comme  on  le  disait,  que  la  cape 
et  Tepee,  Apres  de  bri Hants  fails  d'ar- 
mes  en  Piemont ,  ou  il  servit  comme 
Yotontaire  sous  le  marechal  de  Bris- 
sac,  apres  s'etre  distingue  h  la  bataiile 
de  Saint-Quentin  ,  ou  il  rassembla  les 
debris  de  farmee,  il  sollicita  un  gou- 
vernement  de  province ,  qu^il  ne  put 
obtenir.  Comme  ses  freres  alors,  il 
embrassa  la  reforme,  dont  Tesprit  aus- 
tere eontrastait  cependant  avec  son 
humeur  p^tulante  et  son  penchant 
pour  les  plaisirs.  Les  humiliations  qu*il 
avait  essuyees ,  Tespoir  d'attacher  sa 
fortune  aux  chances  de  triomphe  que 
la  reforme  pouvait  offrir ,  et  surtout 
le  sentiment  de  rivalit^  qui  poussait 
les  Bourbons  5  lutter  contre  la  mai- 
son de  Lorraine,  eurent  peut-^tre  plus 

(*)  Yoyez  BouRBOif  (maison  de) ,  tableaux 
genialogiques ,  iv*  VIII. 


de  part  ^  cette  d^terminatioD  que  les 
convictions  religieuses.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  fut  le  chef  le  plus  actif  et  le 
plus  valeureux  du  parti ;  et  la  part  se- 
crete qu'il  prit  a  la  conjuration  d'Am- 
boise  faillit  lui  coOter  la  vie.  Arr^t^ 
sous  un  autre  pr^texte  cependant,  il 
essaya  vainement  de  se  disculper  des 
charges  qui  pesaient  contre  lui ,  et  fut 
condamne  a  perdre  hi  t^te ,  le  26  no- 
vembre  1560.  Mais  le  jeune  roi  Fran- 
cois II  mourut  fort  a  propos  pour  lui, 
quelques  Jours  apres. 

A  Favenement  de  Charles  IX ,  une 
autre  politique  prevalut ,  et  le  prince 
de  Conde  fut  remis  en  liberty.  Re- 
place aussi  tot  a  la  t^te  de  son  parti , 
et  mecontent  de  la  part  que  Ton  avait 
faite  aux  protestants ,  il  se  jeta  avec 
une  sorte  de  fureur  dans  la  guerre  re- 
ligieuse.  Toutes  sjes  campagnes  furent 
marquees  par  des  preuves  d*une  bra- 
voure  eclatante.  Cependant  il  fut  fait 
prisonnier  a  la  bataiile  de  Dreux ,  en 
1562 ,  et  eut  le  m^me  sort  a  celle  de 
Saint-Denis,  en  1567.  A  en  juger  par 
les  resultats  de  la  plupart  de  ses  expe- 
ditions ,  la  valeur  du  chevalier  Tem- 
portait  chez  lui  sur  les  talents  du  ge- 
neral. Une  sorte  de  fatalite  s'attachait 
a  lui  sur  le  champ  de  bataiile.  A  Jar- 
nac,  il  avait  deja  le  bras  fracasse, 
quand,  au  moment  de  charger  Tennemi, 
le  ehevai  du  comte  de  la  Rochefou- 
cauld,  son  beau- frere,  lui  cassa  la 
jambe  :  «  Vous  voyez ,  lui  dit-il  tran- 
«  quillement,  queleschevauxfougueux 
c  nuisent  plus  qu'ils  ne  servent  dans 
«  une  armee.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Avec 
«  un  bras  en  ^charpe  et  une  jambe 
«  cassee,  le  prince  de  Cond^  ne  craint 
«  pas  de  donner  la  bataiile,  puisque 
«t  vous  le  suivez.  »  Bientot  couvert  de 
blessures,  et  ne  pouvant  plus  soutenir 
ses  armes ,  il  se  rendit.  «  Alors ,  dit 
Brantome,  un  tres-brave  et  tres-hon- 
n^te  gentilhomme ,  capilaine  des  gar- 
des du  due  d'Anjou ,  nomme  Montes- 
quiou,  fondit  sur  lui  en  criant : «  Tuez, 
mordieu,  tuez,  »  etie  renversa  d'un 
coup  de  pistolet  dans  la  tdte  (15  d^- 
cembre  1569). 

Le  fait  suivant  peut  donner  une 
id^e  du  d^vouement  de  sa  petite  ar- 
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m6e.  il  maaquait  d*argent  \%  plus  sou- 
vent  pour  aequjtter  la  solde.  Un  jour 
lesreftres,  auxiliaires  allemands ,  me- 
nacerent  de  Tabandonner.  Alors  il 
proposa  aux  sians,  qu'il  ne  payait  pas 
non  plus ,  de  solder  eux  -  monies  les' 
Strangers,  at  tous  se  cotisereut  aussi- 
t6t.  Ce  prince  6tait  de  chetive  appa- 
renoe ,  petit  et  bossu  ,  mais  spirituel 
et  airoable  autant  que  courageaz.  Ses 
moeurs  etalent  loin  de  h^pondre  k  Taus* 
tdire  religion  quMl  avait  embrassee ;  et 
les  pieges  ou  Catherine  de  Medicis  le 
fit  tomoer  plus  d*une  fois  compromi- 
rent  gravement  son  parti.  «  Le  bon 
prince,  ditBrantdine,  etaitbien  aussi 
mondain  qu'un  autre ,  et  aimoit  au- 
tant la  femme  d*autrui  que  la  sienne, 
tenant  fort  du  naturel  de  ceux  de  la 
race  de  Bourbon ,  qui  ont  tous  et^  de 
fort  amoureuse  oompiexion.  »  Conde 
eut  de  son  mariage  avec  £leonore  de 
Roye ,  sa  premiere  femme  :  Henri , 
prince  de  Conde,  Francois,  prince  da 
Conti ,  qui  mourut  sans  post^rite ,  et 
Charles ,  cardinal  de  Venddme.  De  sa 
seconde  femme,  Francolse  d*Orleans- 
Longueville,  il  eut  un'quatriemefiis, 
Charles  de  Bourbon ,  quj  fut  la  tige  de 
la  brancbe  de  Soissons. 

Le  cardincU  de  P^enddmey  qui  prit 
le  nom  de  cardina}  de  Bourbon  a  la 
mort  de  son  onclej  cet  autre  cardinal 
de  Bourbon  que  les  ligueurs,  apres 
Tassassinat  de  Henri  III ,  proclame- 
rent  roi  de  France  sous  le  nom  de 
Charles  X ,  crut  pouvoir  jouer  le  m^me 
r61e ,  et  conserva  toujours ,  apres  la 
conversion  de  Henri  IV ,  T^spoir  de 
monter  sur  le  trdne.  Les  mecontents, 
les  factieux  et  les  fanatiques,  que  Pab- 
juration  du  roi  n'avait  point  desar- 
m^,  surent  habilement  profiter  de 
Tambition  de  son  parent ,  et  en  firent 
le  chef  de  leur  parti.  Le  cardinal  crut 
un  instant  qu*il  allait  ^tre  couronne ; 
mais  la  conspiration  fut  d^ouverte , 
et  les  projetsdesconspirateursdejou^s. 
It  en  tomba  malade  oe  chagrin.  Henri 
IV  alia  le  voir ,  et  lui  dit ,  pour  toute 
vengeance :  «  Mon  cousin,  prenez  bon 
«  courage ;  il  est  vrai  que  vous  n'^tes 
«  pas  encore  roi,  mais  le  serez  possi- 
«  Die  apres  moi.  »  Le  cardinal  de  Bour- 


bon mourut  pea  de  temps  asrb,  le  sa 
juillet  1594. 

Henri  /'%  ne  a  la  Ferte-sous^Jooarre, 
le  9  d^embre  1S5),  fut,  suivant  une 
expression  du  temps,  la  vrcde  6ime  de 
son  pire.  II  fit  de  bonne  heure  Tap- 
prentissa^e  de  la  guerre  avec  son  coa- 
sin  Henri  de  Navarre ,  depuis  Heori 
IV,  sous  les  ordres  de  f  amiral  de  Co- 
iigny.  Tous  deux  firent  lours  premieres 
armes  au  combat  de  Larocbe-rAbeille, 
en  1570.  Les  deux  princes  faillireot 
perir  a  la  Saint-Barth^lemj ,  ft  oe 
sauverent  leur  vie  qu*eii  sacrifiant 
leur  religion.  Conde  fit  cependant  ea 
cette  occasion  une  plus  longue  et  plus 
digne  r^istanoe  que  son  cousin.  Char- 
les IX  les  fit  comparaftre  tous  deax 
devant  lui  pendant  le  massacre  de  la 
Saint -Bartnelemy,  et  leur  laissa  le 
choix  entre  la  mort  et  la  messe.  Henri 
de  Bourbon  n'osa  resister ;  mais 
Conde  r6pondit  :  «  Que  Sa  Majeste 
ft  ordonnait  comma  ilTui  plaisait  de  sa 
«  tdte  et  de  ses  biens ,  qu'ils  6taient  a 
«  sa  disposition ;  mais  que ,  pour  sa 
«  religion,  il  n*endevait  rendre  compte 
«  qu'a  Dieu  seui ,  duquel  il  en  avail 
ffi  re<;.u  la  connaissance. »  Cependant  il 
promit  ensuite  d'abjurer  ;  mais  aus- 
sit6t  qu'il  fut  debarrasse  de  ses  gardes, 
II  s'enfiiit  en  Ailemagne,  el  parvint  a 
y  reunir  quelques  troupes ,  a  la  liu 
desquelles  il  rentra  en  France  et  se 
rendit  au  camp  d'Alen^n ,  ou  il  fut 
6lu  g^neralissime  des  protestants.  11 
mourut  empoisonne  ,  en  1588.  Sa 
femme ,  Catherine  de  la  Tr^mouille , 
fut  poursuiviecommeauteur  do  crime; 
mais  Henri  IV,  devenu  roi  de  France, 
mit  Vm  aux  poursuites ,  et  anoula  1^ 
temoignages  accablants  qui  ne  man- 
quaient  pas  contre  la  veuve  de  son 
parent.  Les  historiens  jogent  et  ex- 
pliquent  diversement  le  fond  de  cette 
affaire,  qui  est  reste  fort  t^^reui. 
Henri  If,  fils  posthume  du  prece- 
dent ,  naquit  a  SainMean-d*AngplT, 
en  1588.  Ayant  epouse,  en  1609,  Char- 
lotte de  Montmorency,  dont  Henri  IV 
etait  epris,  il  fut  oblige  de  prendre  la 
fuite  pour  mettre  sa  jeune  femme  a 
Tabri  des  poursuites  du  roi.  U  se  w 
fugia  a  Bruxeiles,  puis  en  Ilaliet  et  oc 
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revlnt  en  France  qae  Boue  la  r^gence 
de  Marie  de  Medicts,  qu'il  troubfii  par 
668  intrigues  et  son  ambition.  Sa  pre- 
miere revoke,  qui  datede  Tan  1614. 
se  termina  la  m^me  ann6e  par  le  traite  . 
de  Sainte-Menehouid.  Main  ses  pre- 
tentions n'ayant  fait  que  grossir  par 
les  concessions  quMI  avatt  obteuues  de 
la  reine,  il  reprit  les  armes ,  et  ne  les 
deposa  qu'au  traite  de  Loudun.  Une 
troisi^me  tentative  le  fit  enfermer  a  la 
Bastille,  puis  h  Vincennes.  Mais  il  plia 
devant  Richelieu ,  et  se  souniit  en  tin. 
Rien  ne  saurait  justifier  ses  entrepri- 
ses ,  ou  Ton  ne  trouve  guere  qu^une 
ambition  vuleaire,  et  qui  ne  furent  pas 
m^me  colorees  d*une  apparence  de 
conviction.  Le  zele  fanatique  dont  il 
s^etait  ^prls  pour  la  cause  catholique , 
etait  peu  smcjere,  puisqull  menai^a 
plus  d'une  fois  la  cour  de  se  faire  hu- 
guenot. 

"  Son  seul  titre  a  la  ^oire  fut,  selon 
le  mot  de  Voltaire  ,  a*avoir  donn^  le 
jour  au  grand  Cond6.  Son  second  fils^ 
Armand  de  bourbon,  prince  de  Conti, 
fut  la  tige  de  la  famille  de  ce  nom. 

Louis  Ily  surnomm61e  Grand  Cond^, 
naquita  ^aris  le  8  septembre  1621,  et 
porta ,  jusqu'a  la  mort  de  son  pere 
(1646),  le  nom  de  due  d'Enghien. 

II  parut  pour  la  premiere  fois  a  la 
cour  en  1638 ,  et  v  attira  bientdt  tous 
les  regards.  •  Je  viens  d'nvoir,  disait  a 
« quelle  temps  de  la  le  cardinal  de  Ri- 
e  chelieu  h  Tun  de  ses  confidents,  avec 
«  M.  le  due,  une  conversation  de  deux 

•  beures  sur  la  religion ,  la  guerre  e( 

•  les  inler^ts  des  princes :  ce  sera  le 
«  plus  grand  capitaine  de  TEurope,  le 
a  prenner  homme  de  son  siecle ,  et 
«  peut-^tre  des  siecles  a  venir.  » 

Le  due  d'Enghien  fit  ses  premieres 
amies  au  siege'  d* Arras,  en  1640;  il 
accompagna ,  rannee  suivante,  le  nia- 
rcchal  de  la  Meilleraye  au  si^ge  d*  Aire ; 
servit,  en  1642,  sous  les  yeux  de  Tu- 
renne,  a  Tarmee  du  Roussillon ,  et  se 
fit  remarquer,  pendant  toute  la  duree 
de  cette  carapagne,  aux  sieges  de  Per- 
Dignan,  de  coilioure  et  de  Salces.  II 
tut  investi,  en  1643,  du  commande- 
ment  en  chef  des  arni^s  de  Flandre 
et  de  iHeardie.  Toutefois,  on  jugea 


convenable,  afin  de  mod^rer  la  iiivaeit^ 
de  son  courage ,  de  Jui  adjoindre  le 
mar^chal  de  rHospital,  homme  de  ca- 
pacity et  d'ezp^rience.  Les  Espagnols 
venaient  de  mettre  le  si^ge  devant  Ro- 
croi :  la  perte  de  cette  nlace  aurait  d^- 
couvert  les  plaines  de  la  Champagne, 
et  ouvert  ainsi  h  Tennemi,  vers  I'lnt^- 
rieur  du  royaume,  tin  oassase  facile  et 
sans  danger.  Le  due  d*£ngbien  com- 
prit  quMI  devait  faire  tous  ses  efforts 
pour  secourir  la  ville  menacee,  et  livrer 
m^me  au  besoin  une  bataille  sous  ses 
rours.  II  fallait,  pour  attaquer  les  Es- 
pagnols ,  passer,  h  la  vue  de  leur  ar-^ 
me^,  un  defile  situ^  au  milieu  des  bois 
et  des  marecages.  M61os  avait  n^glig^ 
de  faire  occuper  ce  point  important. 
Le  due  sut  haoilement  profiter  de  cette 
negjisence;  pendant  que  son  infante- 
rie  effectuait  le  passage,  il  se  porta, 
avec  une  partie  de  sa  cavalerie,  sur  uii 
tertre  situe  a  une  demi-port6e  de  ca- 
non de  la  ligne  ennemie.  Le  18  mai,  a 
.six  heures  du  soir,  Tarmee  fran<^aise 
avait  franchi  le  defll6 ,  et  se  trouvait 
en  presence  de  FennemLUne  partie  de 
la  nuit  fut  employee  par  le  prince  ^ 
reconnaltre  la  position  de  Tarmee  es- 
pagnole,  el  n  assurer  ses  dispositions 
pour  la  bataille  du  lendemain.  Gassion^ 
charge  de  cette  mission ,  vint  lui  ren- 
dre  compte  des  obstacles  que  la  nature 
du  terrain   pr^sentait   a  Tex^cution 
de  son  projet.  Le  due  insista.  «  Mais^ 
lui  dit  Gassion ,  si  nous  perdons  la 
bataille,  que  deviendrons-nousf  — 
Je  ne  m^en  mets  point  en  peine,  r6- 
pondit  le  due ,  parce  que  je  serai 
mort  auparavant. »  L  armee   espa- 
gnole  s'^levait  h  26,000  hommes,  dont 
8,000  de  cavalerie;  celle  du  prince  ne 
comptait  que  15,000  hommes  d'infan- 
terie  et  7,00C|  chevaux.  Cependant  les 
E^pagnols  furent  compl6tement  bat- 
tus :  8,000  des  leurs  fiirent  tues,  7,000 
resterent  prisonniers;  le  prince  leur 
prit  leurs  bagages,  leur  caisse,  24  bou- 
chcs  a  feu,  200  drapeaux,  60  etendard^ 
et  un  jmn^ense  butin;  il  poqrsuivit 
ensuite  ses  succes,  et  s'empara  en  qua* 
tre  mois  des  places  d'^^mery,  de  Bar- 
lemont ,  de  Maubeuge ,  de  Binch ,  de 
Thionville  et  de  Sierck. 
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Ces  premiers  suce^  du  jeune  prince 
avaient  fixe  sur  lui  Tattentionde  la  cour 
et  de  TEurope.  L'arm^e  d'Allemagne, 
commandee  par  Tureune,  avait  eprou- 
v^,  Tannee  suivante,  quelques  revers 

Su'il  importait  de  reparer.  Le  due 
'Enghien ,  qui  venait  d'etre  investi 
des  gouvernements  de  la  Champagne 
et  de  la  Brie,  rei^t  I'ordre  de  se  reu- 
nir  ail  vicomte  et  d'agir  de  concert 
avec  lui.  L'arm^e  eonemie,  comman- 
dee par  Merci ,  occupait  la  plaine  en 
avant  de  Fribourg ,  dans  le  Brisgau , 
et  des  redoutes  echelonnees  depuis  le 
pied  jusgu*au  sommet  de  la  mon- 
tagne  qui  avoisine  la  ville.  Les  deux 
g^neraux  fran^is  r^solurent  de  lui  Ji- 
vrer  bataille.  Tandis  que  Turenne  atta- 
quait  la  gauche  de  rarm<^e  bavaroise, 
le  due  d'Enghien  se  dirigeait  vers  les 
rctranchements.  Le  5  aodt,  a  cinq 
lieures,  les  troupes  arrivent  en  pre- 
sence de  cette  tbrmidable  position; 
elles  s'avancent  par  un  chemin  rude 
et  escarpe ,  couvert  de  vignes  et  de 
ma^onnerie ,  et  arrivent ,  malgre  le 
feu  le  plus  meurtrier,  au  pied  d'une 
batterie  defendue  par  3,000  homines. 
Quekjue  hesitation  se  manifesto  alors 
parmi  elles;  le  prince  s*cn  aper^oit, 
descend  de  cheval,  marche  le  premier 
au  nplieu  des  balles,  et  jette  son  bdton 
de  cominandement  dans  les  lignes  en- 
nemies :  elles  furent  en  un  instant  en- 
foncees ,  et  les  Bava.rois ,  forces  de 
chercher  un  abri  dans  les  bois,  y  furent 
poursuivis  et  massacres.  La  bataille 
de  Fribourg  dura  troid  jours.  Le  suc- 
ces  de  la  premiere  journeeassura  celui 
des  deux  autres.  Merci  abandonna  le 
champ  de  bataille  et  perdit  9,000  hom- 
nies  tu^s,  blesses  ou  prisonniers.  Cette 
victoire  fut  pour  r^sultat  imm^diat 
la  prise  de  trois  vilies  importantes : 
Spire,  Philisbourg  et  Mayence;  et, 
quelqiie  temps  apres,  la  reddition  des 
places  deBerghen,  Creuznach,  Worms, 
Oppenbeim  et  Landau. 

Au  commencement  de  Tann^e  1645, 
le  due  d'Enghien  re^ut  le  cominande- 
ment de  Parm^e  charg^e  d'agir  dans  le 
Luxembourg.  Peu  de  temps  apres ,  il 
alia  porter  des  secours  k  Turenne , 
auquel  Merci  venait  de  faire  ^prouver 


un  echec  k  Mariendal.  Dans  cetteeam- 
pagne,  il  s'empara  de  plusieurs  places 
destinies  a  defend  re  le  passage  du 
Rhin,  fit  capituler  VVimpfen,  et,  a  b 
faveur  d*une  nuit  obscure,  eolevad*as- 
saut  le  poste  de  Rotterberg. 

La  bataille  de  Nordlingen  (Saodt 
1645),  ou  Tennemi  perdit  4,000  bom- 
mes  tu^s,  2,000  prisonniers,  15  pieces 
de  canon  et  40  etendards ;  la  prise  de 
Furnes  et  celle  de  Dunkerque,  en  sep- 
tembre  et  octobre  1646 ,  venaient  de 
donner  un  nouveau  lustre  a  la  gloire 
du  due  d'Enghien,  lorsqu'une  intrigue 
de  cour,  suscit^  par  une  basse  ja- 
lousie ,  le  lit  envoyer  en  Catalogne. 
Cependant  le  roi  crut  devoir  temperer 
cette  esp^  de  disgnloe  en  ie  nom- 
mant  gouverneur  du  Bern,  grand 
mattre  de  sa  maison ,  puis  vice-roi  et 
commandant  en  chef  de  la  Catalogne. 
Ce  nouveau  theatre  ne  lui  fut  pas  fa- 
vorable.*!!  ^choua  sous  les  murs  de 
Lerida.  Cependant ,  soit  par  presomp- 
tion,  soit  pour  se  conformer  a  un  an- 
cien  usage  consacre  en  Espagne,  il 
avait  fait  ouvrtr  la  tranche  au  son  des 
violons;  cette  fanfaronnade  ne  lui 
r^ussit  pas,  et  il  fut  oblige  de  lever  le 
si^ge  de  lafplace. 

Mais  la  fortune  se  iassa  bientot  de 
lui  ^tre  contraire.  II  fut  appele.  Tan- 
nee  suivante  (1648),  au  commande- 
ment  de  Tarmee  de  Flandre.  Le  debut 
de  cette  campagne  fut  marque  par  la 
prise  d'Ypres.  La  reddition  dfe  cette 
place  for^a  Tarchiduc  Lipoid  de  Lor- 
raine a  se  Jeter  dans  les  plaines  dc 
Lens ,  ou  le  prince  gagoa  sur  lui  h 
sanglante  bataille  de  ce  nom.  [^'oyez 
Lens  (bataille  de)].  Cette  victoire  de- 
cida  la  paixavecTAllemagne.  Leprince 
reprit  ensuite  Furnes  sur  les  Espa- 
gnols,  et  recut,  au  siege  de  c^tte  place, 
un  coup  de  feu  qui  faillit  lui  casser  la 
cuisse.  Ses  services  furent  alors  re- 
compenses par  le  don  du  pays  de  Cler- 
montois ,  que  la  reine  mere  lui  con- 
cha dans  les  termes  les  plus  hpoo- 
rables. 

Rappele  a  Paris  en  1649,  il  fui 
chari^e  du  commandement  des  troupes 
destinees  a  combattre  le  parti  de  h 
Fronde,  et  parvint  a  ramener  dans  la 


GON 


PRANCE. 


€d!| 


S25 


capitale  la  cour  et  le  cardinal  de  Ma- 
zarin.  Cependant,  apr^s  un  service 
aussi  important ,  le  prince  de  Conde 
se  vit  en  butte  aux  persecutions  du  mi* 
nistre.  Mazarin,  pique  de  Topposition 
du  prince  au  mariage  de  sa  niece  avec 
]e  auc  de  Mercoeur,  et  de  certaines 
railleries  tres-vives  sur  son  adininis- 
tratioo,  resolut  de  s'en  Yenger  en  iui 
faisant  perdre  la  faveur  de  la  cour,  et 
en  le  rendant  suspect  a  tons  les  partis. 
Ce  fut  a  la  suite  de  ees  sourdes  me- 
nees  que  le  prince  de  Cond6  fut  ar- 
r^te  le  18  Janvier  1650,  avec  le  prince 
de  Conti,  son  frere,  et  le  due  de  Lon- 
giieville.  Conduit  d'abord  a  Vincennes, 
puis  transf^r^  a  Marcoussi ,  et  de  la 
au  Havre,  il  ne  fut  remis  en  liberte 
que  le  13  fevrier  1G51.  II  con^ut  de 
ce  traitement  le  plus  vif  ressentiment, 
et  jura  aussi  de  sVn  venger.  «  Je  suis 
tntri  dans  ceite  prison  £e  plus  inno^ 
cent  de  Urns  les  hommesy  disait-il  plus 
tard  a  Bossuet ,  fen  suis  sorti  le  plus 
cmpable,^  Menace,  bientdt  apres, 
d  une  nouvelle  arrestation ,  il  crut  de- 
voir sV  soustraire  en  se  retirant  a 
SaintMaur  le  6  juiliet  16.51.  Bientot 
une  foule  de  partisans  vinrent  Iui  of« 
frir  leurs  services.  La  froideur  avec 
l3(|uelle  le  roi  le  recut  dans  une  visite 
qu il  vint  tui  faire,'augmenta  ses  de- 
nances,  et  determina  sa  resolution.  II 
envoya  aussitdt  Sillery,  son  confident, 
a  Bruxelles,  pour  trailer  avec  lecomte 
de  Fuensaldagne  ,  commandant  des 
troupes  espgnoles ,  souieva  le  Berri, 
puis  se  retira  dans  son  gouvernement 
deGuyenne,  ou  il  leva  un  corps  de 
)0  a  12.000  homnies ,  et  en  quinze 
jours  se  rendit  inaitre  de  TAngoumois, 
du  Perigord ,  de  la  Saintonge  et  de  la 
Guyenne.  Cognac  ^tait  la  seule  place 
de  la  Saintonge  qui  edi  refus6  de  se 
di^clarer  pour  Iui ;  il  Tassi^gea ,  et  il 
aiiait  s'en  emparer,  lorsqu'un  d^bor- 
dement  subit  de  la  Charente,  qui  en- 
tralna  les  ponts  et  s^para  ses  quar- 
tiers,  le  forc^a  de  lever  le  si^e.  Le 
34  Janvier  1652,  le  due  d'Orl^ans  traita 
avec  Iui  de  Texpulsion  du  cardinal,  et 
joignit  ses  troupes  a  celles  des  Espa- 
P)ois  qui  allaient  se  ri§unir  a  Tarmee 
de  Conde.-  . 


L'arm^e  royale  se  trouvait  aupres 
de  Gien;  celle  du  prince  campait  a 
quelques  lieues  de  la,  sous  les  ordres 
des  dues  de  Nemours  et  de  Beaufort. 
Les  rivaiites  de  ces  deux  chefs  allaient 
devenir  funestes  au  parti.  Deja  les 
soldats,  qui  savaient  le  prince  k  100 
lieues  de  distance ,  se  croyaient  per- 
dus,  lorsqu'au  milieu  de  la  nuit  un 
eourrier  se  pr^senta  devant  les  grand'- 
gardes. Cetait  le  prince  lui-meme.  II 
avait  quitte  secretement  la  viile  d'A* 
gen  ,  et,  d^guis^,  accompagn^  seule- 
ment  de  six  personnes,  il  s'^tait  rendu, 
^  travers  milie  dangers,  aux  environs 
de  Lori ,  ou  campait  son  arm^e,  qu*il 
ne  joignit  au'apres  buit  jours  de  mar- 
che  et  de  fatigue.  Sa  presence  excita 
parmi  ses  troupes  une  ardeur  extraor* 
dinaire;  il  en  profita  pour  attaquer 
le  marechal  d'Hocquincourt  avant  que 
celui-ci  eilt  op^re  sa  jonction  avec 
Tarm^  de  Turenne. 

Le  6  avril  il  marche  sur  Montargis, 
dont  il  se  rend  maftre  par  un  coup  de 
main,  et  de  Idi  il  s'avance  vers  Tarmee 
royale,  campee  dans  les  environs  de 
Blesneau;  il  Tattaque  au  milieu  d'une 
nuit  obscure  et  la  rejette  au  dela  de  ses 
positions.  (Voy.  Blbsnba.u  [combat 
de.])  Ce  combat,  dans  lequel  le  prince 
de  Conde  enleva  cinq  quartiers  a  Tar- 
mac royale,  aui'ait  eu  des  r^ultats 
avantageux  pour  son  parti,  sans  Tar- 
rivee  du  corps  de  Turenne,  qui  arr^ta 
sa  marche  victorieuse.  I..es  disposi* 
tions  habilesdeceg6n6ral  sauverent  le 
roi,quietait&Gien,elqueleprinceavait 
eu  le  projetd'enlever.  Conde  manoeuvra 
ensuite  sur  Paris,  ou  Turenne  le  sui- 
vit  pour  le  combattre.  Le  prince  espe- 
rait  gagner  Conflans  et  Charentoii 
avant  que  son  adversaire  pdt  Vy  at- 
teindre.  Mais  les  deux  armees  se  ren- 
contrerent  le  2  juiliet,  au  faubourg 
Saint-Antoine,  ou  un  combat  sanglant 
s'engagea,  et  ou  toute  la  bravoure  du 
prince  echouacontre  les  savantes  ma- 
noeuvres de  Turenne  (Voy.  Fadboubg 
Saint-Antoine  [combat  du]).  Sa  perte 
edt  etc  inevitable  si  les  habitants  de 
Paris  ne  Iui  eussent  ouvert  leurs  por- 
tes.  II  quitta  cette  viile  le  16  octobreet 
alia  se  jeter  dans  les  rangs  des  Espa*. 
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gnols,  pu  |a  fortune  le  sui  vjt  rarement. 
Cep^ndant  il  s'empara  de  Rethel  le 
80  octobre,  de.Sainte-MenehouId  le  14 
novembre  et  re^ut  le  25  le  litre  de  ge* 
Deratissime  des  troupes  espagnoles. 

Ses  operations  furent  peu  impor- 
tantes  pendant  la  campagne  de  1653; 
ses  plus  grands  succes  iureiit  la  capi- 
tulation de  Rove  et  celle  de  Roeroi.  II 
chercha,  Tannee  suivante.  h  reprendre 
Arras  pour  ies  fespagnols;  Turenne 
le  forca  d'en  lever  le  siege;  mais  il  as- 
sura  la  retraite  de  Tarm^e  espagnole, 
dont  Ies  fautes  de  ses  collegues,  Tar- 
chiduc  d'Autriche  et  le  comte  de  Fuen- 
salda^nev  avaient  conipromis  le  salut. 
Le  roi  d*Espagne  lui  ^rivit  a  ce  sujet : 
«  Mon  cousin,  Tai  appris  que  tout  etait 
perdu  et  que  Yotre  Altesse  a  tout  re- 
pare.  » 

La  campagne  de  1655  fut  employee 
tout  entiere  en  marches  et  en  contre- 
marches;  le  6  juillet  1656,  il  opera  sa 
jonction  avec  Ies  troupes  de  Tarchiduc, 
et  allaattaquer  le  marecbal  de  la  Fertd 
devant  Valenciennes.  II  le  fit  prison- 
nier  et  lui  prit  4,000  honimes.  Ce  com- 
bat obligea  Turenne  a  lever  le  siege 
de  cette  place  et  decida  la  capitulation 
de  celle  de  Conde.  Le  22  mars  1657, 
le  prince  se  rendit  mattre  de  Saint- 
Guilain;  le  i"  juin  it  se  jeta  avec 
3,000  chevaux  dans  Cambrai,  assie^6 
par  Turenne^  qui  fut  force  de  se  reti- 
rer. 

Le  14  juin  1658,  Tarchiduc  voulut, 
contre  son  avis,  attaquer  Tarmee  avee 
laquelie  Turenne  faisait  le  siege  de 
Dunkerqne.  Le  prince  s*etait  place  sur 
une  Eminence,  d  oQ  il  pouvait  observer 
Ies  dispositions  des  deux  armies : 
«  Vous  6tPS-vous  jamais  trouv^  a  une 
bataille ,  dit-il  au  due  d*York,  qui  se 
trouvait  aupres  de  lui,  et  qui  depuis 
fut. roi  d*Angleterre?  —  Non,  repondit 
le  due. — £b  bien !  reprit  Conde,  dans 
une  demi-heure,  vous  verrez  comment 
on  en  perd  une.  »  En  effet,  Tarchiduc 
fut  completement  battu.  Pendant  cette 
action,  a  lauuelle  on  a  donne  le  nom 
de  bataille  nes  Dunes  (voy.  ce  mot), 
le  prince  avait  obtenu  quelques  mccks 
avec  Taife  qu*il  commandait,  et  il  al- 
lait  peut«itre  pda^trer  dans  la  viUe* 


lorsqae,  entoure  de  toute  part  par  des 

forces  sup6rieure8,  il  fut  obligd  de 
battre  en  retraite. 

La  paix  des  Pyrenees  lui  rouvrit,  ea 
1659,  Ies  portes  de  la  France.  Une 
clause  du  traits  stipulait  son  retour 
et  sa  reintegration  dans  ses  places  et 
dignites.  Dans  le  mois  de  Janvier  1660, 
ii  se  rendit  k  Aix,  ou  etait  la  oour. 
Le  roi  Taccueillit  avec  bonte  ei  Tas- 
sura  quil  avait  tout  oubli^.  Le  31 
decembre  1661 ,  il  fut  port6  en  tete 
d'une  promotion  de  cbevaliers  de 
Tordre  du  Saint-£sprit.  Toutefois,  et 
malgr6  cette  r^onciliation  apprente, 
il  resta  sans  oommandement  jusqu'en 
1668,  6poque  a  laquelie  Lpuvois  le 
chargea  de  la  conquete  de  la  Franebe- 
Comte,  sous  Ies  ordres  de  Louis  XIV. 
Il  s*empara,  le  7  fevrier,  de  la  ville  et 
du  chateau  de  Besan^on,  soumiteo 
peu  de  temps  Ies  places  de  D51e,  Gray« 
Joux  et  Saintc-Anne,  et  il  veoait  d'etre 
appele  au  commandement  de  Tarmee 
sur  la  Sambre,  lorsque  le  traite  d'Ais* 
la-Chapelle  mit  fin  a  la  guerre.  Mais 
en  1672  cut  lieu  la  guerre  de  Hollande, 
et  Louis  XIV  entra  dans  Ies  Pays-Bas 
avec  une  arm^e  de  100,000  boiiunes, 
divisee  en  trois  corps.  Coude,  qui  com- 
mandait celui  du  centre,  prit  Wesel, 
Emerich  et  se  signala  au  passage  du 
Rhin  a  Tolhuls :  il  y  eut  le  poignet 
gauche  casse  d'un  coup  de  pistotet,  et 
n'en  continua  pas  moms  de  poursui* 
vre  renneQ)i,qu'ii  rejeta  h  2  lieues  de 
ses  premieres  positions.  La  gravite  de 
sa  blessure  le  forca  cependsnt  a  rrsi- 
gner  son  commandement ;  nuais  on  lui 
conOdf  Tannee  suivante,  edoi  de  far- 
mee  du  Bas-Rhin,  chargee  de  eonser- 
ver  Ies  conqu^tes  faites  en  HoUande 
et  d'y  contenir  Tennemi. 

La  n  nee  1674  ofTrit  au  prince  de 
Conde  de  nouveiles  occasiona  d*acque* 
rir  de  la  gloire,  Louis  XI V^  abandonne 
de  tous  ses  allies,  attaqu^  par  toutes 
Ies  puissances  de  rEurope,se  trou^.iit 
reduit  c^  ses  propres  forces  et  obli^t* 
de  defendre  ses  froiiti^res.  Quatre  «ir- 
mees  furent  creees  dans  la  Franche- 
Comt^,  en  AUemagne,  dails  le  Rous- 
sillon  et  en  Fiandre.  Conde  re^t  le 
commandement  de  cette  deraiere ;  il 
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marche,  le  1 1  aodt ,  contre  le  priace 
d^Orange,  qu'il  rencontre  pres  du  vil- 
lage de  Senef,entreMons  etCharleroi. 
11  passe,  a  la  t^te  de  la  maison  du  roi, 
un  ruisseau  qui  le  separe  de  Tennemi, 
Pattaque  avec  son  imp^tuosite  ordi- 
naire, Tenfonce  et  le  met  en  deroute. 
Acet  instant  linfanterie  fran^aise,  qui 
avait  penelr^  dans  le  village  du  Fay, 
eprouvait  une  vigoureuse  resistance 
(le  la  part  de  Tennemi :  Conde  se  porte 
aiissitot  sur  ce  point,  devenu  le  theatre 
du  plus  affreux  carnage ;  sa  presence 
decide  la  victoire,  et  le  prince  nOrange 
abandonne  ie  champ  de  bataille,  sur 
lequel  le  general  francais  passe  la  nuit. 
(Voy.  Senef  [bataille  de.])  Cette  ba- 
taille.  Tune  des  plus  sanglantes  du 
regne  de  Louis  XIV,  fut  cependant 
sans  r^ultats ;  les  pertes  y  furent  ba- 
lancees  et  les  deux  armees  s'attribue- 
rent  reciproquement  la  victoire.  Conde 
Tenaltde  s'emparerduLimbourg  lors- 
qu'il  recut,  en  1675,  Tordre  d'aller 
remplacer  le  marechal  de  Turenne, 
qui  venait  d'etre  tue  au  combat  de 
Salzbacb.  II  fit  lever  a  Montecuculli 
le  siege  de  Hagueneau,  s'empara  de  Sa- 
verne  et  for^n  Tennemi  a  evacuer 
FAIsaee  et  a  repasser  le  Rliin.  Mais  ce 
fut  sa  derniere  campagne.  I'ourniente 
depuis  quelque  temps  par  la  goutte,  il 
soilicita  et  obtint  du  roi  la  [)ermission 
de  rentrer  dans  la  vie  privee.  Depuis 
cette  ^poque,  il  parut  rarement  a  la 
cour  et  vecut  paisiblement  dans  sa 
i>elle  terre  de  Cnantiliy,  dont  il  avait 
£ait  une  hs^bitation  pvesque  royale.  II 
mourut  a  Fontainebleau  ie  11  decem- 
bre  1686,  a  I'dge  de  65  ans. 

Ne  avec  un  caractere  imperieux,  em- 
porte,  dur  et  colere,  ce  prmce  siippor- 
tait  difficllement  les  contrarietes,  et 
jamais  il  ne  souffrit  que  ses  inferieurs 
iui  fissent  la  moindre  observation.  II 
aimait  cependant  h  rendre  justice  au 
vrat  merite ;  ainsi ,  il  fit  rendre  les 
honneurs  fundbres,  m^tne  dans  les 
ran»s  ennemis,  au  general  Merci,  qui 
fu^  trouv^  parmi  les  morts  apres  la  ba- 
taille de  Nordlingen;  il  marqua  Iui- 
n)6me  le  lieu  de  son  tombeau  et  dicta 
cette  epigraphe  :  Sta,  viator;  heroem 
caicoi.  (Passant,  arr^te;  tu  foules 


sous  tes  pieds  les  cendres  d*un  heros.) 

il  se  montra  le  protecteur  ^claire 
des  lettres;  admirateur  passionn^  du 
grand  Corneille,  il  nefut  point  injuste 
envers  Racine,  doht  il  encouragea  les 
premiers  essais,  et  qu*il  soutint  cOntre 
les  cabales  de  ses  ennenn's.  Boileau  et 
Moliere  furent  aus^i  toujours  accueil- 
lls  par  Iui  avec  la  plus  grande  bien- 
veillance. 

Du  reste,  Conde  n'avait  aucune  des 
qualites  qui  constituent  Thomme  d'£- 
tat.  Malgre  la  prediction  de  Riche- 
lieu, et  contrairement  a  Topinion  de 
Voltaire,  il  h'aurait  jou6  qu'un  role 
fort  seconaaire  dans  le  maniement  des 
affaires,  si  les  ev^nemenis  Yy  eus- 
sent  appele.  Pendant  la  fronde,  il  em- 
brassa  et  quitta  tour  h  tour  les  deux 
partis,  et  ii  ne  sut  jamais  profiler  des 
circonstances  qui  pouvaient  Iui  Itre 
favorables. 

En  resum^ ,  la  vie  privee  du  prince 
de  Conde  n'a  pas  toujours  ^te  a  Tabri 
du  reproche,  et  Thistoire  ne  Jui  par- 
donnera  jamais  d'avoir ,  pendant  nuil 
ans,  porte  les  amies  contre  son  pays. 

Sa  vie  inilitaire,  que  nous  avons 
rapidement  esquiss^e,  a  ^t^  brilianie. 
Pendant  le  cours  de  ses  campagnes,  il 
ne  re^ut  qu*une  blessure  serieuse ,  et 
pourtant  il  ne  fut  jamais  inoins  pro- 
dicue  de  son  sang  que  de  celui  de  ses 
soTdats.  « II  etait  n^  general  ,  a  dil 
Voltaire;  Tart  de  la  guerre  etait  eii 
Iui  un  instinct  naturel.  »  Et  cepen- 
dant, il  faut  bien  Ie  dire,  il  dut  sou- 
vent  la  victoire  a  Topinidti'ete  de  son 
caractere,  et  rarement  aux  inspira- 
tions du  e^nie. 

A  la  tin  de  sa  carriire,  il  perdit 
tout  a  coup  son  courage  et  ses  faculfes. 
«  N^  plus  agile  que  robuste,  dit  Vol- 
taire ,  il  eprouva  la  caducite  avant  le 
temps;  et  son  esprit  s^afTaiblissant 
avec  son  corps,  il  ne  resta  rien  du 
grand  Conde  les  deux  dernieres  an- 
nees  de  sa  vie.  »  Bossuet  prononca 
son  oraison  funebre.  Ce  fut  le  cliei- 
d'ocuvre  et  le  dernier  ouvragedu  grand 
orateur. 

Henri-Jules  de  Bourbon,  prince  de 
Conde,  fils  du  grand  Conde,  s^annonca^ 
d'ude  maniere  nrillante  dans  la  seule 
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carriere  ou  sa  maison  se  soil  illustree; 
il  combattit  aux  c6tes  de  son  pere  h 
la  bataille  de  Senef,  et  lui  sauva  la  vie 
en  aidant  le  comte  d'Ostain  a  le  re- 
placer  sur  son  cheval.  Mais  il  n'eut 
point  le  bonheur  de  rencontrer  d'au- 
tres  occasions  sembiables,  et  les  sou- 
venirs que  son  nom  reveiHe ,  ne  sont 
Eas  tous  d*UDe  nature  h^roTque.  La 
izarrerie  de  son  humeur,  son  ava- 
rice, ses  vapeurs,  et  les  attentions  ri- 
dicules qu*il  donnait  a  sa  sante,  le 
rendirent  la  fable  de  !a  cour.  On  peut 
consulter,  h  son  sujet ,  les  Memoires 
du  due  de  Saint-Simon ,  qui  donne  les 
details  les  plus  ^tranges  sur  la  vie 
priv^e  de  ce  prince,  qui  <t  alloit  jusqu'^ 
peser  tout  ce  qui  sortoit  de  son  corps. » 
II  mouruten  1709,  laissant,  de  son 
mnriageavec  Anne  de  Baviere,  prin- 
cesse  palatine , 

Louis  III,  n6  en  1668.  Celui-ci  se , 
comporta  avec  distinction  aux  sieges  * 
de  Mons  et  de  Namur ,  montra  de  la 
valeur  et  de  rinteliij^ence,  et  mourut  a 
Paris  d'un  mal  subit  en  1710,  apres 
une  vie  d^sordonn^e.  La  violence  de 
son  caract^re  ^tait  extreme.  Voici  Td- 
trange  portrait  que  le  due  de  Saint- 
Simon  nous  donne  de  ce  petit-ills  du 
grand  Cond^  : 

«  C'^toit  un  homme  tr^s-considera- 
blement  plus  petit  que  les  plus  petits 
honimes,  qui,  sans  ^tre  grns ,  etoit 
gros  de  partout;  la  t€te  gfosse  a  &ur- 
prendre,  et  un  visage  qui  faisoit  peur. 
On  disoit  qu'un  nain  de  madame  la 
princesse  en  etoit  cause.  II  etoit  d^im 
jaune  livide,  Fair  presque  toujours  fu- 
rieux ;  mais  en  tout  temps  si  fier,  .si 
audacieux ,  qu*on  avoit  peine  h  s'ac- 
coutumer  k  lui.  II  avoit  ae  Tesprit,  de 
la  lecture ,  des  restes  d'une  excellente 
Education,  de  la  politesse  et  des  srclces 
m^me  quand  11  vouloit;  mais  ilvou- 
loit  trds  -  rarement.  II  n'avoit  ni  Tin- 
justice,  ni  Tavarice,  ni  la  bassesse  de 
ses  peres ,  mais  il  en  avoit  toute  la 
Taleur ,  et  avoit  montrd  de  Tapplica- 
tion  et  de  Tintelligence  a  la  guerre.  II 
en  avoit  aussi  toute  la  malignite  et 
toutes  les  adresses  pour  accrottre  son 
rang  par  des  usurpations  fines,  et  plus 
d'audace  et   d'emportement    qu  eux 


encore  h  embler.  Ses  moeurs  perversa 
lui  parurent  une  vertu ,  et.  d'etranges 
vengeances  ,  qu*il  exer^a  plus  d'une 
fois,  un  apanage  de  sa  grandeur.  Sj 
fi^rocit6  ^toit  extreme  et  se  montroit 
en  tout.  C^toit  une  niense  toujours 
en  Pair,  et  qui  faisoit  fuir  devant  elk, 
et  dont  ses  amis  n'etoient  jamais  en 
sdrete,  tantot  par  des  insultes  extre- 
mes, tant6t  par  des  plaisaoteries  cruel- 
les  en  face,  et  des  chansons  qu'il  sa- 
voit  faire  sur -le- champ  qui  empor- 
toient  la  piece  et  qui  ne  s'effacoieot 
jamais Les  embarras  domesti- 

?|ues,  les  elans  continuels  de  la  plus 
urieuse  jalousie,  le  vif  piquant  deo 
sentir  sans  cesse  Finutilit^ ,  un  con- 
traste  sans  reldche  d 'amour  et  de 
rage  conjugale,  le  dechirement  de 
Timpuissance  dans  un  homme  si  fou- 
gueux  et  si  d6mesur6 ,  le  d^espoir  de 
la  crainte  du  rui  et  de  la  preference 
de  M.  le  prince  de  Gonti  sur  loi. .., 
la  rage  du  sang  de  M.  le  due  d'Orleans 
et  de  celui  des  bdtard^,  toutes  ces  fu- 
ries le  tourmenterent  sans  relddie  et 
le  rendirent  terrible  comme  ces  ani- 
maux  qui  ne  semblent  n6s  que  pour 
devorer  et  faire  la  guerre  au  genre  liu- 
main...  Quiconque  aura  oonau  re 
prince  n*en  trouvera  pas  ici  le  portrait 
charge.  »  L*atne  de  ses  oeuf  enfants 
fut : 

Ijouis-Henri y  qui  etait  n^  en  1693. 
II  fut  nomm6  chef  du  consdl  de  re- 

§ence  apres  la  mort  de  Louis  XIV,  et 
evint,  apres  celle  du  due  d^Orleans, 
premier  ministredu  jeune  roi.  II  he- 
rita  de  Thumeur  rapace  de  ses  peres, 
puisa  a  pleines  mains  dans  les  eaisses 
de  r£tat,  se  compromit  dans  ks  ope- 
rations financieres  de  Law ,  plus  tard 
s'associa  aux  manoeuvres  d^  freres 
Pdris,et  grossit,  par  toutes  ces  voies 
t6n6breuses ,  sa  fortune  h^nfiditaire. 
La  cel^bre  marquise  de  Prie ,  sa  maf- 
tresse,  exerca  sur  lui  une  influence  qui 
ne  tourna  ni  au  profit  de  sa  gloire,  ni 
h  Fa  vantage  de  Tl^^tat.  Le  due  de  Boui^ 
bon  (car  il  conserva  ce  titre,  et  ne 
porta  point  celui  de  prince  de  Conde, 
qui  lui  anpartenait  de  droit eepeodant) 
tut  supplante ,  en  1726,  comme  pre- 
mier ministre  par  le  cardinal  Fleanr, 
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qui  le  fit  exiier  de  la  cour,  et  dont  la 
rancune  le  poursuivit  longtemps.  Re- 
tire ii  Chantilly,  il  s'y  livra  avec  pas- 
sion a  Tetude  de  la  cnimie  et  de  This- 
toire  naturelle,  dont  il  forma  de  pr6- 
cieuses  collections.  II  y  mourut  en 

1740. 

Charles  de  Bourbon,   comte  de 
Charolais,  second  fils  de  Louis  III, 
naquit  a  Chantilly  en  1700.  II  n'avait 
que  dix  ans  quand  il  perdit  son  pere, 
dont  il  eut  le  caractere  violent  et  em- 
porte.  Son  education  fut  tres-n^gli- 
gee;  il  flit  de  bonne  heure  abandonn6 
a  lui-m^me ,  et  se  livra  avec  fureur  a 
ses  passions  desordonnees.  Tout  jeune, 
il  se  plaisait  a  torturer  des  animaux ; 
plus  tard ,  il  se  montra  cruel  envers 
ses  domestiques ;  et  Ton  dit  m^me 
que  ses  debauches  furent  plus  d'une 
lois  ensangiantees.  II  quitta  secrete- 
ment  la  France,  en  1717 ,  et  alia  en 
Hongrie,  servir  comme  volontaire, 
contre  les  Tares ,  dans   Tarmee  du 
prince  £ugene.  II  voyagea  en  Italic , 
puis  en  Bavi^re,  revint  en  France ,  en 
1720,  fut  admis  aussitot  h  faire  partie 
duconseil  de  r^gence,  et  devint,  la 
meme  ano^e ,  gouverneur  de  la  Tou- 
raiae.  II  persev^ra  dans  les  d^ordres 
desa  premiere  jeunesse,  et  la  tradition 
Taccuse  d'avoir  plus  d*une  fois  tir6  sur 
des  couvreurs,  pour  avoir  le  plaisir  de 
Ifs  voir  toraber  du  tolt.  II  mourut  ^ 
Paris,  en  1760  ,  sans  avoir  ^t^  mari^. 

IjjfiuS' Joseph  de  Bourbon,  prince 
de  Cond^ ,  fils  de  Louis-Henri  due  de 
Bourbon,  ^tait  n^  a  Paris,  le  9  mars 
1736,  et  il  ne  s*etait  encore  fait  con- 
Daltre  que  par  des  hearts  et  des  d^- 
sordres  scandaleux ,  quand  la  euerre 
de  sept  ans  eclata ,  et  lui  offrit  rocca- 
sion  de  mieux  ^tabiir  sa  renomm^.  II 
avait  passe  sa  jeunesse  sous  la  disci- 
pline du  comte  de  Charolais  son  oncle, 
assez  mauvais  instituteur  pour  un 
jeune  homme  dont  les  passions  etaient 
vives  et  bouillantes,  et  sur  qui  la  cor- 
ruption du  temps  pouvait  avoir  prise 
si  aisement.  Le  prince  de  Conde  ob- 
^\ni,  d^s  son  debut,  et  selon  le  privi- 
lege de  sa  naissance ,  le  titre  de  lieu- 
tenant general.  X\  servit  sous  le  com- 
Diandement  du  marechal  d'Estr^s,  et 


se  fit  r^marquer  particulierement  k  la 
journ^  de    Hastenbeck.    C*^tait  le 
champ  de  bataille  qu'il  fallait  aux  hom- 
mes  de  cette  maison  ,  si  pauvres^  si 
mesquins  dans  la  vie  civile.  C'etait  1^ 
seulement  qu*il  leur  etait  donn^  de 
montrercequ'ilsvalaient.  On  rapporte 
qu'un  officier  invitant  un  jour  le  prince 
de  Cond^  ^  reculer  de  quelques  pas, 
pour  eviter  le  feu  d'une  batterie  :  «  Je 
«  netrouve  pas,  r^pondit-il,  toutes  ces 
«  precautions  dans  Thistoire  du  grand 
R  Conde.  »   On   pourrait  mentionner 
dans  le  cours  de  la  guerre  de  sept  ans 
d'autres  rencontres  ou  ce  prince  prit 
une  part  glorieuse ;  et  Ton  ne  saurait 
lui  refuser  d'avoir  contribue  aux  suc- 
c^  de  la  journee  de  Johannisberg.  A 
Tissue  de  la  guerre,  il  se  confina  dans 
sa  belle  r^idence  de  Chantilly.   Les 
Conde  avaient  toujours  admis  dans 
leur  commerce  habituel    les  esprits 
distingu^  du   temps.  Le  prince  de 
Conde  aimait  particulierement  h  rece- 
voir  k  Chantilly  Buffon  et  Marmontel. 
D*Alembert,  Diderot  et  quelques  au- 
tres   esprits  d*une  ^ale  hardiesse, 
6taient  aussi  admis  k  Chantilly,  et  il  y 
avait  m^me  dans  le  mouvement  d*op- 
position  c|ui  se  manifestait  alors,  quel- 
ques points  auxquels  ie    prince  de 
Conde  ne  craignait  pas  de  se  rallier. 
II presenta,  par  exemple,  un  memoire 
au  roi,  protestation  energique  contre 
FMit  du  chancelier  Maupeou ,  qui  cas- 
sait  les  parlements ;  mats  ses  disposi- 
tions chanserent  compl^tement  aux 
approches  de  la  revolution,  qui  trouva 
en  lui  un  adversaire  aussi  implacable 


\  m 


qu'aveugle.  II  fut  le  premier  a  sortir 
de  France,  et  donna  ainsi,  de  concert 
avec  le  comte  d'Artois,  avec  lequel  il 
sympathisait  de  tout  point  sous  ce 
rapport,  le  signal  deTemigration.  En- 
fin,  il  organisa,  sur  les  bords  du  Rhin, 
le  corps  d'emigres  qui  fut  connu  sous 
le  nom  d*armee  de  Conde.  Apres  les 
defaites  de  la  coalition  et  les  derni^res 
operations  du  prince  pres  de  Cons- 
tance, son  corps  d'armee  fut  licencie, 
et  il  alia  rejoindre  le  comte  d'Artois 
en  Angleterre,  oil  il  gagna  comme  lui, 
par  des  intrigues  et  des  menses  se- 
cretes, le  pain  qu'il  tenait  des  larges- 
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ses  britanniques.  Nos  revers  lui  rou- 
vrirent,  en  1814,  le  chemin  de  la 
France,  dont  il  lui  fallut  s^eloigner 
encore  pendaqt  les  cent  jours.  A  son 
retour ,  il  reprit  les  litres  qu'il  avait 
port^s  sous  rancienne  monarchie ,  et 
redevitit  grand  mattre  de  la  maispn  du 
roi  et  colonel  g6neral  de  Tinfanterie. 
tl  itiourut  a  Chantilly ,  en  1818,  et 
Ton  pretend  qu'au  moment  de  rendre 
r^me,  ses  yeux  se  ranimerent,  et  qu'il 
s'ecrla,  dans  son  transport : «  Ubi  est 
bellum  f  »  Son  corps  fut  depos^  a 
Saint-Denis,  et,  par  ordre  de  Louis 
XVIII,  plac^  dans  le  caveau  des  rois 
de  France. 

Le  seul  heritier  qui  restdt  de  son 
Dom,  etait  Louis-Joseph-Henri,  due 
de  Bourbon,  qui,  a  Texemple  de  son 
aieul  le  premier  ministre,  s*en  tint  k 
ce  titre  et  ne  prit  pas  celui  de  prince 
de  Cond6.  II  etait  n^  en  1746,  et  fort 
leune  avait  epous6  sa  cousine,  la  prin- 
cesse  Louise  d'Orl^ans.  Ge  manage , 
grdce  a  quelques  incidents  romanes- 

?ues ,  fonrnit  le  sujet  de  la  piece  : 
Amoureux  de  quinze  ans.  Le  due 
de  Bourbon  mena  la  vie  des  princes 
oisiCs  de  cette  ^poque,  et  se  livra  a 
d'assez  scandaleux  desordres.  Un  inci- 
dent de  bal  masqu^  dont  les  particula- 
rites  sont  fort  connues,  amena  une 
rencontre  d'honneur  entre  lui  et  le 
comte  d^Artois.  Le  dernier  avait  arra- 
ch6  le  masque  de  la  duchesse  de  Bour- 
bon, sa  maltresse  delaissee,  s'il  en 
faut  croire  les  dires  du  temps,  et  qui 
Tavait  pousse  k  bout  dans  un  acces  de 
jalousie.  Les  deux  princes,  apres  s'^tre 
fait  reciproquement  une  16gere  bles- 
sure,  se  r^onciiierent,  en  depit  de 
Taventure  etrnnge  et  fort  ebruitee  qui 
avait  donn^  lieu  au  duel  (Voyez  CHiLB- 
LBS  X).  Le  due  de  Bourlion  lit  ses 
premieres  armes  au  siege  de  Gibraltar, 
en  compagnie  du  comte  d*Artois,  et  y 
re^ut  une  blessure.  Associ6  aux  bai- 
nes  politiques  de  son  pere,  quand  la 
revolution  eclata,  il  servit  la  m^me 
cause  et.eomroanda  aussi  un  corps 
d*emigr6s  qu'il  avait  organist  dans  le 
pavs  de  Liege.  II  assista  aux  princi- 
pales  affaires  des  campagnes  contre- 
revolutionnaires,  et  recut  au  combat 


de  Bertbeim  une  blessure  au  poignet. 
II  se  retira  en  Angleterre,  oii,  comme 
tous  les  siens,  il  s  occupa  d*intrigue$, 
et  il  se  disposait  peut-^tre  a  reparaitre 
dans  les  armees  ennemies,  quand  il 
apprit  la  raort  de  son  fils,  le  due 
d  Engbien.  II  essaya  pendant  les  cent 
jours ,  apres  la  fuite  de  Louis  XVIII , 
de  diriger  le  soulevement  de  la  Vea« 
dee ;  mais  il  echoua  dans  cette  tenta- 
tive ,  et  se  retira  bientdt  apres  en  An- 
gleterre. Rentre  en  France  apres  U 
seconde  abdication  de  Napoleon,  it  fut 
invest!  du  titre  de  grand  mattre  de  la 
maison  du  roi ,  et  vecut  dans  ses  do- 
maines ,  ou  il  se  livra  aux  piaisirs  de 
la  chasse,  son  unique  occupation ,  et  a 
quelques  relations  intimes,  ou  il  ne 
paraft  pas  qu'il  ait  rencontre  le  bon- 
neur.  Personne  n'ignore  que  par  son 
testament,  du  30  aodt  182a,  il  avait 
institu^  pour  son  heritier  Henri  d'Or- 
leans,  due  d'Aumale.  La  revolution 
de  18S0  causa  au  due  de  Bourbon  une 
impression  de  peine  et  d'ef&oi  dont 
ses  sympathies  politiques  ne  Liissent 
pas  douter.  Son  intention  secrete  etait- 
elle,  ainsi  au'on  Ta  dit ,  de  partager  le 
toit  de  la  lamille  exilee ,  et  de  revenir 
6ur  ses  dispositions  testamentaires? 

S)uoi<]u'ilen  soit  de  ces  circMistaoces 
ifficiles  a  eclaircir,  la  mort  du  due  de 
Bourbon  survint  pen  de  temps  apres, 
et  cette  fin  du  dernier  des  Conde  etait 
faite  pour  causer  f^tonnement.  Le 
prince  fut  trouve ,  le  30  aodt  1830 , 
pendu  par  un  moucboir  a  l^espgnolette 
de  sa  fen^tre,  dans  son  cnlteau  de 
Saint-Leu.  Un  proces  c^lebre  fut  in- 
tente  a  Toccasion  de  cette  catastroptie : 
il  eut  pour  resultat  rabandon  des 
poursuites  commence,  et  Topmion 

3ui  prevalut  en  justice ,  fut  que  le  due 
e  Bourbon  avait  mis  fin  «t  ses  jours. 
Louis- Antoine' Henri  de  Bourbon, 
due  d'Engbien,  fils  du  precedent,  etait 
n^  a  Chantilly,  le  2  aodt  1772.  II  a>ait 
suivi ,  k  rS^e  de  vingt  ans,  son  grand- 
pere ,  le  prince  de  Conde ,  dans  l*enii- 
gration.  II  servit  a#ec  distinction  dans 
les  rangs  de  cette  noblesse  francaise 
dont  les  illusions  furent  si  aveugles  et 
si  opinilitres,  et  la  conduite  si  ccuif^ 
ble.  Quand  Tarmeedu  priooede  Conde 
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fut  defiDitivement  licenci^e ,  il  se  fixa 
h  Ettenheim  (grand-duch^  de  Bade). 
C'est  la  que ,  pr^venu  de  participer  a 
des  complots  contre  la  sdrete  de  Ja 
rppublique,  il  fut  arrets  le  15  mars 
1804,  a  cinq  heures  du  matin.  II  arriva 
en  poste  au  chateau  de  VIncennes ,  le 
20  au  soir.  Urie  commission  militaire 
le  jugea  dans  la  mSme  nuit,  et  le  coa- 
damna  k  mort  a  quatre  heures  du  ma- 
tin. Une  demi'beure  apr^s ,  le  dernier 
rejeton  de  la  famille  de  Gonde  tombait, 
fusiile,  dans  les  foss^  du  chateau.  II 
elait  d§^  de  trentedeux  ans. 

Voici  comment  Nap'ol^on  iui-m^me, 
dans  ses  Memoires,  s'explique  sur  cette 
triste  catastrophe :  «  Le  due  d'Enghien 
«  peritprce  qu'ii  etait  un  des  auteurs 
<  principaux  de  la  conspiration  de 
«  Georges,  Morean  et  Picnegru....  Le 
« due  d'Eiighien  figurait  d^ja  depuis 
« 1796  dans  les  intrigues  des  agents 
"de  i'Angleterre,  etc.  »  (Mem.,  t.  II, 
page  228.)  Plus  loin,  on  lit  encore 
(p.  340-341) :  «  La  mort  du  due  d'En- 
X  ghien  doit  6tre  attribute  aux  person- 
«  nes  qui  dirigeaient  et  commandaient 
<*  de  Londres  Tassassinat  du  premier 
"  consul,  et  destinaient  le  due  ae  Berry 
« a  entrer  en  "France  par  la  falaise  de 
« Beville ,  et  le  due  d'Ene^hien  par 
"Strasbourg EUe  doit  ^tre  6ter- 

■  nellement  reprochee  enfin  h  ceux 
"  qui,  enlrafnes  par  un  zele  criminel, 
*  n'attendirent  point  les  ordres  de  leur 

■  souverain  pour  executer  le  jugement 
« de  la  commission  militaire,  etc.  »> 

EnBn  dans  son  testament  il  dit  en 
termes  expr^s  :  «  J'ai  fait  arr^ter  et 
'  juger  le  due  d'Enghien ,  parce  que 
"  cela  ^tait  necessaire  h  la  sdrete,  h 
« HntMt  et  h  rhonneur  du  peuple 
"  fran^^is,  torsque  le  comte  d'Artois 
«  eiitretenait  de  son  aveu ,  soixante  as- 
« sassins5  Paris.  Dans  une  semhlable 
«  circonsiance ,  fagirais  encore  de 
'  meme  (*).  » 

CoNDE  (Louis-Marie) ,  fiJs  d'un  ne- 
jopiant  d'Auray,  ou  il  naquit  en  1752, 
M  d*abord  de*stiu6  a  Tetat  ecclesias- 

(*)  Toyez  Napoleon,  ses  opinions  etjuge- 
^ents  sur  les  hommes  el  sur  les  choses,  par 
M.  DamasHinaid,  U  I,  p.  433  et  438. 


tique.  Mais  son  humeur  inqui^te ,  son 
esprit  naturellement  actif  et  sa  cons- 
titution robuste,  le  rendaient  peu  pro- 
pre  ^  une  vie  de  contemplation ,  de 
retraite  et  de  renonciation.  De  15  une 
lutte  contre  la  volonte  de  sa  famille, 
et  sa  fuite  de  la  maison  paternelle ,  a 
Tdge  de  quatorze  ans.  Devenu  mattre 
de  ses  actions,  il  se  rendit  a  Lorient, 
le  port  le  plus  voisin  d'Auray ,  et  s*y 
emharqua  sur  le  navire  de  la  Compa- 
gnie  des  Indes  \e  Due  de  Duras,  com- 
mand^ par  le  capitaine  Brumaniere. 
La  vocation  dn  marin  se  montraitavec 
trop  de  force  pour  qu*elle  fdt  combat*- 
tue  plus  longtemps  par  ses  parents.  A 
son  retour  en  France,  apr^s  un  voyage 
de  dix-huit  mois ,  il  fut  rappel6  chez 
son  pere ,  qui  lui  fit  Taccueii  le  plus 
tendre.  Depuis  cette  ^pooue  jusqu'5  la 
guerre  d'Am^rique,  Conde  fit  plusteurs 
campagnes  en  Chine  et  au  Bengale, 
comme  enseigne  surnumeraire  et 
comme  enseigne ,  sur  les  navires  du 
commerce  le  Comte  dArgenson,  le 
Pondickery,  le  Triton^  et  le  Gange. 
En  1778,  il  passa  au  service  de  Vfitat, 
et  fut  6iev6  au  ^ade  de  lieutenant  de 
fregate.  II  servit  en  cette  qualite  sue- 
cessivement  sur  V  fphigenie ,  sur  V Ai- 
grette, sur  VEpervieTj  et  prit  une 
part  honorable  a  I  la  destruction  des 
rorts  et  des  6tablissements  anglais 
dans  les  rivieres  de  Gambie  et  de 
Sierra-Leone.  Le  cbef  de  cette  derniere 
expedition  savait  que  le  lieutenant 
Conde  avait  ete  charge,  dans  ses  cam- 

S agues  precedentes,  de  faire  entrer 
ans  nos  ports  plusieurs  cutters  cap- 
tures sur  les  Anglais :  il  le  destina  k 
a  Her  porter  des  depSches  au  jjouverne- 
ment  francais,  et  a  conduire  a  Brest  la 
corvette  ah^laise  la  Junon.  Pendant 
letrajet,  qui  fut  tres-perilleux,  Cond^ 
soutint  cinq  engagements  contre  les 
forces  ennemies,  et  cinq  fois  il  sortit 
victorieux  de  ces  combats.  «  Dans  une 
de  ces  rencontres ,  dtt  un  hlstorien  , 
un  baril  de  cartouches,  place  pr^s  de 
lui ,  fit  explosion  et  le  brQIa  des  pieds 
k  la  tete ;  cet  accident  ne  lui  fit  point 
abandonner  son  poste ;  s'etant  fait  ap- 
porter  un  baquet  d'eau ,  il  s*y  plongea 
tout  entier,  et  continua,  dans  cette 
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position,  a  donner  ses  ordres,  quoiqu*iI 
souflrlt  horriblement  d&  ses  blessu- 
res.  »  Appele,  en  1780,  au  comman- 
dement  du  Saumon,  il  fut  envoys  aux 
Antilles ,  ou  il  servit  de  mouche  pen- 
dant trois  ans  h  MM.  de  Ternay,  de 
Barras  et  de  Grasse :  comine  tel ,  il 
assista  aux  divers  combats  que  livre- 
rent  ces  ofliciers  sup^rieurs,  et  dans 
toutes  ies  circonstances  il  les  seconda 
avec  son  courage  et  son  intelligence 
ordinal  res. 

Au  retour  de  la  paix,  il  fit  pour  le 
compte  de  la  marine  marchande  plu- 
sieurs  campa^nes  au  Bengale  et  a  la 
Chine.  La  revolution  le  rappela  au 
service  de  Tfitat :  elle  le  Gt  d'abord 
lieutenant  et  ensuite  capitaine  de  vais- 
seau.  En  1795,  nous  lui  voyons  prendre, 
en  cette  derniere  qualite^  le  comman- 
dement  du  Ca  ira,  un  des  bdtiments 
de  haut  bord  qui  faisaient  partie  de 
Farm^B  navale  du  contre-amiral  Mar- 
tin. La  flotte  republicaine ,  sortie  de 
Toulon  le  3  mars,  ne  tarda  pas  a  se 
trouver  en  presence  des  forces  de  Ta- 
miral  Hotham.  Tandis  que  Cood6  ma- 
noeuvrait  pour  rejoindre  Tarm^,  qui 
s'^tait  form6e  en  ligne  de  bataille ,  le 
Ca  ira,  dans  uu  fort  tangage,  fut  de- 
mote de  ses  deux  mdts  de  nune  d'un 
seul  coup.  Deux  vaisseaux  anglais , 
V Inconstant  et  V/4gamemnon,  vinrent 
Tattaquer  aussitdt,  comptant  en  avoir 
bon  march^.  £n  effet ,  le  brave  capi- 
taine ^tait  dans  la  positiofi  la  plus 
critique,  lefeu  s'6tant  maiiifiest^  des 
les  premiers  coups  de  canon  dans  ses 
porte-haubans ,  et  sa  batterie  ^tant 
paralysee  par  la  chute  de  ses  rndts. 
Conde,  avec  un  admirable  sang-froid , 
degage  son  artillerie,  force  X Incons- 
tant a  quitter  son  travers,  a  se  retirer 
m^me  du  champ  de  bataille ,  et  cause 
en  peu  de  temps  des  avaries  conside- 
rables ^  V Agamemnon,  Cependant  le 
contre-amiral  Martin  envoie  le  Censeur 
pour  le  soutenir,  et  la  restate  pour  le 
prendre  a  la  remorque.  Nos  vaisseaux 
vont  operer  leur  retraite ,  quand  lord 
Hotham  manoeuvre  pour  les  envelop- 
per.  Conde  conqoit  aussitot  la  pens6e 
Ja  plus  audacieuse  :  il  vire  de  bord, 
vent  devant,  et  cette  Evolution  lui  per- 


met  de  prolonger  les  bfttiments  an- 
glais ,  en  continuant  de  faire  un  feu 
tres-nourri.  £nfin,  I'avant-garde  de  la 
flotte  republicaine  vient  degager  le 
Ca  ira  et  le  Censeur,  qui  avaientcom- 
battu,  trois  heures  durant,  a  demi- 
portee  de  canon,  contre  des  forces  su- 
perieures;  mais  le  lendemain,  ces  deux 
vaisseaux ,  s^pares  encore  du  gros  de 
Tarmee  par  la  lenteur  de  leur  mardie, 
durent  recommencer  cette  lutte  ine* 
gale  et  succomber  glorieusement.  Pen- 
dant un  nouveau  combat  de  sept 
heures,  ils  soutiennent  intr^pidement 
le  feu  de  sept  vaisseaux  anglais,  parmi 
lesquels,  on  compte  la  Princesie- 
Royalej  de  quatre-vingt-dix,  et  le  Bri- 
tannia, de  cent  canons.  Deux  des  b5- 
timents  ennemis,  VlUustrious  et  le 
Courageux ,  sont  bieotot  d^dtes  de 
leur  grand  mdt  et  de  leur  nAx  d'arti- 
mon.  Quant  au  Ca  ira,  ce  n'est  plus 
qu'un  ponton,  couvertde  morts  et  de 
blesses,  crible  de  bouiets  et  faisant  eau 
de  toutes  parts.  Douze  pieces  de  ca- 
non sont  demont^s,  la  scute  aux 
poudres  k  Tarriere  est  noyee ,  quatre 
cents  hommes  ont  ^te  tu^ ,  un  grand 
nombre  sont  bless^,  et  Cond^  lui* 
mSme,  d^figure  par  deux  blessureset 
par  de  fortes  contusions  au  bras  droit, 
a  la. poi trine,  a  la  t^,  et  sur  di verses 
parties  du  corps ,  est  a  peine  recon- 
naissable.  II  am^ne  son  pavilion,  et 
bientot  apres,  le  capitaine  Benoit,  du 
Censeur,  est  reduit  a  la  m^roe  neces- 
site. 

Conde  fut  recu  k  bord  de  la  Prin- 
cesse-Royale y  par  lord  Hotham,  ses 
ofliciers  et  ses  marins ,  avec  des  mar- 
ques extraordinaires  de  respect.  Lors- 
qu'il  remit  son  ^p^,  selon  Fusage,  a 
1  amiral  anglais,  celui-ci  lui  dit : «  Com- 
«  mandant,  je  garde  pour  moi  cette  glo- 
«rieuse  ^pee;  mais  je  vous  pried'at*- 
«  cepter  la  mienne ,  en  t^moignage  de 
Rmon  admiration  pour  votre  noble 
«  courage.  »  Cond6  avait  combattu  a 
jour-la  Nelson,  alors  capitaine  de  !'./• 
gamemnon,  et  il  8*etait  montredii:n4 
aun  tel  adversaire.  Le  Ca  ira ,  tro{i 
mutil^  pour  survivre  a  sa'defaite,  pe* 
rit  en  mer ,  malgr^  les  efforts  qu  oo 
fit  pour  le  sauver,  Nomin^  chef  de  di-* 
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yisioD  a  sa  rentree  en  France,  en 
1796,  Conde  eut,  de  1800  ik  1805,  le 
commandement  du  vaisseau  VUnion. 
Passant  ensuite  sur  le  Brave ,  jl  fut 
attache ,  au  mois  d'octobre  1805 ,  a 
Tescadre  qui  ^tait  destinee  h  porter, 
sous  les  ordres  du  contre-amirai  Leis- 
segues ,  des  troupes  et  des  munitions 
de  guerre^  Saint-Domingue.  Gettees- 
cadre  avait  rempli  beureusement  sa 
mission,  et  elle  ^tait  h  la  veille  d*ap- 
pareiller,  quand  Tamiral  Duckworth 
viot  tout  a  coup  la  surprendre  dans 
son  mouillage.  Cond^  fait  d*incroya- 
bles  efforts  pour  remettre  le  Brave  en 
etat  de  faire  t^te  aux  Anglais ,  qui  se 
preparent  k  intercepter  nos  vaisseaux. 
II  renouvelle  presque  toutes  les  ma- 
noeuvres, presqpe  tons  les  prodiges  du 
combat  et  de  la  defense  du  fa  ira.  II 
se  defend  simultanement  con tre  le  Ca* 
nopusy  le  Donigaly  V Atlas  y  VJga- 
memn(m,  bdtiments  de  soixante-quatre 
a  quatre-vingt-huit  canons.  Les  rava- 
ges ,  la  destruction ,  le  carnage ,  sont 
terribles  a  bord  du  Brave  :  sur  six 
cents  horames  d*equipage ,  trois  cent 
cinquante  sont  tues  ou  mis  hors  de 
combat ,  et  Cond6  a  recu  quatre  bles- 
surcs  graves.  Force  lui7ut  de  se  ren- 
dre  a  Tennemi ,  toujours  malheureux 
et  toujours  grand  dans  sa  defaite.  II 
resta  prisonnier  jusqu'a  la  paix ,  les 
Anglais  ayant  constamment  refus6  de 
se  preter  a  un  Change.  Lorsqu'il  re- 
vint  en  France,  en  1814,  ses  longs  et 
nombreux  services  furent  recompenses 
par  la  dignite  tie  contre-amiral.  Le 
coIlegeeiectoralduMorbihanle  nonima 
noembre  de  la  chambre  des  deputes 
pendant  la  courte  et  orageuse  p^riode 
des  cent  jours.  II  mourut  h  Pontivy, 
ie  10  f^vrier  1820  ,  laissant  deux  fils , 
Alphonse  et  Marie,  (jui  tous  deux  sont 
officiers  dans  la  marme  royale. 
^  GoNDE-suB-NoiBBAU,  petite villede 
Tancienne  Normandie  ,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  departement  du 
Calvados.  Cette  ville  doit  son  origine 
a  un  ancien  chiiteau  fort  dont  la  cons- 
truction est  attribute  aux  Romains 
par  la  tradition.  Elle  tomba,  en  1418, 
au  pouvoir  des  Anglais ,  sur  lesquels 
les  Francis  la  reprirent  en  1449.  Ce 


fut  une  des  premieres  villes  qui  em- 
brasserent  la  r^forme.  Les  protestants 
y  eurent  des  assemblies  des  le  com- 
mencement du  seizieme  siecle,  et  ils  y 
tinrent,  en  1674,  un  synode  provin- 
cial. 

Cond6-sur-Noireau  avait  autrefois 
le  titre  de  chdtellenie ;  elle  possede  au- 
jourd*hui  un  tribunal  de  commerce, 
et  Ton  y  compte  5562  habitants. 

CoNDTLLAC  ( l^ticnne-Bounot  dc ) , 
le  plus  lucide  metaphysicien  des  temps 
modernes,  et,  pendant  le  dix-huitieme 
siecle,  le  chef  reconnu  de  T^cole  fran* 
(^ise ,  naquit  a  Grenoble  en  1715. 
L'extr^me  faiblesse  de  sa  vue  lui  ayant 
longtemps  interdit  toute  application , 
il  etait  parvenu  h  TSge  de  aouze  ans 
sans  savoir  encore  tire.  II  paralt  ce- 
pendant  qu'il  avait  re^u  d'un  cure  les 
premiers  rudiments  de  Tinstruction, 
lorsque  son  fr^re,  M.  Bonnot  de  Ma- 
bly,  grand  prev6t  de  Lyon ,  Tappela 
pres  de  lui.  il  avait  alors  seize  ans.  L^« 
il  entreprit  de  refaire  seul  son  educa- 
tion. Rousseau ,  qui  fut ,  comme  on 
salt,  precepteur  des  enfants  du  grand 
prev6t ,  se  feiicite  d'avoir  le  premier 
devine  le  penseur  chez  le  jeune  Con- 
dillac ,  qui ,  ^  cause  de  son  numeur  ta- 
citurne,  6tait  au  contra!  re  iuge  d'une 
maniere  assez  peu  favorable  par  son 
frere,  Tabbe  de  Mably. 

Gelui-ci  se  cbargea  pourtant  de  lui 
quand  il  vint  a  Paris ,  ou  il  d^termina 
m^me ,  non  pas  sa  vocation ,  puisque 
Condillac  ne  dit  jamais  d'autre  messe 
que  sn  premiere,  mais  son  entree  dans 
la  pr^trise.  L*abbaye  de  Mureaux  lui 
fut  conferee  en  recompense  sans  doute 
de  sa  soumission.  Une  fois  que  le 
jeune  abbe  eut  quitte  le  seminaire, 
Diderot  et  Duclos  devinrent,  avec  Jean- 
Jacques,  sa  societe  habituelle.  II  se 
livra  lui-meme  tout  entier  a  Peiuci- 
dation  des  questions  les  plus  ardues  de 
la  metaphysique ,  et  commenca  enOn 
la  publication  d*une  s^rie  d  ceuvres 
philosophiques  doiit  les  volumes  se 
succederent  ensuite  rapidement.  On 
vit  paraftre  en  1746  VEssai  sur  VorU 
gine  des  connaissances  /tumaines , 
que  nous  ne  faisons  que  nommer  ici , 
parce  que  nous  aurons  Toccasion  d*y 
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revenir ,  et  en  1749 ,  le  Trcdti  des 
systimes ,  dans  lequel  il  an^antit  les 
aLsurdes  fictions  des  m^taphysiciens 

fir^c^dents  en  donnant  a  leurs  idees 
a  clarte  qui  leur  manque;  celui  des 
Sensations  en  1754 ,  et  en  1755  celui 
des  Animaux  y  ou  il  combat,  au  suiet 
de  la  maniere  de  sentir  des  b^tes ,  1  o- 

Sinion  de  Buffon ,  dont  on  Taccusait 
€  s'^tre  approprie  les  idees. 
Nonim6  ensuite ,  sur  la  reconiman- 
dation  de  la  reine  Marie  Leczinska, 
precepteur  de  Finfant  due  de  Parme , 
il  coniposa  pour  son  ^l^ve  un  Cours 
d*itudesj  comprenant  des  traites  sepa- 
res  sur  la  grammaire ,  Tart  d'ecrire , 
1  art  de  raisonner ,  Tart  de  penser ,  et 
rhistoire.  La  methode  qu'il  y  deve- 
loppe  consiste  a  faire  suivre,  pour  ap- 
prendre,  la  route  qu'on  doit  avoir  sui  vie 

Eour  cr6er  la  science,  sans  tenir  compte, 
ien  eutendu,  de  la  part  que  ie  hasard 
pent  avoir  eu  dans  les  decouvertes. 

De  retour  a  Paris  en  1767,  Condil- 
lac  d^clina  Thonneur  de  diriger  I'edu- 
cation  des  trois  fils  du  daupliin ,  qui 
furent  depuis  les  r'ois  Louis  XVI , 
Louis  XVIII  et  Charles  X.  II  entra 
Tann^e  suivante  a  TAcad^mie  fran- 
caise ,  ou  il  rempla^a  Tabb^  d'Olivet. 
£n  1776,  on  vit  paraftre  le  Commerce 
et  le  Gotweniement ,  consideres  rela- 
tivement  run  dF autre,  ouvrage  que 
la  Harpe  nomme  le  livre  ^l^mentaire 
de  la  science  ^conomique ,  et  que  nos 
homines  d*£tat  devraient  peut-^tre 
consulter  davantage.  Sur  rmvitation 
qui  lui  en  fut  faite ,  en  1777 ,  par  le 
conseil  de  Tinstruction  publique  en 
Pologne,  il  composa  sa  Logique  pour 
Tusage  des  ^coles  du  Palatinat.  II 
mourut  quatre  mois  apr^s  Timpres- 
sion  de  ce  livre,  le  3  aodt  .1780,  au 
chateau  de  Flux ,  prds  de  Beaugency. 
Ou  a  encore  de  lui  un  ouvrage  pos- 
thume,  la  Lanaue  des  calculs  ^  ^ui 
ne  vit  le  jour  qu'^en  1798,  et  qui,  bien 
qu'inachev^,  n'en  montre  pas  moins 
combien  la  s6v^re  critique  de  Fauteur 
s'adaptait  adniirablement  ^  la  logique 
rigoureuse  des  nombres. 

Disciple  de  Bacon  etde  Locke,  Con- 
dillac  suivit  pourtant ,  dans  la  recher- 
che des  verites  philosophiques ,  une 


route  souvent  oppos^e  h.  cello  de  ses 
maitres.  Le  desir  de  suivre  la  methode 
de  Tanalyse  et  le  besoin  d'etre  simple 
se  sont  parfois  trouves  en  lutte  chez  lui. 
Bien  qu'il  ait  emprunte  h  Bacon  la  me- 
thode experimentale,  il  m^rite  lerepro- 
che  que  lui  a  adresse  M.  Cousin ,  de 
n^gliper  Tobservation ,  et ,  apres  avoir 
rejete  en  principe  la  methode  de  la 
synthese ,  il  a  le  tort  d'en  faire  effec- 
tivement  le  plus  frequent  usage.  C'e^t 
ainsi  qu'il  cnerche  a  composer ,  en  le 
devinant .  Tentendement  humain  que 
Locke  s'etait  efforce  de  decomposer. 
La  conclusion  ^  laquelle  il  arrive,  c'est 

?[ue  non-seul.ement  nos  idees,  mais  nos 
acuit^s  doivent  leur  existence  aux 
sens ,  et  que  ces  dernidres  ne  sont  que 
des  sensations  transform6es ,  expres- 
sion qui,  a  cause  de  sob  peu  de  clarte, 
a  ete  Tobjet  d*uri  grand  nombre  Je 
critiques. 'On  a  reproch^  a  cette  doc- 
trine de  Condillac  de  favoriser  le  nia- 
t^rialisme.  Cependant ,  ainsi  que  I'a 
tres-bien  dit  M.  Bouillet ,  elle  n'y  con- 
duirait  qu'autant  que  Ton  accorderait 
la  sensation  a  la  matiere ,  et  c*est  ce 
qu'assur^ment  Condillac  n'a  pas  fait 
lui-m^me.  I^  Romiguiere  non-seule- 
ment  discuipe  Condillac  de  cette  ten- 
dance^  mais  va  jusqu^a  sbutenir  (]u'au 
contraire  il  accorde  trop  a  I'activite  de 
r«5me.  Personne  n*a  niieux  cx)mprJs 
que  lui  combien  les  signes  sont  neres- 
saires  au  progres  de  la  nensee',  oi  mieux 
d^montre  que  toutes  les  langues  soot 
de  veritables  methodes  anSytiqufs. 
Dans  son  premier  ouvrage,  il  raniene 
avec  une  merveilleuse  clarte  la  solu- 
tion de  tons  les  problemes  sur  fen- 
tendement  humain  a  T^tude  de  fas- 
sociation  des  idees  entre  elles  et  avec 
les  signes.  Quant  aux  regies  do  style , 
11  les  reduit  a  ce  lumineux  principe, 
qui  consiste  h  conserver  rigoureuse- 
ment  dans  Texpression  fenctolnemeot 
des  id^es. 

On  peut  regretter  de  voir  ce  pbilo- 
sophe ,  si  positif  d*aillenrs  ,  ado)fter 
pour  le  traits  des  sensations  le  plan 
qu^il  a  suivi.  Ce  livre  est  en  effet,  pour 
ainsi  dire,  le  roman  de  la  psvchologie. 
L'auteur  y  donne  pour  clef  die  son  s>*$- 
tdme  une  hypothese  qui  encore  n'a  pas 
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]e  merite  de  la  nouveaut^ ,  puisque 
cette  statue  qu*il  anime  par  degre^e- 
produit  des  suppositions  hasard^es 
avant  lui  par  Biim>n  et  Diderot.  Mais 
les  defauts  que  presentent  les  Merits 
de  Gondillac  ne  sont  pas  de  nature  h 
justifier  le  jugement  au  moins  l^ger 
de  M.  Royer-Collard,  quand  il  n'y  voit 
que  •  des  lueurs  dc  bon  sens  qui  vont 
s'eteindre  peu  a  peu  dans  I'esprit  du 
systeme.  *  Pour  nous,  nouspartageons 
Tadmiration  de  Dugald  Stewart  pour 
cette  partie  si  remarquable  des  oeuvres 
de  Condillao  qui  se  rapporte  k  Faction 
reciproque  de  la  pensee  et  du  langage. 
Nous  lui  devons  les  progres  modernes 
de  la  pbllologie ,  et  assurement  ses 
hardies  et  nobles  conceptions  sur  la 
formation  du  langage  de  rhomme  n*ont 

Sas  plus  a  redouter  Fes  pieux  arguments 
e  M.  de  Bonald  que  les  brillants  pa- 
radoxes de  Jean-Jacques. 

Condom,  ancienne  capitate  du  Con- 
domois,  aujourd*hui  cbei-lieu  de  sous* 
prefecture  du  departement  du  Gers. 

Suivant  quelques  auteurs,  tette  viile 
doit  son  origine  a  un  monastere  qui 
existait  des  le  commencement  du  neu- 
\ieme  siecle,  et  qui  fut  detruit  plusieurs 
fois  par  les  Normands.  Reconstruit  en 
1011  par  Hugues ,  ev^que  d'Agen  ,  il 
fut^ng^  en  ev^ch^  en  1317  par  le  pape 
Jean  XXII.  Les  fortiCcations  de  Con- 
dom, quf  avaient  ^t6  deniolies  en  1229, 
lorsque  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
fit  la  paix  avec  le  roi  de  France,  fu- 
rent  relev^s  dans  la  suite.  La  ville  eut 
horriblement  k  souffrir  des  cruaut^s 
des  prot€8tants,  lorsqu'en  1669  ceux-ci 
y  p6n^tr^rent  sous  les  ordres  de  Mont- 
gommery. 

Condom  poss^dait  jadis  un  sen^- 
cbal,  et  Toriginede  ce  privilege  remon- 
tait  au  moins  k  Fannie  1286.  Henri  II 
V  etablit  un  pr^sidlal  en  1552.  En  1286, 
Edouard,  roi  d*Angleterre,  et  Augier, 
abb^  de  Condom,  fixerent  dans  une 
convention  nouvelle  T^tendue  de  la 
justice  subalterne  ,  convention  qui , 
bien  que  conflrm^e  par  Philippe  de 
Valois  en  1329,  donna  lieu  h  une  ton- 
gue querelle  entre  les  consuls  de  Con- 
dom et  Tev^que  ,  laquelle  ne  fut 
termini   qu'au  Steele    dernier,   et 


le  fut  en  faveur  des  habitants.  Cette 
ville  etait,  avant  la  revolution,  le  chef- 
lieu  d'une  election ;  elle  possede  aii- 
jourd'hui  des  tribunaux  de  premiere 
instance  et  de  commerce ,  et  Ton  j 
compte  7144  habitants.  C*est  la  patrie 
de  Scipion  Dupleix ,  de  du  Bartas  et 
de  Blaise  de  Montluc. 

CoNDOMOis,  petit  pays  du  midi  de 
la  France,  place  par  les  uns  en  Gasco- 
gne,  par  les  autres  en  Guyenne.  II 
etait  borne  au  nord  par  I'Ag^nois, 
dont  il  avait  commence  par  faire  par- 
tie  ,  au  midi  par  T Armagnac ,  a  rest 
par  la  Lomagne ,  a  Touest  par  le  Ba- 
zadois ,  et  il  formait  avec  ce  dernier 
pays  une  lieu tena nee  royale  sous  le 
gouvernement  de  Guyenne  et  de  Gas- 
cogne.  II  avait  environ  six  myriame- 
tres  de  longueur  sur  quatre  de  lar- 
geur. 

Du  temps  de  C^sar ,  la  plus  grande 
partie  du  Coodomois  ^tait  nabit^e  par 
les  Nitobriges.  Sous  Honorius,  ce  pays 
se  trouvait  coiiipris  dans  TAquitaine. 
De  la  domination  des  Romains ,  il 
passa  sous  celle  des  Wisfgoths ;  puis, 
comme  il  faisait  anciennement  partie 
de  TAg^nois,  il  suivit  la  destinee  de 
ce  dernier  pays,  et  appartint  successi- 
vement  aux  dues  de  Gascogne  et  de 
Guyenne ,  et  fut  enfin  r^uni  a  la  cou- 
ronne  avec  le  Bordelais  et  la  Guyenne, 
en  1451,  sous  le  regne  de  Charles  VII. 
Les  villes  principales  de  ce  pays  ^talent 
Condom,  capitale;  IS^rac,  Gabaretet 
Mont-de-Marsan.  II  est  compris  au- 
jourd'hui  dans  les  d6partements  du 
Gers  et  de  Lot-et-Garonne. 

CoNDOBCET  ,  ancienne  seigneurie 
du  Dauphin^ ,  aujourd'hui  du  depar- 
tement de  la  Dr6  me,  erig^eenmaroui- 
sat  au  commencement  du  dix-huitieme 
si^le. 

CoNDOBCBT  ( Marie- Jean- Antoine- 
Nicolas  de  Caritat ,  marquis  de ) ,  ne  a 
Ribemont ,  pres  de  Saint-Quentin ,  le 
7  septembre  1748 ,  d'une  ancienne  fa- 
mine du  Daupbin6 ,  fut  elev^  au  col- 
lege de  Navarre ,  h  Paris.  Le  succes 
avec  lequel ,  h  seize  ans ,  il  y  soutint 
devant  d'Alembert  une  these  de  ma- 
th^matiques,  lui  valut  les  premiers 
encouragements  de  ce  savant,  qui  fut 
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depuis  3on  ami.  Trois  ans  apres,  il  fit 
son  entree  dans  ie  monde ,  sous  les 
auspices  du  due  de  la  Rochefoucauld. 
En  J  764,  il  pr^senta  a  TAcad^mie  des 
sciences  son  Essai  sur  le  calcul  inte- 
gral j  et  en  1767,  son  Memaire  sur  le 
problems  des  trois  corps,  ouvrages 
qu*il  reunit  en  1768  sous  le  titre  d*/s«- 
sai  d* analyse  J  et  qui  lui  valurent, 
Tann^e  suivante ,  une  place  a  T Acade- 
mic. En  1773,  il  publia  les  doges  des 
academiciens  morts  avant  1699.  Apres 
avoir  r^fut^ ,  dans  ses  Lettres  dun 
theologien ,  les  Siicles  litteraires  de 
Sabathier  de  Castres,  il  donna,  en  1776, 
une  nouvelle  Edition  des  Pens^es  de 
Pascal ,  en  v  joignant  des  notes  dans 
lesquelies  fl  s*attachait  a  r6tab1ir  le 
principe  de  la  dignite  de  la  nature  hu- 
maine,  trop  meconnu  par  Tecrivain  de 
Port-Royai.  Nomm^  secretaire  perp^-  ' 
tuel  de  I'Acadeinie  en  1777,  il  remporta 
la  m^me  ann^e  un  prix  a  Berlin,  pour 
sa  Th6orie  des  comStes.  II  entra  en 
1782  a  TAcadeniie  fran^aise>  d*ou  Ta- 
vait  longtemps  doi^n^  Tinfluence  de 
Maurepas ,  qui  ne  lui  avait  jamais  par- 
donne  son  refus  d*ecrire  Teloge  du  due 
de  la  Vrilli^re ,  motive  sur  les  nom- 
breuses  lettres  de  cachet  dont  ce  mi- 
nistre  academicien  avait  ^t^  Tauteur. 
Ce  fut  encore  la  liberty  de  ses  opinions 
qui  Temp^ha  d*obtenir  le  prix  pro- 
pose en  1772  pour  Teloge  de  THopi- 
tal. 

Pendant  la  guerre  de  Findependance, 
Condorcet  avait  6crit  en  faveur  des 
Am^ricains.  De  1781  a  1784,  il  s'oc- 
cupa  principalement  a  rechercher  Tap- 
plication  du  calcul  mathematique  k  la 
solution  des  questions  politiques.  II 
fournit  un  assez  grand  nombre  d'arti- 
des  a  rEncyclop^die,  et  fit  imprimer  en 
1 787 ,  sous  le  pseudonyme  de  Schwarz , 
des  Reflexions  sur  Vesclavage  des  ni- 
greSf  ou  Ton  trouve  les  sentiments  du 
philanthrope  reunis  a  la  logiquede  T^- 
conomiste.  EnGn ,  il  entra  tout  a  fait 
dans  le  domaine  de  la  politigue  par 
son  ouvrage  sur  les  Assemblees  prO' 
vinciales.  ainsi  aue  par  sa  collabora- 
tion a  la  bibliotheque  de  V Homme pU' 
hlic  et  a  la  FeuiUe  villageoise.  Ami  de 
Turgot,  il  prit  la  plume  poursoutenir 


contre  Necker  les  mesures  que  ce  mi- 
nistre  avait  prises  pour  faciliter  If 
commerce  ^es  grains.  Son  adversaire 
Femporta ,  et  quand  il  parvint  au  pou- 
voir ,  Condorcet ,  qui  ^tait  alors  ins- 
pecteur  des  monnaies ,  doona  sa  de- 
mission ,  pour  n*avoir  pas  de  rapports 
avec  un  homme  dont  il  desapprouvait 
les  principes. 

Depute  de  Paris  a  FAssembl^  na- 
tionate ,  il  en  fut  ensuite  nomme  s^ 
cr^taire,  et  la  presida  en  fevrier  1792. 
II  fit,  le 20  avril ,  sur  Torganisation  de 
Tinstruction  publique,  un  rapport 'r^ 
marquable  ou  il  demandait  ^etabliss^ 
ment  de  Tenseignement  ^ratuit  pour 
tous  les  degres ,  de  maniere  a  ce  que 
chaque  cltoven  pOt  arriver  a  la  coo- 
naissance  de  tous  ses  devoirs  et  de 
tous  ses  droits.  Ce  fut  lui  qui  rcdigea 
le  manifeste  adresse  a  la  France  et  a 
TEurope  pour  annoncer  la  suspension 
du  pouvoir  royal  apres  la  joumee  du 
10  aodt. 

D6put^  de  r Aisne  a  la  Convention , 
oil  Tavaient  appele  en  meme  temps  sii 
autres  departements ,  il  vota  le  plus 
ordinairement  avec  les  girondins.  Lors 
du  proces  du  roi ,  il  opina  pour  la 
peine  la  plus  forte  aui  ne  fttt  pas  ia 
mort.  II  avait  cependant  et^  du  nom- 
bre des  membres  qui  voulaient  deferer 
le  jugement  h  un  tribunal  formf  de 
deputes  spdciaux.  Nomme  successive- 
ment  aux  comit^s  de  salut  public  tt 
de  constitution ,  il  s*y  fit  remarquer 
par  un  attachement  sincere  aux  prin- 
cipes r^publicains ,  et  r^ussit  queloue 
temps  a  se  maintenir  en  dehors  aes 
querelles  des  partis.  II  allatt  faire  adop- 
ter un  projet  d*acte  constitotif  dont 
res(]uisse  paraissait  avoir  eu,  quelques 
mois  auparavant ,  Tassentiment  de 
TAssembUe,  c^uand  Mata  la  revolu- 
tion du  31  mat.  Son  opposition  a  la 
nouvelle  constitution  le  fit,  sur  les  de- 
nonciations  de  Chabot,  citer.a  la  barre 
le  8  iuillet,  et  il  finit  par  S9  voir,  le  3 
octobre,  envelopp^  dans  l*acte  d'accu- 
tion  porte  contre  Brissot.  Mis  bors  la 
loi,  ii  trouva  un  refuge  dans  la  roaison 
d*une  dame  Vernet ,  chez  laquelle  il 
^rivit  son  Esqmsse  dun  tableau  his- 
(origue  des  progris  de  Vesprii  hu- 


CON 


FRANCE. 


CON 


533 


maiUy  qu^on  pourrait  appeler  la  Bible 
de  la  pnilosophie ,  puis^u'elle  offre  k 
la  fois  histoire  et  prophetic ,  r6cits  du 
passe  connu  et  appreciation  du  futur 
possible.  Condorcet  v  developpa  le 
principe  qui  faisait  la  i)ase  de  sa  doc- 
trine, celui  de  la  perfectibilite  ind^fi- 
nie  de  la  nature  humaine.  Ce  fut  dans 
le  ra^me  asile  qu'il  composa  VEpttre 
dun  Polonais  exili  en  Siberie  d  sa 
femme,  epitre  dent  les  vers  respirent 
uoe  douce  melancolie.  Huit  mois  s'e- 
talent  ainsi  ecoul^ ,  lorsqu'il  apprit 
au]un  d^cret  de  la  Convention  etrn- 
oait  les  rigueurs  de  la  mise  bors  la  loi 
a  ceux  qui  cachaient  les  condamnes. 
Aussitdt  11  se  s6pare  de  sa  genereuse 
hotesse ,  et  sort  de  Paris  sous  le  cos- 
tome  d  un  ouvrier.  Au  bout  de  deux 
jours  passes  dans  une  ancienne  car- 
riere  aux  environs  de  Montrouge,  il 
entre  pour  prendre  quelques  aliments 
dans  un  cabaret  de  Clamart ,  ou  son 
exterieur  excite  dessoup^ons.  Un  mem- 
bre  du  comite  r^volutionnaire  du  lieu 
Tarr^te,  et  le  fait  conduire  au  Bourg- 
la-Reine.  Le  lendemain ,  qui  ^tait  Te 
28  niars  1794,  son  geolier  le  trouva 
prive  de  vie ,  soit  qu  il  etlt  succomb^ 
a  Teffet  du  besoin  et  de  la  fatif^ue , 
soit  qu*il  edt  fait  usage  d*un  poison 
qn'il  portait,  dit-on,  toujours  sur  lui. 
C'est  ainsi  que  perit ,  dg6  a  peine  de 
cinquante  ans,  un  homme  dont  la 
droite  raison  et  la  haute  vertu  ont  fait 
''up  des  plus  beaux  caracteres  du  dix- 
hultieroe  siecle.  Ses  oeuvres  completes, 
dormant  21  volumes,  ont  ^tepubliees 
par  Garat  de  Tlnstitut.  On  a  depuis 
voulu  faire  passer  sous  son  nom  cer- 
^ins  memoires  sur  la  revolution,  ou  il 
seratt  aussi  difOcile  de  reconnattre 
son  esprit  que  son  style. 

Si^hie  de  Groucfiy^  sa  femme,  n^e 
60  1765,  fut  une  des  plus  spirituelles 
comma  une  de^  plus  belles  femmes 
de  son  tem{)s.  Les  brillantes  qualites 
de  son  esprit  Tavaient  fait  distinguer 
3  la  cour  de  Louis  XVL  Dans  la  suite, 
6'ie  partagea  avec  madame  de  Stael  le 
sceptre  de  la  soci^t6  parisienne.  DIgne 
de  comprendre  Thomme  superieur  au- 
quel  elle  avait  associ6  son  existence , 


elle  partagea  ses  travaux ;  et  quand , 
apres  une  douloureuse  captivite,  elle 
fut  rendue  It  la  liberty ,  elle  s'occupa 
du  soin  de  publier  la  partie  encore 
inedite  des  ceuvres  de  son  mari ,  et  y 
rait  des  prefaces  remarquables.  Elle 
donna  elle-m6me ,  en  1798,  une  nou- 
velle  traduction  de  la  Theorie  des  sen- 
timents y  ainsi  que  de  la  Dhsertation 
sur  rorigine  des  langues ,  par  Adam 
Smith ,  et  y  joignit  des  Lettres  sur  la 
Sympathies  adressees  h  son  beau-frere 
Cabanis.  La  conduite  qu'elle  tint  lors 
du  proces  du  marshal  son  fr^re,  en 
1817,  fut  pleine  de  courage  et  de  de- 
vouement.  Elle  mourut  le  6  septembre 
1822 ,  a  la  suite  d*une  longue  et  dou- 
loureuse maladie. 

CoNDBEN  (Charles  de),  n6h  Vaa- 
buin ,  pres  Soissons  ,  en  1588 ,  avait 
d*abord  et^  destine  par  sa  famille  k  la 
carri^re  militaire;  mais  une  vocation 
irresistible  lui  fit  embrasser  T^tat  ec- 
clesiastique ,  et  il  fut  re^u  docteur  de 
Sorbonne  en  1615.  D^slors  il  renon^a 
k  tous  les  biens  du  monde ,  se  consa- 
cra  uniquement  k  des  oeuvres  de  cha- 
rity ,  et  entra  enfin ,  en  1617 ,  dans  la 
congregation  du  cardinal  de  B^rulle , 
qui  le  nomma,  en  1622,  superieur  de 
la  maison  de  Saint-Magloire,  et  le  cboi- 
sit  pour  son  directeur.  Devenu  mal- 
sr^  lui  confesseur  de  Gaston ,  due 
aOrl^ns,  il  d^ploya  une  grande  habi- 
lete  dans  des  negociations  difficiles. 
Apres  la  mort  du  cardinal  de  B^rulle, 
en  1629,  il  fut  ^lu  k  Tunanimite  g^n^- 
ral  de  TOratoire,  et  mourut  en  1641, 
apres  avoir  refus6  les  archev^ches  de 
Reims,  de  Lyon,  et  le  chapeau  de  car- 
dinal. II  mourut  le  7  janvier  1641. 

CoNDBiEU ,  petite  et  tres-ancienne 
ville  du  Lyonnais,  aujourd'bui  d6par- 
tement  du  Rh6ne.  Situ^e  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  elle  6tait,  k  Tepoque 
romaine,  babitee  par  les  ConderateSy 
peuple  de  nautoniers  que  nous  trou- 
vons  mentionne  avec  les  NautsR  de  la 
Sadne ,  de  la  Loire  et  de  I'Arconie , 
dans  rinscription  d*un  monument  fu- 
nebre  6leve  par  les  membres  de  cette 
corporation  a  leur  patron  ,  Tauricius 
Floretis.  II  est  a  remarquer  qu'au- 
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jourd'hui  encore  (*)  le  petit  port  de 
Condrieu  est  habit^  en  grande  partie 
par  des  gens  de  ri?iere  et  des  char- 
pentiers  de  bateaux.  Les  vignes  aux- 
quelles  Condrieu  doit  sa  celebrite  pas- 
sent  dans  le  pajs  pour  avoir  et^plantees 
par  ies  Romains.  Elle  avait  autrefois 
titre  de  baronnie,  et  la  seigneurie  fon- 
cier<i  en  appartenait  a  la  maison  de 
Villars.  Sa  population  est  de  3870  h. 
CoN£TODUif ,  chef  gaulois.  (Yoyez 

COTDAT.)' 

Confederation  duRhin.  ~  Apres 
la  signature  de  la  paix  de  Presbourg , 

3ui  termina  la  glorieuse  campagne 
*Auste.rlitz,  Napoleen  r^oiutde  d6- 
truire  Tancien  empire  germanique,  qui 
dans  le  fait  n*existait  plus  oue  de  nom. 
En  consequence,  le  1"  aout  1806,  six 
jnois  apres  la  paix  de  Presbourg,  le 
ministre  de  France  presenta  la  note 
suivante  a  la  diete  de  Ratisbonne : 

n  Le  soiissigne,  charge  d'affaires  de  Sa 
«  Majeste  rcmpereiir  des  Francais  et  roi 
«  dltalie  pres  la  diete  generale  de  I'Empire 
«*  germaDique,  a  re9u  de  Sa  Majeste  I'ordre 
«  de  faire  a  la  diete  Ies  declarations  suivan- 
«  tes : 

o  Leurs  Majestes  le  roi  de  Baviere  et  de 
«  Wurleroberg,  Ies  princes  souverains  de 
«  Ratisbonoe,  de  Bade,  de  Rerg ,  de  Hesse- 
«  Darmstadt ,  de  Nassau ,  et  Ies  autres  prin- 
••  cipaux  princes  du  midi  et  de  Vouest  de 
«  rAlIemagne,  out  pris  la  resolution  de  for- 
««  mer  entre  eux  une  confederation  qui  Ies 
«*  mette  k  Tabri  de  toutes  Ies  incertitudes 
«  de  Tavenir,  et  ils  ont  cesse  d'etre  ^tats  de 
■  I'Empire. 

«  La  situation  dans  laquelle  le  traite  de 
«■  Presbourg  a  place  directement  Ies  cours 
•  alliees  de  la  France,  et  indirectement  lea 
«  pirinces  qu'elles  entourent  et  qui  Ies  avoi- 
«  sineut,  ^tant  incompatible  avec  la  oondi- 
m  tion  d'un  l^tat  d'Empire ,  c'etait  pour  elles 
«  et  pour  ces  princes  une  necessite  d'ordon- 
«  ner  sur  un  nouveau  plan  le  systeme  de 
«  leurs  rapporis,  et  d'en  faire  disparaitre 
«  une  contradiction  qui  aurait  ete  une 
«  source  pennanente  d'agitation,  d'inquie- 
«  tude  et  de  danger. 

«  De  son  cote,  la  France,  si  essentielle- 
«  menl  iuteressee  au  maintien  de  la  paix 
•<  dans  le  midi  de  TAllemague,  et  qui  ne 
«  pouvait  pas  douter  que ,  du  moment  ou 

C)  Voya  Muratori,  tU,  p.  743. 
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elle  aurait  fait  repasser  le  Khin  a  ses  trou- 
pes, la  discorde,  consequence  inevitable 
de  relations  contradicloires  ou  incertai- 
nes, mal  definies  ou  mal  connues,  aurait 
compromis  de  nouveau  le  repos  des  peu- 
ples ,  et  raUume  peut-^tre  la  guerre  iui 
le  continent,  obligee  d'aiJleurs  de  coo- 
courir  au  bieu-i^tre  de  ses  allies,  ot  de  Ics 
faire  jouir  de  tous  Ies  avanlages  que  le 
traite  de  Presbourg  leur  assure,  et  qu'clle 
leur  a  garantis,  la  France  M'a  pu  voir, 
dans  la  confederation  qu*ils  ont  fonnee, 
qu*une,>uite  naturelle  et  le  compleiMot 
necessaire  de  ce  traite. 
<*  Depuis  longtemps,  des  aUcrattoni  sac- 
cessives ,  qui ,  de  siecle  en  sieck ,  D*on( 
ete  qu'augmentant ,  avaienl  reduit  la  cosa^ 
titulion  germanique  a  n'ctre  plus  qii'une 
ombre  d'elle^n^e.  Le  temps  avait  change 
tous  Ies  rapports  de  grandeur  et  de  force 
qui  existau^l  primitiveinent  entre  Ies  di- 
vers membres  de  la  confederation ,  entrt 
cbacun  d'eux  et  le  tout  dont  Us  faisaieiit 
partie.  La  diete  avait  ccsse  d'ailleur* 
d!avoir  une  volonte  qui  Iui  (dt  propir. 
Les  sentences  des  tribuuaux  suprdmes  ne 
pouvaient  etre  mises  a  ex^uiioo.  Tout 
Btteslait  un  affaiblissement  si  grand ,  qoe 
le  lien  fedcratif  n'offrait  plus  de  garantie 
a  personne,  et  n'etait,  entre  les  puissant^ 
qu'un  moyen  de  dissension  el  de  di«eorde. 
Les  eveuements  des  trois  coalitions  oat 
ported  son  affaiblissement  a  son  dernitT 
terme.'Un  electoral  a  ete  supprime  par  la 
reunion  du  Hanovre  a  la  Prusae;  un  roi 
du  Nord  a  incoqiore  a  ses  aatres  tnu 
une  des  provinces  de  I'Empire;  le  traite 
de  Presbourg  a  attribne  a  leurs  Majesty 
les  rois  de  Baviere  et  de  Wurtemberg,  rt 
a  Son  Altesse  Serenissime  Pelecleur  de 
Bade,  la  plenitude  de  la  souverainetc , 
prerogative  que  Ies  autres  eledeuK  recU- 
meraient  sans  doute ,  et  seraient  fonde>  a 
rcclamer,  mais  qui  ne  pent  s'aotordcr  ni 
avec  la  lettre,  ni  avec  1  esprit  ^  la  cons- 
titution de  I'Empire. 
«  Sa  Majeste  Tempereur  et  itii^st  done 
oblige  de  declarer  qu'il  ne  reconnait  p)u5 
rexistenoe  de  la  constitution  germanique. 
en  reconnaissant  neanmoins  la  aouveiai- 
nete  entiere  et  absolue  de  dbacna  des 
princes  dont  les  ^ats  oompoaent  aojoor- 
d'hui  I'Allemagne ,  et  en  cooservant  atec 
eux  les  m^mos  relations  qu'avec  les  autre? 
puissances  independantes  de  I'Earope. 
«  Sa  Majeste  I'empereur  et  roi  «  aocepie 
le  tilre  de  protecteur  de  la  confiddrtdo* 
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«  du  Rhin.  II  ne  Ta  fait  que  dans  des  vues 
«  de  paix,  et  pour  que  sa  mediation ,  cons- 
«  lamment  interposee  entre  les  plus  faibles 
-  et  les  plus  forts ,  prcvienne  toute  espece 
«  de  dissension  et  de  troubles. 

«  Ayant  ainsi  salisfail  aux  plus  chers  in- 
«  terets  de  son  peuple  ct  de  stA  voisins, 
"  ayant  pourvu ,  autant  qull  etait  en  lui,  a 
»  la  tranquillite  future  de  TEurope ,  et  en 
»  particulier  a  la  tranquillite  de  TAllema- 
"  gne  t  qui  a  ete  conslamment  le  theAtre  de 
«  la  guerre ,  en  faisant  cesser  la  contradic- 

*  lion  qui  placait  les  pe uples  et  les  princes 

*  sous  la  protection  apparente  d'un  systeme 
«  reellement  contraire  a  leurs  inter^ts  po- 
"  litiques  et  a  leurs  trailes ,  Sa  Majeste  Tem- 
"  per«ur  et  roi  espere  qu'enlin  les  nations 
"  de  I'Euroue  fermeront  I'oreille  aux  insi- 
"  nnations  ae  ceux  qui  voudraient  enlrete- 
'  nir  sur  le  continent  une  guerre  eternelle ; 
«  que  les  armees  fran^aises  qui  ont  passe  le 

■  Rhin  Tauront  passe  pour  la  derniere  fois, 

■  et  que  les  neuples  d*Alleroagne  ne  verront 
«  plus  que  dans  rhistoirc  du  passe  I'liorri- 
"  ble  tableau  des  desordres  de  lout  genre, 
"  des  devastations  ct  des  massacres  que  la 
••  guwTe  enlraine  toujoun  avec  elle. 

«  Sa  Majeste  a  declare  qu'elle  ne  porte- 
X  rait  jamais  les  limites  de  la  France  au 
•'  dela  du  Rbin,  Elle  a  et^  Hdclf^  a  sa  pro- 
"  messe.  Maintenant  son  unique  d^ir  est 

•  de  pouvoir  employer  les  moyens  que  la 
"  Providence  lui  a  confies  pour  afTrancbir 
•<  les  mers ,  rendre  au  <K>mmerce  sa  liberte, 

•  et  assurer  ainsi  le  repos  ct  le  bonheur  du 
«  moiide. 

>  Ratisbonne,  le  x*^'  aoi^t  i8o^. 

•>  Signe  :  Bacher.  » 

Gette  note  etait  la  d^Iaration  du 
traite  conclu ,  des  le  12  juillet  prece- 
dent, entre  Terapereur  Napoleon  et 
plusieurs  membres  de  Tancien  Empire 
germanique.  Cetacte,  ^ui  ^tablissait 
ia  confederation  du  Rhin^  etait  ainsi 
con^u  : 

Art  I.  Les  l^iats  de  Leurs  Majestes  les  rois 
de  Baviere  el  de  Wurtemberg,  de  leurs  Al- 
tesses  Serenissimes  les  electeors  arcbicban- 
celier  ei  de  Bade,  le  due  de  Berg  et  Cleves', 
le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  les  princes 
de  Nassau-Usingen  et  Nassau- Weilbourg , 
les  princes  de  Hobenzollern-Hechingen  et 
HoheuzoUern-Sigmaringen ,  les  princes  de 
Salm-Salm  et  Salm-Kyrbourg ,  le  prince 
d'lsenbourg-Birstein ,  le  due  d'Aremberg , 
le  prince  de  Liechtenstein  et  le  comte  de 


la  Leyen ,  seront  separes  h  perpetuite  du 
territoire  de  TEmpire  gerroanique ,  et  unis 
entre  eux  par  une  confederation  particuliere 
sous  le  nom  d'^tats  confedcres  au  Rhin. 

Art.  U.  Toute  loi  de  TEmpire  germanique, 
qui  a  pu  jusqu^a  present  concerncr  et  omi- 
gcr  Leurs  Majestes  et  leurs  Altesses  Serenis- 
simes les  rois  et  princes  et  le  comte  denom- 
mes  en  Tarticle  precedent ,  leurs  sujets  et 
leurs  l^iats  ou  partie  d'iceux,  sera  a  Tavenir, 
relativeraent  a  leurs  dites  Majestes  et  Altes- 
tes  et  audit  comte,  a  leurs  ^tats  et  sujets  res- 
pectifs ,  nuUe  et  de  nul  effet ;  sauf  nean- 
moins  les  droits  acquis  a  des  creanciers  et 
peusionuaires  par  le  rccez  de  mil  buit  cent 
trois,  et  les  dispositions  du  paragraphe 
trente-neuf  dudit  recez » relatives  a  Toctroi  de 
navigation  du  Rbin,  lesquelles  continue- 
ront  d'etre  executees  suivanl  leiir  forme  et 
teneur. 

An.  III.  Chacun  des  rois  et  princes  con- 
federes  renoncera  a  ceux  de  ses  titres  qui 
expriment  des  rapports  quelconques  avec 
rEmnii'e  germanique,  et  le  premier  aoAt 
procnain  il  fera  notifier  k  la  diele  sa  sepa- 
ration d'avec  l^mpire. 

Art.  IV.  S.  A.  S.  I'electeur  archichan- 
celicr  prendra  les  titres  de  prince  primat  et 
d*a1iesse  eniiuentis.sinie. 

Le  tiire  de  prince  primat  n'emporte  avec 
lui  aucune  prerogative  contraire  a  la  pleni- 
tune  de  la  souverainele ,  dont  cbacun  des 
confedercs  doit  jouir. 

Art.  y.  Leurs  Altesses  Serenissimes  Tclec- 
teur  de  Bade,  le  due  de  Berg  et  Cleves  et 
le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt  prendront 
le  titre  de  grand-due.  lis  jouiront  des  droits, 
bonneurs  et  prerogatives  attaches  a  la  di- 
gnite  royale.  Le  rang  et  la  preeminence 
entre  eux  sont  et  demeureront  fixes  coufor- 
mcment  a  Tordre  dans  lequel  ils  sont  nom- 
mes  au  present  article. 

Le  chef  de  la  maison  de  Nassau  prendra 
le  titre  de  due ,  et  le  comte  de  la  Leyen  le 
titre  de  prince. 

Art.  VI.  Les  inter^ts  comrauns  des  £tats 
confederes  seront  traites  dans  une  diete, 
dont  le  siege  sera  a  Francfort,  et  qui  sera 
divisee  en  deux  colleges,  savoir  ;  le  college 
des  rois  ct  le  college  des  princes. 

Art.  VII.  Les  priuces  devront  necessaire- 
meut  eire  independants  de  toute  puissance 
etrangere  k  la  confederation,  et  ne  pourront 
consequemment  prendre  du  service  d'aucun 
geure  que  dans  les  ^tats  confederes  ou  allies 
k  la  confederation.  Ceux  qui,  ^lant  deja  au 
service  d'autres  puissances ,  voudront  y  res- 


536 


CON 


L'UNIVERS. 


con 


teri  seront  tenus  de  faire  passer  leurs  pria- 
cipautes  sur  la  tSte  d*un  de  leurs  enfants. 

Art.  VIII.  S'il  arrival t  qu*un  desdits  pria- 
ces  vouMi  aliener  ea  tout  ou  en  partie  sa 
souverainete ,  11  ne  le  pourra  faire  quea 
faveur  de  Tun  des  ]£tats  confederes. 

Art.  1%,  Toutesles  contestations  quis'ele- 
veront  entre  les  ^tats  confederes,  seront 
dccidees  par  la  diete  de  Francfort. 

Art.  X.  La  diete  sera  presidee  par  son 
Altesse  j^minentissime  le  prince  primat,  et 
lorsqu*un  des  deux  colleges,  seulemeot, 
aura  a  deliberer  sur  qael(|ue  aflaire.  Son 
Altesse  l^minentissime  presidera  le  college 
des  rois ,  et  le  due  de  Nassau  le  college  des 
princes. 

Art.  XI.  Les  epoques  ou ,  soit  la  diete , 
soil  un  des  colleges  separement ,  devra  s'as- 
sembler,  le  mode  de  lenr  convocation,  les 
objets  qui  devront  etre  soumis  a  leurs  deli- 
berations, la  maniere  dc  former  les  reso- 
lutions et  de  les  faire  executcr ,  seront  de- 
termines par  un  stalut  fondamental ,  que 
Son  Altesse  ^minentissime  proposera  dans 
le  delai  d'un  mois,  apres  la  notification 
faile  a  Ratisbonne,  et  qui  devra  ^tre  ap- 
prouvc  par  les  £iats  confederes.  Le  niSme 
statu!  (ixera  definitivement  le  rang  entre  les 
membres  du  college  des  princes. 

Art.  XII.  Sa  Majeste  I'^mpereur  des 
Fran^ais  sera  proclame  protecieur  de  la 
confederation,  eten  cette  qualite,  au  deccs 
de  chaque  prince  primat,  il  en  nommera  le 
successeur. 

^  Art.  XIII.  Sa  Majeste  le  roi  de  Baviere 
cede  a  Sa  Majesie  le  roi  de  Wurtemberg 
la  seigneurie  de  Wiesensteig ,  et  renonce 
aux  droits  qu'a  raison  de  la  prefecture  de 
Burgau  il  pourrait  avoir  ou  pretendre  sur 
Tabbaye  de  Wiblingen. 

Art.  XIV.  Sa  Majeste  le  roi  dc  Wurtem- 
berg cede  a  Son  Altesse  Serenixsime  le 
grand-due  de  Bade  le  comte  de  Bondorf , 
les  villes  de  Breunlingen  et  de  Willingen , 
avec  la  partie  du  territoire  de  cette  derniere, 
situee  a  la  droite  de  la  Brigach ,  et  la  ville 
de  Tuttlingen  avec  les  dependances  du  bail- 
liage  de  ce  nom ,  situees  k  la  droite  du  Da- 
nube. 

Art.  XY.  Son  Altesse  Ser^nissime  le 
grand-due  de  Bade  cede  a  Sa  Majeste  le  roi 
de  Wurtemberg  la  ville  et  le  territoire  de 
Biberach ,  avec  ses  dependances. 

Art.  XVI.  Son  Altesse  Serenissime  le  due 
de  Nassau  cede  k  son  Altesse  Imperiale  le 
graud-duc  de  Berg  la  ville  de  Deutz  ou 
Duyu,  avec  son  territoirp,  layille  et  le  bail- 


liage  de  Koenigswinter  et  le  baillisge  de 
Willicb. 

Art.  XVII.  Sa  Majeste  le  roi  de  Baviere 
reunira  a  ses  ^tats  et  possedeni  en  toute 
propriete  et  souveraioete  la  uUe  el  1«  terri- 
toire de  Nuremberg,  et  les  commandemi 
de  Robr  et  de  Waldstetten  de  Tordre  teuto- 
nique. 

Art.  XVIU.  Sa  Majeste  le  roi  de  Wur- 
temberg reunira  a  ses  Ktats  et  possedeni  ea 
toute  80uvera!nete  et  propriete  la  seigneurie 
deWiesensIeig,  etles  ville,  territoire  et  de- 
pendances de  Biberach,  en  consc'quence 
des  cessions  a  lui  faites  par  Sa  Majesie  le 
roi  de  Baviere  et  Son  Altesse  Serenissime 
le  grand-due  de  Bade ;  la  ville  de  Wald^, 
le  comte  de  Schelklingen,  la  commanderie 
dc  Kapfenbourg  ou  Lauchheini ,  et  la  com- 
manderie d*Alschliansen ,  distraction  faite 
des  seigneuries  d^Achberg  et  HohenfeU,  et 
Tabbaye  de  Wiblingen. 

Art.  XIX.  Son  Altesse  Serenissime  le 
grand-due  de  Bade  reuuira  A  ses  ^lats  et 
possedera  en  toute  propriete  et  souveraioete 
le  comte  de  Bondorf ,  les  villes  de  Breun- 
lingen ,  Willingen  et  Tutlling^i,  les  parties 
de  leurs  territoires  et  leurs  dependances 
specifiees  ea  Tarticle  XIV,  et  tels  qu*iU  lui 
out  etc  cedes  par  Sa  Majeste  le  roi  de  >Vur- 
temberg. 

Jl  possedera  en  toute  propriete  la  prind- 
pautc  de  Heitersheim ,  et  toutes  ceOes  de 
ses  dependances  situees  dans  les  possessions 
de  Son  Altesse,  tclles  qu^elles  seront  eo 
consequence  du  present  traite. 

Il  possedera  cgalement  en  toute  proprieie 
les  commanderies  teutoniqnes  de  Beu^n 
et  de  Fribourg. 

Art.  XX.  Son  Altesse  Imperiale  le  grand- 
due  de  Berg  possedera  en  toute  souverai- 
nete  et  proprieie  la  ville  de  Deutz  on  Duvti 
avec  sou  tenitoirc ,  la  ville  et  le  bailiiage  de 
Xcenigswinter  et  le  bailliage  de  WillicFi.  en 
consequence  de  la  cession  a  lot  Caite  par 
S.  A.  S.  le  due  de  Nassau. 

Art.   XXI.  Son  Altesse  Serenissime  le 

grand-due  de  Hesse-Darmstadt  reunira  a  5>cs 
tals  le  burgraviat  de  Friedberg,  pour  k 
posseder  en  souverainete  seulement ,  pen- 
nant la  vie  du  burgrave  actuel ,  et  en  toute 
propriete  apres  le  deces  dudit  burgrave. 

Art.  XXII.  Son  Altesse  l^inentissime 
le  prince  primat  reunira  a  ses  l^ats  et  p<js- 
scuera  en  toute  propriete  el  son^'erainete 
la  ville  et  le  territoire  de  Francfort. 

Art.  XXIII.  Son  Altesse  Serenissime  le 
prince  de  HobenxoUern-Sigmariiigen  posse- 
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dera  en  toiite  proprielc  et  souveraineti  les 
seigoeuries  d*Achberg  el  de  llohenfels ,  de- 
peiidanles  de  la  commanderie  d'Alschhau- 
sen ,  et  les  couyients  de  Klosterwald  et  de 
Habstbal. 

Son  AUesse  Serenissime  possedera  en  sou- 
verainete  les  terres  equestres  situees  enire 
ses  possessions  actuelles  et  les  teiritoires 
au  nord  du  Danube  i  sur  lesquels  sa  sou- 
Terainete  doit  s  etendre  en  consequence  du 
present  traite,  et  notamment  les  seigneu- 
rics  de  Gamertingen  et  de  Heittcngen. 

Art.  XXIV.  Leiirs  Majestes  les  rois  de 
Baviere,  de  Wurtemberg;  Leurs  Altesses 
Serenissimes  de  Bade,  de  Berg  et  de  Uesse- 
Darmsiadt;  Son  AUesse  ^minenlissime  le 
prince  primat ;  Leurs  Altesses  Serenissimes 
les  due  et  prince  de  Nassau-Usingen  et  de 
Weilbourg,  do  Uohenzollern-Sigmaringen , 
de  Salm-Kyrbourg ,  d^Isenbourg-Birslein , 
et  le  due  d'Aremberg ,  exerceront  lous  les 
droits  de  souverainete ,  savoir : 

Sa  Majeste  le  roi  de  Banere ,  sur  la  pHn^ 

cipaute  de  Schwarzenberg ,  le  comte  de 

Castell ,  les  seigneuries  de  Speckfeld  et  Wic- 

sentheid ,  les  dependances  de  la  priucipaute 

de  Moheuiohe ,  enclavees  dans  le  margraviat 

d'Ansbach  et  dans  le  territoire  de*Rotben- 

bonrg  ,  nommement  les  grands  bailliages  de 

Sckillingsftirstet  de  Kirchl)erg,  le  comte  de 

Sternsteio,  les  principautes  d'OEtlingen ,  les 

pos!>ession8  du  prince  de  la  Tour  et  Taxis , 

au  nurd  de  la  priucipaute  de  Neubourg ,  le 

comte   d*£delsletten ,    les  possessions   des 

prince  et  comte  de  Fugger,  le  burgraviat 

deWinterrieden,  et  enfiu  les  seigneuries  de  ' 

Buxheim  et  de  Tannhausen ,  et  sur  la  tota- 

lite  de  la  grande  ruute'allant  de  Memmingen 

a  Lindau.  . 

Sa  Majeste  le  roi  de  Wurtemberg ,  sur  les 

possessions  des  prince  et  com  les  Truchsess- 

Waldbourg ,  les  comles  de  Baindt ,  d'Kgloff, 

de  Guttenzeil ,  deHeybach,  d'Isny,  de  Koe- 

nigseck*  Aulendorf,   d'Oclisenhausen  ,  de 

Rotb  et  de  Schussenried  et  Weisenau ;  les 

seigneuries  deMitingea  etSulmengeu,Neu- 

Raveosbourg,  Tanuheim,  Warlbausen  et 

Weingarten ,  distraction  failc  de  la  seigneu- 

rie  de  Hagnau ;  les  possessions  du  prince  de 

la  Tour  et  Taxis ,  a  Texceptiou  de  celles  qui 

sont  situees  au  nord  de  la  priucipaute  de 

Neubourg  et  de  la  seigncurie  de  Strasberg 

et  du  baiiliage  d'Ostracb ;  les  seigneuries  de 

Guudelfingen  et  de  Neufra ;  les  parties  du 

comte  de  Limbourg-Gaildorf  non  possedees 

par  Sadite  Majeste ;  toutes  les  possessions 

des  princes  de  Uobenlohe ,  sauf  Vexception 


faite  au  paragraphe  precMent ,  et  enfin  la 
partie  du  baiiliage  ci-devant  mayen^ais  de 
Krautbeim ,  situee  a  la  gauche  die  la  Taxt. 

Son  Allesse  Serenissime  le  grand-due  de 
Bade,  sur  la  principaule  de  Furstemberg 
(^tant  exceptees^es  seigneuries  de  Gundel- 
fingen,  Neufra ,  Trocbtelfingen,  Jungnau  et 
la  partie  du  baiiliage  de  Moeskirch ,  situee 
a  la  gauche  du  Danube),  la  seigneurie  de 
Hagnau ,  le  comte  de  Thengen,  le  landgra- 
viat  de  Kletigau,  les  bailliages  de  Neidenau 
et  Billigheim,  la  priucipaute  de  Linange,  les 
posscssious  des  princes  et  comtes  de  Lee- 
wenstein-Wertheim,  situees  a  la  rive  gauche 
du  Mein  (etant  exceptes  le  comte  de  Loe- 
wenstein ,  la  partie  du  Limbourg-Gaildorf , 
appartenanl  aux  comtes  de  Loevrenstein ,  et 
les  seigneuries  de  Heubach,  de  Breuberg 
et  de  Habizheim);  et  enfin  les  possessions 
du  prince  de  Salm-Reiferscheid-Krautheim, 
situees  au  nord  de  la  Yaxt. 

Son  Altcsse  Imperiale  le  grand -due  de 
Berg ,  sur  les  seigneuries  de  Limbourg-Sty- 
rum ,  de  Bruck ,  de  Hardenberg ,  de  Gim- 
born  et  Neustadt,  de  Wildenb'erg,  les  com- 
tes de  Hombourg ,  de  Bentheim ,  de  Stein- 
fourt ,  de  Uorstmar ,  les  possessions  du  due 
deLooz,  les  comtes  de  Siegen,  de  Dillen- 
bourg  (les  bailliages  de  Wehrheim  et  Bur- 
bach  exceptes) ,  el  de  Hadamar,  les  seigneu- 
ries de  Westerbourp,  de  Schadeck  et  de 
Beilstein ,  et  la  partie  de  la  seigneurie  de 
Runken  proprement  dite,  situ^  a  la droite 
de  la  Lann ;  et  pour  les  communications 
entre  le  duche  de  Cleves  et  les  possessions 
susdiies  au  nord  de  ce  duche,  Son  Altesse 
Imperiale  aura  Tusage  d'une  route  a  travers 
les  £tats  du  prince  de  Salm. 

Son  Altesse  Serenissime  le  grand-due  de 
Darmstadt,  sur  les  seigneuries  de  Breuberg, 
de  Heubach,  sur  la  seigneurie  ou  baiiliage 
d'Habizheim,  le  comte  d*Erbach,  la  sei- 
gneurie d'llbestadt,  la  partie  du  comte  de 
Koenigsheim  possedee  par  le  prince  de 
Stolberg-Gedern ,  les  possessions  des  barons 
de  Riedesel  enclavees  dans  les  ^lats  de  sa 
dite  Allesse  Serenissime,  ou  qui  leur  sont 
conligues ,  nommement  les  juridictions  de 
Lauterbach ,  de  Stockhausen ,  de  Moos  et 
de  Freienstein,  les  possessions  des  princes 
et  comles  de  Solnis  en  Wetleravie  (k  I'ex- 
ception  des  bailliages deHohensolms,  Braun- 
fels  et  Greifenstein) ,  et  enfin  les  comtes  de 
Wittgenstein  et  Berlebourg,  et  le  baiiliage 
de  Hesse-Hombourg,  possede  par  la  branchc 
de  ce  nom ,  apanagee  de  Hesse-Darmsladt. 

Son  Altesse  £minetitissime  le  prince  pri- 
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mat ,  sur  les  possessions  des  princes  et  comtes 
deLcewenstein-Wertheim,  situees  a  la  droite 
du  Mein ,  et  sur  le  comte  de  Rineck. 

Leurs  Allesses  Serenissimes  le  due  deNa»- 
sau-Usiugen  el  prince  de  Nassau- Weilbourg 
sur  les  bailliages  de  Dierdorf,  Altenwied, 
Neuerbourg  et  la  partie  du  comte  du  Bas- 
Isembourg  apparteoant  au  prince  de  Wied- 
Ruakel,  lescomles  de  Wied-Neuwied  et  le 
Holzapfel ,  la  seigneurie  de  Schaumbourg , 
le  comte  de  Diez  el  ses  dependances,  la 
partie  du  village  de  Miinzfelden  apparte- 
oant au  prince  de  Nassau-Fulde,  le  builliaee 
de  Wehrheim  et  de  Burbacb ,  la  partie  de 
la  seigneurie  de  Runken  situde  a  ia  gauche 
de  la  Lahn,  la  terre  equestredc  Gransberg, 
et  enfin  les  bailliages  de  Hohensolms,  de 
Braunfels  el  de  Greifensteiu. 

Son  Altesse  Sereiiissiine  le  prince  de  Ha- 
henzollem-Sigmariogen ,  sur  les  seigneuries 
de  Trochtelfiogen,  de  Jungnau,  de  Strasberg, 
le  bailliage  d*Os(rach,  el  la  partie  de  la  sei- 
gneurie de  Moeskirch  situee  a  la  gaucbe  du 
Danube. 

Son  Alte&se  Serenissime  le  prince  de  Salm- 
K.jrlMUi^ ,  sur  la  seigneurie  de  Gehmeo. 

Son  Altesse  Serenissime  le  prince  d'lsen- 
bourg-Birstein,  sur  les  possessions  des  comtes 
d*Isenbourg-Budingcn,  Waet^htersbach  et 
Meerholz ,  sans  que  les  comtes  apanages  de 
sa  branche  puissent  se  prevaloir  de  cettc 
stipulation  pour  former  aucune  pretention 
a  sa  charge. 

Et  son  Altesse  Serenissime  le  due  d*Ai'em- 
bei^,  sur  le  comte  de  Dulmcn. 

Art  XXV.  Chacun  des  rois  et  princes 
confederes  possedera  en  toute  souverainete 
les  terres  equeslres  enclavees  dans  ses  pos- 
sessions ;  quant  aux  terres  equestres  inter- 
posees  entrc  deux  des  £lals  confederes, 
elles  serout  partagee^  quant  a  la  souverai- 
nete entre  les  deux  Etats,  aussi  cgalement 
que  faire  se  pourra ,  mais  de  maniere  a  ce 
qu'il  n*en  resulle  ni  morcellement,  ni  me- 
lange de  territoire. 

Art.  XXVI.  Les  droits  de  souverainete 
sont  ceux  de  legislation ,  de  juridirtion  su- 

{ir^me,  de  haute  police,  de  conscription  mi- 
itaire  ou  recnitemenl ,  et  d'impots. 

Art.  XXVII.  Les  princes  ou  comtes  ac- 
tuellement  regnants  conserveront  chacun , 
comme  proprietc  nationale  el  privee,  tons 
les  domaines  sans  exception  qu'ils  posse- 
dent  maintenant ,  ainsi  que  tous  les  droits , 
seigneuriaux  et  feodaux,  non  c^sentielle- 
meni  inhcrents  a  la  souverainete,  et  nolam- 
ment  les  droits  de  basse  et  moyenne  juri- 


diction  en  mati^  civile  et  crimiDelle,  de  jo- 
ridiction  et  de  police  forestiere,  de  chasse,  de 
p^che,  de  mines,  d'usines,  de  dimes  ci 
prestations  feodales,  de  patronage  et  autr» 
semblables,  et  les  revenus  provenant  desdits 
domaines  et  droits. 

Leurs  domaines  et  biens  seront  assimiles, 
quant  a  Timpot,  aux  domaines  el  hian  dc^ 
princes  de  la  maison  sous  la  souveraioeie 
de  laquelle  ils  doivent  passer,  en  vertu  dn 
present  traite ;  ou  si  aucuns  des  princes  de 
ladite  maison  ne  possedaient  d^immeiihles, 
aux  domaines  et  biens  de  classe  la  plus  pri- 
vilegiee.  Ne  pourrout  lesdits  domaines  ri 
droits  <^tre  vcndus  a  uu  souverain  etianger 
a  la  confederation,  ni  autrement  alienes,  sans 
avoir  ete  prealablcmentoiTertsau  prince  sous 
la  souverainete  duqnel  ils  se  trouvent  plart^. 

An.  XXVIII.  En  maliere  criminelle,  ifs 

{irinces  et  comtes  actuellement  regnant^  ft 
eurs  heritiers  jouiront  des  droits  d*au5tre« 
gues,  c*est-A-dire ,  d*^re  juges  par  k-urs 
pairs ;  et  dans  auam  cas  la  coofiscatioD  de 
leurs  biens  ne  pourra  etre  pronoocee  ni 
avoir  lieu ,  mais  les  revenus  pourront  etrt 
sequestres  pendant  la  vie  des  condamno^. 

Art.  XXIX.  Les  ^tals  conf^Jeres  cootri- 
bueront  au  payement  des  del  les  actuflles 
des  cercles ,  non-seulcment  pour  leiu^  pos- 
sessions anciennes ,  mais  aussi  pour  tes  ler- 
ritoires  qui  doivent  dire  respect ivcmenl  sou- 
mis  a  leur  souverainete. 

La  deite  du  cercle  de  Souabe  sera  k  U 
charge  de  I^nrs  Majestcs  les  rois  de  Ba>icn% 
de  Wurlemberg,  deSon  Altesse  Sereaiisime 
le  grand-due  de  Bade,  et  de  Lcun  Altcs«^ 
Serenissimes  les  princes  de  Hohen£ollir:i- 
Hechingen  et  Sigmaringen,  de  Liciilenaein 
et  de  la  Leyen ;  et  divisee  entre  eux  dans 
la  proportion  de  ce  que  chacun  desdits  rob 
et  princes  possedera  dans  la  Soiiabc. 

Art.  XXX.  Les  dettes  propres  de  chaqiie 
principaule,  comte  oti  seigneurie  passant 
sous  la  souverainete  de  Tun  des  &aU  con- 
fiKleres,  seront  divisees  entre  ledil  Eial  cl 
les  princes  et  comtes  actuellement  rrgnants 
dans  la  projiorlion  des  revenus  que  Icdil 
felat  doit  acqiierir  et  de  ceux  que  les  priore* 
ou  comtes  doivent  consen'er  a'apres  les  sti- 
pulations ci-dessus. 

Art.  XXXI.  II  sera  libre  aux  priocese! 
comtes  actuellement  regoaots  ,  et  a  leurs  hi> 
ritiers,  de  fixer  leur  residence  narlout  ou 
ilsie  voudront,  pourvu  que  ce soit  dans  uo  dn 
l^tats  membres  ou  allies  de  la  confederation 
duRhin,  ou  dans  les  possessions  qu'fls  con- 
serveront  en  souverainete  hors  du  temioire 
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de  la  confederatioD,  et  de  retirer  leurs  re- 
veaus  ou  leurs  capitaux,  sans  poiivoir  6tre 
assujettis  pour  cetie  cause  k  aucun  droit  ou 
impot  quelconque. 

Art.  XXXIl.  Les  indlvidus  employes  dans 
radministratioa  publique  des  principautes, 
comtes  ou  seigneuries,  qui  doivent,  en  vertu 
du  present  traite,  passer  sous  la  souverai' 
nete  de  Tun  des  l^tats  confederes,  et  que  le 
souTerain  ne  jugerait  pas  a  propos  de  con- 
server  dans  leurs  emplois,  jouiront  d*une 
pension  de  retraite  egale  a  celle  que  les  lois 
ou  r^lements  de  T^tat  accordent  aux  offi- 
ciers  du  m^me  grade. 

Art.  XXXIII.  Les  membres  des  ordres 
mililairesoureligieux  qui  pourroni  6tre,  en 
consequence  du  preseurtraite,  dcpossedes 
ou  secularises,  recevront  une  pension  an- 
nuelle  et  viagcre  proportionnee  aux  revenus 
dont  ils  jouissaient,  a  leur  dignite  el  a  leur 
a^e  f  et  bypothequee  sur  les  biens  dont  ils 
etaient  usufruitiers. 

Art.  XXXIV.  Le^  rois,  grands-ducs,  dues 
et  princes  confederes  renoncent,  cbacun 
dVux  pour  soi,  ses  heriliers  et  successeurs, 
a  tout  droit  actuel  qu*ii  pourrait  avoir  ou 
pretendre  sur  les  possessions  des  autres 
membres  de  la  confederation ,  telles  qu'elles 
sont  et  telles  qu'elles  doivent  ^re,  en  con- 
seqiicnee  du  present  traite ;  les  droits  ^ven- 
tuels  de  succession  demeuraut  seuls  reser- 
ves, et  pour  le  cas  seulement  ou  viendrait 
a  s*eteindre  la  maison  ou  la  branche  qui 
possede  maintenant,  ou  doit,  en  verui  du 
present  traite,  poss^er  en  souverainete  les 
trrricoires,  domaines  et  biens  sur  lesquels 
ies  susdits  droits  peuveut  s*etendre. 

An.  XXX.y.  II  y  aura  entre  I'empire 
fran(^ais  et  les  £tats  confederes  du  Rhin, 
coflectivement  et  separeroent,une  alliance, 
en  vertu  de  laquelle  toute  guerre  continen- 
tale ,  que  Tune  des  parties  contractantes  au- 
rait  a  soutenir,  deviendra  immediatcment 
commune  a  tontes  les  autres. 

Art.  XXXVI.  Dans  le  cas  ou  une  puis- 
sance etrangere  a  Falliance  et  voisine  arme- 
rait,  les  hautes  parties  contractantes,  pour 
ne  pas  6tre  prises  au  depourvu,  armeront 
paretllemeat,  d'apres  la  demande  qui  en 
sera  faiie  par  le  minislre  de  Tune  d'elles  a 
Francfort. 

Le  contingent  que  cbacun  des  allies  devra 
fournir,  etant  divise  en  quatre  quarts,  la 
diete  determinera  combien  de  quarts  devront 
hire  rendus  mobiles;  mais  rarmemenl  ne 
sera  effectue  qu'en  consequence  d'une  lovi- 
tatioa  adressee  par  Sa  Majeste  Fempereur 


et  roi  k  chacune  des  puissances  alliees. 

Art.  XXXYII.  Sa  Majeste  le  roi  de  Ba- 
viere  s^eneage  a  fortifier  les  villes  d'Augs- 
bourg  el  de  Lindau ,  k  former  et  entreteuir 
en  tout  temps  dans  la  premiere  de  ces  deux 
places ,  des  etablissements  d'ariillerie ,  et  k 
tenir  dans  la  seconde  une  quantite  de  fusils 
et  de  munitions  suffisante  pour  une  reserve, 
de  m^me  qu'a  avoir  k  Aiigsbourg  des  bou- 
langeries ,  pour  qu'on  puisse  confectionner 
une  quantite  de  biscuits ,  telle  qu'en  cas  de 
guerre,  la  niarcbe  des  armees  n^eprouve 
pas  de  retard. 

Art.  XXX Yin.  Le  contingent  k  foumir, 
par  cbacun  des  allies  pour  le  cas  de  guerre, 
est  fixe  comme  il  suit :  la  France  foumira 
deux  cent  mille  bommes  de  toutes  armes , 
le  royaume  de  Itoviere  trente  mille  homroes 
de  toutes  armes ,  le  royaume  de  Wurtem« 
berg  douze  miller  le  grand-duche  de  Bade 
huit  mille,  le  grand-due  de  Berg  cinq  millei 
le  grand -due  de  Darmstadt  quatre  mille. 
Leurs  Altesses  Sercnissimes  le  due  et  prince 
de  Nassau  avec  les  autres  princes  confederes 
fourniront  un  contingent  de  quatre  mille 
hommes. 

Art.  XXXtX.  Les  hautes  parties  coa- 
tractantes  se  resefveut  d*adraettre  par  la 
suite  dans  la  nouvelle  conf<Meration  d'au- 
tres  princes  et  ^tats  d*Allemagne  qu'il  sera 
trouve  de  Tinterdt  commun  d'y  admettre. 

Art.  XL.  Les  ratifications  du  pr^nt 
traite  seront  ecbangees  a  Munich ,  le  vingt- 
cinq  juillel  de  la  presenie  annee. 

Fait  a  Paris,  le  xa  juillet  x8o6. 

Snivent  Us  signatures,    * 

Ainsi ,  tout  le  sud-ouest  de  FAlle- 
magne,  accomplissant  le  schisme  po* 
litique  commence,  apr^s  le  traits  de 
Westphalie ,  par  la  confederation  rh6- 
Dane,  se  separait  du  nord ,  o^  domi* 
nait  la  Prusse,  et  de  Test  tout  entier 
au  pouvoir  de  TAutricbe.  Napoleon 
avait  voulu  qu'il  y  edt  dans  TAUemagne 
in^me  une  alliance permanente  contre 
TAutriche  et  contre  la  Prusse,  et  il 
r^ussit  k  la  former. 

Le  6aoilt  1806,  quatre  jours  apr^  que 
les  souverains  confederes  eurent,  par 
I'organe  du  ministre  de  France,  notiC^ 
a  la  diete  de  Ratisbonne  leur  acte  de  se- 
paration ,  Francois  II  abdiqua  le  titre 
d'einpereur  d'Alleniagne  et  de  roi  des 
Romains.  II  se  vit  contraint  de  re- 
connattre  que  les  liens  qui  Tavaient 
attach^  a  Vempire  germanique  ^talent 
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rompus ,  et,  de  duller  les  6lecteurs , 
princes  et  lEtats  de  leurs  devoirs  en- 
vers  lui ;  trop  heureux  de  pouvoir  in- 
corporer  ses  provinces  allemandes  a  ses 
£tats  autricbieas  et  coinmencer,  sous 
lenom  de  Francois  T',  la  seriedes  em- 

Sereurs  d'Autriche.  Apres  mille  ans 
'existence ,  le  saint-empire  cree  par 
Charlemagne  venait  d'etre  detruit  par 
le  foudateur  de  Fempire  francais. 

Mais  le  veritable  but  de  INapoleon 
6tait  bien  moins  de  renverser  Tempire 
germani^ue  que  de  le  reconstituer  a 
son  probt,  sur  le  modele  de  Tempire 
de  Cnarlemagne.  S'il  avait  seutement 
voulu  former  une  Aliemagne  lib6rale 

{>our  tenir  en  respect  la  Prusse  et 
'Autriche  et  les  eutratner  dans  le 
mouvement  de  la  civilisation,  il  aurait 
donne  plus  de  vigueur  et  plus  d*u- 
nit6  a  la  confederation  du  Rbin.  Mais 
la  division  de  cette  ligue  entre  seize 
princes  allemands  emp^cbait  qu'elle 
n^edt  une  force  aui  lui  fdt  |)ropre,  et, 
par  suite,  une  veritable  independance; 
aussi  nefut-ellequ'un  instrument  entre 
les  mains  de  la  France,  au  lieu  d'etre 
une  puissance  capable  de  maintenir 
Tequilibre  germanique. 

Dans  la  suite ,  la  confederation  du 
Rhin  vit  grossir  ses  rangs ,  pour  ainsi 
dire,  apres  chaque  victoire  des  armies 
fran^aises. 

De  1806  k  1813,  Napoleon  lutta 
contre  la  Prusse  et  TAutriche ,  etendit 
la  confederation  dont  11  etait  le  chef, 
en  y  faisant  entrer  de  nouveaux  mem- 
bres ,  et  remania  le  nord  •  ouest  de 
TAllemagne ,  comine  il  avait  deja  fait 
dans  le  sud-ouest ,  en  y  creant  un 
royaume  pour  un  de  ses  freres.  Enef- 
fet,  le  25  septembre  1806,  Farcbiduc 
grand-due  de  Wurzboure  acceda  a  la 
confederation  du  Rbin ;  le  roi  de  Saxe, 
le  11  decembre  1806;  les  dues  deSaxe- 
Weimar,  de  Gotha ,  de  Meinungen , 
Hildburghausen  et  Cobourg ;  deMeck- 
lenbourg  -  Schwerin  et  Strelitz ;  de 
Holstein  -  Oldenbourg ;  d'Auhalt- Des- 
sau, Rernbours  et  Coethen ;  de  Lippe- 
Detmold  et  Scnaumbourg;  de  Reuss- 
Greiz,  Schleiz,  Lobenstein  et  Ebers- 
dorf;  de  Schwarzbourg-Rudolstadt  et 
Sondershausen,  et  de  Waldeck,  le  15 


decembre  1806.  Ces  accessions  etaient 
le  resultat  de  la  defaite  des  Prussians 
a  lenaet  a  Auerstaedt.  Ed  1807,  letraiie 
de  Tilsit  fit  entrer  dans  la  confederation 
-le  royaumede  Westphalie  etle  royaume 
de  Saxe ,  formes  avec  les  proVinces 
enlevees  a  la  Prusse.  Les  nrojets  de 
domination  que  nourrissait  1  empereur 
sur   FAllema^ne  devinrent  alors  de 
plus  en  plus  evidents.  Le  royaume  de 
Westphalie  fut  donne  a  jerdme  Boaa- 
parte ;  deja  un  autre  prince  francais, 
Murat ,  avait  recu  le  grand-duehe  de 
Berg  et  de  Cieve's.  En  1809  ^  la  con- 
federation du  Rhin  fut  encore  aug- 
mentee  ,  et,  en  1813,  epoque  de  sa 
dissolution ,  ell6  comptait  trente-^ua- 
tre  ^tats,  dont  les  principaux  etaient 
le  royaume  de  Saxe  avec  le  gnnd- 
duche  de  Varsovie ,  les  royaumes  de 
Baviire,  de  H^urUmherg  et  de  fVest- 
phaliey  les  grands 'ditches  de  Bade, 
de  Berg-CleceSy  de  Hesse- Damutadty 
de  H^urtzbourg  et  de  Francfort, 

Le  souverain  du  grand  -  duche  de 
Francfort  avait  le  titre  de  prince  pn- 
maty  et  presidait  le  college  des  rms, 
compose  des  princes  qui  gouvemaient 
les  principaux  Etats  faisant  partie  de 
la  confederation.  Les  autres  Etats 
beaucoup  moins  considerables  for- 
maient  le  college  des  princes,  qui  etait 
,  preside  par  le  due  de  Nassau-Usingen, 
et  comptait  vingt-quatre  Etats. 

Les evenements  qui,  en  1814,  chan- 
gerent  la  face  de  PEurope,  amradrent  la 
dissolution  de  la  confederation  du  Rhin, 
dont  tous  les  princes,  a  rexception  du 
roi  de  Saxe ,  avaient  acc6de  successi- 
vement  a  la  coalition ,  k  mesure  que 
nos  troupes  se  retiraient  rers  ies 
frontieres  de  France.  Apres  les  trailes 
de  1814  et  de  1815,  il  se  forma  a 
Vienne  une  nouvelle  confederation  qui 
prit  le  titre  de  confederation  germa- 
nique. 

Le  systeme  politique  que  suirit  Na- 
poleon dans  ses  relations  avec  la  con- 
federation du  Rhin  contribua  forte- 
ment  a  sa  chute ,  car  il  fut  le  princii-al 
motif  de  la  defection  de  FAllemagne. 
Cetait  une  grande  et  belle  pensee  que 
d'elever  sur  les  mines  de  Pempire  ger- 
manique ,  soutien  decrepit  du  regime 
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ftodal ,  nne  ligoe  des  txaXs  allemaods, 
qui  sentaient  le  besoin  d*une  grande 
Feforme  politique,  en  harmonie  avec 
les  progres  de  la  civilisation  fran^aise; 
en  ce  sens ,  la  creation  de  la  confi^ 
deration  du  Rhin  ne  saurait  recevoir 
assez  d'^loges.  Au  centre  de  la  vieille 
Allemagne,  entre  les  ^ouvernements 
despotiques  de  I'Autnche  et   de  la 
Prusse  t  naissait  une  jeune  Allemagne, 
pr£te  k  soutenir  la  France  dans  la  croi- 
sade  qu'elle  avait  entreprise  pour  la 
regeneration  de  TEurope.  Mais  si  td 
fiit  le  projet  de  Napoleon ,  lorsqu'en 
1806  if  jeta  les  premiers  fondements 
de  la  confederation  du  Rbin ,  il  faut 
convenir  que  d^i^  il  avait  trop  restreint 
le  champ  de  la  liberty ,  et  donne  trop 
de  latitude  h  son  ambition  person- 
nelle ,  pour  que  le  succes  r^pondtt  k 
son  attente.  A  c^tte  ^poque,  il  eom- 
mencait  a  renier  la  liberty,  r^^^alit^  et 
le  progr^;  h  ses  yeux,  la  civilisation 
c*etait  bien  moips  les  ameliorations 
sociales ,  pour  lesquelles  la  revolution 
avait  fait  de  si  terribles  sacrifices ,  ^ue 
la  conqu^te  de  TEurope ,  la  centralisa- 
tion de  tous  les  £tats  autour  de  son 
trdne  imperial.  Cette  unite,  que  la  re- 
volution avait  rendue  au  peuple  fran- 
^is,  pour  qui  elle  etait  un    bien 
inappreciable ,  il  voulait  I'imposer  a 
tout  le  continent  europeen ,  dont  elle 
aurait  retarde  plut6t  que  h^te  le  de- 
veloppement.  En  effet,  pour  parvenir 
a  une  fusion  generale,  il  failait  que 
ie  nouveau  regime  fit  non-seulement 
des  concessions ,  mais  encore  des  sa- 
criGces  k  Tancien ;  autrement  comment 
roettre  un  terme  a  la  lutte  du  despo- 
tisme  regnant  dans  les  £tats  du  Nord, 
arec  les  sentiments  de  liberte  qui  ani- 
roaient  TEurope  meridionalePLa  force 
da  sabre ,  vom  le  moyen  a  Taide  du- 
quel  Tempereur  voulut  reunir  sous  un 
m^me  joug ,  sous  le  sien ,  les  elements 
si  divers  qui  avaient  creuse  un  abtme 
entre  la  feodalite  du  moyen  ^e  et  la 
revolution  francaise.  Prenant  a  Tune 
sa  noblesse  hereditaire  ,    a   Tautre 
quelques-unes  de  ses  innovations  les 
moins  importantes ,  il  essaya  de  eref- 
fer  ces  emprunts  sur  le  tronc  de  Tab- 
fiolutisme  militaire »  et  il  se  crut  assez 


fort  pour  donner  toujoun  h  son  aystd- 
me  personnel  la  sanction  de  la  vicioire. 

Aussi ,  des  Forigine ,  il  y  eut  un 
malentendu  entre  lui  et  la  confedera- 
tion du  Rbin.  Les  Allemands,  une  par- 
tie  du  moins,  virent  avec  satisfaction 
tomber  le  saint-empire  qui  entravait 
I'essor  de  leur  developpement.  Sous 
les  auspices  de  leur  nouveau  protec- 
teur ,  ils  se  flatttont  de  restaurer  la 
nationalite  allemande  et  de  devenir  le 
centre  de  cette  nationalite.  Napoleon , 
au  contraire ,  ne  les  appelait  a  I'inde- 
pendance  que  pour  les  affranchir  de  la 
tutelie  de  la  Prusse  et  de  TAutriche ; 
en  les  opposant  avec  habilete  a  ces 
deux  puissances ,  il  esperait  assez  af- 
faiblir  TAllemagne  pour  en  faire  un 
jour  une  province  franqaise. 

Le  seul  point  sur  lequel  il  y  eut  ac- 
cord entre  lui  et  les  peuples  de  la 
confederation,  nous  ne  parlous  pas 
des  princes  qui ,  pour  la  plupart,  sui- 
vaient  les  calculs  de  Tinteret  dynasti- 
que,  c'etait  la  destruction  du  saint- 
empire.  La  ruine  de  ce  vieil  edifice,  use 
par  le  temps,  fut  aussi  le  seul  resultat 
qui  survecut  h  Talliance  de  la  confede* 
ration  aTcc  Tempire  fran^ais.  Les  Al- 
lemands ne  taraerent  pas  h  s*aperce- 
Toir  que  leur  pretendu  protecteur 
n'etait  qu'un  nouveau  Cromwell.  Tant 
^uMl  fut  le  plus  fort ,  ils  subirent  le 
joug  en  murmurant;  mais  aussit6t 
que  la  fortune  des  armes  se  declara 
contre  lui,  ils  Tabandonnerent,  et,  des 
rangs  deson  armee,  ils  passerent  dans 
ceux  de  la  coalition  des  rois.  Seul ,  le 
roi  de  Saxe,  malgre  ses  propres  sujets, 
lui  demeura  fidele. 

Cette  defection,  qui  assura  le  triom- 
phe  de  la  Russie  et  de  TAngleterre, 
n'aurait  pas  eu  Keu  si  Napoleon  avait 
sincerement  favorise  le  reveil  de  la 
nationalite  allemande ;  si ,  au  lieu  de 
confondre,  dans  une  meme  armee,  les 
troupes  de  la  Prusse  et  de  I'Autriche 
avec  celles  de  la  confederation  du 
Rhin,  il  avait  cree  une  Allemagne  li- 
berale  k  cdte  de  TAllemagne  aosolu- 
tiste.  Ce  n*est  done  pas  contre  leur 
protecteur  que  les  Allemands  se  sont 
souleyes ,  c  es^  contre  le  conquerant 
qui  plaqait  des  princes  francais  sur 
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le  trAne  de^'ttats  germanigues;  ce 
n*est  pa3  le  lib^rateur  de  rEuropie 
quails  oiit  trahi ,  c'est  rhomme  qui, 
ayant  Jur6  de  le  devenir,  pr^f^ra  r6- 
igner  en  dictatear  syr  les  peuples  et 
sur  les  roiS;  rhomme  qui  ne  craignit 
pas  de  trahir  lui-mime  la  revolution 
qui  Favait  port^  au  fktte  du  pouvoir, 
et  que  tout  son  g^nie  ne  pourra  ja- 
mais  faire  absoudrie  de  ce  parricide. 

GoNFBBENGS.  —  Entrc  les  diverses 
significations  de  ce  mot,  nous  ne  par- 
lerons  que  de  celles  qui  ont  rapport  ^ 
Dotre  bistoire. 

Les  conf^encessontdes  assemble 
politiques  dans  lesquelles  les  ministres, 
ambassadeurs ,  cbarg6s  de  pouvoirs, 
etc.,  discutent  les  int^r^ts  des  souve- 
rains  qui  les  y  ont  envoy^s ,  et  resol- 
vent les  questions  qui  ont  donn^  lieu 
a  leur  reunion.  On  connatt  les  confe- 
rences qui  eurent  lieu  en  1659,  entre 
le  cardmal  Mazarin  et  don  Louis  de 
Haro ,  dans  Tile  des  Cygnes ,  sur  la 
Bidassoa,  et  qui  amen^rent  la  paix  des 
Pyrenees  et  le  mariage  de  Louis  XIY. 

line  conference  est  aussi  une  entrevue 
entre  deux  souverains.  Telle  fut  celle 
qui  eut  lieu  les  35  et  26  octobre  1807, 
entre  les  empereurs  Napoleon  et 
Alexandre,  et  qui  eut  pour  conclusion 
la  paix  de  Tilsitt. 

Sous  Tancienne  organisation  judi« 
ciaire,  les  diverses  compagnies  etaient 
quelquefois  obligees  de  se  reunir  en 
conferences  pour  terminer  les  diffe- 
rends  qui  sMlevaient  entre  elles  k  Too- 
casion  de  leurs  juridictions,  et  il  arri- 
val t  souvent  que  ces  assembiees  don- 
naient  lieu  a  de  nouvelles  difficultes 
qui  retardaient  la  solution  des  pre- 
mieres,  et  compliquaient  les  questions 
que  Ton  avait  a  resoudre.  Aujourd'hui 
que  les  lois  ont  nettement  defini  les 
attributions  des  tribunaux,  les  conflits 
sont  tres-rares  entre  eux,  et  quand  il 
en  survient  par  hasard ,  ils  sont  juges 
par  la  cour  supreme. 

Les  conferences  sont  aussi  des  as- 
sembiees de  magistrats  ou  d'avocats, 
ayant  pour  but  la  discussion  de  points 
de  jurisprudence  difBciles ,  nouveaux 
ou  peu  connus.  Ces  assembiees  ont  par 
fois  aussi  pour  but  la  reforine  des  lois 


anciennes  et  la  redaction  de  nouveaux 
r^Iements.  On  y  suitlamarche  adop- 
tee en  matiere  de  plaidoiries  dans  les 
cours  et  tribunaux.  Les  conferences 
ont  principalement  pour  but  dMos- 
truire  les  jeunes  avocats ,  de  leur  ap- 
prendre  h  discuter  les  questions  les 
plus  importantes ,  et  k  connattre  b 
luste  portee  des  lois.  Avant  la  revolu- 
tion, il  se  tenait  des  conferences  sem* 
blables  pr^s  de  cbaque  parlement; 
nous  ignorons  si  aujourd  hui  il  s*eo 
tient  ailleurs  qix'k  Paris. 

A  recole  normale ,  on  appelle  de  ce 
nom  des  discussions  sclentinqnes  sou- 
levees  entre  les  eieves  sous  la  direction 
et  la  presidence  d*un  professeur  ap- 
peie  maitre  de  confidences. 

£n  langage  religieux  ,  on  appelle 
conference  des  disputes  familieres  et 
arrangees  d'avance,  aui  ont  lieu  pu- 
bliquement  dans  une  ^lise  eotre  deux 
docteurs.  Fun  partisan  de  la  boone 
cause  et  de  la  severite  des  principeSf 
Tautre  defenseur  des  maxiroes  rei§- 
cbees  du  monde ,  et  reproducteur  des 
argumentations  de  Tincredulite;  celui- 
ci  s* appelle  Vavocatdu  cUable*  II  perd 
toujours  sa  cause,  et  c'est  Justice :  car 
^'ordinaire  il  defend  pitoyablement  son 
client  On  voit  bien  qull  est  nomme 
d'ofQce.  L'abbe  Frayssinous,  depuis 
eveque  d'Hermopolis  et  roinistre  du 
roi  sous  la  restauration,  s*etait  fait, 
avant  de  parvenir  aux  aigBi|es ,  une 
brillante  reputation,  par  des  confe- 
rences qu'il  avait  etaohes  h  Saint-Sul- 


pice. 


CoNFBSSioiT.  —  Cest  une  question 
encore  controversee  que  celle  de  sa- 
voir  si  la  confession  a  ete  en  usage  des 
la  naissance  du  cbristiamsme ,  et  si 
elle  tire  son  origine  de  ceiie  qui  etoit 
imposee  aux  neopbytes  dans  les  initia- 
tions anciennes ,  ou  si ,  telle  qu>Iie 
existe  aujourd'bui ,  elle  date  d'une 
epoque  beaucoup  plus  modeme.  Ceux 
mii  admettent  la  premiere  versioo 
s'appuient  d*un  grand  nooibre  de  pas- 
sages des  Peres  de  Tfiglise,  notam- 
roent  de  ces  paroles  de  saint  Paul : 
«  Confessez-vous  les  uns  aux  autres.  • 
Ceux  qui  adoptent  la  version  oonlraire 
pretendent  que  ces  paroles  oe  s'adres- 
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sent  qu^aux  hommes  attaches  au  ser- 
vice desautels,  et  que,  jusqu'au  temps 
de  Louis  le  Jeune,  la  coofessiou  ne 
fut  d'obligation  que  pour  les  clercs. 
Cette  derni^re  opinion  nous  paratt 
fort  hasard^e,  car  le  second  canon  du 
concile  de  Leptiney  tenu  en  743 »  en- 
joignalt  h  chaque  commandant  mili- 
taire  de  se  faire  accompagner,  en 
tem[>8  de  guerre,  d'on  pr^tre  nour  re- 
cevoir  les  confessions  des  soidats  et 
leur  imposer  des  penitences.  On  sait 
en  outre  que,  sous  Louis  le  Gros,  lors 
de  rinstitution  des  milices  communa- 
les,  les  cur^  suivaientleursparoissiens 
^Parm^e  pour  les pr^cher,  les confesser 
et  les  assister  I  la  mort. 

On  a  longtemps  parl6  des  confes- 
sions faites  h  haute  voix;  et,  foute 
de  bien  comprendre  les  diverses  signi- 
fications du  mot  confession  on  s*est 
imaging  que  les  penitents  s'aocusaient 

{)ubliquement,  et  en  pr^ence  de  tons 
es  fideles,  des  fautes  qu'ils  avaient 
commises.  II  en  a  ^t^  ainsi  quelquefois 
sans  doute;  mais  ce  n'a  ^te  que  par 
suite  d^un  abus.Dansrorigine,  la  con- 
fession publiaue  ^tait  tout  simplement 
la  r^itation  du  Conpieor,  Le  penitent 
s'accusait  d*avoir  peeh^  d*une  manidra 
e^n^ale  et  absolue,  et  sans  entrer 
dans  le  detail  de  ses  fautes.  Dans  la 
suite,  quelques  hommes,  plus  scrupu- 
leux  que  les  autres ,  crurent  donner 
une  preuve  d'bumilit^  en  racootant 
leurs  p^h6s  avec  toutes  les  circons- 
tances  qui  les  avaient  accompagnds ; 
et  les  pr^tres  adopt^rent  volontiers 
une  pratique  qui  les  initiait  aux  se- 
crets les  plus  intimes  des  indivldus  et 
des  families,  et,  pour  empdcher  les 
scaodales  dont  ces  revelations  publi- 
ques  etaient  souvent  la  cause,  ils  ima- 
ginereot  la  confession  secrete,  telle 
qu*elle  est  en  usage  aujourd*hui. 

Autrefois  les  confessions  n'etaient 
pas  aussi  frequentes ,  m£me  dans  les 
couY^its,  qirelles  Tout  ete  depuis. 
Dans  la  narration  d'une  visite  pasto- 
rale qu'Odon ,  archeveque  de  Rouen, 
fit,  eo  1248,  dans  son  diocese,  on  lit 
que  les  religieuses  de  Sain^Amaod 
n'etaient  pas  tenues  ,de  se  confesser 
plus  de  dnq  fois  par  an.  Dans  la  m^me 


narration ,  Tarchev^e  rapporte  qu'il 
trouva  dans  les  envurons  de  Saint-Ld 
neuf  prdtres  qui  ne  confessaient  qu'une 
fois  ran,  et  qu'il  leur  enjoignit  de  re- 
nouveler  annuellement  quatre  fois  cet 
acte  de  religion. 

Ce  fut  toujours  k  un  prtoe  ^e  les 
penitents  durent  faire  la  revelation  de 
leurs  fautes.  Cependant  cette  regie 

fenerale  eut  des  exceptions.  Des  ab- 
esses  obtinrent  ou  usurperent  le  pou* 
voir  de  confesser  leurs  religieuses,  de 
leur  imposer  des  penitences  et  de  les 
absoudre.  Quaod  on  manquait  de  pre- 
tres,  que  le  danger  etait  pressant,  et 
qu'il  y  avait  risque  qu'un  malade  nuNi- 
rdt  aeccft^iSf  un  laiquepouvait  remplir 
les  functions  de  confesseur.  C'est  ce 
que  permirent,  en  1348,  les  statuts 
svnoaaux  de  reglise  de  Carcassonne. 
Cum  imminetmorUs  periadum^  nee 
potest  habere  praprifum  sacerdotem, 
in  quo  ccuu,  si  alu  dejuerint^  potest 
etiam  laSco  confiteri,  Joinville,  dans 
la  Fie  de  saint  Louis,  nous  fournit  en 
ces  termes  une  nouvelle  preuve  de  cet 
usage: «  Messire  Gui  d'Ybelin,  connes- 
« table  de  Chypre,  s'agenoilla  encoste 
«  moy  et  se  confessa  a  moy,  et  je  H 
«  dis :  Je  vous  absolz ,  de  tel  pooir 
«  comma  Dieu  m*a  donne. »  Lors  da 
la  proscription  des  templiers,  ces  che- 
valiers, auxquels  on  refusait  les  se- 
cours  spirituels,  se  confesserent  les 
uns aux  autres,  et  se  donnirent  mu- 
tuellement  Tabsolution  avant  da  mar- 
cher au  supplice. 

Maisquandunlalqueavaitre^u  la  con- 
fession d'un  mourant,  il  etait  tenu  de 
la  reporter  a  un  prdtre,  et  d'acoomplir 
la  penitence  qui  aurait  ete  imposee  au 
penitent  s'il  edt  survecu.  On  lit  dans 
des  lettres  de  remission  de  1474 :  «  Le 
suppliant  mena  le  blesse  dehors  la 
maison,  enTadmonestantde  son  salut, 
et  lui  priant,  en  Tonneur  de  Dieu, 
qu*il  se  confessast  et  ne  mourust  point 
sans  confession,  et  que  s'il  vouloit  se 
confesser  k  lui,  qu'il  s'obligeoit  a  dire 
sa  confession  h  bouche  de  prestre,  et 
de  faire  la  penitence  pour  lui.  » 

Longtemps  on  refusa  aux  criminels 
condarones  h  mort  la  consolation  de 
se  confesser  avant  de  subir  leur  arr^, 
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et  Ton  croit  commun^ment  que  ce  fut 
Charles  VI  qui  la  leur  accorda.  On 
est  dans  Terreur.  Ce  prince  ne  fit  que 
confirmer  et  6tendre  un  usage  qui 
commencait  k  s'introduire  avant  lui. 
En  effet,*  les  statuts  synodaux  de  V& 
glise  de  Castres  ordonn^rent,  en  1858, 
aux  pasteurs  ordinaires,  d'ayertir,  et, 
au  besoin,  de  contraindre  par  les  cen- 
sures eccl^siastiques ,  les  juges  et  les 
seigneurs  temporels  de  mettre  les 
criminels  condamn^  h  m^me  de  se 
confesser,  et  a  cet  effet,  de  leur  en- 
vojrer  des  confesseurs  s'ils  le  deman- 
daient ;  et  on  lit  dans  le  registre  de 
rbatel  de  ville  d'Abbeville,  dit  le  Uvre 
rouge,  sous  la  date  de  1366 ,  « ({ue  se 
depuis  le  criminel  reaueroit  avoir  con- 
fession ,  que  prestre  li  fut  bailie  pour 
leconfesser,  et  pour  che  fu  ledit  Jehan 
confess^  au  gibet  {)ar  un  prestre.* 

Quand  la  corruption  et  la  v^nalit^ 
eurent  fait  irruption  dans  le  clerg^, 
oomme  dans  tous  les  autres  ordres  de 
ri^tat,  la  confession ,  comme  tous  les 
autres  sacrements  et  c^r6monies  reli- 
gieuses ,  ne  s*accorda  qu'a  prix  d'ar- 
gent ,  et  ce  qui  avait  ^t^  dans  Torigine 
une  ofErande  volontaire  devint  une  taxe 
que  le  derg^  exigea  avec  beaucoup  de 
rigueur.  Des  lettres  de  remission  de 
1476  parlent  d*un  nomm6  Havart  ^i 
«  demanda  h  icelui  Thomassin  cinq 
solz  et  demy  k  prester,  pour  soy  con- 
fesser  et  oraonner  h  Pasques.  » 

Le  produit  des  confessions  fut  sou- 
vent  un  sujet  de  contestation  entre 
les  ^v^ues,  les  abb^  et  les  cur^  de 
paroisses;  «t  il  nous  reste  des  actes 
nombreux  de  transaction  qui  Fattri- 
buent  soitaux  uns,  soit  aux  autres, 
notamment  un  accord  de  1354,  entre 
le  doyen  de  Saint-Germain  TAuxer- 
rois  et  le  cur^  de  Saint-Eustache,  par 
lequel  il  fut  convenu  que  les  deux  pr^- 
tendants  parta^eraient ,  entre  autres 
prodoits,  celui  des  confessions.  La 
question  de  savoir  si  ce  produit  appar- 
tenait  au  commendataire  ou  au  des- 
servant  du  b^n^fice,  donna  lieu  k  des 
milliers  de  proems ,  qui  fiirent  jug^ 
tantdt  dans  un  sens ,  tant6t  dans  un 
autre,  suivant  les  ciroonstances.  Un 
des  obstacles  les  plus  siSrieux  que  les 


ordres  mendiants  renoontraient  quand 
ils  voulaients^^tablirotielque  part,  ve- 
nait  de  la  pratique  ooserv^  par  eux 
de  s'attribuer  le  nroduit  des  confes- 
sions ,  et  m^me  aen  faire  Tabandon 
aux  pi^nitents.  Quand  les  confessions 
furent  gratuites,  les  chefe  de  paroisses 
se  montr^rent  beaucoup  plus  acoom- 
modants,  et  accept^rent  volontiers  des 
auxiliaires  qui  ne  leur  oodtaient  plus 
rien.  Alors  aussi  Fobligation  de  se 
confesser  quatre  fois  Tan  fut  r^oite 
k  une  seule »  le  jour  de  Piques. 

La  confession  fiit  souvent  une 
source  de  graves  d^rdres.  Cette  com- 
munication intime  d*un  hommeavec 
un  autre  fut  dans  tous  les  temps,  eotre 
les  mains  du  clerg^ ,  un  dangereux  ie- 
vier  politique.  «  Ceux  qui  travaillerent 
le  plus  efncacement  k  r^blissement 
de  la  ligue ,  forent ,  dit  de  Thou ,  les 
confesseurs ,  qui  d^veloppaient  k  Vo- 
reille  de  leurs  penitents  ce  gue  les 
prMicateurs  n'osaient  pas  dairement 
exposer  en  public -,xeux-d,  en  effet, 
s'aostenaient  de  nommer  les  p^soo- 
nes,  dans  la  crainte  d'etre  punis ;  mais 
les  confesseurs ,  abusant  m  secret  de 
leurs  fonctions,  n*^rgnaient  ni  le 
roi,  ni  ses  ministres,  et  au  lieu  de  con- 
soler par  des  disoours  de  pi^t^  oeox 
qui  s'adressaient  a  eux,  ils  leur  rem- 
plissaient  Tesprit  de  faux  bruits,  et 
roettaient  leur  consdence  k  la  torture 
par  des  questions  embarrassantes  et 
par  mille  scropules.  Par  le  ra^me 
moyen ,  ils  fouillaient  dans  les  secrets 

des  families ,  soutenaient  que  les 

sujets  pouvaient  former  des  associa- 
tions sans  Tautorisation  du  prince,  les 
entrafnaient  dans  cette  funeste  ligue, 
et  refusaient  I'absolution  k  oeux  qui 
ne  voulaient  point  en  faire  partie.  On 
porta  des  plaintes  contre  oes  confes- 
seurs s^itieux,  continue  le  rotae  au- 
teur,  on  leur  enjoignit  de  ne  pas  abu- 
ser ainsi  de  la  saintet^  de  leur  minis- 
t^re.  lis  ne  chan^^rent  pas ,  ils  furent 
seulement  plus  circonspects,  et  insti- 
tu^rent  ce  dogme  nouveau,  que  le  pe- 
nitent qui  d&ouvre  ce  que  lui  a  dit 
son  confesseur  est  aussi  ooupAble  que 
le  confesseur  qui  r^vde  la  ooofessioo 
de  son  penitent. » 
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Apres  la  conversion  de  Henri  I V  et 
sa  reconnaissance  en  quality  de  roi  de 
France  et  de  Navarre,  la  baine  que  le 
clerg^  portait  k  ce  prince  ne  s*6teignit 
pas  dans  tons  les  cceurs.  Dans  plu- 
^  sieurs  paroisses  de  Paris,  notamment 
a  celle  de  Saint-Andr^-des-Arts ,  les 
pr^tresrefusaient  d'admettre  h  la  con- 
fession ceux  qui  s'^taient  r^jouis  de 
son  entr^  dans  la  capitale.  Ittais  cette 
tenacity  dans  des  sentiments  que  de- 
fend la  reii|;ion  alia  plus  loin,  et  plus 
d'un  assassin,  chancelant  avant  la  per- 
petration du' crime,  put  aller  cbercher 
aupr^s  du  confesseur  ^  qui  il  avait 
confix  son  dessein,  des  encoiiragements 
qui  iui  rendirent  des  forces,  et  des  ar- 
gumentations qui  lev^rent  ses  scru* 
pules. 

L'influence  des  confesseurs  fut  quel- 
quefois  tres-puissante  dans  Tesprit  des 
rois;  aussi  les  j^uites  ^taient-us  trte- 
empress^  de  faire  obtenir  ce  titre  k 
Tun  d'eux.  Cette  confiance  accord^ 
par  le  cbef  de  r£tat  a  un  homme  qui, 
par  sa  position  et  par  le  serment  qu'il 
avait  pr£t6,  ^tait  oblige  de  tout  r6v6ler 
au  general  de  son  ordre,  m^me  les 
secrets  qui  n'^taientjpas  les  siens,  de 
queloue  mani^re  qu*ils  fussent  parve* 
nus  a  sa  connaissance,  livrait  la  poli- 
tique du  royaume  a  la  merci  d'un 
Granger,  et  eut  souvent  des  suites 
desastreuses.  Pour  n'en  citer  qu*un 
exemple,  nous  dirons  que  c'est  au  j^ 
suite  le  Tellier,  confesseur  de  Louis 
XIV,  que  furent  dus  les  persteutions 
religieuses  du  dix-septi^me  sidcle,  la 
revocation  de  V6A\t  de  Nant^,  Texil 
de  tant  de  families  ricbes  et  indus- 
trieuses,  et  la  r^v^lation  de  tant  de 
secrets  dans  les  arts  que  la  France 
avait  Doss^^s  seuie  jusqu'alors. 

II  fut  toujours  s^verement  d^fendu 
par  les  lols  eccl^iastiques,  et  m^me 
par  les  lois  civiles,  aux  pr^tres  de  re- 
veler, m£me  a  la  justice,  ce  qui  leur 
avait  6t^  confl6  au  tribunal  de^la  pe- 
nitence. Plusieurs  d'entre  eux  ont  ete 
reprimand's,  interdits,  degrades,  et 
meme  punis  de  mort,  pour  avoir  rompu 
sur  ce  point  le  silence  que  leur  minis- 
t^re  les  oblige  a  garder.  Aussi,  qfuand 
ua  ecciesiastique  est  appeie  en  temoi- 


riage,  s*il  dit  que  pour  r^pondre 
la  Question  qu'on  Iui  adresse,  il  se- 
rait  dans  la  necessity  de  reveler  ce 
qu*il  a  appris  en  eonfession,  il  n*est 

f»lus  fait  ({instances  sur  ce  point,  et  il 
ui  est  permis  de  conserver  le  secret 
qui  Iui  a  M  confie  sous  le  sceau  d'un 
sacrement. 

Confiscation.  •—  C'est  le  nom  par 
lequel  on  d^signe  I'adjudication  aes 
biens  d'un  particulier  au  profit  du  fisc, 
pour  cause  de  crime,  de  clbntravention 
ou  de  deiit  La  peine  de  la  confisca- 
tion, frequemment  emplo3ree  sous  les 
premiers  empereurs  remains,  fut  en- 
ti^rement  abolie  par  Justinien.  Un 
edit  rendu  en  680  par  Dagobert  I*', 
sur  Tobservation  du  dimanche,  est  le 
premier  document  ou  il  en  soit  fait 
mention  chez  nous.  Cet  edit  defendait 
de  voiturer  par  terre  le  dimancbe,  sous 
peine  de  la  confiscation  du  boeuf  atteie 
du  c6te  droit.  On  connatt  une  ordon- 
nanee  semblable  rendue  par  Pepin  et 
promulguee,  suivant  I'opmion  la  plus 

I>robable,  en  Tannee  744.  Cepenaant 
a  confiscation  pour  cause  de  crime 
ne  s'est  definitivement  etablie  en 
France  que  sous  Pbilippe-Auguste,  qui 
retendit  des  fiefs  aux  ^ands  alleux,  h 
toutes  lesespeces  d'hentages,  et  meme 
aux  effets  mobiliers  du  criminel;  c'e- 
tait,  on  pent  le  dire,  une  legislation  de 
circonstances  et  qui  servit  merveilleo- 
sement  I'esprit  envahisseur  de  la 
royaute.  Toutefois,  d^s  le  commence- 
ment de  la  regence  de  Blanche  de  Cas- 
tille,  les  seij^neurs  se  plaignirent  que 
les  confiscations,  en  retombant  sur  les 
enfants  des  condamnes,  ne  frappaient 
que  des  innocents,  et  ils  demanaerent 
que,  suivant  I'ancienne  coutume,  on 
restituflt  aux  families  les  biens  confis- 
ques.  Mais  la  reine,  dans  une  assem- 
biee  tenue  en  1227,  ne  leur  aocorda 
qu'une  partie  de  leurs  demandes. 

La  confiscation  n'etait  pas  appli- 
guee  de  la  mime  mani^re  dans  les  dif- 
rerentes  provinces  du  royaume.  A 
Villefrancne ,  en  Perisord,  les  biens 
d'un  homme  condamne  h  mort  comme 
meurtrier  appartenaient  au  roi,  les 
dettes  payees  preakiblement ;  le  fiscne 
prenait  que  dix  livres  sur  ceoz  de 
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lliomme  pendu  pour  crime  de  ?ol;  le 
reste  passait  aux  h^ritiers. 

A  langres,^  la  veuve  d'un  homme 
condamne  au  dernier  supplice  repre- 
uait  ses  biens  et  son  douaire.  Si  oette 
peine  frappdit  une  femme,  I'^v^ue 
avait  droit  h  une  part  dans  les  biens 
du  mart. 

Dans  les  pays  de  droit  icxitj  la  con- 
fiscation n*avait  lieu  que  pour  le  crime 
de  l^se-majest^  di?ine  et  numaine.  Ce* 
pendant  le  parlementde  Toulouse  Tap- 
pliquait  en  plusieurs  autres  cas ,  sauf 
r^erve,  au  profit  des  enfiints,  de  la 
moiti^  ou  du  tiers  des  biens. 

La  confiscation  pour  crime,  h  la* 
quelle  tant  de  favoris  des  rois  durent 
leur  immense  fortune ,  fut  abolie  dans 
toute  la  France  par  la  lol  du  SI  jan« 
vier  1790;  mais  elle  fiit  r^tablie  le  dO 
ao<!it  1798,  par  une  loi  que  compl^td- 
rent  celles  du  19  mars  1793  et  du  1*' 
brumaire  an  n. 

Le  Code  p6nal  de  1810  appliqua  la 
confiscation  au  crime  d*attentat  contre 
la  80ret6  de  r£tat  et  k  celui  de  fausse 
iDonnaie.  Mais  Napolton  fit  toujours, 
en  faveur  des  enfants  du  condamn6| 
remise  de  cette  peine,  qui  fiit  enfin 
abolie  par  la  charte  de  1814.  La  con* 
fiscation  pour  cause  de  contravention 
subsiste  encore,  et  probablement  elie 
restera  toujours  en  vtgueur. 

CONFLANS.  —  Ge  bours  de  Tancien 
duchd  de  Bar,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  du  d^partement  de  la  Moselle, 
^tait  autrefois  d6fendu  parun  chflteau 
fort,  construit  en  1170  par  Thierry, 
6v^ue  de  Metz.  Ge  chflteau  fut  pris 
par  les  Messins  en  1854,  rendu  peu  de 
temps  apr^  au  due  de  Bar,  assi^^ 
sans  suec^s  par  le  due  de  Bourgogne 
en  1546,  et  pris  par  le  mareehal  de 
Vieillevilleenl553. 

GONf  LANS  (traits  de).  —  Ce  traits, 
sign6  en  1465,  termina  la  guerre  du 
bienpubUc.  Trente-sixcommissaires  fii- 
rent  nomm6s  par  Louis  XI  pour  re- 
former les  abus  dont  tes  princes  s'^- 
taient  plaints.  Le  roi  aocordait  en 
outre  h  tous  les  princes  qui  s'^ient 
Ijgu^  contre  lui  des  gouvemements, 
des  provinces,  des  vllles,  des  pensions; 
h  son  Mre  le  duch^  de  Normandie ;  au 


comte  de  Charolais  les  villes  de  la 
Somme;  au  due  de  Bourbon  pluineurs 
seigneuries  en  Auverene;  au  ducde 
Pfefnours  le  gouvernement  de  Paris  et 
de  rUe-de-France ;  au  comte  d' Arma- 
gnac  lea  chfitellenies  du  Rouergue 
qu'ii  avait  perdues.  Telles  itaient  les 
orincipales  clauses  du  traits  de  Con- 
nans;  elles  toient  humiliantes  pour  le 
roi  qui  c^ait  k  des  sujets  rebelles;  mais 
les  princes  ligu^s  se  d^aderent  paroe 
qu'iis  terminaient,  en  se  p^irtageant 
les  depouilles  du  peuple  aussi  bien  que 
oelles  du  roi,  une  guerre  quails  avaient 
entreprise  sous  le  pr^texte  du  bien  fnt- 
bUc.  Cette  paix  atteignit  enfin  un  der- 
nier but.  cUe  mit  fin  h  une  ligue  fatale 
auroyaume,  et  Louis  m  wparases 
ennemis  en  leur  faisant  des  promesses 
qu'il  ^tait  bien  determine  k  ne  pas  te- 
nir. 

GoNFLENT,  petite  contr6e,avectitre 
de  comt^  et  de  viguerie,  dans  Tan- 
cienne  province  de  Roussillon.  Lepays 
de  Gonflent  6tait  enclave  entre  la  vl- 

Suerie  de  Perpignan  a  Test ,  et  la  Cer- 
agne  francaise  k  Touest.  II  avait  en- 
viron 4  myriametres  dans  sa  plus 
Srande  longueur,  sur  39  kilometres 
e  largeur.  Viliefranche  en  ^tait  le 
chef-lieu.  Cette  contrde  fut  oedee  a  la 
Franee  avec  tout  le  Rouasilloa  par  le 
traits  des  Pyr^nto. 

CoNFOLBifs,^  CanfluenieSt  petite 
ville  de  Tancienne  Mardie,  mainte- 
nant  Tun  des  chefs-lieux  d'arrondisse- 
ment  du  d^partement  de  la  Cbarente. 
Cette  ville,  qui  compte  aiyourd'faui 
3,687  habitants,  possede  un  tribunal 
de  1*^'  instance  et  une  bibliotfa^que  pu- 
blique  de  18,000  volumes.  On  y  re- 
marque  un  pont  d*une  haute  antiquite 
et  les  mines  d*un  ancien  d^teau  tort. 
La  terre,  seigneurie  et  baronnie  de 
Confoledsfut^rie^e  encomteen  t604, 
en  faveur  de  Joachim  de  Chiteau? ieui, 
gouverneur  de  Bourgogne. 

CORFB^BBS  ]>B  LA  PASSION.—  C'e- 

tait  le  nom  que  Ton  donnait  aui  ac- 
teurs  qui ,  au  moyen  4ge ,  re^esen- 
taient  los  mysttos  de  la  passion,  et 
dont  Charles  VI  erigea,  en  1403,  b 
troupe  en  oonfrerie ,  sous  le  titre  de 
maUreSj  gottvemeur^  eixon/r&ei  de 
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ia  confrMe  de  la  ptuslon  et  riswr- 
recHon  de  Notre^Seiffneur ,  fofuMe 
dans  Ngtise  de  Sainte-TriniU  h  Paris, 
lis  represent^eDt  pendant  150  ans  des 
moreuitiSj  dans  la  grande  salle  de 
rii6pital  de  la  Trinit6,  puis  achet^rent 
rh6tei  de  Bourgo^ne ,  qa*Hs  c6d^rent 

f>las  tard  avec  le  privilege  qu(,  en  154d, 
eur  avait  M  accord6  par  le  parlement, 
a  d'autres  com^diens  dont  les  suecea- 
seura  repr^sent^rent,  sous  Louis  XIII 
et  Louis  XIV,  les  pi^s  de  Gorneille 
et  de  Racine.  (Yoy.  Abt  bbahati- 

QUK.) 

CoifG^. — La  plus  ancienne  ordon- 
nance  qui  renfermele  mot  ctmgi,  dans 
le  sens  ou  Temploie  aujourd'hui  notre 
langue  militaire  (*),  est  ceile  qui  fut 
fendne  en  137d,  sur  les  permis  d'ab- 
sence  accord6s  ddns  la  gendarmerie 
par  les  capitaines  des  compagnies  dor^ 
donnance.,  Les  diff(§rentes  espies  de 
conge  ^aiebt  marqudes  encore  dans  le  • 
dernier  siecle,  non-seulement  par  le 
contexte  de  Taete,  mais  par  la  couleur 
du  papier ;  ainsi  il  y  avait  des  cartou- 
ches blanches,  jaunes,  rouges,  vertes. 

£n  droit  f^odal,  on  donnait  le  nom 
de  congi  h  la  permission  que  le  sei- 
gneur donnait  a  son  Tassal  ou  h  son 
censitaire  de  disposer  d'un  heritage 
qui  ^it  en  sa  mouvance. 

CoNGBiGATiON.  —  Association  de 
personnes  appartenant  au  m^me  ordre 
eccl^iastique ,  et  vivant  k  part  sous 
une  r^gle  particuli^re. 

II  y  avait  en  France  trois  sortes  de 
congr^ations  :  les  congr^ations  r6- 
gulieres ,  les  congregations  s^uli^res, 
et  les  congregations  laiques. 

Les  premieres  6taient  celles  qui  se 
fonnaient  dans  le  sein  d'un  ordre  reli- 
gleux.  Telles  6taient  les  congregations 
de  Saint-Maur ,  de  Saint- Vannes ,  de 
Saint-Hidulphe ,  et  les  deux  observan- 
ces de  Cluni ,  toutes  issues  de  I'ordre 
de  Saint-Benoft.  Les  chanoines  r6gn- 
liers  formaient  diff6rentes  congrega- 
tions; celie  de  Sainte- Genevieve,  la 
plus  nombreuse ,  se  nommait  congre- 
gation de  France.  Le  concile  de  Trente, 
dans  la  sess.  15 ,  chap.  8 ,  ordonna  que 

(*)  De  eongeare  (basse  lat),  congeer. 


tons  les  monasteres  qui  n*etaient  point 
soumis  \  des  chapitres  generaux ,  ou 
a  des  ev^ques,  et  n'avaient  point  leurs 
visiteurs  reguliers,  fussent  tenus  de 
8e  mettre  en  congregations. 

Les  congregations  secuUeres  etaient 
eelles  que  lormaient  entre  eux  des  prfi- 
tres  seculiers.  II  v  en  ayait  plusieurs 
en  France ;  les  (fius  ceiebres  etaient 
celles  de  POratoire,  de  la  Doctrine 
chretienne ,  de  la  Mission ,  de  Saint- 
Sulpice ,  des  Eudistes ,  etc.  Ces  coti- 
^egations,  dont  quelques-unes  sub- 
sistent  encore ,  etaient  formees  de 
differentes  maisons  reunies  sous  la 
direction  de  superieurs  generaux. 

Les  congregations  laiques  sontcellet 
qui  sont  composees  de  personnes  pieu- 
ses,  se  reunissant  sous  rinvocation 
d*un  saint ,  pour  se  livrer  en  commiin 
&  des  exercices  de  piete. 

Dans  le  temps  ae  la  restauration , 
on  appela  congrigation  une  espece  de 
gouvernement  occulte  recrute  dans 
tons  les  ran^s  de  la  societe ,  et  oi!l  do- 
minaient  pnncfpalement  les  P^res  de 
la  compagnie  de  jesus.  Cette  associa- 
tion avait  pour  but  special  d'etouffer 
les  lumieres,  de  refouler  leprogres, 
et  de  ramener  la  France  au  regime  du 
bon  plaisir  et  h  la  servitude  du  moyen 
dge.  A  cet  effet ,  proscription  des  bona 
livres,  publications  d*oeuvres  fanati- 
ques ,  predications  incendiaires ,  pro- 
cessions scandaleuses ,  erections  de 
ealvatres,  plantations  de  croix,  pro- 
fanation de  tout  ce  que  la  religion 
a  de  saint  et  de  sacre ,  la  congrega- 
tion n'eparena  rien;  et  les  lois  ne 
furent  pas  plus  respectees  par  elle  gue 
les  autorites  qu'elle  fit  taire  et  qui  la 
redoutaient.  Heureusemenl ,  la  revolu- 
tion de  juillet ,  qu'elle  avait  provoquee 
par  son  intolerance  et  par  ses  exces , 
en  a  fait  bonne  justice. 

CoNoniks  diplomatiqub  >  nom 
sous  lequel  on  est  convenu  de  desi- 

fner  les  reunions  des  pienlpotentiaires 
e  differentes  puissances ;  reunions 
dont  le  but  est  d*essayer  de  resoudre, 

{)ar  les  negociations,  les  questions  dont 
a  force  aes  armes  n*a  pu  amener  la 
solution. 
L'origine  de  ces  reunions  est  toute 
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moderne;  le  premier  congrte  euro- 
p^n  se  r^unit  en  1644;  il  se  tint  k 
Munster  et  a  Osnabruck ,  villes  qui 
aTaient  M  d^ign^es  par  Ja  France,  et 
oil  se  rendirent  les  pl^oipotentiairea 
des  difit&rentes  puissances  int^ressto, 
pour  ne  former  qu*un  seul  congrte, 
bien  que  les  affaires  dussent  se  trailer 
siparement ,  saToir  :  dans  Tune  de  ces 
deux  viiles ,  par  des  pl6nipotentiaires 
eux-m£mes ,  et  dans  Tautre ,  par  leurs 
d616gu6s.  Ge  fut  1^  que  fut  conclu  le 
traits  de  paix  dit  de  ff^estphaUe. 

En  1659  eut  lieu ,  dans  une  tie  de  la 
Bidassoa  (Tile  des  Faisans),  un  con- 

fr^  oQ  les  pI6nipotentiaires  de  la 
ranee  et  de  TEspagne  signerent,  apr^ 
▼ingt-cinq  cont^rences,  la  paix  dite 
des  Pyr^ndes.  Ce  congres  est  oonnu 
dans  rhistoire  sous  le  nom  de  con^rit 
des  Pyrinies.  L'Espagne  adh6ra  a  ce- 
lui  de  Munster,  et  cMa  a  la  France  le 
Roussillon ,  le  pays  de  Gonflent  et  plu- 
sieurs  places  dans  le  Pays-Bas. 

Le  31  juiilet  1667  fut  sign^ ,  au  conr 
«  oris  de  Breda ,  le  traits  qui  mit  fin  k 
«a  guerre  que  les  Pajrs-Bas ,  la  France 
etle  Paneroark  faisaientli  TAngleterre. 
Ge  traits  avait  poiir  objet  principal  le 
r^lement  des  int^r^ts  des  diff^rentes 
puissances  daos  les  Indes  occiden- 
tales.  Les  droits  de  p^ge  k  I'entr^e  du 
d^troit  du  Sund  y  furent  s^rieusement 
discut^  dans  ce  congres. 

En  1668,  le  3  mai,  k  la  suite  du 
congris  nTjiix-la'Chapelle ,  fut  sign6 
ie  traits  qui  termina  la  guerre  dite  de 
la  Devolution  entre  la  France  et  I'Es- 
pagne.  Les  places  conquises  par  la 
France ,  dans  les  Pays-Bas  espagnols , 
lui  resterent ,  k  la  charge  par  elle  de 
restituer  la  Franche-Gomt^  a  i'Es- 
pagne. 

En  1678 ,  le  canards  ouvert  k  Co^ 
logne  pour  mettre  fin  k  la  guerre  qui 
durait  depuis  1673 ,  entre  la  France  et 
TEspagne,  fut  dissous  par  suite  des 
violences  excretes  pftr  1  ambassadeur 
de  Fempereur  d'Allemagne  centre  le 
ministre  de  I'^lecteur  de  Gologne. 

En  1678  eut  lieu  le  congris  dit  de 
Nimigue,  oH  furent  sign^,  en  1679, 
plusieurs  traits  de  paix ,  dont  un  en- 
tre la  France  et  les  Pays-Bas;  un  autre 


entre  la  France  et  TEspagne;  et  un 
troisi^me  entre  la  France ,  la  Suede , 
et  TEmpire  germanique.  Ce  congris 
eut  encore  pour  consequence  inune* 
diate  la  paix  avec  le  Brandebourg ,  si- 
gn^e  a  Saint-Germain ;  la  paix  avec  le 
Danemark,  siffn^e  k  Fontaioebleau  et 
k  Lund ;  et  enfin  la  paix  entre  la  Suede 
et  la  HoUande ,  sign^e  k  Nim^e. 

La  prise  de  Strasbourg ,  dont  Louis 
XIV  s  etait  empare  en  pTdne  paix ,  et 
ses  projets  d'affrandtssement,  ^*il  oe 

1>renait  pas  raeme  le  soin  de  dissimu- 
er ,  donnerent  lieu,  en  1681 ,  k  une 
ligue  offensive  et  defensive  conclue  a 
la  Haye,  entre  divers  l&tats  de  TAlie- 
magne.  Guillaume  III  en  fut  le  chef; 
la  Hollande  et  la  Sudde,  puis  TEmpe- 
reur,  I'Espagne,  et  quefques  cerdes 
de  TEmpire  y  adh^rerent.  Le  congres 
qui  s*ouvrit  k  Francfort  fut  rompu 
par  la  France  en  decembre  1683 ,  et 
transfer^  a  RatUboime^  ou  il  eot  pour 
oonclusiou  une  tr^ve  de  vingt  ans  avec' 
la  France ;  tr^ve  qui  n'empecha  pas  les 
armies  fran^ises  d*envabir ,  en  1688, 
les  provinces  du  Rhin  et  de  commen- 
cer  une  nouvelle  guerre  qui  dura  neuf 
ans.  Des  considerations  relatives  a  la 
succession  d'Espagne  determinercot 
cependant  Louis  jQV ,  aprds  avoir  es- 
saye  en  vain  de  diviser  les  allies ,  a  in- 
vdquer  \k  mediation  de  la  Suede,  qui 
provoqua  I'ouverture  du  congr^  de 
Ryiivick ,  en  1697.  On  y  negoda  d*a- 
pres  les  principes  consacres  dans  les 
traites  de  Westphalie  et  de  Kimegoe, 
et  Ton  finit  par  signer  une  paix  gene- 
rale. 

Depuis  1713  jusqu'en  1814 ,  eorent 
lieu  un  ^rand  nombrede  congthoU  la 
France  idua  le  principal  r61e.  Lesprin- 
cipaux  furent :  le  consrte  d^Utrecht^ 
qui  termina  la  guerre  ae  la  suocessioo 
d'Espagne,  et  donna  lieu  k  hiiit  trai- 
tes ae  paix  separes  signes,  de  1713 
a  1715,  entre  la  France,  l*Espa^, 
TAngleterre,  la  Hollande,  la  Savoie  et 
le  Portugal;  le  congris  de  JBade, 
tenu  en  1714;  le  congres  deffanovre^ 
en  1715 ;  le  congris  de  Cambraiy  en 
1733,  oi)i,  sous  la  mediation  de  la 
France  et  de  TAngleterre ,  eut  lieu  la 
conclusion  de  la  paix  entre  TEspagne 
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et  TAiitriche ;  le  congris  de  SoUsofu, 
en  1728;  h  congris  d^Aix-la^Cha- 
peUe  ,  en  1748;  le  congris  de  Tes- 
chen,  en  1779 ;  le  congris  de  Parish 
en  octobre  1783 ,  qui  termina ,  entre 
la  France  et  TAngleterre,  la  guerre 
dite  d'Am^que ;  le  congris  de  f  «•- 
saiUeSf  en  d^mbre  1784,  dans  lequel 
la  France  fiit  m^iatrice  entre  Jo- 
seph II  et  la  Hollande. 

La  s^rie  des  congr^  qui  ont  6ii 
ten  us  depuis  la  revolution  fran^ise 
commence  par  celui  de  Rastadt ,  ou- 
vert  le  9  decembre  1797  ,  et  qui  n'eut 
d'autre  r^ultat  que  I'assasainat  de 
deux  pl^nipotentiaires  francais  ,  le  38 
avril  4799.  Vinrent  ensuite  le  congris 
^ Amiens^  k  la  suite  duquel  fut  sign^ , 
le  27  mars  1802,  un  traits  de  paix  en- 
tre la  France  et  TAngleterre ;  le  fe- 
meux  congris  d^Erfarth^  oh. Yon  vit, 
en  octobre  1808 ,  les  empereurs  Napo- 
l^n  et  Alexandre,  les  rois  de  Saxe, 
de  Bavtere,  de  Vurtemberg ,  le  roi  de 
Westphalie,  J6r6me:,  le  pand-duc 
Constantin ,  le  prince  Guillaume  de 
Pnisse ,  et  plusieurs  princes  ou  en- 
voyes  d'autres  puissances.  L'Angle- 
terre  s'y  montra  dispose  h  traiter 
avec  la  France  et  la  Russie ,  ^  condi- 
tion que  TEspagne  et  la  Su6de  seraient 
represent^  au  congris  par  des  pl^ni- 
potentiaires.  Mais  Napoleon  ne  voulut 
point  reconnattre  ce  droit  a  I'Espagne, 
et  le  congris  n'eut  d*autre  resultat 
que  la  conclusion  de  la  paix  entre  la 
France  et  FAutriche ,  et  des  conven- 
tions qui  resterent  secretes  entre  les 
empereurs  Napol^n  et  Alexandre.  I) 
nous  reste  encore  ^  citer  le  con- 
gris de  Chdtilion,  tenu  en  f6vrier 
et  mars  1814  ;  le  congris  de  yienne , 
de  1814  ^  1816 ,  odi  les  puissances  en- 
nemies  de  la  France  firent  un  nouveau 
remaniement  de  TEurope ;  le  congris 
d^ AiX'lc^Chapelle  ^  en  1818,  oil  fut 
decide  Tadmission  de  la  France  dans 
la  sainte-alliance;  enfin,  le  congris  de 
yerone ,  en  1822 ,  oik  il  fut  d^cid^  que 
la  France  porterait  la  guerre  en  £s- 
pagne  pour  y  r^tabiir  le  pouvoir  ab- 
solu  de  Ferdinand. 

CONGB^S    JUBICIAIBB,    CSp^    de 

preuve  juridique  dont  on  faisait  usage 


autrefois,  lorsque  la  nullity  d'an  ma- 
nage ^tait  demand^  pour  cause  dMm- 
puissance.  11  n*y  a  aucune  trace  de 
cette  preuve  ni  dans  le  droit  civil,  ni 
dans  le  droit  canonique ;  cependant  elle 
6tait  en  usage  dans  les  officialitds  de 
France,  vers  le  milieu  du  seizitoe  sid- 
de,  et  quoiqu*elle  fQt  contraire  aux 
bonnes  moeurs ,  elle  n'en  subsista  pas 
moins  pendant  plus  d'un  siecle ,  puis- 
qu'elle  ne  fut  abolie  qu'en  1677.  —  On 
attribue  I'origine  de  cet  usa^e  k  un 
jeune  homme ,  qui ,  accuse  d^nnpuis- 
sance ,  oflrit  de  prouver  le  contraire 
en  presence  de  cnirur^iens  et  de  ma- 
trones.  L'official  permit  ce  genre  de 
preuves;  les  autres  tribunaux  suivirent 
cet  exemple,  et  une  multitude  d'arr^ 
des  parlements  constatent  que  cette 
preuve  ^tait  gen^ralement  admise.  Le 
mari  accus6  d'impuissance  ^tait  con- 
damne  a  prouver  sa  virility  en  prfeence 
d*experts  nomm^  par  le  tribunal.  S*ii 
sortait  victorieux,  Faction  de  sa  femme 
^tait  rejet^e;  si,  au  contraire,  il  n'a- 
vait  pu  consommer  le  mariage ,  la  de- 
mande  ^tait  admise,  et  le  mariage  d6- 
clar^  nul.  L'abolition  de  ce  libertmage 
Idgal  fait  le  plus  grand  bonneur  au 
parlementde  Paris  et  k  Favocat  g^n^ral 
Lamoi^non.  Ce  fut  dans  la  cause  du 
marquis  de  Langey ,  dont  le  mariage 
avait  €l^  annule  pour  cause  d'impuis- 
sance ,  que  Lamoignon  fit  son  c^l^re 
r^uisitoire  pour  demander  la  sup- 
pression du  congrte;  le  parleinent, 
par  son  arr^t  du  18  f^vrier  1677,  or- 
donna  que  cette  preuve  judiciaire  serait 
Il  jamais  abolie  dans  le  ressort,  et  les 
autres  parlements  imiterent  cette  ju- 
risprudence. Le  congr^  fut  alors 
remplac^  par  les  visites  des  gens  de 
Fart;  mais  depuis  la  revolution  de 
1789,  Fimpuissance  n'est  plus  une 
cause  de  nullit6  de  mariage ,  et  il  ne 
reste  rien  de  cette  impudeur  judiciaire 
dans  notre  legislation  moderne. 

GoNOBBS  SCIBNT1FIQUB,  institution 
dignedes  plus  erands  encouragements, 
et  toute  dans  les  int^rdts  du  progr^s, 
fondle  il  y  a  quelques  ann^es  par 
M.  de  Caumont ,  savant  antiquaire  de 
Caen.  Cette  institution  consiste  k  r^u- 
nir  dans  une  mdme  ville  un  grand 
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Dombre  d'hommes  distingu^s  dans  les 
sciences ,  les  arts  et  les  lettres ,  appel68 
des  environs ,  et  mdme  des  contr^ 
les  plus  ^loien^s ,  pour  y  d^battre  et 
y  r&oudre  des  questions  pos6es  par 
les  academies  et  soci^t^s  savantes ,  ou 
par  des  particuliers,  et  faire  des  explo- 
rations dans  la  ville  et  les  Heux  les 
plus  remarquables  qui  l^avoisinent.  Le 
congr^  se  divise  en  plusieurs  commis- 
sions ou  bureaux  qui  tiennent  des 
stances  particulieres ,  pour  examiner 
les  questions  qui  leur  sont  renvoy^s, 
puis  ensuite  faire  leur  rapport  et  don- 
ner  leurs  conclusions,  dans  les  s^nces 

f^n^raies,  qui  sont  toujours  publiques. 
<es  sessions  du  congr^  sctentifique, 
qui  n*ont  lieu  qu*une  fois  par  an ,  ont 
et6  fix^es  jusqu^  oe  jour  au  mois  de 
septembre ,  nour  utiliser  le  temps  des 
vacances.  Elles  durent  ordinairement 
dix  jours.  Avant  de  se  sparer,  le 
^  congres  d^signe  la  yille  dans  Jaquelle 
'  il  s*assemb!era  I'ann^  suivante ,  et  y 
nomme  un  secretaire  g^n^ral  qui  se 
choisit  deux  secretaires  adjoints,  pour 
donner  connaissance  de  la  resolution , 
rassembler  les  mat^riaux  qui  serviront 
de  base  aux  deliberations,  faire  les 
invitations,  et  prendre  tons  les  moyens 
necessaires  pour  rendre  la  reunion 
iuteressante  et  nombreuse.  Les  socie- 
tes  savantes  sont  invitees  h  y  prendre 
part ,  soit  en  y  envoyant  des  deputes 
expres ,  soit  en  se  choisissant  des  re- 
presentants  sur  les  lieux  m^mes.  Gha- 
que  assistant,  en  qualite  de  membre , 
doit  payer  une  somme  de  dix  francs , 
pour  concourir  aux  frais  de  la  session, 
et  ceux  qui  ne  peuvent  point  s*y  ren- 
dre en  personne ,  sont  admis ,  moyen- 
nant  la  mSme  cotisation ,  h  adherer  h 
ses  travaux.  Apr^s  la  cl6ture  du  con- 
gres, ceux  qui  ont  rempli  les  fonctions 
de  secretaire  general  et  de  secretaires 
adjoints ,  restent  charges  de  la  publi- 
cation du  compte  rendu  des  seances , 
lequel  est  distribue  tant  aux  partici- 
pants qu*aux  adherents  au  congres. 
La  session  du  congres  scientifique  pour 
1840  a  eu  lieu  a  Besan^on.  M.  Gh. 
Weiss,  bibliothecaire  de  cette  ville,  en 
avait  ete  nomme  secretaire  general. 
£lle  a  attire  un  grand  nombre  de  sa- 


vants de  Suisse  et  d*  Allemagiiie,  et  a  ^ 
fort  brillante.  Celle  de  1841  s'est  teoae 
h  Lyon ,  celle  de  1842  aura  lieu  a  Bor- 
deaux. 

Com  (sieges  et  bataitle  de).  Le  lieu- 
tenant general  de  BulOndeetalt  charge, 
en  juin  1691,  d'assieger  tt  de  prfamre 
Goni.  Dix  jours  aprds  rinvestissemat 
de  cette  place,  le  prince  Eugtee  ecrim 
au  gouverneur  qu*il  comptait  sous  pen 
de  jours  attaquer  les  llgnes  firaiM^ises : 
c'etait  une  ruse.  Le  paysan  charge  de 
cette  dep^he  se  laissa  prendre;  sod 
interrogatoire  confirma  les  desseios 
des  Imperiaux.  AussitAt  le  geaenil  de 
bulonde,  saisi  d'une  terreur  panique, 
et  croyant  k  chaque  instant  voir  le 
prince  Eugdne  tomber  sur  ses  quar- 
tiers ,  leva  le  siege  sans  attcaidre  uq 
renfort  que  lui  envoyait  Catinat. 

•Apreslaprisedu  Gh^teau-Dauphin, 
les  armees  reunies  des  Franfais  et  des 
Espagnols  se  port^ent  sur  Cooi, 
dont  le  siege  fiit  aussitdt  oommence. 
Gette  ville ,  situee  au  oonfloent  de  ia 
riviere  de  Gesse  et  de  la  Store ,  a 
quatorze  lieues  de  Turin ,  est  uoe  des 
principales  places  fortes  (k  I'ltalie.  U 
tranchee  etait  a  peine  ouverte,  que  ie 
roi  de  Sardaigne  se  presento  poor  faire 
]eve>  le  siege,  et  livra  batailie  ieSO 
septembre  1744.  On  secanonnad*aboni 
pendant  quelque  temns ;  mais  vers  une 
heure  apr^s  midi ,  les  grenadiers  du 
roi  de  Sardaigne  se  port^rent  vers  h 
porte  de  la  Madona  del  Ulmo,  et  Tat- 
taque  devint  vive  et  sanglante.  •  Les 
Fran^ais  et  les  Espagnols  oombattirent 
en  cette  occasion  comme  des  allies  qui 
6e  secourent  et  comme  des  rivaux  qui 
veulent  chacun  donner  rexemple.  U 
roi  de  Sardaigne  perdit  pies  de  cinq 
mille  hommes,  et  le  champ debatdille. 
Les  Espagnols  ne  perdirent  que  ueuf 
cents  hommes,  et  les  Francis  eure^t 
onze  cents  hommes  tues  ou  ble6se^. 
Le  prince  de  Gonti ,  qui  etait  general 
et  soldat,  cut  sa  cuirasse  peroee  dt 
deux  coups  et  deux  chevaux  tues  sous 
lui  (*).  »  La  prise  de  Gbni  fut  le  resul* 
tat  de  la  batailie.  Neanmoins  ramict 

{*)  Campagoei  de  Louis  XIV,  i;^^t 
page  36. 
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des  coalis^ »  vaincue  par  la  lignear 
de  la  saison  et  aCTaiblie  par  les  mala- 
dies, se  hdta  de  repasser  les  Alpes. 

—  Quand  Bonaparte  eat  remport^ 
les  Tictoires  de  Montenotte ,  de  Mille- 
simo  et  de  Mondoyi,  le  rol  de  Sardaf- 
gne  demanda  la  paix.  II  I'obtliit,  mais 
il  dut  remettre  Ck>iii  pour  asaurance 
desafid^lit6(1796). 

— Apr^  la  d^route  de  Sch6rer,  lea 
Francis  eurent  h  combattre  dans  la 
haute  Italie  lea  Imp6riaax  et  les  Rus- 
ses  r^unis  sous  le  commandement  de 
Su?aroff,  et  ne  c6d^rent  le  terrain 
que  pied  k  pied.  Championnet  d6fen- 
ait,  par  des  manoeuvres  savantes,  leff 
approches  de  Coni ;  mais,  ayant  perdu 
ia  bataille  de  Genola,  Farmee  fran^ise 
coup6e  battit  en  retraite,  et  laissa 
M^las  former  le  si^ge  de  Coni.  Gelui- 
ci  poussa  lea  travaux  avee  Tigueur  : 
sept  mille  hommc^  fiirent  employ^  A 
oorrir  les  tranches,  h  Clever  des  bat- 
teries. Les  eaux  furent  d^toum6e8  pour 
rend  re  inu  tiles  les  moulins  de  la  for- 
tf resse,  et  les  tranch^es  ouvertea  tout 
a  la  fois  dans  la  nuit  du  4  au  S  dd- 
cembre  1799.  La  gamison  tenta  le 
lendemain  une  sortie;  mais  ses  efforts 
farent  infructueux.  Dans  la  nuit  du 
il  au  13.  on  6tablit  deux  cents  pieces 
d'artiilene  sur  dix-neuf  batteries.  Le 
lendemain  elles  eommenc^rent  un  feu 
si  terrible,  que  les  troupes  qui  d^fen- 
daient  les  ouvrages  exterieurs  ftirent 
oblig^es'de  1^  abandonner  precipitam- 
rornt :  une  bombe  tombee  dans  un 
magasin  h  poudre  fit  sauter  une  re- 
douts Les  Autrichiens  I'occup^rent 
dansla  nuit  du  2  au  3  Janvier,  et  ou- 
vrirent  aussit6t  la  seconde  parall^le. 
I*  bombardement  continua,  et  le  feu 
prit  a  plusieurs  endroits  de  la  ville. 
>  ers  le  soir,  la  redoute  du  milieu  sauta, 
et  les  habitants  firent  prier  le  s^n^ral 
Lichteostein  d'^pargner  la  Tiiie  :  ce 
prince  s'y  refusa.  Le  gouverneur  fran- 
<;ais,  d^nu6  de  toute  esp6rance  de 
^ecours,  se  d^termina  ^  capituler  apr^s 
neuf  jours  de  tranch^e  ouverte;  deux 
niiile  cinq  cents  hommes  forma nt  sa 
garnison  rurent  prisonniers  de  guerre. 

Cependantles  Autrichiens  n'occupe- 
fent  pas  longtemps  Coni ,  la  clef  du 


Pi^mont  du  cdt^  de  la  France.  Bona- 
parte, Tafinqueur  h  Marengo,  en  exigea 
la  remise  cmq  mois  apris. 

GONJURATBUR.  On  appclait ,  en 
basse  latinit6,  conjuratores^  plusieurs 
personnes  qui  attestaient  ensemble, 
par  serment ,  devant  les  Juses ,  qu'lls 
croyaient  faux  ou  T^ritable  un  faM 
dont  la  preuve  ^It  douteuse;  que  de 
deuxplaideurs,  I'un  ^Itbien  fbnd^ 
dans  le  droit  que  lul  contestait  son  ad- 
versaire,  ou  enfin  qu*un  accu86  ^tait 
innocent  du  crime  aous  la  suspicion 
duquel  il  avait  €X€  traduit  en  justice. 
Le  serment  des  conjurateurs ,  auxquels 
se  joignait  toujoura  ia  partie  interes- 
8^,  se  pronon^it  quelquefois  sur  d()s 
reliques ,  ce  qui  s^appelait  jurer  par 
les  saints.  Cette  manito  de  prouver 
un  fait  incertain  ou  un  droit  litigienx, 
apport6e  dans  la  Gaule  par  les  popu- 
lations d'outre-Rhin,  y  rat  usit^  sous 
les  deux  premieres  races,  et  subsista 
jusuue  vers  la  fin  du  treiii^e  si^le. 

Notre  histoire  foumit  plusieurs 
exemples  de  eet  usage  du  serment ; 
nous  ne  i^iterons  que  le  suivant  : 
Gontran,  roi  de  Bourgogne,  faisait 
difficult^  de  reconnaltre  Glotaire  II 
pour  fils  de  Ghilp^ric,  son  fr^re.  Fr6- 
d^gonde,  m^re  de  Glotaire,  non-seule- 
ment  iura  que  son  fils  ^tait  legitime, 
mais  fit  appuyer  son  serment  par  celui 
de  trois  ^veques  et  de  six  autres  conju- 
rateurs.  Alors  Gontran,  convaincu, 
.n'h^ita  plus  h  reconnaltre  Glotaire 
pour  son  neveu. 

GoNNBTABLE.  —  On  fait  g^n6rale- 
ment  remonter  Torigine  de  cette  di- 
gnity au  r^ne  de  Henri  P';  mais  ce 
ne  fut  d'abord  qu'un  office  de  la  mai> 
son  du  roi,  ayant  quelque  rapport  avec 
celui  de  grand  ecuyer,  qui  paratt  Ta- 
voir  remplac^.  Les  plus  grandes  pr6ro- 
gatives  furent  ensuiteattach^es  a  cette 
charge;  mais  il  est  probable  qu'elle  ne 
prit  cette  Imprtance  aue  par  degres* 
Aussi  est-il  difficile  de  dire  pr6cis^ment 
k  quelle  6poque  elle  devint  la  premiere 
der^tat.  Lesuns  pr^tendentqueDreux 
de  Mello ,  douzi^me  conn^table ,  fut  le 
premier  auquel  on  confia  le  comman* 
dement  des  arm^,  en  1191  ou  1198. 
D^autres  assurent,  au  contraure,  quo 
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ce  fut  saulement  en  1218  que  cette 
charge  fut.  donn^  par  commissloD  h 
Mathieu  de  Montmorency,  «  dont  on 
faisoit  alors,  dit  Pasquier,  le  plus 
grand  6tat.»  Cette  opinion  est  la  nlus 
aocr^it^;  c^est  celie  que  nous  aaop- 
tons. 

Les  archiyes  de  la  cour  des  comptes 
oontiennent  deux  pieces  extrtoement 
curieusessur  le  sujetqui  nous  occupe; 
mais  par  roalheur  elles  ne  portent 
point  ae  date.  Voici  un  fragment  de  la 
premiere  :  «  Le  connestable  est  et 
«  doit  estre  le  plus  secret  et  ^troict 
«  conseil  du  roy,  et  le  roy  ne  doit  or- 
«  donner  nul  fait  de  suerre  sans  le 

«  conseil  du  connestable Le  con- 

«  nestable  doit  estre  log6  a  la  cour, 
«  pres  du  roy  ou  dans  la  chambre  du 
«  roy;  avoir  douze  curdes  et  douze 
c  ooiffins  et  busches  pour  ardoir,  et 
«  doit  aussi  avoir  sept  septins  et  six 
c  cinquains  et  deux  poign&s  de  chan- 
ft  delles  menues ,  et  torches  de  nuit 
c  pour  le  conveyer  en  son  hdtel  ou  en 
«  sa  ville ,  et  le  lendeuiain  doit-on 
■  rendre  aux  fruitiers,  si  dfoit  s^yoir 
«  treote-six  pains ,  un  septier  de  vin 
«  poursa  famillCfdeversletinel  (office) 
«  en  deux  barils  pour  sa  chambre , 
«  Fun  devers  sa  bouche,  I'autre  devers 

«  les  bouz ,  et  estable  pour  quatre 

«  chevaux.  »  On  lit  dans  la  deuxi^me : 
«  Le  connestable  est  par  dessus  tous 
n  autres  qui  sont  en  tost  (arm^),  ex- 
«  cept6  la  personne  du  roy. » 

Le  conn^table  avait  en  outre  de 
grands  privities :  il  ^tait  inamovible, 
avait  le  droit  de  mettre  la  main  sur 
les  plus  hauts  di^nitaires  de  r£tat, 
et  ^tait  lui-m^me  inviolable  pour  tout 
autre  que  pour  le  roi.  Dans  une  place 

f>ri8e  aassaut,  tout  lui  appartenait ,  k 
'exception  de  Tor  et  des  prisonniers, 
qui  revenaient  au  roi,  etde  Tartiile- 
rie,  qui  ^taitle  partage  du  grand  mattre 
des  arbal^triers ;  ennn,  il  avait  le  droit 
de  pr^lever  un  iour  de  solde  sur  les 
appointements  ae  tous  les  capitaines 
et  soldats  de  Tarm^e.  Philippe  de  Va- 
lois  exempts  de  cette  redevance  les 
princes  du  sang,  non  h  cause  de  leur 
dignity ,  mais  parce  quails  faisaient  la 
guerre  h  leurs  depens.  Le  conn6table 


poss6dalt  le  droit  de  justice;  outre  son 
pr6v6t,  qui  Taccompagnait  en  temps 
de  guerre,  il  avait  encore  sa  justioe 
ordinaire  h  la  table  de  marbre  de  U 
grande  salle  du  palais  de  Paris.  A  la 
guerre,  quand  le  roi  commandait  Tar- 
m6B,  le  oommandement  de  I'avant- 

Sarde  appartenait  au  conn^table.  L'oo 
es  principaux  griefs  de  Charles  dc 
Bourbon  oontre  Frantjois  V  toit  qoe 
ce  prince  avait,  en  1531,  confix  a  sod 
detriment  le  commandement  de  Ta- 
vant-garde  au  comte  d'Alen^n. 

Charles  VII,  en  accordant  Tep^  de 
conn6table  h  Arthur  de  Bretagne ,  IqI 
confgra  Fautorit^  sur  les  amiraux;  oe 
qui  prouverait  que  ce  grand  dignitaire 
commandait  les  armim  navaks  aussi 
bien  que  les  armies  de  terre.  II  ne 
paratt  pas  que  la  puissance  du  oonne- 
table  ait  jamais  port^  ombrage  a  fau- 
torit6  royale;  cependant  cette  chari^e 
resta  souvent  vacantc;  il  en  fut  ainsi, 
par  exemple,  depuis  Jean  II  de  Bour- 
oon,  mort  en  1488,  jusqu'^  Charles  II 
de  Bourbon,  cr^^  conn^table  en  1515. 

L'insi^ne  de  la  puissance  de  oonne- 
table  ^tait  une  ^pee  d*armes  ayant  le 
roanche  d'or  ^maill6  de  fleurs  de  lis. 
Alain  Chartier  nous  a  conserve  la  des- 
cription du  c^r^monial  observe  lors 
de  la  r^ption  de  ces  officiers.  «  Apres 
la  r^lution  du  conseil,  dit  oet  histo- 
rien,  on  manda  messire  Charles  d'Al* 
..bret,  comte  de  Dreux,  vers  le  roi,  aa 
jardin  de  Thdtel  Saint-Paul  a  Paris; 
1^  se  trouvaient  avec  le  roi,  Louis, 
due  d^Ori^ns,  le  due  de  BoorgG^e, 
plusieurs  autres  pr^lals  ou  banns, 
ainsi  que  Reynaut  de  Corbie,  chanoe- 
lier.  On  pr^enta  T^p^  au  seigneur 
d'Atbret,  qui  la  refusa  moult  de  fois ; 
mais  par  le  plaisir  et  le  vouloir  du  roi 
et  des  princes,  V6p6e  lui  &tdonnee 
publiquement  et  piar  grand  mystere 
(c^r^monie).  Apres  que  le  roi  la  lui  eut 
remise  nue,  les  dues  d*Orl^ns  et  de 
Berri,  de  Bourgogne,  de  Bourbon,  lui 
ceignirent  le  baudrier,  et  le  conneta- 
ble  pr^a  serment  entre  les  mains  da 
ehancelier. » 

Voici  le  c^r^monial  qui  fut  observe 
plus  tard  a  la  nomination  d'Anne  de 
Montmorency :  L'6cuyer  donna  r^pee 
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an  damrtiin,  qui  la  remit  au  roi ;  le  roi 
tira  Tepee,  les  princes  attachdrent  le 
baudrier,  et  Montmorency  re^ut  de  son 
sourerain  P^p^  nue ;  aussitdt  les  trom- 
pettes  sonndrent ,  et  les  h^rauts  d*ar- 
mes,  rev^tus  de  leurs  cottes  d'armes, 
et  la  t^te  nue,  cri^rent :  Vivede  Mont- 
morency, conn^table  de  France!  Alors 
le  conn^ble,  I'^p^  nue ,  se  mit  de- 
cant le  roi,  qui  se  rendit  a  la  chapeHe, 
ou  pendant  la  messe,  et  en  recondui-^ 
sant  le  roi ,  Montmorengr  tint  tou- 
jours  le  glaive  royal  au  poin^. 

Le  connetabie  prtoit  au  roi  Thom- 
mage  lige ;  Toici  une  partie  de  la  for* 
mule  du  serment :  «  Yous  jurez  Dieu 
le  crtoteur,  par  la  foi  et  la  loi  que 
Tous  tenez  de  lui ,  et  sur  votre  hon- 
neur,  que,  en  Toffice  de  connetabie 
de  France,  duquel  le  roi  vous  a  pour- 
Tu,  et  dont  tous  faites  hommage 
poar  oe  61u,  vous  servirez  icelui  en- 
▼ers  et  contretous  qui  peuvent  vivre 
et  niourir  sani^ersonne  quelconaue 
en  exempter,  en  toutes  choses  lui 
ob^irez  comme  h  votre  roi  et  souve- 
rain  seigneur,  etc.,  etc.  » 
Au  sacre  du  roi ,  le  connetabie  se 
tenait  h  sa  droite,  Y€p6e  nue  k  la  main. 
•  Monseigneur  Charles  de  Bourbon, 
dit  Marillac,  au  repas  qui  suivit  le- 
sacre,  servit  de  connetabie  au  diner' 
du  roi ,  en  pleine  salle  de  I'hdtel  de' 
Reims,  c*est  a  savoir,  demeura  de- 
bout,  tenant  rdp^e  nue  au  poing 
toute  droite,  sans  soy  bouger  de 
place.  »  «  Quand  le  roi ,  dit  Gode- 
froy,  faisait  son  entree  dans  une  ville 
de  parlement,  le  connetabie  venait  de« 
vant  lai  en  tenant  rep^e  en  main ,  et 
v^u  de  precieux  habits  de  velours  bleu, 
et  enricnis  de  fleurs  de  lisd'or. »  Lors- 
que  le  roi  si^geait  aux  etats  g^neraux 
ou  dans  les  lits  de  justice,  le  conneta- 
bie etait  assis  devant  lui ,  repee  nue 
a  la  main. 

Par  un  edit  du  moisde  Janvier  1637, 
Louis  XIII  supprima  les  charges  de 
connetabie  et  de  grand  amiral ,  Tune 
▼acante  par  la  mort  de  Lesdiguieres, 
Fautre  par  la  demission  de  Montmo- 
rency. «  Par  ces  presentes  signees  de 
«  notre  main,  est-il  dit  dans  cet  edit, 
« nous  revoquons,  eteignons>  suppri- 


«  mons  h  perpetuite  lesdites  charges 
c  de  connetabie  et  d'amiral  de  France, 
«  vacantes  a  present,  oomme  dit  est, 
«  sans  qu'ores  ni  k  I'avenir  elles  puis- 
«  sent  etre  retablies  pour  quelques 
«  causes,  occasions  et  en  faveur  et 
«  consideration  de  quelque  personne 
c  que  ce  soit.  » 

Cette  dignite  etait  abolie  depuis  pres 
dedeux  siecles,  lorsque  Napoleon  vou- 
lut  la  retablir.  Par  un  senatus-con- 
sulte  du  28  floreal  an  xii,  le  prince 
Louis-Napoieon ,  et  Berthier,  prinee 
de  Neuchatel,  furent  crees,  le  premier, 
grand  connitable,  et  le  second ,  rice- 
ccnnitable;  mais  ces  titres  etaient 
seulement  honorifiques;  ils  ne  confe- 
raient  aucune  autorite ,  seulement  le 
grand  connetabie  assistait,  avec  I'em- 

Sereur,  au  travail  annuel  du  ministre 
e  la  guerre  et  du  directeur  de  I'adml- 
nistration  de  la  guerre.  II  etait  le  cin- 
quieme  grand  dignitaire  de  Tempire, 
et ,  en  cette  qualite ,  specialement 
charge  d'installer  les  marechaux  et  de 
les  presenter  au  serment. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la 
liste  chronologique  des  connetables 

3ui  se  sont  succede  depuis  la  creation 
e  cette  dignite  jusqu'en  1627. 

Liste  des  canndtabies. 


io6o. 
ip83. 
ibgr. 
iio6. 
1107. 

iiii. 
iixS. 

1118. 
1x38. 
xx58. 

IZ93. 
11x9. 

is3o. 
fi5o. 

M77. 

laSS. 

i3oa. 


x3a7. 
i344. 
z3S/. 


AlUric  de  Montmoreocj 

Thibaat  !*'»  Mig  neur  de  MontmoreDej.  1090 

Addelme  oa  Al^aone ' 

Dreax 

Gaston  de    Cbennoiit,    seigneur   de 

Poissy 

Hngaes 

Gay 

Hngaes  de  Clnnmont ii38 

MeUuenP'tSeigneardeMontniorency.  xz6o 
Reoul  I**,  comte  de  Clermont  en  Bean« 

Toisis I  tgx 

Drenx  de  Hello,  qaatriime  d«  nom. . .  taig 
Metbien  II  le  Grand*  seigneur  de  Mont- 
morency. ■ za3o 

Amanry  IV,  oomte  de  Montfort. .....   ts4 1 

GilieSy  seigneur  de  Trustgoies 1176 

Humbert  de  Beaujeu.  sire  de  Montpen- 

sier. xa85 

Raoul  II  de  Clem^ontf  seigneur  de  I^esle.  x  3es 
Gancfaer  de  CbAtillon^  eomte  de  Por- 
o6an,  seigneur  de  Cbiiillon  •  sur- 
name     i3a9 

Baoul  de  Brtenne  1*',  comte  d'Bn  et  de 

Gnines i344 

Raoul  de  Brienne  II,  comte  d'Bu  et  de 

Gaines i35o 

Cbarlssde  Castille,  ditd*Bipagne,oomta 
d*Angoal4me. i354 
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.3s«.  o.S;S'i:  t^^ -^iiii^  ""  des  Francis.  Selon  les  ui»,  ib  fimnt 

comtodaBrimne i3S6  eDuo  empoms  dassdut;  8eion  dau- 

i356.  Robert,  fcignetir  d«  Kenoea x38a  tTCS,  lU  W  reodireot  DM  CapltulatiOD, 

.370.  B-rtr.„d^j^«^»;;,J^^^^^          ^3^^  en  mtoe  temijs  aue  rplace.  a  la  de- 

1 389.  oiwi«  IV,  sin  d0  QiMon,  co«iM  d«  feiisc  deja({uelle  m  avaieat  8i  vaiilam- 

Poriiavt,  Micneur  de  Bcllcrille,  d«  meOt  COOtTlbU^. 

.J,..  rMCSA;t;i;' ;;;.;« i^; ;:::::  I^  comraxiBUB.  voy«a  MABicHits- 

1397.  Louii  de  Cbampefoe,  oomt*  de  8a»>  SSB» 

cerre ,  seigneur  de  Chsrenton r4os  CONON  DB  BSTHUNB ,  pOete.  gUCr- 

«4o,.  chsrig  ^ll'"^;  Z*^  *|'^»^^^^^^        ,^,,  Tier  et  bomme  d'ttat  dudou2«n€ 

1411.  waierao deUvmbc^i^rg iii/mtede  Bikck.  II  brilUit  vers U fio  de ce siecle 

s«»ni-Poi i4i3  ^  la  course  France ,  ou  ii  attirait  les 

,415.  »*j;;^  *A™*K"«^  7'/;  «;»^        .^„  regards  par  la  noblesw  de  soa  oriciDe 

i4»4-  ivsn  siewan/mteWiNicbl^!!!!'.  s4t4  ^t  SOD  talent  de  poete.  U  G^^bra  dans 

i4»s.  ArthusdeBrctegnccoBtedeRickemont,  ge$  vers  Marie,  eooitesse  de  Cbampfl- 

'   .465.  lii.TiJfe.t-JIS'ir.:  '*"  Kpe,  qui  lui  ajait  in8pir6  une  The  p«- 

poi^deUgBT.etsdgneiird'Biigfciefi.  1476  sion.  II  partit  pour  la  croisade  (le 

i483.  Jean  II,  due  de  Bourbon  et  d'Aorer.  1204.  £ln  SOn  abseoee,  Sa  daOlC  lui  fut 

.5.S.  cir^1lin«-i'S:;X.ii.ai  ""  Iffid^le,  et  dans  un  chant  anim^et 

tdlerault,  dea|ibio  et  due  d'Aaver-  dOUlOUrCUX    16    poete    CrOlfle    maudlt 

gne...... i5»7  I'amour.  n  joua  dan3  la  croiaade  un 

'.1^:  JIH^S  ^Tdt  3';S:::r;2;;;y;»-..  "^  j;«le  important.  U.  fut,  ^oi«i  .P"  If 

de  otmiMrUn.  aeigneor  de  cbaD-  barons  pour  negoeier  I  abdicatiuQd  A- 

^     «.^*'"7-  v.-  •.;^'  ••;•••;■ : '®'*  ^exis  au  trdne  de  ConstantiDople ,  qu*i! 

n. i6a6  dans  sa  mission;  mais  il  rot  mows 

. ,    .     J    -   .  J  .  heureus  quand  il  &llut  oonserrer  aa 

T  CoNWJTABtB  (prise  du  fort  du).  —  jeu„e  p^nce  la  couronne  qu'U  lui  avail 

Le  fort  du  Conn^table  et  celui  du  Ca:  ^fajt  rendre.  Ses  sages  oodseib  oe  pu- 

pucin  sont  situfa  sur  les  hauteurs  qui  „nt  emp&her  ie  nouvd  empereur  d« 

sflirent  en  amphith«tre  au  nord  de  timber  ^ans  les  feutes  qui  Ie  firent 

Gtronne.Pendantlesi«gedecetteviHe  renverser  par  les  croisfe.  Baudouin, 

par  les  Frangais,  en  1809,  plusieurs  comte  de  Flandre,  ayant  M  Un  m- 

atteques  furent  tent^es  eontre  ces  deux  ^^^^  ^^  Constantinbple,  Gooon,  qui 

forts  qui  prenaient  nos  lignes  k  revers.  Q  ^^^  „^  „,,  ^  ,i^  '^e  vassajite, 

•"•if  I"k2*  3*P«'"«^  a''«  ?•»«  0P«-  fut  investi  da  comnumdenMot  de  la 

"Li!  ''4™T®  P"  1"  gara'son  ««•  ville,  pendant  une  expMitioo  »  la  tfte 

pamole.  Encourages  nar  ce  premier  ^e  laquelle  march*  cTprinoe  et  ou  il 

succte,  les  Espaenols  tfrent,  Ie  Tiuin,  j^^dit  la  vie.  Conon  maiqtiat  les  Bv- 

de  concert  avec  la  gamison  du  Mont-  ^^^a  dans  le  devoir,  et  fitpradam^r 

"'«'"A  f           f  P'fJ*'""*  sortie,  empereur  Henri  de  Fbodie,  fik  de 

afin  de  recouvrer  la  redoote  et  les  fau-  Baudouin.  Lorsoue  Beori  mourut. 

bourgs  que  nos  trounes  avaient  em-  co„o„  ft,t  ^^  j^  ,3  ff^,^^  ^. 

portfi  la  veille;  mais  deux  rtglmentt,  jant  la  minoritlde  son  fils.  U  rioAH 

~».  ^"^?.'- '  "J'^*'  '*^'"'"'  f^^il  encow  de  grands  services  sous  k  n^f 
rent  c«  positions  avec  une  intr^idi^  jgg  princS^de  Courtenay.  Oa  IgSre 
^ale  k  celle  qu'ils  avaient  deploy<e  Up^ue  de  sa  mort. 
pour  s  en  emnarer.  U  ditadiement  fcoifouBBBOX  (batailles  de).  -  Les 
sorti  du  fort  du  Gonn«tabte  fut  oblig^  i^^^  ^J^  Conqu^^eui  en  Bretagne  fa- 
de fuir,  et  se  retira  prtopitamment  rent  deux  foU  ensanglaolS,  au 
derriere  ses  remparts.  Les  relations  dixi^me  siMe  oar  les  ouerelles  des 
militaires  ne  sont  pas  d'acoord  sur  la  Aneevins  et  ^M^Bretons  GeoSroi 
manidre  dont  les  ferts  du  Gonn^taUe  Gruegonnlslle  yfut  battu  tfaboid,  ea 
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981,  par  Conan  le  Tort('^].*Apr^8lii 
mort  de  Geoffroi,  les  hostility  et  ]e$ 
ravages  mutuels  recommencereDt.  £a* 
Gn  Conan  et  Foulque  de  Nerra  se  doi^ 
n^rent  rendez-vous  sur  le  mdme  champ 
de  bataille  pour  le  27  juin  992.  Conan , 
inf^rieur  en  cavalerie,  usa  d'un  stra- 
tageme  pour  s'assurer  de  la  victoire.  II 
fit  creuser  des  tranches  qu'il  recou- 
vrit  ensuite  defeuillage.  Les  An^evins, 
attir^  dans  le  pi6ge  par  une  mite  si- 
mul^e,  allaient  £tre  mis  en  pleine  d^- 
route,  auand  le  comte  d'Anjou  les 
excita  5  la  vengeance,  ressaisit  I'a van- 
tage ,  et  tua  Conan  avec  plus  de  mille 
de  ses  soldats.  Ce  fut  la  bataille  la  plus 
remarquable  livr^  en  France  pendant 
le  regne  de  Hugues  Capet.  File  n'eut 
cepeiidant  aucun  r^sultat  important. 
Geoffroi ,  fits  de  Conan ,  fit  la  paix  avec 
Foulque ,  et  prit  ensuite  le  titre  de  due 
de  toute  la  Bretagne. 

CoNQUEs,  petite  ville  du  Rouergue, 
aujourd'hui  cnef-lieu  de  canton  du  d^- 
partement  de  TAveyron.  File  doit  son 
origine  h  une  abbaye  fondee  des  les 
premiers  temps  de  la  monarchic.  D^- 
truite  en  730,  par  les  Sarrasins,  cette 
abbaye  fiit  rebatie  par  Charlemagne  et 
augment^e  par  Louis  le  D^bonnaire. 
File  fut,  en  1537,  r^gularis^e  par  le 
pape  Paul  III,  k  la  requite  de  Fran- 
cois P'.  A  Tepoque  de  sa  prosp^rite, 
elle  cooipta  iusqu  a  neuf  cents  moines. 
Les  titres  teodaux,  qui  formaient  un 
immense  cartulaire,  furent  aneantis 
peu  apr^  Fextinction  des  privileges, 
en  1789.  Cette  ville,  qui  est  la  patrie 
de  Chirac,  m^ecin  de  Louis  XV, 
compte  aujourd^hui  1,309  hab. 

CoNQUET  (le) ,  petite  ville  maritime 
fort  ancienne,  situ6e  sur  le  bord  de 
rOc^n,  k  cinq  lieues  de  Brest,  com- 
prise avant  1789  dans  la  basse  Breta- 
gne ,  parlement  et  intendance  de  Ren- 
ues;  aujourd'hui  dans  le  d^artement 
du  Finist^re ,  arrondissement  de  Brest. 

Cette  place,  dont  le  port  ^tait  au- 
trefois tres-commerjant  et  tres-fr^- 
quent^,  et  qu'animait  une  population 

(^  Cette  bataille  donna  naissance  an 
proTerbe  :  C'est  comme  ^  la  batailU  d0 
CoMjUidreuxg  ou  ie  tort  Cemporte  sur  le  droit. 


de  matins,  d'armateurs  el  de  inar-> 
chands,  avait  d^  le  quinzi^me  sitele 
une  veritable  importance.  Les  Anglais 
la  d6vast^ent  ensuite,  et  le  peu  de 
maisons  qui  ^app^rent  k  leurs  rava- 
ges se  distingueAt  encore  ais^ment 
par  le  s^le  gothique  de  leur  architec- 
ture. A  unedemi-lieuesud  du  Conquet, 
sur  la  pointe  la  plus  occidentale  de  la 
France,  se  trouvent  les  mines  impo* 
santes  de  Tantique  abbaye  de  Saint. 
Martin,  fondle  au  commencement  du 
septieme  siecle  et  c^lebre  dans  les  an- 
nates de  la  Bretagne.  I^a  population 
du  Conquet  s'^leve  aujouro'hui  h 
1,273  habitants. 

Conrad,  fils  de  Rodolphe  II,  roi  de 
la  Boureogne  transjurane,  et  sur- 
nomm^  Xe  Pac\fique,  eut  une  seule 
guerre  a  soutenir  pendant  son  r^ne. 
Les  Hon^rois ,  qui ,  cberchant  a  former 
un  ^tablissement  en  France,  avaient 
attaqu^  k  Timproviste  ses  frontieres^ 
et  taill^  en  pieces  le  corps  d'arm^e  qui 
s*y  trouvait  post^,  ^taient  descendus 
le  long  du  Rh6ne  en  ravageant  tout  le 
pays  sur  leur  passage.  Dans  le  mdme 
temps,  les  Sarrasins,  apr^  avoir  ra- 
vage la  Lombardie,  s'etaient  ^tablis 
au  pied  des  Alnes,  d'ou  ils  faisaieut 
incessamment  des  excursions  dans  la 
Savoie  et  le  Dauphin^.  Conrad,  crai- 
^nant  alors  quit  ne  se  forme  une  coa- 
lition de  ces  barbares ,  traite  avec  les 
uns,  et  leUr  offre  la  paisible  possession 
des  pays  occup^s  par  les  autres  s'ils 
parviennent  k  les  en  chasser;  et  pen- 
dant qu'ils  sent  aux  prises,  il  les  fait 
envelopper  par  ses  troujpes,  qui  les  d6- 
truisent  en  grande  partie.  Conrad  avait 
^pous6  en  968  Mahaut  de  France,  dont 
il  avait  eu  plusieurs  enfants.  II  mourut 
en  994. 

Conrad  (Guillaume),  lieutenant  au 
2*  raiment  d'artiliene  k  cheval,  n^ 
dans  le  d^partement  du  Bas-Rhin ,  ve- 
nait  d*avoir  la  cuisse  emport^  par.  un 
boulet  k  la  bataille  de  Marengo.  Les 
canonniers  voulaient  reolever  du  champ 
de  bataille;  il  les  renvoie  k  knrs  pie- 
ces, et  86  soulevant  avec  effort  pour 
observer  le  tir  de  sa  batterie,  il  leur 
erie :  a  Mes  amis,  pointes  un  peu  plus 
bas.* 
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GoNEART  (Valentin)  nagnit  h  Pau- 
aen,  en  1603.  Sa  famille  6tait  calviniste 
et  originaire  de  la  province  de  Hainaut* 
Pourvu  de  la  charge  de  conseiller  et 
secretaire  du  roi ,  it  se  troava  par  sa 
position  de  fortune  en  etat  de  tenir 
maison  ouverte  aux  gens  de  lettres, 
dont  le  commerce  lui  plaisait.  C^tait 
ehez  lui  aue  se  rassemblaient,  vers 
1630,  Goaeau,  Gombauld,  Chapelain, 
Habert,  commissaire  de  Tartillerie, 
I'abb^  de  Gerizy,  son  frere,  S6rizay  et 
Malleville.  A  ce  petit  noyau  se  r^uni- 
rent  le  P.  Faret,  Desmarets  et  Bois- 
Robert.  Ctoit  dej&  le  personnel  de 
rAcad^mie  francaise.  II  ne  manquait 
plus  que  les  lettres  patentes  du  roi 
pour  la  consacrer.  Elies  ne  se  firent 
pas  attendre.  Bois-Robert  parla  de 
cette  reunion  au  cardinal  de  Richelieu, 
qui  ofifrit  de  la  prot^er,  h  la  condition 
d'y  £tre  admis.  Serizay,  Malleville  et 
quelques  autres  voulaient  qu'on  reje- 
tat  cette  offre;  mais  Chapelain  parvmt 
k  faire  adopter  par  I'assemblee  un  avis 
oontraire.  La  soci^t^  a  laquelle  on  don- 
nalt  les  noms  &j4cadimie  des  beaux 
espriUy  d'Acadhnied'iloquence,  d'/^- 
cadimie  iminente,  se  constitua  sous 
le  tit  re  ^  Acadimie  francaise.  Le  se- 
cretaire d'£tat  Servien,  du  Chdtelet 
et  Beautru,  conseillers  d'Etat,  Habert 
de  Montmort,  mattre  des  requites, 
demand^rent  ^  en  faire  partie  et  furent 
agrees.  Le  chancelier  Seguier  sollicita 
et  obtint  la  m^me  faveur.  On  nomnia 
un  directeur  et  un  chancelier  dont  les 
fonctions  seraient  teroporaires,  et  un 
secretaire  qui  serait  perpetuel.  Cette 
derniere  charge  fut  confiee  d  Conrart. 
On  tint  alors  registre  de  ce  qui  se  pas- 
salt  dans  les  assemblees ,  et  les  regis- 
tres  commencerent  au  13  mars  1634. 
Les  lettres  patentes  de  Louis  XIII 
pour  retabhssement  de  TAcademie 
franqaise  sont  datees  de  Janvier  1637. 
Elles  furent  sceliees  le  29  du  nieme 
mois^  et  verifiees  au  parlement  en 
juillet  1637.  Conrart  occupa  la  place 
de  secretaire  jusqu'^  sa  mort,  arrivee 
le  25  septembre  1675.  Conrart  ne  sa- 
vait  aucune  langue  morte,  mais  il  pos- 
sedait  presque  toutes  les  langues  vi- 
vantM,  et  savait  bien  la  sienne.  Les 


oeuvres  de  Conrart  sont  en  si  petit 
nombre,  qu'on  peut  se  faire  dlfiSeile- 
ment  une  idee  de  son  genre  de  taieot. 
Pelisson ,  dans  son  histoire  de  TAca- 
demie,  attribue  a  la  modestie  de 
Conrart  le  petit  nombre  d*ecnts  qui 
nous  restent  de  cet  auteur.  Boileau. 
touiours  severe  ,qualifie  cette  modestie 
de  Donne  conseiltere.  II  reste  de  Con- 
rart une  ballade  imprimee  dans  les 
oeuvres  de  Sarrazin ,  une  ipUre  en  ten 
imprimee  dans  la  premiere  partie  des 
epftres  de  Bois-Robert,  la  preface  dti 
traitis  et  lettres  de  Gombwdd  Um- 
chant  la  religion  ^  et  cinquante  et  un 
psaumes  retouches  sur  I'ancienne  ver- 
sion de  Clement  Marot.  On  pretendit, 
en  1720 ,  avoir  decouvert  un  manuscrit 
des  cent  cinquante  psaumes  retouches 
par  Conrart,  mais  il  y  a  tout  li^  de 
croire  que  c*etait  une  fraude  de  libraire. 
Conrart  a  ete  rediteur  de  Touvrage 
anonyme  de  Michel  le  Faucheor,  inti- 
tule TraiU  de  taction  de  torateurou 
de  la  pronondation  et  du  geste;  mais 
c*est  a  tort  qu'il  lui  a  ete  attribue. 

Cons-la-Gbandyillb,  andeooe 
baronnie  de  Lorraine,  aujourd'hai  de- 
partement  de  la  Moselle,  edgee  en 
marquisat  en  1719. 

CoNSABBBUCK  (bataille  et  combat 
de).—  Au  mois  d'aoOt  1675 ,  le  due  de 
Zell,  reveque  d*Osnabruck  son  fr^re, 
et  le  due  de  Lorraine  avec  26,000 
honimes,  assiegeaient  Treves  pour  y 
retablir  I'eiecteur  depossede  par  la 
France.  Vignori,  gouvemeur  de  la 
ville,  avait  une  nombreuse  gamison. 
Le  marechal  de  Crequi  k  la  lite  d'aoe 
bonne  armee  vint  occuper  le  camp  de 
Consarbruck ,  au  confluent  de  la  Sarre 
avec  la  Moselle.  Vignori  devait,  au  mo- 
ment ou  le  marechal  serait  attaque , 
faire  une  puissante  sortie  et  prendre 
les  ennemis  par  derriere.  Crequi  fut 
attaque  en  enet  la  11  aoilt;  mais  Vi- 
gnori ayant  ete  tue  d'une  chute  de 
dieval,  la  sortie  fiit  manquee.  On 
assured'ailleurrque  le  marecnal,  egare 
par  ^  presomption,  avait  commis  6ute 
sur  faute,  etselaissa  surprendre  avant 
d*arriver  k  la  place  au*il  avait  choisie 
pour  champ  de  bataiile.  Les  ennemis 
iondant  sur  lui  par  le  pont  et  les  deox 
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faes  qu'il  avail  n^glig^,  se  trouverent 
ans  son  camp  d*ou  leg  troupes  n*a- 
vaient  pas  encore  ^t^  tiroes.  Tout  s*en- 
fuit  versMetzouTbionville.  On  perdit 
les  bagages,  les  tentes,  les  drapeaux 
et  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
L'arm^,  qui  comptait  15  a  18,000 
honunes,  fut  enti^rement  dissip^e,  ctt 
Cr^qui ,  ne  pouvant  la  rallier,  se  jeta , 
Jui  cinquieme,  dans  Treves,  determine 
a  s*y  faire  tuer  en  la  defendant ,  pour 
effacer  sa  honte.  La  r^istance  de 
Treves  fiit  en  effet  heroique  et  ses 
oflficiers  se  virent  contraints  de  signer 
la  capitulation  sans  lui.  [Voy.  Tbeves 
(sieges  de)]. 

— Beurnonville  venait  deremplacer 
Kellermann  k  Tarmee  de  la  Moselle, 
quand,  en  1792,  il  re^utordrede  s'avan- 
cer  dans  Fintervalle  qui  se  trouvait  vers 
Treves  et  Coblentz  entre  les  armies 
de  Dumouriez.  D^  le  9  novembre ,  le 
general  Labaroliere ,  marchant  par 
Freudenboiirg  et  Saarbourg,  s*avanQa 
avec  trois  millebommes  jusqu*au  pont 
de  Consarbruck :  il  aurait  pu  merae, 
des  ce  jour ,  s*emparer  de  Treves ,  oil 
les  ennenais  n'^taient  pas  encore  ^ta- 
blis ;  mais  Tarin^e  n*6tait  pas  en  me- 


beureuse  ,  et  dut  ^tre  remise  au  len- 
demain.  Pendant  te  temps,  la  colonne 
formant  la  gauche,  incertaine  dans  ses 
mouvements ,  et  mal  dirigee  par  des 
chefs  peu  d*accord ,  fut  mise  en  d6- 
route;  les  fuyards  criaient  h  la  trahi- 
son^  tandis  que  la  cavalerie  l^gere  fai- 
sait  sa  retraite  en  bon  ordre.  Pendant 
la  nuit  du  15  d^embre,  Beurnonville 
renforca  ce  point  d'attaque ,  et  le  g^- 
n^ral  Fully,  donnant  le  signal  du  pas 
de  charge,  gravit  les  hauteurs,  malgr^ 
les  hommes  et  les  retranchements  qui 
les  couvraient.  Les  autres  colonnes  le 
suivent.  Cependant^  arrives  pres  de 
Consarbruck,  lesg^n^rauxjugent  im* 
possible  de  forcer  les  ennemis  dans 
leurs  positions,  ,et  la  retraite  est  r^- 
solue;  Labaroliere  fait  attaquer  de 
nouveau  pour  la  couvrir.  A  la  faveur 
d'une  vive  canonnade  qui  foudroie  les 

f>ostes  ennemis  le  long  de  la  Moselle, 
es  mouvements  retrogrades  s*ex^u- 
tent  sans  obstacles,  et  presmie  sans 
^hec.  L*armee  de  la  Moselle  nit  mise 
en  quartier  d'hiver  dans  le  territoire 
fran^is ,  sur  les  rives  de  la  Sarre, 
apr^s  une  campagne  d'hiver  de  moins. 
de  deux  meis  ,  brillante  sans  doute, 


sure  pour  soutenir  ses  efTorts.  Un   ^mais  aussi  rude  quMnfructueuse. 


raois  apr^s,  les  Francais  camp^rent  k 
Metternich ,  Nonweiller  et  Cherff ;  les 
Autrichiens  ^taient  post^  en  tivant 
sur  les  hauteurs  de  Pellingen,  occu- 
pant aussi  les  positions  de  la  Char- 
treuse et  de  la  Montague- Verte.  II  ne 
s*agissait  de  rien  moins  qued'attaquer 
a  la  fois  Consarbruck ,  Pellingen  et  la 
MontaKne-Verte;  mais  la  rigueur  du 
froid  lut  un  obstacle  k  cette  entre- 
prfse.  On  ne  put  Tex^cuter  que  dans 
fa  Duit  du  4  au  5  decembre.  Vers  le 
soir,  toutes  les  batteries  ennemies 
se  trouvaient  d^mont^es;  les  Tyro- 
liens  qui  couvraient  la  cdte  avaient  ^t^ 
repouss^;  le  chateau  situe  au  pied 
de  la  montagne  etait  pris ,  et  les  co- 
lonnes d'attaque  se  formaient ,  lors- 
qu'on  vit  parattredes  renforts  envoys 
par  la  garnison  de  Luxembourg.  Peu 
de  jours  apres ,  on  tenta  une  double 
attaque  sur  Consarbruck  et  sur  Pellin- 
gen. La  premiere  fut  pr^venue,  et  ne 
r^ussit  pas.  La  seconde  ne  fut  pas  plus 


Conscience  (liberty  de).— A  partir 
du  jour  oili  le  christianisme  eut  triom- 
ph^du  paganisme,  il  devint  persecu- 
teur  k  regard  des  autres  religions  et 
des  sectes  qui  s'^lev^rent  dans  son 
sein,  et  ces  derni^res,  k  leur  tour,  op- 
prim^rent  les  orthodoxes  toutes  les 
fois  qu'elles  en  eurent  le  pouvoir.  On 
sait  que  les  persecutions  exerc6es  par 
les  arienscontreles  catnoliques  furent 
en  partie  la  cause  des  succes  des 
Francs  contre  les  Bourguignons  et 
contre  les  Visigoths  de  TAquitaine. 
Plus  tard,  la  question  de  la  liberty  re- 
ligieuse  fut  encore  agitee,  les  armes  k 
la  main ,  et  elle  produisit ,  au  dttu- 
zieme  si^le,  la  guerre  des  Albifi;eois; 
au  seizidme ,  les  guerres  de  religion ; 
au  dix-septieme'et  au  dix-huiti^me,  les 
dragonnades  et  la  guerre  des  Cayen- 
nes. (Voyez  ces  mots.)  Du  reste,  k, 
part  quelqucs  succds  partiels,  le  r^sul- 
tat  de  ces  luttes  sanglantes,  ou  se  m^ 
lerent  bien    souvent  des  questiops 
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politiques,  fut  presque  toi^ours  fu- 
aeste aux  dissidents.  La  liberie de  con^ 
cience  ne  date ,  eu  France,  que  de  la 
Constituante,  et  ce  fut  le  23  aoilt  1789 
que  le  principe  en  fut  hautement  pro- 
dame,  apres  une  lon^ue  ettumultueuse 
discussion,  ou  le  president,  ne  pou- 
vant  rameoer  la  tranquillite  au  sein  de 
I'assembiee,  offrit  deux  fois  sa  demis- 
sion. Voici  une  partie  du  discours 
pro  nonce  a  cette  occasion  par  Mira- 
Leau  ,  et  qui  nous  semble  tres-bien 
resumer  la  question :  «  Veillez  a  ce 
«  qu'aucun  culte ,  pas  m^me  le  v6tre, 
u  ne  trouble  Tordre  public,  voila  votre 
«  devoir ;  mais  vous  ne  pouvez  pas  al- 
«  ler  plus  loin.  On  vous  parle  sans  cesse 
«  d'un  culte  dominam  :  Dominant! 
«  Messieurs,  je  n'entends  pas  ce  iliot,  et 
«  j*ai  besoin  qu*on  me  lea^finisse.  Est- 
«  ce  un  culte  oppresseur  que  Ton  veut 
«  dire?  Mais  vous  avez  banni  ce  mot, 
«  et  desbommesqui  ont  assure  le  droit 
«  de  liberty  ne  revendiquent  pas  celui 
«  d*oppressjon.  Est-cele  culte  du  prince 
a  que  Ton  veut  dire?  Mais  le  prince 
«  n'a  pas  le  droit  de  dominer  sur  les 
«  consciences ,  ni  de  r^gler  les  opi- 
«  nions.  £st-ce  le  culte  du  plus  grand 
«  nombre?  Mais  le  culte  est  une  opi- 
«  Dion;  tel  ou  tel  culte  est  le  resultat 
«  de  telle  ou  telle  opinion.  Or,  les  opi- 
«  nions  ne  se  forment  pas  par  le  r^- 
«  sultat  des  suffrages :  votre  pensee  est 
«  a  vous,  elle  est  independante,  vous 
«  pouvez  Tenga^er.  £nfin,  une  opi- 
«  nion  qui  strait  celle  du  plus  grand 
«  nombre  n'a  pas  le  droit  de  dominer. 
«  C'est  un  mot  tyrannique  qui  doit 
«  £tre  banni  de  notre  legislation ;  car 
«  si  vous  I'y  mettez  dans  un  cas,  vous 
«  pouvez  Vy  mettre  dans  tons  :  vous 
«  aurez  done  un  culte  dominant ,  une 
«  philosophic  domiuante,  des  systeraes 
vdominants.  Rien  ne  doit  dommer  que 
«  la  justice ;  il  n^y  a  de  dominant  que  le 
«  droit  de  cbacun  ,  tout  le  reste  y  est 
«  soumis.  Or,  c'est  un  droit  evident , 
«  et  deja  consacr^  par  vous ,  de  faire 
«  tout  ce  qui  ne  peut  nuire  a  autrui. » 
Enfin,  apres  plusieurs  amendements 
et  sous-amendements  ajout^  succes- 
sivemeut  a  une  motion  de  M.  de  Gas- 
tellane  ,  Tarticle  suivant  fut  adopte  : 
«  Nul  ne  doit  €tre  inquiete  pour  §69 


opinions,  mime  religieuses^  pourvu 
one  leur  manifestntUm  ne  trouble  pas 
tordre  public  etabU  par  laloi,* 

II  n*y  eut  plus  en  France  de  liberte 
de  conscience  lorsqu*en  1793,  les  horn- 
mes  qui  cherchaient  k  perdre  la  revo- 
lution, en  la  uoussant  aux  exces ,  eu- 
rent  fait  d^reter  Tabolition  de  toute 
espece  de  culte.  Les  membres  eciaires 
du  parti  de  la  Montague,  et  notaro- 
ment  Robespierre  (*),  tentdrent  vai- 
nement  de  paralyser  Teffet  de  cette 
deplorable  dteision  en  opposant  aux 
saturnales  des  h6bertistes  un  decret 
qui  interdisait  toute  mesure  contraire 
a  la  liberty  des  cultes.  INapol^n  la  reta- 
btit  et  la  completa  en  1802 ,  en  accor- 
dant les  droits  civils  aux  juifs.  La  charte 
octroy^e  de  1814  lui  porta  atteinte  en 
proclamant  une  religion  de  r£tat,  et 
sous  la  restauration  le  clerg^  catboli- 
que  mit  tout  en  oeuvre  pour  Tanean- 
tir.  II  n*est  plus  question,  dins  la 
charte  de  1830 ,  que  d*une  religion 
profess^  par  la  majorite  des  Fran- 
(ais. 

CoNSEiL,  nom  sous  lequel  oitd^si- 
gne  en  France  un  grand  nombre  d'as- 
semblees  constituees  legalement  et 
pour  d^lib^rer  sur  des  objets  d*int6r^t 
public.  Nous  diviserons ,  dans  cet  ar- 
ticle, ces  differentes  assembldes.,  dV 
pres  leurs  attributions ,  en  trois  clas- 
ses nrincipales,  savoir  :  conseils  legis- 
latifs,  conseils  administratifsetconseits 
judiciaires. 

!•  Comeiis  legisia^fs. 

Conseil  des  Jneiens  et  Conseiidfs 
Cinq- Cents,  —  Le  pouvoir  legislatir 
avait  €xi  confie,  par  la  coustitation  de 
Tan  III ,  k  deux  assemblies,  nommees 
conseils.  Celui  des  Cinq-Cents ,  ainsi 
nomm6  du  nombre  des  membres  qui 
le  composaieot ,  6tait  charge  de  la 
proposition  et  de  la  confection  d& 
lois,  qui  devaient  ensuite  ^tre  presen- 
ts a  Tadoption  du  Conseil  dies  An- 
ciens.  Tant  que  cette  adoption  n*avait 
pas  eu  lieu ,  les  projets  votfe  par  le 

(*)  Yoyei  p.  t63,  ool.  x,  note  (*),et  Av 
VALX8,  L  II,  p.  400,  ou  Voa  cilece  pasM^ 
d'lm  de  cet  discour» :  C<tis  qui  veaJent  e»- 
picher  de  dire  la  messe  sonl  plus  fiuWbqtu 
que  ceuM  qui  lu  dis^nL 
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Conseil  des  Ciiui-Cents  n'avaient  que 
ie  litre  de  resolutions.  Deux  cents 
membres  ay  raoins  devaient  prendre 
part  aux  votes ,  pour  qu'un  Drojet  re« 
^dt  Ie  litre  de  resolution.  II  faliait, 
pour  ^tre  eligible  a  cette  assembl^e, 
eti'e  kg6  de  vingt-cinq  ans  accomplis 
(cette  limite  devait  ^trereculeejusqu'^ 
trente  ans,  apres  Tan  vii),  et  avoir  re- 
side pendant  dix  ann^es  cons^cutives 
sur  le  territoire  de  la  r^publique.  Lea 
Elections  avaient  lieu  pour  irois  ans, 
an  bout  desquels  les  membres  sor- 
tanls  pouvaient  ^tre  r^elus.  Mais  on 
ne  pouvait  rentrer  dans  Passemblee 
qu*aprds  deux  ann^es  d*lntervalle. 
quand  on  en  sortail  apres  y  avoir  siege 
six  ans. 

Le  Conseil  des  Ancfens  se  compo- 
salt  de  deux  cent  cinquante  membres, 
&g6s  de  quarante  ans  accomplis ,  ma- 
nes ou  veufs ,  et  domicilies  depuis 
quinze  ans  sur  le  territoire  de  la  repu- 
blique.  Cette  assemblee  approuvait  ou 
rejetail,  mais  sans  les  amender,  les  r6- 
solutions  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 
lesquelles  n*avaient  force  deloi  qu*aprte 
cette  approbation.  Une  resolution  re- 
jet^e  par  les  Anciens  ne  pouvait  ^tre 
presentee  de  nouveau  qu  apres  un  an 
revolu.  L'une  des  prerogatives  les  plus 
importantesdu  Conseil  des  Cinq-Cents 
consistait  dans  le  droit  que  lui  accor- 
daient  les  art.  102  et  103  de  la  cons- 
titutioB,  de  changer  la  residence  du 
Corps  le^islatif.  Son  d^cret  a  cet 
egard  etait  irrevocable ,  et  les  mem- 
bres de  Tune  ou  de  Tautre  assemblee 
qui  auraient  refuse  de  sV  soumettre, 
se  seraient  rendus  coupables  d'atten- 
tat  eontre  la  republique.  On  sait  que 
ce  fut  un  decret  semblable  qui ,  au 
(8  brumaire^  transfera  a  Saint-Cloud 
le  Corps  legislatif ,  et  facilita  ainsi  la 
revolution  qui  amena  la  dissolution 
des  conseils  et  Taneantissement  de  la 
constitution.  (Voy.  Brumaibe  [coup 
d'etat  du  18.]j  Enfin  ,  le  Conseil  des 
Anciens  choisissait  les  cinq  directeurs 
sur  une  liste  de  cinquante  membres 
oai  lui  etait  pr^seotee  par  le  Conseil 
desCiuq-Cents. 

La   Convention ,  dads    le  but  de 
maiotenur  dans  le  Corps  legislatif  les 


tr&ditlons  r^publlcaines,  et  de  r^sister 
h  la  reaction  royal iste  qui  se  manifes- 
tait  dans  les  assemblees  primaires , 
avait  decide  que,  pour  la  premiere  fois, 
les  deux  tiers  au  moins  des  deux  Con- 
seils  seraient  composes  de  convention'* 
nels.  En  conseauence,  le  80aodtl795, 
on  lira  au  sort  les  noms  decinq  cents 
membres  de  la  Convention,  qui  furent 
incorpor^s  dans  les  deux  Conseils.  Les 
deux  cent  cinquante  autres  membres 
furent  seuls  soumis  aux  chances  d*une 
reelection. 

Le  27  octobre ,  le  noQTeau  Corps 
l^islatif  se  forma  en  assemblee  ge- 
nerale  aux  Tuileries ,  dans  la  salle  ou 
avait  sie^e  la  Convention,  et  proceda 
h  sa  division  en  deux  conseils.  Le 
lendemain,  ces  assemblees  tinrent 
leur  premiere  seance ,  le  Conseil  des 
Anciens  dans  la  meme  salle,  et  le  Con« 
seil  des  Cihq-Cents  dans  la  salle  d6 
Manege,  ou  avaient  sie^e  successive- 
mentr Assemblee  oonstituante,  FAs- 
sembiee  legislative,  et  la  Convention 
Jusqu*^  la  tin  de  1798.  Ce  local  n'd- 
tait  que  provisoire;  on   construisait 

Sour  cette  assemblee ,  au  Palais^Bour- 
on,  une  salle,  ot  elle  s'installa  le  21 
Janvier  1798. 

'  Les  deux  Conseils  avaient  une  garde 
de  1,200  grenadiers  ,  divises  en  deux 
bataillons  de  six  compagnies;  et  Vtr 
tat  faisait,  h  chacun  de  leurs  membres, 
an  traitement  de  10,000  fr.  par  an, 
auxquels  on  ajouta  bientot  apr^s  une 
indemnite  de  4,0Q0  fr.  pour  frais  de 
logement,  de  secretaire ,  etc.  ;  enfin , 
ils  ne  siegeaient  que  six  Jours  par  de- 
cade. Le  choix  de  leur  costume  donna 
lieu  a  de  longues  discussions ;  on  avait 
d*abord  pense  a  donner  une  toge  blan- 
che aux  Anciens ,  et  une  toge  rouge 
aux  Cinq-Cents ;  mnis  ce  costume  pa- 
rut  trop  antique,  et  Ton  (init  par 
adopter,  pour  les  deux  Conseils ,  un 
manteau  ecarlate,  brode  en  laine,  avec 
un  bonnet  de  velours  surmonte  d'une 
aigrette  tricolore.  I^es  deputes  de- 
vaient eonserver,  sous  ie  manteaoi 
leur  costume  provisoire,  consistant 
en  un  habit  bleu ,  avec  la  celnture 
de  sole  tricolore,  garnie  d'une  firange 
d*or. 
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Le  Conseil  des  Anciens  et  le  Con* 
seii  des  Cinq-Cents  subsistdrent  depuis 
le27  octobre  1795jusqu*au  9  novem- 
bre  1799  (18  brumaire  an  viii.) 

Les  membres  les  plus  remarqua- 
bles  du  Conseil  des  anciens ,  furent : 
Baudin  ( des  Ardennes ),  Chassiron, 
Cornet ,  Comudet ,  Curial ,  Dedeley- 
d'Agiers,  Dupont  (de  Nemours),  Carat, 
Gaudin,  Girot  (de  TAin),  Goupil-Pr6* 
feln,  Lacu^e,  Lebrun ,  Lemercier, 
Lenoir-Laroche,  Lanjuinais ,  Mercier, 
Tauteur  du  tableau  de  Paris,  Palissot, 
Perrin  ( des  Vosges ),  Rabaut  jeune, 
Roujoux,  Tronchet,  etc. 

Ceux  du  Conseil  des  Cinq-Cents  fu* 
rent  Andrieux,  les  deux  Arena,  Boulay 
(de  laMeurthe),  Boulay-Paty,Cabanis, 
Cacault,  Chabaud-Latour ,  Ch6nier, 
Crassoux,  Creuz^Latouche ,  Daunou, 
Jean  Debry,  Duchdtel ,  Dulaure ,  Du- 
molard,  Duvicquet,  les  Eschasseriaux, 
Fabre  (de  TAude),  Favard  de  Langlade, 
Goupilleau  (de  Montai^u),  Jars-Pan- 
Tillers,  Job  Aym^,  le  general  Jourdan, 
Xecointe-Puyravaux ,  Legendre,  Le- 
sage-S^nauIt,  MalUrm^,  Monge ,  Pas- 
toret ,  Pons  (de  Verdun),  Foulain- 
Grandpr^ ,  Salicetti ,  Santhonax,  Tal- 
lien  ,  Texier  -  Olivier ,  Thibaudeau  , 
Yilletard,  Yitet,  etc... 

a*  Conseils  tuiministr(U{fs. 

Conseil d'tiat.— lit  premier  et  le 
plus  important  des  conseils  adminis^ 
tratifs  est  sans  contredit  le  conseil 
d'£tat ,  qui ,  avant  la  revolution  de 
1789,  etait  appeie  Conseil  du  roi  (*). 

Son  prigine  remonte  au  berceau  de 
la  monarchie.  Le  roi,  dont  Tautorit^ 
^tait  sans  limites,  remplissait,  au  sein 
de  son  conseil,  les  devoirs  inGnis  de  la 

Jmissance  absolue.  II  avait  des  conseil- 
ers  pour  la  redaction  des  lois  et  desr 
ordonnances;  il  en  avait  pour  dinger 
Tadministration;  il  en  eut  pour  le  se- 
conder dans  la  distribution  de  la  jus- 
tice, jusqu^au  moment  ou  il  d^legua 
ce  dernier  pouvoir,  et  appela  ainsi  les 

(*)  Nous  aurions  pu  k  la  rigueur  plaoer 
le  conseil  d'l^tatparmi  les  conseils  jaoiciai- 
res ;  nous  le  pla^ons  ici ,  parce  c|u*il  nous  a 
semble  que  ses  fonctions  les  plus  importantes 
avaieDA  [>our  objel  radmioistration ,  ce  qui 
itait  vrai,  surtout  avant  1789. 


parlements,  (fest-a-dire,  raatorit6  jo- 
diciaire,  a  Texistence.  Cette  delation 
du  pouvoir  judiciaire  ne  fut  oependant 
nas  complete ,  et  les  restrictions  que 
'  la  couronne  y  apporta  devinrent  le 
principe  d*une  lutte  qui  ne  devait  finir 
qu*avec  la  monarchie  elle-mdme.£ntre 
autres  matieres  essentiellement  judi- 
ciaires,  le  roi  s'etait  r^serv^  la  haute 
prerogative  de  casser  les  arrets  du 

{>arlement  qui  contreviendraient  aux 
ois  et  ordonnances  du  royaume ,  ou 
attenteraient  aux  attributions  de  son 
conseil. 

Ces  attributions  ^taient  immenses : 
elles  avaient  pour  objet  la  prepara- 
tion des  edits ,  ordonnances  et  regie 
ments,  les  demandes  en  interpr^- 
tion  de  ces  ordonnances  ^t  edits ,  les 
conflits  de  juridiction ,  les  re^leninits 
de  juges  en  mati^re  civile.et  GrimiDelle, 
les  evocations  pour  parente  et  autres 
cas ,  les  affaires  Hscales  jugees  i  la 
cour  des  aides,  les  appels  des  ordon- 
nances d'intendants,  ceuxde  la  cham- 
bre  des  comptes,  ceux  en  matiere  de 

{>rises  mari times,  les  prises  k  partie, 
es  evocations  pour  les  matieres  bene- 
ficiales,  feodales  et  domaniales;  enfin, 
les  demandes  en  cassation  des  arrets 
et  jugements  en  dernier  ressort  coo- 
traires  aux  lois,  edits  et  ordonnances 
du  royaume.  Ces  matieres,  tant6t  ad- 
ministratives  et  tantdt  judiciaires, 
furent  ^uccessivement  reoarties,  a  di- 
verses  epoques,  en  cinq  departements 
ou  conseils  particuliers,  dont  la  reu- 
nion formait  le  conseil  d*l&tat :  conseil 
des  affaires  etrangeres,  conseil  des 
finances,  conseil  des  depdches,  conseil 
du  commerce  et  conseil  prtve  ou  des 
parties.  Les  attributions  des  quatre 
premiers  etaient  principalement  goo- 
vernementales  et  administratives;  cel- 
les  du  dernier  avaient  un  caractere 
contentieux  et  m^me  judiciaire;  car 
outre  les  conflits  et  ies  evocations,  il 
exer^ait  toutes  les  attributions  qui 
appartiennent  aujourd*hai  k  la  cour 
de  cassation. 

Le  premier  reslement  de  quelqne 
etendue  qui  ait  ete  fait  sur  le  con- 
seil du  roi  est  celui  de  Heori  III, 
du  8  Janvier  1585.  Ensuite  sont  venus 
les  reglements  des  10  juin    1644, 
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1*'  niai  1657,  et  sartont  celui  da  3 
Janvier  1673,  qui  a  donn^  au  conseil 
d*£tat  une  organisation  qu'il  a  pres- 
que  entierement  conserv6e  jusqu*a  la 
revolution  de  1789.  Un  r^glement  spe- 
cial du  mois  d'aodt  1669,  relatif  aux 
reglements  de  juges,  et  en6n  le  r^gle- 
ment  du  mois  oe  juin  1738,  eurent 
pour  objet  de  r^Iariser  rmstruction 
des  affaires  port^es  devant  le  conseil 
prive  ou  des  parties.  G*est  ainsi  que  le 
conseil  d'£tat  fonctionna  jusqu'a  V^- 
poque  de  la  revolution. 

Far  deux  decrets  des  15  et  2'0  no- 
vembre  1789,  promulgues  le  29  aodt 
1790,  sous4e  titrede  loi  orovisoire  du 
conseil  d*£tat,  rAssemoiee  consti- 
tuante  avait  decide  que,  jusqu*a  Tor- 
ganisation  du  pouvoir  judiciaire ,  le 
conseil  d*£tat,  au  sein  auquel  une  or- 
donnance  du  9  aoQt  1789  avait  insti- 
tu6  un  oomite  contentieux  des  ddpar- 
tements  minist6riels,  continuerait  ses 
fonctjons,  sans  pouvoir  toutefois  ren- 
dre  aucunarr^tde  propre  mouvement, 
ni  ordonner  aucune  Evocation  avecre- 
tenue  du  fond  des  affaires.  Mais  la  loi 
du  11  septembre  1790  ne  tarda  pas  k 
attribuer  aux  administrations  departe- 
mentales  la  decision  souvera|ne  du 
contentieux  de  Tadministration.  La  ioi 
du  14  octobre  suivant  r^serva  seule- 
ment  au  roi ,  comme  chef  supreme  de 
Tad  ministration,  le  droit  de  prononcer 
sur  les  questions  de  competence  entre 
les  diverses  autorites  administrati- 
ves. 

Peu  de  jours  apres,  la  cour  de  cas- 
sation fiit  institute  par  la  loi  du  1" 
decembre  1790,  et  vint  couronner  Tor- 
ganisation  judiciaire  etablie  par  la  loi 
du  24  aodt  precedent.  Le  conseil  d'e- 
tat ,  qui  n^vaft  ete  provisoirement 
maintenu  que  Jusqu'li  cette  epoque,  et 
qui  se  trouvait  depouill6  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  attributions,  fut 
supprime  par  la  loi  du  27  avril  et  par 
ceile  du  25  mai  1791 ,  ou,  ce  qui  est 
la  m^me  chose ,  son  titre  et  ses  attri- 
butions furent  trangportes  au  conseil 
des  ministres ,  sauf  la  liauidation  de 
la  dette  publique ,  dejii  reservee  a  un 
comite  special  et  a  TAssembl^e  natio- 
nale  par  la  loi  du  17  juillet  1790. 

Cette  epoque  fut  un  temps  d'anar- 


chie  et  de  confusion  administrative; 
ou  plutot  la  justice  contentieuse  etaft 
la  proie  de  la  premiere  autorite  locale 
qui  osait  se  permettre  des  envahissc- 
ments.  Apres  le  18  brumaire,  la  cons- 
titution de  Fan  viii  porta  remede  a 
ce  desordre.  II  y  etait  dit  (article 
25)  :  ft  Sous  la  direction  des  consuls, 
«  un  conseil  d*£tat  est  charge  de  re- 
ft diger  les  projets  de  loi  et  les  regle- 
«  ments  d*administratlon  publique,  et 
ft  de  resoudre  les*  difficultes  qui  s'eie- 
«  vent  en  matiere  administrative. «  Ce 
principe,  pose  dans  la  constitution, 
fut  expliaue  par  un  arrete  des  consuls 
du  5  nivose  suivant,  dont  Tarticle  11 
roerite  d'etre  remarque.  On  y  lit :  «  Le 
ft  conseil  d'£tat  developpe  le  sens  des 
ft  lois  sur  le  renvoi  qui  lui  est  &it  par 
ft  les  consuls  des  questions  qui  lui  ont 
ft  ete  presentees.  11  prononce,  d'apres 
ft  un  sembiable  renvoi,  1"*  sur  les  con- 
ft  flits  qui  |)euvent  s'eiever  entre  Tad- 
ft  ministration  et  les  tribunaux ;  2^  sur 
ft  les  affaires  contentieuses  dont  la 
ft  decision  etait  precedemment  remfse 
ft  aux  ministres.  »  Par  les  articles  66, 
67  et  68  du  senatus-consulte  du  16 
thermidor  an  x ,  le  conseil  d'£tat  fut 
divise  en  sections,  et  les  ministres 
furent  appeies  k  prendre  part  k  ses 
deliberations.  L'article  77  du  senatus- 
consulte  du  28  floreal  an  xii  institua 
des  conseillers  d'£tat  k  vie,  apres  cinq 
annees  de  services.  Le  decret  du  11 
juin  1806  attribua  au  conseil  d'l^tat  la 
connaissance  des  affaires  de  haute  po- 
lice administrative;  enfln ,  le  meme 
decret  et  un  decret  du  22  juillet  sui- 
vant reglerent  les  formes  d'instruc- 
tion  des  affaires  contentieuses. 

Sous  Tempi  re,  le  conseil  d'Etat,  qui 
renfermait  tons  les  debris  de  nos  as- 
sembiees  revolutionnaires,  acquit  une 
haute  influence ;  mais  cette  influence 
dut  naturellement  s'affaiblir  par  reta- 
blissementdu  gouvernement  represen- 
tatif.  Le  principe  de  la  responsabilite 
ministerielle,  qui  est  le  dogme  fonda- 
mental  de  ce  eouvernement ,  ne  per- 
mettant  pas  de  distinguer  entre  les 
actes  d'aoministration  auxqueis  le  con- 
seil d'etat  est  demeure  etranger,  et 
ceux  qui  ont  ete  precedes  de  son  avis, 
ce  conseil  ne  pouvait  plus  avoir  d'au- 
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ire  caraet^r^  que  celui  d'auxiliaire  du 
ministere,  qui  doit  repondre  de  ses 
deliberations  quand  il  juge  convenable 
<^e  les  traduire  en  actes  d'administra- 
tion  publique. 

La  Cbarte  de  1814  ne  contient  au- 
cune  disposition  sur  le  conseii  d'£tat; 
mais  la  restauration  n'eut  pas  la  pen- 
see  de  Tabolir,  puisaue,  des  le  29  juin 

1814,  elle  s'occupa  du  soin  de  le  reor- 
ganiser  daos  un  esprit  retrograde,  et, 
s*i|  ne  put  se  r^unir  en  assfmblee  gd- 
nerale  avant  le  retoqr  de  Tile  d'Elbe, 
ses  comites  ne  travaillerent  pas  moins 
k  Texp^dition  des  aflfaires.  Aussi ,  a  la 
seconde  restauration,  une  nouvelje  or- 
donnance ,  moins  contraire  aux  pro- 
gres  des  id^s,  fut-elle  rendue  pour  sa 
reorganisation,  sous  la  date  du  23  aoOt 

1815.  Plus  tard,  une  autre  ordoonaoce, 
en  date  du  26  aoiit  1824,  apporta  des 
modifications  a  cette  organisation,  re- 

Sla  les  conditions  d'S^e.  d'aptitude, 
e  fbrtune,  de  revocation,  et  le  mode 
des  deliberations.  Cette  troisieme  Dr- 
donnance  fut  elle-meme  suivie  d'une 
ordonnance  du  5  novembre  1828,  qui 
reduisit  de  trente  a  vingt-quatre  le 
nombre  des  conseillers  d^Etat  en  serr 
vice  ordinaire;  et,  des  le  V  juin  de 
cette  mime  annee ,  le  gouvernement 
avait  rendu  une  ordonnance  speciale 
|K>ur  le  reglement  des  conflits ,  ma- 
tiere  qui  avait  excite  de  vives  plaintes. 
^  La  Cbarte  de  1830  a  garde  le  mime 
silence  sur  le  conseii  d^tat  qua  celie 
de  1814;  cependant  cette  institution 
a  souleve  de  vives  recrimiuations. 
Pour  y  satisfaire ,  des  ordonnances 
royales  des  2  fevrier  et  12  mars  1831 
concederent  la  publicite,  la  defense 
orale  et  Taudition  du  ministere  public 
dans  les  affaires  contentieuses.  Enfin, 
Fordonnance  royale  du  18  septembre 
1839  a  aioute ,  sous  le  tit  re  de  comiti 
de  legislation,  un  sixieme  comite  aux 
cinq  comites  qui  existaient  deja  sous 
les  titres  de  oomite  de  legislation  et 
de  justice  administrative,  comite  de 
rinterieur,  comite  du  commerce  et  des 
travaqi(  publios,  comite  des  financea, 
et  comite  de  la  gqerre  et  de  la  marine. 
Jou9  ces  comites  preparent  lea  ordoo- 
Baoces  des  ministres,  et  donnent  leur 
aTja  siMT  lea  affaires  qui  leur  sont  $ou- 


mises;  mais  ces  avis  ne  dcTieanent 
des  decisions  que  par  la  sienature  mi- 
nisterielle;  ainsi  le  conseii  d*£tat  est 
un  corps  purement  consultatjf.  Depuis 
1830,  il  a  ete  presente  aiu  chamores 
,  plusieurs  projets  ^e  loi  pour  consti- 
'  tuer  definitivement  et  legalement  le 
conseii;  mais  aucun  n*est  arrive  a  ma- 
turite.  La  grande  diflQculte  qui  divise 
les  esprits*  les  plus  emineqts  eat  celle 
de  savoir  si  le  conseii  d*lttat  aura  une 
iuridiction  propre,  c*est*a-dire,  si  daos 
les  affaires  contentieuses  seulemeat, 
ses  decisions  auront  force  obligatoire, 
comme  les  jugements  des  autres  tribu- 
naux.  Cette  question  ne  devrait  paseo 
^re  une ;  le  comite  de  la  justice  admi- 
nistrative est  un  tribunal  qui  juge  lei 
affaires  contentieuses  entre  les  parti- 
culiers  et  T^t;  si  les  decisions  de 
oe  comite  ne  peuvent  avoir  vie  que  par 
la  volonte  ministerielle,  r£tat  est  juge 
et  partie  dans  sa  propre  cause.  £n  ces 
circonstances,  le  comite  du  conten- 
tieux  devrait  presenter  les  mimes  ga- 
ranties  d'independance  que  les  autres 
tribunaux  du  rovaume. 

Le  conseii  d'Etat  connalt  en  appd 
des  arrets  des  conseils  de  prefecture 
et  des  appels  comme  d*abus  contre  les 
membres  du  clerge. 

Au  sommet  de  la  hierarchic  des 
fonctionnaires  du  conseii  soot  les  con- 
seillers d'£tat ,  puis  les  maitres  des 
requites,  et  enfin  les  auditeurs.  lis  sent 
tons  amovibles.  Le  service  se  divise  eo 
service  ordinaire  et  en  service  extraor- 
dinaire. Le  premier  comprend  les 
fonctionnaires  siegeant  babfUiellemeut 
et  recevant  des  emoluments ;  dans  le 
second  se  trouyent  un  nombre  iiliniiti' 
de  personnes  qui  ne  recoivent  poiut 
d*appointements ,  et  qu'on  a  decorees 
du  titre  honorifique  de  conseiller  d*t- 
tat  ou  de  maUre  des  requites  en  ser- 
vice extraordinaire. 

Conseii  d^QdministrcUion^  nom  que 
Ton  donne  aux  officiers  qui ,  dans 
cfaacun  des  corps  de  Tarmee ,  se  reu- 
nissent  pour  eoarrlter  les  comptes. 
II  y  a  un  conseii  ^administration  dans 
chaque  regiment  et  dans  les  bataillons, 
escadruns,  compagnies,  formant  corps 
isoles.  Lorsqu'une  portion  de  corps 
est  detachle  et  qu*eUe  4oit  a'adniois- 
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trer  elle-m^me,  il  est  form^un  conseil 
d'ad ministration  iverUuel,  qui  est  in- 
vesti ,  pour  cette  portion  de  corps  66- 
tach^ ,  des  m^ jies  attributions  que  le 
conseil  d'administration  principaL 
(Vyez  AiMBS.) 

Conseil  cTagriculture.  Yoyez  CoH- 
XBRCB  (ministere  du). 

ConseU  (Tarrondissement*    Voyei 

DSPABTBMENTS. 

ConseU  de  commerce^  Voyez  Cou- 
M£BCB  (ministere  du). 

ConseU  de  conscience.  Au  nooabre 
des  divers  conseils  que,  par  ordon- 
nance  du  15septembrel715,  Louis  XY, 
ou  plutdt  le  regent  Phib'ppe  d'Orl^ans, 
inf^titua ,  pour  Tassister  dans  Tadmi- 
nistration  des  af/aires  du  royaume, 
fut  la  conseil  de  conscience,  qui  eut 
pour  attributions  les  affaires  ecclesias- 
tiques. 

Par  r^lement  da  22  d^cembre  de  la 
m€me  ann^ ,  ce  conseil  fut  composi^ 
Gomme  il  su(t  :  president,  le  cardinal 
deNoailles;  conseillers,  Tarcbev^^ue 
de  Bordeaux,  le  procureur  general 
d'Aguesseau,  et  Tabbe  Poulle,  conseil- 
ler  au  pariement;  secretaire,  Tabbe 
Dorsanne.  Le  conseil  dut  se  reunir 
tous  les  jeudis  a  quatre  heures,  et  plus 
souvent,  si  le  besoin  des  affaires  le 
demandait,  dans  une  des  salles  du 
LouYre;  cependant  le  roi  trouva  bon 
que,  pour  i'expedition  des  affaires  coa- 
rantes ,  ses  aasembiees  eussent  lieu  h 
rarchev^che. 

Le  4  aodt  1716,  la  competence  du 
conseil  de  conscience  s*accrut,  par  suite 
d'un  arr£t  du  conseil  qui  lui  attribua 
la  direction  du  tiers  des  revenus  des 
archev^cbes,  ^v^hes,  abbayes,  etc.,  et 
ensemble  celie  des  biens  de  ceux  de  la 
religion  r^form^ ,  confisqu^  ou  mis 
eo  regie,  pour  eo  faire  Temploi  deter- 
mine par  rarrSt.  Ce  conseil,  de  m^me 
que  ceux  qui  avaient  ^t^  crees  en  m^me 
temps,  fut  aboli  h  la  majorite  du  roi. 
ConseU  de  la  chancelierie.  Sous 
Tancienne  monarchic,  ce  conseil  6tait 
etabli  aupres  du  chancelier,  pour  lui 
foire  des  rapports  sur  certaines  affai- 
res, et  particulierement  sur  celles  de 
rimprimerie  et  de  la  librairie. 

CWseU  de  la  guerre,  nom  sous  le- 
quel  on  designait  un  conseil  permaoeot 


d^administration  du  d^partement  de 
la  guerre ,  cr6e  par  ordonnance  du  9 
octobre  1787.  Les  attributions  du  mi- 
nistere de  la  guerre  furent  alors  divi- 
s^es  en  deux  parties  distlnctes.  Le 
conseil  de  la  guerre  fut  charge  de 
toute  la  partie  legislative  et  consulta- 
tive ,  et  le  ministre  de  la  guerre  con- 
serva  la  partie  active  et  executive  de 
Fad  ministration.  Ce  conseil  eut  done 
rinitiative  de  toutes  les  propositions 
et  de  Texamen  des  projets  d*ameliora- 
tions  iugees  necessaires.  II  etait  com- 
pose ae  nuit  officiers  gen^raux .  d'un 
ofDcier  general  ou  superieur  laisant 
fonctions  de  rapporteur;  d'un  secri- 
(aire  du  conseUy  et  d'un  seeritaire  du 
rapporteur.  Le  premier  etait  cboisi 
parmi  les  quartiers-mattres  les  plus 
distingues  de  I'armee. 

Les  quatre  lieutenants  gen^raux 
etaient  MM.  de  Gribeauval ,  le  comte 
de  Puysegur,  le  due  de  Guignes ,  et  le 
marquis  de  Jaucourt;  les  quatre  ma- 
rechaux  decamp,  MM.  deFourcroy, 
le  comte  d'Esterhazy,  le  marquis  d'Au- 
tichamp ,  et  le  marquis  de  Lambert. 
Le  colonel  de  Guibert  fut  nomme  rap- 
porteur ,  et  M.  Chadelas  secretaire  au 
conseil. 

Ce  conseil  dura  peu  :  il  fut  dissous 
par  ordonnance ,  le  14  juillet  1789.  II 
flit  retabli  le  17  f^vrier  1828,  sous  le 
nom  de  conseil  supSrieur  de  la  guerre, 
et  le  due  d'Angoul^me  en  fut  nomme 
president.  Tous  les  projets  de  lois  , 
d'ordonnances ,  de  reglements  et  de 
decisions ,  devaient  ^tre  discutes  dans 
ce  conseil  avant  d'etre  soumis  a  Tap- 
probation  du  roi.  II  avait  aussi  pour 
fonctions  d'examiner  les  lofs  et  ordon- 
nances  en  vigueur,  afln  de  pouvoir 
indiquer  success! vement  les  ameliora- 
tions dont  elles  pouvaient  etre  sus- 
ceptibles. 

Ce  conseil  etait  compose  du  ministre 
de  la  guerre ,  de  trois  marechaux ,  et 
de  douze  lieutenants  generaux.  Deux 
intendants  militaires  y  etaient  atta- 
ches, avec  voix  consultative  seulement. 
Un  marechal  de  camp  ou  un  colonel 
remplissait  les  fonctions  de  secretaire. 

Ce  conseil  fut  dissous  le  27  aoOt 
1830 ,  apres  deux  ans  et  demi  d'exis- 
tence. 
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Canseil  de  PamirauU,  oommission 

Sermanente  Stabile  pres  da  minist^re 
e  la  roarioe,  pour  donner  son  avis 
8ur  ce^qui  se  rapporte  h  ce  departe- 
ment. 
ConsAls  de  prefecture.  Voycz  Dk- 

PABTEMENTS  et  PbBFEGTUBES. 

ConseU  de  revision,  Voy.  Conseil 

BE  GUEBBE ,  GABDB  RATIONALE ,  Ot 

Recbutement. 

Conseil  de  salvbriU,  Voyez  COM- 
mbbgb  (ministere  du). 

Omseil  des  dipiches.  II  6tait  com- 
post du  chancelier  de  France,  de  qua- 
tre  secretaires  d'Etat,  de  tous  les 
meinbres  qui  formaient  le  conseil  d'E- 
tat ou  des  affaires  ^trangeres ,  et  des 
autres  ministres  et  conseillers  d'£tat 

Sue  le  roi  voulait  bien  y  faire  appeler. 
se  tenait  ordinairement  le  samedi , 
et  avait  pour  attributions  les  affaires 

3ui  avaient  rapport  a  Tadministration 
e  riut^rieur  du  royaume ,  et  la  cor- 
respondance  avec  les  provinces.  On  le 
nommait  conseil  des  depSches,  parce 
que ,  dans  Torigine ,  les  decisions  qui 
en  6manaient  ^talent  renferm^es  dans 
les  d^pdcbes  ou  lettres  signees  par  un 
des  secretaires  d'Etat ,  suivant  la  ma- 
tiere  dont  il  s*agissait. 

Conseil  des  finances."  Ce  conseil 
avait  pour  attributions  la  connaissance 
des  affaires  concernant  les  finances, 
le  domaine,  les  droits  de  la  couronne, 
et  les  diff(6rends  qui  survenaient  entre 
les  particuliers  et  les  fermiers  ou  trai- 
tants,  h  Toccasion  des  droits  que  ceux- 
ci  etaient  charges  de  percevoir.  II  etait 
preside  par  le  roi  et  compost  du  chan- 
celier, du  contrdleur  general,  d*un  chef 
du  conseil,  des  intendants  des  finances, 
et  de  quelques  conseillers  d*£tat  et 
mattres  des  requites.  Sa  competence 
et  le  mode  de  procdder  devant  lui 
avaient  M  regies  le  15  septembre 
1661. 

II  y  avait  encore  un  conseil  ordinaire 
des  finances ,  oh  se  traitaient  seule- 
roent  les  afiaires  des  finances  du  roi. 
Les  arrets  qui  8*y  rendaient  etaient 
signes  par  un  secretaire  du  conseil. 

Outre  ceia,  il  existait  un  conseil 
royal  des  finances  institue  au  mois  de 
septembre  1681,  qui  etait  compose  du 
chancelier ,  du  contrdleur  general ,  et 


de  trois  conseillers  d'etat  nommespar 
le  roi,  qui  connaissaient  des  affaires 
les  plus  importantes  des  finances  spe- 
cifiees  dans  le  reglement  qui  leur  fut 
donne. 

Ces  divers  oonseils,  qui  n'eroplche- 
rent  pas  les  finances  du  royaome  de 
tomber  dans  une  effroyable  confusion, 
furent  abolis  lors  de  la  revolution. 

Conseil  des  ministres,  assembiee 
des  ministres  sous  la  presidenoe  du 
roi  ou  de  Tun  d'eux,  pour  discuter  les 
projets  de  lois,  les  ordonnances,  et  les 
mesures  de  gouvernement  et  d*admi- 
nistration  eenerale.  Autrrfois ,  on  y 
admettait  aes  ministres  d*£tat,  c'est- 
a-dire ,  des  ministres  sans  attributions 
precises ,  sans  autorite  gouvernemen- 
tale,  et  appeies  seulement  pour  donner 
leur  avis  sur  les  matieres  qui  s*y  trai- 
taient. Ces  sortes  de  ministres  nirent 
supprimes  par  le  fait  de  la  revolution 
de  juillet  1830.  Cependant,  lors  de  la 
formation  du  cabinet  du  11  aodt  de 
la  meme  annee,  MM.  Laffitte,  Casimtr 
Perier ,  Dupin  atne  et  Bi^on ,  furent 
autorises,  en  qualite  de  ministres  sans 
portefeuille,  a  prendre  place  au  conseil 
des  ministres.  Mais  le  cabinet  dont 
lis  faisaient  partie  fut  dissous  trois 
mois  apres  son  installation ,  et  depuis 
ce  temps ,  le  conseil  des  ministres  ne 
se  compose  que  de  ministres  11  porte- 
feuille. 

Conseil  du  roi.  Voyez  Conseii 
d'jttat 

Conseil  du  sceau  des  tUres.  Napo- 
leon, en  instituant  les  majorats,  le 
l*'  mars  1868,  crea  un  conseil  special 
charge  de  recevoir  les  demandes  de 
ceux  gui  soUiciteraient  la  favenr  d'en 
constituer  un.  Voici  Tarticle  qui  con- 
cerne  ce  conseii :  «  Titbb  I*'.  Art.  11. 
L*archichancelier  procedera  a  Texa- 
men  de  la  demande,  assiste  d'un  con* 
seil  nomme  par  nous,  et  compose  ainsi 
qu'il  suit :  trois  senateurs ,  deux  eon- 
seiilers  d*£tat ,  un  procureur  general, 
un  secretaire  general :  ce  conseil  sera 
denomme  conseil  du  sceau  des  litres. 
Le  secretaire  general  tiendra  le  regis- 
tre  des  deliberations,  et  en  sera  depo* 
sitaire.  » 

Ce  conseil  a  subi  ouelques^modifiea- 
tions  dans  le  temps  de  la  restauntioD, 
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et  a  £t^  suppin'm^  depuis  la  revolution 
de  juillet,  en  consequence  de  Tabro- 
gation  des  majorats.  H  n*etait  que 
temporaire,  et  nesubsistait  au*autant 
que  Texigeait  I'examen  des  aemandes 
pour  lequel  il  avait  6t€  constitu^. 

Conseil  etroU  on  privi.  —  L'origine 
du  conseil  6troit  ou  conseil  privd,  de- 
nomination qui  a  fini  par  prevaloir , 
remonte  presque  k  celle  de  la  monar- 
chie  fran^ise.  Clotaire  avait  pour  con- 
seillers  intimes  trois  seigneurs  qui  le 
trabirent,  en  lui  persuadant  d 'accepter 
trente-six  mille  sous  que  lui  offraient 
les  Lombards  pour  se  racheter  d'un  tri- 
but  annuel  de  douze  mille  sous  qu*il  ieur 
avait  impose.  lis  avaient  eux-m^mes 
recu  chacun  mille  sous  pour  prix  de 
ce 'conseil  deioval.  Charlemagne  avait 
toujours  pres  de  lui  trois  de  ses  con- 
seillers  les  plus  eminents  et  les  plus 
sages.   Ses  successeurs  ne  choisirent 

f>as  toujours  de  tels  hommes  pour 
eurs  conseillers  intimes ,  mais  ils  en 
eurent  toujours  aupres  4'eux.  C*est 
d*un  conseil  prive  qu'il  faut  entendre 
un  article  des  lettres  par  lesquelles 
saint  Louis  laissa  a  la  reine  sa  mere 
la  re^ence  du  royaume,  pendant  son 
premier  voyase  d'outre-mer.  «  Qu'elle 
«  ait,  y  est-il  dit,  plein  pouvoir  {plena- 
«  riam  potestatem)  d'appeler  et  d'ad- 
«  mettre  au  gouvernement  des  affaires 
«  de  notre  royaume  ceux  qu'il  lui  plai- 
«  ra,  d'en  eloigner  ceux  qu*elte  jugera 
« ^  propos,  selon  qu'elle  avisera  Itre 
«  opportun  et  convenable.  » 

Le  pouvoir  qu'avaitria  reine  Blan- 
che d'admettre  au  conseil  et  d'en  ex- 
clure  ceux  qu'elle  voulait ,  3aint  Louis 
I'avait  evidemment  h  plus  forte  rai- 
son  ,  et  il  le  transmit  a  ses  succes- 
seurs. Dans  le  fait,  il  n'y  eut  jamais 
sur  ce  point  d'autre  loi  aue  la  volonte 
du  prince.  S'il  s'etablit  aes  usages ,  si 
le  droit  d'entrer  au  conseil  devint  la 
prerogative  de  certaijies  charges ,  de 
certaines  dignites ,  ce  droit  ne  fut  ja- 
mais absolu;  il  put  toujours  v  etre 
deroge  par  un  acte  emane  de  la  cou- 
ronne  ou  une  simple  manifestation  de 
sa  volonte,  ainsi  que  cela  eut  lieu, 
comme  on  le  verra ,  au  commence- 
ment du  quinzieme  siecle. 

Le  conseil  etroit,  institae  dans  To- 


rigine  pour  donner  au  roi  son.  avis 
dans  les  affaires  sur  lesquelles  il  etait 
consulte ,  obtint  par  la  suite  une  sorte 
de  juridiction.  On  ignore  a  quelle  epo-. 
que  elle  lui  fut  attnouee,  mais  on  sait 
quMl  la  possedait  deja  au  temps  de 
Philippe  le  Bel ,  et  ce  fait  est  prouve 
par  un  jugement  qu'il  rendit  en  1296, 
pour  mettre  On  h  une  contestation  sur- 
venue  entre  deux  seigneurs ,  laquelle 
avait  ete  portee  devant  lui.  Le  10  juil- 
let  1319,  il  fut  publie  une  ordonnance 
sur  la  tenue  du  conseil  prive  et  I'ad- 
ministration  du  tresor ;  et  le  3  decem- . 
bre  de  la  meme  annee ,  un  r^glement 
pour  Texclusion  des  preiats  du  parle- 
ment,  et  Ieur  maintien  au  conseil.  Les 
termes  de  cette  disposition  sont  as- 
sez  curieux  pour  etre  rapportes :  «  U 
«  n'aura  nulz  preiaz  deputez  en  par- 
« lement ,  car  le  roy  fait  conscience  de 
c  eus  empeschier  ou  gouvernement  de 
« leursexperitiiautez(a^M6t^ion^),  et 
«  le  roy  veut  avoir,  en  son  parlement 
«  genz  qui  y  puissent  entendre  conti- 
«  nuellement  sanz  en  partir,  etqui  ne 
«  soient  occupez  d'autres  granz  occu- 
(c  nations.  Toutes  voies  s'en  entente 
«  du  roy  (toute/ois  VintentUm  du  roi) 
«  n'est  mie  que  les  preiaz  qui  sont  de 
«  son  conseil  en  soient  pour  ce  hors, 
«  an^ois  est  s'entente  {au  contraire^ 
<tson  intention  est)  que  ils  demeu- 
«  rent  de  son  conseil,  et  il  les  ap- 
« pellera  k  ses  autres  granz  besoi- 
«  gnes.»  En  1359,  pendant  la  captivite 
du  roi  Jean ,  dans  la  crainte  que  le 
dauphin ,  qui  gouvernait  k  sa  place , 
ne  rat  amene  par  faiblesse  k  prendre 
des  mesures  ou  a  faire  des  concessions 
prejudiciables  au  bien  de  TEtat,  le 
conseil  de  regence  arreta  et  fit  publier 
par  le  jeune  prince ,  qu'il  ne  rendrait 
aucune  ordonnance  et  n'accorderait 
aucun  privilege  autrement  que  par  de- 
liberation du  conseil.  Cette  importante 
disposition  fut  souvent  renouveiee; 
elle  se  retrouve  meme  dans  Tordon- 
nance  royale  du  19  avril  1817,  mais 
elle  ne  fut  jamais  bien  executee. 

Avec  le  temps,  un  grand  nombre 

de  personnes  s'etaient ,  soit  en  raison 

•de  Ieur  naissauce ,  de  leurs  alliances 

ou  de  leurs  dignites ,  attribue  le  droii 

d'entrer  au  conseil  secret  et  au  con- 
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6eil  Driv6,  et  d'y  siiget  sans  en  6tre 
16gallment  investies.  Pour  remedier  k 
cet  abus ,  Charles  VI ,  par  leltres  du 
28  avril  1407,  fixa  h  vingt-six  le  nom- 
'bre  des  membres  de  ces  deux«coaseiIs, 
«  sans  ce  qu*autresquelcoQqueS|dit-il, 
«  de  quelque  ^tat,  condition  ou  pr^ 
ft  minence  qulls  soient,  v  soient  re- 
ft ceus,  exceptez  toutes  lois  ceux  de 
«  notre  lignage  et  les  chefs  d*of6ce  de 
«  nostre  royaume ,  tant  au  fait  de  la 
«  guerre ,  comme  de  la  justice  et  de. 
«  nostre  hostel  flesquels  nous  ne  voulons 
«  ny  entendons  forcher  d*estre  k  nos 
«  consaulx ,  rins  voulons  qu*i  Is  y  soient 
«  quand  ils  seront  pardevers  nous.  » 

Le  conseil  priv^  ayant  acquis  une 
srande  influence  sur  les  affaires  pu- 
oliques,  se  vit  expose  a  des  seductions, 
et  tout  donne  lieu  de  croire  qu*il  ne 
fut  pas  inaccessible  k  la  corruption ; 
oar  un  ^it  de  fevrier  1540,  public  par 
JFranQois  V%  fit  defense  a  tous  les  con- 
seiilers  du  conseil  6troit  et  priv6,  pre- 
sents et  k  venir ,  de  quelque  etat ,  di- 
gnity et  condition  qu*ils  soient ,  «  de 
«  prandre  doresnavant  aucunes  cho- 
«  ses  des  princes  estrangiers,  potentaz 
«  et  r^puoliques ,  leurs  ambassadeurs 
«  ou  ancuns  ininistres,  soit  par  achapt 
«  ou  recompense,  prest  ou  aultreroent, 
c  en  quelque  maniere  que  ce  soit,  sans 
«  expresse  commission  deuement  exp^- 
«  diee  en  forme,  sur  peine  d*estre  pu- 
«  gny  comme  infidelles  et  d^sobeis- 
«  sants  h  nous  et  a  nostre  Estat,  et 
«  comme  crimes  de  leze-msgeste. » II 
fallait  que  le  mal  fdt  bien  grave  pour 
qu*on  (e  frappdt  de  peines  aussi  s^- 
veres. 

Le  t*'  aodt  1575,  la  competence  ju- 
diciaire  du  conseil  prive  fut  augmen- 
tee.  Des  lettres  pateutes  de  ce  jour 
evoquerent  et  r6serverent  k  ce  conseil 
la  connaissance  des  proc^  relatifs  au 
c&erge,  qui,  jus^ue-lk,  avaient  M 
dans  les  attributions  du  grand  con- 
seil. Mais  en  Janvier  1597 ,  par  suite 
d'un  edit  sur  Padministration  de  la 
justice,  les  evocations ,  etc.,  il  lui  fut 
defendu  de  s*occuper  des  causes  de  ju- 
ridiction  contentieuse ,  lesquelles  de- 
vaient  etre  reovoyees  aux  cours  sou- 
veraines  It  qui  il  appartiendrait  d'en 
eonnattre. 


Le  mode  de  proceder  par-devant  le 
conseil  prive  fut  regie  par  differeots 
actes  de  Tautorite  souveraine,  notam- 
ment  par  Tordonnance  du  27  fevrier 

1660,  celle  d'aoilt  1737,  et  le  regie- 
ment  du  28  juin  1738.  Ses  decisions 
avaient  force  de  loi.  Un  arrlt  du  con- 
seil d*en  haut ,  en  date  du  8  juillet 

1661,  enjoignit  aux  parlements,  graod 
conseil ,  chambre  des  comptes ,  cour 
des  aides,  et  toutes  autres  compagnie< 
souveraines,  de  deferer  et  se  soumet- 
tre  aux  arrets  du  conseil  prive. 

Tel  qu*il  fut  organise  en  1738 ,  ce 
conseil,  appele  aussi  conseil  des  par- 
ties,  eut  pour  attributions  de  connai- 
tre  des  affaires  contentieuses  entre 
particuliers>  lorsque  ces  affaires  etaient 
relatives  k  Texecution  des  lois  et  or- 
donnances  du  royaume,  ainsi  qu*a  Tor- 
dre  judiciaire  etabli  par  le  souverato. 
11  connaissait  exclusivement  des  de- 
mandes  en  cassation  d^arr^ts  rendus 
par  les  cours  superieures,  des  conflits 
eleves  entre  les  m^mes  cours,  des  re- 
glements  a  faire  entre  elles ,  des  evo- 
cations sur  parentes  et  alliances,  des 
oppositions  au  titre  des  offices,  des 
rapports  de  provisions  de  ces  ofltces, 
etc.,  etc. 

Le  roi  n*assistait  point  au  conseil 
prive;  cependant  il  y  fi^urait  parun 
fauteuil  vide  dans  lequel  il  etait  cease 
etre  present  au  rapport  et  a  la  discus- 
sion des  affaires.  Ce  conseil  etait  pre- 
side par  le  chancelier ,  et  compose  du 
garde  des  sceaux ,  qui  preoait  place 
apr^  le  chancelier  lorsque  les  deux 
cnarges  etaient  separees ,  des  quatre 
secretaires  d*£tat,  des  conseiflers  d^- 
tat  et  des  mattres  des  requites  qui  y 
servaient  par  quartier.  Le  grand  doveiu 
autrement  appeie  le  doyen  dei  do>ens 
des  mattres  des  requetes  avait  le  ^it 
d'entrer  au  conseil  toute  Tannee ;  ics 
doyens  de  quartier,  au  oontraire,  o'a- 
vaient  le  droit  d*y  ent rer ,  outre  le 
temps  de  leur  Quartier ,  que  pendant 
les  trois  mois  qui  suivaient  leur  temii 
de  service.  Les  agents  generaux  du 
clerge  avaient  entree  au  conseil,  lors- 
^u*ondevait  y  agiter  quelques  questions 
mteressant  leur  orore  en  general.  lis 
pouvaient  y  faire  ielles  representations 
et  requisitions  qu'iis  jugeaieat  cooie- 
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sables ;  mais  ils  ^taient  oblige  de  se 
retirer  ayaot  qa*on  allflt  aux  opi- 
nions. 

Les  r^anions  du  conseil  priv^  avaient 
lieu  h  portes  closes ,  et ,  avec  les  conseil- 
tf rs ,  il  ne  pouvait  y  assister  mie  les 
deux  secretaires  du  chancelier,  le  gref- 
fler  du  conseil  de  quartier  et  deux 
buissiers  des  conseils  du  roi  appel^ 
huissiers  de  la  chatne.  Les  arraires 
etaient  instruftes  par  le  minfst^re  des 
avocats  nomm6s  avocats  au  conseil  du 
roi.  Le  nombre  des  juges  necessaires 
pour  rendreun  arrlt  n*etait  point  fix4; 
Irs  proces  s'y  d^idaient  h  la  plurality 
des  suffrages .  et ,  en  cas  de  partage , 
la  voix  du  enancelier  coRiptait  pour 
deux  et  rompait  P^uilibre. 

Le  conseil  p'riv^,  etroit,  ou  des  par- 
ties ,  suivait  toujours  le  roi ,  et  tenait 
ordinairement  ses  stances  dans  une 
des  salles  de  Thabitation  rovale ;  mais 
lorsqiie  le  roi  allait  k  Tarm^e ,  ou  fai- 
salt  quelque  voyage  dans  lequal  le  con- 
seil etait  dispense  de  le  suivre ,  il  se 
reunissait  chez  le  chancelier. 

Ce  conseil  a  €U  d^truit  avec  la 
royaute ,  lors  de  la  revolution.  Lors- 
que  Tfapoieon  retablit  chez  nous  le 
gouTernement  monarcbique ,  d'abord 
comme  consul ,  ensuite  comme  empe- 
reur ,  il  retablit  le  conseil  prive ,  et  le 
.  senatus-consulte  du  16  thermidor  an  x 
en  indique  meme  deux.  L*art.  57  porta 
que  les  projets  de  senatus-consulte  se- 
raient  discutes  dans  un  conseil  prive 
compost  de  deux  ministres  ,  deux  s^- 
nateurs,  deux  conseillers  d'l^tat,  et 
deux  grands  officiers  de  la  Legion 
dlionneur ,  totis  d^signes  par  Tempe- 
reur  k  cheque  tenue.  L'art.  86  ajouta 

S|ue  Tempereur  exer<^ait  le  droit  de" 
aire  grdce ,  apr^s  avoir  entendu  dans 
un  conseil  prive ,  le  grand  juge ,  deux 
ministres .  deux  s^nateurs ,  deux  con- 
seillers d'Etat  et  deuf  Juges  de  la  cour 
de  cassation.  Les  magistrats  du  par- 
quet de  la  cour  de  cassation  furent 
compris  dans  la  denomination  de  Ju- 
ges. Napoleon  le  decida  ainsi  en  bru- 
maire  an  xi,  et  Tusage  fut  cons- 
tamment  en  harmonic  avec  oette  deci- 
sion. Ge  conseil ,  ou  plut6t  ce  double 
conseil ,  n^existe  plus.  Les  matieres 
dont  il  avait  k  s*oocuper  sont  aujour- 


d*hui  traitees  au  conseil  des  ministres. 

(kmseil  exieuti/prwisaire,  Le  pou- 
toir  exeputif  s*etant  trouve  de  fiiit 
▼acant ,  apres  la  journee  du  10  aodt 
1793,  I'Assembiee  nationaleen  inves- 
tit  proTisoiremeot  le  conseil  des  mi- 
nistres, par  une  loi  du  15  du  m^me 
mois.  Ce  conseil ,  qui  re^t  alors  le 
nom  de  eonteii  sxeevHf  provisaire , 
exer^a  ce  pouvoir  jusqu'au  12  germi- 
nal an  II ,  ou  une  nouvelle  loi  le  lui 
retira  pour  le  partager  entre  divers 
oomites  de  la  Convention. 

ConteU  gh^al  de  (Upariement. 
(Voyez  Dbpartbmbht.) 

Conseil  gineral  de  eommerte,  (Voy. 
COHMBRGB  [ministere  du]). 

Conseil  gMral  des  prismu.  €e 
conseil ,  forme  de  vingt-quatre  mem- 
btes  ehoisis  parmi  oeux  de  la  sooieie 
royale  pour  l^meiioration  des  prisons, 
fiit  etabli  par  une  ordonnance  du  9 
avril  1819.  II  s'assemble  au  ministere 
de  rinterieur,  sous  la  presidence  du 
ministre ,  et  deiibdre  ^ur  toutes  les 

Questions  relatives    a  Tamelioration 
es  prisons ,  qu*il  fait  inspeeter  par 
des  deiegues. 
Conseil  inunic1p€U.  (Voyez  Mum- 

GIPALITBSO 

Conseil  offldeux.  Ce  conseil  avait 
ete  institue  dans  Tinteret  des  militai* 
res,  par  la  loi  du  6  brumaire  an  t,  qui 
portait,  article  1"  :  «  Les  tribunaux 
oivils  nommeront  trois  citoyens ,  pro- 
bes et  edaires,  qui  formeront  un  con- 
seil  ojf^deux ,  cnarge  de  consulter  et 
defendre  gratuitement,  sur  la  demande 
des  fondes  de  pouvoir,  les  affaires  des 
defenseurs  de  la  f»atrie  et  des  autres 
citoyens  absents  pour  le  service  des 
armees  de  terre  et  de  mer.  »  Cette  loi 
est  tombee  en  desuetude,  et  il  n'existe 
plus  de  conseils  ofGlcieux ,  si  oe  n'est 
dans  qoelques  barreaux  oil  des  avo- 
cats  en  ont  institue  en  faveor  des  In- 
digents. 

ConseU  royal  de  I'instrucHon  pu- 
bUque.  (Voyez  UifiVBRSiTB.) 

ikmseil  supSrieur  du  commerce  et 
des  colonies.  (Voyez  Commbbcb  Imi- 
nisteredu].) 

So  Conseils  Judiciaires. 

Le  conseil  d'£tat  el  les  oonsails 
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de  prefecture  ^tant,  par  leurs  plus 
importantes  attributions,  des  con- 
sells  administratifs ,  nous  avons  dd 
les  dasser  dans  la  section  pr^ceden- 
te.  Gependant  oes  conseils.  ont  aussi 
des  attributions  judiciaires,  et  sont 
dans  certains  cas  de  v^ritables  tribu- 
naax.  II  en  6tait  de  m^me  du  conseil 
prive.  Ces  conseils  appartiennent  done 
aussi  ^  cette  section,  dans  iaquelle  on 
doit  en  outre  ranger  les  suivants : 

Conseil  de  dUcipUne  de  la  garde 
na/fcma/e.(yoyezGA£DBNATiONALE.) 

Conseil  de  guerre.  (Voyez  Justice 

MILITAIBB.) 

Conseil  des  prises.  C'^tait  une  com- 
mission extraordinaire  que  ie  roi  eta- 
blissait  en  temps  de  guerre  pres  de  Ta- 
miral ,  pour  iuger  en  premiere  instance 
la  validity  aes  prises  faites  en  mer, 
soit  par  la  marine  royale,  soit  par  les 
particuliers  qui  avaient  obtenu  des 
commissions  pour  arroer  en  course. 
Cette  commission  6tait  compost  de 
Tamiral,  qui  en  etait  le  chef,  et  chez 
qui  elle  se  tenait,  d'un  certain  nombre 
ae  conseillers  d*£tat  et  de  mattres  des 
requites ,  du  secretaire  general  de  la 
marine, Jqui  avait  voix  deliberative, 
d'un  ^refner  et  des  autres  ofOciers  ne- 
cessaires. 

Anciennement  les  officiers  de  Ta- 
miraute  avaient  le  droit  de  juger  les 
prises  en  premiere  instance  et  sauf 
appel ;  mats  ils  ne  Texer^ient  ^ue 
oomme  representant  Tamiral,  k  qui  ce 
droit  appartenait  exclusivement.  Tou- 
tefois,  on  ne  voit  pas  qu'aucun  amiral 
ait  fait  usage  de  cette  prerogative  avant 
Henri  de  Montmorency.  Get  amiral 
etant  mort  en  1636 ,  et  Louis  XIII 
ayant  supprime  le  titre  de  sa  dignite, 
pour  creer  la  charge  de  grand  mattre, 
chef  et  surintendant  de  la  navigation 
et  commerce  de  France ,  en  faveur  du 
cardinal  de  Richelieu,  ce  preiat,  et 
apres  lui  le  due  de  Breze ,  la  reine 
mere,  le  due  de  Vendome  et  le  due  de 
Beaufort,  qui  lui  succederent,  juge- 
rent  les  prises,  comme  le  faisait  le 
grand  ofBcier  qu*ils  rempla^aient. 

A  pres  le  deces  deM.de  Beaufort , 
arrive  en  1669,  Louis  XIV  retablit  la 
charge  d'amiral  en  faveur  du  comte  de 
Vermandois;  et  la   minorite  de  ce 


prince  ne  lui  permettant  point  lie  pre* 
sider  au  conseil  des  prises ,  les  juge- 
ments  qui  y  furent  jrendus  dans  U 
suite  cesserent  de  retre  au  nom  de 
Tamiral.  U  fut  etabli  en  1673  uoe  cofo- 
mission  du  conseil ,  ou  les  prises  fa- 
rent  Jugees  et  les  arrets  rendus  au 
nom  du  roi.  Le  comte  de  Vermandois 
etant  mort,  et  le  comte  de  Toulouse 
ayant  ete  pourvu  de  sa  charge ,  auss 
en  minorite ,  les  arrets  de  la  coramis* 
sion  du  conseil  des  prises  cootioue^ 
rent  ^  etre  rendus  au  nom  du  roi; 
mais  ce  prince  ayant  atteint  sa  majo- 
rite,  et  acquis  le  droit  de  pr^ider,  11 
reclama  une  des  plus  honorables  pre- 
rogatives de  Tamiraute.  U  fut  fait 
droit  k  sa  requete,  et  un  reglemeot  du 

9  mars  1696  ordonna  que  les  arrets 
seraient  rendus  en  son  nom. 

Le  conseil  des  prises,  fut  maintenu 
par  arret  du  conseil  d*Etat  du  12  mai 
1702 ,  puis  aboli  plus  tard ,  pour  etre 
retabli  plusieurs  rbis ,  savoir  :  en  fe- 
▼rier  1719,  lorsde  la  dedaratioo  de 

guerre  faite  a  l*Espagne ;  le  3  novem- 
re  1733,  a  Toccasion  de  la  guerre  de- 
claree  a  Tempereur  d*AIIemagne,  le 

10  octobre  precedent ;  le  15  mars  1744, 
a  Toccasion  de  celle  qui  fut  declaree  a 
TAngleterre;  enGn  differents  regle- 
ments  semblables  ,  ayant  toujours 
pour  base  celui  de  1695 ,  furent  faits 
le  14  juin  1778. 

La  revolution  n'etablit  point  de  con- 
seils des  prises ,  et  attribua  les  causes 
dont  ils  connaissaient ,  d*abord  aui 
tribunaux  de  commerce ,  sauf  appd 
aux  tribunaux  de  district  (14  fevrier 
1793),  ensuite  au  conseil  executif  pro- 
visoire  (18  brumaire  an  ii);  ensuite 
de  nouveau  aux  tribunaux  de  com- 
merce (3  brumaire  an  i v).  Enfin ,  le  28 
ventdse  an  viii,  une  loi  ota  aux  tribu- 
naux la  connaissance  des  prises,  et 
chargea  le  gouvernement  de  pourvoir 
au  mode  de  jugement  des  contestations 
qui  y  sont  relatives. 

Le  6  germinal  suivant,  un  arrete  du 
gouvernement  etablit  k  Paris  un  con- 
seil  des  prises  ,  compose  d*un  cooseil- 
ler  d'Etat,  de  huit  membres  du  senat 
et  d*un  procureur  imperial.  Le  8  oiai 
1806 ,  ce  conseil  fut  place  dans  les  at- 
tributions du  grand  juge  ministre  de 
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la  justice.  Le  11  juin  de  la  m^me  an- 
D6e ,  ses  decisions  furent  attributes  k 
la  connaissance  du  conseil  d*]&tat ;  et 
le  12  Dovembre  1810,  un  decret  impe- 
rial en  investit  les  membres  du  titre 
de  conseiUers  au  conseil  impirialdes 
prises.  Cette  cour  de  justice  a  cess6 
d^exister  d  la  paix. 

Conseil  martial.  La  loi  du  21  aodt 
1790  avait  attribu^  a  des  tribunaux 
compost  d'officiers  de  marine,  et 
qu*elle  qualifiait  de  conseils  martiaux, 
b  connaissance  des  d^Iits  commis  a 
bord  de  vaisseaux  de  r£tat,  et  empor- 
tant  la  peine  des  galeres  ou  la  peine  de 
mort.  Le  decret  du  22  juillet  a  substi- 
tue  a  ces  conseils  des  conseils  de  guerre 
maritimes,  et  il  a  ^tendu  leurs  attri- 
butions h  tous  les  delits  dont  la  puni- 
tioQ  excede  la  cale  ou  la  bouline.  En 
consequence,  les  conseils  martiaux 
n'existent  plus. 

Conseil  provincial  cTJrtois,  tribu- 
nal qui  tenait  ses  audiences  k  Arras, 
et  avait  ^t^  cr^^  par  I'empereur  Char- 
les-Quint, le  12  mai  1530.  Sa  compe- 
tence fut  r^giee  par  les  placards  du 
m^me  prince ,  en  date  des  12  mai ,  23 
juin,  5  juillet  1530, 10  juillet  1531 ,  et 
par  une  declaration  du  25  mars  1704. 
I^usieurs  contestations  s'^tant  eievees 
entre  les  officiers  de  ce  conseil  et  ceux 
des  bailliages  royaux  de  la  province 
d'Artois,  sur  cette  competence  et  les 
attributions  du  ressort  de  tous  ces  tri- 
bunaux ,  les  droits  des  uns  et  des  au- 
tres  furent  fixes  par  des  lettres  patentes 
du  13  decembre  1728,  enregistrees  au 
parlementde Paris  le  5  septembre  1730. 
Un  edit  du  mois  de  fevrier  1771 
a?ait  supprime  le  conseil  provincial 
d*Artois,  et  un  autre  edit  du  meme 
mois  et  de  la  meme  annee  avait  etabli 
^  sa  place  un  conseil  superieur  dans  la 
rille  d' Arras;  mais  ces  edits  furent 
revoques  par  un  autre  du  mois  de  no- 
vembre  1774,  qui  remit  les  choses  sur 
le  meme  pied  oil  elles  etaient  aupara- 
vant,  k  quelque  difference  prds  dans 
Texercice  de  la  juridiction. 

Le  ressort  du  conseil  provincial 
d'Artois  s*etendait  sur  toute  la  pro- 
vince d'Artois,  et  sur  lea  viiles  et  ter- 
ritoires  de  Dunkerque,  Graveiines  et 


Bourboorg.  Ce  conseil  fut  supprime, 
comme  tous  les  tribunaux  de  rancien 
regime,  par  la  loi  du  7  septembre  1790. 
Conseil  souverain  d* Alsace.  C*etait 
un  tribunal  souverain  etabli  h  Colmar, 
et  qui  tenait  lieu  de  parlement  dans  la 
province  d'Aisace.  II  connaissait  en 

Sremiere  instance  de  toutes  les  affaires 
e  ceux  qui  avaient  autrefois  leurs 
causes  commises  k  la  re^ence  d*Autri- 
che :  tels  etaient  les  abbes ,  les  prieurs ,. 
les  communautes  ecciesiastiques ,  les 

grinces,  les  seigneurs  et  les  gentils- 
ommes,  k  Texception  de  ceux  de  la 
basse  Alsace,  qui  avaient  leur  direc- 
toire  k  Strasbourg;  k  Texception  aussi 
des  officiers  des  lieux  dependants  du 
temporel  de  revdche  de  Strasbourg, 
de  ceux  du  comte  de  Hanau ,  etc. ,  des 
sentences  desquelles  les  appellations 
etaient  portees  k  leurs  regences  res- 
pectives.  II  faut  encore  excepter  le 
^and  et  petit  senat  de  Strasbourg ,  qui 
ju^eajent  en  dernier  ressort  les  aifaires 
criminelles  et  civilesjusqu'^la  somme 
de  dix  mille  livres. 

Le  conseil  souverain  d' Alsace  con- 
naissait de  meme  en  premiere  instance 
de  toutes  les  causes  des  officiers  de  son 
corps,  et  de  celles  des  officiers  de  la 
chancellerie  qui  etait  etablie  pr^s  de 
lui.  Toutes  les  appellations,  tant  des 
juges  royaux  queue  ceux  des  seigneurs 
et  des  magistrats  des  viiles ,  et  meme 
les  appellations  comme  d*abus  des  tri- 
bunaux ecciesiastiques,  etaient  pareil- 
lement  de  son  ressort.  Ce  conseil  fut 
supprime  par  la  loi  du  7  septem- 
bre 1790. 

Conseil  souverain  de  Roussilkm^ 
tribunal  souverain  etabli  autrefois  a 
Perpignan,  capitale  du  Roussillon. 

Avant  rinstitution  de  ce  conseil,  il 
y  avait  k  Perpignan  un  conseil  royal 
particulier  cree  par  les  rois  d'Espagne, 
auxquels  appartenait  alors  le  Rous- 
sillon. Quant  au  conseil  souveram ,  son 
etablissement,  de  la  part  de  la  France, 
date  de  1642,  epoque  oCi  le  Roussillon 
fut  reuni  k  la  France;  cependant  ce 
tribunal  ne  fut  compietement  constitue 
qu*en  1660,  apres  la  paix  des  Pyre- 
nees. Son  ressort  comprenait  la  vi- 
guerie  du  Roussillon,  et  celles  de 
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Conflans  et  de  Cerdagne,  ^ui  ^taient 
alora  uoies,  et  dont  Te  siege  ^tait  a 
MoQtIouis.  Le  conseil  souverain  de 
Roussillon  a  M  supprime  par  la  loi 
du  7  septembre  1790. 

Conseil  supdrieur.  On  a  appel^  ainsi 
des  tribuoaux  que  Louis  Xv,  apres  la 
mutilation  et  Texil  du  parlement  de 
Paris,  avait  cre^  par  ses  edits  des 
/nois  de  f^vrier,  aodt ,  se|)teinbre  et  de- 
cembre  1771,  dans  ies  vilies  d' Arras, 
Blois,  Chiilons,  Clermont-Ferrand. 
Lyon ,  Poitiers,  NImes,  Bayeux ,  Douai 
et  Rouen.  Ces  tribunaux  connaissaicnt 
en  souverain  et  en  dernier  ressort,  de 
toiites  Ies  matieres  civiles  et  crimi- 
nelles  dans  T^tendue  des  bailliages 
dont  leur  arrondissement  etait  com- 
post, k  Texception  des  affaires  coocer- 
nant  Ies  pairs,  Ies  pairies,  etc. 

Louis  XVI  ayant  rappel^  a  leurs 
fonctions  Ies  magistrats  disperses  sous 
le  regne  de  son  pred^cesseu  r,  supprima, 
par  ses  Mis  de  novembre  1774'et  (6- 
vrier  1775,  Ies  conseils  sujp^rieurs,  et 
r^tablit  Tordredes juridictions  tel  qu*il 
^tait  avant  quails  uissent  cre^s. 

CoNSsiJL  ABMii  DES  Gaulois,  Con- 
silium armatum.  —  Lorsque  les  Gau- 
lois  assemblaient  le  conseil  arme,  c'^ 
tait  pour  eux  la  proclamation  d*a- 
larme  et  Touverture  d'une  guerre  k 
mort.  Tons  les  bommes,  jeunes  ou 
vieux,  en  itat  de  porter  les  armes , 
devaient  se  rendre  a  ce  conseil ,  et  le 
dernier  venu  ^.tait  mis  a  mort  aux 
yeux  de  Tassembl^e  (*). 

CONSBBVATOIKB   DB  HUSIQUB.  — 

Ju8au*en  1784,  les  maftrises  des  ca- 
thrarales  et  T^le  de  TOpera  avaient 
suffi  pour  former  les  chauteurs  dont 
on  avait  besoin ,  soit  pour  Tex^cution 
du  chant  reli^ieux ,  soit  pour  celle  du 
chant  dramatique.  Mais  Ies  operas  de 
Gluck  opererent  une  revolution  si  con- 
siderable sur  notre  theatre  lyrique, 
que  Tenseignement  ancien  du  chant 
ne  sufllt  plus  aux  exigences  de  la  sc^ne. 
On  r^olut  alors  de  cr^er  une  ^ole 
sp^ciale  pour  Tenseigoement  de  la  mu- 
sique  vocale,  et  le  ministre  de  Bre- 

(*)  Yovet  GkWpGiiwrsdesGAulei,  liv. v, 
cbap«  So, 


teuil,  protecteur  edair^  des  beat 
arts ,  fonda ,  le  3  Janvier  1784 .  J^Lc 
royale  de  chanly  a  laquelle  ba  ajod 
en  1786,  des  classes  de  declamati 
qui  la  firent  nommer  £cole  royok 
chant  et  de  diclamation.  Telle  \ 
Torigine  du  Conservatoire.  Ud  des 
premiers  el^ves  fut  Talma,  et  Gci^ 
fut  son  premier  directeur. 

Cet  etabiissement  fut  detniit  i 
1789.  Mais  a  cette  ^poque  oq  or^ 
sait  la  garde  nationale  de  Paru :  ■' 
crea  pour  cette  garde  uq  a^rps  d«Eii 
sique,  dont  les  quarante-anq  m 
ciens  qui  avaient  appartenu  aux  iEi:i 
gues  des  gardes  traoi^ises  du'c- 
former  le  noyau.  Cette  creatioo  ri- 
due  k  un  simple  particulier,  Sarrelt 
(voyez  ce  nom) ,  qui  avait  fait  m 
ses  actes  au  general  la  Faietff  Ai 
mois  de  mai  1790,  la  rouniclpalite  d 
Paris  se  chargea  de  la  depesse,  port 
le  noinbre  des  executants  i  au^trf 
vin4(t-dix ,  et  chargea  le  corps  de  nj 
aique  du  service  des  Uies  ^¥^ 
Mais,  en  1792,  on  suppritMl«««^' 
pagnies  soldees  dela  garde  paraetiiie, 
et  des  lors  la  ville,  qui  n^avait  pius^ 
fonds  pour  la  garde  natiooolccessa.^ 
payements  aux  musiciens.  Le  td)f 
allait  se  dissoudre,  lorsque  Ssnt^- 
k  force  de  perseveraDCC,  oblint  st^ 
maintien.  II  representa  que laboiiC* 
des  mattriseset  la  destruction  duwrp^ 
de  musique  allaient  dctniire  lartt^ 
sical  en  France ,  attendu  que lesartb.e« 
qui  le  composaient  pouTaienl  ^^ 
quitter  la  France.  La  municipality^ 
cidee  par  ces  raisons,creauw«f* 
gratuite  de  musique.  Cette  ecd^l*^ 
vutbient6t  a  tousles  bcsoiRS;«tu 

fiile  qui  fournit  des  corps  de  m^^^- 
aux  quatorze  armecs  de  'a  ^l^^^f 
etdes  orchestres  pour  Ies  Kt^  ^uu; 
nales.  «  Cest  de  la  que  soot  parti>  ^ 
nombreux  Aleves,  qui,  ri^'^'^'fg 
les  camps  francais,  animaientF" 
accords  belliqueux  rintrepide  i»m 
de  nos  armces;  c'est  de  la  f  » 
chants  dviques,  dissiJminesdiwjJ 
dela  France  a  r8utre,allaieolJ"2, 
Chez  Fetranger,  jusque  sous  te^^' 
de  I'ennemi ,  troubler  k rcws  dfe»| 
potes  ligu6s  contre  la  r^publiq««i 
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qu^ont  ^t^  iospir^  ces  hymnes  bril- 
Its  el  solennels  que  nos  guerriers 
autaieat  sur  les  moots  de  TArgonne, 
lis  les  plaines  de  Jemmapes  et  de 
eurus,  et  en  for^ant  le  passage  des 
I  pes  et  des  Pyrenees  (*).  » 
L^  Convention,  comprenant  Tim- 
>rtaoce  de  cet  etablissement,  se  hdta 
i  iui  donner  la  stability  n^cessalre  h 
»n  perfectionnement ,  Terigea  en  Ins- 
tut  national  de  musique  (18  brumaire 
1  II,  1793),  et  le  compl^ta  deux  ans 
3res  (16  tbermidor  an  in),  en  Iui 
l>nnant  le  noin  de  Conservatoire  de 
iusique.  Void  le  d^ret : 
«  Llnstitut  central  de  musique  est 
etabli  ^  Parjs  pour  executer  et  en- 
seigner  la  musique.  U  est  compost 
de  cent  quinze  artistes.  Sous  le  rap- 
port d*execution,  il  est  employ^  h 
cel^brer  les  f^tes  nationales;   sous 
le  rapport  d'enseignement,  il  est 
charge  de  former  les  ^l^ves  dans 
toutes   les   parties  de  Tart  musi- 
cal.Six  cents  ele Yes  des  deux  sexes  (**) 
I  reqoiveut    gratuitement    Tinstruc- 
(  tion  dans  rlnstitut. »  On  vota  en 
n^me  temps  un  cr^it  de  deux  cent 
luarante  mille  francs,  T^tablissement 
rune  bibliotheque  musicale ,  compost 
le  livres  et  partitions,  et  la  creation 
i'une  collection  d'instruments. 

£n  1 802,  le  credit  fut  reduit  ^  cent 
nille  francs;  c*^tait  la  premiere  atteinte 
»ortee  a  cette  admirable  institution; 
e  nombre  Ae»  Aleves  des  deux  sexes 
ut  reduit  ^  trois  cents ,  et  celui  des 
trofesseurs  h  trentecinq,  outre  trois 
nspecteurs  de  Tenseignement  et  un 
lirecteur.  Les  Aleves  etaient  admis  h. 
a  suite  d^examens.  Le  but  du  Conser- 
vatoire resta  touiours  celui  de propager 
a  musique  dans  la  socii^t^ ,  et  ae  former 
les  musiciens  pour  les  armees  et  pour 
bs  orchestres. 

£n  1808 ,  le  Conservatoire  re^ut  une 
Qouvelle  organisation;  on  y  joignit  des 
iX)urs  de  declamation  tragique  et  oo- 
ntque;  on  cbargea  de  ces  cours  les 
irtistes  dramatiques  les  plus  illustres; 

O  Ghinter,  Rapport  4  k  Convention  tor 
rorganitttion  de  riostitut  nttional  do  mii- 
dquo. 

(**)  Six  par  depariement. 


on  porta  le  nombre  des  A^s  k  quatre 
cents,  dont  trente-six  pensionnaires. 
Le  Conservatoire,  outre  son  anclenne 
destination,  en  re^ut  une  nouvelle, 
celle  de  fournir  des  sujets  de  tous  les 

fenres  pour  les  principaux  theatres, 
^e  nombreux  concerts  forroaient  de 
bons  ex^utants,  d'habiles  chefs  d*or- 
chestre,  et  'ouvraient  de  nouvelles 
issues  aux  jeunes  compositeurs;  des 
m^thodes  pour  tous  les  instruments 
i^taient  compos6es;  enfin  le  Conserva- 
toire britlait  d'un  ^ctat  qu'il  faut  sans 
doute  attrlbuer  ^  Thabilete  de  son  di- 
recteur  Sarrette,  et  h  la  protection 
^clair^e  de  Tempereur.  Mais  cette  ad- 
mirable institution  ne  fut  pas  plus  que 
les  autres  a  Tabri  des  preventions  de  la 
restauration ;  son  nom  fut  change  en 
celui  ^tcole  rouaie  de  musique;  elle 
fiit  placee  sous  fa  direction  de  Tinten- 
dant  des  menus  plaisirs;  son  budget 
fut  diminu^;  les  professeurs  et  les 
4l^ves  furent  d^courag^s;  enfin  les 
concerts  furent  supprim^.  L'institu- 
tion  ^tait  d^truite;  mais  on  avait  d6- 
truit  une  oeuvre  de  la  Convention ,  on 
s*en  consolait. 

Cependant,  en  1824,  au  moment  oA 
r^cole  royale  allait  s*an^ntir  tout  k 
fait,  la  restauration  vint  k  son  se- 
cours;  elle  nomma  un  directeur,  et 
choisit  M.  Ch^rubfni,  bien  aue  Sar^ 
rette  vecdt  encore  :  on  retablit  auei- 
ques  classes,  on. en  cr^  de  nouvelles; 
mais  Tinfluence  de  T^ole  italienne  de- 
vint  toute-puissante,  surtoutdans  les 
Etudes  de  chant;  bref,  on  n'avait  pas 
recr^e  le  centre  de  notre  ^le  de  mu- 
sique fran^ise.  En  1828,  la  80ci^t6 
des  concerts  comment  ses  stances; 
mais  elle  employa  le  talent  de  ses 
merabres  ^  faire  connattre  la  musique 
allemande;  la  direction  manquait;  n  y 
eut  de  erauds  succes ,  mais  pour  Tltalie 
et  rAlTemagne;  on  cultiva  tout,  on 
pensa  k  tout,  excepts  k  la  France; 
mais,  nous  le  r^p^tons  et  a  dessein, 
roeuvre  r^publicaine  n*^tait  pas  r^ta- 
blie.  Le  Conservatoire  ne  reprit  son 
nom  qu'en  1830;  une  direction  puis- 
sante,  impartiale,  nationale  surtout, 
agissaqt  en  vue  de  continuer  le  d^ve- 
loppement  de  T^cole  fran^ise  de  mu- 
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mquCy  loi  manque  encore.  Mais  peut- 
^tre  que  Ton  n^y  sait  pas  quMl  existe 
une  tola  franc^aise! 

Nous  terminons  en  indiquant  Tor- 
ganisation  actuelle  de  cet  ^tablisse- 
ment :  il  possede  un  directeur,  trois 
inspecteurs ,  soixante  et  dix  professeurs 
et  quatre  cents  eleves. 

IVous  avons  parle  precedemment  des 
m^thodes  du  Conservatoire ;  ii  en  existe 
quatorze  qui  ont  et^  compos^es  par 
les  professeurs  sp^ciaux  les  plus  dis- 
tingues,  et  revues  par  Une  commission. 
Ces  traites  ont  ^te  truduits  dans  toutes 
les  langues,  et  assur^rent  (sous  Tem- 
pire)  la  supr^matie  de  Tecole  execu- 
tante  fran^ise  dans  toute  TEurope. 
Alors  aussi  notre  6cole  musicale  bril- 
lait  de  tout  son  eclat :  elle  avait  pour 
repr^entants  Gossec,  Catel,  Lesueur, 
Bertoo  et  M^ul. 

Les  concerts  du  Conservatoire  com- 
tnencerent  d^  1901 ;  ils  n'avaient  lieu 

3u*a  de  rares  intervalies;  en  1804,  ils 
evinrent  rollers.  « Ils  avaient  pour 
but,  dit  M.  Miel,  de  donner  aux  Etudes 
une  application  pratique,  en  fa^onnant 
les  Aleves  a  Texecution  de  la  belle  mu- 
sique  dans  tous  les  genres,  ancienne 
et  moderne,  de  former  des  chefs  d'or- 
cbestrc  et  de  faire  d^buter  les  princi- 
paux  laur^ats.  Cbaque  ^leve  avait  un 

Ieton  de  presence.  Les  frais  prelev^, 
es  b^eGces  ^taient  places  pour  venir 
au  secours  des  musiciens  pauvres  ou 
inGrmes,  de  leurs  veuves  et  de  leurs 
orphelins.  LMnstitution  a  ^t6  main- 
teoue  jusqu'au  cbangement  survenu 
en  1814. » 

£n  1828 ,  les  concerts  furent  repris, 
non  plus  par  le  Conservatoire,  mais 
par  une  society  d'artistes  composee  de 
professeurs  et  d*61^ves  de  cet  6tablisse- 
ment,  sous  la  direction  de  M.  Habo- 
neck  a!n6.  Cet  orchestre,  inimitable 
pour  sa  pr^ision,  son  aplomb,  son 
goQt,  son  ensemble,  sa  vigueur,  est 
arrive  au  plus  haut  degr6  de  renom- 
mee;  rien  au  monde,  en  Allemagne 
m£me,  ne  pent  lui  ^tre  compart,  et 
cela  de  Taveu  m^me  des  Strangers. 
Cependant  la  soci^t^  des  concerts  et  le 
Conservatoire  sont  dans  une  fausse 
.iroie,  et  il  faut  le  dire.  Le  Conserva- 


toire fait  des  machines,  mais  non  pas 
des  artistes ;  tout  y  est  sacrifi^  au  m^ 
canisme,  au  materiel  de  Tart,  au  tour 
de  force,  h  la  difficult^  vaincue;  Tart 
y  est  presque  inconnu.  Cest  le  ^odt  de 
repoque,  dira-t-on.  Cela  est  vrai ;  mats 
k  quoi  bon  un  Conservatoire  alors?  a 
quoi  doit-il  servir^  si  ce  n'est  h  ooa- 
server  les  saines  traditions  au  lieu  de 
ceder  a  la  mode  et  au  mauvais  godt? 
Le  Conservatoire  n'est  plus  le  centre 
de  notre  ecole  fran^aise,  qui  se  perd 
ou  se  denature  par  cela  rotoke.  Ce  sont 
deux  vices  graves  et  qui  6clatent  daos 
les  concerts ,  ou  la  musique  ^trangeie 
est  presque  seule  jou^. 

La  soci^te  des  concerts  a  atteint  son 
apog6e  quant  a  Fex^cution ;  mais  elle  a 
en  elle  dtes  vices  qui  doivent  €tre  signa- 
l's comme  'tant  le  r6sultat  de  Fart  et 
du  mauvais  godt  de  repoque.  Son  sys- 
t^me  .de  location  exclut  entierement  le 
public  (moins  soixante  places  sur  douze 
cents) ;  la  mode  du  grand  monde  j  est 
toute-puissante;  et  c'est  ce  public  de 
salon  qui  a  accept'  le  genre  des  solos 
k  difficulfs  vaincues.  Mais  le  reoroebe 
le  plus  grave  que  Ton  puisse  aoresser 
a  cette  soci'te,  c'est  d'aroir  employe  ses 
immenses  et  admirables  ressources  h 
ne  faire  connattre  que  la  musique  al- 
lemande.  Pourquoi  done  ce  privily? 
Nous  ne  voulons  pas  exclure  Beetho- 
ven ,  mais  nous  croyons  que  nos  com- 
positeurs fran^ais '  ont  leur  valeur. 
D^ailleurs  Tinvasion  de  la  musigue  al- 
lemande  est  parall'le  k  Tinvasion  de 
la  literature  allemande,  a  I'invasioo 
du  romantisme  germanique,  contem- 
poraine  de  Vinvasion  desarmees  etran- 
g'res;  et  il  y  a  lieu  de  rcffretter  que 
r'tablissement  fond'  par  la  Convention 
pour  r^andre  nos  ckanis  dans  les 
camps  ennemiSy  pour  centraliser  notre 
'cole  musicale,  ait  tellement  perdu  ce 
caractere,^  qu'on  n*y  ex'cute  plus  de 
musique  nationale,  et  que  ce  soit  un 
salon  aristocratique  et  une  suooursaie 
du  Conservatoire  de  Yienne. 

Le  Conservatoire  a  repris  son  tllre 
en  18S0;  il  a  encore  k  repreodre  son 
ancienne  organisation,son  ancien  role ; 
alors  seulement  il  r'pondra  a  la  graade 
pens'e  qui  a  pr'sid'  a  sa  cHaticm* 
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CdNSBHYATOIBS  DES  ABTS  VT  Mi- 

TTBBS.  —  Le  c^lebre  Vaucanson,  qui 
l^ua  au  roi  la  collection  complete  de 
ses  machines ,  fut ,  en  1775 ,  le  premier 
fondatenr  de  ce  be!  et  utile  ^tablisse- 
ment,  auquel  un  d^ret  du  19  Tend6- 
miaire  an  m  donna  un  commencement 
d*existence,  en  ordonnant  sa  creation 
et  en  y  attachant  trois  d^monstrateurs 
et  un  desflinateur,  aux  appointements 
annuels  de  quatre  mille  livres  chacun. 
line  commission  ayant  ^t^  chargee,  en 
1795,  d'acheter  tous  les  objets  qu'elle 
reconnattrait  ndcessaires  aux  arts, 
rb6tel  de  Mortagne,  oi^  6taient  r^unis 
les  premiers,  devint  insufiBsant  pour 
recevoir  les  nouveaux,  qui  se  trouve- 
rent  fort  nombrenx.  Alors  le  gouver- 
nement  ordonna  que  les  uns  et  les 
autres  seraient  transportes  h  Tan- 
cienne  abbaye  Saint-Martin  pour  y  ^tre 
exposes  aux  yeux  du  public,  et  aug- 
ment^  d'abord  de  plus  de  ouatre  cents 
modules,  qui  avaient  ^te  soumis  k 
Texamen  de  I'Acad^mie  des  sciences, 
et  se  trouvaient  oubli^  dans  un  gre- 
nier;  ensuite,  de  toutes  les  machines, 
instruments  et  outils  h  Fusage  de  Ta- 
griculture  et  des  arts  industriels  qui 
pourraient  ^tre  invent^  plus  tard ,  et 
dont  r^tude  serait  reconnue  utile  au 
progrds  de  la  science.  Le  gouYerne- 
ment  ayant  fait  des  achats ,  et  insen- 
sibleraent  les  m toniciens  et  les  hommes 
industrieux  s'^tant  habitu^  k  ajouter 
k  la  collection  les  moddles  ou  les  des- 
sins  dont  ils  ^talent  les  cr6ateurs, 
r^tablissement ,  auquel  on  avait  d6ja 
donn^  le  nom  de  Conservatoire  des  arts 
et  metiers ,  prit  un  accroissement  ra- 
pide.  XJneordonnanceroyaiedulBavrii 
1817  cr^  un  directeur  qu'elle  cbargea 
dei'administration,  un  ins|>ecteur  g^n6- 
ral  dont  les  fonctions  gratuites  devaient 
consister  dans  la  surveillance  detoutoe 
qui  concernait  F^tablissement ,  et  pla^a 
sous  les  ordres  de  ces  deux  fonction- 
naires  un  nombre  sufSsant  d'employ^s 
et  de  gardiens.  La  m^me  ordonnance 
institua  un  conseil  d*am^lioration  et 
de  perfectionnement,  compost  deTins- 
pecteur  g^n^ral,  du  directeur,  et  de 
six  autres  hommes  les  plus  versus  dans 
la  connaissance  des  sdenoes  et  des 


arts,  lesquels  deyaient  assister  gratui- 
tement  les  deux  premiers  de  leurs 
lumieres.  En  1819,  une  ordonnance 
royale  accrut  I'importance  du  Gonser* 
yatoire ,  en  y  errant  trois  cours  publics 
et  gratuits  des  sciences  applicables  k 
la  tabrication  et  k  Tindustrie,  savoir : 
un  cours  de  m^nique  appliqu^e  aux 
arts,  un  cours  de  cnimie  aussi  appli- 
gu6e  aux  arts,  et  un  cours  d'^conomie 
mdustrielle,  auxquels  fut  adjoint  un 
cours  de  g^m^trie  descriptive  et  de 
dessin ,  qui  prit  et  conserva  le  nom  de 
petite  icole.  Le  conseil  de  perfection* 
nement  vit  alors  6tendre  le  cercle  de 
ses  attributions  et  aocroftre  le  nombre 
de  ses  membres ,  qui  fut  port^  k  dix- 
sept,  savoir:  1<*  I'mspecteur  g^n6ral, 
le  directeur  ou  administrateur,  et  les 
trois  professeurs  des  cours,  membres 
perpj^tuels;  3*  six  membres  de  I'Aca- 
d6mie  des  sciences;  8*  six  manufactu- 
riers,  n^ociants  ou  agriculteurs.  Les 
membres  composant  ces  deux  demieres 
series,  dont  les  fonctions  ^taient  gra- 
tuites ,  6taient  renouvel^  par  tiers  tous 
les  trois  ans.  Ge  conseil,  qui  devait 
s'assembler  au  moins  tous  les  trois 
mois,  avait  pour  attribution  la  recher- 
che et  la  proposition  au  ministre  de 
Fint^rieur  de  tout  ce  qui  pouvait  aider 
k  Taccroissement  et  k  la  prosp^rit^  du 
Conseryatoire.  Un  conseil  dit  d'admi- 
nistration,  qui  devait  se  r^unir  au 
moins  tous  les  quinze  jours,  et  com- 
post de  rinspecteur  g^n^ral ,  du  direo- 
teur  et  des  trois  professeurs ,  fut  charge 
des  affaires  d'ex^tion  et  de  detail, 
avec  le  droit  de  provoquer  Tattention 
du  conseil  deperfectionnement  sur  tout 
ce  au'il  croyait  utile  k  T^tablissement. 
Enfin ,  douze  bourses  de  mille  francs 
chacune  furent  cr^ees  en  faveur  de 
douze  jeunes  gens  pen  fortunes  ayant 
de  Taptitude  pour  les  arts  et  les  sciences 
industrieiles.  Le  due  de  la  Rochefou- 
cauld futd^pouill6,  par  une  ordonnance 
du  14  julUet  1823,  de  toutes  les  fonc- 
tions gratuites  qu'il  remplissait,  et  no- 
tamment  de  celle  d'inspecteur  general 
du  Conservatoire,  ouil  nefut  point  rem- 
place.  Les  devoirs  du  directeur  s*etant 
alors  aocrus  de  ceux  de  Tinspecteur,  on 
hii  adjoignit  pour  le  seconder  un  sous- 


X.  V.  87*  lAvraiswi.  (Dict.  bngygl.  ,  btc.) 


87 


#7» 


con 


rimiTsas. 


Qon 


directeur.  Par  ordonnaDoe  da  81  ao()t 
1828,  ce  directeur  obtint  entr^  au 
coDseil  de  perfectionoemeut.  sous  la 
surveillance  duquel  furent  plac6es  les 
Scales  royales  d'arU  et  metiers ,  et  dont 
Je  sous-chrecteur  devint  le  secretaire. 

Jusque-la,  le  Conservatoire  n'avait 
ouvert  au  public  que  les  trois  cours 
dont  nous  avons  pari6.  Un  quatrieoie, 
exclusivement  destine  a  Texplication 
des  machines ,  fut  institu^  par  ordon- 
nance  royale  du  6  mai  1829.  EnGn, 
six  nouveaux  cours  ^alement  gratuits 
et  publics  furent  cr^^^  par  ordonnances 
des  :t6  septembre  et  18  novembre  1839. 
Le  nomore  des  prdfesseurs  s'^levant 
alors  a  dix,  une  ordonnance  du  24  fe- 
vrier  1840  composa  de  leur  ensemble 
le  conseil  de  perfectionneroent,  k  Tex- 
elusion  de  toute  personue  ^trangere  a 
Tetabiissement,  et  lui  retira  Taction 
qu*il  avait  depuis  Tordonnance  d*aodt 
1828  sur  les  6coles  d'arts  et  metiers. 
Un  des  professeurs^  d^igne  par  lemi- 
nistre  ue  Tagriculture  et  plac^  sous 
ses  ordres,  tut  chars^  des  soins  de 
Tadministration ,  k  la  pmcedu  directeur 
qui  se  trouva  supprim^. 

Telle  est  Torganisation  actuelle  du 
Conservatoire.  Nous  n'entrerons  dans 
aucun  detail  sur  les  richesses  scientifi- 
gues  que  les  soins  du  gouvernement  et 
le  zdledes  particuliers  ont  r^unies  dans 
cet  6tablissement;  nous  d  irons  seule* 
ment  qu*on  v  trouve  des  modeles  ou 
des  dessins  de  tout  ce  que  les  bommes 
ont  imagine  pour  ajouter  k  leurs  forces 
et  les  aider  dans  leurs  travaux«  soit 
agriooles,  soit  industriels,  depuis  les 
plus  laborieux  lusqu'aux  plus  delicats. 
jLes  cours  publics  et  gratuits  ou  verts 
au  Conservatoire,  au  norabre  de  dix, 
comme  nous  Tavons  dit«  sont  les  sui- 
vants :  chimie  appliqute  aux  arts;  geo- 
metric et  mtonioue  appliquto  aux 
arts;  ^nomie  industrielle;  physique 
et  demonstration  des  machines;  agri- 
culture, premier  cours;  agriculture, 
deuxieme  cours;  mtonique  indus- 
trielie;  gtona^trie  descriptive;  legisla- 
tion industrielle ;  chimie  appliqu6e.  Les 
cours  de  la  petite  ^le  sont  oeux  qui 
suivent :  ^^metrie  descriptive;  dessin 
des  maehmes;  dessin  de  la  figure.  Tons 


les  ans,  des  affiches  apposte  instnii- 
sent  le  public  du  jour  de  Touverture 
des  cours  et  du  nom  des  professeun 

2ui  les  feront.  Pour  itre  aumis  a  ceux 
e  la  petite  ^cole,  il  £aut  avoir  qua- 
torze  ans  et  savoir  raritbmetique« 

A  la  collection  de  machines^  en  est 
jointe  une  autre  d'environ  vingt  mille 
volumes  propres  aux  etudes  des  indus- 
triels,  des  fabricants  et  des  artistes, 
recueillis  tant  en  France  au*a  T^tran- 
ger,  et  formant  une  bibliotneque  publi- 
que,  dont  M.  Godard,  aujourd*bui  bi- 
bliothtoire  adjoint ,  a  eu  la  belle  et 
grande  id6e  de  faire  le  centre  de  la 
science  en  tout  ce  qui  concerne  la  spe- 
ciality du  Conservatoire. 

CoNSOEANifi,  anciens  habitants  du 
Conserans.  Yoyez  ce  mot. 

CoNSPiBATiONS.  —  Lcs  plus  cele- 
bres  conspirations  tramees  en  France 
sont  :  la  conspiration  de  McUUard, 

1>rev6t  des  marcbands ,  qui ,  pendant 
a  captivity  de  Jean ,  essaya  die  livrer 
Paris  a  Charles  le  Mauvais,  roi  de 
Navarre ;  la  conspiration  du  conniia' 
ble  de  Bourbon,  qui  voulut  demem- 
brer  la  France  avec  Taide  de  Charles* 
Quint;  la  conspiration  des  seise,  qui 
tenterent  de  substituer  k  la  maisoo  de 
Yalois  la  race  des  Guises ,  et  appele* 
rent  a  leur  secours  les  Espagnols ;  la 
conspiration  de  Jacques-uement,  qui 
assassina  Henri  lU;  la  conspiration 
du  tnarichal  de  Bir<m ,  qui  ^  aprei 
avoir  combattu  avec  counige  pour  eie- 
ver  Henri  IV  sur  le  trdoe,  s*eff or^ 
de  lui  arracher  la  couronne  en  se  li- 
guant  avec  les  Espagnols;  les  cons- 
pirations de  Jean  Chdiel ,  qui  blessa 
ce  prince,  et  de  RcmaiUac  qui  le  tua. 
La  fi6odalite,  d^truite  par  Richelieu, 
amena  a  Paris  une  foule  de  nobles 

aui  sejeterentdans  un  grand  nombre 
e  conspirations ,  dont  le  but  ^tait  la 
mort  du  cardinal;  les  plus  oonnus 
parmi  les  conspirateurs  de  cette  epo- 

3ue  furent  Gaston  d Orleans  t  ^re 
e  Louis  XIII, qui  fiit  un  models  de 
lAchet^  et  d'insolence,  le  comte  de 
ChalaiSf  Cinq-Mars,  marquis  d'£ffiat, 
le  due  de  Montmorency,  qui  furent 
tons  d^sapites.  Sous  Louis  XiV,  U 
noblesse  9  deja  habitute  au  fouvmi^ 
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tnent  absolu ,  se  livra  k  tous  les  plai« 
sirs  de  la  coat*  et  ne  songea  pas  Ik  cons- 
pirer.  Seulement,  le  Sue  de  Rohan 
essaya  de  sou  lever  la  T^ormandie  avec 
Taide  d*une  flotte  hollandaise ;  sous  le 
regent,  des  debauches  de  eour  et  leurs 
maitresses  se  mlierent  aussi  de  cons- 
piration^ et  coQcurent  la  pensee  d'ap- 
peler  TEspagnol  en  France;  sous 
Louis  XV,  on  conspira  contre  les  Jours 
du  rol;  sous  Louis  XVI ,  il  se  fit  un 
grand  nombre  de  conspirations,  ou 

J>lutdt  on  vit  k  chaque  instant  6clater 
e  sentiment  populaire  qui  6tait  hos- 
tile a  la  monarohie.  Gependant  la 
journ^  du  10  aodt,  qui  renversa  la 
royaut6 ,  paratt  avoir  et6  le  rdsultat 
d*une  conspiration  habilennent  combi- 
ng ;  de  son  c6t6  la  royaut^  ne  s'^tait 
pas  fait  faute  de  conspirer  contre  la 
nation.  Sous  la  Contention,  il  n*y  eut 
oue  la  conspiration  des  girondins,  qui 
nit  plutot  un  syst^me  avou6  d'opposi- 
tion  k  {'esprit  des  montagnards;  sous 
le  Directoire,  il  se  fit  une  dangereuse 
conspiration ,  celle  de  Babeuf ,  et  plu- 
sieurs  insignifiantes ;  sous  le  consulat 
eut  lieu  la  conspiration  dont  le  resul- 
tat  flit  Texplosion  de  la  machine  puis 
celles  de  Moreau  et  Pickegru,  de 
George  CadoudcU ,  de  Ceracchi  et 
d'yirena.  La  conspiration  du  g^n^ral 
Mallet  fut  la  seule  aui  6clata  sous 
Tempire.  Le  m^pris  et  la  baine  qu'ins- 

I)irait  un  gouvernement  impost  par 
'Stranger  devaient  necessairement  pro- 
duire,  sous  la  restauration,  un  grand 
nombre  de  conspirations.  Les  plus 
importantes  furent  les  complots  de 
Grenoble,  de  Bifort^  de  Saianur,  de 
PariSy  de  la  RocheUe,  Dans  la  repres- 
sion de  toutes  ces  tentatives ,  le  pou- 
voir,  apris  avoir  perfidement  exploit^ 
la  Idcbete  de  quelques  conjur6s ,  se 
montra  inutilement  cruel.  La  franc- 
mafonnerie  et  le  carbonarisme  de- 
vinrent  ensuite  des  conspirations  per- 
manentes  jusqu'aux  journees  de  juillet 
1830  ou  cette  fois  ce  fut  le  pouvoir 
royal  qui  fiit  puni  pour  avoir  conspir^ 
centre  le  pacte  fondamental.  Depuis 
cette  ^poque  plus  d'une  conspiration 
a  delate  contre  le  gouvernement ;  mais 
le  souvenir  en  est  encore  trop  r6cent 


poor  qu'il  soft  n^essaire  de  les  ^nu- 
m^rer  ici. 

CONSTAlfCB  -  CHLORB     OU     CONS- 

TAivGB  I*'  (Flavius- Valerius),  cmpe- 
reur  romain ,  n^  dans  la  haute  Mesie 
vers  I'an  250,  futnomm^C^sar  en  293 
par  Diocletien ,  qu*il  avait  aid^  k  re- 

fousser  une  irruption  des  Sar mates, 
nquietant  peut-ltre  Tempereur  par 
ses  vertus,  il  re^ut  pour  d^partement 
les  Gaules ,  r£spagne  et  la  Grande- 
Bretagne,  oH  il  eut  deux  ennemis  k 
combattre,  Carausius ,  usurpateur  de 
la  Grande-Bretagne,  et  les  Francs  qui 
s^dtaient  empar^s  du  pays  des  Bataves. 
II  reprit  au  premier  la  ville  de  Boulo- 
gne ;  les  seconds ,  forces  de  se  rendre 
a  discretion  et  d'abandonner  leur  con- 
qu^te,  furent  disperses  dans  diverses 
contrees  de  la  Gaule.  Vers  le  mSme 
temps,  Constance  releva  Autun,  ren- 
vers^e  vingt-cinq  ans  auparavant  par 
les  Bagatuies,  A  Tabdication  de  Dio- 
detien ,  en  305  ,  il  parvint  k  I'empire 
avec  Galere-Maximien  et  conserva  son 
ancien  d^partement.  Apr^s  avoir  rem- 
porte  plusieurs  victoires  sur  Carau- 
sius et  les  Germains,  il  porta  ses  ar- 
mes  dans  la  Bretagne ,  et  mourut  en 
806  k  York  (Eboracum),  laissant  plu- 
sieurs enfants,  dont  le  plus  cel^bre  est 
Constantin  le  Grand,  qu'il  avait  eu 
d*Helene,  fitle  d'un  hStelier,  sa  femme 
legitime  ou  sa  concubine ,  et  qui  iui 
succeda.  Constance  etait  doux,  juste, 
tolerant  pour  les  Chretiens ,  et  si  pau- 
vre  qu'il  etait  oblige  d'emprunter  de 
I'argenterie  pour  le  service  de  sa 
table. 

CoNSTAiTCE,  fille  de  Guillaume  V, 
comte  d'Arles,  sumommee  Blanche 
ou  CawUde  k  cause  de  la  blancheur 
de  son  teint,  epousa,  en  998,  le  roi  de 
France,  Robert,  que  le  pape  avait,  sous 
pr6texte  de  parent^ ,  contraint  de  se 
separer  de  Berthe  sa  premiere  femme. 
Constance  apportait  k  la  cour  d*un 
roi  bigot  et  completement  domin6 
par  les  pretres,  reiegance,  la  cul- 
ture et  les  nioeurs  faciles  du  Midi , 
dej^  en  reaction  contre  la  ri^idite  du 
christianisme  du  Nord ;  aussi  a-t-eile 
ete  traitee  severement  par  les  histo- 
riens  du  temps  f  tous  ecciesiastiques, 
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et  s'inqui^tant  bien  plus  de  ce  qu'ils 
nommaient  la  licence  de  sa  cour  que 
du  d^veloppement  litt^raire  apporte 

Sar  Constance ,  deveJoppement  dont, 
u  reste,  le  temps  n'etait  pas  encore 
venu.  Constance  amenait  avec  elle  de 
Provence  des  poetes  et  des  trouba- 
dours, et  c'est  aeux,  aussi  bien  que  des 
courtisans  ^ui  composaient  sa  suite, 
que  rhistorien  Glaber  a  dit :  «  On  vit 
« ]a  France  inond6e  d*une  nouvelle 
«  esp^e  de  gens,  les  plus  vains  et  les 
«  plus  lasers  de  tous  les  hommes.  Leur 
«  raqon  de  vivre,  leurhabillement,  leur 
«  armure ,  les  harnais  de  leurs  che- 
«  vaux  ^taient  egalement   bizarres ; 
«  vrais  histrions,  dont  le  menton  ras6, 
«  les  hauts-de-chausses  ,  les  bottines 
c  ridicules  et  tout  Text^rieur  mal  com- 
•  pos^  annoncaient  le  d^reglement  de 
«  rdme.>  Est-ilbesoindechercherbien 
loin  la  cause  de  la  haine  des  historiens 
pour  Constance?  Cette  cause  n*est-elle 
pas  suffisamment  expiiquee  par  Tan- 
tique  et  ^ternelle  baine  de  la  barbaric 
pour  la  civilisation ,  du  Nord  pour  le 
Midi?  et  ne  faut-il  pas  en  rabattre 
beaucoup  sur  les  vices  g^neralement 
attribu^  a  Constance  ?  Altiere  et  d^- 
daigneuse ,  elle   domina  son    faible 
^poux,  qui  edt  fait  sans  doute  un  bon 
moine,  niais  qui  ^tait  un  pitoyable 
monarque.  II  avait  peur  d*elle ;  il  la 
haissait  de  tout  Tamour  qu*il  avait 
pourBerthe,  qu*on  Tavait  forc^  de 
r^pudier,  et  dont  il  essaya  m^me  de 
Uire   rebabiliter  le  manage.  Cons- 
tance vovait  tout  cela ;  elle  avait  pour 
ennemi  Hugues  de  Beauvoir,  favori  de 
Robert ;  elle  eut  Taudace  de  le  faire 
assassiner  sous  les  yeux  monies  de  son 
mari ,  et  nulle  raison  ne  pent  Tabsou- 
dre  du  reprocbe  de  cruaut6 ,  si  le  fait 
est  exact,  aussi  bien  que  celui  des  per- 
3^utions  qu'elle  exer^a  contre  d'obs- 
curs  h^6tiaues  descendants  des  an- 
ciens  manich^ens.  On  racoute  que  son 
confesseur  s*^tant  trouv^  par  nasard 

ftarmi  les  condamn^ ,  elle  lui  creva 
es  yeux  de  ses  propres  mains;  acte 
que  rend  a  peine  croyable  la  plus  fa- 
natique  devotion  et  Temportement 
d'une  nature  m^ridionale.  Constance 
fut,  dit-on  encore,  mauvaise  mere ;  et, 


de  ses  qoatre  fils,  elle  D*en  auna  qo*0B 
seul ,  auquel  elle  voulat  assurer  la 
couronne,  au  detriment  de  ses  dein 
freres  atn6s.  Il  n*y  avait  peut-^tre,  ao 
fond  de  toute  cette  haine,  qu^une  aoH 
bition  qu*elle  comptait  pouvoir  cod- 
tenter  avec  ce  jeane  prince,  dou6  d'on 
caractere  plus  faible  que  ses  firms. 
Elle  souleva  en  sa  faveur  uoe  partie 
du  royaume  apres  la  mort  de  Robert, 
qui  arriva  en  1031 ;  mais ,  vaincue  et 
obligee  de  rendre  plusieurs  places  dont 
elle  s*^tait  emparee ,  elle  mourut  de 
cbagrin  en  J  032. 

CoNSTANCfi  (bataille  et  prise  de). 
L'armde  du  Danube  ayant  vainca  les 
Russes  dans  la  longue  bataille  de  Zu- 
rich ,  la  division  Gazan ,  renforcee  de 
deux  raiments  de  cavalerie,  recnt 
ordre  d*attaquer,  le  7  octobre  17id, 
un  corps  considerable  de  Russes  et 
d*emigr^  campus  en  avant  de  Cons- 
tance. Le  prince  de  Conde  comoiao- 
dait  en  personne;  Taffaire  Ait  tres- 
vive.  L*aile  gauche,  aux  ordres  du  dac 
d*Enghien,  eut  d'abord  queique  avan- 
tage;  mais  elle  fut  repoussee  dans  la 
ville  par  des  forces  sup^rieures.  Le 
g^n^ral  Bauer,  commanoant  la  droite, 
se  trouva  coup^  avec  une  partie  de  sa 
cavalerie;  il  se  fit  jour,  rentra  daos 
la  ville,  s'empara  du  pont  du  Rhio,  et 
couvrit  ainsi  la  retraite.  Trois  fois 
dans  cette  mSme  joum6e ,  la  ville  de 
Constance  fut  prise  et  reprise ;  de  part 
et  d'autre  on  combattit  avec  une  ^ale 
valeur.  Cependant,  a  la  derniere  atta- 
que,  les  troupes  du  ^^n^ral  Gazan 
poussdrent  leurs  ennemis  avec  taot  de 
vigueur,  qu'ils  entr^rent  dans  Ja  ville 

E£le-m61e  avec  les  vaincus.  II  etait  dix 
cures  du  soir;  on  se  battit  avec 
acharnement  dans  les  rues ,  et  les  n^ 
publicains  arriv^rent  au  pont  du  Rhin 
avant  leurs  ennemis :  tous  les  ^gr^ 
gui  se  trouv^rent  alors  dans  la  ville 
rurent  prisonniers.  Le  prince  de  Conde 
et  le  due  d*£nghien  ne  se  sauv^nt 

?[u'a  la  faveur  de  la  nuit;  le  general 
ran^is  Yauborel,  6migr6,  fut  tue. 

—  Les  Autrichiens,  vaincus  par  Mo- 
reau ,  au  printemps  de  1800,  avaieot 
encore  sur  le  lac  de  Constance  une 
flottille  dQ   cbaloupes  canonnidres, 
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oommand^e  par  le  capitaioe  andais 
Williams.  Le  11  avril,  la  flottille  frao- 
caise  ae  dirigea  sur  Bregentz,  et  y  prit 
dix-sept  canonnieres  d^arm^es;  le  ca- 
pitaine.  Williams  quitta  bient^t  le  lac 
de  Constance,  aussi  honteusement 
qu'anparavant  il  avait  quitt^  celui  de 
Zurich ,  en  coulant  bas  ses  chaloupes 
sans  coup  f6rir,  et  en  se  sauvant  par 
terre. 

Constant  db  Rebecque  (Henri- 
Beniamin),  le  plus  spirituel,  le  plus 
ingenieux  et  le  plus  r6cond ,  sinon  le 
plus  grand  des  orateurs'.de  la  restau- 
ratioD,  et,  sans  contredit,  le  publiciste 
le  plus  distingue  de  notre  sidcle. 
Comme  romancier ,  sa  place  est  mar- 
que k  c6t6  des  meilleurs  observa- 
teurs  du  coeur  humain;  comme  ^rudit, 
il  a  enrichi  notre  litt^rature  d'un  livre 
solide  et  profond;  enfin  il  a  laiss^ 
dans  la  critique  des  oeuvres  de  Tesprit 
une  trace  lumineuse  que  n*ont  encore 
€f£ac^  ni  le  temps,  ni  les  travaux 
plus  ambitieux  que  durables  de  ceux 
qui  ont  pr^tendu  fonder  chez  nous 
une  nouvelle  esth^tique.  A  tant  de  ti- 
tres ,  cet  homme  m^riterait  de  remplir 
de  longues  pages  dans  le  tableau  des 
gloires  de  la  France ;  mais  le  cadre 
etroit  oQ  nous  sommes  enferm6s  ne 
nous  permet  de  reproduire  ici  que 
quelques-uns  des  traits  de  son  existence 
si  utue  et  si  laborieuse. 

Benjamin  Constant  naquit  a  Lau- 
sanne, le  25  octobre  1767,  de  parents 
d'origine  francaise.  II  appartenait  h 
Tune  de  ces  ramilles  qui  avaient  fui 
dcYant  les  persecutions  religieuses  du 
r^ne  de  Louis  XIV.  Son  pere  ^tait 
colonel  d*un  regiment  Suisse  au  service 
de  la  Hollande.  Homme  de  gotlt  et  de 
savoir,  il  prit  un  grand  soin  de  Tddu- 
cation  de  son  fils.  Apr^  les  premieres 
etudes,  faites  sous  les  yeux  m^mes  de 
son  p^re ,  Benjamin  fut  place  d'abord 
a  Tuniversite  d'Oxford,  oil  ses  succ^s 
furent  mediocres  h  cause  de  son  ex- 
treme jeuaesse ,  puis  h  Erlang ,  ou  il 
commenqa  h  prendre  le  goQt  du  tra- 
vail; enfin,  k  £dimbourg,  oik  il  se  dis- 
tingua  parmi  les  jeunes  gens  les  plus 
renommds  pour  leur  zeie  et  pour  les 
talents  dont  le  germe  se  developpait 


dej^  en  eux,  Mackintosh,  Laing,  Wilde, 
Graham,  Erskine. 

Ses  etudes  achevees,  il  vint  h  Paris, 
oh  il  se  lia  a?ec  quelques-uns  des 
beaux  esprits  du  temps.  II  logeait 
chez  Sicard ,  et  Sicard  recevait  chez 
lui  Morellet,  la  Harpe,  Marmontel, 
presque  tons  les  academiciens  philoso- 
phes.  Une  place  que  son  ^re  avait 
obtenue  pour  lui  a  Brunswick  lui  fit 
quitter  la  France  avant  que  la  revolu- 
tion edt  eclate;  il  n'y  revint  qu'en 
1797.  Ce  fut  alors  qu'ii  reclama  et  ob- 
tint,  en  qualite  de  fils  de  religionnaire, 
le  titre  de  citoyen  fran^is,  et  que 
commen^a  pour  lui  la  vie  litteraire  et 
politique.  Sa  brochure  De  la  force 
du  gouvememerU  actuel  de  la  France,- 
etdela  nicessUi  de  s'y  raUier^  le  mit 
en  rapport  avec  Chenier,  Daunou, 
Louvet,  et  les  plus  sinceres  amis  de 
la  liberte.  II  montra  ensuite,  dansf 
deux  autres  ouvrages ,  les  RiacUons 
polUiques,  et  les  Ef/ets  de  la  terreur, 
que  les  persecutions  ne  font  jamais 
qu'envenimer  etj|eterniser  les  haines, 
et  qu'elles  vont  inevitablement  centre 
le  but  qu*elles  se  proposent  d*atteindre. 
La  moderation  de  son  caractere  de- 
vait  natureliement  le  placer  entre  les 
partis  extremes ;  il  fiit  un  des  mem- 
ores  les  plus  influents  du  club  de 
Salm^  qui,  place  entre  le  club  oontre- 
revolutionnaire  de  Clichy  et  le  parti 
democratique ,  luttait  h  la  fois  et  oon- 
tre  les  royalistes  et  centre  ce  qui  res- 
tait  des  anciens  montagnards. 

Apr^s  le  18  brumaire,  Benjamin 
Constant  fut  appeie  au  tribunat  par 
le  premier  consul.  Af^is  loin  que  oette 
faveur  lui  edt  6te  son  independance , 
il  ne  profita  de  sa  position  que  pour 
faire  entendre  au  pouvoir  les  verites 
qu*il  croyait  utiles ,  et  il  merita  Tiih 
signe  honneur  d*etre  evince  du  tribu- 
nat, avec  les  Chenier,  les  Cabanis ,  les 
Daunou,  les  Ginguene,  les  Andrieux, 
toute  rindependance  et  toute  la  gloire 
de  ce  conseil  legislatif.  Plus  tara ,  il 
rcQut ,  comme  son  iJlustre  amie ,  ma- 
dame  de  Stael ,  I'ordre  de  quitter  (la 
France.  II  se  retira  en  Allemagne,  et 
habita  successivement  Weimar,  puis 
Goettingue. 
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Ge  itit  duraDt  cet  exil  quMI  dcrivit 
Adolphe,  CicUe.  cr^tions  imp^is- 
sables,  parce  quelles  sont  vraies,  et 
que  Fauteur  les  a  tiroes ,  non  pas  de 
son  imagiDation ,  mais  de  sa  vie  et  ae 
flon  coeur ,  et  ou  le  charme  des  details 
et  la  magie  du  style  compensent  am- 
plement  le  defaut  de  ce  qu'on  appelle 
Taction;  ce  fut  alors  aussi  qu*ii  ter- 
mina  Touvra^e  qui  avait  ete  la  pens^ 
de  toute  sa  vie,  poisqu*il  dit  lui-mSme 
que  des  Fdge  de  dix-neuf  ans  il  avait 
coD^u  quelque  chose  d'analogue  :  De 
la  religion,  consielSreedans  sa  source y 
ses  formes  et  ses  diveloppements. 
^uelques  autres  productions  plus  Id- 
^res,  et  des  Etudes  dans  toutes  les 
branches  de  la  philosophie  et  de  la 
litterature,  occup^rent  le  reste  de  ses 
loisirs. 

A  la  premiere  restauration ,  il  fut 
seduit  comine  tantd'autres  par  Tespoir 
de  voir  enfin  renattre  la  liberty ;  mais 
bientdt  ses  illusions  disparurent,  et 

Suand  Napoleon,  se  disant  gueri  du 
espotisme ,  revint  s^asseoir  sur  le 
tr6ne,  Benjamin  Constant  ne  crut  pas 
trahir  la  cause  sacree  a  laquelle  il 
avait  d^voud  sa  vie,  en  acceptant  une 
place  dans  le  conseil  d'£tat.  II  se  r6- 
fugia  en  Angleterre  pendant  la  reac- 
tion sanglante  qu*on  a  appelde  la  ter- 
reur  blanche.  A  son  retour^  U  publia 
80D  traits  De  la  doctrine  politique, 
et  remplit  de  ses  articles  les  journaux 
liberaux  du  temps.  Pendant  quinze 
ans ,  on  vit  ce  noble  athlete  de  la  li- 
berty ,  a  la  t^te  de  Fopposition  de  la 
presse,  toujours  intrdpide,  toujours 
fiur  la  breche,  ferme  dans  sa  foi  a  Ta- 
venir,  braver  les  invectives,  les  calom- 
nies,  les  amertumes  dont  on  Tabreuvait 
sans  cesse ,  et  consumer  sa  vie  dans 
une  lutte  qui  ne  finira  peut-€tre  ja- 
mais :  la  lutte  du  droit  imprescripti- 
ble contre  le  fait  brutal  et  6crasant. 

£lu  depute,  il  se  montra  h  la  tribune 
ce  quMl  etait  dans  la  presse ,  le  plus 
infatigable  adversaire  aes  abus  de  tout 

Senre.  Co  butte  a  mille  tracasseries 
e  la  part  du  pouvoir,  il  se  concilia 
du  moms  dans  la  nation  les  plus  vives 
sympathies ;  et  plus  d*une  fois  ses  ef- 
forts en  faveur  de  la  justice ,  et  ses 


attaques  centre  rarbitraire,  forent 
couronnes  d*un  plein  succes  :  il  eut  ta 
gloire  et  le  bonheur  d*arracber  di  la 
mort  un  innocent ,  Wilfrid  R^gnault. 
Mais  les  forces  de  son  corps  s^asaieot 
dans  un  metier  si  rude ,  et  bient^t  il 
ne  resta  plus  de  lui  qu'une  sorte  de 
cadavre  cpi'animalt  seule  sa  belle  et 
vaste  intelligence.  II  sortait  k  peine 
des  mains  du  chirurgien,  qoand  li  re- 
fut  la  lettre  de  la  Fayette  qui  rin>i- 
tail  a  apporter  sa  t^te  h  Tenleu  de  la 
revolution  de  1830.  On  sait  la  part 
qu*il  prit  h  ces  ^Tenements  glorieux; 
mais  il  ne  survdcut  pas  longtemps  I 
ce  qu*il  croyait  le  tnomphe  definitif 
de  la  liberie'  II  mourut  trop  tard  en- 
core, car  it  mourut  desenchante  de  ce 
r^ve ,  rejete  dans  Fopposition  par  les 
faptes  du  pouvoir,  et  oesesperant  a  sa 
derniere  heure  d'une  cause  dont  il 
n*avait  jamais  desespere,  m^me  durant 
les  plus  sombres  jours  de  sa  noble  vie. 
II  expira  le  8  decembre  1880. 

CoNSTAPTTiN  II  {Claudluz  Flavius 
Julius  Constantinus) ,  fils  aloe  du 
grand  Gonstantin  et  de  Fausta ,  ne  k 
Aries,  en  316^  fut*  nomme  cesar  en 
317,  et  proclame  auguste  en  337,  ayant 
recu  pour  sa  part  de  I'heritage  pater- 
nel  les  Gaules,  TEspagne,  et  la 
Grande-Bretagne.  Mecontent  de  son 
lot ,  il  passa  les  Alpes  h  la  tite  d'une 
armee,  alia  attaquer  son  fr^re  Cons- 
tant., fut  defait  et  peril  dans  une  em- 
buscade  pres  d'Aquiiee,  a  PAge  de 
vingt-quatre  ans. 

Gonstantin  III,  usarpateur  qui 
regna  quatre  ans  en  Gaule,  n*etait 
que  simple  soldat  avant  d'etre  pro- 
clame empefeur;  les  legions  romai- 
nes  cantonnees  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, estimant  sa  bravoore  et  plus 
encore  son  nom,  qui  leur  rappelait 
des  souvenirs  de  gloire,  le  revettrent 
de  la  pourpre  vers  Tan  407.  II  passa 
ensuite  sur  le  continent,  battit  les  ge- 
neraux  qui  vinrent  k  sa  rencontre,  et 
s^etablit  h  Aries.  D'abord  reoonou  ou 
toiere  par  Honorius,  il  ne  demeura 
cependant  pas  longtemps  paisible  pos- 
sesseur  de  sa  nouvelle  dignite,  nuilgre 
les  brillants  succes  ^i  oouronneraat 
ses  premieres  expeditions  et  quoiqu'il 
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f  At  vaiUamineiit  second^  par  Constant, 
Tatn^  de  ses  fils,  au'il  avail  oomm6 
cesar ,  et  qui  se  renait  mattre  de  TEs- 
pagne.  En  41 1 ,  il  se  vit  assi^g^  dans 
Aries  par  G^rontius ,  g^n^ral  r^volt^ 
contre  lui,  puis  par  Constance,  qu'Ho- 
norius  envoyait  pour  reconquerir  ]a 
Gaule  sur  les  deux  usurpateurs  qui  se 
la  disputaient.  £n  vain  son  mattre  des 
rail  ices ,  Edowig ,  accourut  des  bords 
du  Rhin  avee  un  secours  de  Francs 
et  d' Alemans ,  il  fut  contraint  de  se 
rendre  apres  un  si^e  de  quatre  mois, 
etdecapit^  k  douzelieues  de  Ravennes, 
avec  Julien,  seul  fils  qui  lui  restdt, 
quoiqu'on  leur  edt  promis  la  vie  sauve 
et  que  Constantin  se  fdt  fait  ordon-< 
ner  pr^tre  avant  la  capitulation. 

CoifSTAnxiN  (Abraham),  Tun  de 
nos  peintres  sur  porcelaine  les  plus 
distingu^s,  est  n€  k  Gendveen  1785. 
II  a  ex^ut^  sur  porcelaine ,  FEntrie 
de  Henri  IV d  Paris,  d'apres  Gerard; 
la  Fomarinay  d*apr6s  Raphael :  il  a 
commence  la  reproduction  des  fres' 
ques  du  Vatican,  et  il  continue  main- 
tenant  ce  beau  travail.  II  a  peint  aussi 
sur  i^mail  le  Bilisaife  et  la  Psychi  de 
Gerard,  les  portraits  de  la  reine  de 
Westphalie ,  du  prince  et  de  la  prin- 
cesse  Eugene ,  des  rois  de  Rome , 
d'Espagne  et  de  Sicile,  de  made- 
moiselle Mars,  de  Louis  XVIII  et 
d'Alexandre  1*',  d'apr^  Gerard.  On 
peut  voir  au  mus6e  ae  Sevres  les  oeu- 
vres  de  cet  artiste. 

CoNSTANTiii  (Robert) ,  n^  k  Caen 
dans  le  seizi^me  sitele ,  fut  T^l^e  de 
Jules  C^sar  Scaliger,  qui,  en  mourant, 


le  cbar^ea  de  publier  quelques  onvra- 
ges  qu*il  laissait  imparfaits.  Constan- 
tin passa  ensuite  en  Allemagne,  ou  11 
fr^uenta  les  dcoles  les  plus  c^l^bres. 
De  retour  k  Caen,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  m^ecine  en  1564,  et  donna 
des  IcQons  publiques  et  particuli^res 
de  langue  grecque.  On  Taccasa  de  lais- 
ser  perper  dans  ses  explications  du 
Nouveau  Testament  des  opinions  fa- 
Yorables  au  protestantisme;  il  en  r^- 
sulta  pour  lui  auelques  d^agr^ments, 
et  il  fut  forc^  ae  se  retirer  k  Montau- 
ban.  II  y  exerca  quelque  temps  la 
m^ecine ;  mais  oientdt  ne  s'y  croyant 
plus  en  sdret^,  il  se  r^fugia  en  Alle- 
magne, ou  il  v^ut  dans  la  misere 
iusqu'^  sa  mort,  arriv^e  le  27  d^cem- 
bre  1605.  Ses  principaux  ouvrages 
sont :  1**  Lexicon  graeco-laUnumj  Ge- 
neve, Crispin,  1562,  2  vol.  in-rolio; 
2*  Supplemenium  UUinx  lingua  seu 
Diciionarium  abstmsorum  vocabulO' 
rum,  Geneve,  1573,  in-4';  8*  A.  Cam. 
Celsi  de  re  medica  l^>ri;  Sereni 
poema  mecUcinale  et  Remnii  poema 
deponderibus  et  mensuris,  cum  an^ 
notat,,  Lyon,  1549,  1664,  in-16; 
4"*  Theophrasti  de  Mstoria  plantar 
rum  cum  annatat,  J,  C.  Scaligeri, 
Lyon,  1584,  in-4*;  5*  des  notes  sur 
Dioscoride;  6*  Nomenclator  insi- 
gnium  scriptarum  quorum  Ubri  ex- 
tant vel  manuscriptij  vel  impresH 
ex  bibliothecis  AnaUsR  et  GalUx;  in^ 
dexque  totius  biblioth.  at^e  Pandec- 
tarum,  Conrad. Gesneri,FanSy  1555, 
in^*. 
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